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TOME  PREMIER  DE  L'ÉDITION  DES  BÉNÉDICTINS  ''^ 


Nous  n'avons  point  besoin,  savant  lecteur,  de  faire  précéder  d'une  longue  préface  ce  pre- 
mier tome  des  Œuvres  de  saint  Augustin.  Cette  partie  embrasse  tous  les  opuscules  que  ren- 
fermaient l'édition  d'Erasme  et  celle  de  Louvain.  Toutefois,  nous  nous  sommes  quelque  peu 
écartés  de  ces  éditions  en  rejetant  dans  l'appendice  certains  traités  que  des  savants  avaient 
attribués  à  saint  Augustin.  Nous  avons  aussi  modifié  la  classification  de  quelques  ouvrages 
de  ce  saint  docteur,  afin  de  conserver^  autant  que  possible,  dans  cette  nouvelle  édition,  l'ordre 
que  l'auteur  lui-même  a  suivi  dans  leur  publication.  Nous  croyons  avoir  eu  raison  de  réunir 
dans  ce  volume,  les  ouvrages  que  saint  Augustin  écrivit  pendant  sa  jeunesse  et  avant  qu'il 
eût  été  ordonné  prêtre  ;  néanmoins,  nous  avons  donné  la  première  place  à  son  livre  des 
Rétractations^  qu'il  composa  dans  sa  vieillesse,  et  qui  est  comme  une  introduction  naturelle 
à  ses  autres  ouvrages.  Après  les  Rétractations ,  viennent  les  Confessions^  qu'il  publia  pendant 
son  épiscopat.  Cette  classification  est  logique;  car,  si  dans  ses  écrits,  il  se  rencontre  quelque 
chose  d'obscur,  de  douteux  et  qui  ne  soit  pas  assez  conforme  à  la  vérité,  il  l'explique, 
l'éclaircit,  le  corrrige  dans  ses  Rétractations.  De  même,  dans  ses  Confessions,  il  a  expié  par 

(1)  Ce  tome  premier  est  le  second  de  cette  édition,  dont  la  vie  de  saint  Augustin  forme  le  tome  premier. 

IN  PRIMUM  TOMUM  PRiEFATIO. 

De  hujusce  tomi editione,  erudite  lector,  non  esta  nobis  instituenda  longa  prsefatio.  Complecti- 
tur  liaicpars  eadem  omnino  Augustini  opuscula,  quœ  apud  Erasmum  et  Lovanienses  continebantur. 
lllud  tantum  interest  discriminis ,  quod  in  appendieem  rejecimus  nonnuUa,  quse  pro  genuinis 
Augustini  lucubrationibus  liabuerant  viri  eruditi;  et  quod  quœdam  S.  Doctoris  opéra  loco  tantisper 
movimus,  ut  seriem  ordinemque  temporis,  que  unumquodque  opus  abauctore  prodiit,  quoad  ejus 
fieri  potuit,  servaremus.  Et  quidem  opportune  in  hoc  tomo  disposita  sunt  ea,  quse  Augustinus 
juvenis  ac  nondum  presbyter  scripsit,  ita  tamen  ut  primum  locum  obtinerent  libri  Retracta tionum, 
quos  edidit  senex,  quasi  prœviam  introductionem  ad  alios  libros.  Retractationes  porro  Confessio- 
num  libri,  quos  episcopus  vulgavit,  non  immerito  consequuntur  :  quia  sicut  in  scriptis  suis  si 
quid  obscurum,  si  quid  dubium,  si  quid  veritati  non  satis  consonum  irrepserat,  retractando  expla- 
navit,  enodavit,  emendavitque  ;  ita  in  Confessionum  libris  si  quid  in  moribus  ac  vita  sua  a  verœ 
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un  aveu  souverainement  méritoire  tout  ce  qui,  dans  sa  vie  ou  dans  ses  mœurs,  avait  été 
contraire  aux  règles  de  la  piété  véritable.  Ainsi,  il  inspire  à  ceux  qui  lisent  ses  Rétractations  y 
un  amour  sincère  et  réel  de  la  vérité,  joint  à  une  admirable  modestie;  et  dans  ses  Confessions , 
il  nous  donne  le  goût  de  la  vraie  piété  et  d'une  vie  régulière  et  pure,  qualité  que  doit  pos- 
séder celui  qui  aspire  à  connaître  parfaitement  sa  doctrine . 

Après  ces  ouvrages  dont  la  lecture  ne  peut  que  produire  des  fruits  abondants,  et  remplir  le 
cœur  de  joie,  Erasme  et  les  éditeurs  de  Louvain  avaient  placé  quelques  opuscules,  tels  que 
les  Traités  sur  la  grammaire,  sur  les  Catégories  dfAristote,  les  Principes  de  Dialectique  et  de 
Réthoriqiie,  Les  lecteurs  intelligents,  ne  trouvant  pas  dans  ces  œuvres  l'érudition,  le  génie  et 
la  finesse  d'esprit  de  saint  Augustin,  avaient  à  peine  mis  le  pied  sur  le  seuil,  qu'ils  reculaient 
et  abandonnaient  la  lecture  de  ce  premier  volume ,  dans  la  crainte  d'y  rencontrer  des 
traités  d'une  valeur  aussi  contestable.  Nous  avons  donc  examiné  attentivement  ces  différents 
opuscules,  et  après  nous  être  convaincus,  par  des  preuves  irrécusables,  qu'on  ne  pou- 
vait les  attribuer  à  notre  saint  Docteur,  nous  les  avons  rejetés  dans  la  catégorie  des  apo- 
cryphes ;  de  sorte  qu'après  les  Rétractations,  et  les  Confessions ,  le  lecteur  studieux  peut 
entrer  de  plain-pied  dans  la  lecture  des  livres  que  saint  Augustin  a  écrits  aussitôt  après  sa 
conversion. 

Il  ne  faut  pas  cependant,  comme  se  l'imaginent  quelques-uns,  lire  légèrement  et  saluer  seu- 
lement comme  de  la  porte  ces  premiers  monuments  d'un  si  noble  génie,  comme  s'ils  n'étaient 
point  remplis  d'une  doctrine  sublime.  Ces  ouvrages,  bien  que  composés  par  un  catéchumène 
et  un  néophyte,  sont  écrits  dans  un  style  très-élégant,  sous  forme  de  dialogues.  On  ne  peut 
nier,  en  effet,  que  saint  Augustin  n'y  ait  discuté  sous  toutes  leurs  faces  et  résolu  avec  une 

quam  tradit  pietatis  tramite  aberraverat,  piaculari  confessione  expiavit.  Sicque  in  libris  Retracta- 
tionum  sincerum  ac  minime  fucatum  veritatis  amorem  cum  singulari  modestia  inspirât,  in  Con- 
fessionibus  veram  pietatem  et  disciplinam  :  quibus  dotibus  instructum  esse  oportet  eum,  qui  ad 
ejus  doctrinam  contendit  ex  animo. 

mis  non  sine  uberi  fmctu,  multoque  voluptatis  sensu  decursis,  succedebant  apud  Erasmum  et 
Lovanienses  opuscula  quœdam,  nimirum  de  Grammatica^  Categoriœ,  Principia  Dialecticœ,  et 
Principia  Rhetoricœ^  in  quibus  eruditionem ,  ingenium  solertiamque  Augustini  desiderabant 
cordatiLectores,  qui  ab  ipso  limine  a  perlegendis  tomi  primi  operibus  referebant  pedem,  quasi  ejus- 
dem  farinœ  alia  subsequerentur.  At  hujusmodi  quisquilias  propius  inspicientes,  cum  certis  argu- 
mentis  deprehendissemus  non  pertinere  ad  Augustinum,  inde  eas  in  spuriorum  scriptorum 
classem  amandavimus  ;  ut  post  Retractationum  Confessionumque  lectionem  studiosos  nihil  remo- 
retur  alectione  librorum,  quos  Augustinus  recens  conversus  elucubravit. 

Neque  vero  propterea  strictim,  ut  pluribus  in  mentem  venire  solet,  prsetereunda,  aut  quasi  e 
limine  salutanda  sunt  nobilis  ingenii  prima  monumenta,  quasi  nihil  reconditae  doctrinse  conti- 
neant ,  quse  a  catechumeno  neophytoque ,  stylo  perpolito  in  dialogorum  formam  perfecta  sunt. 
Gerte  enim  qutestiones  illic  perquam  difficiles,  in  quibus  olim  maxima  quseque  ingénia  desuda- 
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grande  sagacité  les  questions  ardues  et  difficiles,  sur  lesquelles  les  plus  grands  esprits  de 
l'antiquité  ont  épuisé  leurs  forces  sans  résultat.  Qui  n'admirera  par  exemple  la  force  éton- 
nante des  arguments  qu'il  apporte  dans  ses  discussions,  soit  sur  la  perception  de  la  vérité, 
dans  son  traité  Contre  les  Académiciens  ;  soit  dans  ses  traités  de  la  Vie  heureuse ^  de  V Ordre, 
de  la  Quantité  et  de  l'Immortalité  de  l'âme,  comme  aussi  dans  une  foule  d'autres  questions 
d'une  importance  non  moins  grande?  Enfin,  dans  les  cinq  opuscules  qui  terminent  ce  tome  et 
qu'il  écrivit  contre  les  Manichéens,  on  est  obligé  de  reconnaître  la  variété,  la  multiplicité,  la 
force  des  arguments  invin(iibles  par  lesquels  il  renverse  et  détruit  leur  hérésie.  Saint  Paulin 
professait  pour  ces  traités  une  estime  et  une  admiration  si  grandes,  qu'il  croyait  «  chaque  parole 
dictée  par  Dieu  lui-même  (1).  »  Enfin,  pendant  que  notre  saint  Docteur  accomplit  son  no- 
viciat et  soumet  entièrement  au  joug  de  la  foi  catholique  son  esprit  naguères  encore  esclave 
de  l'hérésie,  il  ne  laisse  échapper  aucune  occasion  de  retirer  les  autres  des  erreurs  pernicieuses 
dans  lesquelles  il  était  lui-même  malheureusement  tombé.  Il  dévoile  les  erreurs  des  philo- 
sophes et  des  manichéens,  et  il  prémunit  contre  elles  l'esprit  de  ses  lecteurs;  il  grave  profon- 
dément dans  leur  âme  les  principes  de  la  vraie  foi  et  de  la  religion  chrétienne.  Quoi  de  plus 
admirable  que  de  voir  ce  grand  saint,  dès  les  premiers  temps  de  sa  conversion,  s'occuper  des 
arts  libéraux,  non  d'après  la  méthode  stérile  des  auteurs  vulgaires,  mais  dans  un  esprit  plei- 
nement chrétien,  pour  conduire  et  élever  l'âme  de  ses  lecteurs  jusqu'à  l'amour  de  Dieu? 
(Liv.  I,  chap.  vi.)  C'est  lui-même  qui  en  fait  l'aveu  dans  ses  Rétractations;  c'est  pour  cela  qu'à 
son  traité  de  la  Musique,  qui  comprenait  cinq  livres,  il  en  a  ajouté  un  sixième,  dans  lequel  il 
ramène  et  élève  jusqu'à  Dieu  tout  l'ensemble. 

(1)  Lettre  24e,  no  2. 

runt,  defeceruntque,  discutit  ipse  gnaviter,  ac  sagacissime  resolvit.  Quam  gravissimis  rationum 
momentis  de  veritatis  perceptione  contra  Academicos,  tum  de  Beata  vita^  de  Ordine  rerum,  de 
Animœ  quantitate  et  immortalitate^  deque  aliis  magni  momenti  rébus  inter  disputandum  occurren- 
tibus  agat,  quis  non  admiretur?  Deinde  in  quinque  postremis  tomi  ejusdem  opusculis,  quse  ad- 
versus  Manichseos  dictavit,  quam  variis  et  multiplicibus  eorum  hœresim,  quam  validis,  ac  invictis 
argumentis  labefactat  et  evertit?  quœ  nimirum  opuscula  ita  mirari  se  atque  suspicere  dicebat 
S.  Paulinus,  «  ut  dictata  divinitus  verba  crederet.  ))  Denique  dum  tirocinii  sui  partes  implet, 
atque  animum  nuper  ab  liseresi  conversum  catliolicse  fidei  penitus  subigit,  nihil  omnino  prœter- 
mittit,  que  alios  liberet  aperniciosis  illis  erroribus,  in  quos  infeliciter  incurrerat.  Et  sive  de  phi- 
losophis,  sive  de  Manicliœis  pœnas  repetit,  contra  eorumdem  errores  communit  lectoris  animum, 
verseque  fidei  ac  religionis  cliristianœ  fundamenta  menti  altius  infigit.  Quid  quod  ab  ineunte  vitse 
melioris  proposito  ita  comparatus  fuit  vir  sanctus,  ut  artes  ipsas  libérales  non  jejuno  illo  vulgarium 
auctorum  modo  tractaret,  sed  animo  plane  christiano,  quatenus  lectorum  animos  ad  conditoris 
amorem  perduceret.  Itaenim  mentemliacde  re  suam  aperit  in  lib.  I  Reiract.,  c.  6.  Unde  quinque 
de  Musica  absolutis  libris  adjecit  sextum,  qui  totius  argumenti  summam  ad  Deum  traducit,  eri- 
gitque. 
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Celui  donc  qui  veut  habituer  son  esprit  à  la  doctrine  de  saint  Augustin,  qui  veut  se  pé- 
nétrer de  ses  principes  et  de  sa  méthode,  doit  absolument  passer  par  les  mêmes  degrés  et 
s'élever  successivement  jusqu'à  la  perfection  à  laquelle  ce  saint  Docteur  est  arrivé.  Ne  craignez 
donc  pas  de  suivre  la  route  qu'a  tenue  un  génie  aussi  élevé.  La  sublimité  de  son  raisonne- 
ment, sa  manière  de  traiter  les  questions  toujours  dignes  d'un  grand  homme  et  d'un  parfait 
chrétien  vous  y  invitent.  Partout,  vous  trouverez  des  vérités  à  apprendre  ou  la  méthode  à 
suivre  pour  les  apprendre.  Peut-on  nier  ([ue  dans  lès  livres  dont  nous  parlons,  on  ne  trouve 
continuellement  des  maximes  profondes,  souverainement  utiles  pour  former  les  esprits  zélés 
de  s'instruire,  et  dont  une  seule  résume  quelquefois  tout  un  livre?  Le  style  des  écrits  que  nous 
composons  dans  notre  jeunesse  est  riche  et  abondant;  il  brille  par  la  chaleur  et  l'éloquence, 
par  une  vivacité  et  une  vigueur  qu'on  ne  retrouve  plus  dans  les  ouvrages  qui  sont  le  fruit  des 
méditations  de  notre  vieillesse.  Ce  sont  ces  qualités  qui  distinguent  les  premiers  livres  que 
saint  Augustin  a  composés  avant  et  peu  de  temps  après  son  baptême,  et  alors  qu'il  était  encore 
tout  plein  des  préceptes  de  la  rhétorique.  Ces  ouvrages  ont  donc  une  grande  importance,  soit 
qu'on  les  considère  au  point  de  vue  de  l'éloquence  et  de  l'imagination,  soit  qu'on  s'attache  à 
la  doctrine  et  à  la  piété  qu'ils  renferment.  Ce  que  nous  avons  dit  de  tous  les  ouvrages  de  saint 
Augustin,  Odon  l'a  surtout  éprouvé  pour  le  livre  du  Libre  arbitre.  Avant  qu'il  devînt  évêque 
de  Cambrai,  il  l'avait  acheté  par  hasard  à  un  clerc  et  jeté  dans  un  coin  de  sa  bibliothèque  ;  il 
était  encore  «  séduit  par  les  charmes  de  la  sagesse  humaine,  et  prenait  plus  de  plaisir  à  la 
lecture  de  Platon  qu'à  celle  de  saint  Augustin.  »  Environ  deux  mois  après,  il  lisait  à  ses 
élèves  en  philosophie  le  traité  de  la  Consolation  par  Boëce  ;  arrivé  au  livre  IV^  qui  traite  du 
Libre  arbitre,  il  se  souvint  alors  du  volume  qu'il  avait  acheté.  «  Il  appelle  son  serviteur  et 

Jam  vero  qui  Augustinianse  doctrinse  animum  assuefacere,  ejusque  prœceptis  et  institutis  peni- 
tusimbuere  volueiit,  per  eosdem  necesse  est  ut  proficiat  gradus,  et  ad  absolutam  illius  perfectio- 
nem  pedetentim  assurgat.  Nonpigeat  eamdem  incedere  viam,  quam  tenuit  Augustinus,  virtantus. 
Eo  invitât  aut  argumenti  dignitas,  aut  modus  tractandi  res,  ubique  summo  et  plane  christiano 
homine  dignus  :  ubique  quid  discas,  aut  quomodo  discas  invenies.  Sane  in  his  de  quibus  agimus 
libris  graves  passim  occurrunt  sententiœ,  studiosis  instituendis  perutiles,  quarum  vel  una  cuivis 
fuerit  pro  integri  libri  compendio.  Accedit  quod  in  iis,  quse  juvenes  scribimus,  pinguior  incedat 
oratio,  ac  plenior  eloquentiœ  succo;  plusque  habeat  vivacioris  ingenii,  quam  eaquœ  torpente  jam 
setate  meditamur.  Ici  expérimente  constat  in  primis  hisce  libris,  quos  rhetoricse  pra^ceptis  perfecte 
imbutus  elimavit  Augustinus  ante  pauloque  post  baptismum  suum.  Habent  ergo  plurimum  mo- 
menti  hsec  opéra,  sive  ingenium  et  eloquentiam,  sive  doctrinam  ac  pietatem  spectes.  Qaod  de 
omnibus  dicimus,  id  de  eo  quod  de  Libero  arbitrio  inscripsit  Augustinus,  expertus  est  Odo,  postea 
episcopus  Gameracensis,  qui  dum  forte  fortuna  a  quodam  clerico  hune  librum  coemisset,  in  scrinii 
angulum  projecit ,  utpote  qui  adhuc  a  mundanœ  saplentiœ  deditus,  magis  delectabatur  lectione 
Platonis,  quam  Augustini.  »  Gum  vero  post  duos  ferme  menses  Boetium  de  Consolatione  philoso- 
phie discipulis  prœlegens,  ad  quartum  librum,  in  quo  de  libero  arbitrio  disserit,  pervenisset; 
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lui  ordonne  d'aller  le  chercher.  »  Après  en  avoir  lu  deux  ou  trois  pages,  il  fait  venir  ses 
disciples  :  «Vraiment,  leur  dit-il,  j'ai  ignoré  jusqu'aujourd'hui  que  l'éloquence  de  saint 
Augustin  eût  tant  d'éclat  et  de  charme.  »  Il  n'avait  pas  achevé  la  lecture  du  troisième  livre, 
qu'il  devint  tout  autre;  il  abandonna  peu  à  peu  les  écoles ,  fréquenta  l'église  et  finit  enfin 
par  renoncer  au  monde.  C'est  Hérimann,  moine  de  Tournai,  qui  nous  a  conservé  ce  détail  (1). 
Saint  Paulin  (2) ,  que  nous  avons  déjà  cité ,  lisait  aussi  avec  avidité  les  premiers  écrits 
de  saint  Augustin  contre  les  Manichéens  :  «  Il  les  trouvait  remplis  des  qualités  qu'exige 
l'école,  et  pleins  d'ailleurs  de  douceurs  célestes,  »  et  aussi  propres  à  guérir  qu'à  nourrir  son 
âme.  «Je  lis  habituellement  ces  livres,  dit-il;  ils  sont  ma  joie,  c'est  là  que  je  prends  ma 
nourriture,  non  cette  nourriture  qui  périt,  mais  celle  qui  nous  donne  des  forces  pour  la  vie 
éternelle.  »  Puis  il  fait  ce  magnifique  éloge  de  saint  Augustin  :  «  Vous  êtes  vraiment  lë  sel 
de  la  terre  qui  assaisonnez  notre  cœur,  et  l'empêchez  de  se  gâter  au  contact  des  erreurs  du 
siècle.  » 

Il  est  inutile  de  parler  ici  du  soin  que  nous  avons  apporté  dans  la  correction  de  ce  premier 
tome;  nous  avons  placé  des  avertissements  en  tête  de  chaque  opuscule,  et  le  sujet  du  traité 
au  commencement  de  chaque  livre.  Nous  avons  changé  quelques  divisions  de  chapitres  qui 
étaient  mal  faites;  nous  avons  conservé  à  la  marge  les  chiffres  qui  indiquaient  les  anciennes 
divisions,  pour  prévenir  la  confusion  qu'aurait  pu  faire  naître  le  changement  des  divisions 
admises  précédemment  (3)  ;  nous  avons  aussi  modifié  quelques  sections  ;  nous  en  avons  aug- 

(1)  Hérimann.  —  Histoire  de  la  restauration  de  l'abbaye  de  Saint-Martin  de  Tournai,  n°  4;  Spicilegium,  t.  XII. 

(2)  Lettre  25e,  n»  1. 

(3)  Dans  cette  nouvelle  édition ,  nous  avons  suivi  la  division  des  chapitres  adoptée  par  les  Bénédictins,  sans  conserver  à  la  marge  les 
chiffres  qui  indiquaient  les  anciennes  divisions. 

recordatus  empti  libri,  a  vocato  ministre  suc  jussit  eum  sibi  deferri.  »  Lectis  duabus  tribusve  pagi- 
nis,  convocatis  scolaribus  suis  :  «  Vere ,  inquit ,  hactenus  ignoravi  Augustinum  tantse  tamque 
delectabilis  fuisse  facundiœ.  »  Perle gendo  tertium  librum,  in  virum  alterum  mutatus,  scolas  pau- 
latim  deserit,  ecclesiam  fréquentât,  ac  demum  seeculo  nuntium  remittit.  Haec  ex  Herimanno 
Tornacensi  monacho  discimus.  Idem  expertus  fuerat  Paulinus  jam  a  nobis  laudatus,  qui  easdem 
Augustini  contra  Manicheeorum  hseresim  scriptiones  primas  :  ((  Et  de  scolasticis  facultatibus 
affluentes,  et  de  cœlestibus  favis  dulces,  ut  animée  suse  medicas,  et  altrices  »  avidissime  lectitare 
solebat.  «  Hos  igitur  libres,  inquit,  lectioni  habeo,  in  bis  me  oblecto,  de  bis  cibum  capio,  non 
illum  qui  périt ,  sed  qui  operatur  vitse  aeternse  substantiam.  ))  Tum  in  Augustini  laudem  excla- 
mât :  ((  0  vere  sal  terrée ,  que  prœcordia  nostra ,  ne  possint  sseculi  vanescere  errore,  condiun- 
tur,  etc.  )) 

Caeterum  quantum  operse  in  emendando  hocce  tomo  posuerimus,  nihil  interest  explicare  per 
partes.  Admonitiones  in  opusculorum  fronte  praefiximus,  atque  argumentum  cujusque  libri  ad- 
scripsimus  initie.  Gapitulatienum  lemmata  ssepius  incencinna  mutavimus  passim,  earumdemque 
numericas  notas  marginibus  affixas,  ne  receptis  citatienibus  cenfusio  gigneretur,  retmuimus, 
mutatis  tamen  interdum  et  multiplicatis  sectionibus ,  quas  in  numéros  etiam  distinguere  visum 
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menté  le  nombre,  et  les  avons  marquées  par  des  chiffres.  Nous  pensons  avoir  rendu  ainsi 
plus  facile  la  lecture  de  saint  Augustin.  Au  bas  des  pages,  nous  avons  mis  des  notes  dans 
lesquelles  nous  rendons  compte  des  motifs  des  corrections  les  plus  importantes.  Nous  avons 
fait  une  table  des  matières  et  des  passages  de  l'Ecriture  sainte  contenus  dans  ce  volume, 
espérant  qu'elle  sera  de  quelque  utilité  aux  esprits  studieux  (1).  Nous  avons  enfin  fait  d'autres 
changements  que  nous  faisons  connaître  plus  au  long  dans  la  préface  générale. 

(1)  La  division  en  trente  volumes  que  nous  avons  adoptée  pour  cette  édition  des  Œuvres  de  saint  Augustin,  ne  nous  permettait  pas 
d'utiliser  ces  tables  particulières.  La  table  générale  qui  terminera  la  série  des  trente  volumes  y  suppléera  abondamment. 

est,  ut  facilior  esset  Augustin!  lectio.  Notulas  in  margine  inferiori  apposuimus ,  ubi  insigniorum 
correctionum  rationem  reddimus.  Comparavimus  rerum  scripturseque  indicem  in  hujus  tomi  opus- 
cula ,  studiosis  nonnihil  utilitatis ,  uti  speramus ,  allaturum.  Alia  praestitimus  demum ,  quœ  in 
Prœfatione  generali  abunde  explicantur. 


AVERTISSEMENT 


SUR  LES  DEUX  LIVRES  SUIVANTS. 

Saint  Augustin  nous  fait  connaître,  dans  la  préface  qu'il  a  mise  en  tête  des  livres  qui 
suivent,  les  motifs  qui  Font  porté  à  réviser  et  à  corriger  ses  écrits.  Il  commença  ce  travail 
dans  la  dernière  période  de  sa  vie,  et,  d'après  les  témoignages  les  plus  certains,  ce  ne  fut 
guère  avant  l'an  427  de  l'ère  chrétienne.  En  efiPet,  dans  son  quatrième  livre  de  la  Doctrine 
chrétienne  qu'il  écrivait  en  même  temps  que  les  Rétractations ,  ainsi  qu'il  le  dit  lui-même 
dans  ce  dernier  ouvrage,  il  déclare  qu'il  ne  mit  la  main  à  cette  œuvre  qu'environ  huit  ans  ou 
plus  après  son  retour  de  Julia  Césarée,  qui  eut  certainement  lieu  en  418,  Ayant  donc  pris  la 
résolution  de  revoir  toutes  ses  œuvres,  c'est-à-dire  ses  traités,  ses  lettres  et  ses  sermons, 
ceux  qui  étaient  seulement  coaiposés  aussi  bien  que  ceux  qu'il  avait  déjà  prononcés,  il  com- 
mença par  ses  traités.  Il  avait  déjà  revu  tous  ceux  qu'il  avait  publiés  jusque-là ,  lorsqu'il 
écrivit  sa  seconde  lettre  à  Quodvultdeus  [Ep.  224),  probablement  en  428.  A  cette  époque, 
Prosper  et  Hilaire  ignoraient,  dans  les  Gaules ,  que  cet  ouvrage  eût  été  publié;  c'est  ce  qui 
résulte  d'une  lettre  de  saint  Hilaire.  [Ep.  226.)  Cependant  saint  Augustin  nous  apprend  (liv. 
de  la  Prédestination  des  saints^  chap.  ni)  qu'il  avait  terminé  ces  deux  livres  avant  d'avoir 
reçu  les  lettres  de  ces  deux  docteurs.  Une  faut  donc  point  prendre  au  pied  de  la  lettre  ce  que 
dit  Possidius  (chap.  xxvin)  :  «  Peu  de  temps  avant  sa  mort,  il  revit  les  livres  qu'il  avait  écrits 
et  publiés,  »  puisque  Possidius  lui-même,  et  dans  le  même  endroit,  cite  deux  volumes  écrits 
sur  ce  sujet,  avant  l'invasion  des  Vandales,  en  Afrique. 

Saint  Augustin  mettait  aussi  le  plus  grand  soin  à  revoir  ses  lettres,  et  déjà  il  en  avait  relu 

ADMONITIO 

DE  DUOBUS  SEQUENTIBUS  LIBRIS. 

Quid  causse  sanctum  Augustinum  ad  retractandas  castigandasque  lucubrationes  suas  impulerit, 
aperit  ejus  Prsefatio  in  sequentes  libres.  Id  negotii  aggressus  est  sub  ultimamvitce  suée  periodum; 
certe  non  multo  ante  annum  Gliristi  427,  cum  in  IV  de  Doctrina  Christiana  libre,  quem  in 
Retractationibus  testatur  a  se,  dum  huic  rei  incumbit,  conscriptum  esse,  annos  numeret  «  ferme 
octo  vel  amplius  »  a  sua  apud  Gœsareenses  peregrinatione,  unde  ipsum  labente  anno  418  rediisse 
liquet.  Gurn  autem  scriptiones  suas  omnes,  nempe  Libres,  Epistolas,  Sermones,  seu  quos  dictaverat, 
seu  quos  dixerat,  ad  examen  revocare  anime  destinasset,  a  Libris  suis  rem  adersus  est  :  jamque 
omnes  liactenus  édites  expenderat,  cumepistelam  secundam  scripsit  ad  Quedvultdeum  (Epist.  224), 
anne  ferte  428;  que  tempère  Presper  et  Hilarius  in  Galliis  nondum  rescierant  editum  quidquam 
hujusce  operis,  uti  ex  Hilarii  Epistela  intelligitur  (Epist.  226),  cujus  tamen  libres  duos  antequam 
eerum  litteras  recepisset,  absolûtes  fuisse  rescribit  Augustinus  in  lib.  de  Prœdestin.  Sanctorurn^ 
c.  III.  Qued  itaque  dicit  Possidius,  c.  xxviii.  «  Ante  preximum  diem  ebitus  sui,  a  se  dictâtes  et 
édites  recensuit  libres,  »  id  rigide  ex  litterarum  apicibus  non  interpretandum  est  :  prœsertim 
cum  eedem  ipse  lece  velumina  liac  de  re  duo  ante  Vandalerum  in  Africam  irruptienem  peracta 
référât. 

EpistoUs  etiam  exigendis  eperam  dabat  Augustinus,  jamque  Ijene  multas  sedalus  relegerat, 
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un  grand  nombre  avec  la  plus  grande  attention ,  quoiqu'il  n'eût  consigné  par  écrit  aucune 
de  ses  observations,  lorsqu'il  apprit  que  le  Pélagien  Julien  venait  de  mettre  au  jour  ses  huit 
derniers  livres.  Il  entreprit  aussitôt  de  les  réfuter  sur  les  instances  d'Alype;  dès  lors,  il  ne 
s'occupa  plus  aussi  activement  de  l'ouvrage  qu'il  avait  commencé,  et  la  mort  ne  lui  permit 
pas  de  le  terminer. 

Le  saint  docteur  divisa  en  deux  parties  ses  ouvrages  et  les  classa  le  plus  souvent  selon 
l'ordre  où  il  les  avait  composés.  La  première  partie  comprend  ses  écrits  depuis  sa  conversion 
jusqu'à  son  élévation  àl'épiscopat,  et  font  la  matière  du  premier  livre.  Le  livre  second  com- 
prend tous  ses  autres  écrits.  Il  y  énumère  les  titres  de  tous  ses  ouvrages ,  l'époque,  l'occasion, 
l'objet  de  ces  écrits,  et  en  indique  avec  soin  le  commencement.  Possidius  donne  pour  titre  à 
cet  écrit  :  Examen  des  livres.  Mais,  excepté  un  vieux  manuscrit  de  Gorbeil  qui ,  changeant 
cette  dénomination,  termine  ainsi  le  premier  livre  :  Fin  du  livre  premier  des  Vérifications ^ 
toutes  les  éditions  les  appellent  les  livres  des  Rétractations.  Saint  Augustin  leur  donne  le 
titre  de  Rétractation  ou  Rétractations  tant  dans  sa  lettre  à  Quodvultdeus  et  dans  le  livre 
de  la  Prédestination  des  saints  (chap.  m  et  iv),  que  dans  le  court  épilogue  qui  termine  ces 
deux  livres.  Ce  titre  convient  d'autant  mieux  à  cet  ouvrage,  qu'il  est  destiné  non-seulement 
à  reconnaître  les  erreurs,  mais  encore  à  défendre  les  vérités  qu'il  y  avait  enseignées  et  qu'il 
traite  une  seconde  fois,  afin  de  leur  donner  plus  de  poids  et  expliquer  les  passages  qui  pou- 
vaient être  obscurs  pour  l'inexpérience  de  quelques-uns.  «Je  traitais  à  nouveau  (rétracta- 
bam),  dit-il,  dans  sa  lettre  à  Quodvultdeus,  mes  opuscules,  si  j'y  remarquais  quelques  pas- 
sages qui  fussent  répréhensibles,  soit  à  mes  yeux,  soit  au  jugement  des  autres,  je  les  retou- 
chais en  condamnant  ce  qui  était  erroné,  comme  en  défendant  ce  qui  était  conforme  à  la 
vérité,  de  manière  à  ce  que  la  lecture  n'en  offrît  aucun  danger.  )^  Disons  enfin  que  les  anciens 
ont  fait  l'éloge  de  cet  ouvrage  sous  ce  même  titre  :  Prosper  ,  dans  sa  réponse  aux  extraits  des 
Ecclésiastiques  de  Gênes,  le  sénateur  Gassiodore  dans  son  Institution  des  divines  Ecritures 
(chap.  xvi)  ;  Bède  ,  dans  ^d. préface  du  livré  des  Rétractations^  etc.,  etc. 

tametsi  nullam  in  eas  animadversionem  in  scripta  redegerat;  cum  ecce  Juliani  Pelagiani  posteriores 
octo  libres  prodiisse  audit,  eosqua  adhortante  Alypio  refellere  aggreditur;  atque  intérim  cœptum 
opus  remissius  agit,  quod  demum  morte  prseoccupatus  absolvere  non  valait. 

Porro  S.  Doctor  libres  suos,  ex  temporum  plerumque  ordine  recensitos,  duas  coegit  in  classes, 
ut  quos  a  conversionis  suse  die  scripserat  nondum  Episcopus,  horum  retractationem  codex  unus 
complecteretur,  alter  cœterorum.  Quorum  omnium  titulos,  tempora,  argumenta  et  occasiones  hic 
persequitur,  ac  postremo  singulorum  initia  diligenter  notât.  Huic  operi  Possidius  titulum  tribuit, 
do.  Recemione  Ubrorum.  Omnes  tamen  libri  editi  ac  scripti  Retractationum  libros  appellant,  uno 
forte  excepte  vetustissime  MS.  cedice  Gorbeinsi,  qui  mutato  vocabulo  in  fine  libri  primi  sic  habet  : 
((  Explicit  liber  primus  Recognitionum.  »  Apud  ipsum  Augustinum  tum  in  epistela  ad  Quodvult- 
deum,  libreque  de  Prœdestin.  Sanctorum,  c.  m  et  iv,  tum  in  brevi  qui  hisce  libris  subnectitur 
epiloge,  nemen  Retractationis  seu  Retractationum  epus  istud  obtinet.  Atque  hoc  perquam 
oppertunum,  que  intelligas  non  mode  errata  reprehendi,  verum  etiam  defendi  recte  dicta;  et  ques 
imperiti  leces  sellicitabant ,  tractiene  iterata  firmari.  «  Retractabam,  ait  in  laudata  epistela  ad 
Quodvultdeum,  epuscula  mea  :  et  si  quid  in  eis  me  offenderet,  vel  alios  offendere  pesset;  partim 
repreliendendo,  partim  defendende,  quod  legi  deberet  et  pesset,  operabar.  »  Denique  opus  illud 
celebrarunt  eo  nemine  Veteres,  Presper  ad  Excerpt.  Genuensium;  Gassiodorus  Senater  de  Institu- 
ttone  div.  Scrip.,  cap.  xvi.  Beda  prœfai.  in  Ub.  Retract,  in  Act.,  etc. 


OUVRAGES  RÉVISÉS 

DANS   LES   DEUX  LIVRES  DES  ^  RÉTRACTATIONS. 


LIVRE  PREMIER. 

OUVRAGES  ÉCRITS  AVANT  SON  ÉPISCOPAT. 

I.  —  Contre  les  Académiciens.  —  Trois  livres. 

II.  —  De  la  vie  heureuse.  —  Un  livre. 

III.  —  De  Tordre.  —  Deux  livres. 

IV.  —  Soliloques.  —  Deux  livres. 

V.  —  De  l'immortalité  de  l'âme.  —  Un  livre. 

VI.  —  Livres  des  arts  libéraux. 

VII.  —  Des  mœurs  de  l'Eglise  catholique,  et  des 
mœurs  des  Manichéens.  —  Deux  livres. 

VIII.  —  De  la  quantité  de  l'âme.  —  Un  livre. 

IX.  —  Du  libre  arbitre.  —  Trois  livres. 

X.  —  De  la  Genèse  contre  les  Manichéens.  —  Deux 

livres. 

XI.  —  De  la  musique.  —  Six  livres. 

XII.  —  Du  maître.  —  Un  livre. 

XIII.  —  De  la  vraie  religion.  —  Un  livre. 

XIV.  —  De  l'utilité  de  la  foi,  à  Honorât.  —  Un  livre. 

XV.  —  Contre  les  Manichéens;  des  deux  âmes.  —  Un 
livre. 

XVI.  —  Actes  contre  le  Manichéen  Fortunat.  —  Un 
livre. 

XVII.  —  De  la  foi  et  du  symbole.  —  Un  livre. 

XVIII.  —  De  la  Genèse,  selon  la  lettre.  (Incomplet.) 
—  Un  livre. 

XIX.  —  Du  sermon  de  Jésus  sur  la  montagne.  —  Deux 
livres. 

XX.  —  Psaume  contre  le  parti  de  Donat. 

XXI.  —  Contre  ime  lettre  de  l'hérétique  Donat.  — 
Un  livre. 

XXII.  —  Contre  Adiniante,  disciple  de  Manès.  —  Un 
livre. 

XXIII.  —  Exposition  de  quelques  propositions  tirées 
de  l'Epître  de  saint  Paul  aux  Romains. 

XXIV.  —  Exposition  de  l'Epitre  aux  Galates.  —  Un 
livre. 

XXV.  —  Commencement  d'exposition  de  l'Epitre  aux 
Romains. 

XXVI.  —  De  quatre-vingt-trois  diverses  questions.— 
Un  livre. 

XXVII.  —  Du  mensonge.  —  Un  livre. 

LIVRE  SECOND. 

OUVRAGES  ÉCRITS  PENDANT  SON  ÉPISCOPAT. 

I.  —  A  Simplicien.  —  Deux  livres. 

II.  —  Contre  la  lettre  appelée  du  fondement.  —  Un 

livre. 


III.  —  Du  combat  chrétien.  —  Un  livre. 

IV.  —  De  la  doctrine  chrétienne.  —  Quatre  livres. 

V.  —  Contre  le  parti  de  Donat.  —  Deux  livres. 

VI.  —  Des  confessions. —  Treize  livres. 

VII.  —  Contre  le  Manichéen  Faustus.  —  Trente-trois 
livres. 

VIII.  —  Contre  le  Manichéen  Félix.  —  Deux  livres. 

IX.  —  De  la  nature  du  bien.  —  Un  livre. 

X.  —  Contre  le  Manichéen  Sécundinus.  —  Un  livre. 

XI.  —  Contre  Hilaire.  —  Un  livre. 

XII.  —  Questions  évangéliques.  —  Deux  livres. 

XIII.  —  Remarques  sur  le  livre  de  Job.  —  Un  livre. 

XIV.  —  De  la  manière  de  catéchiser  les  ignorants. — 
Un  livre. 

XV.  —  De  la  Trinité.  —  Quinze  livres. 

XVI.  —  De  l'accord  des  Evangélistes.  —  Quatre  livres. 

XVII.  —  Contre  la  lettre  de  Parménien.  —  Trois  livres. 

XVIII.  —  Du  Baptême.  —  Sept  livres. 

XIX.  —  Contre  les  écrits  donatistes  apportés  par  Cen- 
turius.  —  Un  livre. 

XX.  —  Sur  les  demandes  de  Janvier.  —  Deux  livres. 

XXI.  —  Du  travail  des  moines.  —  Un  livre, 

XXI I.  —  Du  bien  conjugal.  —  Un  livre. 

XXIII.  —  De  la  sainte  Virginité.  —  Un  livre. 

XXIV.  —  De  la  Genèse  selon  la  lettre.  —  Treize  livres. 

XXV.  —  Contre  les  lettres  de  Pétilien.  —  Trois  livres. 

XXVI.  —  Contre  Cresconius,  grammairien,  du  parti 
de  Donat.  —  Quatre  livres. 

XXVII.  —  Preuves  et  témoignages  contre  les  Dona- 
tistes. —  Un  livre. 

XXVIII.  —  Contre  un  Donatiste  inconnu.  —  Un  livre. 

XXIX.  —  Avertissement  des  Donatistes  sur  les  Maxi- 
mianistes.  —  Un  livre. 

XXX.  —  De  la  divination  des  démons.  —  Un  livre. 

XXXI.  —  Exposition  de  six  questions  contre  les  païens. 

XXXII.  —  Exposition  de  l'Epitre  de  saint  Jacques  aux 
douze  tribus. 

XXXIII.  —  Des  mérites  et  de  la  rémission  des  péchés 
et  du  Baptême  des  petits  enfants,  à  Marcellinus. 
—  Trois  livres. 

XXXIV.  —  De  l'unité  du  Baptême  contre  Pétihen,  à 
Constantin.  —  Un  livre. 

XXXy.  —  Des  Maximianistes  contre  les  Donatistes.  — 
Un  livre, 

XXXVI.  —  De  la  grâce  du  Nouveau  Testament,  à  Ho- 
norât. —  Un  livre. 

XXXVII.  —  De  l'esprit  et  de  la  lettre,  à  MarceUin.  — 
Un  livre. 

XXXVIII.  —  De  la  foi  et  des  œuvres.  —  Un  livre. 
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XXXIX.  —  Abrégé  de  la  conférence  avec  les  Donatistes. 

—  Trois  livres. 
XL.  —  Livre  aux  Donatistes  après  la  conférence.  — 

Un  livre. 

XLL  —  De  la  vision  de  Dieu.  —  Un  livre. 
XLII.  —  De  la  nature  et  de  la  grâce.  —  Un  livre. 
XLIIL  —  De  la  cité  de  Dieu.  —  Yingt-deux  livres. 
XLIV.  —  A  Orose ,  contre  les  Priscillianistes  et  les 

Origénistes.  —  Un  livre. 
XLY.  —  A  Jérôme,  prêtre.  —  Deux  livres.  —  L'un 

sur  l'origine  de  l'ânie^  et  l'autre  sur  un  passage 

de  saint  Jacques. 
XLVL  —  A  Emérite,  évêque  des  Donatistes,  après  la 

conférence.  —  Un  livre. 
XLYIL  —  Des  actes  de  Pélage.  —  Un  livre. 
XLYIIL  —  De  la  correction  des  Donatistes.  — Un  livre. 
XLIX.  —  De  la  présence  de  Dieu ,  à  Dardanus.  —  Un 

livre. 

L.  —  Contre  Pélage  et  Cœlestius,  sur  la  grâce  de  J.-C, 
et  sur  le  péché  originel  ;  à  Albine ,  Pinianus  et 
Mélanie.  —  Deux  livres. 

LL  —  Actes  de  la  conférence  avec  Emérite,  Dona- 
tiste.  —  Un  livre. 

LIL  —  Contre  le  discours  des  Ariens.  —  Un  livre. 


LIiï.  —  Du  mariage  et  de  la  concupiscence,  au  comte 

Yalère.  —  Deux  livres. 
LIY.  —  Sept  livres  de  locutions. 
LY.  —  Sept  livres  de  questions. 
LYL  —  De  l'âme  et  de  son  origine. 
LYIL  —  A  Pollentius,  sur  les  mariages  adultères.  ■ — 

Deux  livres. 

LYIII.  —  Contre  un  adversaire  de  la  loi  et  des  pro- 
phètes. —  Deux  livres. 

LIX.  —  Contre  Gaudence,  évêque  des  Donatistes.  — 
Deux  livres. 

LX.  —  Contre  le  mensonge.  —  Un  livre. 

LXL  —  Contre  deux  lettres  des  Pélagiens.  —  Quatre 
livres. 

LXII.  —  Contre  Julien.  —  Six  livres. 

LXIiï.  —  A  Laurent,  sur  la  foi,  l'espérance  et  la  cha- 
rité. —  Un  livre. 

LXIY.  —  Du  soin  que  l'on  doit  prendre  des  morts,  à 
l'évêque  Paulin.  —  Un  livre. 

LXY.  —  De  huit  questions  de  Dulcitius.  —  Un  livre. 

LXYL  —  A  Yalentin  et  à  ses  moines,  sur  la  grâce  et 
le  libre  arbitre.  —  Un  livre. 

LXYIL  —  Aux  mêmes ,  de  la  réprimande  et  de  la 
grâce.  —  Un  livre. 


LES  DEUX  LIVRES  '^' 

DES  RÉTRACTATIONS 

DE 

SAINT  AURÉLE  AUGUSTIN 

ÉVÊQUE  D'HIPPONE. 


PROLOGUE. 

1.  Le  temps  est  venu  de  mettre  à  exécution, 
avec  l'aide  de  Dieu ,  et  sans  différer  davantage, 
un  dessein  et  une  résolution  que  je  méditais 
depuis  longtemps.  Je  veux  soumettre  à  un  exa- 
men scrupuleux  tout  ce  que  j'ai  écrit,  livres, 
lettres  ou  traités ,  et  en  signaler  sévèrement 
les  défauts.  Qui  pourrait,  sans  témérité ,  me  re- 
procher de  condamner  mes  erreurs?  N'eût-il  pas 
mieux  valu,  me  direz-vous  peut-être,  ne  pas  vous 
rendre  coupable  d'erreurs  que  vous  auriez  à  dé- 
plorer plus  tard?  Sans  doute,  et  je  suis  de  votre 

(1)  Ecrits  l'an  426  et  427, 

SANCTl  AURELII  AUGUSTINI 

m  P  P  0  N  E  N  y  I  s  E  P I  s  C  0  P I 

RETRACTATIONUM 

JL  I  B  R  I  DUO. 


PROLOGUS. 

1.  Jamdiu  est  [a]  ut  facere  cogito  atque  dispono, 
quod  nunc,  adjuvante  Domino  aggredior,  quia  diffe- 
rendum  esse  non  arbitrer,  ut  opuscula  mea ,  sive  in 
libris,  sive  in  Epistolis,  sive  in  Tractatibus,  cum 

(a)  Lovanienses  habent  :  Jam  diu  istud.  At  Mss.  codices  ad  hujus  tomi  calcem  désignât!  hanc  prœferunt  lectionem  :  Jam  dw^  est  ut,  etc. 
qnaî  sane  Augustino  familiaris  est.  Sic  in  epistolo  x,  ad  Hieronymum  :  Jam  diu  est  ut  expeclo.  —  (b)  Addunt  Lov  :  Sed  qvi  primas  non 
poiuit  hnbere  sapicntm,  secundas  habcat  partns  modesliœ  ;  ut  qui  non  valuil  omnia  impœnilenda  dicere,  saltem  pœniteat  qnœ  cf^Qnovevi 
dieenda  non  fuisse,  là  porro  non  habent  editi  ab  Joan.  Amerbachio  et  a  Desid.  Erasmo,  neqnequatuordecira  e  Mss.  quos  inspexi 
Adscituai  puta  ex  epist.  vu,  Aug.  ad  Marcellinum. 


avis.  Vous  ne  faites  que  condamner  une  con- 
duite que  je  condamne  moi-même;  si  mes  ou- 
vrages étaient  irréprochables ,  je  n'aurais  pas  à 
en  désavouer  aujourd'hui  les  erreurs. 

2.  Peu  m'importe,  du  reste,  l'accueil  qu'on 
réserve  à  cet  ouvrage;  ce  qui  me  préoccupe 
avant  tout,  c'est  cette  parole  de  l'Apôtre  :  ((  Si 
nous  nous  jugions  nous-mêmes,  le  Seigneur  ne 
nous  jugerait  point;  »  (I  Cor.^  xi,  31)  et  cette 
autre  qui  me  glace  d'épouvante  :  ((  En  parlant 
beaucoup,  on  ne  saurait  éviter  de  pécher.  » 
[Prov.,  X,  19.)  Non  point  que  j'ai  beaucoup  écrit 
ou  que,  sans  avoir  été  dictées,  beaucoup  de  mes 


quadam  judiciaria  severitate  recenseam,  et  quod  me 
ofFendit,  velut  censorio  stilo  denotem.  Neque  enim 
qùisquam,  nisi  imprudens,  ideo  quia  mea  errata  re- 
prehendo,  me  repreliendere  audebit.  Sed  si  dicit,  non 
ea  debuisse  a  me  dici,  quœ  postea  mihi  etiam  displi- 
cerent  :  verum  dicit,  et  mecum  facit.  Eorum  quippe 
reprebensor  est,  quorum  et  ego  sum.  Neque  enim  ea 
reprebendere  deberem,  si  dicere  debuissem  {b). 

2.  Sed  iJt  volet  quisque  accipiat  hoc  quod  facio  ; 
me  tamen  apostolicam  illam  sententiam  et  in  bac  re 
oportuit  intueri,  ubi  ait  :  «  Si  nosipsos  judicaremus, 
a  Domino  non  judicaremur.»  (I  Cor.,  xi,  31 .)  lUud  etiam 
quod  scriptum  est:  «Ex  multiloquio  non  effugies  pec- 
catum,»  [Prov.,  x,  19)  terret  me  plurimum;  non  qma 
multa  scripsi,  vel  quia  multa  etiam,  quœ  dictata  non 
sunt,  tamen  a  me  dicta  conscripta  sunt;  (absit  enim 
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paroles  aient  été  conservées  par  écrit  (quels  que 
soient  le  nombre  et  l'étendue  des  discours,  du 
moment  qu'ils  sont  nécessaires,  on  ne  peut 
les  accuser  de  longueur);  mais  ce  qui  m'effraie 
en  lisant  cette  parole  de  la  sainte  Ecritures,  c'est 
que  très-certainement  dans  le  nombre  de  mes 
écrits,  beaucoup  de  passages  s'ils  ne  peuvent  être 
accusés  d'erreurs,  peuvent  paraître  ou  sont  réel- 
lement inutiles.  Quel  fidèle  n'est  effrayé  en  en- 
tendant ces  paroles  de  Jésus -Christ  :  «  Toute 
parole  inutile  que  l'homme  aura  prononcée,  il 
en  rendra  compte  au  j  our  du  j u  gement  ?  »  {M atth . , 
XII,  36.)  Ce  qui  faisait  dire  à  fapôtre  saint 
Jacques  :  «  Que  tout  homme  soit  prompt  à  écou- 
ter, mais  lent  à  parler.  »  {Jacq.^  i,  19.)  Et  dans 
un  autre  endroit  :  ((  N'aspirez  pas  à  devenir  plu- 
sieurs maîtres ,  mes  frères ,  sachant  que  vous 
vous  chargez  d'un  jugement  plus  sévère.  Nous 
commettons  tous ,  en  effet,  beaucoup  de  fautes. 
Si  quelqu'un  ne  pèche  pas  en  paroles,  c'est  un 
homme  parfait.  »  [Jacq.,  m,  1,  2.)  Si,  dans  ma 
vieillesse  même,  je  suis  loin  de  me  croire  arrivé 
à  cette  perfection  ,  à  plus  forte  raison  quand 
dans  les  premières  années  de  ma  jeunesse  je  dé- 
butais dans  l'art  d'écrire  ou  de  parler  en  public. 
A  cette  époque,  en  effet,  fallait-il  parler  au 
peuple?  si  j'étais  présent,  la  faveur  publique  me 
désignait,  et  ce  n'était  que  bien  rarement  qu'on 
me  permettait  de  garder  le  silence  ,  comme 
simple  auditeur^  et  d'être  prompt  à  écouter  et 


lent  à  parler.  Me  juger  moi-même  en  présence 
du  Maître  unique ,  telle  est  ma  seule  ressource 
pour  échapper  à  la  rigueur  de  ses  jugements.  A 
mon  avis,  il  y  a  plusieurs  maîtres,  là  où  se  trou- 
vent plusieurs  sentiments  et  des  sentiments  op- 
posés. Mais  se  rencontrent -ils  tous  dans  la  vé- 
rité ?  ils  y  rencontrent  aussi  pour  maître  commun , 
le  seul  et  vrai  Maître  par  excellence.  Ils  ne  se 
trompent  que  lorsqu'ils  ajoutent  à  ses  enseigne- 
ments leurs  idées  personnelles,  et  non  lorsqu'ils 
se  contentent  de  développer  sa  doctrine  ;  et  c'est 
ainsi  que  parlant  plus  qu'il  ne  faut,  ils  tombent 
dans  l'erreur  et  le  mensonge. 

3.  Je  ne  puis  retirer  des  mains  des  lecteurs, 
pour  les  corriger,  les  ouvrages  que  j'ai  fait  pa- 
raître jusqu'ici;  j'ai  donc  voulu  y  suppléer  en 
publiant  ces  Rétractations.  Lorsque  je  n'étais 
encore  que  catéchumène ,  bien  que  j'eusse  déjà 
fait  bon  marché  de  mes  espérances  terrestres,, 
j'ai  écrit  plusieurs  ouvrages  où  j'ai  sacrifié  en- 
core aux  usages  de  la  vaine  littérature  du  siècle. 
Je  me  propose  de  ne  pas  les  épargner  ici.  Ces 
ouvrages,  en  effet,  qui  se  trouvent  dans  les 
mains  des  lecteurs  et  des  copistes,  peuvent  être 
consultés  avec  fruit,  à  une  condition  toutefois, 
c'est  qu'on  leur  passe  quelques  défauts ,  ou,  si 
ces  défauts  semblent  inexcusables ,  qu'on  n'en 
partage  pas  les  erreurs.  Et  maintenant,  que  mes 
lecteurs  ,  au  lieu  de  m'imiter  dans  mes  écarts, 
tâchent  au  contraire  de  s'amender  à  mon  exemple. 


ut  multiloquium  deputeiu,  quando  iiecessaria  dicuii- 
tur,  quantalibet  sermonum  multitudiiie  ac  prolixitate 
dicantur  :)  sed  istam  sententiam  scripturaî  sanctae. 
propterea  timeo,  quia  de  tam  multis  disputationibus 
meis  sine  dubio  multa  colligi  possunt,  quse  si  non 
falsa ,  at  certe  videantur,  sive  etiam  convincantur 
non  necessaria.  Quem  vero  Cliristus  fidelium  suorum 
non  terruit,  ubi  ait  :  «  Omne  verbum  otiosum  quod- 
cumque  dixerit  homo,  reddet  pro  eo  rationem  in  die 
judicii?  »  [Mdlth.,  \\\,  36.)  Unde  et  ejus  apostolus 
Jacobus  :  «  Sit,  inquit,  omnis  homo  vclox  ad  audien- 
dum,  tardus  autcm  ad  loquendum.  »  [Jac,  i,  19.)  Et 
alio  loco  :  «  Nolitc,  inquit,  plures  magistri  fieri^  fra- 
tres  mei,  scientes  quoniara  majus  judicium  sumitis. 
In  multis  enim  ofl'endimus  omncs.  Si  quis  in  verbo 
non  ofFendit,  hic  perfectus  est  vir.  »  [Jac,  m,  1.)  Ego 
raihi  liane  perfectioncm  jiec  nunc  arrogo,  cum  jam 
sini  senex  :  quanto  minus  cum  juvcnis  cœpi  scribere, 
vel  apud  populos  dicere  ;  tantumque  milii  tributuin 
est,  ut  ubicumipie  me  pi\Tsente  loqiii  opus  esset  ad 
pojiuium,  rarissime  tacere  atque  alios  audiiv  permit- 


terer,  et  esse  velox  ad  audiendum ,  tardus  autem  ad 
loquendum.  Restât  igitur  ut  me  ipse  judicem  sub 
magistro  uno ,  cujus  de  offensionibus  meis  judicium 
evadere  cupio.  Magistros  autem  plures  tune  fieri 
existimo,  cum  diversa  atque  inter  se  adversa  sen- 
tiunt.  Cum  vero  idipsum  dicunt  omnes,  et  verum 
dicunt ,  ab  unius  veri  magistri  magisterio  non  rece- 
dunt.  Offendunt  autem,  non  cum  illius  multa  dicunt, 
sed  cum  addiint  sua.  Sic  quippe  incidunt  ex  multilo- 
quio  etiam  in  falsiloquium. 

3.  Scribere  autem  ista  mihi  placuit,  ut  lisec  emittam 
in  manus  liomimim,  a  quibus  ea  quœ  jam  edidi,  re- 
vocare  emendanda  non  possum.  Nec  illa  sane  prœte- 
reo,  quœ  Catechumenus  jam,  licet  relicta  spe  quam 
terrenam  gerebam,  sed  adhuc  ssecularium  litterarum 
inflatus  consuetudine  scripsi  :  quia  et  ipsa  exierunt 
in  notitiam  describentiiim  atque  legentium,  et  legun- 
tur  utiHter,  si  nonnuUis  ignoscatur;  vel  si  non  igno- 
scatur,  non  tamen  inlisereatur  erratis.  Quapropter 
quicumque  ista  lecturi  simt ,  non  me  imitentur  er- 
rantem ,  sed  in  meliiis  proficientem.  Iiiveiiiet  euim 
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Que  j'aie  gagné  à  mesure  que  j'écrivais,  chacun  Pour  lui  faciliter  cette  remarque  ,  je  ferai  dans 
peut-être  pourra  s'en  convaincre  en  lisant  ces  cet  ouvrage  tout  ce  qui  dépendra  de  moi  pour 
écrits  dans  l'ordre  que  j'ai  suivi  en  les  composant,    que  cet  ordre  soit  bien  saisi. 


LIVRE  PREMIER 

RÉTRACTATIONS  DES  LIVRES  ÉCRITS  PAR  SAINT  AUGUSTIN  AVANT  SA  PROMOTION  A  l'ÉPISCOPAT. 


CHAPITRE  PREMIER. 

Contre  les  Académiciens.  —  Trois  livres. 

1 .  Après  avoir  sacrifié  les  avantages  terrestres 
que  j'avais  acquis,  et  échangé  les  espérances 
d'ici-bas  contre  le  repos  de  la  vie  chrétienne, 
j'écrivis,  même  avant  mon  baptême,  un  premier 
ouvrage  contre  ou  sti?'  les  Académiciens.  La  dé- 
solante doctrine  de  ces  hommes  qui  inspirent  le 
désespoir  d'arriver  à  la  vérité,  et  qui,  ne  voyant 
partout  qu'obscurité  et  incertitude,  recomman- 
dent au  sage  de  ne  rien  approuver  comme  évi- 
dent et  comme  certain,  avait  fait  sur  moi  quelque 
impression;  je  résolus,  pour  m'y  soustraire,  de 
les  combattre  à  outrance  par  toutes  les  raisons 
possibles;  et,  grâce  à  la  miséricorde  et  à  l'as- 
sistance de  Dieu,  je  suis  sorti  vainqueur  de  ce 
combat. 

2.  Une  chose  me  déplaît  dans  ces  trois  livres, 

fortasse  quomodo  scribendo  profecerim,  quisquis 
opuscula  mea  ordiue,  quo  scripla  sunt,  legerit.  Quod 
ut  possit,  hoc  opère,  quantum  potero,  curabo  ut 
eumdem  ordincm  noverit. 


LIBER  PRIMUS 

IN  QUO  RETRACTANTUR  LIBRI  QUOS  SCRIPSIT  NONDUM 
EPISCOPUS. 


CAPUT  PRIMUM. 
Contra  Academicos.  —  Libri  très. 

1.  Cum  ergo  reliquissem,  vel  quœ  adeptus  fiieram 
in  cupiditatibus  hujus  niundi,  vel  qua^  adipisci  vole- 
])ain,  et  me  ad  Ghristiaiire  vitaî  olium  contulissem, 
iiondum  bapiizatus ,  contra  Academicos  vel  de  Acade- 
raids  primum  scripsi,  ut  argumenta  eorum,  quiu 
nnUtis  ingerunt  veri  inveniendi  desperationem ,  et 


c'est  d'avoir  si  souvent  nommé  la  Fortune  (Liv.  I, 
ch.  I  et  vu);  non  que  j'aie  voulu  par  ce  nom  dé- 
signer quelque  divinité  ,  mais  seulement  le  con- 
cours fortuit  des  événements  qui  se  manifestent 
dans  les  biens  et  les  maux,  soit  au  dedans  soit 
au  dehors  de  nous.  C'est  ainsi  qu'on  dit  :  «  Par 
hasard,  peut-être,  accidentellement,  d'aventure, 
fortuitement,  »  toutes  expressions  dont  l'em- 
ploi, pourvu  qu'on  les  rapporte  à  la  divine  Pro- 
vidence, n'est  défendu  par  aucune  religion.  C'est, 
du  reste,  ce  que  j'ai  déclaré  dans  ce  passage  : 
((  Peut-être  ce  qu'on  appelle  ordinairement  for- 
tune obéit-il  à  des  lois  cachées,  et  ce  qu'on 
nomme  hasard  n'est-il  autre  chose  que  l'efifet 
d'une  cause  et  d'une  raison  qui  nous  sont  in- 
connues. »  Et  cependant,  malgré  cette  déclara- 
tion, l'emploi  de  ce  mot  fortune  me  cause  quel- 
que scrupule,  d'autant  plus  que,  dans  la  bouche 
de  certaines  gens ,  ces  mots  :  «  La  fortune  l'a 
voulu,  ))  sont,  par  une  déplorable  habitude,  sub- 

proliibent  cuiquam  rei  assentiri,  et  omnino  aliquid, 
tanquani  manifestum  certumque  sit ,  approbare  sa- 
pientem,  cum  eis  omnia  videantur  obscura  et  incerta, 
ab  animo  meo,  quia  et  me  movebant,  quantis  possem 
rationibus  amoverem.  Quod  miserante  atque  adju- 
vante Domino  factum  est. 

2.  Sed  in  eisdem  tribus  libris  meis  (Lib.  I,  c.  i  et 
vu),  non  mihi  placet  toties  me  appellasse  Fortunnm, 
quamvis  non  aliquam  deam  voluerim  hoc  nomine 
inteUigi,  sed  fortuitum  rerum  eventum ,  vel  in  cor- 
poris  nostri,  vel  in  externis  bonis  aut  malis.  Unde  et 
illa  verba  sunt,  quœ  nnlla  religio  dicere  prohibet, 
forte,  forsan,  forsitan,  fortasse,  fortuito,  quod  tamen 
totum  ad  divinam  revocandum  est  providentiam.  Hoc 
etiam  ibi  non  tacui,  dicens  :  «  Etenim  fortasse,  quae 
vulgo  Fortuna  nominatur,  occulto  quodam  ordme 
regitur,  nibilque  aliud  in  rébus  casum  vocamus,  nisi 
cujus  ratio  et  causa  sécréta  est.  ))  Dixi  quidem  lioc, 
verumtamen  pœnitet  me  sic  illic  nominasse  forlaumn, 
cumvideamhomines  liabere  in  pessima  consueludine, 
ubi  dici  débet  :  Hoc  Deus  voluit ,  dicere  :  Hoc  voluit 
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stitués  à  ces  autres  mots,  les  seuls  convenables  : 
((  Dieu  l'a  voulu.  »  Plus  loin ,  dans  cette  autre 
phrase  :  «  Il  a  été  établi,  soit  parce  que  nous 
l'avons  mérité,  soit  par  une  nécessité  de  la  na- 
ture, qu'une  âme  créée  de  Dieu  ,  mais  attachée 
aux  choses  mortelles,  ne  pourrait  jamais  arriver 
au  port  de  la  philosophie.  »  {Ibid.)  Je  pouvais, 
sans  nuire  au  sens,  supprimer  cette  alternative. 
Dans  tous  les  cas,  ces  mots  :  «  Parce  que  nous 
l'avons  mérité,  »  eussent  été  suffisants ,  à  cause 
de  la  misère  que  nous  tenons  d'Adam  ,  et  ren- 
daient inutile  cette  autre  alternative  :  «  Soit  par 
une  nécessité  de  la  nature,  »  puisque  cette  dure 
nécessité  de  notre  nature  vient  incontestable- 
ment de  la  faute  originelle.  J'ai  dit  encore  : 
G  II  ne  faut  rendre  aucun  culte ,  il  faut ,  au  con- 
traire, rejeter  absolument  tout  ce  qui  est  acces- 
sible aux  regards  mortels ,  tout  ce  qui  tombe 
sous  les  sens.  »  [Ibid.,  n.  3.)  Or,  il  y  a  aussi  le 
sens  de  l'âme  ;  il  fallait  donc  ajouter  :  «  Tout  ce 
qui  tombe  sous  les  sens  de  ce  corps  mortel.  » 
J'imitais  alors  la  manière  de  parler  de  ceux  qui 
n'appliquent  le  mot  sens  qu'au  corps,  et  qui  ne 
regardent  comme  sensibles  que  les  choses  cor- 
porelles. Je  crains  donc ,  toutes  les  fois  que  je 
me  suis  exprimé  ainsi,  de  n'avoir  été  parfaite- 
ment clair  que  pour  ceux  qui  ont  l'habitude  de 
cette  locution.  Ailleurs  encore  j'ai  dit  :  ((  Une  vie 


heureuse,  à  votre  avis,  n'est- elle  pas  celle  qui 
embrasse  ce  qu'il  y  a  de  meilleur  dans  l'homme?  » 
J'ajoutais -peu  après,  pour  expliquer  ces  pa- 
roles :  ({ Ce  qu'il  y  a  de  meilleur  dans  l'homme  :  )) 
((  Qui  pourrait  hésiter  à  reconnaître  dans 
l'homme  la  supériorité  absolue  de  cette  partie 
de  son  âme  qui  exerce  une  domination  incon-  " 
testée  sur  toutes  les  autres  portions  de  son  être  ? 
N'en  demandez  pas  une  autre  définition  :  cette 
partie,  c'est  l'esprit,  la  raison.  »  {Ibid.,  ch.  ii, 
n.  5.)  Qu'il  n'y  ait  rien  dans  l'homme  de  supé-* 
rieur  à  l'esprit  et  à  la  raison,  cela  est  vrai; 
mais  l'homme,  pour  être  heureux,  ne  doit  point 
faire  de  la  raison  seule  la  règle  de  sa  vie?  car 
ce  serait  vivre  selon  l'homme,  et  c'est  selon  Dieu 
qu'il  faut  vivre,  si  l'on  veut  arriver  au  bonheur. 
Pour  atteindre  ce  but,  la  raison  ne  peut  se  suf- 
fire ;  il  faut  encore  qu'elle  reconnaisse  Dieu  pour 
maître.  Répondant  à  mon  adversaire  :  «  Vous  ne 
vous  trompez  pas  absolument  ici,  lui  disais-je; 
que  ce  soit  d'un  heureux  présage  pour  l'avenir, 
je  vous  le  souhaite  volontiers.  »  {Ibid.,  ch.  iv, 
n.  H.)  Ce  mot  omen  n'a  pas  été  dit  sérieuse- 
ment ;  mais  je  regrette  de  m'en  être  servi, 
même  sous  forme  de  plaisanterie.  Il  ne  se 
rencontre,  que  je  sache,  ni  dans  les  saintes 
Lettres  (1),  ni  dans  n'importe  quel  autre  au- 
teur ecclésiastique  ;  l'Ecriture  sainte,  néanmoins, 


(1)  Nous  trouvons  cependant  ce  mot  au  livre  troisième  des  Rois,  (xx,  33.)  Mais  ou  bien  saint  Augustin  ne  l'a  pas  lu  dans  la  version  dont 


il  se  servait,  ou  bien,  comme  il  s'agit  en  cet  endroit  d'idolâtre; 
celui  qu'il  en  avait  fait  dans  cette  circonstance. 


n'a-t-il  pas  cru  que  l'usage  d'un  mot  aussi  profane  put  être  légitimé  par 


fortuna.  Quod  autem  quodam  loco  dixi  (cap.  i)  :  «  Ita 
comp&ratum  est,  sive  pro  meritis  nostris,  sive  pro 
necessitate  natures,  ut  divinum  animum  mortalibus 
inliaîrentem  nequaquam  philosophie,  portus  acci- 
piat,  etc.  »  aut  iiihil  horum  duorum  dicenduni  fuit, 
quia  etiam  sic  sensus  posset  esse  integer  ;  aut  satis 
erat  dicere ,  «  pro  meritis  nostris ,  »  sicut  verum  est 
ex  Adam  tracta  miseria  ;  nec  addere,  «  sive  pro  ne- 
cessitate natura^  ,  »  quandoquidem  naturœ  nostrœ 
dura  nécessitas  merito  prœcedentis  iniquitatis  exorta 
est.  Itemque  illic  quod  dixi,  «  nihil  omnino  colendum 
esse,  totumque  abjiciendum  quidquid  mortahbus 
ocuUs  cernitur,  quidquid  ullus  sensus  attingit  »  : 
addenda  erant  verba,  ut  diceretur,  «  quidquid  mor- 
talis  corporis  ullus  sensus  attingit,  »  est  enim  sensus 
et  mentis.  Sed  eorum  more  tune  loquebar,  qui  sen- 
sum  non  nisi  corporis  dicunt,  et  sensibilia  non  nisi 
corporaha.  îtaqiie  ubicumque  sic  locutus  sum,  parum 
est  ambiguitas  evitata,  nisi  apud  eos  quorum  consue- 
tudo  est  locutionis  hujus.  Item  dixi  :  «  Quid  censés 
aluid  esse  béate  vivere ,  nisi  secundum  id ,  quod  in 


homine  optimum  est,  vivere?  »  (cap.  n.)  Et  quid 
dixerim,  «  in  homine  esse  optimum,  »  paulo  post 
explicans  :  «  Quis ,  inquam ,  dubitaverit ,  nihil  esse 
aliud  hominis  optimum ,  quam  eam  partem  animi, 
cui  dominant!  obtemperare  convenit  caetera,  quseque 
in  homine  sunt  ?  Hœc  autem,  ne  aliam  postules  defi- 
nitionem,  mens  aut  ratio  dici  potest.  »  Hoc  quidem 
verum  est,  nam  quantum  attinet  ad  hominis  natu- 
ram,  nihil  est  in  eo  melius  quam  mens  et  ratio  :  sed 
non  secundum  ipsam  débet  vivere,  qui  béate  vult 
vivere,  ahoquin  secundum  hominem  vivit,  cum  se- 
cundum Deum  vivendum  sit,  ut  possit  ad  beatitudi  - 
nem  pervenire  :  propter  quam  consequendam  non 
seipsa  débet  esse  contenta,  sed  Deo  mens  nostra  sub- 
denda  est.  Item  respondens  ei,  cum  quo  disputaba- 
tur  :  «  Hic  plane ,  inquam ,  non  erras ,  quod  ut  tibi 
omen  sit  ad  reliqua,  libenter  optaverini'.  »  (cap.  iv.) 
Hoc  licet  non  serio,  sed  joco  dictum  sit,  nollem  tamen 
eo  verbo  uti.  Omen  quippe  me  Icgisse  non  recolo, 
sive  in  sacris  litteris  nostris,  sive  in  sermone  cujus- 
quam  ecclesiastici  disputatoris  :  quamvis  abomina- 
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se  sert  fréquemment  de  son  dérivé,  abomi- 
nation. 

3.  Quelle  fable  ridicule  et  extravagante  que 
celle  de  la  philocalie  et  de  la  philosophie  que  je 
présente,  au  second  livre,  comme  ((  sœurs  et  nées 
d'un  même  père  !  »  (Liv.  II,  ch.  m,  n.  7.)  La  phi- 
localie, en  effet,  n'est-elle  qu'une  fable?  Elle  n'a 
dès  lors  rien  de  commun  avec  la  philosophie. 
Faut-il  prendre  ce  mot  au  sérieux,  parce  que, 
d'après  la  traduction  latine,  il  signifie  amour 
de  la  beauté ,  et  qu'il  y  a  dans  la  sagesse  une 
grande  et  souveraine  beauté?  Mais  alors,  la  phi- 
localie et  la  philosophie  ne  sont,  dans  les  choses 
incorporelles  et  supérieures ,  qu'une  seule  et 
même  chose,  et  ne  peuvent  aucunement  être 
sœurs.  J'ai  dit  ailleurs  à  propos  de  l'âme  : 
((  Qu'elle  doit  retourner  plus  sûrement  dans  le 
ciel.  ))  (Liv.  II,  ch.  ix,  n.  22.)  Il  y  a  des  gens  qui 
pensent  que  les  âmes  humaines  sont  tombées  ou 
ont  été  chassées  du  ciel  à  cause  de  leurs  péchés, 
pour  être  renfermées  dans  ces  corps  mortels  (1). 
Peut-être ,  à  cause  d'eux ,  aurais-je  mieux  fait 
d'employer  le  mot  aller  au  lieu  du  mot  retour- 
ner. Je  n'ai  pas  hésité  toutefois  à  dire  retourner 
au  ciel,  dans  le  sens  de  retourner  à  Dieu,  Dieu 
étant  l'auteur  et  le  créateur  de  l'âme;  et  j'avais 
ici,  pour  autorité,  saint  Gyprien  qui  s'écrie  har- 
diment :  «  Puisque  notre  corps  vient  de  la  terre 


et  notre  âme  du  ciel,  nous  sommes  à  la  fois  terre 
et  ciel.  ))  (Cyprien,  liv.  de  l'Oraison  dominicale.) 
L'Ecclésiaste  ne  dit-il  pas  encore  :  u  L'esprit  re- 
tourne à  Dieu  qui  l'a  donné?  »  {EccL,  xii,  7.) 
Ce  qu'il  faut  comprendre  dans  un  sens  qui  ne 
soit  nullement  opposé  à  cette  parole  de  l'Apôtre  : 
((  Avant  qu'ils  fussent  nés  ils  n'avaient  fait  ni 
aucun  bien  ni  aucun  mal.  »  {Rom.,  ix,  11.)  La 
conclusion  évidente  de  tout  ceci  est  qu'on  peut 
concevoir  Dieu  comme  région  originelle  de  la 
béatitude  de  l'âme,  que  la  nature  divine  n'a  pas 
engendrée,  mais  qui  a  été  tirée  du  néant,  comme 
Dieu  a  formé  le  corps  de  la  terre.  Quant  à  l'ori- 
gine de  l'âme  et  â  sa  présence  dans  le  corps,  vient- 
elle  uniquement  de  celui  qui,  le  premier  a  été 
créé  et  a  reçu  une  âme  vivante,  ou  bien  Dieu  en 
crée-t-il  une  particulière  pour  chaque  corps  nou- 
vellement conçu?  Je  l'ignorais  alors,  je  l'ignore 
encore  aujourd'hui. 

4.  Au  troisième  livre  j'ai  dit  :  «  Voulez-vous 
connaître  mon  sentiment,  je  crois  que  le  souve- 
rain bien  de  l'homme  se  trouve  dans  la  raison.  » 
(Liv.  III,  ch.  XII,  n.  27.)  Il  eût  été  plus  juste  de 
dire  en  Dieu,  l'âme  trouvant  en  Dieu  comme 
dans  son  souverain  bien,  l'objet  de  sa  béatitude. 
Je  me  reproche  aussi  d'avoir  avancé  :  «  Qu'on 
peut  jurer  par  tout  ce  qui  est  divin.  »  (Ch.  xvi, 
n.  35.)  De  même,  après  avoir  dit  des  académi- 


(1)  Ce  sont  les  Platoniciens  qui  professaient  cette  doctrine,  comme  on  le  peut  voir  dans  la  Cilé  de  Dieu,  livre  XII,  ch.  xxvi. 


tio  inde  sit  dicta,  quae  in  divinis  libris  assidue  repe- 
ritur. 

3.  In  secundo  autem  libro  (cap.  m)  prorsus  inepta 
est  et  insulsa  illa  quasi  fabula  de  Philocalia  et  Philo- 
sophia,  quod  «  sint  gcrmanae  et  eodem  parente  pro- 
creatsB.  »  Aut  enim  philocalia  quœ  dicitur,  non  nisi 
in  nugis  est,  et  ob  hoc  philosopliiae  nulla  ratione 
germana  :  aut  si  propterea  est  nomen  lionorandum, 
quia  latine  interpretatum ,  aniorem  significat  pul- 
chritudinis,  et  est  vera  ac  summa  sapientiîE  pulcliri- 
tudo ,  eadem  ipsa  est  in  rébus  incorporalibus  atque 
summis  philocalia  quœ  philosopliia,  neque  ullo  modo 
sunt  quasi  sorores  duœ.  Alio  loco  (cap.  ix)  cum  age- 
rem  de  animo,  dixi  :  «  Securior  reditiirus  in  cœlum.  » 
Iturus  auteni,  quam  reditiirus  dixissem  securius,  pro 
pter  eos  qui  putant  aninios  liumauos  pro  meritis 
peccatorum  suorum  de  cœlo  lapsos  sive  dejectos,  in 
corpora  ista  detrudi.  Sed  hoc  ego  propterea  non  du- 
bitavi  dicere,  (piia  ita  dixi  «  in  cœlum,  »  tanquam  dice- 
rem,  «  ad  Deum,  »  qui  ejus  est  auctor  et  conditor,  sicut 
beatus  Cyprianus  non  cunctatus  est  dicere  :  «  Nam 

[n)  Fa\  et  Lov.  habcnt,  îihet  dejerare.  Sed  melius  cum  Am.  scri 
Eunucho  act.  2,  scn.  3. 


cum  corpus  e  terra ,  spiritum  possideamus  e  cœlo, 
ipsi  terra  et  cœlum  sumus.  »  (Lib.  de  orat.  Dom.)  Et 
in  libro  Ecclesiastce  scriptum  est  :  «  Spiritus  rever- 
tatur  ad  Deum,  qui  dédit  illum.  »  {EccL,  mi,  7.)  Quod 
utiquc  sic  intelligendum  est,  ut  non  resistatur  Apo- 
stolo  dicenti,  nondum  natos  nihil  egisse  boni  aut 
mali.  [Rom.,  ix,  11.)  Sine  controversia  ergo  qusedam 
originalis  regio  beatitudinis  animi ,  Deus  ipse  est, 
qui  cum  non  quidem  de  seipso  genuit ,  sed  de  nulla 
rc  alla  condidit,  sicut  condidit  corpus  e  terra.  Nam 
quod  attinet  ad  ejus  originem,  qua  fit  ut  sit  in  cor- 
pore,  utrum  de  illo  uno  sit,  qui  primum  creatus  est, 
quando  factus  est  homo  in  animam  vivam  ;  an  simi- 
liter  ita  fiant  singulis  singufi,  nec  tune  sciebam,  nec 
adhuc  scio. 

4.  In  libro  tertio  (cap.  xii)  :  «Si  quid  mihi  videatur 
qu.T.ris,  inquam,  in  mente  arbitror  esse  summum  ho- 
minis  bonum.  »  Verius  dixissem,  «  in  Deo.  »  Ipso  enim 
mens  fruitur,  ut  bcata  sit,  tanquam  summo  bono  suo. 
Nec  mihi  illud  placet  quod  dixi  (cap.  xvi)  :  («)  »  Liquet 
dejerare  per  omne  divinum.  »  Item  quod  dixi  de  Aca- 

pti  octodecim ,  lù^net  dpjerare ,  quod  usnrpatum  est  ex  Tereutio  m 
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ciens  que,  connaissant  le  vrai,  ils  appelaient 
vraisemblable  ce  qui  ressemble  au  vrai,  je  taxais 
de  fausseté  cette  ressemblance  qu'ils  admettaient, 
et  je  parlais  inexactement  pour  deux  raisons  : 
d'abord  parce  qu'alors  il  faudrait  re  garder  comme 
faux  ce  qui  se  rapprochant  en  quelque  chose  du 
vrai ,  renferme  par  conséquent  quelque  vérité 
en  soi;  ensuite  parce  que,  dans  mon  sentiment, 
ils  admettaient  ces  erreurs  sous  le  nom  de  vrai- 
semblances ,  tandis  que  leur  système  consiste  à 
ne  rien  admettre,  et  à  faire  du  doute  absolu  la 
condition  du  vrai  sage.  Mais  la  vraisemblance 
prend  aussi,  chez  eux,  le  nom  de  probabiUté;  de 
là  vient  l'erreur  que  j'ai  commise  à  leur  égard. 
Je  ressens  aussi  un  juste  regret  d'avoir  prodigué 
à  Platon ,  aux  platoniciens  et  aux  philosophes 
de  l'académie  des  louanges  telles  que  des  impies 
ne  devaient  pas  en  recevoir,  surtout  quand  je 
réfléchis  que  c'est  de  ce  côté  que  partent  les 
plus  vives  attaques  contre  la  vérité  chrétienne. 
Lorsqu'après  avoir  triomphé  des  arguments 
de  Cicéron  dans  ses  livres  académiques  par 
des  raisonnements  invincibles  ,  j'appelle  ceux- 
ci,  comparés  aux  siens,  des  bagatelles  (ch.  xx, 
n.  45  ) ,  rien  n'a  justifié  cette  expression ,  ni 
le  ton  plaisant,  ni  l'ironie  évidente  qui  l'ac- 
compagnent. Cet  ouvrage  commence  ainsi  : 
«  0  utinam ,  Romaniane ,  hominem  sibi  ap- 
tum.  ))  _ 

demicis  (cap.xvin),  quia  verum  noverant,  cujus  simile 
appellabant  verisimile ,  idque  ipsum  verisimile  ap- 
pellavi  falsum ,  quod  approbabant ,  duas  ob  causas 
non  recte  dictum  est  :  vel  quod  falsum  esset,  quod 
aliquo  modo  esset  simile  alicujus  veri^  quia  in  génère 
suo  et  hoc  verum  est  :  vel  quod  approbabant  ista 
falsa,  quai  vocabant  verisimilia,  cum  ilh  nihil  appro- 
barent,  et  afhrmarent  nihil  approbare  sapientem. 
Sed  quia  hoc  ipsum  verisimile  etiam  probabile  nun- 
cupabant,  hinc  factum  est  ut  hoc  de  illis  dicerem 
(cap.  xvii).  Laus  quoque  ipsa,  qua  Platonem  vel  Pla- 
tonicos  scu  Academicos  pliilosophos  tantum  extuli, 
quantum  impios  homines  non  oportuit ,  non  imme- 
rito  milii  displicuit  :  prœsertim  quorum  contra  erro- 
res  magnos  defendenda  est  Christiana  doctrinà.  Illud 
etiam  quod  in  comparationc  argumentorum  Cicero- 
nis,  quibus  in  libris  suis  Academicis  usus  est,  [a)  mea 
iiugas  esse  dixi,  quibus  argumenta  illa  certissima  ra- 
tione  refutavi  (cap.  xx),  quamvis  jocando  dictum  sit, 
et  magis  ironia  videatur,  non  debuit  tamen  dici.  Hoc 
opus  sic  incipit  :  «  0  utinam  Romaniane  hominem 
sibi  aptum.  » 

(a)  Sic  Benignianus  cod.  supple,  argumenta.  Alii  plerique ,  meas, 


CHAPITRE  II. 

'  De  la  vie  heureuse.  —  Un  livre. 

Le  livre  de  la  Vie  heureuse  n'est  pas  d'une 
date  postérieure  aux  livres  contre  les  académi- 
ciens; mais  j'ai  mené  de  front  ce  double  travail. 
L'anniversaire  de  ma  naissance  a  été  l'occasion 
de  cet  ouvrage  qui ,  comme  on  le  voit  en  le  li- 
sant ,  est  le  résumé  d'une  discussion  de  trois 
jours  dans  laquelle  nos  recherches  communes 
aboutissent  à  cette  conclusion ,  que  la  vie  heu- 
reuse n'est  autre  chose  que  la  parfaite  connais- 
sance de  Dieu.  Plusieurs  défauts  déparent  cet 
écrit  :  il  y  a  d'abord  exagération  dans  les 
louanges  que  j'adresse  à  Manlius  Théodore  ,  en 
le  lui  dédiant ,  bien  que  je  fasse  grande  estime 
de  sa  science  et  de  son  titre  de  chrétien  (préf., 
n.  7).  Le  mot  Fortune,  ensuite,  revient  ici  en- 
core trop  souvent  sous  ma  plume  ;  enfin ,  sans 
tenir  compte  de  l'état  du  corps,  j'ai  avancé  que, 
dès  ici-bas,  la  raison  du  sage  était  seule  le  siège 
de  la  béatitude  (discus.  III)  ;  assertion  contredite 
par  l'Apôtre  qui  n'espère  que  dans  la  vie  future 
cette  parfaite  connaissance  de  Dieu,  laplus]grande 
que  puisse  posséder  Thomme.  La  seule  vie  en 
effet  qui  mérite  le  nom  d'heureuse  est  celle  qui 
verra  l'âme  régner  sans  inquiétude  et  sans  lutte 
sur  le  corps  incorruptible  et  immortel.  De  ce 

CAPUT  n. 
De  Beata  vita.  —  Liber  unvs. 

Librum  de  beata  vita,  non  post  libros  de  Academi- 
cis, sed  inter  illos  ut  scriberetn,  contigit.  Ex  occa- 
sione  quippe  ortus  est  diei  natalis  mei,  et  tridui 
disputatione  completus,  sicut  satis  ipse  indicat.  In 
quo  libro  constitit  inter  nos,  qui  simul  quserebamus, 
non  esse  beatam  vitam,  nisi  perfectam  cognitionem 
Dei.  Displicet  autem  illic  {In  prœfaiione),  quod  Manlio 
Theodoro,  ad  quem  librum  ispsum  scripsi,  quamvis 
docto  et  christiano  viro ,  plus  tribui  quam  deberem. 
Et  quod  fortunam  etiam  illic  sœpe  nominavi.  [Disput., 
m.)  Et  quod  tempore  vitse  hujus  in  solo  animo  sa- 
pientis  dixi  liabitare  vitam  beatam ,  quomodolibet  se 
habeat  corpus  ejus,  cum  perfectam  cognitionem  Dei, 
hoc  est  qua  homini  major  esse  non  possit,  in  futura 
vita  sperct  Apostolus ,  quse  sola  beata  vita  dicenda 
est,  ubi  et  corpus  incorruptibile  atque  immortale 
spiritui  suo  sine  ulla  molestia  vel  reluctatione  sub- 
detur.  Sane  istum  librum  nostro  in  codice  interrup- 

ut  in  Vulgalis. 
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livre,  il  ne  reste^  examen  fait  des  manuscrits, 
que  quelques  lambeaux  incomplets,  copiés  tels 
quels  par  quelques-uns  de  nos  frères.  La  révi- 
sion complète  exigeait  une  reproduction  fidèle 
de  l'original  :  mais  j'avais  entrepris  cette  révi- 
sion que  mes  recherches  à  cet  égard  n'avaient 
pu  encore  aboutir.  Cet  ouvrage  commence  ainsi  : 
((  Si  ad  philosophiae  portum.  » 

CHAPITRE  III. 

De  l'ordre,  —  Deux  livres. 

1.  Mes  deux  livres  sur  l'Ordre  sont  encore  de 
la  même  époque  que  mes  écrits  sur  les  académi- 
ciens. Une  grande  question  domine  tout  l'ou- 
vrage, à  savoir  si  tous  les  biens  et  tous  les  maux 
rentrent  dans  l'ordre  de  la.  divine  Providence. 
Mais  comme  cette  matière  ardue  présentait  des 
difficultés,  que  la  discussion  ne  pourrait  que  dif- 
ficilement éclaircir  dans  l'esprit  de  mes  interlo- 
cuteurs, je  préférais  leur  parler  de  l'ordre  qu'ils 
devaient  suivre  dans  leurs  études  et  au  moyen 
duquel  on  peut,  des  choses  corporelles,  s'élever 
aux  notions  immatérielles. 

2.  Dans  cet  ouvrage  encore,  j'ai  eu  tort  d'em- 
ployer souvent  le  mot  fortune,  (liv.  II,  ch.  ix, 
n.  7.)  Il  m'est  arrivé  de  nouveau  de  parler  des 
sens  du  corps ,  sans  cette  addition  «  du  corps.  )) 
(Liv.  I,  ch.  I,  II,  etc.)  Plus  loin,  je  fais  beaucoup 
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trop  de  cas  des  belles-lettres  ,  sans  prendre 
garde  qu'un  grand  nombre  de  saints  sont  com- 
plètement illétrés ,  tandis  que  nombre  de  gens 
lettrés  sont  bien  éloignés  de  la  sainteté.  (Ibid., 
ch.  VIII,  et  liv.  II,  ch.  xiv.)  Ailleurs,  bien  qu'en 
plaisantant,  j'ai  parlé  des  muses  comme  étant 
des  déesses  (ibid.,  ch.  m,  n.  6);  au  même  cha- 
pitre, j'appelle  l'admiration  un  vice.  Dans  un 
autre  endroit ,  les  philosophes  ^  à  mon  avis ,  au- 
raient, en  dehors  de  la  véritable  religion,  eu 
des  vertus  éclatantes.  J'ai  avancé  enfin  qu'il 
existe  deux  mondes,  l'un  sensible,  l'autre  intel- 
ligible (ibid. ,  c.  XI ,  n.  31  ,  32);  et  ceci,  non  en 
m'inspirant  de  Platon  ou  des  Platoniciens,  mais 
de  moi-même ,  me  fondant  sur  cette  distinction 
subtile  que  Notre-Seigneur  n'a  pas  dit  :  «  Mon 
royaume  n'est  pas  du  monde  ,  ))  mais  «  mon 
royaume  n'est  pas  de  ce  monde  ^  »  {Jean,  xviii, 
36)  paroles  qui,  à  la  rigueur,  pourraient  s'inter- 
préter de  la  sorte.  Dans  l'hypothèse  même  où 
Jésus- Christ  eût  voulu  parler  d'un  autre  monde, 
il  avait  plus  probablement  en  vue  ces  cieux  nou- 
veaux et  cette  terre  nouvelle  dont  nous  serons 
en  possession  au  jour  où  nous  verrons  l'accom- 
plissement de  ces  paroles  de  notre  prière  :  «  Que 
votre  règne  arrive.  »  {Matth. ,  iv,  10.)  Platon 
lui-même  ne  s'est  point  trompé  en  affirmant 
l'existence  d'un  monde  intelligible,  si,  sans  nous 
arrêter  à  une  expression  dont  l'Eglise  ne  se  sert 
pas  habituellement  en  cette  matière,  nous  nous 


tum  reperi ,  et  non  [tarum  minus  liabere  ,  et  sic  a 
fratribus  quibusdam  ''escriptus  est,  nec  adhuc  apud 
aliquem  integrum  iiiveneram ,  ex  quo  emendarem 
quando  hœc  retractavi.  Hic  liber  sic  incipit  :  «  Si  ad 
philosophiœ  portum.  » 

CAPUT  III. 
De  Ordine.  —  Libri  duo. 

1.  Per  idem  tempus  inter  illos  qui  de  Academicis 
scripti  sunt,  duos  etiam  libros  de  Ordine  scripsi,  in 
quil)us  magna  qua^stio  versatur^  utrum  omnia  boiia 
et  mala  diviruT.  providentiaî  ordo  conthieat.  Sed  ciini 
rem  viderem  ad  inteliigendum  difticilem  ;  satis  œgre 
ad  eorum  pcrceptioncm,  cum  quibus  agebam,  dispu- 
tando  posse  perduci,  de  ordine  siudendi  loqui  malui, 
quo  a  coi-poralibus  ad  incorporalia  potest  protici. 

2.  Veruni  et*in  his  libris  displicet  mihi  sœipe  inter- 
positum  fortunœ  vocabulum.  (Lib.  II,  c.  ix  ;  lib.  I, 
c.  i  et  n,  etc.)  Et  quod  non  addebam  corporis  quando 


sensus  corporis  nominavi.  Et  quod  multum  tribui 
liberalibus  disciplinis  ,  quas  multi  sancti  multum 
nesciunt  ;  quidam  etiam  ,  qui  sciunt  eas ,  sancti  non 
sunt,  (Lib.  I,  c.  viii  et  ii;  c.  xiv.)  Et  quod  3fusas  quasi 
aliquas  deas,  quamvis  jocando,  commemoravi.  (Lib.  I, 
cm.)  Et  quod  «  admirationem  vitium  »  nuncupavi. 
{Ibid.)  Et  quod  philosophes  non  vera  pietate  prsedi- 
tos  dixi  virtutis  luce  fulsisse.  Et  quod  «  duos  mundos, 
unum  sensibilem,  alterum  intelligibilem ,  »  (Lib.  I, 
c.  XI  )  non  ex  Platonis  vel  ex  Platonicarum  persona, 
sed  ex  mea  sic  commendavi,  tanquam  îioc  etiam 
Dominus  significare  voluerit,  quia  non  ait  :  Regnum 
meum  non  est  de  mundo,  sed  :  «  Regnum  meum  non 
est  de  hoc  mundo  ;  »  [Joan.,  xvni,  36)  cum  possit  et 
aliqua  locutione  dictum  inveniri  ;  et  si  alius  a  Do- 
mino Christo  significatus  est  mundus,  ille  congruen- 
tius  possit  intelligi ,  in  quo  erit  cœlum  novum  et 
terra  nova,  quando  complebitur  quod  oramus,  dicen- 
tes  :  «  Adveniat  regnum  tuum.  »  {Matt/i.,  iv,  10.) 
Nec  Plato  quidem  in  hoc  erravit,  quia  esse  mundum 
iuLelligibilem  dixit,  si  non  vocabulum  quod  eccle- 
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LES  DEUX  LIVRES  DES  RÉTRACTATIONS. 


attachons  exclusivement  au  sens  qu'elle  pré- 
sente. Ce  monde  intelligible,  d'après  sa  manière 
de  parler,  qu'est-il  autre  chose,  en  effet,  que 
cette  raison  éternelle  et  immuable  qui  a  présidé 
à  la  création  du  monde?  Cette  raison,  la  nierez- 
vous?  Dieu ,  alors ,  a  fait  sans  raison  ce  qu'il  a 
fait,  ou  bien  puisqu'il  n'y  avait  pas  de  raison  de 
son  acte ,  il  ne  savait  rien  de  cet  acte  soit  en 
agissant,  soit  avant  d'agir  :  voilà  la  conséquence 
logique  de  votre  négation.  Si,  au  contraire,  ce 
qui  est  évident,  cette  raison  existait  en  lui,  c'est 


gérés  que  soit  qu'on  les  entende ,  soit  qu'on  les 
lise,  on  pourrait  en  conclure  que ,  pour  moi,  la 
doctrine  de  Pythagore  est  irréprochable  ;  et  ce- 
pendant que  d'erreurs  capitales  la  déshonorent  I 
Cet  ouvrage  commence  ainsi  :  a  Ordinem  rerum, 
Zenobi.  » 

CHAPITRE  IV. 

Les  Soliloques.  —  Deux  livres. 

i.  Vers  la  même  époque,  j'écrivis  encore  deux 


elle  que  je  crois  voir  dans  ce  que  Platon  appelle    volumes  sous  l'inspiration  de  mon  amour  et  de 


le  monde  intelligible.  Au  reste ,  un  peu  plus  de 
science  ecclésiastique  m'eût  fait  rejeter  ce  terme. 

3.  J'ai  dit  encore  :  «  On  doit  s'appliquer  avec 
le  plus  grand  soin  aux  bonnes  mœurs ,  »  et  j'a- 
joutais :  ((  Car,  dans  le  ças  contraire ,  Dieu  ne 


mon  zèle  pour  la  recherche  de  la  vérité.  Je  vou- 
lais avoir  le  dernier  mot  sur  des  questions  que 
je  désirais  vivement  i  connaître.  Dans  cet  ou- 
vrage, je  m^interroge  et  je  me  réponds  comme 
si  nous  étions  deux,  la  raison  et  moi,  bien  que 


pourra  nous  exaucer,  tandis  que  ceux  dont  la    je  fusse  seul  :  de  là  le  nom  de  soliloques.  Ce 


vie  est  bonne  verront  leurs  prières  on  ne  peut 
plus  favorablement  accueillies.  »  (Liv.  III,  ch.  xx, 
n.  52.)  Cette  manière  de  parler  me  déplaît,  parce 
qu'elle  semble  indiquer  que  Dieu  n^exauce  point 
les  pécheurs.  Quelqu'un ,  il  est  vrai ,  l'a  dit  dans 
l'Evangile  {Jean,  ix,  31),  mais  il  ne  connaissait 
pas  encore  le  Christ,  qui  lui  avait  déjà  ouvert 
les  yeux  du  corps.  J'ai  de  plus  à  me  reprocher 
d'avoir  prodigué  tant  d'éloges  {ibid.)  au  philo- 
sophe Pythagore  ;  ces  éloges  sont  tellement  exa- 


traité,  bien  que  resté  à  l'état  d'ébauche ,  re- 
cherche cependant  et  montre  dans  le  premier 
livre  à  quelles  conditions  on  peut  posséder  la 
sagesse ,  qui  ne  se  perçoit  point  par  les  sens  du 
corps,  mais  par  la  raison.  Sur  la  fin  de  ce  livre, 
tous  les  raisonnements  aboutissent  à  cette  con- 
clusion, que  ce  qui  est  vrai  est  immortel.  Au  se- 
cond livre,  de  longues  discussions  sur  l'immor- 
talité de  l'âme  sont  restées  sans  résultat. 

2.  Je  désapprouve,  dans  ces  livres,  ce  que  j'ai 


siasticse  consuetudini  in  re  illa  non  usitatum  est, 
scd  ipsam  rem  velimus  attendere.  Mundum  quippe 
ille  intelligibilem  nuncupavit  ipsam  rationem  sem- 
piternam  atque  incommutabilem  ,  qua  fecit  Deus 
mundum.  Quam  qui  esse  negat,  sequitur  ut  dicat, 
irrationabiliter  Deum  fecisse  quod  fecit;  aut  cum 
faceret ,  vel  antequam  faceret ,  nescisse  quid  face- 
ret  ;  si  apud  emn  ratio  faciendi  non  erat.  Si  vero 
erat,  sicut  erat,  ipsam  videtur  Plato  vocasse  intel- 
ligibilem mundum.  Nec  tamen  isto  nomine  nos 
uteremur,  si  jam  satis  essemus  litteris  ecclesiasticis 
cruditi. 

3.  Nec  ilkid  milii  placet ,  quod  cum  dixissem  : 
«  Summa  opéra  danda  est  optimis  moribus  :  »  mox 
addidi  :  «  Deus  enim  noster  aliter  nos  exaudire  non 
poterit  :  bene  autem  viventes  facilhme  exaudiet.  » 
(Lib.  II,  c.  XX.)  Sic  enim  dictum  est,  tanquam  Deus 
non  exaudiat  peccatores  ;  quod  quidam  dixit  in  Evan- 
gelio  {Joan.,  ix,  31),  sed  ille  qui  nondum  cognoverat 
Christum,  a  quo  fuerat  jam  illuminatus  in  corpore. 
Nec'illud  milii  placet,  quod  Pythagorœ  philosopho 
tantum  laudis  dedi,  ut  qui  hanc  audit  vel  legit  possit 

{a)  Qui  nonnisi  mundos  verum  scire  vohnsti.  Haeo  lectio  est  Vaticani 
tiDo  familiarior  altéra,  quam  retiuuimus.  Sic  lib.  111,  cou.- Acaclem.,  c 


putare ,  me  credidisse  nullos  errores  in  Pythagorica 
esse  doctrina,  cum  sint  plures,  iidemque  capitales. 
Hoc  opus  sic  incipit.  «  Ordinem  rerum  Zenobi.  )) 

GAPUT  IV. 
SoUloquiorum  Libri  duo. 

1 .  Inter  hsec  scripsi  etiam  duo  volumina  secundum 
studium  meum  et  amorem,  ratione  indagandse  verita- 
tis,  de  liis  rébus,  quas  maxime  scire  cupiebam,  me 
inteiTogans ,  mihique  respondens ,  tanquam  duo  es- 
semus, ratio  et  ego,  cum  solus  essem  :  unde  hoc  opus 
Soliloquia  nominavi,  sed  imperfectum  remansit  :  ita 
tamen  ut  in  primo  libro  quœreretur,  et  utcumque 
appareret ,  qualis  esse  debeat  qui  vult  percipere  sa- 
pientiarn,  quse  utique  non  sensu  corporis,  sed  mente 
percipitur  :  et  quadam  ratiocinatione  in  libri  line 
colligitur,  ea  quse  vere  sunt  immortalia  esse.  In  se- 
cundo autem ,  de  immortalitate  animée  diu  res  agi- 
tur,  et  non  peragitur. 

2.  In  his  sane  libris  non  approbo  quod  in  oratione 

cod.  et  I  Sent.,  dist.  ii,  magis  quidem  perspicua  :  verum  S.  Augus- 
xvii,  qui  nisi  paucis  sapienlibus  ignolœ  esscnt. 


LIYRE  I.  —  CHAPITRE  IV. 
dit  dans  une  prière  :  ((  0  Bieu ,  qui  ne  permet- 
tez qu'aux  cœurs  purs  de  connaître  la  vérité.  )) 
(Liv.  I,  ch.  I,  n.  2.)  On  peut  m'objecter,  en  effet, 
que  plusieurs ,  sans  avoir  le  cœur  pur,  arrivent 
à  la  connaissance  d'un  grand  nombre  de  véri- 
tés ;  car,  qu'est-ce  que  cette  vérité  qui  n'est  ac- 
cessible qu'aux  cœurs  purs,  et  qu'est-ce  que  sa- 
voir? je  ne  l'ai  point  défini.  Dans  cet  autre  pas- 
sage encore  :  ((  Dieu ,  dont  le  royaume  est  tout 
ce  monde  inconnu  aux  sens;  »  {ibid,  ch.  i,  n.  3) 
est-il  question  de  Dieu?  Il  fallait  ajouter  :  a  Vous 
qui  êtes  inaccessible  aux  sens  d'un  corps  mor- 
tel. »  Mais  si  c'est  du  monde  qu'il  est  dit  que  les 
sens  ne  le  connaissent  point,  on  peut  l'entendre 
de  ce  monde  futur  qui  sera  composé  d'un  ciel 
nouveau  et  d'une  nouvelle  terre.  Alors  il  fallait 
ajouter  nécessairement  a  les  sens  de  ce  corps 
mortel.  ))  Je  parlais  encore  du  reste  à  la  manière 
de  ceux  pour  qui  le  mot  sens  a  la  signification 
exclusive  de  sens  corporels.  Je  ne  reviendrai 
point  sur  ce  que  j'ai  déjà  dit  à  ce  sujet  (I  Re- 
tract, y  ch.  I  et  m),  et  j'y  renvoie  le  lecteur  toutes 
les  fois  qu'il  rencontrera  cette  expression  dans 
mes  écrits. 

3.  En  parlant  du  Père  et  du  Fils,  au  lieu  de  : 
((  Celui  qui  engendre  et  celui  qui  est  engendré 
est  un,  »  (I,  ch.  I,  n.  4)  j'aurais  dû  dire  sont  un^ 
à  Texemple  de  la  vérité  elle-même,  lorsqu'elle 
dit  très-expressément  :  ((  Moi  et  le  Père ,  nous 
sommes  un.  »  {Jean,  x,  30.)  J'ai  eu  tort  encore 
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de  dire  que  la  connaissance  de  Dieu  rend ,  dès 
cette  vie ,  l'âme  bienheureuse ,  à  moins  de  l'en- 
tendre du  bonheur  que  donne  l'espérance.  Plus 
loin,  cette  autre  proposition  :  ((  Il  y  a  plus  d'une 
voie  qui  mène  à  la  sagesse,  »  (I ,  ch.  xiii,  n.  23) 
est  mal  sonnante.  Existe-t-il  en  effet  une  autre 
voie  en  dehors  de  Jésus-Christ  qui  a  dit  :  a  Je 
suis  la  voie?  »  {Jean,  xvi,  6.)  Je  sais  bien  que 
cette  voie  universelle  est  différente  de  ces  voies 
dont  le  Psalmiste  a  dit  :  «  Faites-moi  connaître 
vos  voies.  Seigneur,  et  enseignez-moi  vos  sen- 
tiers. »  (Ps.  XXIV.)  Cependant  j'aurais  dû  éviter 
cette  expression  blessante  pour  les  oreilles 
pieuses.  Dans  cette  phrase  encore  :  «  Il  faut  ab- 
solument fuir  ces  choses  sensibles,  »  (I,  ch.  xiv, 
n.  24)  je  devais  prendre  garde  de  paraître  don- 
ner dans  l'erreur  de  Porphyre ,  qui  prétend  que 
l'on  doit  éviter  tout  ce  qui  est  corps.  Le  pronom 
ista  montre  bien,  il  est  vrai,  que  je  n'ai  pas 
voulu  dire  tout  ce  qui  est  sensible,  mais  seule- 
ment ce  qui  est  corruptible.  Il  eût  mieux  valu 
toutefois  dire  de  telles  choses  sensibles  n'existe- 
ront point  dans  les  nouveaux  cieux  et  la  nou- 
velle terre  du  siècle  à  venir. 

4.  Je  désapprouve  aussi  cette  proposition  : 
«  C'est  l'étude  qui  dégage  et ,  pour  ainsi  dire , 
déterre  les  connaissances  libérales  qui,  dans 
l'esprit  des  savants,  existent  sans  aucun  doute  à 
l'état  d'oubli.  »  (II,  ch.  xx,  n.  35.)  En  effet,  in- 
terrogez un  homme  sur  des  matières  qu'il  n'a 


dixi  :  «  Deus  (a)  qui  nisi  mundos  verum  scire  nolui- 
sti.  »  (Lib.  I,  c.  i;  I  Sejit.,  dist.  2,  c.  i.)  Responderi 
enim  potest ,  multos  etiam  non  mundos  multa  scire 
vera  :  neque  enim  delinitum  est  liic  quid  sit  verum, 
quod  nisi  mundi  scire  non  possint  ;  et  quid  sit  scire. 
Et  illud  quod  ibi  positum  est  :  «  Deus  cujus  regnum 
est  totus  mundus,  quem  sensus  ignorât;  »  (Lib.  I^, 
c.  i)  si  Deus  intelUgendus  est,  addenda  fuerant  verba, 
ut  diceretur,  quem  mortaUs  corporis  sensus  ignorât. 
Si  autem  mundus  dictus  est,  quem  sensus  ignorât, 
ille  recte  intelligitur,  qui  futurus  est  cœlo  novo  et 
terra  nova  :  sed  etiam  liic  addenda  erant  illa,  ut  di- 
ceretur :  mortalis  corporis  sensus.  Sed  illo  more 
adhuc  loquebar,  quo  sensus  proprie  corporis  appel- 
latur  ;  nec  assidue  repetendum  est,  quod  et  superius 
inde  jam  dixi  (I  Retr.^  c.  i  et  ni),  sed  hoc  recolendum, 
ubicumque  ista  locutio  in  meis  litteris  invenitur. 

3.  Et  ubi  dixi  de  Pâtre  et  Filio.  «  Qui  gignit,  et 
quem  gignit,  unum  est.  »  (Lib.  I,  c.  vu.)  Dicendum 
fuit,  unum  sunt,  sicut  aperte  ipsa  veritas  'oquitur, 
dicens  :  «  Ego  et  Pater  unum  sumus.  »  [Joan.,  x,  30.) 


Nec  illud  mihi  placet,  quod  in  ista  vita  Deo  intellecto 
jam  beatam  esse  animam  dixi,  nisi  forte  spe.  Item 
quod  dixi,  «  ad  sapientise  conjunctionem  non  una 
via  perveniri,  ))  (Lib.  I,  c.  xni)  non  bene  sonat  :  quasi 
alia  via  sit  prceter  Christum ,  qui  dixit  :  «  Ego  sum 
via.  »  [Joan.y  xiv,  6.)  Vitanda  ergo  erat  hœc  offensio 
aurium  religiosarum  ;  quamvis  alia  sit  illa  universa- 
lis  via,  aliœ  autem  viœ  de  quibus  in  Psalmo  canimus  : 
«  Vias  tuas  Domine  notas  fac  milii,  et  semitas  tuas 
doce  me.  »  {Psal.  xxiv,  4.)  Et  in  eo  quod  ibi  dictum 
est,  «  penitus  esse  ista  sensibilia  fugienda,  »  (Lib.  I, 
c.  XI v)  cavendum  fuit  ne  putaremur  illam  Porpliyrii 
falsi  pliilosophi  tenere  sententiam,  qua  dixit  :  Omne 
corpus  esse  fugiendum.  Non  autem  dixi  ego  omnia 
sensibilia  sed,  ista,  hoc  est,  corruptibilia  ;  sed  lioc 
potius  dicendum  fuit  :  Non  autem  talia  sensibilia  fu- 
tura  sunt  in  futuri  saeculi  cœlo  novo  et  terra  nova. 

4.  Item  quodam  loco  dixi  (Lib.  II,  c.  xx),  quod  dis- 
ciplinis  hberalibus  eruditi,  sine  dubio  in  se  illas  obli- 
vione  obrutas  eruunt  discendo,  et  quodammodo 
refodiunt.  Sed  hoc  quoque  improbo  :  credibilius  est 
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pas  étudiées;  au  lieu  de  ces  connaissances  anté- 
rieures suivies  de  l'oubli ,  comme  l'affirme  Pla- 
ton et  d'autres  après  lui,  la  justesse  des  réponses 
de  cet  homme  n'aura-t-elle  pas  plutôt  pour  cause 
cette  lumière  de  la  raison  éternelle  qui  l'illumine 
autant  qu'il  est  capable  de  la  recevoir  et  lui  dé- 
couvre ces  vérités  immuables?  C'est  une  opinion 
que  j'ai  combattue  du  reste  dans  le  douzième 
livre  sur  la  Trinité  toutes  les  fois  que  la  nature 
du  sujet  m'en  a  offert  l'occasion.  Cet  ouvrage 
commence  ainsi  :  ((  Volventi  mihi  multa  ac  varia 
mecum.  » 

CHAPITRE  Y. 

De  l'Immortalité  de  l'âme.  —  Un  livre. 

1.  Revenu  de  la  campagne  à  Milan,  j'écrivis, 
après  les  Soliloques ,  un  livre  sur  F  Immortalité 
de  Vâme.  Cet  ouvrage,  dans  ma  pensée,  devait 
faire  suite  aux  Soliloques  vQ^iés  inachevés,  et  je 
ne  sais  comment,  contre  mon  gré,  il  a  été  ré- 
pandu dans  le  public  et  fait  partie  de  mes  opus- 
cules. La  complication  et  la  trop  grande  conci- 
sion des  raisonnements  le  rendent  obscur  à  ce 
point  que  c'est  à  peine  si  je  puis  en  supporter  la 
lecture  et  le  comprendre  moi-même. 

2.  J'ai  dit  quelque  part  dans  cet  ouvrage  :  ((  Il 
n'y  a  pas  de  connaissance  sans  étude.  »  Et 
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ailleurs  encore  :  ((  La  science  ne  se  compose  que 
de  connaissances  acquises.  »  (Ch.  i,  n.  1.)  Je 
n'avais  alors  en  vue  que  Tesprit  humain  et  je  ne 
pensais  pas  à  Dieu  qui ,  sans  étude ,  possède  ce- 
pendant la  science  universelle  et  même  la  science 
de  l'avenir.  Il  en  est  de  même  pour  ce  passage  : 
«  L'âme  seule  possède  la  vie  raisonnable.  » 
(Chap.  IV,  n.  5.)  Dieu ,  en  effet,  ne  possède  pas 
la  vie  sans  la  raison ,  lui  en  qui  se  trouve  la  vie 
parfaite  et  la  souvenaine  raison.  Il  y  a  encore 
une  erreur  dans  cette  proposition  qui  se  trouve 
plus  haut  :  «  Ce  qui  tombe  sous  l'intelligence  ne 
change  jamais,))  (ch.  i,  n.  1)  puisque  l'âme,  sujette 
aux  changements,  peut  être  comprise.  La  con- 
naissance de  l'Ecriture  sainte ,  si  je  l'avais  étu- 
diée alors,  m'aurait  épargné  cette  autre  erreur  : 
((  L'âme  ne  peut  se  séparer  de  la  raison  éter- 
nelle, parce  qu'elle  ne  lui  est  pas  unie  d'une  ma- 
nière locale.  ))  (Ch.  vi,  n.  11.)  Je  me  serais  rap- 
pelé ce  passage  d'Isaïe  :  ((  Vos  péchés  creusent 
un  abîme  entre  Dieu  et  vous.  ))  [Isai. ,  lix  ,  2.) 
D'où  nous  pouvons  conclure  que  la  séparation 
peut  atteindre  des  choses  qui  sont  unies  non 
d^une  manière  locale,  mais  d'une  manière  in- 
corporelle. 

3.  Je  ne  sais  encore  ce  que  peut  signifier  ce 
passage  :  «  L'âme  qui  est  privée  de  son  corps 
n'existe  plus  dans  ce  monde.  ))  (Ch.  xiii,  n.  22.) 


enim ,  propterea  vera  respondere  de  quibusdam  dis- 
ciplinis,  etiam  imperitos  eamm^  quando  bene  inter- 
rogantur,  quia  pressens  est  eis,  quantum  id  capere 
possunt,  lumen  rationis  œternse,  ubi  hœc  immutabi- 
lia  vera  conspiciunt  ;  non  quia  ea  noverant  aliquando, 
et  obliti  sunt,  quod  Platoni,  vel  talibus  visum  est. 
Contra  quorum  opinionem  quanta  pro  suscepto  opère 
dabatur  occasio ,  in  lib.  XII,  de  Trinitate,  disserui 
(c.  xv).  Hoc  opus  sic  incipit  :  «Yolventi  milii  multa  ac 
varia  mecum.  » 

GAPUT  V. 

De  Immortalitate  animœ.  —  Liber  unus. 

1.  Post  libros  Soliloquiorum  jam  de  agro  Medio- 
lanum  reversus ,  scripsi  librum  De  Immortalitate 
animœ,  quod  milii  quasi  commonitorium  esse  volue- 
ram  propter  Soliloquia  terminanda,  quse  imperfecta 
remanserant  :  sed  nescio  quomodo  me  invito  exiit  in 
manus  hominum,  et  inter  mea  opuscula  nominatur. 
Qui  primo  ratiocinationum  contortione  atque  brevi- 
tate  sic  obscurus  est ,  ut  fatiget ,  cum  legitur,  etiam 
intentionem  meam,  vixque  intelligatur  a  meipso. 

2.  Deinde  cogitans  niliil  aliud  quam  animos  homi- 


num, in  quadam  argumentatione  ejusdem  libri  dixi  : 
«  Nec  esse  in  eo  quod  niliil  discit,  disciplina  potest.» 
(cap.  I.)  Itemque  alio  loco  dixi  :  «  Nec  uUam  rem 
scientia  complectitur,  nisi  quae  ad  aliquam  pertinet 
disciplinam  :  »  nec  venit  in  mentem  Deum  non  dis- 
cere  disciplinas,  et  habere  omnium  rerum  scientiam, 
in  qua  etiam  prsescientia  est  futurorum.  Taie  est 
illud  quod  ibi  dictum  est,  «  non  esse  vitam  cum  ra- 
tione  ulli,  nisi  animée.  »  (cap.  4.)  Neque  enim  Deo 
sine  ratione  vita  est  ;  cum  apud  eum  et  summa  vita, 
et  summa  sit  ratio.  Et  illud  quod  aliquanto  superius 
dixi,  «  id  quod  intelligitur,  ejusmodi  esse  semper  :  » 
(cap.  i)  cum  intelligatur  et  animus,  qui  utique  non 
ejusmodi  est  semper.  Quod  vero  dixi ,  «  animum 
propterea  non  posse  ab  seterna  ratione  separari,  quia 
non  ei  localiter  jungitur,  n  (cap.  vi)  profecto  non 
dixissem,  si  jam  tune  essem  litteris  sacris  ita  erudi- 
tus ,  ut  recolerem  quod  scriptum  est  :  «  Peccata 
vestra  séparant  inter  vos  et  Deum.  »  [Isa.,  lix,  2.) 
Unde  intelligi  datur,  etiam  earum  rerum  posse  dici 
separationem ,  quse  non  locis ,  sed  incorporaliter 
junctee  fuerant. 

3 .  Quid  sit  etiam  quod  dixi  :  «  Anima  si  caret  cor- 
pore,  in  hoc  mundo  non  est,  »  (cap.  xui)  non  potui 


LIVRE  I.  —  CHAPITRE  VIL 

Les  âmes  des  morts  ne  sont-elles  pas  séparées 
de  leurs  corps?  En  sont-elles  moins  dans  ce 
monde,  ou  bien  l'enfer  ne  fait-il  point  partie  du 
monde?  Peut-être  il  est  vrai,  partant  de  cette 
supposition  que  la  séparation  du  corps  est  un 
bien,  ai-je  entendu  le  mot  corps  dans  le  sens  de 
maux  corporels.  Dans  cette  hypothèse  même, 
ce  mot  est  trop  en  dehors  de  sa  signification  ha- 
bituelle. Voici  encore  une  proposition  hasar- 
dée :  {(  L'âme,  émanation  de  la  divine  essence, 
communique  au  corps  la  forme  qui  constitue 
son  être  et  son  être  tout  entier.  L'âme  est  donc 
le  principe  du  corps ,  qui  existe  en  vertu  de  son 
principe  vital ,  soit  universellement  comme  le 
monde,  soit  particulièrement  comme  tout  être 
animé  dans  le  monde.  »  (Ch.  xv,  n.  24.)  Propo- 
sition téméraire  s'il  en  fut.  Ce  livre  commence 
par  ces  mots  :  «  Si  alicubi  est  disciplina.  » 
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auxquels  ce  genre  d'études  était  loin  de  déplaire, 
et  je  désirais  me  servir  de  choses  matérielles 
comme  d'échelons,  soit  pour  m'élever,  soit  pour 
élever  sûrement  les  autres  vers  les  choses  incor- 
porelles. De  ces  ouvrages ,  je  n'ai  pu  terminer 
que  le  livre  sur  la  Grammaire,  que  je  n'ai  plus 
retrouvé  dans  la  suite  parmi  mes  papiers,  et  de 
plus  six  livres  sur  la  musique,  dans  ses  rapports 
avec  ce  qu'on  est  convenu  d'appeler  le  rhythme. 
Encore  n'est-ce  qu'en  Afrique,  à  mon  retour  d'I- 
talie, que  j'ai  achevé  ces  livres,  que  j'avais  à 
peine  commencés  à  Milan.  Quant  aux  cinq  autres 
livres ,  alors  encore  à  l'état  d'ébauche ,  sur 
la  Dialectique ,  sur  la  Rhétorique ,  sur  la 
Géométrie,  sur  l'Arithmétique  et  sur  la  Philo- 
sophie, je  n'en  avais  écrit  que  les  principes.  En- 
core ont-ils  été  perdus  depuis,  mais  je  pense 
que  quelques-uns  les  ont  encore  entre  les 
mains  (i). 

CHAPITRE  Vn. 

Des  mœurs  de  l'Eglise  catholique  et  des  mœurs  des 
Manichéens.  —  Deux  livres. 

1.  Lorsque  après  mon  baptême,  je  vins  à 
Rome ,  je  trouvais  que  les  Manichéens,  pour  sé- 
duire les  ignorants ,  affichaient  des  dehors  hy- 

(1)  De  tous  les  ouvrages  sur  les  belles  lettres  et  les  sciences  que  saint  Augustin  énumère  ici  et  qu'il  dit  avoir  composés  sous  forme  de 
dialogues  dans  l'intention  d'élever  l'esprit  des  choses  corporelles  aux  vérités  immatérielles,  il  ne  nous  reste  plus  que  les  dix  livres  sur  la 
musique. 


CHAPITRE  VI. 


Livres  des  arts  libéraux. 


Vers  le  même  temps ,  lors  de  mon  séjour  à 
Milan,  où  je  me  préparais  à  recevoir  le  baptême, 
j'essayai  d'écrire  les  livres  des  Arts  libéraux.  Je 
discutais  ces  matières  avec  mes  compagnons 


recordari.  Numquid  enim  aiiimse  mortuorum  aut  non 
carent  corpore,  aut  in  hoc  mundo  non  sunt?  Quasi 
vero  inferi  non  sint  in  hoc  mundo.  Sed  quia  carere 
corpore ,  in  bono  posui ,  fortasse  noniine  corporis 
pestes  corporeas  appellavi.  Quod  si  ita  est,  nimis  in- 
solenter  vei>bo  usus  suni.  lllud  quoque  teniere  dictum 
est  :  «  A  summa  essentia  spcciem  corpori  per  ani  - 
mam  triljui ,  qua  est ,  inquantumcumque  est.  Fer 
animam  ergo  corpus  subsistit ,  et  eo  ipso  est ,  quo 
animatur,  sive  universaliter,  ut  niundus,  sive  parti- 
culariter,  ut  ununiquodque  animal  intra  munduni.  » 
(cap.  XV.)  Hoc  totum  prorsus  temere  dictimi  est.  Hic 
liber  sic  incipit  :  «  Si  alicubi  est  disciplina.  » 


ralia  cupiens  ad  incorporalia  quibusdam  quasi  pas- 
sibus  certis  vel  pervenhe  vel  ducere.  Sed  earum 
solum  c^e  Grammalica  librum  absolvere  potui,  quem 
postea  de  armario  nostro  perdidi  :  et  de  Musica  sex 
volumina  :  quantum  attinet  ad  eam  partem ,  quee 
Rytlmius  vocatur.  Sed  eosdem  sex  libros  jam  bapti- 
zatus,  jamque  ex  Italia  regressus  in  Africam  scripsi; 
inchoaveram  quippe  tantummodo  istam  apud  Medio- 
lanum  disciplinani.  De  aliis  vero  quinque  disciplinis 
illic  similiter  inclioatis  :  De  Dialectica ,  de  Rhetorica, 
de  Geometria,  de  Arithmeiica,  de  Philosophia,  sola 
principia  remanserunt ,  quse  tamen  etiam  ipsa  per- 
didimus  :  sed  baberi  ab  aliquibus  existimo  (a). 


GAPUT  VI. 

DiscipUnarum  Lihri. 

Per  idem  tempus  quo  Mediolani  fui  baptismum 
percepturus,  etiam  DiscipUnarum  libros  couatus  sum 
scribere,  interrogans  eos ,  qui  mecum  erant,  atque 
ab  hujusmodi  studiis  non  abhorrebant  :  per  corpo- 


GAPUT  vn. 

De  moribus  Ecclesiœ  CaihoUcœ,  et  de  moribus 
Manicliœorum.  —  Libri  duo. 

1.  Jam  baptizatus  autem  cum  Romœ  essem,  nec 
ferre  tacitus  posscm  Manichœoriim  jactantiam  de 


[a)  Additur  in  Vulgatis  :  Hoc  opus  sic  incipit  :  Omnia  nomina  iredecirn  :  quod  initium  esl  libri  de  Grammalica,  adeoque  maie  cum 
proxime  antecedentibus  cohaeret  isthsec  clausula,  quae  etiam  abest  a  Mss. 
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pocrites  et  trompeurs  de  continence  et  d'austé- 
rité, et  prétendaient  par  là  l'emporter  sur  les 
vrais  chrétiens,  avec  lesquels  ils  ne  peuvent  en- 
trer en  comparaison.  Tant  d'impudence  me  ré- 
volta; je  ne  pus  garder  le  silence,  et  j'écrivis 
deux  livres,  l'un  sur  les  mœurs  de  F  Eglise  ca- 
tholique, l'autre  sur  les  mœurs  des  Manichéens. 

2.  Dans  le  livre  sur  les  mœurs  de  l'Eglise  ca- 
tholique^ je  cite  ,  à  l'appui  de  ma  thèse ,  ce  pas- 
sage du  Psalmiste  :  a  Tout  le  jour,  nous  sommes 
frappés  à  cause  de  vous;  on  nous  regarde 
comme  des  brebis  destinées  à  la  boucherie.  » 
{Ps.  XLiii,  22;  Rom.,  viii,  36.)  Cette  citation  est 
inexacte  par  suite  d'une  faute  de  mon  exem- 
plaire que  je  ne  pus  corriger,  mal  servi  que  j'é- 
tais par  ma  mémoire,  peu  familiarisée  encore 
avec  la  sainte  Ecriture.  Les  autres  exemplaires 
ne  portent  pas  :  «  Nous  sommes  frappés  à  cause 
de  vous,  »  mais  :  «  Nous  sommes  frappés  de 
mort.  ))  D'autres  même  n'emploient  qu'un  mot  : 
«  Nous  périssons.  »  [Mortificamur.)  Ce  mot, 
d'après  la  version  grecque,  serait  le  plus  authen- 
tique ,  et  c'est  sur  le  grec  des  Septante  qu'a  été 
faite  la  traduction  latine  des  saintes  Ecritures. 
C'est  cependant  sur  le  texte  :  «  Nous  sommes 
frappés  à  cause  de  vous ,  ))  que  s'appuie  en 
grande  partie  mon  raisonnement  (ch.  ix,  n.  14, 
15),  et  je  suis  loin  de  le  rétracter  quant  à  la  sub- 
stance. Mon  but ,  toutefois ,  était  de  montrer 

falsa  et  fallaci  conlinentia  vel  abstinentia ,  qua  se  ad 
imperitos  decipiendos,  veris  Christianis,  quitus  com- 
parai! di  non  3unt ,  insuper  prseferunt ,  scripsi  duos 
libros,  unum  de  Moribus  Eccksiœ  Catholicœ  :  alterum 
de  Moribus  Manichœorum. 

2.  In  eo  igitur  qui  est  de  Moribus  Ecclesiœ  Catho- 
licœ, ubi  posui  testimonium,  in  quo  legitur  (cap.  ix)  : 
«  Propter  te  afticiniur  tota  die,  œstimati  sumus  ut 
oves  occisionis  :  »  {Psal.  XLin,  22  ;  Rorti.,  yni ,  36) 
mendositas  iiostri  codicis  me  fefellit  minus  memo- 
rem  scripturarum^  in  quibus  nondum  assuetus  eram. 
Nam  ejusdem  interpretationis  alii  codices  non  lia- 
bent  :  «  Propter  te  afficimur  :  »  sed  :  «  Propter  te 
morte  aflicimur  :  »  quod  uno  verbo  alii  dixerunt  : 
«  Mortificamur.  »  Hoc  esse  verius  grseci  libri  indicant, 
ex  qua  lingua  in  Latinam  secundum  Septuaginta  in- 
terprètes, veterum  divin  arum  scripturarum  est  facta 
translatio  :  et  tamen  secundum  lisec  verba,  id  est  : 
«  Propter  te  afficimur,  »  nmlta  disputans  dixi,  quœ 
in  ipsis  rébus  non  tanquam  falsa  improbo  :  verum- 
tamen  convenientiam  scripturarum  veterum  et  no- 
varum,  quam  demonstrare  cupiebam,  ex  bis  duntaxat 
verbis  non  utique  demonstravi  :  unde  autem  mihi 
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l'accord  entre  l'Ancien  et  le  Nouveau  Testament; 
et  cette  citation  inexacte,  que  j'explique  plus 
haut,  m'a  empêché  d'atteindre  ce  but.  J'ai  dé- 
montré, du  reste,  cet  accord  dans  mes  écrits  par 
beaucoup  d'autres  témoignages. 

3.  De  même,  quelques  lignes  plus  bas,  j'in- 
voque toujours,  d'après  mon  exemplaire,  ce 
passage  du  livre  de  la  Sagesse  :  «  La  sagesse 
enseigne  la  sobriété ,  la  justice  et  la  vertu.  » 
{Sag.^  VIII,  7.)  Là-dessus  j'élève  tout  un  écha- 
faudage de  raisonnements  vrais ,  mais  qui  de- 
vaient leur  origine  à  une  erreur  de  copiste,  que 
la  sagesse  enseigne  la  vérité  de  la  contemplation 
et  la  probité  des  actes  ,  l'une  que  je  croyais  voir 
dans  ce  mot  de  sobriété  ,  l'autre  dans  les  termes 
de  justice  et  de  vertu,  rien  de  plus  vrai,  d'autant 
plus  qu'on  trouve  dans  les  manuscrits  les  plus 
authentiques  :  <(  Elle  enseigne  la  sobriété  et  la 
sagesse,  la  justice  et  la  vertu.  »  On  retrouve, 
dans  la  version  latine,  sous  des  noms  différents, 
ces  quatre  vertus  dont  parlent  si  souvent  les 
philosophes  :  la  tempérance  sous  le  nom  de  so- 
briété ,  la  prudence  sous  celui  de  sagesse ,  la 
force,  qui  prend  le  nom  de  vertu ,  et  la  justice, 
qui  seule  garde  son  propre  nom.  D'après  des  re- 
cherches que  nous  avons  faites  longtemps  après 
dans  nos  exemplaires  grecs ,  nous  avons  trouvé 
que  ces  quatre  vertus  portent ,  dans  le  livre  de 
la  Sagesse,  les  mêmes  noms  qui  servent  à  les 

error  obrepserit,  dixi  :  ex  aliis  vero  testimoniis  eam- 
dem  convenientiam  sufficienter  ostendi. 

3.  Similiter  et  paulo  post  testimonium  posui  de 
libro  Sapientise  (cap.  xvi),  secundum  codicem  no- 
strum,  in  quo  scriptum  erat  :  «  Sobrietatem  enim 
sapientia  docet,  et  justitiam  et  virtutem.  »  [Sap., 
vni,  7.)  Et  secundum  hsec  verba  disserui  res  quidem 
veras,  sed  ex  occasione  mendositatis  inventas.  Quid 
enim  verius ,  quam  quod  sapientia  doceat  veritatem 
contemplationis ,  quam  nomine  sobrietatis  signilica- 
tam  putavi  :  et  actionis  probitatem,  quam  per  duo 
alia  intelligi  volui,  per  justitiam  atque  virtutem?  cum 
codices  ejusdem  interpretationis  veriores  habeant  : 
«  Sobrietatem  enim  et  sapientiam  docet,  et  justitiam 
et  virtutem.  »  His  enim  nominibus  Latinus  interpres 
quatuor  illas  virtutes,  quse  maxime  in  ore  philoso- 
phorum  esse  adsolent,  nominavit,  sobrietatem  appel- 
lans  temperantiam,  prudentise  imponens  nomen  sa- 
pientiam, fortitudinem  vero  virtutis  vocabulo  enun- 
tians,  solam  justitiam  suo  nomine  interpretatus  est. 
Has  autem  quatuor  virtutes  in  eodem  libro  Sapientise 
suis  nominibus  appellatas,  sicut  a  Grsecis  vocantur, 
longe  postea  reperimus  in  codicibus  grœcis.  Item, 
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désigner  chez  les  Grecs.  J'ai  trouvé  aussi  dans 
plus  d'un  exemplaire  ce  texte  emprunté  par  moi 
à  Salomon  :  «  Vanité  des  vaniteux,  dit  VEcclé- 
siaste.  »  {Eccl. ,  i ,  2.)  Il  manque  toutefois  dans 
le  grec  :  plus  tard  cependant  j'y  ai  trouvé  cette 
variante  :  «  Vanité  des  vanités ,  ))  de  même  que 
dans  la  version  latine  ,  qui  m'a  paru  plus 
exacte.  Quoi  qu'il  en  soit ,  cette  erreur  de  texte 
n'infirme  en  aucune  manière  la  valeur  des  argu- 
ments que  j'en  ai  déduits. 

4.  Dans  ce  passage  :  «  Commençons  par  aimer 
d'un  amour  entier  celui  dont  la  connaissance  est 
l'objet  de  nos  désirs,  c'est-à-dire  Dieu.  »  (Liv.  I, 
ch.  XXV,  n.  47.)  Le  mot  «  sincère  »  eût  mieux 
valu  que  le  mot  «  entier,  )>  qui  pourrait  donner 
à  croire  que  le  ciel,  où  nous  verrons  Dieu  face  à 
face_,  n'ajoutera  rien  à  notre  amour  pour  lui.  Le 
mot  «  entier  »  doit  s'entendre  dans  ce  sens  que 
notre  amour  ne  puisse  être  plus  grand  tant  que 
nous  marchons  au  milieu  des  ombres  de  la  foi  : 
car  il  ne  sera  plus  complet,  et  même  absolument 
complet,  que  par  la  claire  vision.  De  même  en 
parlant  de  ceux  qui  soulagent  les  malheureux  : 
((  On  les  appelle  miséricordieux,  disais-je,  lors 
même  qu'ils  se  seraient  élevés  à  cette  sublime 
sagesse  qui  rend  le  cœur  insensible  à  la  souf- 
france. »  (Ch.  XXVII,  n.  53.)  Ai-je  voulu  dire 
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qu'il  existait  des  sages  de  cette  sorte?  Non,  et  il 
faut  bien  remarquer  que  je  n'ai  pas  dit  «  parce 
qu'ils  se  sont,  )>  mais  «  lors  même  qu'ils  se  se- 
raient élevés.  » 

o.  J'ai  dit  ailleurs  :  «  Lorsque  l'àme  aura, 
avec  la  vie,  puisé  aux  mamelles  de  votre  charité 
fraternelle  la  force  de  suivre  Dieu ,  alors  cette 
divine  majesté ,  se  communiquant  à  elle  dans  la 
mesure  proportionnée  aux  besoins  de  l'homme, 
encore  voyageur  sur  la  terre,  allumera  dans  cette 
âme  une  telle  ardeur  de  charité,  un  tel  incendie 
d'amour  divin  que  tous  ses  vices  seront  consu- 
més et  que,  dans  cet  homme  sanctifié  et  purifié, 
on  verra  se  manifester  la  vérité  de  ces  divines 
paroles  :  Je  suis  un  feu  dévorant.  »  (Ch.  xxx, 
n.  64.)  Vous  admettez  donc,  diront  peut-être  les 
Pélagiens,  la  possibilité  de  cette  perfection  ici- 
bas?  Qu'ils  se  gardent  de  le  croire.  Cette  charité 
ardente  qui  poursuit  Dieu ,  si  ardente  que  tout 
vice  en  est  consumé,  peut,  en  effet,  prendre 
naissance  et  s'accroitre  dès  cette  vie.  Faut-il  en 
conclure  que  son  but  unique ,  la  destruction  ra- 
dicale de  tout  vice  dans  l'homme ,  est  atteint 
ici-bas?  Nullement.  Cette  même  ardeur  d'amour 
peut  néanmoins ,  dans  des  conditions  et  des  li- 
mites données ,  accomplir  cette  merveille.  Par 
exemple  :  de  même  que  le  péché  originel  et  les 


quod  posui  de  libro  Salomonis  (cap.  xxi)  :  «  Vanitas 
(a)  vanitantium ,  dixit  Ecclesiastes ,  »  [Eccle.,  i,  2)  in 
multis  quidcm  codicibus  legi ,  sed  hoc  Grsecus  non 
liabet  :  habet  autem  :  «  Vanitas  vanitatum  :  »  quod 
postea  vidi  :  et  inveni  eos  Latinos  esse  veriores ,  qui 
liabent  :  «  Vanitatum,  »  non  :  «  Vanitaiitum.  »  Ex 
occasionc  tamen  hujus  mendositatis  quaîcumque  dis- 
serui  vera  esse  ipsis  rébus  apparet. 

4.  Quod  autem  dixi  :  «  Eum  ipsum  quem  cogno- 
scere  volumus  :  hoc  est  Deum ,  prius  plena  caritate 
diligamus  :  »  meUus  diceretur  sincera  quam  plena, 
[h]  ne  forte  putaretur,  caritatem  Dei  non  futuram 
esse  majorem,  quando  vidcbimus  facie  ad  faciem.  Sic 
itaque  hoc  accipiatur  :  tan  quam  plena  dicta  sit,  qua 
major  esse  non  possit,  quamdiu  ambulamus  per  fi- 
dem.  Erit  enim  plenior,  imo  plenissima,  (cj  sed  per 
s[)eciem.  Item  quod  dixi  de  iis  qui  subveniunt  indi- 
gentibus ,  quia  «  miséricordes  vocantur,  etiamsi  sa- 
pientes  usque  adeo  sint,  ut  jam  nullo  animi  dolore 
turbentur  :  »  (cap.  xxvn)  non  sic  accipiendum  est 
tanquam  delinierim,  in  hac  vita  esse  talcs  sapientes, 
non  enim  dixi,  cum  sint  :  sed  dixi  :  «  Etiam  si  sint.  » 


5.  Alio  loco  ubi  dixi  (cap.  xxx)  :  «  Jam  vero  cum 
hœc  humana  dilectio  inliaerentem  uberibus  tuis  nu- 
triverit  et  roboraverit  animum,  sequendo  Deo  factum 
idoneum,  ubi  ejus  maj estas  ex  tanta  parte,  quanta 
homini  dum  terrœ  liujus  inhabitator  est  sufticit,  ape- 
rire  se  cœperit,  tantus  caritatis  ardor  innascitur, 
[cl)  et  tantum  divini  amoris  consurgit  incendium,  ut 
exustis  omnibus  vitiis ,  et  homine  sanctificato  atque 
purgato,  satis  appareat  quam  divine  dictum  sit 
{Deut.,  IV,  24;  Hebr.,  xii,  29):  Ego  sum  ignis  consu- 
mens  :  «  possuut  putare  Pelagiani  istam  perfectionem 
in  hac  mortali  vita  me  dixisse  posse  contingere.  Sed 
non  hoc  putent,  ardor  quippe  caritatis  sequendo  Deo 
factus  idoneus,  et  tam  magnus  ut  vitia  cuncta  con- 
sumât, in  hac  vita  nasci  et  crescere  potest  :  perficere 
vero  propter  quod  nascitur,  ut  nullum  insit  homini 
vitium,  non  consequenter  hic  potest  :  quamvis  tanta 
ista  res  eodem  ardore  caritatis  perficiatur,  ubi  pertici 
et  quando  perfici  potest  :  ut  quemadmodum  lava- 
crum  regenerationis  purgat  a  reatu  omnium  pecca- 
torum,  quœ  humana  traxit  nativitas,  et  contraxit 
iniquitas  :  ita  illa  perfectio  purget  ab  omni  labe  vi- 


[a)  Vanitantium  restituimus  ex  sanioribus  Mss.  pro  quo  Vulgati  ferunt,  vanitatum.  Ac  paulo  post  Am.  et  Er.  ita  prosequuntur  :  Habet 
aî<<enî.  Vanitas  vanitantium ,  ^uod  postea  vidi,  et  inveni  eos  Latinis  esse  veriores,  qui  habent,  Vanitantium,  ho?<  vanitatum.  Corrnpte 
admodum;  atque  hic  loci  nihiio  feiicius  variant  Mss.  ~  {b)  In  Mss.  fere  omnibus,  nisi  forte  putatur.  In  editis  Am.  et  Er.  nisi  forte  puta- 
retur. —  (c)  Am.  et  Er.  cum  tribus  Mss.  scilicet  per  speciem.—  [d]  Mss.  septem,  et  ia  tantum. 

TOM.  II.  ^ 
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fautes  personnelles  sont  effacées  dans  les  eaux 
du  baptême,  de  même  cette  charité  sublime  fait 
disparaître  les  souillures  des  penchants  mauvais 
qui  sont  le  triste  apanage  de  l'homme  sur  la 
terre.  C'est  dans  ce  sens  qu'il  faut  entendre  ces 
paroles  de  l'Apôtre  :  ((  Le  Christ  a  aimé  son 
Eglise  et  s'est  livré  pour  elle ,  la  purifiant  dans 
le  baptême  de  l'eau  par  la  parole  pour  la  faire 
paraître  devant  lui  pleine  de  gloire ,  n'ayant  ni 
tache  ,  ni  ride ,  ni  rien  de  semblable.  ))  {Ephés., 
v,  25,  27.)  Nous  possédons  ici-bas  ce  baptême  de 
l'eau  par  la  parole ,  qui  est  un  moyen  de  purifi- 
cation pour  l'Eglise.  Mais  peut-on  dire  qu'elle 
est  sans  tache ,  sans  ride ,  sans  défaut  de  ce 
genre ,  cette  Eglise  qui ,  tant  qu'elle  combat  sur 
la  terre,  s'écrie  :  «  Remettez-nous  nos  offenses?  » 
(Matth.y  Yi,  12.)  C'est  donc  ailleurs  qu'ici-bas 
qu'il  faut  chercher  la  gloire  et  la  perfection  à 
laquelle  elle  tend;  ici-bas  nous  avons  les  moyens 
d'y  parvenir. 

6.  L'autre  livre  intitulé  des  mœurs  des  Mani- 
chéens renferme  cette  proposition  :  «  La  bonté 
de  Dieu  dispose  tellement  les  choses,  qu'il  assigne 
aux  créatures  dévoyées  la  place  qui  blesse  le 
moins  possible,  l'harmonie  générale ,  jusqu'à  ce 
que  l'ordre  étant  rétabli ,  leur  permette  de  re- 
venir au  point  dont  elles  s'étaient  éloignées.  » 
(Liv.  II,  ch.  VII,  n.  9.)  Veux-je  dire  ici,  comme 
Origène,  que  toutes  les  créatures  reviennent  au 
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point  dont  elles  se  sont  éloignées?  Nullement; 
il  ne  s'agit  ici  que  de  celles  dont  le  retour  est 
possible.  Les  damnés,  par  exemple,  ne  reviennent 
point  à  Dieu  après  s'en  être  éloignés.  Les  créa- 
tures dévoyées  demeurent  dans  l'état  qui  blesse 
le  moins  possible  l'harmonie  générale  :  telle  est 
la  loi,  et  voilà  pourquoi  le  châtiment  est  la  con- 
dition naturelle  de  ceux  dont  le  retour  à  Dieu 
est  impossible.  «  Personne  ne  doute ,  ai-je  dit 
dans  un  autre  endroit ,  que  la  nourriture  des 
scarabées  se  compose  de  leurs  propres  excré- 
ments, mis  en  boule  et  enfouis  par  eux;  » 
(ch.  XYii,  n.  63)  or,  ae  fait  est  douteux  pour  plu- 
sieurs, et  beaucoup  l'ignorent  même  complète- 
ment. Cet  ouvrage  commence  ainsi  :  «  In  aliis 
libris  satis  opinor  egisse  nos.  » 

CHAPITRE  VIII. 

De  la  grandeur  de  l'âme.  —  Un  livre. 

1.  J'écrivis  encore,  pendant  mon  séjour  à 
Rome,  un  dialogue  où  j'ai  traité  et  discuté  di- 
verses questions  relatives  à  l'àme.  Par  exemple, 
quelle  est  son  origine  ,  sa  nature ,  sa  grandeur  ; 
pourquoi  est-elle  unie  avec  le  corps  ;  quel  est  son 
état  lors  de  son  union  avec  le  corps  ;  quel  est-il 
lorsqu'elle  s'en  sépare.  La  grandeur  de  l'âme, 
surtout,  donna  lieu  à  des  discussions  approfon- 
dies et  subtiles,  dans  le  but  de  montrer  autant 


tiorum,  sine  quibus  Immana  esse  non  potest  in  hoc 
sœculo  infirmitas.  Sicut  accipiendum  est  etiam  quod 
ait  Apostolus  :  «  Ghristus  dilexit  Ecclesiam,  et  seip- 
sum  tradidit  pro  ea,  mundans  eam  lavacro  aquse  in 
verbo,  ut  exhiberet  sibi  gloriosam  Ecclesiam,  non 
habentem  maculam  aut  rugam,  aut  aliquid  hujus- 
modi.  »  [Ephes.,  v,  25,  26  et  27.)  [a]  Hic  est  enim  la- 
vacmm  aquse  in  verbo,  quo  mundatur  Ecclesia.  Sed 
cum  tota  dicat  quamdiu  hic  est  :  «  Dimitte  nobis, 
débita  nostra  :  »  [Matth.,  vi,  12)  non  utique  hic  est 
sine  macula  et  ruga,  aut  ahquid  ejusmodi  :  ex  eo 
tamen  quod  hic  accipit,  ad  illam  gloriam,  quse  hic 
non  est ,  perfectionemque  perducitur. 

6.  In  aUo  libro  cujus  est  titulus  de  Moribus  Mani- 
chœorum ,  illud  quod  dixi  :  «  Dei  bonitas  omnia  defi- 
cientia  sic  ordinat,  ut  ibi  sint  ubi  congruentissime 
possint  esse,  donec  ordinatis  motibus  ad  id  recurrant 
unde  defecerunt,  »  (cap.  vu)  non  sic  accipiendum  est, 
tanquam  omnia  recurrant  ad  id  unde  defecerunt, 
sicut  Origeni  visum  est;  sed  ea  omnia  quse  recur- 
rant. Non  enim  récurrent  ad  Deum  a  quo  defecerunt, 

[a)  lia  laagno  consensu  Mss.  Editi  vero  :  Hoc  est ,  quod  meiidum  esse  probat  oratioais 


qui  sempiterno  igne  punientur  :  quamvis  omnia  de- 
licientia  sic  ordinentur,  ut  ibi  sint ,  ubi  congruentis- 
sime possint  esse  :  quia  et  iUi  qui  non  recurrunt, 
congruentissime  in  pœna  sunt.  Alio  loco  :  «  Nemo 
fere,  inquam ,  de  scarabseis  dubitat ,  quin  de  fimo  in 
pilam  rotundato  ab  bis  atque  obruto  existant  :  »  cum 
hoc  utrum  verum  sit,  multi  dubitent,  multi  ne  au- 
diverint  quidem.  Hoc  opus  sic  incipit  :  «  In  aliis  libris 
satis  opinor  egisse  nos.  » 

GAPUT  vni. 

De  animœ  quant itate.  —  Liber  unus. 

1 .  In  eadem  urbe  scripsi  dialogum,  in  quo  de  anima 
multa  quseruntur  ac  disseruntur,  id  est,  unde  sit, 
qualis  sit,  quanta  sit,  c.ur  corpori  fuerit  data,  cum 
ad  corpus  venerit  qualis  efficiatur,  qualis  cum  absces- 
serit.  Sed  quoniam  quanta  sit,  diligentissime  ac  sub- 
tilissime  disputatum  est,  ut  eam  si  possemus  osten- 
deremus  corporalis  quantitatis  non  esse ,  et  tamen 
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que  possible  que  l'âme,  sans  avoir  d'étendue  ma- 
térielle, est  néanmoins  quelque  chose  de  grand. 
Ce  sujet,  qui  remplit  tout  le  livre,  lui  a  fait  donner 
ce  titre  :  De  la  grandeur  de  Vâme. 

2.  ((  L'âme,  ai -je  dit  dans  ce  livre,  me 
semble  avoir  apporté  avec  elle  toutes  les 
sciences  ;  apprendre ,  suivant  l'expression  en 
usage ,  et  se  rappeler  ou  se  souvenir,  ne  sont 
pour  elle ,  à  mon  avis ,  qu'un  seul  et  même 
acte.  »  (Ch.  xx,  n.  34.)  Il  ne  faudrait  pas  con- 
clure de  ces  paroles  que  j'adopte  le  système  d'a- 
près lequel  l'âme  aurait  eu  une  existence  anté- 
rieure ,  soit  ici-bas  dans  un  autre  corps ,  soit 
ailleurs  avec  ou  sans  un  corps  ,  et  qui  considère 
comme  de  pures  réminiscences  d'une  autre  vie 
les  réponses  qu'elle  donne  sur  des  sujets  en  de- 
hors de  ses  études  sur  la  terre.  Je  puis,  du 
reste,  pour  expliquer  ce  fait^  rappeler  ce  que  j'ai 
dit  plus  haut  dans  cet  ouvrage.  L'âme,  en  effet, 
qui  est  intelligence  par  nature,  unie  par  des 
rapports  intimes  non-seulement  avec  le  monde 
des  intelligences ,  mais  encore  avec  les  vérités 
immuables,  suit  sa  loi  :  se  met-elle  en  présence 
de  ces  vérités  avec  lesquelles  elle  est  en  rapport, 
se  contemple-t-elle  elle-même?  la  justesse  de  ses 
réponses  est  en  raison  directe  de  son  regard  pé- 
nétrant. Les  autres  sciences,  au  contraire,  ne 
sont  pas  de  la  même  manière  la  dot  et  la  pro- 
priété naturelle  de  l'âme.  Pour  ce  qui  regarde 


les  sciences  physiques,  par  exemple,  la  méde- 
cine en  grande  partie,  l'astronomie  tout  entière, 
elle  ne  peut  en  parler  qu'autant  qu'elle  a  com- 
mencé par  les  apprendre.  Mais  quant  aux  vé- 
rités qui  sont  exclusivement  du  domaine  de  l'in- 
telligence, pour  les  raisons  que  j'ai  données, 
elle  peut  répondre  aux  questions  qui  lui  sont 
faites  ou  par  elle-même  ou  par  les  autres. 

3.  Ailleurs  encore  :  «  Je  voudrais,  disais-je, 
dans  les  leçons  que  je  vous  adresse ,  avoir  le  ta- 
lent de  dire  beaucoup  de  choses  en  peu  de  mots, 
ce  qui  me  permettrait  d'être  avant  tout  à  moi- 
même  à  qui  je  me  dois  avant  tout.  )>  Il  eût  mieux 
valu  dire  :  «  Etre  à  Dieu  à  qui  je  me  dois  avant 
tout.  ))  Mes  paroles,  toutefois,  trouveraient  leur 
explication  dans  la  nécessité  pour  l'homme  de 
s'emparer  d'abord  de  lui-même  comme  d'un 
échelon  pour  s'élever  et  parvenir  à  Dieu.  L'en- 
fant prodigue  nous  en  offre  un  exemple;  il  fit 
d'abord  un  retour  sur  lui-même,  pour  s'écrier  en- 
suite :  «  Je  me  lèverai  et  j'irai  vers  mon  père.  » 

XV,  18.)  J'ai  ajouté  peu  après  :  a  Puissé-je 
devenir  l'ami  et  Tesclavede  Dieu!  »  (Ch.  xxviii, 
n.  55.)  Ce  qui  montre  bien  que  dans  ces  paroles  : 
((  A  qui  je  me  dois  avant  tout,  »  je  me  compa- 
rais aux  autres  hommes  auxquels  je  dois  me 
préférer,  tout  en  mettant  les  intérêts  de  Dieu 
au-dessus  des  miens.  Ce  livre  commence  ainsi  : 
((  Quoniam  video  te  abundare  otio.  jd 


magnum  aliquid  esse ,  ex  liac  una  iiiquisitione  totus 
liber  nomen  accepit  ut  appellaretur,  de  Animœ  quan- 
titate. 

2.  In  quo  libro  illud  quod  dixi,  «  omnes  artes  ani- 
mam  secum  attulisse  milii  videri  :  nec  aliud  quiJ- 
quam  esse  id  quod  dicitur  discere ,  quam  reminisci 
ac  rccordari,  »  (cap.  xx)  non  sic  accipiendum  est, 
quasi  ex  hoc  approbetur,  animam  vel  liic  in  alio  cor- 
pore,  vel  alibi  sive  in  corpore,  sive  extra  corpus,  ali- 
quando  vixisse  :  et  ea  quœ  interrogata  respoudet, 
cum  liic  non  didicerit,  in  alia  vita  ante  didicisse. 
(Lib.  XU  de  Trinitate ,  c.  xv.)  Fieri  enim  potest,  sicut 
"jam  in  hoc  opère  supra  diximus  (cap.  iv),  ut  hoc  ideo 
possit,  quia  natura  intelligibilis  est,  et  connectitur 
non  solum  intelligibiUbus,  {a)  verum  etiam  immuta- 
bilibus  rébus,  eo  ordine  facta,  ut  cum  se  ad  eas  res 
movet  quibus  connexa  est ,  vel  ad  seipsam ,  inquan- 
tum eas  videt,  intantum  de  his  vera  respondeat.  Nec 
sane  omnes  artes  eo  modo  secum  altulit,  ac  secum 
habet,  nam  de  artibns  qua^.  ad  sensus  corporis  per- 

(ri)  In  editis  nuUo  prope  nexu  verba  illa  sic  redduntur  :  Verum  eliam 
inulavimus  abjecto  est ,  quo  careut  scripli  optimi. 


tinent,  sicut  multa  medicinse,  sicut  astrologise  omnia, 
nisi  quod  liic  didicerit ,  non  potest  dicere.  Ea  vero 
quae  sola  intelligentia  capit,  propter  id  quod  dixi, 
cum  vel  a  seipsa  vel  ab  alio  fuerit  bene  interrogata, 
et  recordata  respondet. 

3.  Alio  loco  :  «  Vellem,  iiiquam,  liinc  plura  dicere, 
ac  meipsum  constringere ,  dum  quasi  tibi  prœcipio , 
ut  iiiliil  aliud  agerem  quam  redderer  mihi,  cui  me 
maxime  debeo.  »  (cap.  xxvni.)  Ubi  videor  dicere  po- 
tins debuisse,  redderer  Deo,  cui  me  maxime  debeo. 
Sed  quoniam  prius  sibi  ipse  homo  reddendus  est,  ut 
illic  quasi  gradu  facto  inde  surgat  atque  attollatur  ad 
Deum,  sicut  filius  ille  minor  prius  reversus  est  ad 
semetipsum,  et  tune  ait  :  «  Surgam,  et  ibo  ad  patrem 
meum  :  »  [Luc,  xv,  18)  ideo  sic  sum  locutus.  Denique 
mox  addidi  :  «  Atque  ita  tieri  amicum  mancipium 
Domino.  »  Quod  ergo  dixi  :  «  Cui  me  maxime  debeo,  » 
ad  homines  retuli  :  Magis  enim  milii  me  debeo^  quam 
homiiiibus  cœteris,  quamvis  Deo  magis  quam  mihi.  Hic 
liber  sic  incipit:  «  Quoniam  video  te  abundare  otio.  » 

immutabilibus  rébus.  Eo  ordine  facta  est,  ut  cum.  lûterpunctionem 
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CHAPITRE  IX. 

Bu  libre  arbitre.  —  Trois  livres. 

i.  Notre  séjour  à  Rome  se  prolongeant,  nous 
fîmes  de  l'origine  du  mal  l'objet  de  nos  discus- 
sions et  de  nos  recherches.  La  pensée  qui  do- 
mina ces  conférences  fut  d'arriver,  si  cela  était 
possible,  par  ces  discussions,  et  avec  l'aide  de 
Dieu  et  de  la  raison,  à  l'intelligence  sérieuse  et 
réfléchie  de  ce  que  nous  croyions  déjà  humble- 
ment par  la  foi.  Nous  arrivâmes,  après  un  exa- 
men attentif  à  cette  conclusion ,  que  le  mal  ne 
tirait  son  origine  que  du  libre  arbitre  de  la  vo- 
lonté. De  là,  pour  les  trois  livres  qui  doivent  le 
jour  à  ces  discussions  ce  titre  :  Du  libre  arbitre. 
Revenu  en  Afrique,  après  avoir  été  ordonné  prêtre 
à  Hippone,  je  profitai  de  tous  mes  loisirs  alors 
pour  achever  le  second  et  le  troisième  livres. 

2.  Je  touche  dans  plusieurs  endroits  de  ces 
livres  à  des  questions  incidentes  que  j'ai  ren- 
voyées à  plus  tard,  soit  impuissance  de  ma  part 
à  les  résoudre,  soit  parce  qu'elles  auraient  de- 
mandé de  trop  longs  développements.  Au  reste, 
quand  nous  ne  pouvions  trouver  l'accord  entre 
la  vérité  de  notre  thèse  et  ces  questions  considé- 
rées dans  quelques-unes  de  leurs  parties  ou  dans 
leur  ensemble,  nous  arrivions  cependant  à  cette 

GAPUT  IX. 

De  libero  arbitrio.  —  Libri  très. 

\ .  Cum  adhuc  Romse  demoraremur,  voluimus  dis- 
putando  quœrere ,  unde  sit  malurn.  Et  eo  modo  dis- 
putavimus,  ut  si  possemus,  id  quod  de  hac  re  divinse 
auctoritati  subditi  credebamus,  etiam  ad  intehigen- 
tiam  nostram  quantum  disserendo  opitulante  Deo 
a  gère  possemus,  ratio  considerata  et  tractata  perdu- 
ceret.  Et  quoniam  constitit  inter  nos ,  diligenter  ra- 
tione  discussa,  malum  non  exortum  nisi  ex  libero 
vohuitatis  arbitrio  :  très  libri ,  quos  eadem  disputatio 
peperit,  appellati  sunt,  de  Libero  arbitrio.  Quorum 
secundum  et  tertium  in  Africa,  jam  etiam  Hippone 
regio  Presbyter  ordinatus,  sicut  tune  potui,  termi- 
navi. 

2.  hi  bis  libris  ita  multa  disserta  sunt,  ut  inciden- 
tes nonnulIcB  questiones,  quas  vel  enodare  non  pote- 
ram^  vel  longam  sermocinationem  in  prsesenti  requi- 
rebant ,  ita  difterrentur,  ut  ex  utraque  parte ,  vel  ex 
omnibus  earundem  quœstionum  partibus^  in  quibus 
n(jn  nppnrebat  quid  potius  congmeret  veritati,  ad  hoc 

[a]  Mss.  aliquol  cum  Am.  et  Er.  propter  hai/c  proposilam  quœstion 
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conclusion  que  la  vérité,  quelle  qu'elle  fût,  tour- 
nait toujours  à  la  gloire  de  Dieu  ou  à  la  manifes- 
tation de  sa  puissance.  Ce  traité  est  une  réfuta- 
tion des  Manichéens,  qui  ne  veulent  pas  que  le 
libre  arbitre  soit  le  principe  du  mal,  et  qui  sou- 
tiennent que  Dieu ,  dans  ce  cas ,  serait  le  vrai 
coupable,  parce  qu'il  est  l'origine  de  tout  ce 
qui  existe,  ce  qui  les  force  à  admettre  cette  er- 
reur sacrilège,  qu'il  y  a  une  certaine  nature 
du  mal,  immuable  et  coéternelle  à  Dieu.  La 
question  principale  m'a  empêché  d'approfondir 
dans  cet  ouvrage,  la  prédestination  des  élus, 
dont  la  volonté,  même  chez  ceux  qui  ont  déjà 
l'usage  de  leur  libre  arbitre,  est  prédisposée  par 
Dieu  lui-même.  Je  ne  fais,  quand  le  sujet  le 
réclame ,  qu'effleurer  cette  question,  mon  but 
n'étant  pas  de  la  défendre  ici  par  une  argumen- 
tation suivie.  Il  est  bien  différent,  en  effet,  de 
rechercher  l'origine  du  mal ,  ou  de  rechercher 
la  route  qui  ramène  au  bien  qu'on  a  perdu,  ou 
même  à  un  bien  supérieur. 

3.  J'ai  beaucoup  parlé,  dans  cet  ouvrage,  en  fa- 
veur du  libre  arbitre.  Me  fais-je  donc  ici  l'avocat 
des  Pélagiens,  ces  hérétiques  de  nouvelle  date, 
pour  qui  le  libre  arbitre  est  tout ,  la  grâce  de 
Dieu  n'est  plus  rien,  puisque  d'après  eux  Dieu 
l'accorde  à  nos  mérites?  Qu'ils  cessent  de  se  pré- 
valoir de  mon  témoignage;  je  n'ai  dit  que  ce 

tamen  ratiocinatio  nostra  concluderetur,  ut  quolibet 
eorum  verum  esset,  laudandus  crederetur,  vel  etiam 
ostenderetur  Deus.  Propter  eos  quippe  disputatio  illa 
suscepta  est,  qui  negant,  ex  libero  voluntatis  arbitrio 
mali  originem  duci,  et  Deum,  si  ita  est,  creatorem 
omnium  naturarum  culpandum  esse  contendunt  :  eo 
modo  volentes  secundum  suse  impietatis  errorem 
(Maniclisei  enim  sunt)  immutabilem  quamdam  et  Deo 
coseternam  introducere  malinaturam.  De  gratia  vero 
Dei,  qua  suos  electos  sic  prsedestinavit,  ut  eorum,  qui 
jam  in  eis  utuntur  libero  arbitrio,  ipse  etiam  praepa- 
ret  voluntates ,  nihil  in  bis  libris  disputatum  est 
[a]  propter  hoc  proposita  quœstione.  Ubi  autem  in- 
cidit  locus  ut  bujus  gratise  fieret  commemoratio , 
transeunter  commemorata  estj  non  quasi  inde  age- 
retur,  operosa  ratiocinatione  defensa.  Aliud  est  enim 
quserere,  unde  sit  malum  :  et  aliud  est  quserere, 
unde  redeatur  ad  pristinum,  vel  ad.  majus  pervenia- 
tur  bonum. 

3.  Quapropter  novi  hœretici  Pelagiani,  qui  liberum 
sic  asserunt  voluntatis  arbitrium ,  ut  gratise  Dei  non 
relinquant  locum,  quandoquidem  eam  secundum  mé- 
rita nostra  dari  asserunt,  non  se  extollant,  quasi  eo- 


LIVRE  I.  —  CHAPITRE  IX 
qu'exigeait  la  nature  de  cette  discussion.  C'est 
ainsi  que,  dans  le  premier  livre,  parlant  de  la 
justice  de  Dieu,  qui  tire  vengeance  des  crimes  : 
((  Ils  ne  seraient  pas  justement  punis,  ajoutais-je, 
s'ils  n'étaient  l'œuvre  de  la  volonté.  ))  (Liv.  I, 
cil.  I,  n.  1.)  Après  avoir  dit  de  même  de  la  bonne 
volonté  qu'elle  est  un  si  grand  bien,  qu'auprès  de 
lui  les  biens  corporels  et  extérieurs  ne  peuvent 
entrer  en  comparaison,  j'ajoutais  encore  :  a  Vous 
êtes  convaincu ,  je  pense ,  qu'il  dépend  de  vous 
de  posséder  ce  bien  d'une  si  grande  et  d'une  si 
réelle  valeur;  car  qu'y  a-t-il  qui  soit  autant  dans 
la  volonté  que  la  volonté  elle-même?  »  (Liv.  I, 
ch.  XII,  n.  26.)  Plus  loin  :  «  Qu'il  dépende  de 
notre  volonté,  n'eût-elle  jamais  pris  la  sagesse 
pour  guide,  de  mener  une  vie  vertueuse  avec  le 
bonheur  pour  récompense,  ou  une  vie  criminelle 
avec  le  malheur  pour  punition  ,  pouvons-nous 
raisonnablement  en  douter?  »  (Liv.  I,  ch.  xiii, 
n.  28.)  Plus  loin  encore  :  «Il  suit  de  là,  disais-je, 
que  du  moment  où  vous  êtes  prêt,  pour  obtenir 
les  biens  inappréciables  d'une  vie  honnête  et  ver- 
tueuse, à  lui  sacrifier  les  choses  qui  passent,  ce 
trésor  est  à  vous,  et  qu'il  suffit  pour  le  posséder 
de  vouloir  le  posséder  :  quoi  de  plus  facile?  » 
(Liv.  I,  n.  29.)  Dans  un  autre  endroit  :  a  Le  mé- 
rite dans  la  volonté ,  la  béatitude  pour  récom- 
pense du  mérite,  pour  son  châtiment  la  misère. 
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tels  sont  les  arrêts  irrévocables  de  cette  loi  éter- 
nelle, dont  il  est  temps  de  nous  occuper.  »  (Liv.  I, 
ch.  XIV,  n.  30.)  Ailleurs  encore  :  «  C'est  assuré- 
ment par  la  volonté  seule  que  l'homme  choisit 
et  se  détermine.  »  (Liv.  I,  ch.  xvi,  n.  34.)  Au 
second  livre  :  «  L'homme,  en  tant  qu'homme, 
est  quelque  chose  de  bon,  puisqu'il  dépend  de 
lui  de  vivre  honnêtement.  »  (Liv.  II,  ch.  i,  n.  2.) 
Dans  ce  passage  encore  :  «  Rien  de  bien  en  de- 
hors du  libre  arbitre.  »  (Liv.  II,  ch.  xviii,  n.  47.) 
Au  troisième  livre  :  «  D'après  quel  mobile  la  vo- 
lonté abandonne-t-elle  le  bien  immuable  pour 
un  bien  passager?  Avons-nous  besoin  de  le  re- 
chercher? N'est-ce  pas,  de  notre  aveu,  une  erreur 
de  l'âme,  erreur  volontaire  et  coupable  par  con- 
séquent? De  tout  ce  qui  a  été  dit  â  cet  égard, 
qu'y  a-t-il  de  pratique  pour  nous,  sinon  que  nous 
devons  condamner  cette  erreur,  y  mettre  un 
terme,  relever  de  terre  notre  volonté  défaillante 
et  la  guider  vers  le  bien  éternel.  »  (Liv.  III,  ch.  i, 
n.  2.)  «  Voici,  disais-je  ailleurs,  le  cri  de  la  vé- 
rité; vous  êtes,  en  effet,  forcé  de  l'avouer;  la 
mesure  de  notre  puissance,  ce  sont  les  actes  qui 
dépendent  de  la  volonté.  Or,  rien  n'est  plus  en 
notre  puissance  que  notre  volonté ,  car  elle  est 
toujours  à  nos  ordres,  sans  délai,  sans  retard.  » 
(Liv.  III,  ch.  m,  n.  7.)  Ailleurs  encore  :  «  Si  la 
connaissance  de  vos  devoirs ,  connaissance  que 


rum  egerim  causam  (II  Seiit.,  dist.  28,  cap  i)  :  quia 
multa  in  his  hbris  dixi  pro  libero  arbitrio,  quœ  illius 
disputationis  causa  poscebat.  Dixi  quippe  in  libro 
primo  ;  malefacta  justitia  Dei  vindicari.  Et  addidi  : 
«  Non  enim  juste  vindicarentur,  nisi  fièrent  volun- 
tate.  »  (cap.  i.)  Item  cum  ipsam  Lonam  voluntatem 
tam  magnum  bomim  esse  monstrarem,  ut  omnibus 
corporeis  et  externis  bonis  merito  anteponeretur, 
dixi  :  «  Vides  igitur  jam,  ut  existimo,  in  voluntate 
nostra  esse  constitutum,  ut  hoc  vel  fruamur  vel  ca- 
reamus  tanto  et  tam  vero  bono  :  quid  enim  tam  in 
voluntate  quam  ipsa  vohmtas  sita  est?  »  (cap.  xn.) 
Et  alio  loco  :  «  Quid  ergo  causœ  est,  inquam,  cur 
dubitandum  putemus,  etiam  si  nunquam  ante  sa- 
pientcs  fuimus,  voluntate  nos  tamen  laudabilem  et 
i)eatam  vitam ,  voluntate  turpem  et  miseram  mereri 
ac  degere?  »  (cap.  xni.)  Item  alio  loco  :  «  Ex  quo  con- 
ficitur,  inquam,  ut  quisquis  recte  lionesteque  vult 
vivere,  si  id  se  velle  prœ  fugacibus  rébus  velit,  asse- 
quatur  tantam  rem  tanta  facilitate,  ut  niliil  aliud  ei, 
quam  ipsum  velle ,  sit  habere  quod  voluit.  »  {Ibid.) 
Itemquc  alibi  dixi  :  «  Hoc  enim  œterna  lex  illa,  ad 
cujus  considerationeni  redire  jam  tenipus  est,  inconi- 
nmtabili  stabilitate  tirmavit,  ut  in  voluntate  meritum 


sit,  in  beatitate  autem  et  miseria  prsemium  atque  sup- 
plicium.  »  (cap.  xiv.)  Et  alio  loco  :  «  Quid,  inquam, 
quisque  sectandum  et  amplectendum  eligat,  in  vo- 
luntate esse  positum  constitit.  »  (cap.  xvi.)  Et  in  libro 
secundo  :  «  Homo  enim  ipse,  inquam,  inquantum 
liomo  est,  aliquod  bonum  est,  quia  recte  vivere  cum 
vult  potest.  »  (cap.  i.)  Et  alio  loco  dixi  :  «  Recte  fieri 
non  posse,  nisi  eodem  libero  voluntatis  arbitrio.  » 
(cap.  xvni.)  Et  in  libro  tertio  :  «  Quid  opus  est,  in- 
quam, quseri  unde  iste  motus  existât,  quo  voluntas 
avertitur  ab  incommutabili  bono  ad  commutabile  bo- 
num; cum  eum  non  nisi  animi,  et  voluntarium,  et 
ob  hoc  culpabilem  esse  fateamur  :  omnisque  de  liac 
re  disciplina  utilis  ad  id  valeat ,  ut  eo  motu  impro- 
bato  atque  cohibito,  voluntatem  nostram  ad  perfruen- 
dum  sempiterno  bono ,  a  lapsu  temporalium  conver- 
tamus?  »  (cap.  i.)  Et  alio  loco  :  «  Optime,  inquam,  de 
te  Veritas  clamât  :  Non  enim  posses  aliud  sentire  esse 
in  potestate  nostra  ,  nisi  quod ,  cum  volumus ,  faci- 
mus.  Qnapropter  nihil  tam  in  nostra  potestate,  quam 
ipsa  voluntas,  est.  Ea  enim  prorsus  millo  intervallo, 
mox  ut  volumus ,  pra?sto  est.  »  (cap.  ni.)  Item  alio 
loco  :  «  Si  enim  tu  laudaris ,  inquam ,  videndo  quid 
facere  debeas,  cum  id  non  videas,  nisi  in  illo  qui  est 
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vous  ne  tenez  après  tout  que  de  celui  qui  est 
l'immuable  vérité ,  vous  attire  des  éloges,  com- 
bien plus  devra-t-on  glorifier  celui  qui,  en  impo- 
sant des  devoirs ,  donne  le  pouvoir  de  les  rem- 
plir et  ne  laisse  pas  la  désobéissance  impunie.  » 
Ces  paroles  peu  après  :  «  Si  l'on  ne  doit  que  ce 
que  l'on  a  reçu ,  et  si  telle  est  la  nature  de 
l'homme  qu'il  pèche  nécessairement,  le  péché 
est  un  devoir  pour  lui.  Donc  il  remplit  un  de- 
voir quand  il  pèche ,  ce  qu'on  ne  peut  avancer 
sans  crime;  car  personne  n'est,  par  sa  nature, 
nécessité  à  pécher.  »  (Liv.  III,  ch.  xvi,  n.  46.) 
((  Quel  pourrait  être,  disais-je  encore  avant  la 
volonté,  le  mobile  de  la  volonté?  Ou  c'est  la  vo- 
lonté elle-même,  et  dans  ce  cas,  elle  ne  se  distingue 
pas  de  son  propre  mobile  ;  ou  ce  n'est  pas  la  vo- 
lonté, et  alors  pas  de  péché.  Par  conséquent,  ou 
la  volonté  est  la  cause  première  du  péché,  ou  la 
cause  première  du  péché  n'est  pas  un  péché,  et 
on  ne  peut  imputer  le  péché  qu'au  pécheur.  Donc 
on  ne  peut  imputer  le  péché  qu'à  celui  qui  l'a 
voulu.  »  (Liv.  III,  ch.  XVII,  n.  49.)  Peu  après  : 
((  Peut-on  pécher  dans  un  acte  qu'on  ne  peut 
nullement  éviter?  Or,  on  pèche,  donc  on  peut 
l'éviter;  »  (Liv.  III,  ch.  xviii,  n.  50)  paroles  dont 
s'est  autorisé  Pélage  dans  un  de  ses  ouvrages.  Je 
lui  ai  répondu  par  un  livre  que  j'ai  intitulé  : 
De  la  nature  et  de  la  grâce. 

incommutabilis  veritas^  quanto  magis  ille,  qui  et  velle 
proscepit,  et  posse  prcBbuit,  et  non  inpune  nolle  per- 
misit?  »  (cap.  xvi.)  Deinde  subjund^  dicens  :  «  Si 
enira  hoc  débet  quisque ,  quod  accepit ,  et  sic  homo 
factus  est,  ut  necessario  peccet,  hoc  débet  ut  peccet. 
Cum  ergo  peccat ,  quod  débet ,  facit ,  quod  si  scelus 
est  dicere  ;  neniinem  natura  sua  cogit  ut  peccet.  »  Et 
iterum  :  «  Quœ  tandem  esse  poterit ,  inquam ,  ante 
voluiilatem  causa  voluntatis?  Aut  enim  et  ipsa  vo- 
Imitas  (îst;  et  a  radiée  ista  voluntatis  non  receditur  : 
aut  non  est  voluiitas  ;  et  peccatum  nullum  habet. 
Aut  igitur  voluntas  est  prima  causa  peccandi;  aut 
nullum  peccatum  est  prima  causa  peccandi  :  nec  est 
cui  recte  impiitetur  peccatum  nisi  peccanti.  Non  ergo 
est  cui  recte  imputetur  [a]  nisi  voient! .  »  (cap.  xyh.) 
Et  paulo  post  :  «  Quis ,  inquam ,  peccat  in  eo ,  quod 
nullo  modo  caveri  potest?  Peccatur  autem  :  Caveri 
igitur  potest.  »  (cap.  xvui.)  Quo  testimonio  meo  in 
quodam  libro  suo  Peiagius  usus  est.  Cui  libro  cum 
respondissem,  titulum  libri  mei  esse  volui  :  de  Na- 
tura et  Gratin.  (II  Sent,,  dist.  28,  c.  Quod  vero.) 
4.  In  bis  atque  liujusmodi  verbis  meis,  quia  gratia 

(«)  Lov.  et  codex  Corbeiens.  nisi  uolunlati,  Sçd  verius  Am.  et  Er. 
JLiljerq  urh. 
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4.  Gomme  dans  ces  passages  et  dans  d'autres 
semblables  je  ne  parle  pas  de  la  grâce  dont  il 
n'était  pas  alors  question ,  les  Pélagiens  regar- 
dent ou  croient  pouvoir  regarder  ce  silence 
comme  une  adhésion  à  leurs  principes.  Ils  sont 
dans  l'erreur.  La  volonté  est  la  cause  efficiente 
des  bonnes  et  des  mauvaises  mœurs;  c'est  ce  que 
je  me  suis  borné  à  établir  dans  ces  passages.  Il 
ne  peut  donc  y  avoir  de  vie  honnête  et  vertueuse 
pour  l'homme,  si  la  grâce  de  Dieu,  après  l'avoir 
affranchie  de  la  servitude  du  péché,  ne  la  rend 
pas  victorieuse  des  vices.  Ou  ce  bienfait  divin, 
qui  délivre  la  volonté,  prévient  la  volonté,  ou  il 
est  la  récompense  de  ses  mérites,  et  dans  ce  der- 
nier cas  ce  n'est  plus  la  grâce,  mot  qui  signifie 
donné  gratuitement.  J'ai  traité  suffisamment 
cette  question  dans  d'autres  opuscules,  où  je  ré- 
fute ces  hérétiques  de  nouvelle  date,  ennemis 
déclarés  de  la  grâce.  Néanmoins,  dans  nos  livres 
du  Libre  arbitre  dirigés ,  non  contre  eux,  puis- 
qu'ils n'existaient  pas  encore,  mais  contre  les  Ma- 
nichéens, nous  n'avons  pas  gardé  entièrement  le 
silence  sur  cette  grâce  de  Dieu,  que  leur  fareur 
sacrilège  voudrait  anéantir.  Nous  avons  dit,  en 
effet,  au  second  livre,  que  tous  les  biens,  grands 
ou  petits,  ne  peuvent  venir  que  de  celui  qui  est 
la  source  de  tous  les  biens_,  c'est-à-dire  de  Dieu. 
((  Les  vertus  qui  constituent  l'essence  d'une  vie 

Dei  commemorata  non  est,  de  qua  tune  non  ageba- 
tur,  putant  Pelagiani,  vel  putare  possunt,  suam  nos 
tenuisse  sententiam.  Sed  frustra  putant.  Voluntas 
quippe  est  qua  et  peccatur,  et  recte  vivitur  :  quod 
bis  verbis  egimus.  Yoluntas  ergo  ipsa  nisi  Dei  gratia 
liberetur  a  servitute ,  qua  facta  est  serva  peccati ,  et 
ut  vitia  superet,  adjuvetur  :  recte  pieque  vivi  a  inor- 
talibus  non  potest.  Et  hoc  divinum  beneficium  quo 
liberatur,  nisi  eam  prseveniret,  jam  meritis  ejus  da- 
retar,  et  non  esset  gratia,  quse  utique  gratis  datur. 
Quod  in  aliis  opusculis  nostris  satis  egimus,  istos  ini- 
micos  bujus  gratiae  novos  lisereticos  refellentes  quam- 
vis  et  in  bis  libris,  qui  non  contra  illos  omnino, 
quippe  illi  nondum  erant,  sed  contra  Manicbseos 
conscripti  sunt  de  Libero  arbitrio ,  non  omnimodo  de 
ista  Dei  gratia  reticuimus ,  quam  nefanda  impietate 
conantur  auferre.  Diximus  quippe  in  secundo  libro 
(cap.  xix),  non  solum  magna,  sed  etiam  minima  bona 
non  esse  posse ,  nisi  ab  illo ,  a  quo  sunt  omnia  bona, 
hoc  est,  Deo.  Et  paulo  post  :  «  Yirtutes,  inquam, 
quibus  recte  vivitur,  magna  bona  sunt  :  species  au- 
tem quorumlibet  corporum ,  sine  quibus  recte  vivi 

cum  Mss,  aliis  plerisq.  nisi  volenli,  nam  sic  etiam  Lov.,  lib.  lll,  de 


LIVRE  I.  — 

honnête,  voilà ,  disais-je ,  peu  après,  les  grands 
biens  :  les  biens  moindres,  ce  sont  les  formes 
physiques  des  corps,  sans  lesquelles  on  peut  très- 
bien  supposer  une  vie  vertueuse  ;  et  les  biens 
moyens ,  ces  facultés  de  l'âme  nécesssaires  à 
l'exercice  de  la  vertu.  Personne  n'abuse  de  la 
vertu,  parce  que  la  vertu  consiste  précisément 
dans  le  bon  usage  de  ces  biens  dont  nous  pou- 
vons abuser;  or^  l'usage  ne  peut  être  l'abus. 
C'est  pourquoi.  Dieu,  dans  la  grandeur  et  la  mu- 
nificence de  sa  bonté,  nous  a  accordé  non-seule- 
ment les  grands  biens ,  mais  encore  les  moyens 
et  les  moindres.  Nous  devons  louer  la  bonté  de 
Dieu  de  nous  avoir  accordé  ces  biens ,  et  le 
remercier  des  grands  plus  que  des  moyens,  des 
moyens  plus  que  des  moindres ,  et  de  tous  ces 
biens  réunis,  plus  que  s'il  ne  nous  les  avait  point 
accordés.  »  (Liv.  II,  ch.  xix,  n.  50.)  Dans  un  autre 
endroit  :  «  Pour  vous ,  quelque  bien  qui  vous 
arrive,  bien  sensible,  intellectuel  ou  moral,  que 
rien  n'ébranle  en  vous  cette  pieuse  conviction, 
que  ce  bien ,  vous  le  tenez  de  Dieu.  »  Ailleurs 
encore  :  «  L'homme  peut  tomber  seul  ;  mais  se 
relever  seul ,  il  ne  le  peut.  Saisissons  donc  avec 
une  foi  ferme  la  main  de  Dieu  qui  nous  est  ten- 
due d'en  haut ,  c'est-à-dire  Jésus-61irist  notre 
Seigneur.  »  (Liv.  II,  ch.  xx,  n.  54.) 
5.  Dans  le  troisième  livre,  après  ces  paroles  : 

potest,  minima  bona  suiit  :  potentiae  vero  animi,  sine 
quibus  recte  vivi  non  potest,  média  bona  sunt.  Yir- 
tulibus  nemo  maie  utitur  :  cseteris  autem  bonis,  id 
est  mediis  et  minimis ,  non  solum  bene ,  sed  etiam 
maie  quisque  uti  potest.  Et  ideo  virtute  nemo  maie 
utitur;  quia  opus  virtutis  est  bonus  usus  istorum, 
quibuS  etiam  non  bene  uti  possumus  :  nemo  autem 
bene  utendo,  maie  utitur.  Quare  abundantia  et  ma- 
gnitudo  bonitatis  Dei,  non  solum  magna,  sed  etiam 
média  et  minima  bona  esse  pra?stitit.  Magis  laudanda 
est  bonitas  ejus  in  magnis,  quam  in  mediis;  et  ma- 
gis in  mediis,  quam  in  minimis  bonis  :  sed  magis  in 
omnibus,  quam  si  non  omnia  tribuisset.  »  Et  alio 
loco  :  «  Tu  tantum,  inquam,,  [a]  pietatem  inconcus- 
sam  tene,  ut  nullum  tibi  bonum,  vel  sentienti,  vel 
intelligenti,  vel  quoquo  modo  cogitanti  occurrat, 
quod  non  sit  ex  Deo.  »  (Lib.  II ,  cap.  xx.)  Itemque 
alio  loco  dixi  :  «  Sed  quoniam  non  sicul  sponte  homo 
cecidit,  ita  etiam  sponte  surgere  potest;  porrectam 
nobis  desuper  dexteram  Dei ,  id  est ,  Dominum  no- 
strum  Jesum  Christum  fmna  iide  teneamus.  » 

5.  Et  in  libro  tertio  (cap.  xvui),  cum  dixissem  illud, 
quo  et  Pelagium  de  meis  opusculis  usum  fuisse  corn- 

(o)  Mss.  quatuor,  pielale  inconcussa  tene. 


CHAPITRE  IX.  23 
((  Peut- on  pécher  dans  un  acte  qu'on  ne  peut 
nullement  éviter?  or,  on  pèche,  donc  on  peut 
l'éviter;  »  paroles  extraites  de  mes  œuvres,  et  que, 
comme  je  l'ai  dit,  Pélage  a  voulu  exploiter, 
j'ajoute  immédiatement  :  «  La  sainte  Ecriture, 
toutefois,  nous  montre  des  exemples  de  certains 
actes  commis  par  ignorance,  qu'elle  blâme  cepen- 
dant, et  qu'elle  juge  dignes  de  châtiment.  Ecou- 
tez l'Apôtre  :  J'ai  obtenu  miséricorde,  parce  que 
j'ai  agi  dans  l'ignorance  (I  Tim.,  i,  13);  et  le 
Prophète  :  Oubliez  mes  fautes,  fruits  de  ma  jeu- 
nesse et  de  mon  ignorance.  »  {Ps.  xxiv.)  Il  y  a 
aussi  des  actes  involontaires  et  néanmoins  blâ- 
mables, lorsque,  par  exemple,  l'homme,  malgré 
sa  bonne  volonté ,  ne  peut  faire  le  bien  ;  autre- 
ment que  signifieraient  ces  paroles  :  «  Je  ne  fais 
pas  le  bien  que  je  veux,  et  le  mal  que  je  hais,  je 
le  fais?  »  Et  encore  :  «  Je  sens  en  moi  la  volonté 
de  faire  le  bien;  le  pouvoir  de  le  faire,  je  ne  l'ai 
pas?  ))  (Rom.^  vu,  15,  18.)  Et  enfin  :  «  La  chair 
convoite  contre  l'esprit,  et  l'esprit  contre  la  chair, 
car  ils  sont  opposés  l'un  à  l'autre ,  de  telle  sorte 
que  ce  que  vous  voulez,  vous  ne  le  faites  pas?  » 
[Gai. y  V,  17.)  «  Mais  tout  cela  est  le  partage  des 
hommes  sur  qui  pèse  cet  arrêt  de  mort.  Si  c'é- 
tait là,  non  la  punition  de  l'homme,  mais  sa  na- 
ture, il  n'y  aurait  pas  de  péchés.  Si  telle  est  en 
effet  sa  nature  qu'il  ne  puisse  devenir  meilleur, 

mémo  ravi  :  «  Quis  enim,  inquam,  peccat  in  eo,  quod 
nullo  modo  caveri  potest?  Peccatur  autem  :  caveri 
igitur  potest.  »  (II  Sent.,  dist.  28,  c.  Quod  vero.)  Con- 
tinuo  secutus  adjunxi  :  «  Et  tamen  etiam  per  igno- 
rantiam  facta  quœdam  improbantur,  et  corrigenda 
judicantur;  sicut  in  divinis  auctoritatibus  legimus  : 
ait  enim  Apostolus  :  Misericordiani  consecutus  sum, 
quia  ignorans  feci  (I  Tùn.,  i,  13);  ait  et  Propheta  : 
Delicta  juventutis  meœ  et  ignorantise  mese  ne  me- 
mineris.  {Psal.  xxiv,  7.)  Sunt  etiam  necessitate  facta 
improbanda,  ubi  vult  homo  recte  facere,  et  non  po- 
test. (II  Sent.,  dist.  36,  cap.  Quod  autem.)  Nam  unde 
sunt  illge  voces  :  Non  enim  quod  volo,  facio  bonum, 
sed  quod  odi  malum,  hoc  ago.  [Roni.,  vu,  15.)  Et 
illud  :  Velle  adjacet  milii,  perficere  autem  bonum 
non.  {Ibid.,  18.)  Et  illud  :  Caro  concupiscit  adversus 
spiritum,  spiritus  autem  adversus  carnem.  Hsec  enim 
invicem  adversantur,  ut  non  ea  quœ  vultis  faciatis? 
[Gai.,  V,  17.)  Sed  liœc  omnia  liominum  sunt  ex  illa 
mortis  damnatione  venientium.  Nam  si  non  est  ista 
pœna  hominis,  sed  natura  ;  nulla  ista  peccata  sunt  : 
Si  enim  non  receditur  ab  eo  modo,  quo  naturaliter 
factus  est,  ita  ut  melius  esse  non  possit;  ea  quee  de- 
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c'est  un  devoir  pour  lui  d'agir  de  la  sorte.  Il  en  mais  son  châtiment  après  sa  chute.  Lorsqu'il 

serait  autrement  si  l'homme  était  hon  par  na-  nous  arrive  de  parler  de  la  libre  volonté  de  faire 

ture;  mais,  eu  égard  à  sa  condition  actuelle,  le  bien,  il  ne  s'agit  pas  de  cette  volonté  qui  était 

non-seulement  il  n'est  pas  bon,  mais  il  est  même  l'apanage  de  l'homme,  lorsqu'il  sortit  des  mains 

impuissant  à  le  devenir,  soit  qu'il  n'ait  pas  l'idée  de  Dieu.  »  (Liv.  III,  ch.  lu.) 
de  ce  qu'il  devrait  être ,  soit  qu'il  ait  cette  idée,       6.  Ce  traité,  tel  qu'il  est,  semble  répondre  d'a- 

sans  pouvoir  la  réaliser.  C'est  donc  un  châti-  vance  à  l'hérésie  de  Pélage,  qui  ne  parut  cepen- 

ment;  qui  en  doute?  Or,  tout  châtiment,  s'il  est  dant  que  longtemps  après.  Nous  avons  dit,  en 

juste,  est  la  peine  d'une  faute,  et  prend  le  nom  effet,  que  tous  les  biens,  grands,  moyens  ou 

de  supplice.  Si  donc  on  admet  que  c'est  un  châti-  petits,  viennent  de  Dieu.  Or,  parmi  les  biens 

ment,  dira-t-on  que  ce  châtiment  est  injuste?  moyens,  se  trouve  le  libre  arbitre  de  la  vo- 

L'homme,  dans  ce  cas ,  est  victime  d'un  injuste  lonté,  parce  que ,  si  on  peut  en  abuser,  il  est 

tyran.  Mais  ce  serait  folie  que  de  mettre  en  doute  néanmoins  la  condition  nécessaire  d'une  bonne 

la  toute-puissance  et  la  justice  de  Dieu  :  donc  ce  vie.  Le  bon  usage  du  libre  arbitre,  c'est  la  vertu; 


châtiment  est  juste  et  la  peine  de  quelque  péché. 
Un  tyran  injuste  aurait-il  pu,  en  effet,  pour  faire 
de  l'homme  la  victime  de  son  injustice,  le  sous- 
traire à  la  vigilance  de  Dieu,  ou  l'aurait-il  arra- 
ché malgré  lui,  à  sa  faiblesse,  soit  parles  me- 
naces, soit  par  la  force?  évidemment  non.  Nous 
sommes  donc  obligés  d'admettre  que  ce  juste 
châtiment  vient  de  l'arrêt  qui  a  été  porté  contre 
l'homme.  »  (Liv.  III,  ch.  xviii,  n.  50,  51.)  Dans 
un  autre  endroit  :  ((  Approuver  le  faux,  le 
prendre  pour  le  vrai,  tout  cela  de  bonne  foi;  ne 
pouvoir  s'élever  au-dessus  de  la  chair,  à  cause 
des  résistances  et  des  cris  de  la  chair,  ce  n'est 
pas  la  nature  de  l'homme ,  tel  qu'il  a  été  créé, 


et  la  vertu  a  sa  place  parmi  les  plus  grands  biens 
qui  ne  peuvent  prêter  à  l'abus.  Or,  nous  l'avons 
dit,  tous  les  biens,  grands,  moyens  ou  petits, 
viennent  de  Dieu.  Donc  c'est  de  Dieu  que  vient 
le  bon  usage  du  libre  arbitre,  c'est-à-dire  de  la 
vertu  qu'on  doit  mettre  au  nombre  des  grands 
biens.  Nous  avons  montré  de  quel  abîme  de  mi- 
sère, juste  punition  du  péché,  la  grâce  de  Dieu  a 
délivré  l'homme,  qui,  de  lui-même  et  en  usant 
du  libre  arbitre,  a  bien  pu  tomber,  mais  qui  seul 
ne  pouvait  se  relever;  comment  cette  même 
grâce  de  Dieu  lui  est  absolument  nécessaire  pour 
s'affranchir  de  cette  ignorance,  de  cette  impuis- 
sance, suite  de  cette  misère,  dont  il  souffre  dès 


bet  facit,  cum  hsec  facit  :  Si  autem  bonus  homo  es- 
set,  aliter  esset;  nunc  autem  quia,  ita  est,  non  est 
bonus,  ncc  habet  in  potestate,  ut  bonus  sit,  sive  non 
videndo  qualis  esse  debeat,  sive  videndo  et  non  va- 
lendo  esse,  qualem  se  debere  esse  videt.  Pœnam  istam 
esse  quis  dubitet?  Omnis  autem  pœna,  si  justa  est, 
peccati  pœna  est,  et  supplicium  nominatur.  Si  autem 
injusta  est  pœna,  quoniam  pœnam  esse  nemo  ambi- 
git,  injusto  aliquo  dominante  homini  imposita  est. 
Porro  quia  de  omnipotentia  Dei  et  justitia  dubitare 
démentis  est,  justa  hœc  pœna  est,  et  pro  peccato  aU- 
quo  peiiditur.  Non  enim  quisquam  injustus  domina- 
tor,  aut  surripere  hominem  potuit  velut  ignoranti 
Deo,  aut  extorquere  invito,  tanquam  invahdiori,  vel 
terrendo  vel  [a]  confHgendo,  ut  hominem  injusta  pœna 
cruciaret.  Relinquitur  ergo  ut  hsec  pœna  justa  de 
damnatione  hominis  veniat.  »  Et  aho  loco  :  «  Appro- 
bare,  inquam,  falsa  pro  veris  ut  erret  invitus,  et  re- 
sistente  atque  torquente  {b)  dolore  carnaUs  vinculi , 
non  posse  a  hbidinosis  operibus  temperare ,  non  est 
natura  instituti  hominis,  sed  pœna  damnati.  Cum  au- 
tem de  (c)  libéra  voluntate  recte  faciendi  loquimur. 


de  illa  seilicet,  in  qua  homo  factus  est,  loquimur.  » 

6.  Ecce  tam  longe  antequam  Pelagiana  hœresis 
exstitisset,  sic  disputavimus,  velut  jam  contra  illos 
disputaremus  (II  Sent.,  dist.  26,  c.  Quœritur)  :  Cum 
enim  omnia  bona  dicerentur  ex  Deo,  id  est  et  magna, 
et  média,  et  minima  :  in  mediis  quidem  bonis  inve- 
nitur  liberum  voluntatis  arbitrium,  quia  et  maie  illo 
uti  possumus ;  sed  tamen  taie  est,  ut  sine  illo  recte 
vivere  nequeamus  :  Bonus  autem  usus  ejus  jam  vir- 
tus  est,  quse  in  magnis  reperitur  bonis,  quibus  maie 
uti  nullus  potest.  Et  quia  omnia  bona,  sicut  dictum 
est,  et  magna,  et  média,  et  minima  ex  Deo  sunt;  se- 
quitur,  ut  ex  Deo  sit  etiam  bonus  usus  libérée  volun- 
tatis, quœ  virtus  est,  et  in  magnis  numeratur  bonis. 
Deinde  dictum  est  (lib.  II,  cap.  xx,  et  III,  cap.  xvni), 
ex  qua  miseria  peccantibus  justissime  inflicta,  liberet 
Dei  gratia,  quia  sponte  homo,  id  est,  libero  arbitrio 
cadere  potuit,  non  etiam  surgere  :  ad  quam  mise- 
riam  justœ  damnationis  pertinet  ignorantia  et  diffi- 
cultas ,  quam  patitur  omnis  homo  ab  exordio  nativi- 
tatis  suœ  ;  nec  ab  isto  malo,  nisi  Dei  gratia,  quisquam 
liberatur  (II  Sait.,  dist.  27,  cap.  Si  igitur)  :  quam 


[n)  Scrlpll  plures  ac  potiores,  c.onturbnndo.  —  [h]  In  Mss.  duob.  necrion  in  marg.  Am.  et  Er.  calore.  —  (c)  Lov.  cum  aliquot  Mss.  De  illa 
voluntate.  Abest  vero  illa  a  Corbeiensi,  pro  quo  apud  Am.  et  Er.  libéra.  Sic  porro  lib.  HI,  de  libero  arbitrio,  unde  hue  revocavimus, 
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sa  naissance.  (Liv.  II,  ch.  xx;  liv.  III,  ch.  xviii.) 
Cette  misère  ne  vient  point  d'une  juste  condam- 
nation, disent  les  Pélagiens,  après  avoir  nié  le 
péché  originel.  Cependant  quand  même  cette 
ignorance  et  cette  impuissance  constitueraient 
la  nature  primitive  de  l'homme ,  loin  d'en  ac- 
cuser Dieu,  nous  devrions  bien  plutôt  le  louer, 
comme  nous  l'avons  prouvé  dans  ce  troisième 
livre.  (Liv.  III,  ch.  xx,  xxi.)  Cette  discussion  est 
à  l'adresse  des  Manichéens,  qui  rejettent  l'Ancien 
Testament ,  où  se  trouve  racontée  la  chute  ori- 
ginelle. Ils  vont  plus  loin  :  les  passages  que  les 
écrits  des  apôtres  ont  empruntés  à  ces  livres,  ne 
sont  pas,  disent-ils,  des  apôtres,  mais  sont  dus  à 
l'impudence  sacrilège  de  ceux  qui  ont  falsifié  les 
saintes  Ecritures.  Quant  aux  Pélagiens ,  ils  ad- 
mettent l'Ancien  et  le  Nouveau  Testament,  et 
c'est  contre  eux  que  nous  avons  à  défendre  ce 
que  nous  enseignent  l'un  et  l'autre.  Cet  ouvrage 
commence  ainsi  :  a  Die  mihi,  quœso  te,  utrum 
Deus  non  sit  auctor  mali.  » 

CHAPITRE  X. 

De  la  Genèse  contre  les  Manichéens.  —  Deux  livres. 

1.  Désormais  fixé  en  Afrique,  j'écrivis  deux 
livres  sur  la  Genèse  contre  les  Manichéens.  J'a- 
vais, dans  les  ouvrages  précédents,  établi  que 

miseriam  Pelagiani  nolunt  ex  justa  damnatione  de- 
scendcre ,  negantes  originale  peccatum  :  quamvis 
ignorantia  et  difficultas,  etiamsi  essent  liominis  pri- 
mordia  naturalia,  nei;  sic  culpandus  Deus,  sed  lau- 
dandus  esset,  sicut  in  ccdem  tertio  libre  disputavimus. 
(III  Sent.,  dist.  15,  c.  Sed  forte.)  Quœ  disputatio  con- 
tra Manichteos  liabenda  est,  qui  non  accipiunt  scriptu- 
ras  sanctas  Veteris  Instrumenti,  in  quibus  originale 
peccatum  narratur  ;  et  quidquid  inde  in  litteris 
Apostolicis  legitur,  detestabili  impudentia  immissum 
fuisse  contendunt  a  ^orruptoribus  Scripturarum,  tan- 
quam  non  fuerit  ab  Apostolis  dictum.  Contra  Pela- 
gianos  autem  hoc  defendendum  est,  quod  utraque 
scriptura  commendat,  quam  se  accipere  profitentur. 
Hoc  opus  sic  incipit  :  «  Die  mihi  quseso  te  utrum 
Deus  non  sit  auctor  mali.  » 

GAPUT  X. 

De  Genesi  udversus  Manichœos.  —  Libri  duo. 

1 .  Jam  vero  in  Africa  constitutus ,  scripsi  duos  li- 
J)ros  de  Ge.nesi  contra  Manichœos.  Quamvis  enim  in 

(a)  Mss.  quatuor,  malum.  —  (6)  Ita  Mss.  constanler  hic  et  lib.  1, 


Dieu  est  le  souverain  bien ,  qu'il  est  le  créateur 
immuable  des  créatures  sujettes  aux  change- 
ments, et  qu^il  n'y  a  pas  de  nature  ou  de  sub- 
stance mauvaise,  en  tant  que  nature  et  substance, 
thèses  dans  lesquelles  je  ne  perdais  pas  de  vue 
les  Manichéens.  J'ai  voulu  toutefois,  dans  ces 
deux  livres ,  prendre  ouvertement  contre  eux  la 
défense  de  l'Ancien  Testament  contre  les  vio- 
lentes et  furieuses  attaques  de  ces  fanatiques. 
Le  premier  livre  commence  à  ces  paroles  :  ((  Au 
commencement.  Dieu  tit  le  ciel  et  la  terre,  » 
{Gen.,  I,  1)  et  se  termine  au  repos  du  Seigneur, 
le  septième  jour,  après  l'œuvre  des  six  premiers 
jours.  Le  second  comprend  cette  partie  de  la  Ge- 
nèse, qui  commence  à  ces  paroles  :  a  Ce  livre  est 
celui  de  la  création  du  ciel  et  de  la  terre,  »  {Ibid., 
II,  4)  jusqu'à  l'expulsion  d'Adam  et  d'Eve  du  pa- 
radis terrestre,  dont  Dieu  confia  la  garde  à  un 
chérubin ,  où  était  l'arbre  de  vie.  Sur  la  fin  du 
livre,  dans  un  résumé  clair  et  rapide  de  leurs 
doctrines  et  des  nôtres ,  j'oppose  aux  ténèbres 
des  Manichéens  les  splendeurs  de  la  foi  catho- 
lique. 

2.  J'ai  dit  au  premier  livre  :  «  Ce  ne  sont  pas 
les  yeux  des  oiseaux  privés  de  raison  que  récrée 
cette  lumière ,  mais  les  cœurs  purs  de  ceux  qui 
croient  en  Dieu  et  qui  sacrifient  à  l'accomplisse- 
ment de  ses  préceptes  la  jouissance  des  choses 
• 

superioribus  hbris  quicquid  disputavi,  unde  ostende- 
reni  Deum  summe  bonum  et  immutabilem  creatorem 
esse  omnium  mutabilium  naturarum,  nec  ullam  esse 
naturam  [a]  malam  sive  substantiam,  inquantum  na- 
tura  est  atque  substantia,  adversus  Manichœos  nostra 
invigilaret  intentio  :  isti  tamen  duo  libri  apertissime 
adversus  eos  editi  sunt  in  defensionem  veteris  Legis, 
quam  vehementi  studio  vesani  erroris  oppugnant  : 
hi  primo  ab  eo  quod  scriptum  est  :  «  In  principio 
fecit  Deus  cœlum  et  terram,  »  [Gen.,  \,  1)  donec  sep- 
tem  peragantur  dies,  ubi  legitur  Deus  requievisse  in 
die  septimo.  hi  secundo  autem  ab  eo  quod  scriptum 
est  :  «  Hic  liber  creaturse  cœfi  et  terrée,  »  [Gm.,  u,  4) 
donec  Adam  et  mulier  ejus  dimissi  sunt  de  paradiso, 
et  custodia  posita  est  Ugno  vitœ.  Deinde  in  fine  libri 
errori  Manichœorum  fidem  catholicse,  veritatis  oppo- 
sui,  quid  ilfi  dicant,  et  nos  quid  dicamus,  breviter 
aperteque  complectens. 

2.  Quod  vero  dixi  :  «  Illud  autem  non  irrationabi- 
hum  [b]  avium  oculos  pascit,  sed  pura  corda  eorum, 
qui  Deo  credunt,  et  ab  amore  visibilium  rerum  et 
temporalium  se  ad  ejus,  prœcepta  implenda  conver- 
tunt,  quod  omnes  homines  possunt,  si  velint,  »  (lib.  I, 

Gen.  cont.  Manich.  Ubi  editi  habent,  animaUum, 
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visibles  et  périssables;  ce  que  peut  tout  homme, 
pourvu  qu  'il  le  veuille.  »  (Ch.  m,  n.  6.)  Ces  pa- 
roles (que  les  Pélagiens  ,  ces  nouveaux  héré- 
tiques, le  sachent  bien)  n'ont  rien  de  commun 
avec  leur  doctrine.  Que  l'homme  en  ait  le  pou- 
voir, s'il  en  a  la  volonté,  oui,  cela  est  vrai,  ab- 
solument vrai;  mais  cette  volonté,  qui  lui  donne 
l'impulsion?  Dieu.  Ce  pouvoir,  d'où  lui  vient-il? 
De  Dieu  également  qui,  à  la  volonté,  ajoute  en- 
core la  charité.  Si  ces  explications  font  défaut, 
c'est  qu'elles  eussent  été  un  hors  d'œuvre  pour  le 
sujet  que  je  traitais.  J'ai  dit  encore  que  cette 
bénédiction  de  Dieu  :  «  Croissez  et  multipliez  » 
devait  sans  doute,  après  le  péché,  avoir  eu  pour 
objet  une  fécondité  toute  charnelle,  (liv.  I,  c.  xix, 
n.  30.)  Est-ce  à  dire  que  le  péché  fut  pour 
l'homme  la  condition  nécessaire  de  la  paternité? 
Je  désavoue  ces  paroles  si  elles  ne  peuvent  s'ex- 
pHquer  autrement.  De  ce  qu'il  existe  des  quadru- 
pèdes et  des  oiseaux  qui  paraissant  ne  se  nourrir 
que  de  chair,  il  ne  faudrait  pas  conclure  qu'il  n'y 
a  qu'une  allégorie  dans  ce  passage  de  la  Genèse 
où  il  est  question  des  plantes  et  des  arbres  à  fruits 
donnés  comme  nourriture  à  toutes  les  espèces 
d'animaux,  d'oiseaux  ou  de  reptiles. (/Ô26i^. ,  ch.  xx, 
n.  31.)  Si  l'homme,  en  effet,  par  son  humble 
obéissance  envers  Dieu  et  par  son  innocence , 
avait  mérité  l'empire  sur  tous  les  animaux 


LES  DEUX  LIVRES  DES  RÉTRACTATIONS. 


du  ciel  et  de  la  terre,  peut-être  ces  animaux  au- 
raient pu  se  contenter  de  cette  nourriture  simple 
reçue  des  mains  de  leur  maître.  On  pourrait  aussi 
être  surpris  de  ce  que  j'ai  dit  du  peuple  d'Israël  : 
a  Ce  peuple,  comme  perdu  au  milieu  de  l'océan 
des  autres  peuples,  restait  encore  fidèle  à  la  loi, 
grâce  à  la  circoncision  corporelle  et  aux  sacri- 
fices. {Ibid.,  ch.  XXIII,  n.  40.)  Car  il  était  interdit 
aux  Juifs  de  sacrifier  au  milieu  des  nations,  et 
nous  les  voyons,  de  nos  jours,  sans  sacrifices  ,  à 
moins  que  par  sacrifice  on  n'entende  la  simple 
immolation  de  l'Agneau  pascal  (1). 

3.  Dans  le  second  livre,  le  mot  nourriture 
{pabulum)  pourrait,  à  mon  avis,  signifier  la 
vie  ;  ce  qui  n'est  pas  exact.  Dans  les  meilleures 
éditions,  en  effet,  on  ne  trouve  pas  pabulum, 
mais  foin  {fœnum);  le  mot  foin  s'éloigne  plus 
de  l'idée  de  vie  que  le  mot  nourriture.  Ai-je  eu 
raison  d'appeler  prophétiques  (fô/^/. ,  ch.  v,  n.  6) 
ces  paroles  :  «  Pourquoi  t'enorgueillis-tu  ,  terre 
et  cendre?  »  {Eccli.y  x  ,  9.)  J'en  doute,  l'auteur 
de  ce  livre  n'ayant  pas  un  droit  certain  au  titre 
de  prophète.  Plus  loin  encore  ,  dans  mon  com- 
mentaire sur  ces  paroles  de  la  Genèse  :  u  Dieu 
souffla  sur  sa  face  un  souffle  de  vie ,  et  l'homme 
fut  fait  âme  vive  ou  âme  vivante,  »  (ii,  7)  je 
m'éloigne  du  sens  de  l'Apôtre  qui  invoque  le 
même  passage  dans  son  épitre  aux  Corinthiens  : 


(1)  Dieu  dans  le  Deutéronome  (xvi,  6)  avaif  défendu  d'immoler  la  pâque  dans  tous  les  endroits  "sans  distinction.  Voilà  pourquoi  les  Juifs 
dispersés  par  tout  l'univers,  célèbrent  tous  les  ans  la  pâque,  mais  en  s'abstenant  soigneusement  d'immoler  un  agneau.  Voyez  saint 
Jérôme,  lettre  II  à  Népotien. 


cap.  m)  non  existiment  novi  liseretici  Pelagiani  se- 
cundum  eos  esse  dictum.  Yerum  est  enim  omnino, 
omnes  homines  hoc  posse,  si  velint;  sed  praeparatur 
voluntas  a  Domino,  et  tantum  augetur  munere  cari- 
tatis,  ut  possint,  qaod  hic  ideo  dictum  non  est,  quo- 
niam  prsesenti  necessarium  non  erat  quœstioni.  (Lib.  l, 
cap.  XIX.)  Quod  vero  ibi  legitur,  benedictionem  Dei 
qua  dictum  est  :  «  Crescite  et  multiplicamini,  »  [Gen., 
\,  28)  in  carnalem  fœcunditatem  post  peccatum  con- 
versam  esse  credeiidam ,  si  non  potest  alio  modo 
dictum  videri,  nisi  ut  putentur  illi  homines  non  ha- 
bituri  fuisse  lilios  homines  nisi  peccassent ,  omnino 
non  approbo.  Illud  etiam  non  est  consequens  (lib.  I, 
cap.  xx),  ut  ideo  intelliçatur,  in  allegoria  tantummodo 
esse  accipiendum,  quod  herbsc  virides,  et  ligna  fmcti- 
fera  omni  generi  bestiarum,  et  omnibus  avibus,  et 
omnibus  serpentibus  in  libro  Geneseos  dantur  ad  ci- 
bum,  quia  sunt  et  quadrupedia  et  volatilia,  quœ  solis 
carnibus  vivere  videantur.  Fieri  enim  posset  ut  ale- 
rentur  ab  hominibus  etiam  de  fructibus  terrae,,  si 
propter  obedientiam  qua  ipsi  homines  Deo  sine  ulla 


iniquitate  servirent,  mererentur  omnes  bestias  et  aves 
omni  modo  habere  servientes.  Item  movere  potest 
quomodo  dixerim.  de  populo  Israël  :  «  Adhuc  corpo- 
rali  circumcisione  et  sacrificiis  ,  tanquam  in  mari 
gentium  populus  ille  legi  serviebat;  »  (lib.  I^  c.  xxiii) 
quandoquidem  apud  gentes  sacrifîcare  non  poterant, 
sicut  eos  et  nunc  videmus  sine  sacrificiis  remansisse  ; 
nisi  forte  quod  per  pascha  immolant  ovem ,  hoc  in 
sacrificio  deputetur. 

3.  In  secundo  etiam  libro  illud,  quod  posui  (cap.  m), 
nomine  pabuli  significari  posse  vitam ,  cum  melioris 
interpretationis  codices  non  habeant  pabulum  sed 
fœnum,  non  satis  apte  dictum  videtur.  Non  enim 
congruit  fœni  nomen  significationi  vitse.  quomodo 
pabuli.  Item  videor  non  recte  appellasse  (cap.  v) 
verba  proplietica  quibus  scriptum  est  «  Quid  super- 
bit  terra  et  cinis?  »  [Eccli.,  x,  10)  quia  non  in  ejus 
libro  legitur,  quem  certi  sumus  appellandum  esse 
proplietam.  Nec  illud  Apostoli  (lib.  II,  cap.  8),  ubi 
adhibet  testimonium  de  Genesi,  dicens  :  «  Factus  est 
primus  homo  Adam  in  animam  viventem;  »  (I  Cor., 
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{(  Adam,  le  premier  homme a  été  fait  âme  vi- 
vante. »  (I  Cor. y  XY,  45.)  L'Apôtre,  en  effet, 
s'appuie  sur  ces  paroles  pour  prouver  que  le 
corps  de  l'homme  avait  été  animé  :  j'ai  pensé, 
moi,  qu'on  pouvait  en  conclure  que,  non-seule- 
ment le  corps  de  l'homme ,  mais  l'homme  tout 
entier  avait  reçu  la  vie.  (liv.  II,  ch.  viii,  n.  10.) 
J'ai  dit  encore  :  «  Le  péché  ne  nuit  qu'à  la  na- 
ture qui  le  commet.  »  [IMd.^  ch.  xxix,  n.  43.) 
C'est-à-dire  dans  ma  pensée  que  ce  n'est  pas  au 
juste,  victime  du  méchant,  mais  au  méchant 
lui-même  que  nuit  l'injustice ,  parce  que  la  pa- 
tience de  l'un  augmentera  sa  récompense  dans 
le  ciel,  tandis  que  les  intentions  coupables  de 
l'autre  seront  punies  d'une  peine  proportionnée 
au  mal  qu'il  a  voulu  faire.  «  Le  péché  ne  nuit 
qu'à  la  nature  qui  le  commet,  »  pourront  dire  sans 
doute  les  Pélagiens,  en  s'emparant  de  ces  paroles 
au  profit  de  leur  système ,  donc  les  péchés  qu'ils 
n'ont  pas  commis  n'ont  pu  nuire  aux  petits  en- 
fants. Quel  aveuglement!  La  nature  humaine 
n'a-t-elle  pas  péché  dans  nos  premiers  parents, 
et  les  petits  enfants  ne  font-ils  pas  partie  de  la 
nature  humaine  ?  Donc ,  ils  subissent  le  péché 
originel  ;  donc ,  le  péché  n'a  nui  qu'à  la  nature 
humaine  qui  l'a  commis.  Le  péché  ,  en  effet,  est 
entré  dans  le  monde  par  un  seul  homme,  en  qui 
tous  ont  péché  (Bom.,  v,  12);  aussi,  n'ai-je  pas 
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dit  :  ((  Le  péché  ne  nuit  qu'à  l'homme,  )>  mais 
((  qu'à  la  nature  qui  le  commet.  »  J'ai  dit  peu 
après  :  «  Il  n'y  a  pas  de  mal  naturel,  »  (liv.  II, 
ch.  XXIX,  n.  43)  proposition  qui  pourrait  prêter 
encore  à  quelques  mauvaises  interprétations  de 
la  part  des  Pélagiens  :  mais  en  employant  le 
mot  nature,  je  n'avais  en  vue  que  cet  état  d'in- 
nocence originelle  qui,  à  proprement  parler,  est 
la  véritable  nature  de  l'homme.  Je  n'ignore  pas 
que,  pour  nous,  ce  mot  signifie  aussi  par  analo- 
gie la  nature  que  chaque  homme  apporte  en 
naissant,  et  c'est  dans  ce  sens  que  l'Apôtre  a 
dit  :  ((  Nous  aussi,  nous  avons  été  autrefois, 
comme  les  autres,  enfants  de  colère  par  nature.  » 
{Ephés.,  II,  3.)  Cet  ouvrage  commence  ainsi  : 
((  Si  eligerent  Manichsei  quos  deciperent.  » 

CHAPITRE  XI. 

Les  six  livres  de  la  Musique. 

i.  J'écrivis  ensuite,  comme  je  l'ai  dit  plus 
haut  (I  Rétract.,  c.  vi)  six  livres  sur  la  musique. 
Le  succès  particulier  du  sixième  tient  à  l'intérêt 
des  questions  qu'il  renferme  :  comment  des 
nombres  corporels  et  spirituels,  mais  sujets  au 
changement,  on  peut  s'élever  à  ces  nombres  im- 
muables qui  font  partie  de  l'immuable  vérité , 
et  comment  les  créatures  nous  donnent  ainsi 


XV,  45)  sicut  ille  voluit ,  intellexi ,  cum  exponerem , 
quod  scriptum  est  :  «  Insufflavit  Duus  in  faciem  ejus 
tlatum  vitœ,  et  factus  est  homo  in  animam  vivam, 
vel  in  animam  viventem.  »  [Gen.,  n,  7.)  Apostolus 
enim  ad  hoc  adliibuil  illud  testimonium,  ut  probaret 
esse  corpus  animale  :  ego  autem  liinc  putavi  esse 
monstrandum,  animalem  factum  prius  liominem , 
non  corpus  hominis  solum.  Quod  autem  dixi  (lib.  II, 
cap.  xxix)  :  «  Nulli  naturaB  nocere  peccata  nisi  sua,  » 
ideo  dixi,  quoniam  justo  qui  nocet,  non  ei  vere  no- 
cet,  quando  quidem  etiam  mercedem  ejus  auget  in 
cœlis  :  sibi  autem  peccando  vere  nocet  ;  quia  propter 
ipsam  voluritatem  nocendi  recipiet  id ,  quod  nocuit. 
Possunt  sane  Pelagiani  ad  suum  dogma  trahere  istam 
sententiam,  et  ideo  dicere,  parvulis  aliéna  non  no- 
cuisse  peccata,  quia  dixi  :  «  Nulli  naturîe  nocere  pec- 
cata nisi  sua;  »  non  intuentes  ideo  parvulos,  qui 
utique  pertinent  ad  liumanam  naturam,  trahere  ori- 
ginale peccatum ,  quia  in  primis  liominibus  natura 
humana  peccavit,  ac  per  hoc  naturœ  humanae  nulla 
nocuere  peccata  nisi  sua.  Per  unum  qvnppe  liomi- 
nem, in  quo  omnes  peccaverunt,  peccatum  intravit 
in  raundum  [Rom.,  \,  12)  :  non  enim  nulU  homini, 
sed  nulli  naturae  dixi  peccata  nocere  nisi  sua.  Item 


in  eo  quod  paulo  post  dixi  :  «  NuUum  esse  malum 
naturale,  »  (lib.  II,  cap.  xxix)  possunt  quserere  simi- 
lem  latebram,  nisi  hoc  dictum  ad  naturam  talem  re- 
feratur,  qualis  sine  vitio  primitus  condita  est  :  ipsa 
enim  vere  ac  proprie  natura  hominis  dicitur.  Trans- 
lato  autem  verbo  utimur,  ut  naturam  dicamus  etiam, 
qualis  nascitnr  homo,  secundum  quam  locutionem 
dixit  Apostolus  :  «  Fuimus  enim  et  nos  aliquando 
natura  tilii  irœ,  sicut  et  cœteri.  »  [Ephes.,  n,  3.)  Hoc 
opus  sic  incipit  :  «  Si  eligerent  Manichsei  quos  deci- 
perent. » 

GAPUT  XI. 

De  Mvsica.  —  Libri  sex. 

1.  Deinde,  ut  supra  commemoravi  (I  Retract. ^  vi), 
sex  hbros  De  Musica  scripsi,  quorum  ipse  sextus 
maxime  innotuit,  quoniam  res  in  eo  digna  cogni- 
tione  versatur,  quomodo  a  corporalibus  et  si3iritali- 
bus,  sed  mutabilibus  numeris,  perveniatur  ad  im- 
mutabiles  numéros,  qui  jam  sunt  in  ipsa  immutabili 
veritate ,  et  sic  invisibdia  Dei  per  ea  quse  facta  sunt 
intellecta  conspiciantur.  Quod  qui  non  possunt,  et  ta- 
men  ex  lide  Christi  vivunt,  ad  illa  certius  atque  feli- 


LES  DEUX  LIVRES  DES  RÉTRACTATIONS. 


28 

une  idée  des  invisibles  perfections  de  Dieu.  La 
vision  béatifique  récompense  avec  usure,,  après 
la  mort,  l'humble  foi  de  ceux  dont  l'intelligence 
n'a  pu  s'élever  à  ces  hauteurs.  Au  contraire , 
sans  la  foi  à  Jésus-Christ ,  médiateur  entre  Dieu 
et  l'homme,  toute  science  n'est  pour  le  sage 
qu'une  cause  de  ruine. 

2.  J'ai  dit  dans  ce  livré'  :  ((  Les  corps  sont 
d'autant  meilleurs,  qu'ils  renferment  de  tels 
nombres;  au  contraire,  moins  l'âme  en  reçoit  du 
corps,  plus  elle  devient  parfaite  ,  parce  que  son 
divorce  avec  les  sens  charnels  rend  plus  facile  sa 
réforme  par  les  nombres  divins  de  la  sagesse.  » 
(Liv.  YI,  ch.  IV,  n.  7.)  Ai-je  voulu  dire  qu'il  ne 
doive  pas  y  avoir  de  nombre  corporels  dans  les 
corps  incorruptibles  et  spirituels?  Certes  non, 
puisque  ces  corps  doivent  être  beaucoup  plus 
beaux  et  plus  harmonieux.  Ou  bien ,  dans  ma 
pensée,  l'âme  devenue  très-parfaite  serait-elle 
insensible  à  ces  choses  dont  la  privation  ici-bas 
la  rendait  meilleure  ?  Non  encore.  La  faiblesse 
de  l'âme  ici-bas,  son  impuissance  à  s'occuper  des 
choses  sensibles  sans  perdre  de  vue  les  choses 
intellectuelles  lui  font,  en  effet,  de  l'éloignement 
des  unes  la  condition  nécessaire  de  la  possession 
des  autres,  et  elle  devra  se  défier  des  sens ,  tant 
qu'ils  seront  pour  elles  une  cause  de  honteuses 
séductions.  Dans  le  ciel,  au  contraire  ,  telle  sera 
la  vigueur  et  la  perfection  de  l'âme ,  que  les 
nombres  corporels  ne  pourront  la  distraire  de  la 


vision  béatifique ,  que  les  jouissances  des  sens , 
désormais  sans  danger  pour  elle ,  ne  lui  enlève- 
ront rien  de  sa  perfection  ;  et  elle  sera  tellement 
confirmée  dans  le  bien  et  la  justice,  qu'elle  ne 
pourra  ni  être  privée  de  ses  jouissances  ni  en 
être  l'esclave. 

3.  J'ai  dit  encore  :  «  Le  corps  rendu  à  son 
premier  état  au  temps  et  dans  l'ordre  voulus, 
jouira  désormais  d'une  santé  parfaite  et  à  l'abri 
de  toute  épreuve.  »  {Ibid.,  ch.  v,  n.  13.)  Il  ne 
faudrait  pas  interpréter  ces  paroles  dans  ce  sens 
qu'après  la  résurrection  ,  les  corps  qui  n'auront 
pas  besoin  d'aliments  matériels  ne  seront  pas 
plus  parfaits  que  les  corps  de  nos  premiers  pa- 
rents ,  qui  s'en  nourrissaient  dans  le  paradis 
terrestre  :  ce  premier  état  signifie  seulement 
que  les  maladies  qui,  avant  le  péché,  étaient  in- 
connues à  nos  premiers  parents,  n'auront  aucune 
prise  sur  les  corps  après  la  résurrection. 

4.  Ailleurs  :  <(  Combien  plus  pénible  est  l'a- 
mour du  monde  I  A  la  place  du  bien  permanent 
et  éternel  que  poursuit  l'âme  ,  elle  ne  trouve 
dans  le  monde  que  la  fragile  beauté  des  choses 
passagères ,  et  ce  qui  donne  à  cette  beauté  un 
faux  cachet  de  durée,  lui  vient  de  Dieu  par  l'âme  : 
car  la  beauté  sur  laquelle  le  temps  seul  a  prise 
est  supérieure  encore  à  celle  qui  subit  les  ou- 
trages et  du  temps  et  des  lieux.  »  {Ibid.^  ch.  xiv, 
n.  43.)  Cette  fragile  beauté  dont  il  est  ici  ques- 
tion doit-elle  s'entendre  seulement  du  corps  hu- 


cius  conspicienda  post  hanc  vitam  veniunt.  Qui  autem 
possunt,  si  desit  eis  fides  Chnsti,  qui  unus  mediator 
est  Dei  et  hominum,  cum  tota  sapientia  sua  pereunt. 

2.  In  hoc  Ubro  illud  quod  dixi  :  «  Corpora  enim 
tanto  meliora  quanto  numerosiora  talibns  numeris  : 
anima  vero  istis,  quœ  per  corpus  accipit,  carendo  fit 
melior,  cum  sese  avertit  a  carnalibus  sensibus,  et  di- 
vinis  sapientiae  numeris  reformatur,  »  (hb.  YI,  cap.  iv) 
non  sic  accipiendum  est ,  quasi  non  sint  futuri  nu- 
meri  corporales  in  corporibus  incorruptibiUbus  et  spi- 
ritalibus  ;  cum  multo  speciosiora  et  decentiora  futura 
sint  :  aut  anima  eos  sensura  non  sit,  quando  erit 
optima,  quemadmodum  hic  eis  carendo  fit  melior. 
Hic  enim  opus  habet  avertere  se  a  carnalibus  sensi- 
bus  ad  intelligibilia  capienda,  quia  infirma  est,  et 
minus  idonea  utrisquc  simul  adhibere  intentionem 
suam  :  et  in  his  corporaUbus  nimc  illecebra  cavenda 
est,  quamdiu  anima  illici  ad  delcctationem  tiirpem 
potest.  Tune  autem  tam  firma  erit  atque  pcrfecta,  ut 
numeris  corporalibus  non  avertatur  a  contemplatione 
sapientise ,  et  ita  sentiat  eos  ut  non  ilHciatur  ab  eis , 


nec  eis  carendo  fiât  melior,  sed  ita  sit  bona  et  recta  , 
ut  nec  latere  possint  eam  nec  occupare. 

3.  Item  quod  dixi  :  «  Hsec  autem  sanitas  tune  fir- 
missima  erit  atque  certissima ,  cum  pristinaî  stabili- 
tati  certo  suo  tempore  atque  ordine  hoc  corpus  fue- 
rit  restitutum,  »  (cap.  v)  non  ita  dictum  putetur, 
quasi  non  sint  futura  post  resurrectionem  corpora 
meliora,  quam  primorum  hominum  in  paradiso  fue- 
runt,  cum  illa  jam  non  sint  alenda  corporalibus  ali- 
mentis,  quibus  alebantur  ista  :  sed  pristina  stabilitas 
liactenus  accipienda  est,  quatenus  œgritudinem  ita 
nullam  corpora  illa  patientur,  sicut  nec  ista  pati  pos- 
sent  ante  peccatum. 

4.  Alio  loco  :  «  Laboriosior  est,  inquam,  hujus 
mundi  amor.  Quod  enim  in  illo  anima  quœrit ,  con- 
stantiam  scilicet  seternitatemque,  non  invenit  :  quo- 
niam  rerum  transitu  completur  infima  pulchritudo, 
et  quod  in  illa  imitatur  constantiam  a  summo  Deo 
per  animam  trajicitur  :  quoniam  prior  est  species 
tantummodo  tempore  commiitabiUs,  quam  est  ea, 
quœ  et  tempore  et  locis.  »  (cap.  xiv.)  Hœc  verba 
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main  et  des  êtres  animés  doués  d'un  corps?  J'ai 
alors  évidemment  raison.  Ce  qui  donne  en  effet 
à  cette  beauté  un  semblant  de  durée ,  c'est  pré- 
cisément ce  lien  qui  unit  entre  elles  les  diffé- 
rentes parties  des  corps  tant  qu'il  n'y  a  pas  dis- 
solution ,  c'est-à-dire  la  vie  qu'elles  tiennent  de 
Dieu  et  dont  l'âme  est  comme  le  siège.  La  vie , 
ce  lien  entre  les  différentes  parties  des  corps, 
empêche  cette  dissolution  rapide  qne  nous  re- 
marquons dans  les  cadavres  des  animaux.  Est-ce 
des  corps  en  général  qu'il  faut  entendre  cette 
beauté  fragile?  Nous  sommes,  dans  ce  cas,  for- 
cés d'admettre  un  monde  animé,  recevant  de 
Dieu  la  vie  qui  lui  donne  une  apparence  de  du- 
rée. Or,  cette  opinion  que  le  monde  est  animé, 
comme  l'a  pensé  Platon  et  avec  lui  beaucoup 
d'autres  philosophes  {Cité  de  Dieu  y  liv.  VII, 
chap.  XXIII ),  cette  opinion,  qui  est  loin  de 
satisfaire  ma  raison ,  n'a  pas  pour  elle ,  à 
mon  avis,  l'autorité  des  saintes  Ecritures.  Il  y  a, 
dans  mon  livre  sur  l'Immortalité  de  l'âme,  un 
passage  d'où  l'on  pourrait  conclure  que  le  monde 
est  animé  :  ne  voulant  ni  repousser  comme  fausse 
ni  admettre  comme  vraie  cette  opinion ,  je  l'ai 
signalée  comme  téméraire.  Au  reste ,  que  le 
monde  ait  une  âme  ou  non ,  ce  qui  est  pour  moi 
d'une  parfaite  évidence ,  c'est  qu'il  n'est  point 

si  eo  modo  accipi  possunt,  ut  non  intelligatur  infima 
pulcliritudo,  nisi  in  corporibus  hominum^  omniumque 
animalium,  quse  cum  sensu  corporis  vivunt,  ratio 
manifesta  défendit.  Hoc  quippe  in  ea  pulcliritudine 
imitatur  constantiam ,  quod  in  compage  sua  manent 
eadeni  corpora,  in  quantum  manent  :  id  autem  a 
sunimo  Deo  in  ea  per  animam  trajicitur.  Anima  quippe 
ipsam  compagem  tenet,  ne  dissolvatur,  et  diîïluat; 
quod  videmus  in  corporibus  animalium  anima  disce- 
dente  contingere.  Si  autem  intima  pulclihtudo  in  om- 
nibus corporibus  intelligatur,  cogit  ista  sentcntia 
etiam  ipsum  mundum  animal  credere,  ut  etiam  in 
ipsum,  quod  in  illo  imitatur  constantiam,  a  summo 
Deo  per  animam  trajiciatur.  Sed  animal  esse  istum 
mundum,  sicut  Plato  sensit  (Lib.  VU,  de  Civit.  Dei, 
xxui),  aliique  philosophi  quam  plurimi,  nec  ratione 
certa  indagare  potui,  nec  divinarum  scripturarum 
auctoritate  persuaderi  posse  cognovi.  Unde  taie  ali- 
quid  a  me  dictum  quo  id  accipi  possit ,  etiam  in  li- 
bro  de  Immortalilate  animœ  temere  dictum  notavi 
(l  Rctract.,  v)  non  quia  hoc  falsum  esse  conhrmo,  sed 
quia  nec  verum  esse  compreliendo ,  quod  sit  animal 
mundus.  Hoc  sane  inconcusse  retinendum  esse  non 
dubito,  Deum  nobis  non  esse  istum  mundum,  sive 

(a)  la  editis  habelur  :  Hic  liber  primus  sic  incipil  :  Modus  quis  per 
lectio  ;  nostram  a  scriptis  iategerrimis  usurpavimus. 


notre  Dieu.  En  effet,  le  monde  a-t-il  une  âme  ? 
C'est  notre  Dieu  qui  l'a  faite.  S'il  n'en  a  pas ,  le 
monde  ne  peut  être  le  Dieu  du  néant ,  et  encore 
moins  le  nôtre.  Mais  il  est  très-probable  que, 
dans  la  supposition  même  où  le  monde  n'aurait 
pas  d'âme,  il  y  ait  cependant  en  lui  une  certaine 
force  spirituelle  vitale ,  force  mystérieuse  dont 
se  servent  les  saints  anges ,  sans  en  connaître  le 
secret,  et  qui  procure  ainsi  la  gloire  de  Dieu  par 
l'ordre  et  l'harmonie  qu'elle  fait  régner  dans  le 
monde.  J'appelle  ici  saints  anges  toute  sainte 
créature  spirituelle,  instrument  des  décrets  mys- 
térieux et  secrets  de  Dieu.  La  sainte  Ecriture  ne 
donne  pas  d'habitude  le  nom  d'âmes  aux  esprits 
angéliques  :  aussi,  dans  ce  passage  :  ((  Les  nom- 
bres rationnels  et  intellectuels  des  âmes  bien- 
heureuses et  saintes  reçoivent  immédiatement, 
pour  les  transmettre  à  la  terre  et  aux  enfers,  la 
loi  de  Dieu ,  sans  la  permission  duquel  aucune 
feuille  ne  tombe  et  qui  connaît  le  nombre  des 
cheveux  de  notre  tête ,  »  (Ibid. ,  ch.  xvii ,  n.  58) 
je  ne  vois  pas  comment  ce  mot  âme  pourrait  se 
justifier  par  la  sainte  Ecriture.  Il  est  évident 
qu^il  n''est  ici  question  que  des  anges,  et,  si  ma 
mémoire  ne  me  trompe  pas,  je  n'ai  lu  nulle  part 
dans  la  sainte  Ecriture  que  les  anges  aient  une 
âme.  Ce  livre  commence  ainsi  :  «  Satis  diu  pene.  )> 

anima  ejus  uUa,  sive  nuUa  sit.  Quia  si  ulla  est,  ille 
qui  eam  fecit,  est  Deus  noster  :  si  autem  nuUa  est, 
nuUorum  Deus  potest  esse  iste;  quanto  minus  nos- 
ter? Esse  tamen  spiritalem  vitalemque  virtutem, 
etiam  si  non  sit  animal  mundus  :  quse  virtus  in  An- 
gelis  sanctis  ad  decorandum  atque  administrandum 
mundum  Deo  servit,  et  a  quibus  non  intelligitur, 
rectissime  creditur.  Angelorum  autem  sanctorum  no- 
mine,  omnem  sanctam  creaturam  spiritalem,  in  Dei 
secreto  atque  occulto  ministerio  constitutam  nunc 
appellaverim  :  sed  spiritus  angelicos  sancta  scriptura 
nomine  animarum  signilicare  non  solet.  Proinde  in 
eo  quod  circa  fmem  libri  hujus  dixi  :  «  Rationales 
et  intellectuales  numeri  beatarum  animarum  atque 
sanctarum  legem  ipsam  Dei,  sine  qua  folium  de  ar- 
bore non  cadit,  et  cui  nostri  capilli  numerati  sunt, 
nulla  interposita  natura  excipientes,  usque  ad  terrena 
et  interna  jura  transmittunt ,  »  (cap.  xvn)  non  video 
quemadmodum  vocabulum  animarum  secundum 
scripturas  sanctas  positum  possit  ostendi  :  quando- 
quidem  hic  non  nisi  Angelos  sanctos  intelligi  volui, 
quos  habere  animas  nusquam  me  legisse  in  divinis 
eloquiis  canonicis  recolo.  {ci)  Hic  liber  sic  incipit  : 
«  Satis  diu  pene.  » 

est.  Sexius  autem  :  Satis  diu  pene.  Non  admodum  cohaeret  isthme 
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CHAPITRE  XII. 

Du  Maître.  —  Un  livre. 

J'écrivis,  à  la  même  époque,  un  livre  intitulé  : 
Du  Maître.  Les  discussions  et  les  recherches, 
dans  cet  ouvrage,  aboutissent  à  cette  conclusion 
que ,  pour  arriver  à  la  science ,  l'homme  n'a 
d'autre  maître  que  Dieu,  suivant  cette  parole  de 
l'Evangile  :  ((  Vous  n'avez  d'autre  maître  que 
Jésus-Christ.  »  {Malth.,  xxiii,  10.)  Ce  livre  com- 
mence ainsi  :  a  Quid  tibi  videmur  efficere  velle 
cum  loquimur?  » 

CHAPITRE  XHI. 

De  la  vraie  Religion.  —  Un  livre. 

1 .  C'est  aussi  dans  ce  même  temps  que  j'écrivis 
le  livre  De  la  vraie  Religion.  L'objet  du  culte 
de  la  vraie  religion  doit  être  le  seul  et  vrai  Dieu 
en  trois  personnes,  le  Père,  le  Fils,  et  le  Saint- 
Esprit.  Dieu,  touché  d'une  immense  pitié  pouç 
l'homme,  lui  a,  dans  le  cours  des  temps,  donné 
la  religion  chrétienne,  qui  est  la  vraie  religion. 
Ce  même  culte  de  Dieu  impose  à  l'homme  cer- 
taines obligations  dans  sa  manière  de  vivre  : 
telles  sont  les  vérités  que  j'expose  à  fond  et 
dans  toute  leur  étendue  dans  cet  ouvrage ,  sans 

GAPUT  XII. 
De  Magistro.  —  Liber  unus. 

Per  idem  tempus  scripsi  librum,  cujus  est  titulus, 
de  Magistro  :  in  quo  disputatur  et  quœritur,  et  inve- 
nitur,  magistrum  non  esse,  qui  docet  liominem  scien- 
tiam ,  iiisi  Deum ,  secundum  illud  etiam  quod  in 
Evangelio  scriptum  est  :  «  Unus  est  magister  vester 
Christus.  »  [Mallh.,  xxiii,  10.)  Hic  liber  sic  incipit  : 
«  Quid  tibi  videmur  eflicere  velle  cum  loquimur  ?  » 

GAPUT  XUI. 
De  vera  Religione.  —  Liber  unus. 

{ .  Tune  etiam  de  Vera  Religione  librum  scripsi,  in 
quo  multipliciter  et  copiosissime  disputatur,  unum 
verum  Deum,  id  est  Trinitatem,  Patrem  et  Filium 
et  Spiritum  sanctum  religione  vera  colendum  :  et 
quanta  misericordia  ejus,  per  temporalem  dispensa- 
tionem  concessa  sit  liominibus  Cbristiana  religio, 
quœ  vera  religio  est,  et  ad  eumdem  cultum  Dei  quem- 

(a)  Mss.  non  pejores,  quadam  suaoitaie  coaptandus. 


DES  RÉTRACTATIONS. 

perdre  de  vue,  toutefois,  mon  but  principal, 
qui  est  d'attaquer  les  deux  natures  des  Mani- 
chéens. 

2.  J'ai  dit  quelque  part  dans  cet  ouvrage  : 
((  N'en  doutez  pas  et  soyez-en  convaincu,  la  reli- 
gion aurait  été  pure  de  toute  erreur,  si  l'âme  ne 
rendait  à  l'âme ,  au  corps  ou  à  des  fantômes  le 
culte  qu'elle  ne  doit  qu'à  Dieu.  »  J'ai  étendu  le 
mot  âme  à  toutes  les  créatures  incorporelles;  ce 
en  quoi  je  me  suis  éloigné  de  l'usage  de  la 
sainte  Ecriture.  Ce  mot  âme,  quand  il  est  em- 
ployé sans  métaphore  dans  la  sainte  Ecriture, 
signifie-t-il  seulement  l'âme  qui  constitue  la  vie 
de  tout  animal  soumis  à  la  mort,  et  de  l'homme, 
par  conséquent ,  en  tant  qu'il  est  soumis  à  la 
mort?  C'est  ce  que  je  ne  sais  pas.  Peu  après,  je 
rends  du  reste  la  même  pensée  d'une  manière 
plus  nette  et  moins  diJffuse  :  «  Ne  servons  donc 
point,  dis-je,  la  créature  au  détriment  du  créa- 
teur; ne  nous  évanouissons  pas  dans  nos  pen- 
sées, et  notre  religion  sera  parfaite.  ))  (Ch.  xix.) 
Le  même  mot  me  sert  ici  à  désigner  la  créature 
spirituelle  et  la  créature  corporelle  ;  et  ces  autres 
paroles  :  «  Imaginations  déréglées ,  »  sont  rem- 
placées par  ((  ne  nous  perdons  pas  dans  la  vanité 
de  nos  pensées.  » 

3.  Dans  ce  passage  encore  :  «La  religion  chré- 
tienne est  aujourd'hui,  pour  celui  qui  la  connaît 

admodum  sit  homo  quadam  (a)  vita  sua  coaptandus. 
Maxime  tamen  contra  duas  naturas  Manichaeorum 
liber  hic  loquitur. 

2.  In  hoc  libro  quodam  loco  :  «  Sit,  inquam,  tibi 
manifestum  atque  perceptum,  nuUum  errorem  in 
religione  esse  potuisse,  si  anima  pro  Deo  suo  non  co- 
leret  animam,  aut  corpus,  aut  phantasmata  sua.  » 
(cap.  X.)  Hic  animam  pro  universa  creatura  incorpo- 
rali  posui  non  loquens  more  scripturarum,  quse  ani- 
mam quando  non  translato  verbo  utuntur,  nescio 
utrum  velint  intelligi  nisi  eam  qua  vivunt  animalia 
mortalia,  in  quibus  et  liomines  sunt,  quamdiu  mor- 
tales  sunt.  Paulo  post  autem  eumdem  sensum  me- 
lius  sum  breviusque  complexus,  ubi  dixi  :  «  Non  ergo 
créatures  potius  quam  creatori  serviamus,  nec  eva- 
nescamus  in  cogitationibus  nostris,  et  perfecta  religio 
est.  »  Creaturam  quippe  uno  nomine  utramque,  id 
est  spiritalem  corporalemque  significavi.  Restât 
quod  ibi  dixi  ;  «  aut  phantasmata  sua  :  »  propter 
quod  hic  dixi;  «  nec  evanescamus  in  cogitationibus 
nostris.  » 

3.  Item  quod  dixi  :  «  Ea  est  nostris  temporibus 
Cbristiana  religio,  quam  cognoscere  ac  sequi  securis- 


LIVRE  I.  —  CHAPITRE  XIII.  31 
et  la  pratique,  un  port  assuré  et  un  moyen  cer-  principe  on  peut  conclure  logiquement  qu'après 
tain  de  salut,  »  j'ai  eu  en  vue  le  nom  plutôt  que  la  mort  du  corps,  punition  du  péché,  ce  corps 
la  chose  qu'il  exprime.  Ce  que  nous  appelons,  sera,  au  temps  et  dans  l'ordre  voulus,  rendu  à 
en  effet,  religion  chrétienne,  existait  dans  l'an-  son  premier  état,  »  (cU.  xii,  n.  25)  c'est-à-dire 
tiquité  ;  elle  remonte  au  berceau  du  genre  hu-  tel  était ,  au  commencement ,  l'état  heureux  du 
main;  c'est  de  Jésus  -  Christ ,  lorsqu'il  revêtit  corps  que  le  péché  nous  a  fait  perdre,  qu'il  ne 
notre  chair,  que  cette  religion  qui  avait  déjà  devait  pas  connaître  ni  le  déchn  ni  les  défail- 
le caractère  de  la  vérité  prit  le  nom  de  chrétienne,  lances  de  la  vieillesse.  La  résurrection  des  morts 
Les  apôtres,  en  effet,  après  avoir  vu  leur  Maître  rétablira  le  corps  dans  ce  premier  état;  et  un 
ressuscité  et  avoir  été  témoins  de  son  ascension  avantage  plus  grand  encore ,  c'est  qu'il  n'aura 
dans  le  ciel,  commencèrent  leur  prédication;  et  plus  besoin  d'aliments  matériels  pour  se  soute- 
c'est  à  Antioche ,  comme  le  racontent  les  Actes  nir;  mais  l'esprit  de  vie  dans  lequel  il  sera  res- 
des  Apôtres,  que  les  disciples  déjà  nombreux  suscité  et  qui  fera  de  lui  un  corps  spirituel  lui 
commencèrent  à  être  appelés  chrétiens  ,  ce  qui  suffira.  Bien  que  la  mort  ne  dût  être  pour  lui  que 
explique  ces  paroles  :  ((  La  religion  chrétienne  la  conséquence  du  péché,  le  corps,  au  commen- 
est  aujourd'hui,  »  non  qu'elle  n'existât  pas  aupa-  cément,  était  un  corps  animal,  et  avait  été  créé 
ravant,  mais  parce  qu'elle  ne  reçut  ce  nom  que  pour  recevoir  une  âme  vivante, 
dans  la  suite.  5.  a  Le  péché,  disais-je  encore,  est  un  mal 
4.  Ailleurs  encore  :  «  Concentrez ,  dis-je ,  sur  tellement  volontaire ,  qu'il  n'y  a  pas  de  péché 
ce  qui  va  suivre  tous  les  efforts  ,  toute  l'atten-  du  moment  où  il  n'y  a  pas  de  volonté.  »  (Ch.  xiv, 


tion ,  tout  le  zèle  dont  vous  êtes  capable  :  à  ce 
zèle  est  assuré  le  secours  de  Dieu.  »  (Ch.  x,  n.  18, 
20.)  Ce  qui  ne  veut  pas  dire  que  Dieu  seconde 
seulement  ceux  qui  témoignent  cette  ardeur; 
tout  au  contraire ,  il  aide  et  les  hommes  lâches 
et  les  hommes  fervents ,  les  premiers  pour  leur 


n.  27.)  Cette  proposition  qui  choque  au  premier 
abord ,  paraîtra  parfaitement  vraie  si  l'on  veut 
l'examiner  de  plus  près.  Comme  je  l'ai  montré 
plus  haut,  en  effet,  dans  la  révision  que  j'ai  faite 
du  troisième  livre  5i/r  le  libre  arbitre,  il  faut  dis- 
tinguer entre  ce  qui  n'est  que  le  péché  et  la 
inspirer  de  l'ardeur,  afin  qu'ils  poursuivent  le  but  peine  du  péché.  (I  Rétract.  ^  ch.  ix,  n.  5.)  La  vo- 
avec  un  saint  empressement;  les  seconds,  pour  lonté  est-elle  tout  à  fait  étrangère  même  à  ces 
qu'ils  l'atteignent.  De  même  plus  loin  :  «  De  ce    péchés  que  l'on  a  raison  cependant  d'appeler  in- 


sima  et  ccrtissima  salus  est ,  »  {Ibid.)  secundum  hoc 
nomen  dictum  est,  non  secundum  ipsam  rem,  cujus 
hoc  nomen  est.  Nam  res  ipsa  quse  nune  Christiana 
religio  nuncupatur,  erat  apud  antiquos,  nec  defuit 
ab  initio  generis  Immani^  quousque  ipse  Cliristus  ve- 
niret  in  carne,  unde  vera  refigio  quœ  jam  erat,  cœ- 
pit  appellari  Christiana.  Cum  enim  eum  post  re- 
snrrectionem  ascensioncmque  in  cœlum  cœpissent 
ApostoU  prœdicare,  et  phirimi  crederent^  primum 
apud  Antiochiam ,  sicut  scriptum  est,  appellati  sunt 
discipuli  Cliristiani.  {Act.,  xi,  26.)  Propterea  dixi  : 
«  liœc  est  nostris  temporibus  Christiana  rehgio  :  » 
non  quia  prioribus  tempoiibus  non  fuit,  sed  quia 
posterioribus  hoc  nomen  accepit. 

4.  Aho  loco  :  «  Intende  igitur,  inquam,  in  liîjec 
quse  sequuntur  difigenter  et  pie  quantum  potes  :  ta- 
ies enim  adjuvat  Deus.  »  Quod  non  ita  intelligendum 
est,  quasi  tantummodo  taies  adjuvet,  cum  adjuvet 
etiam  non  taies  ut  sint  taies,  id  est,  ut  diligenter  et 
pie  quœrant,  taies  autem  adjuvat  ut  inveniant.  Item- 
que  alibi  :  «  Deinde,  inquam,  jam  erit  consequens, 
ut  post  mortem  corporalem  quam  dcberaus  primo 
peccato ,  tempore  suo  atque  ordine  suo  hoc  corpus 


restituatur  pristinse  stabilitati.  »  (cap.  xn.)  Quod  sic 
accipiendum  est,  quia  etiam  pristina  stabilitas  cor- 
poris  quam  f>eccando  amisimus ,  habebat  tantam  fe- 
licitatem,  ut  in  defectum  non  vergeret  senectutis. 
Huic  ergo  pristinaî  stabilitati  restituetur  hoc  corpus 
in  resurrectione  mortuorum.  Sed  habebit  amplius, 
ut  nec  alimentis  corporalibus  sustentetur  :  sed  ad 
sufiicientiam  vivificetur  solo  spiritu,  cum  resurrexe- 
rit  in  spiritum  vivificantem ,  qua  causa  etiam  spiri- 
tale  erit.  lllud  autem  quod  primum  fuit,  quamvis 
non  moriturum  nisi  liomo  peccasset,  tamen  animale 
factum  est  in  animam  viventem. 

5.  Et  alibi  :  «  Usque  adeo,  inquam,  peccatum  yo- 
luntarium  malum  est ,  ut  nullo  modo  sit  peccatum , 
si  non  sit  voluntarium.  »  (cap.  xiv.)  Potest  videri 
falsa  hsec  definitio ,  sed  si  diligenter  discutiatur,  in- 
venietur  esse  verissima.  Peccatum  quippe  illud  cogi- 
tandum  est,  quod  tantummodo  peccatum  est,  non 
quod  est  etiam  pœna  peccati,  sicut  superius  ostendi 
(cap.  ix),  cum  qusedam  commemorarem  ex  libro  ter- 
tio de  Lihero  arhitrio.  Quamvis  et  illa  quse  non  im- 
merito  non  voluntaria  peccata  dicuntur,  quia  vel  a 
nescientibus  vel  a  coactis  perpetrantur,  non  omni- 
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volontaires,  parce  qu'ils  sont  le  fait  soit  de  l'i- 
gnorance, soit  de  la  contrainte?  Non.  Quelqu'un, 
en  effet,  pèche  par  ignorance  ;  son  acte  ne  cesse 
pas  d'être  volontaire  parce  que ,  bien  qu'à  tort, 
il  le  croit  licite.  Un  autre  éprouve  malgré  lui 
les  révoltes  de  la  chair  contre  l'esprit;  les  désirs 
qu'il  ressent  sont  involontaires  et  constituent  un 
acte  purement  passif;  mais  est-il  vaincu  dans  la 
lutte?  sa  défaite  est  volontaire,  et  son  acte  cesse 
d'être  passif;  libre  à  l'égard  du  bien  qu'il  pou- 
vait faire,  il  devient  esclave  du  péché  qu'il  a  com- 
mis. Mais  peut- on  sans  absurdité  appeler  volon- 
taire le  péché  originel  des  petits  enfants  qui 
n'ont  pas  encore  l'usage  du  libre  arbitre?  Oui, 
car  ils  ont  comme  hérité  de  cette  souillure  libre- 
ment contractée  par  la  volonté  du  premier 
homme.  Donc  je  n'ai  pas  eu  tort  de  dire  :  «  Le 
péché  est  un  mal  tellement  volontaire,  qu'il  n'y 
a  pas  de  péché  du  moment  où  il  n'y  a  pas  de 
volonté.  »  Non-seulement  la  grâce  de  Dieu  fait 
disparaître  toute  souillure  antérieure  dans  les 
eaux  du  baptême  chrétien;  mais  encore,  à  ce 
prodige  opéré  par  l'esprit  de  régénération  dans 
tous  ceux  qui  le  reçoivent,  se  joint  une  autre 
merveille  dans  les  adultes  animés  de  l'esprit  de 
foi  et  de  charité,  c'est  que  le  Seigneur  s'empare 
de  leur  volonté  elle-même  pour  la  guérir  et  la 
diriger. 

6.  J'ai  dit  encore  en  parlant  de  Notre-Seigneur 
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Jésus-Christ  :  «  Il  n'employa  jamais  la  force, 
mais  toujours  la  persuasion  et  les  avertisse- 
ments. »  (Ch.  XVI,  n.  31.)  Je  ne  me  rappelais 
pas  alors  qu'il  avait  chassé  à  coups  de  fouet  ceux 
qui  achetaient  et  vendaient  dans  le  temple.  Mais 
ceci  ne  prouve  rien  et  n'a  pas  grande  importance. 
Je  sais  bien  que  l'on  pourrait  dire  aussi  que  ce 
n'est  pas  la  douceur,  mais  la  force  qu'il  em- 
ployait pour  chasser,  malgré  leur  résistance,  les 
démons  du  corps  des  possédés.  J'ai  dit  de  même 
dans  un  autre  endroit  :  «  Exigeons  d'abord  de 
ceux  que  nous  voulons  suivre  qu'ils  admettent 
l'existence  d'un  Dieu,  seul  très-haut,  seul  vrai, 
seul  digne  d'un  culte  ;  si  la  vérité  ne  brille  point 
parmi  eux,  ce  sera  le  moment  de  les  quitter.  » 
Ces  paroles  pourraient  faire  croire  à  un  doute 
de  ma  part  sur  la  vérité  de  la  religion.  Elles 
n'ont  rien  de  déplacé  cependant,  si  on  considère 
celui  à  qui  elles  s'adressaient.  Je  n'ai  pas  dit  : 
Si  la  vérité  ne  brille  point  parmi  eux ,  en 
doutant  de  l'existence  ou  de  l'éclat  de  la  vérité, 
pas  plus  que  l'Apôtre  ne  doutait  de  la  résurrec- 
tion en  disant  :  «  Si  le  Christ  n'est  pas  ressus- 
cité. ))  (I  Cor.,  XV,  14.) 

7.  J'ai  écrit  dans  un  autre  endroit  :  «  Dieu  n'a 
pas  permis  que  ces  miracles  se  renouvelassent 
de  notre  temps,  d'abord  parce  que  notre  âme 
ne  rechercherait  constamment  que  ce  qui  frappe 
les  yeux,  et  parce  que,  ces  mêmes  miracles,  dont 


modo  possunt  sine  voluntate  committi  :  quoniam  et 
ille  qui  peccat  ignorans^  (a)  voluntate  utique  facit , 
quod  cum  faciendum  non  sit,  putat  esse  faciendum. 
Et  ille  qui  concupiscente  adversus  spiritum  carne,  non 
ea  quœ  vult  facit,  concupiscit  quidem  nolens,  et  in 
eo  non  facit  quod  vult  :  sed  si  vincitur,  concupiscen- 
tice  consentit  volens,  et  in  eo  non  facit  nisi  quod  vult, 
libei'  scilicet  justitiœ,  servusque  peccati.  Et  illud  quod 
in  parvulis  dicitur  originale  peccatum,  cum  adhuc 
non  utantur  arbitrio  voluntatis,  non  absurde  vocatur 
etiam  voluntarium,  quia  ex  prima  hominis  mala  vo- 
luntate contractum,  factum  est  quodammodo  hsere- 
ditarium.  Non  itaque  falsum  est  quod  dixi  :  «  Usque 
adeo  peccatum  voluntarium  malum  est,  ut  nullo 
modo  sit  peccatum  si  non  sit  voluntarium.  »  Ideo 
gratia  Dei  non  solum  reatus  omnium  prseteritorum 
solvitur  in  omnibus  qui  baptizantur  in  Ghristo,  quod 
fit  spiritu  regenerationis ,  verumetiam  in  grandibus 
voluntas  ipsa  sanatur,  et  prœparatur  a  Domino,  quod 
lit  spiritu  fidei  et  caritatis. 

6.  Alio  loco  in  eo  quod  dixi  de  Domino  Jesu  Ghri- 


sto :  «  Nihil  egit  vi,  sed  omnia  suadendo  et  mo- 
nendo,  »  (cap.  xvi)  non  milii  occurrerat  quod  ven- 
dentes  et  émeutes  flagellando  ejecit  de  templo.  Sed 
quid  hoc,  aut  quantum  est?  Quamvis  et  dsemones 
nolentes  ab  hominibus,  non  sermone  suasionis,  sed 
vi  potestatis  ejecerit.  Item  alio  loco  :  «  Prius,  inquam, 
isti  ssquendi  sunt,  qui  unum  Deum  summum,  solum 
verum  Deum  et  solum  colendum  esse  dicunt,  si  apud 
lios  Veritas  non  eluxerit,  tum  demum  migrandum 
est.  »  (cap.  xxv.)  Quod  ita  potest  videri  dictum,  quasi 
de  hujus  religionis  veritate  dubitaverim.  Dixi  autem 
sicut  ei  congruebat  ad  quem  scribebam.  Sic  enim 
dixi,  «  si  apud  hos  veritas  non  eluxerit,  »  nihil  du- 
bitans  quod  apud  eos  elucesceret,  quemadmodum  ait 
Apostolus,  «  si  Christus  non  resurrexit,  »  (I  Cor.,  xv, 
14)  non  utique  dubitans  quod  resurrexerit. 

7.  Item  quod  dixi  :  «  Nec  miracula  illa  in  nostra 
tempora  durare  permissa  sunt,  ne  anima  semper  vi- 
sibilia  qutereret,  et  eorum  consuetudine  frigesceret 
genus  liumanum,  quorum  novitate  flagravit,  »  ve- 
rum est  quidem  :  non  enim  mmc  usque,  cura  manus 


(a)  Apud  Am.  et  Er.  voluntarie  utique  peccat.  In  Mss.  sex,  voluntate  utique  peccat. 
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la  nouveauté  excitait  d'abord  l'admiration  des 
hommes,  à  force  de  se  répéter,  les  eussent  trou- 
vés indifférents.  »  (Ch.  xxv,  n.  46,  47.)  Cela  est 
incontestable;  de  nos  jours,  en  effet,  l'imposi- 
tion des  mains  ne  confère  plus  le  don  des  langues 
avec  le  Saint-Esprit  ;  l'ombre  seule  des  prédica- 


bonnes  actions  et  aux  péchés ,  mais  aux  sub- 
stances et  aux  natures,  objets  de  la  discussion. 
J'ai  dit  encore  :  «  L'amour  fraternel,  l'amour 
filial,  l'amour  conjugal,  l'amour  de  la  famille, 
l'aiaitié,  le  patriotisme,  toutes  ces  affections  hu- 
maines et  fondées  sur  la  chair  ne  doivent  pas 


teurs  de  Jésus-Christ  ne  guérit  plus  aujourd'hui  exister,  puisqu'elles  doivent  finir  avec  le  temps, 
les  malades  qu'ils  trouvent  sur  leur  passage;  Nous  serions  affranchis  de  ces  obligations qu'im- 
ces  miracles  ne  se  sont  plus  renouvelés  dans  la    posent  à  tout  homme  sa  naissance  et  sa  mort,  si, 


suite,  il  ne  peut  y  avoir  de  doute  à  cet  égard. 
Quant  à  nier  la  possibilité  de  miracles  opérés  de 
nos  jours  au  nom  de  Jésus-Christ,  telle  n'est 
point  ma  pensée.  Moi-même  ,  quand  j'écrivais 
ces  lignes,  j'ai  appris  la  guérison  d'un  aveugle 
qui  avait  recouvré  la  vue,  à  Milan,  près  des  corps 
des  saints  martyrs  de  cette  ville  (1).  Notre  temps 
a  vu  tant  de  faits  de  ce  genre,  que  nous  ne  pou- 
vons les  connaître  tous ,  et  qu'il  nous  serait  im- 
possible d'énumérer  même  ceux  qui  sont  venus 
à  notre  connaissance. 

8.  Je  dis  ailleurs  :  a  Tout  ordre  vient  de  Dieu, 
comme  dit  l'Apôtre.  »  Cette  citation  est  inexacte, 
quoique  le  sens  ne  paraisse  pas  en  avoir  souffert. 
Voici  le  texte  :  «  Les  choses  qui  existent  ont  été 
ordonnées  de  Dieu.  »  {Rom.,  xiii,  1.)  Ailleurs 
encore  :  «  (Jue  personne  ne  nous  trompe,  di- 
sais-je  :  tout  ce  qui  est  blâmé  à  bon  droit  est  re- 
jeté en  comparaison  de  ce  qui  est  meilleur.  )) 
(Ch.  XLi,  n.  77,  78.)  Ce  qui  s'appUque,  non  aux 

(1)  Saint  Gervais  et  saint  Protais,  Confess.,  ix,  7. 

imponitur  baptizatis,  sic  accipiunt  Spiritum  sanctum, 
ut  loquantur  linguis  omnium  gentium  :  aut  nunc 
usque  ad  umbram  transeuiitium  prcedicatorum  Gliri- 
sti  sanantur  inlirmi  ;  et  si  qua  talia  tunc*iacta  sunt , 
quœ  postea  cessasse  manifestum  est.  Sed  non  sic  ac- 
cipiendum  est  quod  dixi ,  ut  nunc  in  Cliristi  nomine 
fiei'i  rairacula  nulla  credantur.  Nam  ego  ipse  quando 
istum  ipsum  librum  scripsi,  ad  Medioianensium  cor- 
pora  Martyrum  in  eadem  civitate  céBcum  illumina- 
tum  fuisse  jam  noveram,  et  alla  nonnulla,  qualia 
tam  multa  etiam  istis  temporibus  iimit,  ut  nec  om- 
nia  cogiioscere ,  nec  ea  quœ  cognoscimus  enumerare 
possimus. 

8.  Et  alio  loco  illud  quod  dixi  :  «  Sicut  ait  aposto- 
lus.  »  (cap.  XLi.)  Omnis  ordo  a  Deo  est  {Rom.,  xni, 
1),  non  eisdem  verbis  hoc  dixit  Apostolus,  quam- 
vis  eadem  videatur  esse  sententia.  Ait  quippe  ille  : 
«  Quse  autem  sunt,  a  Deo  ordinatae  sunt.  »  Et 
alibi  :  «  Prorsus,  iuquaiii,  nemo  nos  failat  :  quicquid 
recte  vituperatur,  in  melioris  comparatione  respui- 
tur.  »  (cap.  XLi.)  Hoc  de  siibstaiitiis  atque  naturis 
dictum  est  :  inde  enim  disputabatur,  non  de  bonis 

ÏOM.  II. 


au  lieu  d'être  restée  soumise  à  Dieu  et  à  sa  fidèle 
image,  notre  nature  n'était  pas  tombée  dans  un 
abime  de  corruption;  »  (ch.  xlvi,  n.  88)  propo- 
sition que  je  condamne,  comme  je  l'ai  condam- 
née plus  haut  dans  le  premier  livre  de  la  Genèse 
contre  les  Manichéens.  (I  Rétract.,  ch.  x,  n.  2.) 
Le  péché,  en  effet,  d'après  cette  proposition,  au- 
rait été  pour  nos  premiers  parents  la  condition 
nécessaire  de  la  paternité  :  serait-ce  donc  que 
l'homme  et  la  femme  ne  dussent  fatalement  en- 
gendrer que  pour  la  mort?  J'ignorais  alors  que, 
dans  le  cas  où  le  péché  n'aurait  pas  opéré  ce 
changement  déplorable  dans  la  nature  humaine, 
il  eût  pu  y  avoir  des  pères  et  des  enfants  tous 
immortels;  que  cette  heureuse  fécondité,  si  rien 
ne  l'avait  altérée  dans  le  cours  des  générations, 
n'aurait  eu  pour  terme  que  le  nombre  des  saints 
que  Dieu  s'est  choisis  et  qui,  au  lieu  de  succéder 
à  leurs  parents  défunts ,  auraient  au  contraire 
partagé  avec  eux  une  gloire  immortelle.  Ces  pa- 


actionibus  atque  peccatis.  Itemque  alibi  :  «  Sed  nec 
sic  quidem,  inquam,  ab  homine  liomo  diligendus  est, 
ut  diliguntur  carnales  fratres,  vel  filii,  vel  conjuges, 
vel  quique  cognati,  aut  affines,  aut  cives,  nam  et  ista 
dilectio  temporalis  est.  Non  enim  ullas  taies  necessi- 
tudines  liaberemus,  quee  nascendo  et  moriendo  con- 
tinguiit,  si  natura  nostra  in  prseceptis  et  imagine 
Dei  manens,  in  istam  corruptionem  non  relegare- 
tur.  »  (cap.  XLVI.)  Hiinc  sensum  prorsus  improbo, 
quem  jam  et  superius  improbavi  in  primo  libro  de 
Genesi  contra  Manichœos.  [supra,  c.  x..)  Ad  hoc  enim 
ducit,  ut  credantur  illi  conjuges  primi  non  genera- 
turi  posteros  liomines,  nisi  peccassent  :  tanquam  ne- 
cesse  faerit  ut  morituri  gignerentur,  si  de  concubitu 
maris  et  feininae  gignerentur.  Nondum  enim  vide- 
ram  fieri  potuisse,  ut  non  morituri  de  non  morituris 
nascerentur,  si  peccato  illo  magno  non  mutaretur  in 
deteriiis  liumana  natura  :  ac  per  hoc  si  et  in  paren- 
tibus  et  in  filhs  fecunditas  feUcitasque  mansisset , 
usque  ad  certum  sanctorum  numerum,  quem  prœ- 
destinavit  Deus,  nascerentur  homines  non  parenti- 
bus  successuri  morientibus ,  sed  cum  viventibus  re- 
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rentes  et  ces  alliances  eussent  ainsi  existé  en 
dehors  du  péché  et  de  la  mort. 

9.  ((  Libres  de  toute  superstition,  disais-je  en- 
core, portons-nous  vers  Dieu,  et  que  la  religion 
soit,  comme  son  nom  l'indique,  un  lien  qui  nous 
reUe  uniquement  à  lui.  »  (Ch.  LV,  n.  3.)  Cette 
étymologie  ,  dont  je  rends  compte  dans  ce  pas- 
sage, me  plaît  davantage.  Jè  n'ignore  pas  que 
les  auteurs  latins  en  adoptent  une  autre  et  font 
dériver  religion  de  religere,  mot  composé  de  lé- 
gère pour  eligere,  choisir,  d'où  religio ,  je  choi- 
sis. Ce  livre  commence  ainsi  :  «  Gum  omnis  vitœ 
bonse  ac  beatae  via.  » 

CHAPITRE  XIY. 

De  l'utilité  de  la  Foi.  —  Un  livre,  à  Honorât. 

1.  J'étais  prêtre  à  Hippone lorsque  j'écrivis  un 
livre  sur  Vutilité  de  la  foi  pour  un  de  mes  amis, 
victime  de  l'hérésie  des  Manichéens.  Retenu  en- 
core dans  les  liens  de  l'erreur,  il  ne  parlait  qu'en 
riant  de  l'enseignement  catholique  qui  s'impose 
à  la  foi  des  fidèles ,  sans  établir  la  vérité  d'une 
manière  absolue  aux  yeux  de  leur  raison.  Le 
chapitre  troisième  renferme  ce  passage  :  «  La 
loi  ancienne  renferme  certains  préceptes ,  cer- 
taines prescriptions  qu^il  n'est  plus  permis  à  un 
chrétien  d'observer  aujourd'hui  le  sabbat,  par 
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exemple,  la  circoncision^  les  sacrifices  et  autres 
cérémonies  de  ce  genre,  tellement  mystérieuses 
que  toute  âme  pieuse,  selon  cette  parole  de  FA- 
pôtre  :  «  La  lettre  tue ,  et  l'esprit  vivifie  ,  )) 
(II  Cor.,  III,  6)  comprendra  que  rien  ne  serait 
plus  dangereux  que  de  prendre  au  mot ,  à  la 
lettre,  ce  que  renferment  ces  cérémonies ,  et 
qu'au  contraire  rien  n'est  plus  salutaire  que  de 
s'en  tenir  à  l'esprit.  »  (Ch.  m,  n.  9.)  Cette  expo- 
sition des  paroles  de  l'Apôtre ,  bien  qu'elle  ne 
soit  point  à  rejeter,  ne  vaut  pas,  à  mon  avis,  et 
je  puis  même  dire  certainement,  l'explication 
toute  difî'érente  que  j'en  donne  dans  mon  livre 
de  V Esprit  et  de  la  lettre. 

2.  J'ai  dit  encore  :  ((  Il  y  a  dans  la  religion 
deux  sortes  de  personnes  dignes  de  louanges  : 
les  unes,  que  nous  devons  regarder  comme  bien- 
heureuses ,  ont  trouvé  ce  que  les  autres  recher- 
chent seulement  avec  droiture  et  bonne  volonté. 
Les  premières  sont  arrivées  au  but;  les  autres 
sont  sur  le  chemin  qui  les  y  conduira  certaine- 
ment. »  Ai-je  voulu  dire  que  ceux-là  sont  bien- 
heureux dès  ici-bas  qui  ont  trouvé  ce  qu'ils 
cherchaient,  et  dont  nous  avons  dit  qu'ils  avaient 
atteint  le  but  ?  Ou  cette  béatitude  dont  je  parle  ne 
doit-elle  s'entendre  que  de  cette  autre  vie,  objet 
de  nos  espérances,  et  à  laquelle  conduit  la  foi? 
Dans  ce  dernier  cas,  j'ai  raison.  Ceux-là,  en  ef- 


gnaturi.  Essent  ergo  etiam  istse  cognationes  atque 
afiinitates ,  si  nuUus  delinqueret ,  iiuUusque  more- 
retur. 

9.  Item  alio  loco  :  «  Ad  unum  Deum  tendeiites, 
inquam,  et  ei  uni  religantes  animas  nostras,  unde 
reUgio  dicta  creditur,  omni  superstitione  careamus. 
(cap.  LV.)  In  liis  verbis  meis  ratio  quse  reddita  est, 
unde  sit  dicta  religio,  plus  mihi  placuit.  Nam  non 
me  fugit  aliam  nominis  hujus  originem  exposuisse 
latini  sermonis  auctores,  quod  inde  sit  appellata  re- 
ligio ,  quod  religitur  :  quod  verbum  compositum  est 
a  legendo,  id  est  eligendo,  ut  ita  Latinum  videatur 
religo,  sicut  eligo.  Hic  liber  sic  incipit  :  c  Cum  om- 
nis vitœ  bonœ  ac  beatse  via.  » 

CAPUT  XIV. 

De  uiilitate  credcndi  ad  Horaium.  —  Liber  unvs. 

1.  Jam  vero  apud  Hipponem  regium  presbyter 
scripsi  librum  de  Uiilitate  credendi,  ad  amicum  meum 
quem  deceptum  a  Manicliœis,  adhuc  eo  errore  nove- 
ram  dctiner i,  et  irridere  in  catholicse  lidei  disciplina, 
quod  jul)i'rcntur  liomines  credere ,  non  autem  quid 


esset  verum  certissima  ratione  docerentur.  In  hoc 
libro  dixi  :  «  In  quibus  tamen  legis  prœceptis  atque 
mandatis,  quibus  nunc  Christiano  uti  fas  non  est, 
quale  vel  sabbatum  est ,  vel  circumcisio ,  vel  sacrifi- 
cia,  et  si  quid  liujusmodi  est,  tanta  mysteria  conti- 
nentur,  ut  omnis  pius  intelligat,  nihil  esse  pernicio- 
sius ,  quam  quidquid  ibi  est ,  accipi  ad  litteram ,  id 
est  ad  verbum  :  nihil  autem  salubrius,  quam  spiritu 
revelari.  Inde  est  (cap.  in)  :  Littera  occidit,  spiritus 
autem  vivificat.  »  (II  Cor.,  ni,  6.)  Sed  aliter  exposui 
verba  ista  Apostoli  Pauli ,  et  quantum  mihi  videtur, 
vel  potius  ipsis  rébus  apparet,  multo  convenientius 
in  eo  libro  qui  inscribitur  de  Spiritu  et  Littera  : 
quamvis  non  sit  et  iste  sensus  respuendus, 

2.  Item  dixi  :  «  Duse  sunt  enim  personse  in  reli- 
ligione  laudabiles.  Una  eorum  qui  jam  invenerunt, 
quos  etiam  beatissimos  judicari  necesse  est.  Alla  eo- 
rum qui  studiosissime  et  rectissime  inquirunt.  Primi 
ergo  sunt  jam  in  ipsa  possessione;  alteri  in  via,  qua 
tamen  certissime  pervenitur.  »  (cap.  xu)  In  bis  verbis 
meis,  si  illi  qui  jam  invenerunt,  quos  in  ipsa  posses- 
sione esse  jam  diximus,  sic  accipiantur  beatissimi , 
ut  non  in  hac  vita ,  sed  in  ea  quam  speramus  et  ad 
quam  per  fidei  viam  tendimus  sint ,  non  habet  iste 
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fet,  doivent  être  regardés  comme  heureux  qui  l'âme ,  mais  ils  attendent  encore  la  rédemption 

sont  en  possession  du  seul  trésor  digne  d'envie  de  ce  corps;  leur  chair  repose  dans  la  paix,  mais 

et  qui  ont  atteint  le  but,  objets  des  eiforts  de  la  elle  ne  jouit  pas  encore  de  cette  glorieuse  in- 

foi  et  de  l'espérance  des  lidèles.  Mais  qu'ils  corruptibilité  qui  lui  est  promise.  Ces  âmes 

soient  ou  qu'ils  aient  été  bienheureux  ici-bas,  je  peuvent- elles  néanmoins  contempler  la  vérité 

ne  le  crois  pas  :  non  que  l'intelligence  ne  puisse  (c  iace  à  face,  »  suivant  la  parole  de  l'Apôtre? 

ici-bas  acquérir  quelque  vérité  en  dehors  de  la  C'est  ce  que  nous  n'avons  pas  à  examiner  ici. 

foi  ;  mais  ces  lambeaux  de  vérité  ne  peuvent.  C'est  à  cette  même  béatitude  qu'il  faut  rappor- 

quels  qu'ils  soient,  procurer  la  parfaite  béati-  ter  ce  que  j'ai  dit  encore  :  a  Ce  qui  constitue  la 

tude.  Ecoutez  l'Apôtre  :  «  Nous  voyons  mainte-  béatitude,  c'est  la  connaissance  de  ce  qui  est 

nant  en  énigme  ,  ))  et  «  je  connais  maintenant  grand,  de  ce  qui  est  beau,  en  un  mot,  de  ce  qui 

en  partie.  »  N'y  a-t-il  pas  ici  vision  de  l'intelli-  est  divin,  n  Toute  la  science  d'ici-bas,  si  grande 

gence?  Sans  aucun  doute;  et  cependant  l'intel-  qu'on  la  suppose,  n'est  pas  encore  la  parfaite 


ligence  est  loin  d'être  satisfaite.  Ce  qui  donne  la 
parfaite  béatitude ,  le  même  Apôtre  va  nous  le 
dire  :  ((Mais  alors,  nous  le  verrons  face  à  face,  » 
et  encore  :  ((  Je  le  connaîtrai  comme  j'en  suis 
connu.»  (I  Cor.^  xiii ,  12.)  Cette  claire  vision 
constitue  cette  parfaite  béatitude  à  laquelle  nous 
conduit  notre  foi,  qui  est  le  but  que  nous  espé- 
rons atteindre.  Mais  quels  sont  ceux  qui  ont 


béatitude ,  parce  que  ce  que  l'on  sait  n'est  rien 
en  comparaison  de  ce  que  l'on  ignore. 

3.  ((  Il  y  a  une  grande  différence,  dis-je  en- 
core ,  entre  ce  que  nous  transmet  la  raison ,  la 
science ,  comme  nous  l'appelons ,  et  la  tradition 
qui  s'appuie  sur  la  renommée  et  l'histoire ,  »  et 
peu  après  :  ((  La  science  a  pour  fondement  la 
raison,  la  tradition  l'autorité,  n  (Ch.  xi ,  n.  25.) 


déjà  atteint  ce  but  où  aboutit  le  chemin  de  la  Faut-il,  d'après  cela,  nous  abstenir  dans  la  con- 

foi?  Grande  question  que  celle-là.  Que  les  saints  versation  d'employer  cette  expression  :  ((  Nous 

anges  soient  en  possession  de  cette  béatitude ,  savons,  )>  quand  il  s'agit  de  faits  qui  nous  sont 

cela  est  hors  de  doute.  Mais  en  est-il  de  même  transmis  par  des  témoins  dignes  de  foi?  Telle 

des  hommes  justes  qui  ont  quitté  cette  vie  ?  C'est  n'est  point  ma  pensée.  11  est  vrai  qu'à  la  rigueur 

ce  qu'il  faut  examiner.  Sans  doute  ils  sont  déli-  le  mot  savoir  ne  désigne  que  les  connaissances 

vrés  de  ce  corps  de  mort,  fardeau  si  pesant  pour  qui  sont  l'objet  de  la  raison  ;  mais  dans  le  lan- 


sensus  errorem  :  ipsi  enim  judicandi  sunt  quod  quse- 
rendum  est  iiiveiiisse,  quijam  ibi  sunt  quo  nos  quœ- 
rendo  et  credendo,  id  est  viam  iidei  tenendo  cupi- 
mus  pervenire.  Si  autem  in  bac  vita  putantur  isti 
esse  vel  fuisse,  id  veruni  esse  non  milii  videtur  :  non 
quia  in  liac  \  ita  niliil  veri  omnino  inveniri  potest 
quod  mente  cevnatur,  non  iide  credatur  :  sed  quia 
tantum  est  quidquid  est,  ut  non  laciat  beatissinios. 
Neque  enim  quod  ait  Apostolus  :  «  Videmus  nunc  per 
spéculum  in  a^nigmate,  »  (l  Cor.,  xni,  12)  [a]  et  : 
«  rsunc  scio  ex  parte,  »  non  cernitur  mente  :  cerni- 
tur  plane,  sed  beatissimos  nondum  facit.  lllud  enim 
beatissinios  facit  quod  ait  :  «  Tune  autem  iacie  ad 
faciem,  »  et  :  «  Tune  cognoscam  sicut  et  cognitus 
sum.  »  Qui  lioc  invenerunt,  ipsi  dicendi  sunt  in  bea- 
titudinis  possessione  consistere ,  ad  quam  ducit  via 
iidei  quam  teneinus ,  et  quo  credeiido  cupimus  per- 
venire. Sed  quiiiam  siiit  lili  beatissinii,  quijam  sunt 
in  ea  possessione  quo  ducit  huîc  via,  magiia  quaîstio 
est.  Et  angeli  quidein  sancti  quod  ibi  siiit,  uulla 
quœstio  est.  Sed  de  sanctis  iiominibus  jam  delunctis, 
utrum  ipsi  salteni  dicendi  siiit  jam  in  illa  possessione 
consistere  merito  quseritur.  Jam  enim  corpore  qui- 

(a)  Et  nunc  scio  ex  parle,  reposuimus  ox  Mss.  natn  iii  piiud  excusis 


dem  corruptibili,  quo  anima  aggravatur,  exuti  sunt, 
sed  adkuc  expectaiit  etiam  ipsi  redemptionem  cor- 
poris  sui,  et  caro  eovum  requiescit  in  spe,  nondum 
in  futura  incormptione  clarescit.  Sed  utrum  ad  con- 
templaiidam  coi'dis  oculis  veritatem,  sicut  dictum 
est,  facie  ad  faciem,  iiiiiii  ex:  hoc  minus  babeant,  non 
hic  iocus  est  disputando  iiiquirere.  item  quod  dixi  : 
«  iS'ain  scire  magna  et  lionesta  vel  etiam  diviiia,  bea- 
tissimum  est,  »  (cap.  xi)  ad  eamdem  beatitudinem 
referre  debeiiius.  in  bac  enim  Mla  quaiitumcumque 
id  sciatur,  nondum  est  beatissimum  :  quoniam  iii- 
comparabiliter  longe  est  amplius  quod  iiide  nes- 
citur, 

3.  Et  quod  dixi  :  «  Multum  interesse  utrum  aliquid 
mentis  certa  ratione  teneatur,  quod  scire  dicimus  ; 
an  fam£e  vel  litteris  credendum  posteris  utiliter  com- 
mendetur,  »  et  pauio  post  :  «  Quod  scimus  igitur, 
debeinus  rationi  :  quod  credimus,  auctoritati  :  »  non 
sic  accipiendum  est,  ut  in  sermone  usitatiore  verea- 
mur  nos  dicere  scire  quod  idoneis  testibus  credimus. 
Proprie  quippe  cum  loquimur,  id  solum  scire  dici- 
mus, quod  mentis  iirma  ratione  compreliendimus . 
Cum  vero  loquimur  verbis  consuetudini  aptioribus , 

meadose,  t^l  nunc  cernitur. 
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gage  familier  que  la  sainte  Ecriture  elle-même 
ne  dédaigne  pas  d'employer,  il  ne  faut  pas,  tout 
en  main  tenant  cette  différence  entre  le  savoir  et 
la  tradition ,  craindre  d'user  de  cette  expres- 
sion :  ((  Nous  savons  ,  »  quand  il  s'agit  de  faits 
transmis  par  les  sens  de  notre  corps  ou  que  nous 
tenons  de  témoins  dignes  de  foi. 

4.  Ce  que  je  dis  ailleurs  :  «  Les  hommes,  sans 
exception,  sont  ou  sages  ou  fous;  personne  n'en 
doute,  »  (ch.  XII,  n.  27)  semble  aller  contre  ce 
que  j'avance  au  troisième  livre  Du  libre  arbitre  : 
((  Comme  si  la  nature  humaine  ne  connaissait 
aucun  milieu  entre  la  sagesse  et  la  folie.  »  Ce 
qui  a  donné  lieu  à  cette  dernière  proposition , 
c'est  cette  question  posée  à  propos  du  premier 
homme  :  A-t-il  été  créé  sage,  insensé,  ou  dans 
un  état  intermédiaire  entre  la  sagesse  et  la  fo- 
lie? Insensé,  on  ne  pouvait  le  dire,  puisqu'il 
était  sans  défaut,  et  que  la  folie  est  un  défaut, 
s'il  en  fut.  Sage?  pas  davantage,  puisqu'il  se 
laissa  séduire.  Telle  était  la  difficulté.  Je  l'ai 
tranchée  en  admettant  pour  la  nature  humaine 
un  état  intermédiaire  entre  la  sagesse  et  la  folie. 
Je  considérais  aussi  les  petits  enfants  qui ,  bien 
que  soumis  au  péché  originel,  ne  peuvent  être 
classés  cependant  ni  parmi  les  sages,  ni  parmi 
les  fous,  puisqu'ils  n'ont  l^usage  du  libre  arbitre 
ni  pour  le  bien  ni  pour  le  mal.  J'ai  dit  enfin  : 
((  Les  hommes,  sans  exception,  sont  ou  sages  ou 

sicut  loquitur  etiam  divina  scriptura,  non  dubitemus  ' 
dicere  scire  nos ,  et  quod  percipimus  nostri  corporis 
sensibus,  et  quod  fide  dignis  credimus  testibus,  dum 
tamen  inter  h  sec  et  illud  quid  distet  intelligamus. 

4.  Item  quod  dixi  :  «  Nemini  dubium  est,  omnes 
homines  aiit  stultos  esse  aut  sapientes,  »  (cap.  xn) 
potest  videri  esse  contrarium  ilh  quod  legitur  ia 
Hb.  III  de  Libero  arhitrio ,  «  quasi  vero  natura  hu- 
mana  prseter  stultitiam  et  sapientiam  nullam  me- 
diam  recipiat  afFectionem.  »  (cap.  xxiv.)  Sed  illud  ibi 
dictum  est,  ubi  de  primo  homine  quserebatur,  utrum 
sapiens  fuerit  factus,  an  stultus,  an  neutrum  :  quo- 
niam  nullo  modo  staltum  dicere  poteramus  qui  sine 
yitio  factus  est,  cum  sit  stultitia  magnum  vitium  :  et 
sapientem  quomodo  diceremus  qui  potuit  seduci,  non 
satis  apparebat.  Ideoque  ad  compendium  dicere  vo- 
lui ,  quasi  vero  natura  humana  prseter  stultitiam  et 
sapientiam  nullam  mediam  recipiat  alFectionem.  In- 
tuebar  quippe  (a)  etiam  parvulos,  quos  licet  confitea- 
mur  trahere  originale  peccatum,  tamen  nec  sapien- 
tes nec  stultos  possumus  proprie  dicere,  nondum 

(fl)  Lovanienses  conjuiictionem,  é'/wm ,  quiB  hic  perinde  sonat  ac, 
revocandam  esse  duximus. 


fous.  ))  Il  ne  s'agit  ici,  dans  ma  pensée,  que  des 
hommes  déjà  en  possession  de  leur  raison  qui 
les  distingue  des  animaux.  Ne  disons-nous  pas 
tous  les  jours  :  Les  hommes  veulent-être  heu- 
reux ;  et  pouvons-nous  craindre  ,  en  émettant 
une  proposition  si  incontestable,  si  évidente, 
qu'on  puisse  se  méprendre  au  point  de  l'en- 
tendre aussi  des  petits  enfants,  qui  ne  jouissent 
pas  encore  de  la  faculté  de  vouloir? 

5.  Dans  un  autre  endroit,  après  avoir  raconté 
les  merveilles  accomplies  par  le  Seigneur  Jésus, 
lorsqu'il  habitait  parmi  nous,  j'ai  ajouté  :  «  Pour- 
quoi, dites-vous,  ne  se  fait-il  plus  de  pareils  mi- 
racles aujourd'hui?  »  A  quoi  j'ai  répondu  : 
((  Parce  qu'ils  n'auraient  la  puissance  d'émouvoir 
qu'à  la  condition  d'être  extraordinaires,  et  qu'ils 
cesseraient  d'être  extraordinaires  s'ils  deve- 
naient habituels.  »  (Ch.  xvi,  n.  34.)  Ce  qui 
veut  dire ,  non  pas  qu'il  ne  se  fait  plus  de  mi- 
racles aujourd'hui,  mais  qu'ils  sont  moins  éton- 
nants et  moins  nombreux  qu'autrefois. 

6.  A  la  fin  du  livre  :  «  Ce  discours  a  dépassé, 
disais-je,  les  bornes  que  je  m'étais  tracées  d'a- 
bord ,  et  il  est  temps  de  finir.  Je  tiens  à  vous 
rappeler  toutefois  que,  dans  cet  ouvrage,  j'ai 
laissé  tout  à  fait  de  côté  les  Manichéens  et  que 
je  ne  vous  ai  rien  dit  ni  des  niaiseries  de  cette 
secte,  ni  des  grandeurs  de  la  religion  catho- 
lique. Mon  but  unique  a  été  de  détruire  chez 

utentes  libero  arbitrio,  seu  bene  seu  maie.  Nunc  au- 
tem  aut  sapientes  aut  stultos  esse  omnes  homines 
dixi,  eos  volens  intelligi  qui  jam  ratione  utuntur, 
qua  discernuntur  a  pecoribus,  ut  homines  sint,  sicut 
dicimus,  beatos  esse  omnes  homines  velle.  Numquid 
enim  in  bac  sententia  tam  vera  atque  manifesta  me- 
tuimus  ne  intelligantur  et  parvuli,  qui  hoc  adhuc 
velle  non  possunt. 

5.  Alio  loco  cum  commemorassem,  quae  Dominus 
Jésus  fecit  cum  hic  esset  in  carne,  adjunxi,  dicens  : 
«  Cur,  inquis,  ista  modo  non  fmnt?  »  Atque  res- 
pondi  :  «  quia  non  moverent  nisi  mira  essent  ;  si 
autem  solita  essent,  mira  non  essent.  »  (cap.  xvi.) 
Hoc  autem  dixi,  quia  non  tanta  nec  omnia  modo, 
non  quia  nulla  fiunt  etiam  modo. 

6.  In  fine  autem  libri  :  «  Sed  quoniam  sermo  iste 
noster,  inquam,  multo  processit  longius  quam  puta- 
bam,  'hic  finem  libro  faciamus,  in  quo  memineris 
volo,  nondum  Manichœos  me  cœpisse  refellere,  et 
illas  nugas  nondum  invasisse ,  neque  de  ipsa  Catho- 
lica  magnum  aliquid  aperuisse  :  sed  voluisse  tan- 

praterea,  omitti  passi  sunt^  nos  in  omnibus  repertam  codicib.  hue 
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vous,  à  l'égard  des  vrais  chrétiens,  des  préjugés, 
œuvre  d'une  calomnie  grossière  dont  nous  avons 
été  tous  deux  les  dupes,  et  de  diriger  votre  acti- 
vité du  côté  des  grandes  et  divines  études.  J'en 
reste  là ,  prêt  à  reprendre  ma  tâche  au  point  où 
je  l'ai  laissée,  quand  le  calme  de  votre  esprit  me 
l'aura  rendue  plus  facile.  »  (Ch.  xviii,  n.  36.)  Ce 
qui  ne  veut  pas  dire  que  j'ai  toujours  gardé  le 
silence  à  l'égard  des  Manichéens  et  au  sujet  de 
la  religion  catholique.  Je  ne  suis  certes  pas  resté 
muet;  tant  de  volumes  sur  l'un  et  l'autre 
sujet  sont  là  pour  le  prouver.  Seulement,  ce 
livre  adressé  à  mon  ami  ne  renferme  rien  contre 
les  Manichéens ,  rien  des  futilités  de  leur  sys- 
tème ,  rien  des  grandeurs  de  la  religion  catho- 
lique,  et  en  voici  la  raison.  Cet  ouvrage,  dans 
ma  pensée,  n'était  que  comme  la  préface  d'un 
autre  traité  plus  complet  que  je  me  proposais 
d'écrire  toujours  pour  mon  ami.  Ce  livre  com- 
mence ainsi  :  «  Si  mihi,  Honorate,  unum  atque 
idem  videretur  esse.  » 

CHAPITRE  XV. 

Des  deux  âmes,  contre  les  Maniclicens.  —  Un  livre. 

1.  Lorsque  j'étais  encore  simple  prêtre,  j'écri- 
vis ensuite  un  livre  sur  les  deux  âmes  contre  les 
Manichéens,  dont  voici  la  doctrine.  Il  y  a  deux 
âmes  ;  l'une ,  émanation  de  Dieu  ;  l'autre  qui 

tummodo  eruere  tibi ,  si  possem ,  falsam  opiiiionem 
de  veris  Christianis  malitiose  aut  imperite  nobis  in- 
sinuatam,  et  erigere  ad  magna  qusedam  et  divina 
discenda.  Quare  hoc  volumeii  ita  sese  liabeat,  placa- 
tiore  autem  animo  tuo  facto,  ero  fortassis  in  cseteris 
promptior.  »  (cap.  xviii.)  Hœc  non  ita  dixi,  quasi 
nihil  adversus  Manicliœos  adlmc  scripsissem,  vel  niliil 
de  doctrina  catliolica  mandassem  litteris,  cum  tôt  su- 
perius  édita  volumina  de  utraque  re  non  ine  tacuisse 
testentur  :  sed  in  hoc  libro  ad  illum  scripto  nondum 
Manichœos  refellere  cœperam,  et  illas  nugas  non- 
dani  invaseram,  neque  de  ipsa  Catliolica  magnum 
aliquid  aperueram;  quoniam  sperabam  hoc  initio 
facto,  ad  eum  ipsum  me  scripturum  fuisse,  quîE  hic 
nondum  scripseram.  Hic  liber  sic  incipit  :  «  Si  mihi 
Honorate  unum  atque  idem  videretur  esse.  » 

GAPUT  XV. 

Contra  Manic/ixos.  De  dunbus  aniniabus. —  Liber  umis. 

1.  Post  hune  librum  scripsi  adliuc  presbyte r  con- 
tra Manicheeos  de  Duabus  Anirnabus,  quarum  dicunt 


appartient  au  monde  des  ténèbres,  dont  Dieu 
n'est  point  le  créateur,  et  qui  est  éternelle 
comme  lui.  Ces  deux  âmes  habitent  l'une  à  côté 
de  l'autre  dans  le  même  homme;  l'une,  mau- 
vaise, a  pour  domaine  la  chair  qui,  elle  aussi, 
appartient  au  monde  des  ténèbres;  l'autre, 
bonne,  d'origine  divine,  est  toujours  en  lutte 
avec  ce  monde  de  ténèbres.  Cette  lutte  a  produit 
le  mélange  des  deux  principes  opposés.  L'âme 
bonne  est  le  principe  de  tout  le  bien  dans 
l'homme,  comme  tout  le  mal  vient  de  l'âme 
mauvaise.  Ce  passage,  dans  ce  livre  :  «  Pas  de 
vie,  quelle  qu'elle  soit,  par  cela  mémo  qu'elle 
est  vie,  et  dans  le  degré  où  elle  est  vie,  qui  ne 
découle  de  cette  source  et  de  ce  principe  de  vie  » 
(ch.  I,  n.  1)  signifie  que  toute  créature  est,  non 
pas  une  partie  du  Créateur,  mais  sa  propriété 
seulement. 

2.  J'ai  dit  encore  :  «  Il  n'y  a  de  péché  que 
dans  la  volonté.  »  C'est  une  proposition  dont 
pourraient  s'emparer  les  Pélagiens ,  eux  qui 
nient  que  le  baptême  puisse  remettre  aux  petits 
enfants  un  péché  dont  ils  ne  sont  pas  coupables, 
puisqu'ils  n'ont  pas  l'usage  du  libre  arbitre. 
Mais  y  a-t-il  eu  transgression  d'un  précepte 
divin  ?  oui.  Cette  trangression  a-t-elle  été  vo- 
lontaire ?  oui  encore  :  donc  le  péché  originel  a 
été  l'œuvre  de  la  volonté,  car  ce  péché  originel, 
nous  savons  qu'Adam  l'a  transmis  aux  petits 

unam  partem  Dei  esse,  alteram  de  gente  tenebra- 
rum,  quam  non  condiderit  Deus ,  et  quse  sit  Deo 
coœterna  :  et  bas  ambas  animas  unam  bonam,  alte- 
ram malam,  in  uno  homine  esse  délirant  :  istam  sci- 
licet  malam,  propriam  carnis  esse  dicentes,  quam 
carnem  etiam  dicunt  gentis  esse  tenebrarum  ;  illam 
vero  bonam,  ex  adventitia  Dei  parte,  quse  cum  tene- 
brarum gente  conflixerit,  atque  utramque  miscuerit  : 
et  omnia  quidem  bona  hominis  ilH  bonse  animœ; 
omnia  vero  mala  illi  malse  animaî  tribuunt.  In  hoc 
libro  ilhid  quod  dixi,  «  nuUam  esse  qualemcumque 
vitam,  quœ  non  eo  ipso  quo  vita  est,  et  in  quantum 
omnino  vita  est,  ad  summum  vitse  fontem  princi- 
piumque  pertineat,  »  (cap.  i)  ita  dixi,  ut  tanquam 
creatura  ad  creatorem  pertinere  intehigatur,  non  au- 
tem de  illo  esse  tanquam  pars  ejus  existimetur. 

2.  Item  quod  dixi,  «  nusquam  scilicet,  nisi  in  vo- 
luntate  esse  peccatum,  »  (cap.  x  ;  H  Sent.,  dist.  41, 
cap.  Illius  etiam)  possunt  Pelagiani  pro  se  dictum 
putare ,  propter  parvulos ,  quos  ideo  negant  habere 
peccatum,  quod  eis  in  baptismale  remittatur,  quia 
nondum  arbitrio  voluntatis  utuntur.  Quasi  vero  pec- 
catum quod  eos  ex  Adam  dicimus  originaliter  tra- 
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enfants,  en  d'autres  termes,  qu'ils  sont  impli- 
qués dans  la  faute  et  soumis  au  châtiment.  Cette 
proposition  :  «  Il  n'y  a  nulle  part  de  péché  que 
dans  la  volonté,  »  semble  encore  condamnée  par 
ces  paroles  de  l'Apôtre  :  «  Si  ce  que  je  ne  veux 
pas,  je  le  fais,  ce  n'est  donc  pas  moi  qui  le  fais, 
mais  le  péché  qui  habite  en  moi.  »  Ces  paroles, 
en  effet,  «  ce  que  je  ne  veux  pa§,  je  le  fais,  »  que 
signifient-elles,  sinon  que  la  volonté  n'est  pour 
rien  dans  ce  péché  ?  Que  devient  dans  ce  cas  ma 
proposition  :  Il  n'y  a  nulle  part  de  péché  que 
dans  la  volonté  ?  Mais  il  faut  remarquer  que  ce 
péché  dont  parle  l'Apôtre,  n'est  appelé  péché 
que  parce  qu'il  est  la  conséquence  et  le  châti- 
ment du  péché  ;  c'est  de  la  concupiscence  de  la 
chair  dont  il  s'agit  ici,  comme  il  résulte  de  ces 
autres  paroles  de  l'Apôtre  :  «  Je  sais  que  le  bien 
n'habite  pas  en  moi,  c'est-à-dire,  dans  ma  chair  : 
je  sens  en  moi  la  volonté,  mais  non  le  pouvoir 
du  bien.  »  {Rom.,  xvi,  18.)  L'état  parfait  pour 
l'homme  consiste  dans  l'absence  même  de  la 
concupiscence,  de  cette  concupiscence  contre  la- 
quelle proteste  la  volonté  de  l'homme  de  bien  ; 
cependant  chez  lui,  l'obstacle  au  bien  n'est  autre 
que  cette  même  concupiscence  que  combat  sa 
volonté.  Après  le  baptême,  ce  qui  est  détruit 
dans  la  concupiscence,  c'est  la  culpabilité;  ce 


qui  reste,  c'est  l'infirmité,  et  tant  qu'elle  n'est 
point  guérie,  elle  est  l'objet  des  luttes  assidues 
de  tout  fidèle  qui  fait  des  progrès  dans  la  perfec- 
tion. Le  péché  absolument  volontaire  est  avant 
tout  celui  qui  est  suivi  d'une  juste  condamna- 
tion et  qui  est  entré  dans  le  monde  par  un  seul 
homme  ,  ce  qui  n'empêche  pas  qu'il  y  ait  égale- 
ment volonté  dans  tout  péché  qui  nait  du 
consentement  à  la  concupiscence  du  mal;  ce 
qui  justifie  ce  que  je  dis  ailleurs  encore  :  a  II 
ne  peut  y  avoir  de  péché  sans  la  volonté.  » 
(ch.  IX,  n.  12.) 

3.  Je  donne  dans  un  autre  endroit  cette  défi- 
nition de  la  volonté  :  «  La  volonté  est  un  mou- 
vement de  l'âme  par  lequel,  libre  de  toute  con- 
trainte, nous  nous  portons  vers  quelque  chose, 
pour  l'acquérir,  ou  pour  le  conserver.  )){ld.  ix, 
n.  14.)  J'ai  voulu,  dans  cette  définition,  établir  une 
distinction  entre  celui  qui  veut  et  celui  qui  ne 
veut  pas,  ce  qui  m'aidait  à  expliquer  la  part  qu'a- 
vaient prise  nos  premiers  parents  au  mal  qui, 
dans  le  paradis  terrestre,  commença  par  eux 
pour  s'étendre  à  toute  leur  postérité.  Ils  étaient 
libres  de  toute  contrainte,  c'est-à-dire  en  pleine 
possession  de  leur  volonté,  quand  ils  péchèrent; 
c'est  sciemment,  en  effet,  qu'ils  désobéirent,  et 
si  le  tentateur  leur  conseilla  la  désobéissance,  il 


herCj  id  est  reatu  ejus  implicatos,  et  ob  hoc  pœnse 
obnoxios  detineri  [a)  usquam  esse  potuit  nisi  in  vo- 
luntate^,  qua  voluntate  commissum  esc^  quando  di- 
vini  prcecepti  est  facta  transgressio.  Potest  etiam 
putari  falsa  esse  ista  sententia,  qua  diximus,  «  nus- 
quam  nisi  in  voluntate  esse  peccatum ,  »  quia  dixit 
Apostolus  :  «  Si  autem  quod  nolo,  hoc  facio,  jam  non 
ego  operor  illud,  sed  quod  habitat  in  me  peccatum,  » 
[Rom.,  yn,  16  et  17.)  Hoc  enim  peccatum  usque  adeo 
non  est  in  voluntate,  ut  dicat  :  «  Quod  nolo,.  hoc  fa- 
cio. »  Quomodo  ergo  nusquam  est  nisi  in  voluntate 
peccatum?  Sed  hoc  peccatum  de  quo  sic  est  locutus 
Apostolus,  ideo  peccatum  vocatur,  quia  peccato  fac- 
tum  est,  et  pœna  peccati  est  :  quandoquidem  hoc  de 
concupiscentia  carnis  dicitur,  quod  aperit  in  conse- 
quentibus  dicens  :  «  Scio  quia  non  habitat  in  me  , 
hoc  est  in  carne  mea  bonum  :  velle  enim  adjacet 
mihi,  perlicere  autem  bonum,  non.  »  [IbicL,  18.) 
Perfectio  quippe  boni  est,  ut  nec  ipsa  concupiscentia 
peccati  sit  in  homine,  cui  quidem  quando  bene  vivi- 
tur,  non  consentit  voluntas  :  verumtamen  non  per- 
licit  bonum,  quia  inest  adhuc  concupiscentia  cui  ré- 


pugnât voluntas,  cujus  concupiscentise  reatus  in 
baptismate  solvitur,  sed  infirmitas  manet,  cui  donec 
sanetur,  omnis  fidelis,  qui  bene  proficit,  studiosis- 
sime  reluctatur.  Peccatum  autem  quod  nusquam  est 
nisi  in  voluntate ,  illud  prsecipue  intelligendum  est , 
quod  justa  damnatio  consecuta  est.  Hoc  enim  per 
unum  hominem  introivit  in  mundum,  quanquam  et 
hoc  peccatum  quo  consentitur  [h)  peccati  concupis- 
centise ,  non  nisi  voluntate  committitur.  Propter  hoc 
et  alio  loco  dixi  :  «  Non  igitur  nisi  voluntate  pecca- 
tur.  » 

3.  Itemque  alio  loco  ipsam  voluntatem  definivi  di- 
cens :  «  Voluntas  est  animi  motus,  cogente  nullo,  ad 
aliquid  vel  non  amittendum  vel  adipiscèndum.  » 
[IbuL]  Quod  propterea  dictum  est,  ut  hac  detinitione 
volens  a  nolente  discerneretur,  et  sic  ad  illos  refer- 
retur  intentio,  qui  primi  in  paradiso  [c]  fuerunt  liu- 
mano  generi  origo  mali,  millo  cogente  peccando,  hoc 
est  libéra  voluntate  peccando,  quia  scientes  contra 
prseceptum  fecerunt;  et  ille  tentator  suasit  ut  hoc 
iïeret,  non  coegit.  Nam  et  qui  nesciens  peccavit,  non 
incongruenter  nolens  peccasse  dici  potest,  quamvis 


(«)  Am.  et  Er.  et  Pratellensis  cod.  nusquam.  esse  poluerit.  Sorbonicus  et  Regiomontensis,  nusquam  esse  constet.  Moxque  Gorbeiensis  et 
alii  e  Mss.  non  deterioris  notae  hab.  nisi  e.v  voluntate.  —  (h)  Mss.  quatuor  consentitur  peccato  concupiscente.  —  (c)  In  scriptis  sex,  fecerunt 
humano  generi  oriyineni  malt, 


LIVRE  I.  —  CHAPITRE  XV. 
ne  les  y  contraignit  point.  On  peut  dire  avec 
raison  de  quelqu'un  qu'il  a  péché  sans  le  vouloir, 
lorsque  c'est  par  ignorance  qu'il  a  péché,  bien 
que  l'ignorance  n'exclue  pas  la  volonté  dans  un 
acte;  et  ainsi,  même  dans  ce  cas,  il  n'a  pu  y 
avoir  de  péché  sans  volonté.  Cette  volonté, 
d'après  notre  définition,  a  été,  en  lui,  un  mou- 
vement de  l'âme  par  lequel  il  s'est  porté  vers 
quelque  chose,  soit  pour  l'acquérir,  soit  pour  la 
conserver.  Il  n'y  avait  pas  contrainte,  en  effet, 
puisque  son  acte  dépendait  de  sa  volonté.  C'est 
donc  volontairement  qu^il  a  agi,  quoique  ce  ne 
soit  pas  volontairement  qu'il  ait  péché,  puisqu'il 
a  péché  par  ignorance.  La  volonté  n'a  donc  pu 
être  étrangère  à  ce  péché,  péché  involontaire 
comme  péché,  il  est  vrai,  mais  volontaire  comme 
action  ;  péché  de  fait,  puisqu'on  a  fait  ce  qui 
était  défendu.  Celui-là  pèche  volontairement 
qui,  en  parfaite  connaissance  de  cause,  cède  à  la 
contrainte  qui  le  porte  au  péché,  quand  il  pour- 
rait et  devrait  y  résister.  L'avare  lui-même  qui, 
malgré  ses  efforts,  succombe  à  sa  passion  domi- 
nante, blesse  la  justice,  et  trouve  ainsi  dans  son 
péché  le  châtiment  de  son  péché.  La  volonté  est 
donc  la  condition  nécessaire  du  péché  ;  plus  de 
doute  à  cet  égard. 

4.  Cette  définition  que  je  donne  du  péché  : 
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((  Le  péché  consiste  dans  la  volonté  de  garder  et 


d'acquérir  ce  que  la  justice  défend,  et  dont  on  est 
libre  de  s'abstenir,  »  (ch.  xi,  n.  15)  ne  renferme 
rien  que  de  vrai ,  parce  que  j'ai  voulu  définir  le 
péché  seulement,  et  non  la  peine  du  péché. 
Quand,  en  effet,  le  péché  est  de  telle  nature,  qu'il 
ne  fait  qu'un  avec  la  peine  du  péché,  à  moins 
que  la  volonté  ne  soit  sincèrement  pieuse,  quelle 
ressource,  autre  que  la  prière,  lui  reste-t-il 
contre  les  furieux  assauts  de  la  passion  dont  elle 
est  l'esclave  ?  Elle  n'est,  à  proprement  parler, 
volonté  qu'autant  qu'elle  est  libre,  et  elle  n'est 
libre  qu'autant  qu'elle  a  été  délivrée.  Le  mot 
passion,  dans  le  cas  contraire,  lui  conviendrait 
mieux  que  le  mot  volonté.  Il  est  faux  que  la  pas- 
sion, d'après  les  rêveries  des  Manichéens,  soit 
l'œuvre  d'une  nature  étrangère  ;  c'est  au  con- 
traire un  défaut  qui  tient  à  notre  nature,  défaut 
qui  ne  se  peut  guérir  que  par  la  grâce  du  Sau- 
veur. Il  en  est  qui  prétendent  que  la  passion 
n'est  autre  chose  que  la  volonté  elle-même,  mais 
vicieuse  et  esclave  du  péché  ;  soit,  à  quoi  bon 
disputer  sur  les  mots,  pourvu  qu'on  soit  d'ac- 
cord sur  le  fond  de  la  question  ?  Voilà  donc  éta- 
blie une  fois  de  plus  cette  vérité  que,  sans  vo- 
lonté, il  ne  peut  y  avoir  de  péché,  ni  originel  ni 
actuel. 

5.  J'ai  dit  encore  :  «  Je  commençais  à  me 
préoccuper  de  cette  question  :  Les  âmes  mau- 


et  ipse  quod  nesciens  fecit,  volens  tamen  fecit,  ita 
nec  ipsius  esse  potuit  sine  voluntate  peccatum.  Quai 
voluntas  utique  sicut  deiinita  est,  animi  motus  fuit, 
nullo  cogente,  ad  aliquid  vel  non  amittendum,  vel 
adipiscendum.  Quod  enim  si  noluisset,  non  fecisset, 
non  coactus  est  facere.  Quia  voluit  ergo  fecit,  etiamsi 
non  quia  voluit  peccavit ,  nesciens  peccatum  esse 
quod  fecit  :  ita  nec  peccatum  sine  voluntate  esse  po- 
tuit, sed  voluntate  facti,  non  voluntate  peccati,  quod 
tamen  factum  peccatum  fuit  :  hoc  enim  factum  est 
quod  fîeri  non  debuit.  Quisquis  autem  sciens  peccat, 
si  potest  cogenti  ad  peccatum  sine  peccato  resistere, 
nec  tamen  facit,  utique  volens  peccat  :  quoniam  qui 
potest  resistere,  non  cogitur  cedere.  Qui  vero  [a)  co- 
genti cupiditati  bona  voluntate  resistere  non  potest, 
et  ideo  facit  contra  prœcepta  justifiée ,  jam  hoc  ita 
peccatum  est,  ut  sit  etiam  pœna  peccati.  Quapropter 
peccatum  sine  voluntate  esse  non  posse  verissi- 
mum  est. 

4.  Itemque  definitio  peccati  qua  diximus  :  «  Pecca- 


tum est  voluntas  retinendi  vel  consequendi  quod  ju- 
stifia vetat,  et  unde  liberum  est  abstinere,  »  (cap.  xi) 
propterea  vera  est,  quia  id  defînitum  est  quod  tan- 
tummodo  peccatum  est ,  non  quod  etiam  pœna  pec- 
cati. Nam  quando  taie  est  ut  idem  sit  et  pœna  peccati, 
quantum  est  quod  valet  voluntas  sub  dominante  cu- 
piditate,  nisi  forte  si'pia  est,  ut  oret  auxilium  :  In 
tantum  enim  libéra  est,  [h)  in  quantum  liberata  est, 
et  in  tantum  appellatur  voluntas.  Alioquin  (c)  tota 
cupiditas,  quam  voluntas  proprie  noncupanda  est, 
quœ  non  est,  sicut  Manichœi  desipiunt,  alienœ  na- 
turse  additamentum ,  sed  nostrœ  vitium  a  quo  non 
sanatur  nisi  gratia  Salvatoris.  Quod  si  quisquam  di- 
cit ,  etiam  ipsam  cupiditatem  nihil  aliud  esse  quam 
voluntatem ,  sed  vitiosam  pecoatoque  servientem  ; 
non  rcsistendum  est,  nec  de  verbis,  cum  res  constet, 
controversia  facienda.  Etiam  sic  enim  ostenditur 
sine  voluntate  nullum  esse  peccatum  sive  in  opère , 
sive  in  origine. 

5.  Rursus  in  eo  quod  dixi  :  «  Jam  quœrere  cœpe- 


(a)  Am.  et  Er.  onlenti  cupiditati.  —  [h]  Editi  quia  intantum  liberata  est.  Sed  elegantiores  Mss.  omisso  quia,  feruat  ii^quantuni  liberata  est. 
—  (c)  Lov.  Alioquin  tulius  cupiditas.  Pralulimus  Am.  et  Er.  lectionem,  quam  tueatur  Mss.  excepto  uno  fere  Germanensi,  in  quo  perperam 
legitur,  tam  cupiditas  :  et  altero  Pratellensi  in  quo,  tutius  tota  cupiditas.  Probe  quidem ,  sed  melius  ut  in  caeteris  amoto  comparative, 
quod  reticere  amat  S,  Aug,  Sic  U  Retr.,  vi  :  Quce  inihi  quasi  declamalio  leois,  quam  gravis  confessio  videiur. 
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vaises  ont-elles  eu  quelque  volonté  avant  leur  était  impossible  de  faire,  c'est  le  comble  de  l'in- 
mélange  avec  les  bonnes;  car,  si  elles  n'avaient   justice  et  de  la  folie  :  »  pourquoi  donc,  me  dira- 


eu  aucune  volonté,  elles  étaient  sans  péché^  et 
par  conséquent  nullement  mauvaises.  »(ch.  xvi, 
n.  17.)  Pourquoi  donc,  me  dira-t-on  alors,  par- 
lez-vous du  péché  des  enfants^  puisque  vous  re- 
connaissez que  leur  volonté  n'est  pas  coupable  ? 
A  quoi  je  réponds  :  Ce  n'est  point  par  leur  vo- 


t-on,  ienez-vous  pour  coupables  les  petits  en- 
fants? Je  réponds,  à  cause  de  celui  dont  ils 
tirent  leur  origine,  et  qui  n'a  pas  fait  ce  qui  lui 
était  possible  de  faire,  c'est-à-dire,  qui  n'a  pas 
obéi  au  précepte  divin.  J'ai  dit  ailleurs  :  «  On  ne 
peut,  quels  que  soient  leurs  actes,  regarder  ces 


lonté  personnelle,  mais  par  leur  origine  qu'ils  âmes  comme  coupables,  si  ces  actes  sont  le  fait 
sont  coupables.  Tous  les  hommes  n'étaient-ils  non  de  la  volonté,  mais  de  la  nature,  c'est-à-dire, 
pas,  au  commencement,  renfermés  dans  Adam  ?    si  elles  manquent  du  libre  arbitre,  soit  pour  agir, 


Or,  Adam  avait  une  volonté,  cela  est  hors  de 
doute;  et  c'est  après  un  acte  coupable  de  vo- 
lonté ,  que  le  péché  est  entré  par  lui  dans  le 
nàonde. 

6.  Si,  à  propos  de  cette  proposition  que  j'ai 
avancée  :  «  Les  âmes  ne  peuvent  en  aucune  ma- 
nière être  mauvaises  par  nature ,  ))  on  me  de- 
mande alors  quel  sens  je  donne  à  ces  paroles 
de  l'Apôtre  :  «  Nous  avons  été,  nous  aussi,  par 
nature,  enfants  de  colère  comme  les  autres,  » 
{Ephés.,  II,  3)  je  répondrai  ici  que  je  n'ai  voulu 
parler  que  de  cette  nature  innocente,  dans  la- 
quelle nous  avons  été  créés,  et  à  qui  seule,  à 
proprement  parler,  convient  le  mot  de  nature, 
en  vertu  de  son  origine  ;  et  cette  origine  a  été 
souillée,  ce  qui  est  contre  la  nature  primitive.  A 
propos  de  ces  paroles  :  «  Tenir  pour  coupable 
d'un  péché  quiconque  n'a  pas  fait  ce  qui  lui 


soit  pour  ne  pas  agir,  et  qu'elles  ne  puissent 
enfin  en  aucune  façon  se  soustraire  à  ces  actes  ;  » 
cette  proposition  ne  soulève  aucune  difficulté 
quant  au  péché  des  petits  enfants.  Ceux-ci,  en 
effet,  sont  tenus  pour  coupables  comme  descen- 
dants de  celui  dont  ils  tirent  leur  origine,  et  qui 
a  péché  volontairement,  puisqu'il  jouissait  du 
libre  arbitre  pour  agir  ou  ne  pas  agir,  et  qu'il 
pouvait  parfaitement  ne  pas  commettre  le  mal. 
Ce  que  les  Manichéens  ne  disent  point  de  ce 
monde  de  ténèbres,  création  de  leur  imagination, 
nature  qui,  d'après  eux,  a  toujours  été  mauvaise 
et  jamais  bonne. 

7.  A  propos  de  ce  passage  :  «  Y  eùt-il ,  ce  qui 
n'est  pas  sûr,  des  âmes  attachées  au  service  du 
corps,  non  par  suite  du  péché,  mais  par  nature, 
et  fussions-nous  intimement  liés  à  ces  âmes, 
malgré  notre  supériorité  sur  elles,  il  ne  faudrait 


ram,  utrum  illud  malum  genus  animarum,  antequam 
bono  misceretur,  habuisset  aliquam  voluntatem.  Si 
enim  non  habebat,  sine  peccato  atque  innocens  erat, 
et  ideo  nullo  modo  malum.  »  (cap.  xii.)  Cur  igitur, 
inquiunt,  peccatum  dicitis  parvulorum,  quorum  vo- 
luntatem non  tenetis  ream?  Respondetur,  non  eos 
proprietate  voluntatis,  sed  origine  reos  teneri.  Om- 
nis  enim  homo  terrenus  quid  est  origine,  nisi  Adam? 
Porro  autem  Adam  habebat  utique  voluntatem ,  qua 
Yoluntate  cum  peccasset,  peccatum  per  eum  intravit 
in  mundum. 

6.  Itemque  in  eo  quod  dixi  :  «  Natura  esse  malce 
animée  nullo  modo  queunt,  »  [Ibid.)  si  quœritur  quo- 
modo  accipiamus  quod  ait  Apostolus  :  «  Fuimus  et 
nos  natura  tilii  iree.  sicut  et  cœteri;  »  [Ephes.,  u,  3) 
respondemus,  naturam  in  his  verbis  meis  me  intelligi 
voluisse  illam,  quœ  proprie  natura  dicitur,  in  qua 
sine  vitio  creati  sumus.  Nam  ista  propter  originem 
natura  appellatur,  quœ  origo  utique  habet  vitium , 
quod  est  contra  naturam.  Et  iterum  in  eo  quod  dic- 
tum  est  :  «  Peccati  reum  teneri  quemquam,  quia  non 


fecit  quod  facere  non  potuit,  summae  iniquitatis  et 
insanise  est.  »  Cur  ergo,  inquiunt,  parvuli  tenentur 
rei?  Respondetur,  qiiia  ex  ejus  origine  tenentur,  qui 
non  fecit  quod  facere  potuit,  divinum  scilicet  servare 
mandatum.  (II  Sent..,  dist.  28,  c.  Similiter.)  Quod  au- 
tem dixi  :  «  Illœ  animœ  quidquid  faciunt,  si  natura 
non  voluntate  faciunt ,  id  est ,  si  libero  et  ad  facien- 
dum  et  ad  non  faciendum  motu  animi  carent ,  si  de- 
nique  his  abstinendi  ab  opère  suo  potestas  nulla  con- 
ceditur,  [a)  peccatum  earum  tenere  non  possumus  : 
propterea  non  perturbât  de  parvulis  qusestio,  quia 
ex  illius  origine  rei  tenentur,  qui  voluntate  peccavit, 
quando  libero  et  ad  faciendum  et  ad  non  faciendum 
motu  animi  non  carebat ,  eique  ab  opère  malo  absti- 
nendi summa  potestas  erat.  (II  Sent.,  dist.  27,  c."  Si 
igilur.)  Quod  Manichsei  de  tenebrarum  gente  non  di- 
cunt,  quam  fabulosissime  inducunt,  eamque  naturam 
semper  malam,  nunquam  bonam  fuisse  contendunt. 

7.  Illud  autem  quaeri  potest  quomodo  dixerim  : 
«  Etiam  si  sunt  animœ ,  quod  intérim  incertum  est , 
corporels  ofticiis ,  non  peccato ,  sed  natura  deditœ. 


[a)  Ain.  Er.  et  Beccens.  coà.  peccato  earum  teneri.  Sic  etiam  Lov.  in  lib.  de  duab.  animab. 
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pas  de  ce  que  nous  sommes  mauvais  en  subis- 
sant leur  influence  et  en  aimant  les  choses  cor- 
porelles, conclure  qu'elles  sont  mauvaises.  »  On 
se  demande  ce  que  veulent  dire  ces  paroles  rap- 
prochées de  cette  autre  proposition  que  j'avais 
avancée  auparavant  sur  le  même  sujet  :  «  Quand 
nous  accorderions  aux  Manichéens  que  nous 
sommes  entraînés  aux  choses  honteuses  par  une 
espèce  drames  inférieures,  ils  n'en  peuvent  ni 
conclure  que  ces  âmes  soient  mauvaises  par  na- 
ture ni  que  les  autres  soient  souverainement 
bonnes.  »  (Ch.  xiii ,  n.  20.)  Suivait  une  série 
d'arguments,  jusqu'à  ce  passage  :  «  Y  eùt-il,  ce 
qui  n'est  pas  certain,  des  âmes  attachées  au  ser- 
vice du  corps,  non  par  suite  du  péché,  mais  par 
nature,  etc.  »  J'ai  donc  à  rendre  compte  de  ces 
mots  :  «  Ce  qui  n'est  pas  certain,  »  que  j'ai  em- 
ployés, bien  assuré  cependant  que  j'étais  qu'il 
n'existe  point  de  telles  âmes.  Voici  pourquoi  je 
me  suis  exprimé  de  la  sorte  :  Il  y  a,  à  ma  con- 
naissance ,  des  gens  qui  prétendent  que  le 
diable  et  ses  anges  sont  bons  dans  leur  genre,  et 
avec  la  nature  que  Dieu  en  les  créant  tels  qu'ils 
sont,  leur  a  donnée  dans  un  but  particulier.  Ils 
sont  un  écueil  pour  l'homme,  disent-ils,  s'il  se 
laisse  tromper  et  séduire  par  eux,  et  une  occa- 
sion de  gloire  et  de  triomphe  pour  lui,  au  con- 
traire, s'ils  sont  vaincus  par  sa  vigilance.  Les 
partisans  de  ce  système  croient  en  voir  la  preuve 

nosque  quanquam  sint  inferiores ,  aliqua  tamen  in- 
teriore  vicinitate  contingunt,  non  illas  ideo  malas 
liaberi  oportere ,  quia  nos  cum  eas  sequimur  et  cor- 
porea  diligimus,  m  iii  sumus  :  »  (cap.  xni)  quando- 
quidem  de  ilUs  hoc  Oixi ,  de  quibus  superius  loqui 
cœperam,  dicens  :  «  Quanquam  etiamsi  eisdem  con- 
cedatur  inferiore  alio  génère  animarum  nos  ilUcl  ad 
turpia  :  non  inde  conticiunt ,  aut  illas  natura  malas 
esse,  aut  istas  summum  bonum.  »  De  bis  enim  dispu- 
tationem  usque  ad  hune  locum  perduxi,  ubi  dixi  : 
«  Etiamsi  sunt  animée,  quod  intérim  incertam  est, 
corporeis  ofticiis,  non  peccato,  sed  natura  deditse,  »  etc. 
Quœri  ergo  potest,  cur  dixerim,'«  quod  intérim  in- 
certum  est ,  »  cum  prorsus  dubitare  non  debuerim , 
non  esse  taies  animas.  Sed  hoc  ideo  dixi,  quia  exper- 
tus  sum  qui  dicerent  diabolum  et  angelos  ejus  bonos 
esse  in  génère  suo,  et  in  ea  natura  in  qua  eos  crea- 
vit  Deus  ordine  proprio  taies  quales  sunt  :  sed  nobis 
malum  esse ,  si  illiciamur  et  seducamur  ab  eis  ;  si 
autem  caveamus  eos  atque  vincamus,  décorum  atque 
gloriosum.  Et  hoc  qui  dicunt,  videntur  sibi  ut  id 
probent,  de  scripturis  adhibere  idonea  testimonia, 
\  el  illud  quod  scriptum  est  in  libro  Job,  cum  diabolus 
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dans  certains  passages  des  saintes  Ecritures; 
celui-ci,  par  exemple,  tiré  du  livre  de  Job,  où 
le  diable  est  défini  :  «  Le  chef-d'œuvre  du  Sei- 
gneur qui  l'a  créé  pour  servir  de  jouet  à  ses 
anges;  »  (ch.  xl,  n.  14)  ou  cet  autre  du  Psal- 
miste  :  «  Ce  dragon  que  vous  avez  créé  pour 
vous  jouer  de  lui.  »  (Ch.  cm.)  Les  Manichéens 
ne  partagent  pas  cette  opinion,  et  sont,  par  le 
fait ,  hors  de  cause  :  c'est  donc  avec  les  autres 
qui  l'admettent,  qu'il  m'aurait  fallu  engager  et 
vider  ce  débat.  Je  n'ai  pas  voulu  aborder  et  ré- 
soudre cette  question,  dans  la  crainte  de  dépasser 
les  bornes  que  je  me  suis  prescrites  dans  cet  ou- 
vrage. Du  reste,  quand  j'aurais  fait  cette  con- 
cession aux  Manichéens,  ils  devaient  bientôt,  je 
le  voyais ,  ils  pouvaient  de  ce  moment  déjà  être 
convaincus  d'introduire  cette  folle  erreur  de  la 
nature  du  mal  coéternel  au  bien  éternel.  Voilà 
pourquoi  j'ai  expliqué  cette  expression  :  a  Ce  qui 
n'est  pas  certain,  »  non  que  je  doutasse  moi- 
même  ,  mais  parce  que  la  question  était  encore 
pendante  entre  moi  et  les  adversaires  que  j'a- 
•vais  en  vue;  question,  du  reste,  que  longtemps 
après,  j'ai  résolue  d'après  la  sainte  Ecriture  et 
aussi  clairement  que  j'ai  pu,  dans  mes  livres  sur 
la  Genèse  prise  à  la  lettre. 

8.  J'ai  dit  ailleurs  :  «  Ce  qui  fait  que  l'amour 
des  choses  corporelles  est  coupable,  c'est  que  la 
justice  nous  ordonne  et  la  nature  nous  donne  la 

describeretur  :  «  Hoc  est  initium  figmenti  Domini 
quod  fecit  ad  illudendum  ab  angeUs  suis,  »  [Job,  xl, 
14)  vel  illud  in  Psalm.  cm  :  «  Draco  hic  quem  fmxisti 
ad  illudendum  ei.  »  {PsaL  cm,  27.)  Quam  qusestio- 
nem ,  quse  non  adversus  Manichseos  qui  hoc  non 
sentiunt,  sed  adversus  alios  qui  hoc  sentiunt,  susci- 
pienda  esset  atque  solvenda ,  pertractare  atque 
enodare  tune  nolui ,  ne  librum  multo  quam  vellem 
facerem  longiorem  :  cum  viderem  etiam  si  hoc  con- 
cederetur,  tamen  debere  Manicbœos  ac  jam  posse 
convinci,  introducentes  insanissimo  errore,  na- 
turam  mali  aîterno  bono  coseternam.  Ideo  ergo 
dixi ,  «  quod  intérim  incertum  est ,  »  non  quod 
ego  inde  dubitarem,  sed  quod  inter  me  et  illos, 
quos  ita  sapere  inveneram ,  nondum  esset  ista 
qusestio  dissoluta,  quam  tamen  in  aliis  longe  poste- 
rioribus  libris  meis  de  Genesi  ad  litteram ,  secun- 
dum  scripturas  sanctas  quanta  potui  manifestatione 
dissolvi. 

8.  Alioloco  :  «  Propterea,  inquam,  corporea  dili- 
gendo  peccamus,  quia  spiritalia  diUgere  et  justitia 
jubemur,  et  natura  possumus,  et  tune  in  nostro  gé- 
nère optimi  et  beatissimi  sumus.  »  [Ibid.)  Ubi  quœri 
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possibilité  d'aimer  les  choses  de  l'esprit ,  source 
pour  nous  de  toute  perfection  et  de  tout  bon- 
heur. »  (Ch.  xiii^  n.  20,)  On  peut  se  demander 
pourquoi,  au  lieu  de  la  grâce,  j'ai  dit  que  c'est 
la  nature  qui  nous  donne  cette  possibilité.  C'est 
que  la  nature  était  le  sujet  de  ma  thèse  contre 
les  Manichéens.  Ce  qui  était  impossible  à  la  na- 
ture souillée  de  vices,  lui  devient,  après  sa  gué- 
rison ,  possible  par  celui  qui  est  venu  chercher 
et  sauver  ce  qui  périssait.  Or,  quel  est  l'auteur 
de  cette  guérison?  La  grâce,  sans  aucun  doute. 
C'est  cette  grâce  que  dans  la  prière  suivante,  j'ai 
demandée  pour  mes  plus  chers  amis  encore  en- 
gagés dans  cette  mortelle  erreur  :  «  Grand  Dieu, 
Dieu  tout-puissant  et  souverainement  bon,  dont 
l'incorruptible  immutabilité  s'impose  à  ma  foi  et 
à  mon  intelligence ,  Dieu  un  et  triple  à  la  fois, 
vous  qu'adore  l'Eglise  catholique ,  ajoutez  en- 
core, je  vous  en  supplie,  à  toutes  les  faveurs 
dont  vous  m'avez  comblés ,  celle  de  voir  à  mes 
côtés  aux  pieds  de  vos  autels  ces  amis  avec  les- 
quels j'ai  vécu  depuis  l'enfance  dans  la  plus  in- 
time amitié.  »  (Ch.  xv,  n.  24.)  Que  non-seule- 
ment les  progrès  et  la  perfection  qui  suivent  la 
conversion  et  dont  on  peut  les  regarder  comme 
la  récompense  ,  mais  encore  que  la  conversion 
elle-même,  soient  l'œuvre  de  la  grâce  divine, 
ma  prière  n'est-elle  pas  un  acte  de  foi  à  cet 
égard?  Pour  qui  ai-je  prié ,  en  effet?  Pour  mes 

potest,  cur  a  natura,  »  et  non,  gratia  (a)  possumus, 
dixerim.  Sed  contra  Manichœos  de  natura  quœstio 
versabatur.  Et  utique  id  agit  gratia,  ut  sanata  natura 
quod  vitiata  non  potest,  possit  per  eum  qui  venit 
quœrere  et  salvum  facere  quod  perierat.  Quam  tamen 
gratiam  etiam  tune  recolens  oravi  pro  familiarissimis 
meis  qui  mortifero  illo  adhuc  tenebantur  errore ,  et 
dm  :  «  Deus  magne,  Deus  omnipotens,  Deus  summse 
bonitatis,  quem  inviolabilem  et  incorruptibilem 
(i)  credi  atque  intelligi  fas  est,  Trina  Unitas,  quam 
cathohca  Ecclesia  colit ,  supplex  oro  expertus  in  me 
misencordiam  tuam,  ne  homines  cum  quibus  mihi 
a  puentia  m  omni  convictu  fuit  summa  consensio 
m  tuo  cultu  a  me  dissentire  permittas.  «  (cap.  xiv  ) 
Sic  utique  orans,  jam  lide  retinebam,  non  solum  con- 
versos  ad  Deum  gratia  ejus  adjuvari,  ut  proticiant  ac 
perhciantur,  ubi  adhuc  dici  potest,  pro  merito  con- 
versionis  illorum  istam  dari  gratiam,  verum  etiam  ut 
convertantur  ad  Deum,  ad  ipsam  Dei  gratiam  perti- 
nere  :  quandoquidem  pro  eis  oravi  qui  erant  ab  illo 
nimis  aversi,  atque  ut  ad  illam  converterentur  oravi 
Hic  liber  sic  incipit  :  «  Opitulante  Dei  misericordia  » 


amis  éloignés  de  Dieu.  Qu'ai -je  demandé?  Leur 
retour  à  lui.  Cet  ouvrage  commence  ainsi  : 
«  Opitulante  Dei  misericordia.  » 

CHAPITRE  XYI. 

Actes  contre  Forlunat,  ManicJiéen.  —  Un  livre. 

1.  J'étais  toujours  simple  prêtre,  lorsque  j'en- 
gageai à  cette  époque  une  discussion  avec  un 
certain  Fortunat,  prêtre  manichéen,  domicilié 
depuis  longtemps  à  Hippone ,  et  à  qui  le  grand 
nombre  de  ses  victimes  rendait  cher  le  séjour  de 
cette  ville.  Le  procès-verbal  de  cette  discussion 
a  été  dressé  par  des  secrétaires ,  comme  s'il  s'a- 
gissait de  faits  mémorables,  et  il  porte,  en  effet, 
la  date  du  jour  avec  l'indication  du  consulat.  J'ai 
voulu,  de  mon  côté,  consacrer  un  livre  à  ce  dé- 
bat, pour  en  conserver  le  souvenir.  J'y  traite  de 
l'origine  du  mal.  J'affirmais  que  l'origine  du 
mal  vient  du  libre  arbitre  de  la  volonté,  tandis 
que,  d'après  mon  adversaire,  la  nature  du  mal 
est  coéternelle  à  Dieu.  Le  jour  suivant,  il  finit 
par  avouer  qu'il  ne  trouvait  plus  rien  à  nous  ré- 
pondre; et  s'il  ne  se  fit  pas  catholique,  du  moins 
il  quitta  Hippone. 

2.  J'ai  dit  dans  ce  livre  :  «  L'âme,  comme 
toutes  les  autres  créatures,  est  fœuvre  de  Dieu, 
et  elle  occupe  le  premier  rang  dans  la  création.  » 

CAPUT  XVL 

Acta  contra  Fortunatum  Manichocum.  —  Liber  unus. 

1 .  Eodem  tempore  presbyterii  mei ,  contra  Fortu- 
natum quemdam  Manichgeorum  presbyterum  dispu- 
tavi,  qui  plurimum  temporis  apud  Hipponem  vixerat, 
seduxeratque  tam  multos,  ut  propter  illos  ibi  eum 
delectaret  habitare.  Quse  disputatio  nobis  altercanti- 
bus  excepta  est  a  notariis  veluti  Gesta  conficerentur, 
nam  et  diem  liabet,  et  consulem.  Hanc  in  libriim 
mémorise  mandandam  conferre  curavimus.  Versatur 
ibi  qusestio,  unde  sit  malum  :  me  asserente  exortum 
fuisse  hominis  malum  ex  libero  voluntatis  arbitrio  ; 
illo  autem  naturam  mali  Deo  coœternam  persuadere 
moliente.  Sed  conséquent!  die  tandem  confessus  est, 
nihil  se  adversus  nos  invenire  quod  diceret.  Nec 
sane  catholicus  factus  est,  sed  tamen  ab  Hippone  dis- 
cessit. 

2.  In  hoc  libro  illud  quod  dixi  :  «  Animam  dico 
esse  factam  a  Deo ,  ut  caetera  omnia  quse  a  Deo  facta 
sunt  :  et  inter  illa  quœ  Deus  omnipotens  fecit,  prin- 


(a)  Apud  Am.  et  aliquot  e  Mss.  gratia  potins  dixerim.  -  (6)  Mss.  quatuor  adduat,  at.ue  ^ncomrnutabilem.  Am.  et  Er.  atque  ^rnmutabilern 
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(Disp.  I,  n.  13.)  Ceci  doit  s'entendre  de  toutes 
les  créatures  raisonnables  en  général,  bien  qu'il 
soit  difficile ,  pour  ne  pas  dire  impossible ,  de 
trouver  dans  les  saintes  Ecritures  le  nom  d'âmes 
appliqué  aux  anges.  De  même,  dans  un  autre 
endroit  :  «  Il  n'y  a  péché  que  lorsqu'il  y  a  un  acte 
de  la  volonté  propre.  »  {Disp.  II,  n.  21.)  Je 
parle  de  ce  péché  qui  n'est  pas  en  même  temps 
la  peine  du  péché,  peine  dont  j'ai  dit  ailleurs, 
dans  cette  même  discussion,  tout  ce  qu'il  y  avait 
à  dire.  J'ai  dit  encore  :  «  Afin  que  cette  chair, 
qui  nous  a  cruellement  torturés  pendant  que 
nous  demeurions  dans  le  péché ,  nous  soit  sou- 
mise au  jour  de  la  résurrection ,  et  qu'elle  ne 
soit  plus  pour  nous  un  douloureux  obstacle  à 
l'observation  de  la  loi  et  des  préceptes  divins.  » 
{Disp.  II,  n.  22.)  Ce  n'est  pas  que  dans  le 
royaume  de  Dieu,  lorsque  nous  aurons  revêtu 
un  corps  incorruptible  et  immortel ,  nous  ayons 
à  recourir  aux  divines  Ecritures  pour  en  rece- 
voir la  loi  et  les  préceptes,  mais  parce  qu'alors, 
la  loi  éternelle  sera  parfaitement  observée,  et 
que  nous  trouverons  les  deux  préceptes  de  l'a- 
mour de  Dieu  et  du  prochain,  non  dans  une  loi 
écrite,  mais  dans  la  charité  parfaite  et  éternelle. 
Cet  ouvrage  commence  ainsi  :  «  Quinto  Calendas 
septembris,  Arcadio  Augusto  bis  et  Rufino,  viris 
clarissimis,  consulibus.  » 


CHAPITRE  XVn. 

De  la  Foi  et  du  Symbole.  —  Un  livre. 

A  la  même  époque ,  et  encore  simple  prêtre, 
j'ai  soutenu  une  discussion  sur  la  foi  et  le  sym- 
bole en  présence  et  sur  l'ordre  des  évêques  de 
toute  l'Afrique,  assemblés  en  concile  à  Hippone. 
Je  cédai  aux  instances  de  quelques  amis  intimes, 
en  consacrant  un  livre  à  cette  discussion.  Je 
m'attache,  dans  cet  ouvrage,  plutôt  au  sens  du 
Symbole  qu'au  texte,  que  ceux  qui  se  présentent 
au  baptême  doivent  savoir  de  mémoire.  Dans  ce 
livre,  en  parlant  de  la  résurrection  de  la  chair  : 
((  La  foi  chétienne_,  disais-je,  cette  foi  infaillible 
nous  enseigne  que  le  corps  ressuscitera.  Vérité 
qui  paraît  incroyable  à  quiconque  ne  considère 
que  son  état  actuel  sans  faire  attention  à  ce 
qu'elle  doit  être  dans  son  état  futur  :  au  jour 
de  cette  tranformation  angélique,  la  chair  et  le 
sang  disparaîtront  pour  ne  laisser  place  qu'au 
corps  seulement.  »  (Ch.  x,  n.  23.)  Suit  une  dis- 
sertation sur  le  changement  des  corps  terrestres 
en  corps  célestes ,  selon  ces  paroles  de  l'Apôtre 
à  ce  sujet  :  «  La  chair  et  le  sang  ne  posséderont 
point  le  royaume  de  Dieu.  »  Il  ne  faut  pas  con- 
clure de  là  qu'au  jour  de  la  résurrection,  notre 
corps ,  tel  qu'il  est  ici-bas ,  sera  changé  en  un 


cipalem  locum  datum  esse  animée,  »  [dispiit.  I)  ita 
dixi,  ut  hoc  generaliter  de  universa  creatura  rationali 
accipi  vellem ,  quamvis  in  scripturis  sanctis  animas 
dictas  esse  Angelorum ,  aut  non  omnino,  aut  non 
possit  facile  reperiri  ,  sicut  supra  jam  diximus. 
[Disput.  II.)  Item  alio  loco  :  «  Ego  dico,  inquam, 
peccatum  non  esse ,  si  non  propria  voknitate  pecce- 
tur.  ))  [Disput.  I.)  Ubi  peccatum  illud  intelligi  volui, 
qnod  non  est  etiam  pœna  peccati  :  nam  de  taU  pœna 
dixi  alibi  in  eadem  disputatione,  quod  dicendum  fuit. 
Itemque  dixi  :  ((  Ut  postea  eadem  ipsa  caro,  quse  nos 
pœnis  torsit  in  peccatis  manentes,  subjiciatur  nobis 
in  resurrectione ,  et  nulla  adversitate  nos  quatiat , 
quominus  legem  et  prœcepta  divina  servemus.  » 
[Disput.  II.)  Quod  non  ita  est  accipiendum,  tanquam 
et  in  illo  Dei  regno,  ubi  incorruptibile  atque  immor- 
tale  corpus  liabebimus ,  de  scripturis  divinis  lex  et 
prœcepta  sumenda  sint  :  sed  quia  perfectissime  ibi 
lex  œterna  servabitur,  et  illa  duo  prœcepta  de  dili- 
gendo  Deo  et  proximo ,  non  in  leclione ,  sed  in  ipsa 
perfecta  et  sempiterna  dilectione  tenebimus.  Hoc  opus 
sic  incipit  :  «  Quinto  cal.  Septembris.  Arcadio  Au- 
gusto bis  et  Rufino  vc.  conss.  » 

(a)  NonnuUi  codices  hab.  falli. 


GAPUT  XVII. 
De  Fide  et  Symbole.  —  Liber  unus. 

Per  idem  tempus  coram  Episcopis  hoc  mihi  ju- 
bentibus,  qui  plenarium  totius  Africse  concilium  Hip- 
pone regio  habebant  de  Ftde  et  Sijmbolo  presbyter 
disputavi.  Quam  disputationem,  nonnullis  eorum  qui 
nos  familiarius  diligebant  studiosissime  instantibus, 
in  librum  contuli ,  in  quo  de  rébus  ipsis  ita  disseri- 
tur,  ut  tamen  non  fiat  verborum  illa  contextio ,  quse 
tenenda  memoriter  competentibus  traditur.  In  hoc 
libro  cum  de  resurrectione  carnis  ageretur  :  «  Re- 
surget,  inquam,  corpus  secundum  Christianam  ii- 
dem,  quœ  [a)  fallere  non  potest.  Quod  cui  videtur 
incredibile,  qualis  sit  nunc  caro  attendit ,  qualis  au- 
tem  futura  sit  non  considérât  :  quia  illo  tempore  nu- 
nmtationis  angelicœ,  non  jam  caro  erit  et  sanguis, 
sed  tantum  corpus ,  »  (cap.  x)  et  caetera  quœ  ibi  de 
corporum  terrestrium  in  corpora  cœlestia  mutatione 
disserui,  quoniam  dixit  Apostolus,  cum  mde  loque- 
retur  :  «  Caro  et  sanguis  regnum  Dei  non  posside- 
bunt.  »  (I  Cor.,  XV,  50.)  Sed  quisquis  ea  sic  accipit, 


u  LES  DEUX  LIVRES  I 

corps  céleste  en  ce  sens  qu'il  n'y  aura  plus  réel- 
lement ni  membre  ni  chair  ;  cette  erreur  ne 
trouve-t-elle  pas  un  démenti  dans  le  corps  res- 
suscité de  Notre-Seigneur,  qui,  non-seulement 
s'est  montré  aux  regards ,  mais  encore  livré  au 
toucher,  avec  les  mêmes  membres  qu'il  avait 
avant  sa  résurrection?  N'a-t-il  pas  lui-même 
affirmé  la  réalité  de  sa  chair,  en  disant  :  a  Tou- 
chez et  voyez  :  un  esprit  n'a  pas  de  chair  ni 
d'os,  comme  vous  voyez  que  j'en  ai?»  (Luc,  xxiv, 
39.)  Il  est  donc  évident  que  l'Apôtre  n'a  pas  pré- 
tendu nier  l'existence  réelle  de  la  chair  dans  le 
royaume  de  Dieu,  mais  qu'il  a  voulu  seulement 
exprimer  par  ces  mots  de  chair  et  de  sang,  soit 
les  hommes  qui  vivent  selon  la  chair,  soit  la 
corruption  même  de  cette  chair ,  corruption 
qui  certainement  n'existera  point  alors.  Car 
après  avoir  dit  :  ((  La  chair  et  le  sang  ne  pos- 
séderont point  le  royaume  de  Dieu,  »  n'est-il 
pas  manifeste  que  c'est  pour  expliquer  sa  pensée 
qu'il  ajoute  :  «  Et  la  corruption  ne  possédera 
point  l'incorruptibilité?  »  (I  Co7\,  xv,  50.) 
Sur  ce  point  difficile  à  persuader  aux  infi- 
dèles ,  on  trouvera  dans  mon  dernier  livre  De 
la  Cité  de  Dieu ,  des  développements  aussi 
complets  qu'il  m'a  été  possible  de  leur  donner. 
Ce  livre  commence  ainsi  :  «  Quoniam  scriptum 
est.  » 

ut  existimet  ita  corpus  terrenum,  quale  nunc  lia- 
bemus  ,  in  corpus  cœleste  resurrectione  mutari , 
ut  nec  membra  ista ,  nec  carnis  sit  futura  substan- 
tia,  proculdubio  corrigendus  est,  commonitus  de 
corpore  Domini,  qui  post  resurrectionem  in  eisdem 
membris  non  solum  conspiciendus  oculis,  verume- 
tiam  manibus  tractandus  apparuit,  carnemque  se 
habere  etiam  sermone  lirmavit,  dicens  :  «  Palpate 
et  videte ,  quia  spiritus  carnem  et  ossa  non  habet , 
sicut  me  videtis  habere.»  {Luc,  xxiv,  39.)  Unde 
constat  Apostolum  non  carnis  substantiam  negasse 
in  regno  Dei  fuluram,  sed  aut  homines  qui  se- 
cundum  carnem  vivunt,  carnis  et  sanguinis  nomine 
nuncupasse,  aut  ipsam  carnis  corruptionem ,  quse 
tune  utique  nulla  erit.  Nam  cum  dixisset  :  «  Caro 
et  sanguis  regnum  Dei  non  possidebunt  :  » 
(I  Corinth.,  xv,  50)  bene  intelUgitur  tanquam  ex- 
ponendo  quid  dixerit  continuo  subdidisse  :  «  Neque 
corruptio  incorruptionem  possidebit.  »  De  qua  re 
ad  persuadendum  infidelibus  difficih ,  diligenter 
quantum  potui  me  disseruisse  reperiet  quisquis 
(le  Civitate  Dei  librum  legerit  novissimum.  (  cap.  v 
et  XXI.)  Hic  liber  sic  incipit  :  «  Quoniam  scrip- 
tum est.  » 


ES  RÉTRACTATIONS. 

CHAPITRE  XVIII. 

Commentaire  littéral  sur  la  Genèse.  —  Un  livre 
incomplet. 

Je  m'étais  contenté,  dans  mes  deux  livres  sur 
la  Genèse  contre  les  Manichéens,  de  commenter 
les  paroles  de  la  sainte  Ecriture  selon  le  sens 
allégorique.  Je  n'avais  pas  osé  approfondir  le 
sens  littéral  plein  de  mystères  du  texte  sacré, 
ou,  en  d'autres  termes,  pénétrer  la  pensée  même 
de  l'historien  sacré.  J'ai  voulu  toutefois  essayer 
mes  forces  dans  cette  entreprise  si  laborieuse  et 
si  difficile  ;  mais  novice  encore  dans  l'exposition 
des  livres  saints,  j'ai  succombé  à  la  tâche  ,  et  je 
n'avais  pas  achevé  le  premier  livre  que  j'ai  dû 
renoncer  à  ce  travail,  au-dessus  de  mes  forces. 
C'est  ce  même  livre,  toujours  à  l'état  d'ébauche, 
qui  me  tomba  sous  la  main  au  moment  où  je 
m'occupais  de  la  révision  de  mes  ouvrages.  Il 
n'était  pas  sorti  de  mes  cartons,  et  j'avais  même 
résolu  de  l'anéantir,  d'autant  plus  que  j'avais 
écrit  depuis  douze  livres  avec  ce  titre  :  Com- 
mentaire littéral  sur  la  Geiièse.  Bien  qu'il  y  ait 
dans  ces  livres  beaucoup  plus  de  questions  sou- 
levées que  résolues ,  mon  premier  traité  ne  sau- 
rait leur  être  comparé.  Toutefois  ,  après  l'avoir 
revu,  je  me  suis  décidé  à  le  conserver,  et  voici 
pourquoi  :  il  devait  être  comme  un  monument 

GAPUT  XVIII. 
De  Genesi  ad  Utteram  imperfectus.  —  Liber  unus. 

{.  Cum  de  Genesi  duos  libros  contra  Manichœos 
condidissem,  quoniam  secundum  allegoricam  signi- 
ficationem  Scripturse  verba  tractaveram,  non  ausus 
naturalium  rerumtanta  sécréta  ad  litteram  èxponere, 
hoc  est  quemadmodum  possent  secundum  liistori- 
cam  proprietatem  quse  ibi  dicta  sunt  accipi  :  volui 
experiri  in  hoc  quoque  negotiosissimo  ac  difficilhmo 
opère  quid  valerem  ;  sed  in  scripturis  exponendis  ty- 
rocinium  meum  sub  tanta  sarcinse  mole  succubuit. 
Et  nondum  perfecto  uno  libro,  ab  eo  quem  sustinere 
non  poterara  labore  conquievi.  Sed  in  hoc  opère  cum 
mea  opuscula  retractarem,  iste  ipse  ut  erat  imper- 
fectus venit  in  manus,  quem  neque  edideram,  et 
abolere  decreveram,  quoniam  scripsi  postea  xu  libros 
quorum  titulus  est,  de  Genesi  ad  litteram.  In  quibus 
quamvis  multa  qusesita  potius  quam  inventa  videan- 
tur,  tamen  eis  iste  nullo  modo  est  comparandus.  Ve- 
rum  et  hune  postea  quam  retractavi ,  manere  volui 
ut  esset  index,  quantum  existimo,  non  inutilis  rudi- 
mentorum  meorum  in  enucleandis  atque  scrutandis 


LIVRE  I.  —  CE 

assez  curieux  à  consulter,  à  mon  avis ,  de  mes 
premiers  essais  dans  l'étude  et  l'exposition  des 
saintes  Ecritures.  Il  s'arrêtait  à  cette  phrase  : 
((  Le  Père  est  seulement  Père ,  comme  le  Fils 
n'est  pas  autre  que  le  Fils  :  aussi,  quand  on  ap- 
pelle le  Fils  la  ressemblance  de  son  Père  ,  bien 
qu'on  ne  montre  aucune  dissemblance  entre  lui 
et  le  Père,  le  Père  n'est  cependant  pas  seul  s'il  a 
quelqu'un  à  qui  il  ressemble  ;  »  (Ch.  xvi,  n.  60) 
phrase  suivie  de  ces  paroles  de  la  sainte  Ecri- 
ture :  ((  Et  Dieu  dit  :  Faisons  l'homme  à  notre 
image  et  ressemblance ,  »  {Gen.,  i,  26)  que  je 
rappelais  pour  les  commenter  et  les  expliquer 
encore.  C'est  là  qu'en  était  ce  livre  lorsque  je 
l'ai  abandonné.  Ce  qui  suit,  j'ai  cru  devoir  l'a- 
jouter lorsque  j'ai  fait  la  révision  de  cet  ouvrage, 
addition  insuffisante  qui  ne  l'empêche  pas  de 
rester  incomplet.  Pour  être  achevé ,  il  faudrait 
qu'il  renfermât  au  moins  les  œuvres  et  les 
paroles  divines  qui  appartiennent  au  sixième 
jour.  Il  m'a  paru  inutile  de  relever  ce  qui 
peut  me  choquer  dans  ce  livre  ou  de  défendre 
les  points  qui  peuvent  paraître  obscurs  aux 
autres.  Je  me  borne  à  les  renvoyer  aux  douze 
livres  sur  le  même  sujet  que  j'ai  écrits  long- 
temps après ,  lorsque  j'étais  évèque.  Ce  livre 
commence  ainsi  :  «  De  obscuris  naturalium  re- 
rum  quse  omnipotente  Deo  artifice  facta  sen- 

divinis  eloquiis,  ejusque  titulum  esse  volui,  de  Genesi 
ad  litteram  imper fectus.  Inveni  quippe  eum  usque  ad 
hsec  verba  dictatum  :  «  Pater  tantum  pat^er  est,  nec 
filius  aliud  est  quam  filius  :  quia  et  cum  dicitur  si- 
militudo  patris,  quaiiquam  ostendat  nuUam  interve- 
nire  dissimilitudinem  ,  non  tamen  solus  est  pater, 
[a]  si  liabet  similitudiuem.  »  (cap.  16.)  Post  heec  re- 
petivi  verba  scripturœ  rursus  consideranda  atque 
tractanda  :  «  Et  dixit  Deus  :  Faciainus  hominem  ad 
imaginem  et  similitudinein  nostram.  »  [Gen.,  i,  26.) 
Hucusque  dictatum  librum  imperfectum  relique- 
rarn.  Quod  autem  ibi  sequitur,  addendum  putavi 
cum  eum  retractarem  :  nec  sic  tamen  perfeci,  sed 
hoc  quoque  addito  imperfectum  rehqui.  Si  enim 
perfecissem ,  saltem  de  omnibus  operibus  et  verbis 
Dei,  quse  ad  sextum  diem  pertinent,  disputassem. 
In  lioc  libro  ea  notare  quœ  mihi  displicent,  vel  de- 
fendere  quœ  aUis  non  bene  intellecta  displicere  pos- 
sunt,  superfliium  mihi  visum  est.  Breviter  enim 
potius  admoneo,  ut  ilU  duodecim  libri  legantur, 
quos  longe  postea  Episcopus  feci,  et  ex  ipsis  de  isto 
judicetur.  Hic  ergo  sic  incipit  :  «  De  obscuris  natu- 
raUum  rerum  quae  omnipotente  Deo  artifice  facta 

(a)  la  editis  Am.  et  Er.  ac  Benigniano  Ms.  sed  hoMet. 
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timus ,  non  affirmando,  sed  queerendo  tractan- 
dum  est.  » 

CHAPITRE  XIX. 

Du  Sermon  sur  la  montagne.  —  Un  livre. 

1.  Vers  la  même  époque  ,  le  sermon  sur  la 
montagne,  selon  saint  Matthieu,  me  fournit  la 
matière  de  deux  volumes.  Dans  le  premier,  au 
sujet  de  cette  béatitude  :  «  Bienheureux  les  pa- 
cifiques ,  parce  qu'ils  seront  appelés  enfants  de 
Dieu,  »  j'écrivais  :  «  La  sagesse  est  le  partage 
des  pacifiques,  chez  qui  tous  les  sentiments  sont 
réglés,  toutes  les  passions  sont  soumises  à  la 
raison,  tout  en  un  mot  obéit  à  l'esprit  de 
l'homme,  et  lui-même  obéit  à  Dieu.  »  (Liv.  I, 
ch.  IV,  n.  \  \  .)  La  manière  dont  j'ai  exprimé  ma 
pensée  ne  laisse  pas  que  de  m'inquiéter.  En  effet, 
personne  en  cette  vie  ne  peut  être  si  privilégié 
que  de  n'avoir  point  dans  ses  membres  une  loi 
qui  répugne  à  la  loi  de  l'esprit.  Et  quand  même 
l'esprit  de  l'homme  résisterait  à  cette  loi,  au 
point  que  jamais  sa  volonté  ne  succombât,  ce- 
pendant la  répugnance  et  la  lutte  n'en  existe- 
raient pas  moins.  Cette  parole  :  u  Toutes  les 
passions  sont  soumises  à  la  raison  »  peut  donc 
très-bien  s'entendre  dans  ce  sens  que  les  paci- 
fiques tendent  à  dompter  les  concupiscences  de 

sentimus  non  affirmando  sed  quserendo  tractandum 
est.  » 

GAPUT  XIX. 
De  Sennone  Domini  in  monte.  —  Libri  duo, 

1.  Per  idem  tempus  de  Sermone  Domini  in  monte, 
secundum  Matthœum,  duo  volumina  scripsi.  In  quo- 
rum primo  propter  id  quod  scriptum  est  :  «  Beati 
pacifici,  quoniam  ipsifilii  Dei  vocabuntur  :  »  [Maith., 
V,  9)  «  Sapientia,  inquam,  congruit  paciticis,  inquibus 
jam  ordinata  sunt  omnia,  nullusque  motus  adversus 
rationem  rebellis  est,  sed  cuncta  obtempérant  spiri- 
tui  hominis,  cum  et  ipse  obtemperet  Deo.  »  (Lib.  I, 
c.  IV.)  Quod  merito  movet  quomodo  dixerim.  Non 
enim  cuiquam  provenire  in  hac  vita  potest,  ut  lex 
repugnans  legi  mentis  omnino  non  sit  in  membris. 
Quandoquidem  etiam  si  ei  sic  resisteret  spiritus  lio- 
minis,  ut  in  nullum  ejus  laberetur  assensum  ;  non 
ideo  tamen  ilia  non  repugnaret.  Hoc  ergo  quod 
dictum  est  :  «  Nullum  esse  motum  adversus  ra- 
tionem rebellem,  »  recte  accipi  potest  id  nunc  agen- 
tibus  pacificis,  domando  concupiscentias  carnis ,  ut 
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la  chair  pour  arriver  ainsi  à  la  plénitude  de 
la  paix. 

2.  Aussi  lorsque  dans  un  autre  endroit,  répé- 
tant cette  maxime  de  l'Evangile  :  «  Bienheu- 
reux les  pacifiques ,  parce  qulls  seront  appelés 
enfants  de  Dieu,  ))  j'ai  ajouté  :  ((  Cette  paix  peut 
s'obtenir  en  cette  vie,  comme  nous  croyons  que 
les  Apôtres  l'ont  obtenue,  »  (liv.  I,  ch.  iv,  n.  12) 
voici  le  sens  qu'il  faut  donner  à  ces  paroles  : 
Nous  ne  pensons  pas  que  les  Apôtres  ont  été  sur 
cette  terre  exempts  de  la  révolte  de  la  chair 
contre  l'esprit;  mais  cette  domination  de  l'esprit 
sur  les  sens ,  nous  pouvons  y  arriver  jusqu'au 
point  où  nous  croyons  que  les  Apôtres  y  sont 
parvenus  eux-mêmes,  c'est-à-dire  dans  la  mesure 
de  la  perfection  humaine  à  laquelle  il  nous  est 
donné  d'arriver  en  cette  vie.  Je  n'ai  pas  dit  : 
Cette  paix  parfaite  peut  s'obtenir,  car  nous 
croyons  que  les  Apôtres  l'ont  obtenue  ;  mais  seu- 
lement :  Elle  peut  s'obtenir  comme  nous  croyons 
que  les  Apôtres  l'ont  obtenue  et  dans  la  même 
mesure  qu'eux;  or,  cette  mesure  est  celle  de  la 
perfection  dont  nous  sommes  capables  en  cette 
vie.  Nous  ne  pouvons  arriver  à  ce  degré  de  per- 
fection auquel  nous  espérons  parvenir  que  lors- 
que nous  jouirons  de  la  plénitude  de  cette  paix 
qui  nous  permettra  de  dire  :  «  0  mort ,  où  est 
ton  aiguillon?  »  (I  Cor.,  xv,  55.) 

3.  Ailleurs  (liv.  I,  ch.  vi,  n.  17),  en  citant  ce 
témoignage  :  u  Dieu  ne  donne  pas  l'esprit  avec 
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mesure,  »  {Jean,  m,  34)  je  n'avais  pas  encore 
compris  qu'il  ne  s'appliquait  avec  vérité  qu'à 
Jésus-Christ.  En  effet ,  si  Dieu  ne  donnait  pas 
son  esprit  aux  autres  hommes  avec  mesure,  Eli- 
sée n'en  aurait  pas  demandé  le  double  de  ce 
qu'avait  reçu  Elle.  En  expliquant  ces  paroles  : 
((  Un  seul  point  de  la  loi  ne  passera  point  sans 
que  tout  soit  accompli,  »  {Matth. ,  v,  18)  j'ai  dit 
qu'on  ne  pouvait  la  comprendre  que  comme  une 
vive  expression  de  la  perfection  (liv.  I,  ch.  viii, 
n.  20).  On  se  demande  avec  raison  si  cette  per- 
fection peut  être  entendue  en  ce  sens  qu'il  soit 
vrai  de  dire  que  l'homme,  dès  qu'il  jouit  de  son 
libre  arbitre  et  de  sa  volonté,  ne  puisse  vivre 
ici-bas  sans  péché.  Par  qui,  en  effet,  la  loi  peut- 
elle  être  accomplie  jusqu'à  un  iota?  N'est-ce  point 
par  celui  qui  observe  tous  les  préceptes  divins  ? 
Mais  dans  ces  mêmes  préceptes  se  trouve  cette 
prière  que  le  Sauveur  nous  ordonne  de  dire  et 
que  toute  l'Eglise  dira  jusqu'à  la  fin  des  siècles  : 
((  Pardonnez-nous  nos  offenses  comme  nous  par- 
donnons à  ceux  qui  nous  ont  offensés.  »  {Matth., 
VI,  12.)  On  regarde  donc  tous  les  préceptes 
comme  accomplis  lorsque  toutes  les  omissions 
sont  pardonnées. 

4.  J'ai  certainement,  dans  les  discours  que 
j'ai  composésplus  tard,  expliqué  beaucoup  mieux 
et  d'une  manière  plus  conforme  à  l'esprit  de  l'E- 
criture ces  paroles  du  Seigneur  :  «  Celui  qui 
violera  un  de  ces  moindres  commandements  et 


ad  istam  pacem  plenissimam  quandoque  veniatur. 

2.  Proinde  quod  alio  loco,  cuni  eamdem  senten- 
tiam  evangelicam  repetens  dixissem  :  «  Beati  paci- 
fici,  quoniam  ipsi  filii  Bel  vocabuntur  :  »  [Matth.,  n, 
9)  adjuiixi  dicens  :  «  Et  ista  quidem  in  hac  vita  coni- 
pleri  possuiit,  sicut  compléta  esse  in  Apostolis  credi- 
mus,  »  [Ibid.)  sic  accipieiidum  est,  non  ut  in  Aposto- 
lis liic  viventibus  nullum  carnis  motum  arbitremur 
spiritui  répugnasse,  sed  liactenus  hic  ista  posse  com- 
pleri,  quatenus  in  Apostolis  credimus  esse  compléta, 
ea  mensura  scihcet  perfectionis  liumanse ,  quanta  in 
hac  vita  potest  esse  perfectio.  Non  enim  dictum  est: 
îsta  in  hac  vita  compleri  possunt,  nam  compléta  esse 
in  ApostoHs  credimus  :  sed  dictum  est ,  «  sicut  com- 
pléta esse  in  Apostolis  credimus,»  ut  ita  compleantur 
sicut  in  ihis  compléta  sunt,  id  est  quadam  perfectione, 
cujus  capax  est  ista  vita,  non  sicut  complenda  sunt 
illa  quam  speramus  pace  plenissima,  quando  dicetur  : 
«  Ubi  est  mors  contentio  tua?  »  (I  Cor.,  xv,  55.) 

3.  Alio  loco  quod  interposui  testimonium  (Lib.  I, 
c.  vi)  :  ((  Non  enim  ad  mensuram  dat  Deus  spiritum,  » 


{Jomi.,  ni,  34)  nondum  intellexeram  de  Christo  pro- 
prie verius  accipi.  Aliis  quippe  hominibus  nisi  ad 
mensuram  daretur  spiritus ,  non  duplum  peteret 
Elisseus  quam  fuit  in  Elia.  Item  quod  scriptum  est 
[Matlh.,  V,  18)  :  «  Iota  unum  aut  unus  apex  non 
transiet  a  lege  donec  omnia  liant,  »  (Lib.  I,  c.  8)  cum 
exponerem,  nihil  dixi  posse  aliud  intelligi,  nisi  ve- 
hementem  perfectionis  expressionem.  Ubi  merito 
quœritur,  utrum  ista  perfectio  sic  possit  intelligi,  ut 
tamen  verum  sit,  neminem  jam  utentem  voluntatis 
arbitrio  hic  vivere.  sine  peccato.  A  quo  enim  usque 
ad  unum  apicem  lex  perlici  potest ,  nisi  a  quo  fmnt 
universa  divina  mandata  ?  Sed  in  eisdem  mandatis 
est  etiam  quod  jubemur  dicere  :  «  Dimitte  nobis  dé- 
bita nostra,  sicut  et  nos  dimittimus  debitoribus  no- 
stris,  »  [Matth. ^  vi,  12)  quam  orationem  usque  in  tinem 
sœculi  tota  dicit  Ecclesia.  Omnia  ergo  mandata  facta 
deputantur,  quando  quidquid  non  lit  ignoscitur. 

4.  Sane  quod  ait  Dominus  :  «  Quicumque  solverit 
unum  de  mandatis  istis  minimis,  et  docuerit  sic,  »  etc. 
{Matth.,  V,  19)  usque  ad  eum  locum  ubi  ait  :  «  Nisi 


LIVRE  I.  —  CHAPITRE  XIX. 
qui  apprendra  ainsi ,  »  etc. ,  jusqu'à  ces  autres  : 
((  Si  votre  justice  n'est  plus  abondante  que  celle 
des  scribes  et  des  pharisiens ,  vous  n'entrerez 
point  dans  le  royaume  des  cieux;  »  {Mai th. ,  v, 
18,  20)  mais  il  serait  trop  long  de  répéter  ici  ce 
que  j'ai  dit  ailleurs.  Le  sens  donné  à  ces  paroles, 
c'est  que  la  justice  de  ceux  qui  disent  et  qui  font 
est  plus  grande  que  celle  des  scribes  et  des  pha- 
risiens. C'est  en  effet  des  scribes  et  des  phari- 
siens que  le  Seigneur  lui-même  dit  dans  un 
autre  endroit  :  «  Ils  disent  et  ils  ne  font  pas.  » 
{Matth..,  XXIII,  3.)  Plus  tard  aussi,  j'ai  beaucoup 
mieux  compris  ce  texte  :  «  Celui  qui  se  met  en 
colère  contre  son  frère.  »  {Matth.,  v,  22.)  Caries 
manuscrits  grecs  ne  portent  pas  cette  addition 
a  sans  raison  (1),  »  comme  je  l'avais  écris,  quoi- 
que le  sens  soit  le  même.  J'ai  dit  en  efîet  qu'il 
fallait  considérer  ce  que  c^est  que  de  se  mettre 
en  colère  contre  son  frère;  n'est-ce  pas,  disais- 
je ,  se  mettre  en  colère  contre  son  frère  que  de 
se  mettre  en  colère  contre  son  péché?  Celui  donc 
qui  s'irrite  contre  son  frère ,  et  non  contre  son 
péché,  se  met  en  colère  sans  cause. 

5.  J'ai  dit  aussi  :  a  En  ce  qui  concerne  notre 
père,  notre  mère  et  les  autres  personnes  qui 
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nous  sont  unies  par  les  liens  du  sang,  nous  de- 
vons haïr  en  eux  ce  que  le  genre  humain  tire 


de  la  naissance  et  de  la  mort.  »  (Liv.  I ,  ch.  xv, 
n.  41.)  Or,  cette  explication  laisserait  croire  au 
premier  abord  que  si  la  mort  n'eût  pas  été  im- 
posée à  la  nature  humaine  comme  conséquence 
et  punition  du  péché,  les  Hens  du  sang  n'eussent 
pas  existé.  J'ai  déjà,  plus  haut,  condamné  cette 
interprétation.  Certainement,  la  parenté,  les  al- 
liances eussent  existé  lors  même  que  le  péché 
originel  n'ayant  pas  été  commis ,  le  genre  hu- 
main aurait  crû  et  se  serait  multiplié  sans  être 
soumis  à  la  mort.  Par  la  même  raison  il  faut 
aussi  résoudre  autrement  cette  question  :  Pour- 
quoi Dieu  nous  a  ordonné  d'aimer  nos  enne- 
mis, tandis  qu^ailleurs  il  nous  a  commandé  de 
haïr  nos  parents  et  nos  enfants?  La  solution 
n'est  pas  en  effet  celle  que  je  viens  de  rappeler 
ici ,  mais  celle  que  souvent  j'ai  donnée  posté- 
rieurement ,  c'est-à-dire  que  nous  devons  aimer 
nos  ennemis  pour  les  gagner  au  royaume  de 
Dieu,  et  haïr  nos  parents,  s'ils  nous  en  éloignent. 

6.  J'ai  discuté  ici  de  même  avec  une  attention 
scrupuleuse  le  commandement  qui  défend  de 
renvoyer  son  épouse,  hors  le  cas  de  fornication. 
Mais  quelle  est  cette  fornication  dont  parle  le 
Seigneur  et  qui  est  un  motif  suffisant  pour  ren- 
voyer son  épouse?  Est-ce  celle  que  nous  con- 
damnons dans  les  crimes  d'impureté,  ou  celle 


(1)  Cependant  vous  trouverez  à  peine  aujourd'hui  un  seul  manuscrit  grec  qui  ne  porte  cette  addition  :  eîxvj,  sine  causa,  que  saint 
Chrysostome  lui-même  lisait  dans  son  exemplaire.  Saint  Jérôme  prétendait  qu'on  devait  l'effacer,  saint  Augustin  la  ramène  ici  à  son  sens 
légitime. 


abundaverit  justitia  vestra  plus  quam  Scribarum  et 
Pharisœorum,  non  intrabitis  in  regnum  cœlorura,  » 
multo  mcHus  et  convenientius  exposui  in  aliis  poste- 
rioribus  sermonibus  meis,  quod  etiam  liic  retexere 
longum  est.  Ad  lioc  autem  iste  ibi  perducitur  scnsus 
(Lib.  I,  c.  ix),  ut  eonim  sit  justitia  major,  quam  Scri- 
barum et  Pharisœorum,  qui  dicunt  et  («)  faciunt.  De 
Scribis  quippe  et  Pharisœis  alio  loco  ipse  Dominus 
ait  :  ((  Dicunt  enim  et  non  faciunt.  »  [Mailh.,  xxni, 
3.)  Illud  etiam  melins  intelliximus  postea  quod  scri- 
ptum  est  :  «  Qui  irascitur  fratri  suo.  »  Codices  enim 
Grœci  non  liabcnt,  «  sine  causa ,  »  sicut  hic  positum 
est  :  quamvis  idem  ipse  sit  sensus.  lllud  enim  dixi- 
mus  intuendum,  quid  sit  irasci  fratri  suo  ;  quoniam 
non  fratri  irascitur,  qui  peccato  fratris  irascitur. 
[Matlk.,  V,  22.)  Qui  ergo  fratri,  non  peccatt)  irasci- 
tur, sine  causa  irascitur. 

5.  Item  quod  dixi  :  «  Hoc  et  de  pâtre  et  de  matre 
et  de  cœteris  vinculis  sanguinis  intelligendum  est,  ut 
in  eis  oderimus  quod  genus  bumanum  nascendo  et 


moriendo  sortitum  est,  »  (Lib.  i,  c.  15)  ita  sonat, 
quasi  non  essent  futurse  istœ  necessitudines^  si  nullo 
naturœ  lmman£e  prsecedente  peccato  nemo  morere- 
tur,  quem  sensum  jam  superius  improbavi.  Essent 
enim  profecto  cognationes  et  affmitates,  etiam  si 
original!  nullo  existente  peccato ,  sine  morte  cresce- 
ret  et  multiplicaretur  genus  bumanum.  Ac  per  lioc 
aliter  solvenda  est  quœstio,  cur  Dominus  prseceperit 
diligendos  inimicos  [Matth.,  v,  44),  cum  alio  loco 
prœcipiat  odio  liabendos  et  parentes  et  filios  [Luc.^ 
XIV,  26),  non  sicut  liic  soluta  est,  sed  sicut  eam  po- 
sterius  sœpe  solvimus  :  id  est  ut  diligamus  inimicos 
lucrandos  regno  Dei,  et  oderimus  in  propinquis,  si 
impediunt  a  regno  Dei. 

6.  Item  de  prœcejDto  quo  proliibetur  uxor  dimitti, 
nisi  propter  fornicationem ,  hic  quidem  scrupulosis- 
sime  disputavi.  (Lib.  I,  c.  xvi.)  Sed  quam  velit  Domi- 
nus intelligi  fornicationem ,  propter  quam  liceat 
dimittere  uxorem,  utrum  eam  quge  damnatur  in  stu- 
pris,  an  illam  de  qua  dicitur  :  a  Perdidisti  omnem 


{n)  In  prias  excusis  legitur,  qui  dicunt  et  non  faciunt.  Expunximus  negantem  particulam,  quse  a  Mss.  abest,  ut  pronomen,  qui^  relativum 
sit  ad  eos  quorum  justitia  major. 
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dont  il  a  été  dit  :  «  Vous  avez  perdu  quiconque 
commet  une  fornication  contre  vous,  »  {Ps.  lxii) 
et  qui  comprend  aussi  la  première  ?  car  on  com- 
met la  fornication  contre  le  Seigneur  lorsqu'on 
prend  les  membres  du  Christ  pour  en  faire  les 
membres  d'une  prostituée.  C'est  une  question 
qu'il  faut  examiner  et  approfondir  avec  le  plus 
grand  soin.  Or,  je  ne  veux  pas  que  sur  un  point 
d'une  si  haute  importance  et  d'une  solution  si 
difficile  le  lecteur  pense  que  la  discussion  dans 
laquelle  nous  sommes  entré  doive  suffire.  Qu'il 
lise  donc  ce  qui  a  été  dit  ailleurs  à  ce  sujet,  soit 
dans  mes  écrits  postérieurs,  soit  par  d'autres 
commentateurs  qui  l'ont  traitée  plus  à  fond  et 
dont  les  considérations  sont  d'un  plus  grand 
poids;  que  lui-même,  s'il  le  peut ,  discute  dans 
son  intelligence  avec  l'attention  la  plus  grande 
et  la  plus  judicieuse  les  points  qui  font  plus 
d'impression  sur  lui.  Car  tout  péché  n'est  pas 
fornication,  et  Dieu  ne  perd  pas  non  plus  tous 
les  pécheurs,  lui  qui  chaque  jour  exauce  les 
saints  qui  lui  disent  :  a  Pardonnez -nous  nos  of- 
fenses; »  {Matth.,  VI,  12)  et  cependant  il  perd 
tous  ceux  qui  commettent  la  fornication  contre 
lui.  Mais  dans  quel  sens  faut-il  comprendre  cette 
fornication  ?  Quelles  limites  faut-il  lui  donner  ? 
Et  à  raison  de  cette  fornication,  est-il  permis  de 
renvoyer  son  épouse?  Voilà  où  la  question  de- 
vient très-obscure.  Nul  doute  cependant  que  pour 
cette  fornication  qui  résulte  d'un  commerce 
coupable  il  ne  soit  permis  de  renvoyer  son 
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épouse.  Quand  j'ai  dit  :  '  u  Cela  est  permis ,  mais 
non  ordonné,  »  je  n'avais  point  présent  à  Tes- 
prit  cet  autre  passage  des  Ecritures  :  «  Celui  qui 
garde  une  adultère  est  un  fou  et  un  impie.  » 
{Prov.,xyiu,  22.)  Et  certainement  je  ne  dirai  pas 
que  l'on  doive  regarder  comme  adultère  la  femme 
de  l'Evangile,  après  qu'elle  eût  entendu  ces  pa- 
roles du  Sauveur  :  «  Je  ne  vous  condamnerai  pas 
non  plus,  allez  et  ne  péchez  plus,  »  {Jean,  viii, 
11)  si,  après  les  avoir  entendues,  elle  y  fut  fidèle. 

7.  Ailleurs,  j'ai  donné  du  péché  mortel  que 
l'on  commet  contre  son  frère,  péché  dont  l'A- 
pôtre saint  Jean  a  dit  :  «  Je  ne  dis  pas  que  per- 
sonne prie  pour  lui  ;  »  (I  Jean,  v,  16)  la  défini- 
tion suivante  :  o  Voici,  à  mon  avis,  en  quoi 
consiste  le  péché  mortel  que  l'on  commet  contre 
son  frère  :  Si  quelqu'un,  après  être  arrivé  à  la 
connaissance  de  Dieu  par  la  grâce  de  Notre-Sei- 
gneur,  commet  quelque  faute  contre  la  frater- 
nité, et  combattant  cette  grâce  qui  l'a  réconcilié 
avec  Dieu,  se  laisse  enflammer  par  les  torches  de 
de  l'envie.  »  (Liv.  I,  ch.  xxii,  n.  73.)  Il  est  vrai 
que  je  ne  l'ai  pas  affirmé,  puisque  j'ai  dit  seule- 
ment que  c'était  là  mon  opinion;  néanmoins, 
j'aurais  dû  ajouter  :  «  Si  au  moment  de  sa  mort, 
il  est  encore  dans  cette  disposition  d'esprit,  si 
criminelle  et  si  perverse.  »  Car,  en  cette  vie, 
l'homme,  fût-il  arrivé  au  dernier  degré  de  ma- 
lice, il  ne  faudrait  cependant  pas  désespérer  de 
lui  ;  et  il  n'y  a  pas  de  témérité  à  prier  pour  celui 
dont  on  ne  doit  point  désespérer. 


qui  fornicatur  abs  te,  »  [Psal.  lxxu,  27)  in  qua  uti- 
que  et  ista  est,  (iieque  enim  non  fornicatur  a  Domino, 
qui  tollens  membra  Christi,  facit  ea  membra  mere- 
tricis  ,  )  etiam  atque  etiam  cogitandum  est  atque 
requirendum.  Nec  volo  in  re  tanta  tamque  ad  digno- 
scendum  difficiU  putare  lectorem  istam  sibi  nostram 
disputationem  debere  sufficere  :  sed  légat  et  afia, 
sive  nostra  quse  postea  scripta  sunt ,  sive  aliorum 
mehus  considerata  atque  tractata  :  vel  ipse  si  potest, 
ea  quse  hic  merito  movere  possunt,  vigilantiore  atque 
inteUigentiore  mente  discutiat.  Non  quia  omne  pec- 
catum  fornicatio  est  ;  neque  enim  omnem  peccantem 
Deus  perdit ,  qui  quotidie  sanctos  suos  exaudit ,  di- 
centes  :  «  Dimitte  nobis  débita  nostra  :  »  [Matth.,  vi, 
12)  cum  perdat  omnem  qui  fornicatur  ab  eo.  Sed 
quatenus  inteUigenda  atque  fimitanda  sic  liœc  forni- 
catio, ut  utrum  etiam  propter  hanc  Heeat  dimittere 
uxorem,  latebrosissima  qusestio  est.  Licere  tamen 
propter  istam  quse  in  stupris  committitur,  nuUa 
qusestio  est.  Et  ubi  dixi,  hoc  permissum  esse,  non 


jussum  ;  non  attendi  aliam  scripturam,  dicentem  : 
«  Qui  tenet  adulteram,  stultus  et  impius  est.  )>  [Prov. 
xvni,  22.)  Nec  sane  adulteram  dixerim  fuisse  depu- 
tandam  illam  mulierem  etiam  posteaquam  audivit  a 
Domino  :  «Nec  ego  te  damnabo,  vade  deinceps  jam  noli 
peccare,  »  [Joan.,  vni,  41)  si  hoc  obedienter  audivit. 

7.  Loco  alio  (Lib.  I,  c.  xxi)  peccatum  fratris  ad 
mortem,  de  quo  dicit  Joannes  apostolus  :  «  Non  pro 
illo  dico  ut  roget  quis,  »  (I  Joan.,  v,  16)  ita  defmivi 
ut  dicerem  :  «  Peccatum  fratris  ad  mortem  puto  esse 
cum  post  agnitionem  Dei  per  gratiam  Domini  nostii 
Jesu  Ghristi  quisque  oppugnat  fraternitatem,  et  ad- 
versus  ipsam  gratiam  qua  reconciliatus  est  Deo,  in- 
videntise  facibus  agitatur.  »  Quod  quidem  non  con- 
firmavi ,  quoniam  hoc  putare  me  dixi  :  sed  tamen 
addendum  fuit ,  si  in  liac  tam  scelerata  mentis  per- 
versitate  fmierit  hanc  vitam  :  quoniam  de  quocum- 
que  pessimo  in  hac  vita  constituto  non  est  utique 
desperandum ,  nec  pro  illo  imprudenter  oratur,  de 
quo  non  desperatur. 


LIVRE  I.  —  CHAPITRE  XIX 

8.  Dans  le  deuxième  livre,  j'ai  écrit  :  ((  Per- 
sonne ne  pourra  plus  ignorer  le  royaume  de 
Dieu,  lorsque  son  Fils  unique  sera  descendu  du 
ciel  comme  l'homme  du  Seigneur,  non-seulement 
d'une  manière  intelligible,  mais  sous  une  forme 
visible,  pour  juger  les  vivants  et  les  morts.  )) 
(Liv.  II,  ch.  VI,  n.  20.)  Or,  je  ne  vois  pas  s'il  est 
bien  juste  d'appeler  homme  du  Seigneur  celui 
qui  est  le  Médiateur  entre  Dieu  et  les  hommes, 
Jésus-Christ  homme,  puisqu'il  est  certainement 
Seigneur  lui-même.  Quel  homme  faisant  partie 
de  sa  sainte  famille  ne  peut  être  appelé  homme 
du  Seigneur  ?  Il  est  vrai  que  si  je  me  suis  servi 
de  ce  terme,  c'est  pour  l'avoir  lu  dans  quelques 
commentateurs  catholiques  des  livres  saints  (1)  ; 
et  leur  exemple  pouvait  m'autorisera  le  répéter 
après  eux.  Et  cependant,  je  voudrais  bien  ne 
pas  m'ètre  servi  de  cette  expression  partout  où 
je  l'ai  employée.  J'ai  vu  en  effet  plus  tard  qu'on 
ne  devait  point  en  faire  usage,  bien  que  cer- 
taines raisons  puissent  l'autoriser.  Je  reconnais 
aussi  que  je  n'aurais  pas  dù  écrire  :  «Il  n'est 
personne  qui,  dans  sa  conscience,  puisse  com- 
plètement haïr  Dieu  :  »  (Liv.  II,  ch.  xiv,  n.  48) 
car  le  nombre  est  grand  de  ceux  dont  il  a  été 
écrit  :  «  L'orgueil  de  ceux  qui  vous  haïssent.  )> 

{Ps.  LXXIII.) 

9.  Ailleurs  j'ai  écrit  :  «  Quand  le  Seigneur  a 
dit  :  A  chaque  jour  suffit  son  mal,  il  a  voulu, 
je  pense,  donner  le  nom  de  mal  à  la  nécessité 
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où  nous  sommes  de  prendre  chaque  jour  de  la 
nourriture  ,  parce  que  cette  nécessité  est  une 
peine  ;  elle  est  la  suite  de  cette  fragilité  que  le 
péché  nous  a  méritée.  »  (Liv.  II,  ch.  xvii,  n.  66.) 
Mais  je  n'ai  pas  songé  que  dans  le  paradis.  Dieu 
avait  donné  des  aliments  à  nos  premiers  parents, 
avant  que  le  péché  ne  leur  eût  mérité  cette  peine 
de  mort.  Revêtus  d'un  corps  non  immatériel, 
mais  animal,  ils  étaient  immortels;  et  néan- 
moins, avec  cette  immortalité,  ils  se  servaient 
d'aliments  corporels.  Lorsque  j'ai  dit  aussi  : 
((  Cette  Eglise  que  Dieu  s'est  choisie  est  une 
Eglise  glorieuse  n'ayant  ni  tache  ni  ride,  » 
(Liv.  II,  ch.  XIX,  66)  je  n'ai  pas  voulu  dire 
qu'elle  fût  actuellemment  en  cet  état  dans  toutes 
ses  parties,  quoique  cependant  elle  ait  été  choi- 
sie pour  arriver  à  cette  beauté  lorsque  le  Christ 
qui  est  sa  vie  apparaîtra  :  car  alors  elle  aussi 
apparaîtra  avec  lui  dans  la  gloire  ;  et  c'est  en 
vue  de  cette  gloire  qu'elle  est  appelée  glorieuse. 
Quand  le  Seigneur  dit  :  «  Demandez  et  vous  re- 
cevrez; cherchez  et  vous  trouverez;  frappez  et 
il  vous  sera  ouvert,  »  j'ai  pensé  qu'il  me  fallait 
exposer  avec  soin  la  différence  qui  existe  entre 
ces  trois  choses  (liv.  II,  ch.  xxi)  ;  mais  toutes 
trois  se  rapportent  bien  mieux  à  la  prière  faite 
avec  des  instances  multipliées.  C'est  du  reste  ce 
que  le  Sauveur  nous  enseigne  lui-même,  lors- 
qu'il dit,  en  renfermant  le  tout  dans  un  seul 
mot  :  «  A  combien  plus  forte  raison  votre  Père, 


(1)  Peut-être  dans  l'exposition  de  la  foi  de  saint  Athanase  ou  de  saint  Epiphane. 


8.  In  secundo  item  libro  :  «  NuUi,  inquam,  licebit 
ignorare  Dei  regnum,  cum  ejus  miigenitus  non  solum 
intelligibiliter,  sed  etiam  visibiliter  in  liomine  Domi- 
nico  de  cœlo  venerit,  judicaturus  vivos  et  mortuos.» 
(Lib.  II,  c.  VI.)  Sed  non  video  utrum  recte  dicatur 
«  honio  Dominiciis,  »  qui  est  mediator  Dei  et  honii- 
num,  liomo  Cliristus  Jésus,  cum  sit  utique  Dominus  : 
Dominicus  autem  liomo  quis  in  ejus  sancta  familia 
non  potest  dici  ?  Et  hoc  quidem  ut  dicerem  ,  apud 
quosdam  legi  tractatores  catholicos  divinorum  elo- 
quiorum.  Sed  ubicumque  hoc  dixi,  dixisse  me  nollem. 
Postea  quippe  vidi  non  esse  dicendum,  quamvis  non- 
nuUa  possit  ratione  defendi.  Item  quod  dixi  :  «  Nullius 
enim  fere  conscientia  Deum  potest  odisse,  »  non  vi- 
deo fuisse  dicendum.  (Lib.  II,  c.  xiv.)  Multi  enim  sunt 
de  quibus  scriptum  est  :  «  Superbia  eorum  qui  ode- 
runt  te.  »  [Psal.  Lxxni,  23.) 

9.  Alio  loco  (lib.  II,  c.  xvn)  in  eo  quod  dixi,  «  ob 
hoc  dixisse  Dominum  :  Sufticit  diei  malitia  sua 
[Maltli.,  VI,  34),  quia  cibos  sumere  urgebit  ipsa 

TOM.  II. 


nécessitas,  quam  propterea  malitiam  nominatam  ar- 
bitror,  quia  pœnalis  nobis  est,  pertinet  enim  ad  hanc 
fragilitatem  quam  peccando  meruimus,  »  non  attendi 
etiam  primis  liominibus  data  fuisse  in  paradiso  cor- 
poris  alimenta,  antequam  istam  mortis  pœnam  pec- 
cando meruissent.  Sic  enim  erant  immortales  in  cor- 
pore  nondum  spiritali ,  sed  animali ,  ut  tamen  in 
ejusmodi  immortaUtate  corporafibus  alimentis  ute- 
rentur.  Item  quod  dixi  (lib.  II,  c.  xix)  :  «  Quam  sibi 
Deus  elegit  gloriosam  Ecclesiam,  non  liabentem  ma- 
culamneque  rugam,  »  [Eph.,  v,  27)  non  ideo  dixi, 
quia  nunc  ex  omni  parte  jam  talis  est,  quamvis  ad 
hoc  electa  non  dubitaretur,  ut  talis  sit  quando  Chris- 
tus  apparuerit  vita  ejus,  tune  enim  et  ipsa  cum  illo 
apparebit  in  gloria,  propter  quam  gloriam  dicta  est 
Ecclesia  gioriosa.  Item  quod  Dominus  ait  :  «  Petite, 
et  accipietis  :  quserite,  et  invenietis  :  pulsate,  et  ape- 
rietur  vobis,  »  [Matth.,  vn,  7,  liv.  II ,  c.  xxi)  operose 
quidem  tria  ista  quid  inter  se  différant  exponendum 
puiavi,  sed  longe  melius  ad  instantissimam  petitio- 
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qui  est  dans  les  deux,  donnera- t-il  ses  biens  à  tique  commence  ainsi 
ceux  qui  les  lui  demanderont?»  {Matth.,  yii, 
11, 14.)  Il  n'a  pas  dit  en  effet  :  A  ceux  qui  de- 
manderont, qui  chercheront,  et  qui  frapperont. 
Cet  ouvrage  commence  ainsi  :  a  Sermonem 
quem  locutus  est  Dominus.  » 


Omnes  qui  gaudetis 
de  pace,  modo  verum  judicate.  »  C'est  le  refrain 
de  ce  cantique. 


CHAPITRE  XXI. 

Contre  la  lettre  de  l'hérétique  Donat. 


Un  livre. 


CHAPITRE  XX. 

Psaume  contre  le  parti  de  Donat. 

Dans  le  dessein  de  faire  connaître  au  vulgaire 
et  aux  hommes  illettrés  et  ignorants  l'affaire  des 
Donatistes,  et  pour  en  graver,  autant  que  pos- 
sible, le  souvenir  dans  leur  esprit,  j'ai  composé, 
suivant  l'ordre  des  lettres  latines,  un  psaume  que 
je  désirais  leur  entendre  chanter.  Je  n'ai  pas 
été  plus  loin  que  la  lettre  V.  On  appelle  ces 
chants  alphabétiques.  J'ai  laissé  de  côté  les  trois 
dernières  lettres;  mais,  à  leur  place,  j'ai  mis 
comme  un  épilogue  où  l'Eglise  adresse  la  parole 
comme  une  mère  à  ses  enfants.  Le  refrain  qu'on 
devait  reprendre  et  le  prélude  qui  devait  aussi 
bien  être  chanté,  ne  suivent  pas  l'ordre  des 
lettres.  Cet  ordre  commence  seulement  après  le 
prologue.  Or,  je  n'ai  pas  voulu  non  plus  m'as- 
treindre  à  un  rythme  fixe,  afin  de  n'être  pas 
obligé  par  les  nécessités  de  la  mesure,  à  éhmi- 
ner  quelque  mot  plus  usité  du  vulgaire.  Ce  can- 


1.  J'ai  encore  écrit,  n'étant  que  simple  prêtre 
un  livre  contre  la  lettre  de  Donat,  qui  fut  à  Car- 
thage  le  second  évêque  du  parti  donatiste  après 
Majorinus.  Dans  cette  lettre,  il  soutient  que  le 
baptême  institué  par  Jésus-Christ  ne  se  trouve 
que  dans  leur  communion.  C'est  l'opinion  que 
nous  combattons  ici.  Or,  dans  ce  livre,  j'ai  dit  de 
l'apôtre  saint  Pierre,  que  l'Eglise  avait  été  fon- 
dée sur  lui  comme  sur  la  pierre  ;  c'est  le  sens  que 
consacre  une  hymne  très-répandue  du  bienheu- 
reux Ambroise,  quand  il  dit,  au  sujet  du  chant 
du  coq  :  ((  A  ce  (ihant^,  la  pierre  de  l'Eglise  expie 
sa  faute.  »  Mais  je  sais  que  très- souvent  dans  la 
suite  j'ai  expliqué  ainsi  qu'il  suit  cette  parole 
de  Notre-Seigneur  :  a  Tu  es  Pierre,  et  sur  cette 
pierre  je  bâtirai  mon  Eglise.  »  Cette  pierre,  c'est 
celui  que  l'apôtre  a  confessé  en  disant  :  «  Vous 
êtes  le  Christ,  fils  du  Dieu  vivant  :  »  (Matlh.^  xvi, 
18,  16.)  D'après  cette  interprétation,  Pierre  ti- 
rant son  nom  de  cette  pierre,  figurerait  la  per- 
sonne de  l'Eglise  qui  est  élevée  sur  cette  pierre 


nem  omnia  referuntur.  Hoc  quippe  ostendit ,  ubi  eo- 
dem  verbo  cuncta  conclusit,  dicens  :  «  Quanto  ma- 
gis  pater  vester  qui  in  cœlis  est  dabit  bona  petenti- 
bus  se  ?  »  Non  enim  dixit,  petentibus  et  quserentibus 
et  pulsantibus.  Hoc  opus  sic  incipit  :  «  Sermonem 
quem  locutus  est  Dominus.  » 

GAPUT  XX. 

PsaimiLS  contra  partem  Donati. 

Volens  etiam  causam  Donatistarum  ad  ipsius  hu- 
millimi  Yulgi  et  omnino  imperitorum  atque  idiota- 
rum  notitiam  pervenire,  et  eorum  quantum  iieri  pos- 
set  per  nos  inhcErere  mémorise ,  Psalmum  qui  eis 
cantaretur ,  per  Latinas  litteras  feci  :  sed  usque  ad 
V  litteram.  Taies  autem  Abecedarios  appellant.  Très 
vero  ultimas  omisi,  sed  pro  eis  novissimum  quasi 
epilogum  adjunxi,  tanquam  eos  mater  alloqueretur 
Ecclesia.  Hypopsalma  etiam  quod  responderetur ,  et 
proœmium  causse,  quod  nihilominus  cantaretur,  non 
suiit  in  ordine  litterarum.  Earum  quippe  ordo  inci- 
pit posi  proœmium.  Ideo  autem  non  aliquo  carminis 
génère  id  tieri  volui,  ne  me  nécessitas  meirica  ad 


aliqua  verba  quse  vulgo  minus  sunt  usitata  compel- 
leret.  Iste  Psalmus  sic  incipit  :  «  Omnes  qui  gaudetis 
de  pace,  modo  verum  judicate,  »  quod  ejus  hypo- 
psalma est. 

GAPUT  XXI. 
Contra  epistolam  Donati  hœretici.  —  Liber  unus. 

1 .  Librum  etiam  contra  epistolam  Donati,  qui  par- 
tis Donati  secundus  post  Majorinum  episcopus  apud 
Carthaginem  fuit ,  eodem  presbyterii  mei  tempore 
scripsi,  in  qua  episiola  ille  agit ,  ut  non  nisi  in  ejus 
communione  baptisma  Christi  esse  credatur,  cui  nos 
contradicimus.  In  hoc  libro  dixi  in  quodam  loco  de 
apostolo  Petro,  quod  in  illo  tanquam  in  petra  fun- 
data  sit  Ecclesia  :  qui  sensus  etiam  cantatur  ore  mul- 
torum  in  versibus  beatissimi  Ambrosii,  ubi  de  gallo 
gallinaceo  ait  :  «  Hoc  ipsa  petra  Ecclesise  canente, 
culpam  diluit.  »  Sed  scio  me  postea  ssepissime  sic 
exposuisse  quod  a  Domino  dictum  est  :  «  Tu  es  Pe- 
trus ,  et  super  hanc  petram  eediiicabo  ecclesiam 
meam,  »  [Matth.,  xvi,  18)  ut  super  hune  intelligere- 
retur  quem  confessus  est  Petrus  dicens  :  «  Tu  es 
Cliristus  Filius  Dei  vivi  :  »  ac  sic  Petrus  ab  hac  pe- 
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et  qui  a  reçu  les  clefs  du  royaume  des  cieux.  Il 
ne  lui  a  pas  été  dit  en  effet  :  Tu  es  la  pierre 
{Petra),  mais  :  <(  Tu  es  Pierre  [Petriis.)  »  Car 
la  pierre  était  le  Christ  ;  et  Simon  l'ayant  con- 
fessé, comme  toute  l'Eglise  le  confesse,  a  reçu  le 
nom  de  Pierre.  Je  laisse  au  lecteur  le  soin  de 
choisir  entre  ces  deux  interprétations  celle  qui 
lui  paraîtra  la  plus  probable. 

2.  Ailleurs,  j'ai  dit  :  u  Dieu  ne  cherche  la 
mort  de  personne.  »  Voici  comment  il  faut  en- 
tendre ces  paroles.  L'homme,  en  abandonnant 
Dieu,  s'est  attiré  la  mort,  et  quiconque  ne  re- 
court pas  à  Dieu,  se  l'attire,  suivant  ce  qui  est 
écrit  :  a  Ce  n'est  pas  Dieu  qui  a  fait  la  mort.  » 
{Sag.,  I,  13.)  Toutefois,  il  n'en  est  pas  moins 
vrai  que  la  vie  et  la  mort  viennent  de  Dieu, 
{Eccli.,  XI,  14)  ;  la  vie  est  un  de  ses  dons,  la  mort 
un  de  ses  châtiments . 

3.  J'ai  dit  également  que  Donat,  dont  je  ré- 
futais la  lettre,  avait  demandé  à  l'empereur  de 
lui  donner  pour  juges  entre  Cécilien  et  lui  des 
évêques  d'au  delà  de  la  mer.  Or,  il  est  plus  pro- 
bable que  ce  n'est  pas  lui-même  qui  fit  cette  de- 
mande, mais  un  autre  Donat,  qui  du  reste  ap- 
partenait au  même  schisme.  Ce  dernier  n'était 
pas  évêque  des  Donatisles  de  Carthage,  mais 
des  Cases-Noires  ;  c'est  cependant  lui  qui  le 


premier  consomma  le  schisme  si  funeste  à  Car- 
thage (1).  Ce  n'est  pas  non  plus  Donat  de  Car- 
thage qui  a  établi  que  les  chrétiens  seraient 
rebaptisés,  comme  je  le  croyais  quand  je  répon- 
dais à  sa  lettre.  Ce  n'est  pas  lui  non  plus  qui  a 
retranché  dans  une  maxime  du  livre  l'Ecclésias- 
tique des  paroles  essentielles  :  «  Si  celui  qui  se 
purifie  après  avoir  touché  un  mort,  le  touche  de 
nouveau  ,  de  quoi  lui  sert  de  s'être  purifié  ?  » 
{Eccli.,  XXXIV,  30)  et  les  a  remplacées  par 
celles-ci  :  «  A  celui  qui  s^est  purifié  après  avoir 
touché  un  mort,  que  sert  de  s'être  purifié  ?  » 
Moi-même  j'ai  appris  dans  la  suite,  qu'avant  le 
schisme  de  Donat,  un  assez  grand  nombre  de 
manuscrits  africains,  il  est  vrai,  ne  contenaient 
point  ces  paroles  :  «  Et  qui  le  touche  de  nou- 
veau. »  Si  j'avais  connu  ce  fait  au  moment  où 
j'écrivais  contre  Donat,  je  n'aurais  pas  protesté 
aussi  haut  et  ne  l'aurais  pas  traité  comme  un 
voleur  et  un  violateur  de  la  divine  parole.  Ce 
livre  commence  ainsi  :  «  Abs  te  ipso  prsesente 
audieram  (2).  » 

CHAPITRE  XXH. 

Contre  Adima?ite,  disciple  de  Manès.  —  Un  livre. 

Vers  le  même  temps,  il  me  tomba  entre  les 

(1)  Venu  de  Numidie,  dit  saint  Augustin,  il  divisa  le  peuple  contre  Cécilien,  s'adjoignit  quelques  évêques  de  la  même  faction,  et 
ordonna  Majorin  évêque  de  Carthage  ;  à  ce  Majorin  succéda  un  autre  Donatiste,  qui,  par  son  éloquence,  affermit  cette  hérésie.  [Traité 
des  Hérésies  à  Quodvultdeus,  ch.  lxix.  —  (2)  Ce  livre  n'existe  plus. 


tra  appellatus  personam  Ecclesiae  liguraret ,  quœ  su- 
per liane  petram  œditicatur ,  et  accepit  claves  regni 
cœlorum.  Non  enim  dictum  est  iUi,  tu  es  petra  ;  sed  : 
((  Tu  es  Petrus.  »  Petra  autem  erat  Chris  tus  ,  quem 
confessus  Simon  sicut  eum  tota  Ecclesia  coiilitetur, 
dictus  est  Petrus.  Haruin  autcni  duarum  senteiitia- 
rum  quœ  sit  probabihor  eUgat  lector. 

2.  AUoloco  dixi  :  «  NulUus  mortem  Deus  quserit  :  » 
quod  sic  accipienduni ,  quia  homo  sibi  acquisivit 
mortem  deserens  Deum,  et  acquirit  qui  non  recurrit 
ad  Deum ,  secundum  quod  scriptum  est  :  «  Deus 
mortem  non  fecit.  »  [Sap.,  i,  13.)  Sed  etiam  illud 
non  minus  verum  est  :  a  Vita  est  mors  a  Domino 
Deo  est  :  »  [Eccli.,  n,  14)  vita  sciUcet  a  donante  , 
mors  a  vindicante. 

3.  Item  quod  dixi  Donatum ,  cujus  epistolam  refel- 
lebam,  rogasse  ut  imperator  iiiter  ipsum  et  Cœcilia- 
num  transmarinos  episcopos  judices  daret  ;  non  ip- 
sum, sed  alium  Donatum,  ejusdem  tamen  schisma- 
tis,  hoc  fecisse  probabiUus  invenitur.  lUe  autem  non 
erat  Garthagincnsis  Donatistarum  episcopus  sed  a 
Casis  nigris,  qui  tamen  primus  apud  Carthaginem 

(a)  Mss.  cum  Am.  et  Er.  de  libro  Sapienliœ. 


ipsum  nefarium  schisma  commisit.  Nec  sane  Dona- 
tus  Carthaginensis  ut  Christiani  rebaptizarentur  ins- 
tituit,  quod  ego  eum  instituisse  credideram,  quanda 
ejus  epistolse  respondebam.  Nec  de  Hbro  [a]  Eccle- 
siastici  ipse  abstuUt  de  média  sententia  verba  ad 
rem  necessaria  ubi  cum  scriptum  sit  :  ((  Qui  baptiza- 
tur  a  mortuo,  et  iterum  tangit  illum,  quid  proficit 
lavatio  ejus?  »  [Eccli.,  xxxiv,  30)  iste  sic  posuit  tan- 
quam  scriptum  esset  :  «  Qui  baptizatur  a  mortuo, 
quid  proficit  lavatio  ejus  ?  »  Nos  autem  et  antequam 
esset  pars  Donati,  sic  habuisse  codices  plurimos,  ve- 
rumtamen  Afros,  ut  non  esset  in  medio  :  «  et  iterum 
tangit  illum,  »  postea  didicimus.  Quod  si  tune  scis- 
sem,  non  in  istum  tanquam  in  furem  divini  eloquii, 
vel  violatorem  tanta  dixissem.  Hic  liber  sic  incipit  : 
«  Abs  te  ipso  présente  audieram.  » 

GAPUT  XXII. 

Contra  Adimantuvi  Manichxi  discipulum.  —  Liber 
unus. 

I .  Eodem  tempore  venerunt  in  manus  meas  quse- 
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mains  quelques  écrits  d'Adimante,  disciple  de 
Manès,  contre  la  loi  et  les  prophètes,  qu'il  pré- 
tendait mettre  en  opposition  avec  les  Evangiles 
et  les  écrits  apostoliques.  Je  lui  répondis  en  ci- 
tant d'abord  ses  paroles  en  y  opposant  ensuite 
mes  réponses.  Cet  ouvrage  ne  se  compose  que 
d'un  seul  livre  ;  et  pour  certaines  questions,  j'y 
ai  répondu  deux  fois.  Gela  tient  à  ce  que  mes 
premières  réponses  étant  perdues  n'ont  été  re- 
trouvées que  lorsque  les  secondes  étaient  déjà 
faites.  J^ai  traité  quelques-unes  de  ces  questions 
à  l'église  dans  des  discours  adressés  aux  fidèles  ; 
il  en  est  d'autres  dont  je  n'ai  encore  rien  dit  : 
quelques-unes  ont  été  abandonnées  pour  des 
choses  plus  urgentes  :  enfin,  à  toutes  ces  causes, 
il  faut  ajouter  l'oubli. 

2.  J'ai  donc  écrit  dans  cet  ouvrage  :  «  Avant 
la  venue  du  Seigneur  et  d'après  une  admirable 
et  très-sage  distribution  des  temps,  le  peuple  qui 
avait  reçu  l'Ancien  Testament  était  enfermé 
comme  dans  un  cercle  d'ombres  et  de  figures; 
et  cependant  tout ,  dans  cet  Ancien  Testament, 
annonçait  et  prédisait  si  expressément  le  Nou- 
veau, qu'on  ne  peut  citer  aucun  point,  soit  des 
Evangiles,  soit  des  écrits  des  apôtres,  quelque 
sublimes  et  divins  que  soient  les  préceptes  et  les 
promesses  qui  ne  se  trouvent  dans  ces  anciens 
livres.  »  (Ch.  m ,  n.  4.)  J'aurais  dû  ajouter 
((  presque  ))  et  dire  :  ((  Presque  aucun  point  de 

dam  dispiitationes  Adimanti ,  qui  fuerat  Manicheei 
discipulus,  quas  conscripsit  adversus  legem  et  pro- 
plietas ,  veliit  contraria  eis  evangelica  et  apostolica 
scripta  demonstrare  conatus.  Huic  ergo  respondi, 
verba  ejus  ponens,  eisque  reddens  responsionem 
meam.  Quod  opus  uno  volumine  conclusi,  et  in 
eo  quibusdam  quaestionibus  non  semel,  sed  ite- 
rum  respondi,  quoniam  quod  primum  responde- 
ram  perierat ,  et  tune  inventum  est ,  cum  jam 
iterum  respondissem.  Aliquas  sane  earumdem  quœs- 
tionum  popularibus  ecclesiasticis  sermonibus  solvi  : 
adhuc  etiam  quibusdam  non  respondi  :  aliquse 
remanserunt,  quœ  rébus  aliis  magis  urgentibus 
prsetermissœ  sunt,  cumulo  quoque  oblivionis  ad- 
juncto. 

2.  In  hoc  ergo  dixi  :  «  Certis  enim  quibusdam  um- 
bris  et  iiguris  reruni  unte  Domini  adventum  secun- 
dum  mirabilem  atque  ordinatissimam  distributionem 
temporum  populus  ille  tenebatur  qui  ïestamentum 
Yetus  accepit  :  tamen  in  eo  tanta  prœdicatio  et  prse- 
nunciatio  Novi  Testamenti  est,  ut  nulla  in  evangelica 
atque  apostoUca  doctrina  reperiantur,  quamvis  ardua 
et  divina  prsecepta  et  promissa,  quae  illis  etiam  libris 


doctrine,  soit  des  Evangiles ,  soit  des  écrits  des 
apôtres,  quelque  sublimes  et  divins  que  soient 
les  préceptes  et  les  promesses  ,  qui  ne  soit  dans 
ces  anciens  livres.  )>  Pourquoi ,  en  effet,  le  Sei- 
gneur, dans  le  sermon  sur  la  montagne,  aurait- 
il  dit  :  Vous  avez  entendu  que  cela  a  été  dit  à 
vos  pères  ;  mais  moi  je  vous  dis  ceci,  »  {Matth., 
V,  21)  s'il  n'avait  pas  ordonné  quelque  chose  de 
plus  que  ce  qui  était  ordonné  dans  l'Ancien 
Testament?  D'ailleurs,  nous  ne  lisons  pas  que  le 
royaume  de  Dieu  ait  fait  partie  des  promesses 
faites  au  peuple  dans  la  loi  que  lui  donna  Moïse 
sur  le  mont  Sinaï,  loi  qui,  à  proprement  parler, 
est  appelée  l'Ancien  Testament,  figuré,  selon 
l'Apôtre,  par  la  servante  de  Sara  et  par  son  fils, 
comme  le  Nouveau  est  figuré  par  Sara  elle-même 
et  par  son  fils  Isaac.  {Galat.^  iv,  22,  31.)  Par 
conséquent ,  si  on  examine  ces  figures  ,  on  y 
verra  autant  de  prophéties  de  tout  ce  que  Jésus- 
Christ  a  déjà  accompli  ou  de  tout  ce  qu'il  doit 
accomplir.  Toutefois,  à  cause  de  certains  pré- 
ceptes, non  figurés,  mais  formels,  qui  se  trou- 
vent dans  le  Nouveau  Testament  et  qui  font  dé- 
faut dans  r Ancien,  j'eusse  été  plus  prudent  et 
plus  circonspect  en  disant  «  presque  tout  ce  qui 
se  trouve  dans  le  Nouveau  Testament  se  trouve 
aussi  dans  l'Ancien ,  »  plutôt  que  de  dire 
((  tout;'  »  quoique  cependant  dans  l'Ancien  se 
trouvent  les  deux  préceptes  de  l'amour  de  Dieu 

veteribus  desint.  »  (Cap.  ni.)  Sed  addendum  erat,  pene, 
atque  dicendum,  ut  pene  nulla  in  evangelica  atque 
apostolica  doctrina  reperiantur,  quamvis  ardua  et 
divina  prsecepta  et  promissa,  quse  illis  etiam  libris 
veteribus  desint.  Quid  est  enim  quod  in  sermone 
evangelico  in  monte  Dominus  dicit  :  «  Audistis  quia 
dictum  est  antiquis  hoc,  ego  autem  dico  vobis  :  » 
{Maith.,  V,  21)  si  nihil  ipse  amplius  prsecepit  quam 
prseceptum  est  in  illis  veteribus  libris?  Deinde  regnum 
cœlorum  iUi  populo  fuisse  promissum  non  legimus  in 
iis  quœ  promissa  sunt  Le ge  data  per  Moysen  in  monte 
Sina  [Exod.,  xix,  2),  quod  proprie  Yetus  dicitur  Testa- 
mentum,  quod  prsefiguratum  dicit  Apostolus  per  an- 
ciliam  Sarse  et  tiUum  ejus  [Gai.,  iv,  24)  :  sed  et  ibi  li- 
guratum  est  et  novum  per  ipsam  Saram  et  fihum  ejus. 
Proinde  si  figurée  discutiantur,  omnia  ibi  prophetata 
reperiuntur,  quœ  sunt  prsesentata,  vel  expectaiitur 
prœsentanda  per  Ghristum.  Verumtamen  propter 
qusedam  prœcepta  non  tigurata,  sed  propria,  quœ 
non  in  Veteri  Testamento,  sed  in  novo  inveniuntur, 
cautius  et  moderatius  diceretur,  pene  nulla,  quam 
nulla  hic  esse  quœ  non  sint  et  illic,  quamvis  illic  sint 
illa  duo  priBcepta  de  dilectione  Dei  et  proximi,  quo 
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et  du  prochain,  qui  renferment  entièrement  la 
loi,  les  prophètes,  les  Evangiles  et  les  écrits  des 
apôtres. 

3.  J'ai  dit  aussi  :  a  Dans  les  saintes  Ecritures, 
le  nom  de  fils  a  trois  acceptions.  »  (Ch.  v,  n.  1.) 
Je  n'ai  pas  assez  pesé  ces  paroles ,  car,  bien  cer- 
tainement ,  j'ai  dû  passer  sous  silence  d'autres 
acceptions  ,  telles  que  celles-ci  :  «  Fils  de  la 
géhenne,  fils  adoptif,  »  filiation  qui  n'est  ni  se- 
lon la  nature,  ni  selon  la  doctrine,  ni  selon  l'i- 
mitation. J'ai  donné  des  exemples  de  ces  trois 
filiations  comme  si  elles  étaient  les  seules  ;  fils 
selon  la  nature ,  comme  les  Juifs  sont  fils  d'A- 
braham; fils  selon  la  doctrine,  comme  ceux  à 
qui  TApôtre  a  enseigné  l'Evangllq  (I  Cor.,  iv, 
14)  ;  fils  selon  l'imitation,  comme  nous  sommes 
fils  d'Abraham  en  imitant  sa  foi.  (Galat.,  iv, 
28.)  Quand  j'ai  dit  encore  :  «  Lorsque  l'homme 
aura  revêtu  l'immortalité  et  l'incorruptibilité, 
alors  il  n'y  aura  plus  ni  chair  ni  sang;  »  (I  Cor., 
XV,  54)  j'ai  entendu  que  l'homme  ne  serait  plus 
chair  en  ce  sens  qu'il  ne  craindrait  plus  la  cor- 
ruption de  la  chair  ;  mais  il  sera  chair  substan- 
tiellement comme  le  corps  du  Seigneur,  quimême 
après  sa  résurrection,  a  conservé  le  nom  de  chair. 

4.  Dans  un  autre  endroit,  j'ai  écrit  (ch.  xxvi)  : 


«  Si  l'on  ne  change  pas  sa  volonté ,  on  ne  peut 
pas  opérer  le  bien,  ce  qui  est  en  notre  pouvoir 
d'après  ces  paroles  de  l'Evangile  :  Faites  l'arbre 
bon ,  et  son  fruit  sera  bon  ;  faites  l'arbre  mau- 
vais, et  le  fruit  sera  mauvais.»  (Matih. ,  xii, 
33.)  Cette  doctrine  n'est  pas  opposée  à  la  grâce 
de  Dieu,  que  nous  prêchons.  Il  est  en  eff'et  au 
pouvoir  de  l'homme  de  changer  en  mieux  sa 
volonté  ;  mais  ce  pouvoir  dépend  essentiellement 
de  Dieu,  dont  il  est  écrit  :  «  Il  leur  a  donné  le 
pouvoir  de  devenir  enfants  de  Dieu.  »  {Jean ,  i, 
12.)  Or,  puisqu'il  est  en  notre  pouvoir  d'agir  se- 
lon notre  volonté,  rien  n'est  plus  en  notre  pou- 
voir que  cette  même  volonté  ;  mais  cette  volonté 
est  préparée  par  le  Seigneur.  C'est  donc  lui  qui 
donne  le  pouvoir.  C'est  ainsi  qu'il  faut  entendre 
ce  que  j'ai  dit  plus  loin  :  «  Il  est  en  notre  pou- 
voir de  mériter  d'être  entés  sur  l'arbre  par  sa 
bonté,  ou  d'être  retranchés  par  sa  sévérité;  » 
car  nous  ne  pouvons  que  ce  qui  résulte  de  notre 
volonté  :  or,  quand  Dieu  lui  communique  la 
force  et  la  puissance ,  nous  trouvons  faciles  les 
œuvres  de  la  piété ,  qui  nous  paraissaient  diffi- 
ciles ou  impossibles.  Ce  livre  commence  ainsi  : 
((  De  eo  quod  scriptum  est  :  in  principio  fecit 
Deus  cœlum  et  terram.  » 


rectissime  omnia  et  légitima  et  proplietica  et  evan- 
gelica  et  apostolica  referuntur. 

3.  Item  quod  dixi  :  «  Tribus  modis  in  Scripturis 
sanctis  filiorum  nomen  accipittir,  »  (cap.  y)  minus 
considerate  dictum  est.  Et  alios  enim  quosdam  modos 
sine  dubio  prsetermisimus  :  sicut  dicitur  filius  ge- 
hennaî  [Matlh.,  xxiii,  15),  vel  filius  adoptivus  [Rom., 
VHi,  14;  Joan.,  vni,  37)  :  quœ  utique  nec  secundum 
naturam,  nec  secundum  doctrinam,  nec  secundum 
imitationem  dicuntur.  Quorum  trium  modorum  tan- 
quam  sola  sint  exempla  reddidimus.  Secundum  na- 
turam ,  sicut  Judœi  filii  Abrahœ  :  secundum  doctri- 
nam, sicut  lilios  suos  quos  Evangelium  docuit  Apo- 
stolus  Yocat  (I  Cor.,  iv,  14)  :  secundum  imitationem, 
sicut  filii  Abraliœ  nos  sumus,  cujus  imitamur  lidem. 
(Ca/.,  IV,  28.)  Quod  autem  dixi  (cap,  xn)  :  «  Cum  in- 
duerit  incorruptionem  et  immortalitatem ,  jam  non 
caro  et  sanguis  erit,  »  (I  Cor.,  xv,  54)  secundum  cor- 
ruptionem  carnalem  dictum  est  carnem  non  futuram, 
non  secundum  substantiam,  secundum  quam  Domini 
corpus  etiam  f)Ost  resurrectionem  caro  appellata  est. 
[hm.,  XXIV,  39.) 

4.  Alio  loco  (cap.  xxvi)  :  «  Nisi  quisque,  inquam,  vo- 


luntatem  mutaverit,  bonum  operari  non  potest,  quod 
in  nostra  potestate  esse  positum  alio  loco  docet,  ubi 
ait  :  Aut  facite  arborem  bonam  et  fructum  ejus  bo- 
num; aut  facite  arborem  malam  et  fructum  ejus  ma- 
lum.  »  [Matlh.,  xii,  33.)  Quod  non  est  contra  gratiam 
Dei  quam  prœdicamus.  (II  Sent.,  dist.  28,  c.  Alibi.) 
In  potestate  quippe  hominis  est  mutare  in  melius 
voluntatem,  sed  ea  potestas  nuUa  est  nisi  a  Deo 
detur,  de  quo  dictum  est  :  «  Dédit  eis  potestatem 
lilios  Dei  fieri.  »  [Joan.,  i,  12.)  Cum  enim  hoc  sit 
in  potestate  quod  cum  volumus  facimus ,  nihil  tam 
in  potestate  quam  ipsa  voluntas  est,  sed  prœpa- 
ratur  voluntas  a  Domino.  (II  Sent.,  dist.  28,  c.  Sic 
ctiam.)  Eo  modo  ergo  dat  potestatem.  Sic  intelli- 
gendum  est  et  quod  dixi  postea  :  «  In  nostra  po- 
testate esse ,  ut  vel  inseri  bonitate  Dei ,  vel  excidi 
ejus  severitate  mereamur  :  »  quia  in  potestate  no- 
stra non  est,  nisi  quod  iiostram  sequitur  volun- 
tatem, quœ  cum  fortis  et  potens  prœparatur  a  Do- 
mino, facile  fit  opus  pietatis ,  etiam  quod  difficile 
atque  impossibile  fuit.  Hic  liber  sic  incipit  :  «  De  co 
quod  scriptum  est,  in  principio  fecit  Deus  cœlum 
et  terram.  » 
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CHAPITRE  XXIIL 

Exposition  de  quelques  propositions  contenues  dans 
l'Epitre  de  saint  Paul  aux  Romains. 

1.  Je  n'étais  encore  que  simple  prêtre  lorsque, 
nous  trouvant  réunis  quelques  amis  à  Garthage, 
on  lut  l'Epitre  de  saint  PauLaux  Romains,  et  ils 
me  questionnèrent  sur  certains  points  de  cette 
Epître.  Et  comme  je  leur  répondais  autant  que 
je  le  pouvais,  ils  voulurent  écrire  mes  réponses 
pour  ne  pas  les  exposer  à  se  perdre  faute  de  les 
consigner  par  écrit.  Je  cédais  à  leurs  désirs ,  et 
j'ajoutai  ainsi  un  livre  à  mes  précédents  opus- 
cules. Dans  ce  livre  se  trouve  le  passage  sui- 
vant :  «  Ce  que  dit  l'Apôtre  :  Nous  savons  que 
la  loi  est  spirituelle,  et  moi  je  suis  charnel,  mon- 
tre clairement  que  la  loi  ne  peut  être  accomplie 
que  par  ceux  qui  sont  spirituels  ;  ce  qui  est  un 
don  de  la  grâce  de  Dieu.  »  Je  n'ai  pas  voulu  ,  en 
écrivant  ces  mots ,  les  appliquer  à  l'Apôtre,  qui 
était  déjà  spirituel ,  mais  à  l'homme  soumis  à  la 
loi  et*non  encore  à  la  grâce.  Tel  était  le  sens  que 
tout  d'abord  je  donnais  à  ces  paroles;  lorsque 
plus  tard ,  et  après  avoir  lu  quelques  commen- 
tateurs des  saintes  Ecritures  dont  l'autorité  était 
très- grande  à  mes  yeux,  j'y  réfléchis  plus  sérieu- 
sement et  je  reconnus  qu'on  pouvait  aussi  ap- 
pliquer à  l'Apôtre  lui-même  ces  paroles  :  a  Nous 
savons  que  la  loi  est  spirituelle ,  mais  moi  je 

GAPUT  XXlll. 

Expositio  quornmdam  propositionum  ex  Epistola 
ApostoH  ad  Romanos. 

1.  Cum  presbyter  adhuc  esseni,  contigit  ut  apud 
Carthaginem  inter  nos  qui  simul  eramus,  ad  Roma- 
nos Apostoh  epistola  legeretur,  et  quœdam  interro- 
gabar  a  fratribus  :  quibus  cum  sicut  poteram  respon- 
derem,  voluerunt  scribi  potius  quse  dicebam,  quam 
sine  litteris  fundi.  Ubi  cum  eis  obtemperarem ,  liber 
unus  accessit  superioribus  opusculis  meis.  In  quo 
libro  :  «  Quod  autem  ait,  in  quam  :  Scimus  quia  lex 
spiritalis  est,  ego  autem  carnalis  sum  [Rom.,  vn,  14)  : 
satis  oslendit,  non  posse  impleri  legem,  nisi  a  spi- 
ritalibus  quales  facit  gratia  Dei.  »  Quod  utique  non 
ex  persona  Apostoli  accipi  volui,  qui  jam  spiritalis 
erat  :  sed  hominis  sub  lege  positi,  nondum  sub  gra- 
tia. Sic  enim  prius  bœc  verba  sapiebam,  quœ  postea 
lectis  quibusdam  divinorum  tractatoribus  eloquio- 
rum,  quorum  me  moveret  auctoritas,  consideravi  dili- 
gentius  et  vidi  etiam  de  ipso  Apostolo  posse  intelligi, 
quod  ait  :  «  Scimus  quoniam  iex  spiritalis  est,  ego 
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suis  charnel.  ))  C'est  ce  que  j'ai  démontré  ,  aussi 
clairement  que  je  l'ai  pu  ,  dans  les  livres  que  je 
viens  d'écrire  contre  les  Pélagiens.  En  expli- 
quant encore  ces  paroles  :  «  Quant  à  moi,  je 
suis  un  homme  charnel ,  »  etc. ,  jusqu'à  :  ((^  Mal- 
heureux que  je  suis  !  qui  me  délivrera  de  ce  corps 
de  mort?  La  grâce  de  Dieu  par  Notre-Seigneur 
Jésus-Christ.  »  {Rom. ,  vu,  14,  25.)  J'ai  dit  que 
saint  Paul  représentait  l'homme  soumis  encore 
à  la  loi  et  non  encore  à  la  grâce,  qui  veut  le  bien 
et  fait  le  mal,  vaincu  par  la  concupiscence  de  la 
chair.  {Prop.  41-46.)  Or,  rien  ne  peut  nous  dé- 
livrer de  cette  domination  de  la  concupiscence 
que  la  grâce  de  Dieu  par  Notre-Seigneur  Jésus- 
Christ,  grâc^  qui  est  un  don  du  Saint-Esprit, 
par  lequel  la  charité,  répandue  dans  nos  cœurs, 
triomphe  des  concupiscences  de  la  chair  et  fait 
que  nous  n'y  consentons  plus  pour  faire  le  mal, 
mais  pour  opérer  le  bien.  Cette  doctrine  ren- 
verse l'hérésie  de  Pélage ,  qui  veut  que  cette 
charité  qui  nous  fait  mener  une  vie  vertueuse  et 
sainte  ne  soit  pas  un  don  de  Dieu,  mais  une 
propriété  qui  nous  «oit  personnelle.  Or,  dans  les 
livres  que  j'ai  écrits  contre  les  Pélagiens ,  j'ai 
démontré  que  ces  paroles  s'appliquaient  mieux 
encore  à  l'homme  spirituel  et  qui  vit  sous  la 
grâce,  tant  à  cause  de  son  corps  de  chair,  qui 
n'est  pas  encore  spirituel  et  ne  le  sera  qu'à 
la  résurrection  des  morts ,  que  par  suite  de  la 

autem  carnalis  sum  :  »  [Ibid.)  quod  in  eis  libris  quos 
contra  Pelagianos  nuper  scripsi,  quantum  potui  dili- 
genter  ostendi.  In  isto  ergo  libro  et  hoc  quod  dictum 
est  :  «  Ego  autem  carnahs  sum  :  »  et  deinde  caetera 
usque  ad  eum  locum ,  ubi  dicit  :  «  Miser  ego  homô, 
quis  me  Uberabit  de  corpore  mortis  hujus?  Gratia 
Dei  per  Jesum  Christum  Dominum  nostrum  :  »  [Ibid., 
24)  dixi  hominem  describi  adhuc  sub  lege ,  nondum 
sub  gratia  constitutum ,  bene  facere  volentem ,  sed 
victum  concui)iscentia  carnis  maie  facientem.  A  cujus 
concupiscenticE  dominatu  non  libérât,  nisi  gratia  Dei 
per  Jesum  Christum  Dominum  nostrum  dono  Spiritus 
sancti,  per  quem  diffusa  caritas  in  cordibus  nostris 
vincit  carnis  concupiscentias,  ne  consentiamus  eis  ad 
maie  faciendum;  sed  potius  bona  faciamus.  Unde 
quidem  jam  evertitur  heeresis  Pelagiana,  quœ  vult, 
non  ex  Deo  nobis,  sed  ex  nobis  esse  caritatem  qua 
bene  ac  pie  vivimus.  Sed  in  ilUs  libris,  quos  adversus 
eos  edidimus,  etiam  spiritalis  hominis  jamque  sub 
gratia  constituti  melius  intelligi  verba  ista  monstra- 
vimus,  propter  carnis  corpus,  quod  spiritale  nondum 
est,  erit  autem  in  resurrectione  mortuorum;  et  prop- 
ter ipsam  carnis  concupiscentiam ,  cum  qua  ita  con- 
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concupiscence  de  la  chair,  contre  laquelle ,  sans 
consentir  au  mal  qu'elle  suggère  ,  les  saints  ont 
à  combattre.  Pendant  cette  vie,  ils  ne  sont  donc 
pas  affranchis  de  ces  mouvements  déréglés  à  la 
violence  desquels  ils  résistent  :  ils  n'en  seront 
délivrés  que  dans  cette  vie  où  la  mort  sera  ab- 
sorbée par  la  victoire.  Ainsi  donc ,  cette  concu- 
piscence et  ces  mouvements  de  la  chair  auxquels 
nous  résistons,  bien  qu'ils  soient  toujours  en 
nous,  autorisent  les  saints  qui  vivent  sous  le  ré- 
gime de  la  grâce  à  s'appliquer  chacune  de  ces 
paroles  que  j'ai  restreintes  à  l'homme  soumis- 
encore  à  la  loi  et  non  à  la  grâce.  Mais  il  serait 
trop  long  de  développer  cette  pensée;  j'ai  indi- 
qué d'ailleurs  où  se  trouvait  cette  explication. 

2.  En  recherchant  ce  que  Dieu  a  pu  choisir 
dans  un  enfant  qui  n'était  pas  encore  né,  et  à  qui 
il  a  prédit  que  son  ainé  le  servirait ,  et  ce  qu'il  a 
repoussé  dans  ce  même  aîné  qui ,  lui  non  plus, 
n'était  pas  encore  né,  je  remarque  que  c'est  bien 
à  eux  que  s'applique  cet  oracle  prophétique, 
bien  que  proféré  longtemps  après  :  «  J'ai  aimé 
Jacob  et  j'ai  haï  Esaû,  »  {Rom.,  ix,  13)  et  je 
poursuis  ainsi  mon  raisonnement  :  «  Ce  qui  at- 
tire le  choix  de  Dieu  sur  ies  élus,  ce  ne  sont  pas 
les  œuvres  que ,  dans  sa  prescience ,  il  leur  voit 
accomplir  avec  son  secours  dans  l'avenir,  mais 
la  foi  qu'il  découvre  par  avance  en  eux ,  foi 
qu'il  récompense  par  le  don  du  Saint-Esprit,  de 

lligunt  sancti,  non  ei  consentientes  ad  malum,  ut 
tamen  ejus  motibus,  quibus  repugnantibus  resis- 
tunt,  non  careaiit  in  liac  vita  :  non  eos  autem  ha- 
bebunt  in  illa,  ubi  absorbebitur  mors  in  victoriam. 
Propter  liane  itaque  concupisccntiam  motusque 
ipsos,  quibus  ita  resistitur,  ut  tamen  sint  in  nobis, 
potest  quisque  sanctus  jam  sub  gratia  positus  di- 
cere  ista  omnia ,  quœ  hic  esse  dixi  verba  liominis 
nondum  sub  gratia  positi,  sed  sub  lege.  Quod  bic 
ostendere  longum  est,  et  hoc  ubi  ostenderim  dictum 
est.  (Cap.  VI.) 

2.  Item  disputans  quid  elegerit  Deus  in  nondum 
nato,  cui  dixit  serviturum  esse  majorem  :  et  quid  in 
eodem  majore  simihter  nondum  nato  reprobaverit, 
de  quibus  propter  hoc  commemoratur,  quamvis  longe 
postea  prolatum  proplieticum  testimonium  :  «  Jacob 
dilexi,  Esau  autem  odio  babui  :  »  [Rom.^  ix,  13  ;  Mal., 
I,  3)  ad  hoc  perduxi  ratiocinationcm ,  ut  dicerem  : 
((  Non  ergo  elegit  Deus  opéra  cujusquam  in  prœscien- 
tia,  quœ  ipse  daturus  est  :  sed  lidem  elegit  in  prœ- 
scientia,  ut  quem  sibi  crediturum  esse  praescivit, 
Ipsum  elegerit  cui  Spiritum  sanctum  daret,  ut  bona 
operando  etiam  vitam  aiteniam  consequeretur.  Non- 


telle  manière  que  par  les  bonnes  œuvres  ils  ar- 
rivent à  la  vie  éternelle.  »  {Prop.  60.)  Je  n'avais 
pas  encore  examiné  avec  assez  de  soin  ni  com- 
pris exactement  la  nature  de  l'élection  de  la 
grâce.  L'Apôtre  dit  à  ce  sujet  :  ((  Le  reste  des 
Israélites  fut  sauvé  par  l'élection  de  la  grâce.  )> 
{Rom.,  XI,  5.)  Cette  grâce  cessQrait  d'être  une 
grâce  si  elle  était  la  conséquence  des  mérites, 
puisqu'elle  serait  alors  moins  un  don  gratuit 
qu'une  récompense  de  ces  mérites.  D'où  il  suit 
que  ce  que  j'ai  dit  aussitôt  après  :  (c  L'Apôtre  dit 
en  effet  que  c'est  le  même  Dieu  qui  opère  tout 
en  tous (I  Cor.,  xii,  6) ;  mais  il  n'a  été  dit  nulle 
part;  Dieu  croit  tout  en  tous  :  »  et  ce  que  j'ai 
ajouté  :  ((  Si  nous  croyons,  c'est  notre  œuvre  ; 
mais  ce  que  nous  faisons  de  bon  vient  de  celui 
qui  donne  l'Esprit  saint  aux  croyants;  ))  {Prop. 
61)  je  ne  l'eusse  pas  dit  si  j'avais  su  alors  que  la 
foi  fait  partie  des  dons  de  Dieu  qu'il  nous  ac- 
corde dans  le  même  Esprit.  La  foi  et  les  œuvres, 
en  même  temps  qu'elles  nous  appartiennent  à 
cause  du  libre  concours  de  notre  volonté,  n'en 
sont  pas  moins  des  dons  qui  nous  ont  été  faits 
par  l'Esprit  de  foi  et  de  charité.  Ce  n'est  pas  de 
la  charité  seule,  en  effet,  qu'il  a  été  écrit  :  ((  La 
charité  avec  la  foi  vient  de  Dieu  le  Père  et  de 
Notre-Seigneur  Jésus -Christ.  »  {Ephés.,  vi,  23.) 

3.  Ce  que  j'avance  quelques  lignes  plus  bas  : 
((  La  foi  et  la  volonté  dépendent  de  nous  :  mais 

dum  diligentius  quœsiveram,  nec  adhuc  inveneram 
quaiis  sit  electio  gratise  :  de  qua  idem  dicit  Aposto- 
lus  :  «  Reliquiœ  per  electionem  gratiœ  salvœ  factœ 
sunt  :  »  [Rom.,  xi,  5)  quœ  utique  non  est  gratia  si 
eam  mérita  ulla  procédant,  ne  jam  quod  datur,  non 
secundum  gratiam,  sed  secundum  debitum  reddatur 
potius  meritis  quam  donetur.  Proinde  quod  continuo 
dixi  :  ((  Dicit  emm  idem  Apostolus  :  Idem  Deus  qui 
operatur  omnia  in  omnibus  (I  Cor.,  xn,  6)  ;  nusquam 
autem  dictum  est  :  Deus  crédit  omnia  in  omnibus  :  » 
ac  deinde  subjunxi  (cap.  lxi)  :  ((  Quod  ergo  credi- 
mus,  nostrum  est  :  quod  autem  bonum  operamur, 
illius  est  qui  credentibus  dat  Spiritum  sanctum,  » 
profecto  non  dicerem,  si  jam  scirem  etiam  ipsam 
lidem  inter  Dei  munera  reperiri,  quse  dantur  m 
eodem  spiritu.  Utrumque  ergo  nostrum  est  propter 
arbitrium  voluntatis,  et  utrumque  tamen  datum 
est  per  spiritum  lidei  et  caritatis.  Neque  ennn  sola 
caritas,  sed  sicut  scriptum  est  :  ((  Caritas  cum  lide  a 
Deo  Pâtre  et  Domino  nostro  Jesu  Clmsto.  »  [bplies., 

VI,  23.)  ,  . 

3.  Et  quod  paulo  post  dixi  :  <(  Nostrum  est  emm 
credere  et  velle,  illius  autem  dare  credentibus  et  vo- 
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c'est  Dieu  qui  donne  à  ceux  qui  croient  et  qui 
veulent  de  faire  le  bien  par  le  Saint-Esprit ,  qui 
répand  la  charité  dans  nos  cœurs,  »  [Prop.  61) 
est  vrai ,  mais  toujours  en  vertu  du  même  prin- 
cipe :  Dieu  est  l'auteur  de  l'un  et  de  l'autre, 
puisqu'il  dispose  lui-même  la  volonté,  de  même 
que  l'un  et  l'autre  nous  appartiennent,  puisque 
rien  ne  se  fait  sans  le  concours  de  notre  vo- 
lonté. J'ajoutais  encore  :  «  Pour  vouloir,  il  faut 
être  appelé  :  non-seulement  il  faut  être  appelé  et 
vouloir,  mais  notre  volonté  et  nos  efforts  seront 
impuissants  si  Dieu  ne  vient  à  notre  aide  et  ne 
nous  conduit  au  but  qu'il  nous  assigne;  »  et 
plus  loin  :  «  Il  est  évident  que  le  bien  n'est  pas 
l'œuvre  de  notre  volonté  et  de  nos  efforts ,  mais 
delà  miséricorde  de  Dieu,  »  {Ro?n.^  ix,  16)  pro- 
position d'une  vérité  incontestable.  Je  ne  me  suis 
pas  beaucoup  étendu  sur  la  vocation  elle-même 
selon  les  desseins  de  Dieu,  vocation  des  élus  seu- 
lement et  qui  n'est  pas  la  même  pour  tous  ceux 
qui  ne  sont  qu'appelés.  C'est  pourquoi  je  dis  peu 
après  :  a  De  même  que  ce  n'est  point  par  les 
œuvres,  mais  par  la  foi,  que  les  élus,  dans  le 
principe,  méritent  le  don  de  Dieu  qui  leur  fait 
opérer  le  bien,  de  même  l'infidélité  et  l'impiété 
attirent  sur  les  réprouvés  le  commencement 
d'un  châtiment  qui  est  lui-même  le  principe  de 
leurs  mauvaises  actions  :  ))  proposition  très- 


que  je  n'ai  pas  cru  devoir  éclaircir,  c'est  que  le 
mérite  de  la  foi  est  lui-même  un  don  de  Dieu. 

4.  J'ai  dit  ailleurs  :  «  Dieu  donne  la  grâce  de 
bien  faire  à  celui  dont  il  a  pitié,  et  il  abandonne 
à  ses  vices  celui  qu'il  endurcit.  Mais,  chez  l'un, 
cette  miséricorde  est  la  récompense  d'une  foi 
antérieure ,  comme  cet  endurcissement  a  été 
chez  l'autre  la  punition  de  l'impiété  qui  l'avait 
précédé,  »  {Prop.  62)  ce  qui  est  vrai.  Mais  il 
fallait  de  plus  rechercher  si  la  miséricorde  de 
Dieu  est  le  principe  du  mérite  de  la  foi;  en 
d'autres  termes ,  si  cette  miséricorde  est  la  ré- 
compense ou  le  principe  de  la  fidélité  dans 
l'homme.  Que  dit  l'Apôtre ,  en  effet?  Dit-il  : 
((  J'ai  obtenu  miséricorde ,  parce  que  j'étais 
fidèle?  »  Non,  mais  :  a  J'ai  obtenu  miséricorde 
pour  être  fidèle.  »  (I  Cor.,  viii,  25.)  La  miséri- 
corde est  donc  la  récompense,  mais  elle  est  aussi 
le  principe  de  la  fidélité.  C'est  donc  dans  un  sens 
très-vrai  que  j'ai  pu  dire  dans  un  autre  endroit 
du  même  livre  :  «  Puisque  ce  ne  sont  pas  nos 
œuvres,  mais  la  miséricorde  de  Dieu  qui  est  le 
principe  de  notre  vocation  à  la  foi ,  et  qu'elle 
donne  de  bien  faire  à  ceux  qui  croient,  nous  ne 
devons  pas  voir  d'un  mauvais  œil  que  les  Gen- 
tils aient  part  à  cette  miséricorde.  »  {Prop.  64.) 
Toutefois,  je  n'ai  pas  fait  de  cette  vocation,  qui 
a  lieu  par  le  dessein  de  Dieu  ,  l'objet  d'un  assez 


juste.  Il  est  un  point  que  j'ai  omis  toutefois  et    sérieux  examen.  Ce  livre  commence  ainsi 


lentibus  facultatem  bene  operandi  per  Spiritum  sanc  - 
tum,  per  quem  caritas  diffunditur  in  cordibus  nos- 
tris  ,  »  verum  est  quidem ,  sed  eadem  régula ,  et 
utrumque  ipsius  est,  quia  ipse  prseparat  voluntatem  ; 
et  utrumque  nostrum ,  quia  non  fit  nisi  volentibus 
nobis.  Ac  per  hoc  quod  etiam  postea  dixi  :  «  Quia 
neque  velle  possumus  nisi  vocemur,  et  cum  post  vo- 
cationem  voluerimus,  non  sufficit  voluntas  nostra  et 
cursus  noster,  nisi  Deus  et  vires  currentibus  prabeat, 
et  perducat  quo  vocat.  »  Ac  deinde  subjunxi  (cap.  lxu)  : 
«  Manifestum  est  ergo,  non  volentis  neque  currentis, 
sed  miserentis  Dei  esse,  quod  bene  operamur,  »  {Rom., 
IX,  16)  omnino  verissimum  est.  Sed  parum  de  ipsa 
vocatione  disserui,  quœ  fit  secundum  propositum  Dei: 
non  enim  omnium,  qui  vocantur  talis  est,  sed  tantum 
electorum.  Itaque  quod  paulo  post  dixi  :  «  Sicut  enim 
in  iis  quos  eligit  Deus ,  non  opéra  sed  fides  inchoat 
meritum,  ut  per  munus  Dei  bene  operentur  :  sic  in 
iis  quos  damnât,  iniidelitas  et  impietas  inchoat  pœnee 
meritum ,  ut  per  ipsam  pœnam  etiam  maie  operen- 
tur, »  verissime  dixi  :  sed  fidei  meritum  etiam  ipsum 

(a)  Apud  Am.  legitur,  meritum  fidei  inisericordimn  Dei  prœueniat. 


esse  donum  Dei,  nec  putavi  quserendum  esse,  nec 
dixi. 

4.  Et  alio  loco  :  «  Cujus  enim  miseretur,  inquam, 
facit  eum  bene  operari  ;  et  quem  obdurat ,  relinquit 
eum  ut  maie  operetur.  Sed  et  illa  misericordia  prae- 
cedenti  merito  fidei  tribuitur  :  et  ista  obduratio  prœ- 
cedenti  impietati.  »  [Rom.^  ix,  18.)  Quod  quidem  ve- 
rum est;  sed  adliuc  quserendum erat,  utrum  et  [a]  me- 
ritum tidei  de  misericordia  Dei  veniat,  id  est  utrum 
ista  misericordia  ideo  tantummodo  fiât  in  homine, 
quia  fidelis  est,  an  etiam  facta  fuerit  ut  fidelis  esset. 
Legimus  enim  dicente  Apostolo  :  «  Misericordiam 
consecutus  sum  ut  fidelis  essem  :  »  (I  Cor.,  vu,  25) 
non  ait,  quia  fidelis  eram.  Fideli  ergo  datur  quidem, 
sed  data  est  etiam  ut  esset  fidelis.  (I  Sent.,  dist.  41, 
c.  Mulii.)  Rectissime  itaque  alio  loco  in  eodem  libro 
dixi  (cap.  lxiv)  :  «  Quoniam  si  non  ex  operibus,  sed 
misericordia  Dei  et  vocamur  ut  credamus,  et  creden- 
tibus  prœstatur  ut  bene  operemur,  non  est  gentibus 
ista  invidenda  misericordia  :  »  quamvis  minus  ibi 
diligenter  de  illa,  quse  per  Dei  propositum  fit,  voca- 

Apud  Er.  et  Mss.  aliquot,  meritum  fidei  misericordia  Dei  prœvenial. 
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((  Sensus  hi  sunt  in  Epistola  Pauli  ad  Roma- 
nos.  )) 

CHAPITRE  XXIV. 

Exposition  de  l'Epître  aux  Galates.  —  Un  livre. 

1.  Je  fis  suivre  ce  livre  d'une  exposition  de 
l'Epître  du  même  apôtre  saint  Paul  aux  Galates, 
non  par  fragments  et  en  choisissant  certains 
passages,  mais  en  suivant  le  texte  et  sans  rien 
omettre.  Cette  exposition  forme  un  volume, 
a  Les  premiers  apôtres,  dis-je  dans  cet  ouvrage, 
étaient  dignes  de  toute  croyance,  envoyés  qu'ils 
étaient ,  non  par  les  hommes ,  mais  de  Dieu  par 
un  homme,  c'est-à-dire  par  Jésus-Christ  encore 
mortel.  L'Apôtre  cfui  est  venu  le  dernier  de  tous 
est  donc  également  digne  de  foi,  lui  qui  a  reçu 
sa  mission  de  Jésus-Christ ,  Dieu  dans  tout  son 
être  après  sa  résurrection.  J'ai  employé  cette 
expression  :  «  Dieu  dans  tout  son  être,  »  en  con- 
sidérant son  immortalité  qui  commença  après 
sa  résurrection,  et  non  sa  divinité  toujours  im- 
mortelle, qui  ne  l'a  jamais  abandonné,  et  par 
laquelle  il  était  tout  Dieu,  même  au  moment  de 
sa  mort.  Ce  que  j'ajoute,  du  reste,  montre  par- 
faitement que  telle  est  ma  pensée  :  «  Les  pre- 
miers sont  les  autres  apôtres  envoyés  par  Jésus- 
Christ,  qui  était  encore  homme  en  partie,  c'est- 
à-dire  mortel;  le  dernier,  c'est  Paul,  qui  a  reçu 

tione  tractaverim.  Hic  liber  sic  incipit  :  «  Sensus  hi 
sunt  in  epistola  Pauli  ad  Rom.  » 

GAPUT  XXIV. 
Expositio  expistolx  ad  Galatas.  —  Liber  uniis. 

1.  Post  Imnc  librum  exposui  ejusdem  Apostoli 
epistolam  ad  Galatas,  non  carptim,  id  est  aliqua 
pra^termittens ,  sed  continuanter  et  totam.  Hanc 
autem  expositionem  uno  vokimine  comprehendi. 
hi  quo  ilhid  quod  dictum  est  :  «  Priores  ergo  Apo- 
stoli veraces,  qui  non  ab  liominibus,  sed  a  Deo  per 
hominem  missi  sunt,  per  Jesum  Christum  scilicet 
adlmc  mortalem.  Verax  etiam  novissimus  Aposto- 
lus,  qui  per  Jesum  Cliristum  totum  jam  Deum  post 
resurrectionera  ejus  niissus  est,  »  propter  immor- 
talitatem  dictum  est,  «  totum  jam  Deum,  »  quam 
post  resurrectionem  habere  cœpit,  non  propter  di- 
vinitatem  semper  immortalem ,  a  qua  nunquam 
recessit,  in  qua  totus  Deus  erat ,  et  cum  mor- 
iturus  adhuc  erat.  Hune  autem  sensum  sequentia 
manifestant  :  adjunxi  enim  dicens  :  «  Priores  sunt 


sa  mission  de  Jésus-Christ,  Dieu  tout  entier,  c'est- 
à-dire  immortel  dans  toutes  ses  parties,  »  {Num-, 
v)  ce  qui  n'est  que  le  développement  de  ces  pa- 
roles de  l'Apôtre  :  «  Je  n'ai  pas  été  envoyé  par 
les  hommes,  ni  par  l'intermédiaire  d'un  homme, 
mais  par  Jésus-Christ,  et  Dieu  le  Père,  »  paroles 
qui  expriment  clairement  que  Jésus-Christ  n'é- 
tait pas  un  homme.  En  effet  saint  Paul  ajoute  : 
((  Qui  l'a  ressuscité  d'entre  les  morts,  »  {Gai., 
I,  1)  pour  mieux  faire  ressortir  pourquoi  il  a  dit 
précédemment  :  «  Ni  par  un  homme.  »  C'est 
pourquoi  l'humanité  de  Jésus-Christ  disparait 
actuellement  dans  les  splendeurs  de  son  immor- 
talité, et  la  substance  de  la  nature  humaine,  dans 
laquelle  il  est  monté  au  ciel,  constitue  Jésus- 
Christ  homme  médiateur  entre  Dieu  et  les 
hommes,  puisqu'il  viendra  dans  le  même  état 
où  l'ont  vu  les  témoins  de  son  ascension  dans  le 
ciel.  (I  Tim.,  ii,  5;  Act.,  i,  11.) 

2.  ((  La  grâce  de  Dieu,  ai-je  dit  encore,  c'est  la 
rémission  de  nos  péchés ,  rémission  nécessaire 
pour  opérer  notre  réconciliation  avec  Dieu  ;  la 
paix,  c'est  cette  réconciliation  elle-même,  » 
{Num.,  3)  ce  qui  se  doit  prendre  dans  ce  sens 
que  l'une  et  l'autre  sont  comprises  dans  la  grâce 
de  Dieu  en  général  ;  de  même  que  lorsqu'il  est 
question  du  peuple  de  Dieu,  ces  dénominations 
particuHères  d'Israël,  de  Juda ,  sont  renfermées 
dans  le  terme  général  d'Israël.  Dans  l'expUca- 

caïteri  Apostoli  per  Jesum  Christum  adhuc  ex  parte 
hominem,  id  est  mortalem  :  Novissimus  est  apostolus 
Paulus  per  Jesum  Christum  jam  totum  Deum,  id  est 
ex  omni  parte  immortalem.  »  Hoc  enim  dixi,  expo- 
nens  quod  ait  Apostolus  :  «  Non  ab  hominibus,  neque 
per  hominem,  sed  per  Jesum  Christum  et  Deum  pa- 
trem  :  »  {GaL,  i,  1)  quasi  jam  Jésus  Christus  non  sit 
homo.  Sequitur  enim  :  «  Qui  suscitavit  illum  a  mor- 
tuis  :  »  ut  hinc  appareret  cur  dixerit ,  «  neque  per 
hominem.  »  Proinde  propter  immortalitatem  jam 
nunc  non  homo  Christus  Deus  :  propter  substantiam 
vero  naturœ  humanaî,  in  qua  ascendit  in  cœlum, 
etiam  nunc  mediator  Dei  et  hominum  homo  Christus 
Jésus  (I  Tim.,  u,  5),  quoniam  sic  veniet  quomodo 
eum  viderunt  qui  viderunt  euntem  in  cœlum.  {Act., 
1,11.) 

2.  Item  quod  dixi  :  «  Gratia  Dei  est  qua  nobis  do- 
nantur  peccata  ut  reconciliemur  Deo  :  pax  autem  qua 
reconciliamur  Deo,  »  sic  accipiendum  est,  ut  tamen 
sciamus  etiam  utrumque  ad  generalem  Dei  gratiam 
pertinere  :  quomodo  in  populo  Dei  aliud  speciahter 
Israël,  aliud  Judas;  et  tamen  utrumque  generaliter 
Israël.  Item  cum  exponerem  :  «  Quid  ergo  Lextrans- 
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tion  de  ces  paroles  :  «  Quoi  donc?  la  loi  a  été 
donnée  à  cause  des  transgressions;  »  {Num., 
24)  j'ai  cru  devoir,  après  l'interrogation  :  Quoi 
donc?  placer  la  réponse  :  «  La  loi  a  été  donnée  à 
cause  des  transgressions,  »  ce  qui  ne  s'éloigne 
pas  du  vrai  sens.  Mais  je  préfère  l'ordre  suivant, 
dans  lequel  la  question  :  «  Qu'est-ce  que  la  loi?  » 
est  suivie  de  cette  réponse  :  «  Elle  a  été  donnée 
à  cause  des  transgressions.  »  Je  dis  encore  :  «C'est 
avec  la  plus  grande  raison  que  l'Apôtre  ajoute  : 
Si  vous  êtes  conduits  par  l'Esprit,  vous  n'êtes 
plus  sous  la  loi;  d'où  nous  devons  conclure  que 
ceux-là  sont  encore  sous  la  loi,  dont  l'esprit 
lutte  contre  la  chair,  de  telle  sorte  qu'ils  ne  font 
pas  ce  qu'ils  voudraient,  en  d'autres  termes,  que 
l'amour  de  la  justice  ne  les  rend  pas  invincibles, 
mais  qu'ils  succombent  quelquefois  dans  les  com- 
bats que  leur  livre  la  chair.  »  {IVwn.,  47.)  Or, 
cela  doit  se  prendre  dans  le  sens  que  je  donnais 
à  ces  paroles  :  ((  La  chair  lutte  contre  l'esprit,  et 
l'esprit  contre  la  chair;  ils  sont  ennemis  l'un  de 
l'autre  et  vous  empêchent  de  faire  ce  que  vous 
voudriez;  »  {Gai.,  v,  17,  18)  je  croyais  qu'elles 
désignaient  ceux  qui  sont  sous  la  loi  et  ne  sont 
pas  encore  sous  la  grâce.  Je  n'avais  pas  compris 
encore  que  ces  paroles  s'appliquent  aussi  à  ceux 
qui  sont  sous  la  grâce,  et  non  sous  la  loi,  puisque 
eux  aussi,  malgré  leur  résistance,  éprouvent  les 

gressionis  gratia  [a)  proposita  est  :  »  ita  distinguen- 
dum  putavi,  ut  interrogatio  esset.  «  Quid  ergo  ?  »  Ac 
deinde  responsio.  «  Lex  transgressionis  gratia  pro- 
posita est.  ))  Quod  qiiidem  non  abhorret  a  vero  ;  sed 
melior  mihi  videtur  ista  distinctio,  ut  interrogatio  sit: 
«  Quid  ergo  Lex?  »  et  inferatur  responsio  :  «  Trans- 
gressionis gratia  proposita  est.  »  Quod  autem  dixi 
(cap.  v)  :  «  Ordinatissime  itaque  subjunxit  :  Quod  si 
spiritu  ducimini,  non  adhuc  estis  sub  Lege  :  ut  in- 
telligamus  eos  esse  sub  Lege,  quorum  spiritus  ita 
concupiscit  adversus  carnem ,  ut  non  ea  quse  volunt 
faciant^  id  est  non  se  teneant  invictos  in  caritate  justi- 
tiae,  sed  a  concupiscente  adversum  se  carne  vincan- 
tur,  »  hoc  ex  illo  sensu  est ,  quo  sentiebam  id  quod 
dictum  est  :  «  Caro  concupiscit  adversus  spiritum,  et 
spiritus  adversus  carnem  :  liœc  enim  sibi  invicem  ad- 
versantur,  ut  non  ea  quse.  vultis  faciatis,  »  [Gai.,  v, 
17)  ad  eos  pertinere  qui  sub  Lege  sunt,  nondum  sub 
gratia.  Adhuc  enim  non  intellexeram  hsec  verba,  et 
illis  qui  sub  gratia  sunt ,  non  sub  Lege ,  propterea 
convenire,  quia  et  ipsi  concupiscentias  carnis,  contra 
quas  spiritu  concupiscunt ,  quamvis  eis  non  consen- 

(n)  Proposita  est.  Ita  Mss.  plerique  juxta  grec.  TrpoaSTéOyi,  nec  i 
vulgat.  posita  est. 


révoltes  de  la  chair  contre  lesquelles  lutte  leur 
esprit,  révoltes  qu'ils  ne  voudraient  pas  éprou- 
ver, si  cela  était  en  leur  pouvoir.  Donc  ils  ne  font 
pas  ce  qu'ils  veulent,  puisqu'ils  sont  soumis  à  ces 
concupiscences  contre  leur  volonté.  Ils  en  seront 
affranchis  lorsqu'ils  cesseront  d'être  revêtus  de 
cette  chair  corruptible.  Ce  livre  commence  ainsi  : 
((  Causa  pr opter  quam  scribit  Apostolus.  )> 

CHAPITRE  XXV. 

Exposition  commencée  de  VEpître  aux  Romains.  —  Un 
livre. 

Avec  l'exposition  de  l'Epître  aux  Galates,  j'a- 
vais entrepris  celle  de  l'Epître  aux  Romains. 
L'achèvement  complet  de  cet  ouvrage  aurait 
demandé  plusieurs  livres  :  le  seul  commentaire 
sur  la  salutation,  depuis  le  commencement  jus- 
qu'à ces  paroles  :  «  La  grâce  et  la  paix  soient 
avec  vous  de  la  part  de  Dieu,  notre  Père  et  de 
Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  »  fait  la  matière 
d'un  livre  tout  entier.  Nous  avons,  en  effet,  con- 
sacré beaucoup  de  temps  à  chercher  la  solution 
d'une  question  incidente  on  ne  peut  plus  diffi- 
cile, celle  du  péché  contre  le  Saint-Esprit,  péché 
qui  n'est  remis  ni  dans  ce  monde  ni  dans  l'autre. 
L'explication  de  'l'Epître  tout  entière  eût  exigé 
d'autres  volumes  ;  je  n'ai  pas  été  plus  loin,  effrayé 

tiant  nollent  tamen  ullas  habere  si  possent.  Et  ideo 
non  qusecumque  volunt  faciunt,  quia  volunt  eis  ca- 
rere ,  nec  possunt.  Tune  enim  eas  non  habebunt , 
quando  nec  corraptibilem  carnem.  Hic  liber  sic  in- 
cipit  :  «  Causa  propter  quam  scribit  Apostolus.  » 

GAPUT  XXV. 
Epistolœ  ad  Rom.  inchoata  expositio.  —  Liber  unus. 

Epistolœ  quoque  ad  Romanos  sicut  ad  Galatas  ex- 
positionèm  susceperam.  Sed  hujus  operis ,  si  perfi- 
ceretur,  plures  libri  erant  futuri  :  quorum  unum  in 
sola  disputatione  ipsius  salutationis  absolvi,  ab  initio 
scilicet  usque  ad  illud,  ubi  ait  :  «  Gratia  vobis  et  pax  a 
Deo  Pâtre  nostro  et  Domino  Jesu  Christo.  »  Factum  est 
quippe  ut  immoraremur,  cum  vellemus  solvere  inci- 
dentem  sermoni  nostro  difficillimam  qua^stiouem  de 
peccato  in  Spiritum  sanctum,  quod  non  remittatur 
neque  in  hoc  sœculo  neque  in  futuro.  Sed  deinde 
alia  volumina  cessavi  adjungere  exponendo  episto- 
lam  totam,  ipsius  operis  magnitudine  ac  labore  de- 

)n  Lovanien=es  in  eo  loco ,  qui  retraclatur,  quamvis  hic  sequaiitur 


LIVRE  I.  — •  ( 

par  la  grandeur  et  la  difficulté  d'une  telle  en- 
treprise, et  je  me  suis  livré  à  d'autre's  travaux 
d'une  exécution  plus  facile,  ce  qui  explique  com- 
ment ce  premier  livre  n'est  pas  suivi  d'autres,  et 
pourquoi  je  l'ai  intitulé  :  Exposition  commen- 
cée de  rE pitre  aux  Romains.  Dans  ce  livre,  je 
remarque  ce  passage  :  ((  La  grâce  consiste  dans 
la  rémission  des  péchés,  et  la  paix  dans  la  récon- 
ciliation avec  Dieu.  »  Ici ,  comme  partout  où  je 
me  suis  servi  de  cette  expression,  je  veux  dire 
non  pas  que  la  paix  et  la  réconciliation  soient 
distinctes  de  la  grâce  en  général,  mais  que, ce 
terme  de  grâce  désigne  ici  d'une  manière  spé- 
ciale la  rémission  des  péchés.  Nous  employons 
de  même  le  mot  de  loi,  et  dans  un  sens  spécial, 
comme  saint  Matthieu  dans  ces  paroles  :  ((  La 
loi  et  les  prophètes,  »  (ch.  xxii,  n.  40)  et  dans  un 
sens  général  qui  comprend  aussi  les  prophètes. 
Ce  livre  commence  ainsi  :  ((  In  Epistola  quam 
Paulus  apostolus  scripsit  ad  Romanos.  » 

CHAPITRE  XXVI. 

De  quatre-vingt-trois  questions  diverses.  —  Un  livre. 

Au  nombre  de  mes  ouvrages ,  se  trouve  en- 
core un  écrit  qui,  malgré  son  étendue,  ne  forme 
qu'un  seul  livre.  Il  a  pour  titre  :  De  quatre-vingt- 
trois  questions  diverses.  Dans  les  premiers  temps 
qui  suivirent  ma  conversion ,  après  mon  retour 

territus,  et  in  alia  faciliora  deflexus  sum.  Ita  factum 
est ,  ut  librum  quem  feceram  primum ,  relinquerem 
solum,  cujus  esse  titulum  volui  :  Epistolœ  ad  Ro- 
manos inchoata  expos,  tio.  Ubi  quod  dixi,  «  gratiam 
esse  in  dimissione  peccatoram,  pacem  vero  in  recon- 
ciliatione  Dei ,  »  ubicumque  hoc  dixi ,  non  sic  acci- 
piendum  est,  ac  si  pax  ipsa  et  reconcihatio  non  per- 
tineat  ad  gratiam  gcneralem,  sed  quod  specialiter 
nomine  gratiœ  remissionem  signiiicaverit  peccato- 
rum.  Sicut  Legem  et  specialiter  dicimus ,  secundum 
quod  dictum  est  :  «  Lex  et  prophetœ  :  »  [Matlh.,  \\\\, 
40)  et  generahter,  ut  in  ea  sint  et  prophetse.  Hic 
Uber  sic  incipit  :  «  hi  epistola  quam  Paulus  aposto- 
lus scripsit  ad  Romanos.  » 

GAPUT  XXVI. 

De  diversis  quastionibus  octoginta  tribus.  —  Liber 
unvs. 

Est  etiani  inter  illa  quœ  scripsimus  quoddam  pro- 
lixum  opus ,  qui  tamen  unus  deputatur  liber  cujus 
est  tituhis  :  De  diversis  quœstionibus  octoginta  pibus. 
Cum  autem  dispersa?  fuissent  per  chartulas  multas , 
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en  Afrique,  mes  frères  profitaient  de  mes  loisirs 
pour  me  poser  des  questions  auxquelles  je  dictais 
des  réponses,  sans  garder  aucun  ordre.  Ce  sont 
ces  réponses  disséminées  sur  un  grand  nombre 
de  petits  feuillets  que ,  d'après  mes  ordres,  lors- 
que je  fus  devenu  évêque,  on  recueillit  en  un  seul 
livre,  et  que  je  numérotai ,  pour  la  plus  grande 
commodité  du  lecteur.  Voici  l'objet  de  ces  diffé- 
rentes questions  :  La  :  L'âme  existe-t-elle 
par  elle-même?  La  IP  :  Du  libre  arbitre.  La 
IIP  :  Dieu  est-il  l'auteur  du  mal  dans  l'homme? 
La  W  :  Quelle  est  la  cause  du  mal  dans 
l'homme?  La  V^  :  L'animal  sans  raison  peut-il 
être  heureux?  La  VP  :  Du  mal.  La  VIP  :  Ce 
qu'est,  à  proprement  parler,  l'âme  dans  l'être 
animé.  La  VHP  :  Si  l'âme  se  meut  par  elle- 
même.  La  IX*'  :  Si  la  vérité  peut  tomber  sous 
les  sens.  Dans  cette  question  je  remarque  ce 
passage  :  «  Tout  ce  qui  tombe  sous  les  sens  et 
qu'on  nomme  sensible  est  soumis  à  des  change- 
ments cocitinuels.  »  Ce  qui  est  faux  assurément 
des  corps  devenus  incorruptibles  après  la  résur- 
rection ;  mais ,  dans  la  vie  présente ,  aucun  de 
nos  sens  corporels  n'y  atteint,  à  moins  d'une 
manifestation  expresse  de  Dieu.  La  X^  :  Dieu 
est-il  l'auteur  du  corps?  La  XP  :  Pourquoi  le 
Christ  est-il  né  d'une  femme?  Dans  la  XIP,  la 
partie  intitulée  :  «  Sentences  d'un  sage ,  »  n'est 
pas  de  moi.  Je  m'étais  contenté  de  la  faire  con- 

quoniam  ab  ipso  primo  tempore  conversionis  mese, 
posteaquam  in  Africam  venimus ,  sicut  interrogabar 
a  fratribus ,  quando  me  vacantem  videbant ,  nulla  a 
me  servata  ordinatione  dictâtes  sunt,  jussi  eas  jam 
episcopus  colligi,  et  unum  ex  eis  librum  fieri ,  adhi- 
bitis  numeris,  ut  quod  quisque  légère  voluerit,  facile 
inveniat,  Harum  qusestionum  est.  I,  utrum  anima  a 
seipsa  sit.  II,  de  libero  arbitrio.  III,  utrum  Deo  auc- 
tore  sit  liomo  deterior.  IV,  quce  sit  causa  ut  sit  homo 
deterior.  V,  utrum  animal  irrationale  beatum  esse 
possit.  YI,  de  malo.  VII,  quœ  proprie  in  animante 
anima  dicatur.  VIII ,  utrum  per  se  anima  moveatur. 
IX,  utrum  corporels  sensibus  percipi  veritas  possit. 
In  qua  illud  quod  dixi  :  «  Omne  quod  corporeus  sen- 
sus  attingit,  quod  et  sensibile  dicitur,  sine  ulla  in- 
termissione  temporis  commutatur.  »  Sine  dubio  ve- 
rum  quidem  non  est  in  corporibus  resurrectionis 
incorruptibilibus,  sed  nunc  ea  nullus  nostri  corporis 
sensus  attingit,  nisi  forte  divinitus  taie  aUquid  reve- 
letur.  X,  utrum  corpus  a  Deo  sit.  XI ,  quare  Christus 
de  femina  natus  sit.  XII,  loco,  ubi  titulus  est  :  Sen- 
tentia  cujusdam  sapientis  :  non  est  mea,  sed  quia 
per  me  innotuit  quibusdam  fratribus,  qui  tune  a  me 
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naître  à  mes  frères  qui  recueillaient  alors  avec 
soin  mes  écrits.  Cet  opuscule  leur  a  plu  ,  et  ils 
lui  ont  donné  rang  parmi  mes  ouvrages.  Il  a 
pour  auteur  un  certain  Fontéius  de  Carthage 
qui  a  voulu  démontrer  que  la  pureté  de  l'âme 
est  la  condition  nécessaire  de  la  vision  de  Dieu. 
Il  était  païen  lorsqu'il  écrivit  cet  ouvrage  ,  mais 
il  est  mort  chrétien  après  avoir  reçu  le  baptême. 
La  XIIP  :  Sur  quelle  preuve  est  fondée  la  supé- 
riorité de  l'homme  sur  la  brute  ?  La  XIV  :  Le 
corps  de  Notre-Seigneur  n'a  pas  été  un  fan- 
tôme. La  XY^  :  De  l'intellect.  La  XVP  :  Du  Fils 
de  Dieu.  La  XYIP  :  De  la  science  de  Dieu.  La 
XVIIP  :  De  la  Trinité.  La  XIX-^  De  Dieu  et  de  la 
créature.  La  XX^  :  Du  lieu  ou  se  trouve  Dieu. 
La  XXP  a  pour  titre  :  Dieu  est-il  l'auteur  du 
mal?  Je  fais  ici  une  observation  pour  qu'on 
n'interprète  pas  en  mauvaise  part  le  passage 
suivant  :  «  Dieu  n'est  pas  l'auteur  du  mal,  parce 
qu'il  est  l'auteur  de  tout  ce  qui  est ,  et  que  la 
bonté  d'une  chose  est  en  raison  directe  de  l'être- 
de  cette  chose;  »  il  ne  faudrait  pas  conclure  de 
là  que  Dieu  n'est  pas  l'auteur  du  châtiment  du 
mal,  bien  que  pour  ceux  qui  sont  punis  ce  châ- 
timent soit  un  mal.  L'expression  dont  je  me  suis 
servi  revient  à  celle  de  l'Ecriture  :  u  Dieu  n'a 
pas  créé  la  mort,  »  {Sag, ,  i ,  13)  bien  que  l'Ec- 
clésiaste  ait  dit  :  «  La  mort  et  la  vie  viennent  de 

(1)  Offices,  liv.  I. 

ista  diligentissime  colligebant ,  et  piacuit  eis ,  inter 
nostra  eam  scribere  voluerunt.  Est  autem  cujusdam 
Fontei  Carthaginiensis  (a),  de  mente  mundanda  ad 
videndum  Deum,  quod  Paganus  quidem  scripsit,  sed 
Cliristianus  baptizatus  est  mortuus.  XIIÎ  est  quo  do- 
cumento  constet  homines  bestiis  excellere.  XIY,  non 
fuisse  corpus  Domini  nostri  Jesu  Christi  phantasma. 
XY,  de  intellectu.  XVI,  de  Filio  Dei.  XYII,  de  scientia 
Dei.  XVIII,  de  [h]  Trinitate.  XIX,  de  Deo  et  creatura. 
XX,  de  loco  Dei.  XXI,  utrum  Deus  auctor  mali  non 
sit.  Ubi  videndum  est,  ne  maie  intelligatur  quod 
dixi  :  «  Mali  auctor  non  est,  quia  omnium  quse  sunt 
auctor  est  :  quia  inquantum  sunt,  intantum  bona 
sunt.  »  Et  ne  hinc  putetur  non  ab  illo  esse  pœna 
malorum,  quœ  utique  malum  est  iis  qui  puniuntur. 
(II  Sent.^  dist.  37,  cap.  Cum  igitur.)  Sed  hoc  ita  dixi 
quemadmodum  dictum  est ,  «  Deus  mortem  non  fe- 
cit  :  »  [Sap.,  i,  13)  cum  alibi  scriptum  sit  :  «  Mors  et 
vita  a  Domino  Deo  est.  »  [Eccli.,  xi,  14.)  Malorum 
ergo  pœna,  quœ  a  Deo  est,  malum  est  quidem  ma- 

(a)  Additur  apud  Lov.  qui  de  vita  Brachmanarum  aliquanta  consi 
non  détériores  habent  :  de  Trina  unitate—  [c)  Hic  Lovanienses  tituh 
qui  ut  vult  oivit,  beaium  esse.  Nec  ipsa  mea  est.  Interpolationem  d( 


Dieu.»  {EccL,  xi,  14.)  Le  châtiment  des  mé- 
chants, châtiment  dont  Dieu  est  l'auteur,  est  un 
mal  pour  les  méchants  ,  mais  il  fait  partie  des 
œuvres  de  la  bonté  de  Dieu  ,  puisque  la  justice 
veut  que  les  méchants  soient  punis ,  et  que  tout 
ce  qui  est  juste  est  bon.  La  XXIP  :  Dieu  n'est 
pas  soumis  à  la  nécessité.  La  XXIIP  :  Du 
Père  et  du  Fils.  J'ai  dit  à  ce  sujet  que  le  Père 
est  l'auteur  de  la  sagesse  qui  lui  fait  donner  le 
nom  de  sage  :  question  que  j'ai  traitée  plus  à 
fond  dans  le  livre  su?'  la  Trinité  qui  vient  à  la 
suite.  La  XXIY®  :  Le  bien  et  le  mal  dépendent- 
ils  du  libre  arbitre  ?  On  ne  peut  absolument  pas 
le  nier  ;  seulement,  pour  faire  le  bien  librement, 
l'homme  a  besoin  d'être  affranchi  par  la  grâce 
de  Dieu.  La  XXY''  traite  de  la  croix  du  Christ. 
La  XXYP  :  De  la  différence  des  péchés.  La 
XXYIP  :  De  la  Providence.  La  XXYIIP  a  pour 
titre  :  Pourquoi  Dieu  a-t-il  voulu  créer  le  monde  ? 
La  XXIX^  :  Y  a-t-il  dans  l'univers  quelque  chose 
au-dessus  ou  au-dessous  ?  La  XXX°  :  Tout  a-t-il 
été  créé  pour  l'utilité  de  l'homme  ?  La  XXXP  ne 
vient  pas  de  moi  ;  c'est  Cicéron  qui  en  est  l'au- 
teur (1).  Mais  comme  mes  frères  l'avaient  ap- 
prise de  moi  et  qu'ils  désiraient  savoir  comment 
cet  auteur  a  classé  et  défini  les  vertus  de  l'âme, 
ils  l'ont  placée  parmi  mes  ouvrages,  qu'ils  s'oc- 
cupaient à  recueillir.  La  XXXIP  est  intitulée  : 

lis;  sed  in  bonis  Dei  operibus  est,  quoniam  justum 
est  ut  mali  puniantur,  et  utique  bonum  est  omne 
quod  justum  est.  XXII,  Deum  non  pati  necessitatem. 
XXIII,  de  Pâtre  et  Filio.  Ubi  dixi  quod  eam  ipse  ge- 
nuerit,  qua  sapiens  dicitur,  sapientiam  :  sed  melius 
istam  quœstionem  in  libro  postea  de  Trinitate  trac- 
tavimus.  XXI Y,  utrum  et  peccatum  et  recte  factum 
in  Jibero  sit  voluntatis  arbitrio.  Quod  ita  esse  om- 
nino  verissimum  est.  Sed  ut  ad  recte  faciendum  li- 
berum  sit,  Dei  gratia  liberatur.  XXV,  de  cruce  Chri- 
sti. XXVI ,  de  differentia  peccatorum.  XXVII ,  de 
providentia,  XXYIII,  quare  Deus  mundum  facere  vo- 
luerit.  XXIX,  utrum  aliquid  sit  sursum  aut  deorsum 
in  universo.  XXX,  utrum  omnia  in  utilitatem  homi- 
nis  creata  sint.  XXXI,  [c)  nec  ipsa  mea  est,  sed  Cice- 
ronis  :  verum  quia  et  hsec  per  me  innotuit  fratribus, 
inter  ista  quse  colligebant  scripserunt  eam,  volentes 
nosse  quemadmodum  virtutes  animi  ab  illo  divisœ 
ac  defmitœ  sint.  XXXII ,  utrum  rem  ullam  alius  alio 
magis  intelligat,  atque  ita  ejusdem  rei  per  inlinitum 

'ipsil,  quod  prorsus  abest  ab  Ana.  Er.  et  Mss.  —  (6)  Am.  JEr.  et  Mss. 
ïi  sententiee  prirnae  e  lib.  XXI,  Sentent,  sic  interponunt:  XXXI  :  Eum 
eximus  subsidio  Am.  Er.  et  veriorum  Mss. 


LIVRE  I.  —  CHAPITRE  XXVI 
Y  a-t-il  pour  les  intelligences  des  degrés  dans 
la  connaissance  d'une  même  chose,  et  cette  con- 
naissance peut-elle  se  prolonger  à  l'infini?  La 
XXXIIP  :  De  la  crainte.  La  XXXIV^  :  Si  la  sé- 
curité doit  être  exclusivement  l'objet  de  nos  dé- 
sirs. La  XXX V  :  Quel  doit  être  l'objet  de  notre 
amour?  J'y  ai  avancé  cette  proposition  :  «  L'objet 
de  notre  amour  doit  être  ce  qu'on  possède  en  le 
connaissant,  »  et  je  la  désapprouve.  Est-ce  qu'ils 
ne  possédaient  pas  Dieu  ceux  à  qui  il  a  été  dit  : 
((  Ne  savez-vous  pas  que  vous  êtes  le  temple  de 
Dieu  et  que  l'Esprit  de  Dieu  habite  en  vous  ?  )> 
(I  Cor.^  III,  16.)  Et  cependant  ils  ne  connais- 
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saient  pas  Dieu  ,  ou  du  moins  ils  ne  le  connais- 
saient pas  tel  qu'il  doit  être  connu.  J'ai  dit  en- 
core :  Personne  ,  s'il  connaît  la  vie  bienheu- 
reuse, n'est  malheureux  :  »  c'est-à-dire  personne 
ne  la  connaît  comme  elle  doit  être  connue,  ai-je 
voulu  dire.  Qui  donc,  en  effet,  parmi  ceux  qui 
ont  l'usage  de  la  raison ,  l'ignorent  complète- 
ment, puisqu'ils  savent  qu'ils  veulent  être  bien- 
heureux? La  XXX VP  traite  de  l'aliment  de  la 
charité.  J'ai  dit  à  ce  sujet  :  «  Dieu  donc  et  le 
cœur  qui  en  est  épris  est  proprement  appelé 
charité  pure  et  consommée  si  l'amour  n'a  pas 
d'autre  objet.  »  Gomment  concilier  cette  propo- 
sition avec  ce  que  dit  l'Apôtre  [Ephés. ,  v,  29), 
qui  part  de  là  pour  exhorter  les  maris  à  aimer 
leurs  femmes  :  «  Personne  ne  hait  sa  propre 
chair?  »  Voilà  pourquoi  j'ai  employé  cette  ex- 
pression :  ((  Est  proprement  appelé  amour  ;  »  ce 


n'est  pas  la  chair,  en  effet,  mais  l'âme  dont  elle 
est  la  servante  soumise  qui ,  à  proprement  par- 
ler, est  l'objet  de  l'amour  qu'on  lui  porte.  Mal- 
gré l'amour  que  nous  paraissons  ressentir  pour 
la  chair  en  elle-même  et  que  prouve  notre  répu- 
gnance à  lui  voir  quelque  difformité ,  ce  n'est 
pas  la  chair  qu'il  faut  glorifier  de  sa  beauté,  mais 
celui-là  même  qui  est  la  source  de  toute  beauté. 
La  XXX VIP  traite  de  celui  qui  est  toujours  né. 
La  XXX VHP  :  De  la  conformation  de  l'àme.  La 
XXXIX^  :  Des  aliments.  La  XL*^  est  intitulée  : 
D'où  vient,  pour  les  hommes ,  malgré  l'unité  de 
nature  des  âmes  ,  la  variété  des  volontés  ?  La 
XLP  :  Puisque  Dieu  a  tout  créé,  pourquoi  l'iné- 
galité dans  les  créatures?  La  XLIP  :  Gomment 
expliquer  la  présence  simultanée  de  Jésus- 
Christ,  la  sagesse  de  Dieu ,  dans  le  sein  de  sa 
mère  et  dans  le  ciel  ?  La  XLIIP  :  Pourquoi  le 
Fils  de  Dieu  a-t-il  revêtu  la  forme  humaine  ,  et 
le  Saint-Esprit  a-t-il  paru  sous  la  forme  d'une 
colombe?  La  XLIV^  :  Pourquoi  Notre- Seigneur 
Jésus-Christ  a-t-il  tant  tardé  à  venir?  Après 
avoir,  au  poi^it  de  vue  des  différents  âges  de  la 
vie,  comparé  le  genre  humain  à  un  individu  : 
((  Le  temps  de  la  jeunesse  du  genre  humain 
était,  disais-je,  le  moment  le  plus  opportun  pour 
la  venue  du  divin  Maître  qui  voulait  en  faire 
l'éducation ,  »  j'ajoutais  ,  à  l'appui  de  cette  ex- 
plication, les  paroles  où  l'Apôtre  compare  les 
hommes  placés  sous  la  loi  à  des  enfants  placés 
sous  la  tutelle  de  leurs  maîtres.  {Galat.,  m,  23.) 


eat  intelligentia.  XXXIII,  de  metu.  XXXIV,  utrum  non 
aliud  ainandum  sit  quam  metu  carere.  XXXY,  quid 
amanduin  sit.  hi  qua  illud  quod  dixi,  «  id  esse  aman- 
dum  quod  niliil  est  aliud  liabere,  quam  nosse,  »  non 
salis  approbo.  Neque  enini  Deuni  non  liabebant,  qui- 
bus  dictum  est  :  «  Nescitis  quia  templum  Dei  estis 
vos,  et  spiritus  Dei  habitat  in  vobis?  »  (I  Cor.,  ni,  10) 
nec  tamen  euni  noverant,  vel  non  sicut  noscendus 
est  noverant.  Item  quod  dixi  :  «  Nemo  igitur  beatam 
vitam  novit,  et  miser  est,  »  novit,  dixi,  quomodo 
noscenda  est.  Nam  quis  eam  penitus  nescit,  eorum 
dumtaxat  qui  jam  ratione  utuntur;  quandoquidem 
beatos  se  esse  velle  noverunt?  XXXVI,  de  nutrienda 
caritate.  Ubi  dixi  :  «  Deus  igitur  et  animus  quo  ama- 
tur,  caritas  proprie  dicitur  purgatissima  et  consum- 
mata,  si  nihil  aliud  amatur.  »  Quod  si  verum  est,  quo- 
modo ergo  Apostolus  ait  :  «  Nemo  unquam  carnem 
suam  odio  habuit?  »  {Epkes.,  v,  29.)  Et  ex  hoc  admo- 
net  ut  diUgantur  uxores.  Sed  ideo  dictian  est,  pro- 
prie dilectio  dicitur,  »  quoniam  caro  diligitur  qui- 


dem ,  nec  tamen  proprie ,  sed  propter  animam  cui 
subjacet  ad  usum.  Nam  etsi  propter  seipsam  videtur 
diligi,  cum  eam  nolumus  esse  deformem,  ad  aliud 
référendum  est  decus  ejus,  ad  illud  scilicet,  a  quo 
décora  sunt  omnia.  XXXVII,  de  semper  nato.  XXXVIII, 
de  conformatione  animée.  XXXIX,  de  alimentis,  XL, 
cum  animarum  natura  una  sit,  unde  liominum  di- 
versaî  voluntates.  XLI,  cum  omnia  Deus  fecerit,  quare 
non  cequaliter  fecerit.  XLII,  quemadmodum  Dei  sa- 
pientia  Dominus  Jésus  Ghristus  et  in  utero  matris 
fuerit  et  in  cœlis.  XLIII,  quare  Filins  Dei  in  homine 
apparuit,  et  Spiritus  sanctus  in  columba.  [Matih.,  ni, 
16.)  XLIV,  quare  tanto  post  venit  Dominus  Jésus 
Ghristus.  Ubi  cum  generis  Immani  tanquam  unius 
liominis  estâtes  commeniorarem,  dixi  :  «  Nec  opor- 
tuit  venire  divinitus  magistrum,  cujus  imita tione  in 
mores  optimos  formaretur,  nisi  teinpore  juventutis.  » 
Et  adjunxi  ad  lioc  valere  quod  Apostolus  dicit,  sub 
Lege  tanquam  sub  pœdagogo  parvulos  custoditos. 
[Gai.,  m,  23.)  Sed  potest  movere  cur  alibi  dixerimus, 
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Or,  on  pourrait  nous  objecter  cet  autre  passage 
où  nous  comparions  au  temps  de  la  vieillesse  le 
sixième  âge  du  genre  humain,  époque  de  la  ve- 
nue du  Christ  (1).  A  cela  je  réponds  que  la  jeu- 
nesse du  monde  signifie,  dans  ma  pensée,  la  vi- 
gueur et  la  ferveur  de  la  foi  qui  agit  par 
amour,  tandis  que  c'est  au  point  de  vue  de  la 
chronologie  que  j'ai  parlé  de  sa  vieillesse.  L'une 
et  l'autre  acception ,  qui  ne  sauraient  convenir 
à  l'âge  de  chaque  homme,  peuvent  parfaitement 
s'entendre  des  hommes  en  général  :  la  jeunesse 
et  la  vieillesse  ne  peuvent,  par  exemple ,  exister 
à  la  fois  dans  le  corps;  mais  l'âme  peut  néan- 
moins être  tout  ensemble  jeune  et  vieille,  jeune 
eu  égard  à  sa  vigueur,  vieille  par  sa  maturité. 
La  XLV^  :  Contre  les  astrologues.  La  XLYP  : 
Sur  les  idées.  La  XL  VIP  :  Nous  est-il  donné  de 
voir  les  pensées?  J'ai  dit  à  cette  occasion  :  «  Les 
corps  angéliques  dont  nous  espérons  être  un 
jour  revêtus  seront,  nous  devons  le  croire,  lu- 
mineux et  éthérés.  ))  On  ne  pourrait  en  conclure 
sans  erreur  que  nous  n'aurons  pas  les  mêmes 
membres  qu'ici-bas  ,  ni  la  substance  de  notre 
chair,  bien  qu'elle  sera  devenue  incorruptible. 
Au  reste ,  cette  question  si  nous  pourrons  voir 
nos  pensées  a  été  traitée  beaucoup  mieux  dans 
notre  ouvrage  de  la  Cité  de  Dieu  (2).  La 
XLVIIP  est  intitulée  :  Des  choses  croyables.  La 


LES  DEUX  LIVRES  DES  RÉTRACTATIONS. 

d'une  manière  matérielle  des  animaux  comme 
victimes?  La  L"'  :  de  l'égalité  du  Fils.  La  LP  : 
De  l'homme  créé  à  l'image  et  à  la  ressemblance 
de  Dieu.  Que  signifient  ces  paroles  que  j'ai 
écrites  ici  :  «  L'expression  homme  employée  à 
propos  d'un  homme  privé  de  la  vie  est  fausse?» 
Ne  donne -t-on  pas  le  nom  d'homme  au  cadavre 
d'un  homme?  Ce  n'est  donc  pas  fausse  y  mais 
impropi^e  que  j'aurais  dù  dire.  J'ai  dit  encore  : 
((  C'est  avec  raison  qu'on  distingue  entre  l'image 
et  la  ressemblance  de  Dieu  et  l'être  formé  à  cette 
image  et  à  cette  ressemblance,  tel  que  l'homme.  » 
Il  ne  faudrait  pas  en  conclure  que  l'homme  ne 
doit  pas  être  appelé  l'image  de  Dieu ,  puisque 
l'Apôtre  dit  lui-même  :  u  L'homme  ne  doit  pas 
se  voiler  la  tête  ,  puisqu'il  est  l'image  de  la 
gloire  de  Dieu;  »  (I  Cor.,  xi,  7)  mais  on  dit  qu'il 
est  fait  à  l'image  de  Dieu  pour  le  distinguer  du 
Fils  unique  qui^  lui,  est  non  pas  fait  à  l'image 
de  Dieu,  mais  l'image  de  Dieu.  La  LIP  explique 
cette  parole  :  «  Je  me  repens  d'avoir  fait 
l'homme.  »  (Gen.^  v,  6,  7.)  La  LIIP  traite  de 
l'or  et  de  l'argent  que  les  Israélites  reçurent  des 
Egyptiens.  (Exod.,  m,  22;  xii,  35.)  La  LIV^  a 
pour  objet  cette  parole  :  «  Il  m'est  bon  de  m'atta- 
cher  à  Dieu.  »  (Ps.  lxxii.)  «  Nous  appelons  Dieu, 
ai-je  dit  ici,  l'être  qui  est  au-dessus  de  toute 
âme.  ))  Il  eût  été  plus  exact  de  dire  de  tout  es- 


XLIX^  :  Pourquoi  les  enfants  d'Israël  sacrifiaient    prit  créé.  La  LV^  explique  cette  parole  des 

(1)  Liv.  I,  de  la  Genèse,  contre  les  Maui-îhéens,  ch.  xxxiii,  40. 

(2)  Cité  de  Dieu,  liv.  XXH,  c.  xxix. 

Christum  in  generis  liumani  sexta  setate  tanquam 
in  senectute  venisse.  Hoc  ergo  quod  de  juventute 
dictum  est,  ad  vigorem  fervoremque  fidei  refertur, 
quse  per  dilectionem  operatur  :  illud  autem  de  se- 
nectute ad  tempomm  numerum.  Potest  enim  intel- 
ligi  utrumque  in  universitate  hominum,  quod  non 
potest  in  setatibus  singulorum  sicut  in  corpore  non 
potest  esse  simul  et  juventus  et  senectus ,  in  animo 
autem  potest  :  illa  propter  alacritatem,  ista  propter 
gravitatem.  XLY,  adversus  mathematicos.  XLYI,  de 
ideis.  XLYII ,  utrum  afiquando  cogitationes  nostras 
videre  possimus.  Ubi  quod  dixi,  «  angelica  corpora, 
qualia  nos  speramus  habituros,  lucidissinaa  atque 
œtherea  esse  credendum  est,  »  si  hoc  sine  membris, 
quse  nunc  habemus ,  et  sine  substantia,  quamvis  in- 
corruptibilis,  tamen  carnis  accipiatur,  erratur.  Multo 
autem  melius  in  opère  de  Civitate  Dei,  qusestio  ista 
tractata  est,  de  videndis  cogitationibus  nostris.  XLYIII, 
de  credibilibus.  XLÏX,  quare  filii  Israël  sacriticabant 
visibiliter  pecorum  victimas.  L,  de  sequalitate  fiiii. 
LI ,  de  homine  facto  ad  imaginem  et  similitudinem 


Dei.  Ubi  quid  est,  quod  dixi  :  «  Homo  sine  vita  non 
recte  appellatur  ;  »  cum  dicatur  homo  etiam  cadaver 
hominis.  Ergo  saltem  dicere  debui,  non  proprie  di- 
citur;  ubi  dixi,  a  non  recte  dicitur.  »  Item  dixi  : 
«  Neque  inscite  distinguitur,  quod  aliud  sit  ima^o  et 
similitudo  Dei,  aliud  ad  imaginem  et  similitudinem 
Dei,  sicut  hominem  factum  accipimus.  »  Quod  non 
ita  intelligendum  est,  quasi  homo  non  dicatur  imago 
Dei ,  cum  dicat  Apostokis  :  «  Yir  quidem  non  débet 
velare  caput,  cum  sit  imago  et  gloria  Dei  :  »  (I  Cor., 
XI,  7)  sed  dicitur  etiam  ad  imaginem  Dei,  quod  Uni- 
genitus  non  dicitur,  qui  tantummodo  imago  est,  non 
ad  imaginem.  LU,  de  eo  quod  dictum  est  :  «  Pœnitet 
me  fecisse  hominem.  »  [Gen.,  vi,  6  et  7.)  LUI,  de 
auro  et  argento ,  quod  Israelitse  ab  iEgyptiis  accepe- 
runt.  [Exod.,  ni,  22  et  12,  35.)  LIY,  de  eo  quod  scri- 
ptum  est  :  «  Mihi  autem  adliœrere  Deo,  bonum  est.  » 
Ubi  quod  dixi  :  «  Quod  autem  est  omni  anima  me- 
lius, id  Deum  dicimus,  »  [Psal.  lxxii,  28)  magis  dici 
debuit,  omni  creato  spiritu  melius.  LY,  de  eo  quod 
scriptum  est  :  «  Sexaginta  sunt  reginœ,  octoginta 


LIVRE  I.  —  CHAPITRE  XXVI. 
Cantiques  :  ((  Il  y  a  soixante  reines,  quatre-vingt 
concubines  et  des  jeunes  filles  sans  nombre.  » 
{Cant.,  VI,  7.)  La  LVP  :  Les  quarante-six  an- 
nées de  la  construction  du  temple.  La  LVIP  : 
Les  cent  cinquante-trois  poissons.  La L VHP:  Saint 
Jean-Baptiste.  La  LIX^  :  Les  dix  vierges.  La  LX^ 
ces  paroles  du  Sauveur  :  «  Mais  pour  ce  jour  et 
cette  lieure ,  personne  ne  les  connaît ,  ni  les 
anges  du  ciel,  ni  le  Fils  de  l'homme,  mais  le 
Père  seul.  »  {Matth. ,  xxiv,  26.)  La  LVP  :  Ce 
passage  où  l'Evangile  raconte  que  le  Seigneur, 
sur  la  montagne,  rassasia  la  multitude  avec  cinq 
pains.  {Ibid.,  xiv_,  15,  21.)  J'ai  dit  à  ce  sujet  : 
«  Ces  deux  poissons  figuraient  les  rois  et  les 
prêtres  auxquels  est  destinée  l'onction  sainte  ;  » 
auxquels  surtout  .est  destinée,  aurais-je  dû  dire, 
puisque  nous  lisons  que  les  prophètes  ont  aussi 
quelquefois  reçu  cette  onction.  «  Saint  Luc,  dis- 
je  encore ,  qui  a  montré  que  Jésus-Christ  était 
comme  le  prêtre  qui  remonte  au  ciel  après  avoir 
remis  les  péchés,  le  fait  descendre  de  David  par 
Nathan  ;  parce  que  Nathan  le  prophète  avait  été 
envoyé  vers  David  et  que,  docile  à  ses  reproches, 
David,  par  sa  pénitence,  avait  obtenu  le  pardon 
de  son  crime,  o  Je  n'ai  pas  voulu  dire  par  là  que 
Nathan  le  prophète  fut  le  même  que  Nathan, 
fils  de  David.  Je  n'ai  pas  dit,  en  eflet,  parce  que 
ce  prophète  avait  été  envoyé ,  mais  parce  que 

(l)  De  ce  nombre  est  saint  Cyprien;  lettre  LXXIII,  à  Julianus. 
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Nathan  le  prophète  avait  été  envoyé ,  afin  que 
l'on  comprît  bien  que  le  sens  mystérieux  portait 
non  pas  sur  le  même  personnage ,  mais  sur  le 
même  nom.  La  LXIP  expHque  ce  passage  de 
l'Evangile  :  «  Jésus  baptisait  plus  de  personnes 
que  Jean,  bien  que  ce  ne  fût  pas  lui  qui  bapti- 
sât, mais  ses  disciples.  »  {Jean,  iv,  12.)  J'ai  dit 
à  ce  propos  :  a  Le  voleur  a  qui  il  a  été  dit  :  En 
vérité,  je  vous  le  dis,  vous  serez  aujourd'hui  en 
paradis  avec  moi  {Luc,  xxiii,  43),  n'avait  pas 
lui-même  été  baptisé  ;  »  opinion  soutenue  avant 
moi,  comme  j'ai  pu  m'en  assurer,  par  d'autres 
docteurs  de  la  sainte  EgUse  (1).  Or,  sur  queUes 
preuves  s'appuie-t-on  pour  montrer  que  ce  vo- 
leur n'avait  pas  été  baptisé?  C'est  ce  que  j'i- 
gnore. Cette  question,  au  reste,  a  été  discutée 
avec  plus  de  soin  dans  d'autres  de  mes  ouvrages, 
surtout  dans  mon  Traité  de  F  origine  de  l'âme, 
adressé  à  Vincentius  Victor.  La  LXIIP  traite  du 
Verbe.  La  LXIV^  :  De  la  Samaritaine,^  LaLXV"  : 
De  la  résurrection  de  Lazare.  La  LXVP  est 
l'explication  de  ce  passage  :  «  Ignorez-vous,  mes 
frères ,  que  la  loi  (car  je  parle  à  ceux  qui  con- 
naissent la  loi)  ne  domine  l'homme  que  pendant 
la  durée  de  sa  vie,  )>  jusqu'à  ces  paroles  :  ((  Il 
vivifiera  vos  corps  mortels  par  son  Esprit  qui 
habite  en  vous.  »  {Rom.,  vu,  viii.  H.)  Dans 
mon  commentaire  sur  ces  paroles  de  l'Apôtre  : 


concubinœ,  et  adolescentulae  quarura  non  est  nume- 
rus.  »  {Cant.,  vi,  7.)  LYI,  de  annis  quadraginta  sex 
œdificati  templi.  LVII,  de  centum  quinquaginta  tri- 
bus piscibus.  LVIII,  de  Joanne  Baptista.  LIX,  de  de- 
cem  virgiiiibus.  LX,  «  de  die  autem  et  liora  nemo 
scit,  neque  Angeli  cœlorum,  neque  Filius  hominis, 
nisi  Pater  solus.  »  [Matth.,  xxiv,  36.)  LXI,  de  eo  quod 
scriptum  est  in  Evangelio  [Matth.,  xiv,  18),  turbas 
Dominum  in  monte  pavisse  de  quinque  panibus.  Ubi 
quod  dixi  :  «  Duos  pisces  duas  illas  signiticare  perso- 
nas,  regiam  scilicet  et  sacerdotalem ,  ad  quas  etiam 
sacrosancta  illa  unctio  pcrtinebat,  »  dicendum  po- 
tins fuit,  maxime  pertinebat,  quoniam  unctos  afi- 
quando  legimus  et  prophetas.  [Joan.,  vi,  10.)  Item 
quod  dixi  :  «  Lucas  qui  tanquam  ascendentem  post 
abolitionem  peccatorum  sacerdotem  Ghristum  insi- 
nuavit  [Luc,  ni,  25),  per  Nathan  ascendit  ad  David  : 
quia  Nathan  propheta  missus  erat,  cujus  correptione 
David  ipsius  peccati  abolitionem  pœnitendo  impetra- 
vit,  »  non  sic  accipiendum  est  tanquam  ipse  fuerit 
Nathan  propheta,  qui  iilius  David  :  quia  nec  hic  dic- 
lum  est,  quia  ipse  propheta  missus  erat  :  sed  dictum 
est,  «  quia  Nathan  propheta  missus  erat,  »  ut  myste- 


rium  non  in  eodem  homine,  sed  in  eodem  nomine 
intelligatur.  LXXII,  de  eo  quod  scriptum  est  in  Evan- 
gelio [Joan.,  IV,  i),  quod  «  baptizabat  Jésus  plures 
quam  Joannes,  quamvis  ipse  non  baptizaret,  sed  dis- 
cipuli  ejus.  »  Ubi  quod  dixi  :  «  Latro  ille  cui  dictum 
est  :  Amen  dico  tibi,  hodie  mecum  eris  in  para- 
diso  [Luc,  xxiii,  43);  qui  nec  ipsum  baptismum 
acceperat  :  »  hoc  quidem  et  alios  ante  nos  rectores 
sanctse  Ecclesise  posuisse  in  suis  litteris  invenimus  ; 
sed  quibus  documentis  satis  possit  ostendi  quod  non 
fuerit  baptizatus  ille  latro,  ignoro.  De  qua  re  in  pos- 
terioribus  quibusdam  opusculis  nostris  diligentius 
disputatum  est,  maxime  in  eo  quod  ad  Vincentium 
Yictorem  de  Animœ  origine  scripsimus.  LXIII,  de 
Yerbo.  LXIV,  de  muliere  Samaritana.  [Joan.,  iv,  7.) 
LXV,  de  resurrectione  Lazari.  [Ibid.,  xi,  43.)  LXYI,  de 
eo  quod  scriptum  est  :  «  An  ignoratis,  fratres,  scien- 
tibus  enim  Legem  loquor,  quia  Lex  dominatur  lio- 
mini,  in  quantum  tempus  vivit?  »  [Rom.,  vu,  1.) 
Usque  ad  eum  locum  in  quo  scriptum  est  :  «  Vivili- 
ca])it  et  mortalia  corpora  vestra  per  inliabitantem 
spiritum  ejus  in  vobis.  »  [Ibid.,  xi.)  Ubi  illud  quod 
ait  Apostolus  [Ibid.,  vu,  14)  :  «  Scimus  autem  quia 
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«  Nous  le  savons,  la  loi  est  spirituelle,  mais  moi 
je  suis  charnel ,  »  j'ai  dit  :  «  Gela  signifie  :  Je 
cède  à  la  chair,  parce  que  je  ne  suis  pas  encore 
affranchi  par  la  grâce  spirituelle.  »  Serait-ce 
donc  que  l'homme  spirituel ,  déjà  établi  dans  la 
grâce,  ne  peut  pas  s'appliquer  à  lui-même  ces 
paroles  et  les  suivantes  qui  se  terminent  par  ce 
cri  :  ((  Malheureux  homme  que  je  suis  !  Qui  me 
délivrera  de  ce  corps  de  mort?»  {Ibid.,  vu,  14, 
24.)  C'est  là  une  erreur,  erreur  dont  je  suis  re- 
venu plus  tard,  du  reste,  et  dont  je  me  suis  déjà 
accusé.  A  propos  de  ces  autres  paroles  de  l'A- 
pôtre :  «  Le  corps  est  mort  à  cause  du  péché 
VIII,  10),  l'Apôtre,  dis-je,  en  disant  que 
le  corps  est  mort ,  veut  dire  que  par  ses  besoins 
matériels  il  est  un  embarras  pour  l'âme.  »  Une 
autre  explication  de  ces  paroles  m'a  paru  plus 
tard  bien  préférable;  c'est  que  le  corps  est  ap- 
pelé mort  par  l'Apôtre  parce  qu'il  doit  mourir 
un  jour,  nécessité  à  laquelle  il  n'était  pas  soumis 
avant  le  péché.  La  LXVIP  est  un  commentaire 
de  ce  passage  de  saint  Paul  :  a  Les  souffrances 
de  cette  vie  ne  sont  pas  dignes ,  à  mon  avis, 
d'être  comparées  à  la  gloire  qui  éclatera  un  jour 
en  nous,  )>  et  il  se  termine  ainsi  :  a  C'est  en  effet 
par  l'espérance  que  nous  avons  été  sauvés.  » 
[Rom.,  XVIII,  24.)  Arrivé  à  l'explication  de  ces 
paroles  :  ((  Et  la  créature  elle-même  sera  délivrée 
de  la  servitude  de  la  mort,  »  j'ajoute  «  la  créa- 
ture elle-même ,  c'est-à-dire  l'homme ,  puisque 


l'homme ,  après  avoir  perdu  par  le  péché  l'em- 
preinte de  l'image  de  Dieu,  n'est  plus  qu'une 
créature.  »  Est-ce  donc  qu'il  ne  reste  dans 
l'homme  nulle  trace  de  l'image  de  Dieu?  Non, 
on  aurait  tort  de  le  croire.  Si ,  en  effet,  l'image 
de  Dieu  n'avait  point  été  effacée  dans  l'homme , 
l'Apôtre  n'aurait  aucune  raison  de  dire  :  ((  Ré- 
formez-vous par  le  renouvellement  de  votre  es- 
prit. »  {Rom.,  XII, 2.)  Et  encore  :  a  Nous  sommes 
transformés  en  cette  image.  »  (II  Cor. ,  iii,  18.) 
Si  d'ailleurs,  il  ne  restait  rien  dans  l'homme  de 
l'image  de  Dieu ,  comment  le  Psalmiste  s'écrie- 
t-il  :  ((  Bien  que  l'homme  marche  à  l'image  de 
Dieu,  un  rien  le  trouble.  »  {Ps.  xxxviii.)  Rien  ne 
justifie  la  témérité  de  ce  que  j'ai  avancé  encore, 
ni  ^Ecriture  sainte,  ni  les  faits  :  «  La  vie  des 
anges  d'un  ordre  supérieur  est  spirituelle,  celle 
des  anges  d'un  ordre  inférieur  animale  ;  »  pro- 
position dont  la  justification ,  si  elle  était  pos- 
sible ,  présenterait  dans  tous  les  cas  les  plus 
grandes  difficultés.  La  LXVIIP  explique  ce 
passage  :  «  Qui  es-tu ,  ô  homme ,  pour  répondre 
à  Dieu?  ))  {Rom..,  ix,  20.)  Sur  quoi  j'ai  dit  : 
c(  Quiconque ,  soit  pour  des  fautes  légères ,  soit 
même  pour  des  fautes  graves  et  multipliées, 
aura,  à  force  de  gémissements  et  de  douleur, 
mérité  la  miséricorde  de  Dieu ,  ne  s'en  est  pas 
rendu  digne  par  lui-même  :  car,  abandonné  à 
lui-même,  il  périrait;  mais  il  doit  cette  grâce  à 
Dieu  qui ,  dans  sa  miséricorde ,  a  exaucé  ses 


Lex  spiritualis  est,  ego  autem  carnalis  sum  :  »  expo- 
nere  volens,  dixi;  «  id  est  carni  consentio,  nondum 
spiritali  gratia  liberatus  :  »  quod  non  sic  accipieu- 
dum  est,  quasi  spiritalis  homo  jam  sub  gratia  con- 
slitutus,  etiam  de  seipso  non  possit  hoc  dicere,  et 
caetera  usque  ad  eum  locum  ubi  dictum  est  :  «  Miser 
ego  homo,  quis  me  liberabit  de  corpore  mortis  hu- 
jus?  »  [Rom.,  Yii,  24)  quod  postea  didici,  sicut  jam 
sum  ante  confessus.  Rursus  exponens  quod  ait  Apo- 
stolus  [Rom.,  Yiii,  10)  :  «  Corpus  quidem  mortuum 
est  propter  peccatum  ;  Mortuum,  inquam,  corpus  di- 
cit,  quamdiu  taie  est,  ut  indigentia  rerum  tempora- 
lium  molestet  animam.  »  Sed  multo  melius  mihi 
postea  visum  est,  ideo  mortuum  corpus  dictum,  quod 
habeat  jam  morieiidi  necessitatem,  quam  non  liabuit 
ante  peccatum.  LXVII,  de  co  quod  scriptum  est  [Rom., 
yni,  18)  :  «  Existirao  enim  quod  indignœ  sint  passio- 
nes  hujus  temporis  ad  futuram  gloriam  quse  revela- 
bitur  in  nobis  :  »  usque  ad  id  quod  dictum  est  : 
«  Spe  enim  salvi  facti  sumus.  »  Ubi  cum  exponerem 
quod  scriptum  est  :  a  Et  ipsa  creatura  liberabitur  a 


servitute  interitus  ;  »  dixi  :  «  Et  ipsa  creatura,  id  est 
ipse  homo,  cum  jam  signaculo  imaginis  propter  pec- 
catum amisso  remansit  tantummodo  creatura.  »  Quod 
non  ita  accipiendum  est  quasi  totum  amiserit  homo 
quod  liabebat  imaginis  Dei.  Nam  si  omnino  non  ami- 
sisset,  non  esset  propter  quod  diceretur  [Rom.,  xn, 
2)  :  «  Reformamini  in  novitate  mentis  vestrœ.  »  Et 
(I  Cor.,  m,  18)  :  «  Tn  eamdem  imaginem  transforma- 
mur.  »  Sed  rursum  si  totum  amisisset,  nihil  maneret 
unde  diceretur  :  «  Quanquam  in  imagine  ambulet 
homo,  tamen  vane  contuvbatur.  »  [Psal.  xxxvni,  7.) 
Item  quod  dixi  :  «  Spiritaliter  summos  Angelos  vivere, 
intimos  vero  animaliLer  :  »  audacius  dictum  est  de 
infmiis  quam  ut  possit  vel  scripturis  sanctis,  vel  ipsis 
rébus  ostendi  :  quia  et  si  forsitan  potest,  difficillime 
pote.st.  LXVIII,  de  eo  qiiod  scriptum  est  [Rom.,  ix,  20)  : 
«  0  homo  tu  quis  es,  qui  respondeas  Deo?  »  Ubi  dixi  : 
«  Quia  etiamsi  levioribus  quisque  peccatis,  aut  certe 
quainvis  gravioribus  et  multis,  tamen  magno  gemitu 
et  dolore  pœnitendi  misericordia  Dei  dignus  fuerit , 
non  ipsius  est,  qui  si  relinqueretur  interiret;  sed 
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prières  et  sa  douleur.  La  volonté  de  l'homme  est  c'est  le  péché,  et  la  force  du  péché,  la^  loi.  )> 
peu  de  chose  sans  la  miséricorde  de  Dieu,  mais  [Ibid.,  liv,  55.)  La  LXXP  :  De  cette  autre  pa- 
l'homme  doit  d'abord  vouloir  la  paix  pour  que  rôle  :  «  Portez  les  fardeaux  les  uns  des  autres, 
Dieu,  qui  l'appelle  à  la  paix,  lui  fasse  miséri-  et  ainsi  vous  accomplirez  la  loi.  »  {Gai.  ,  vi,  2.) 
corde.  »  J'ai  voulu  parler  ici  du  pécheur  qui  a  LaLXXIP  :  De  l'éternité.  La  LXXIIP  explique 
déjà  commencé  à  faire  pénitence.  Car  il  y  a  une  ces  paroles  :  «  Et  par  l'extérieur,  il  a  été  reconnu 
miséricorde  de  Dieu  qui  prévient  la  volonté  pour  un  homme.  »  {JPhil. ,  ii,  7.)  La  LXXIV^  : 
elle-même  :  le  nier  serait  nier  que  Dieu  prépare  Ce  passage  de  l'Epitre  de  saint  Paul  aux  Golos- 
la  volonté.  C'est  à  cette  miséricorde  qu'il  faut  siens  :  «  En  qui  nous  avons  la  rédemption  et  la 
rapporter  la  vocation  qui  prévient  la  foi.  Ce  qui  rémission  des  péchés,  et  qui  est  l'image  du  Dieu 
m'a  fait  dire  peu  après  :  u  Abime  insondable  de  invisible.  »  {Coloss.,  i,  14,  15.)  La  LXXV^  a 
la  Providence  que  cette  vocation  dont  le  temps  pour  titre  :  De  l'héritage  de  Dieu.  La  LXXVP 
est  marqué,  soit  pour  les  individus,  soit  pour  les  explique  ce  texte  de  l'apôtre  saint  Jacques  : 
peuples ,  soit  pour  le  genre  humain  lui-même  I  «  Veux-tu  savoir,  ô  homme  vain,  que  la  foi  sans 
De  là  ces  paroles  :  Je  vous  ai  sanctifié  dans  les  les  œuvres  est  inutile?  b  {Jacq.  ,  ii,  20.)  La 
entrailles  de  votre  mère.  {Jérém.^     5-)  Et  en-  LXXVIP  traite  de  la  crainte;  est-elle  un  péché? 
core  :  Vous  étiez  encore  dans  les  reins  de  votre  La  LXXVIIP  :  De  la  beauté  des  simulacres.  La 
père,  et  déjà  je  vous  ai  vu.  Et  dans  un  autre  en-  LXXIX"^  a  pour  titre  :  Pourquoi  les  mages  de 
droit  :  J'ai  aimé  Jacob  et  j'ai  haï  Esaû:  )){Rom.,  Pharaon  firent-ils  des  miracles  aussi  bien  que 
IX,  13;  Malach.,  i,  2,  3.)  Quant  à  ces  paroles  :  Moïse,  serviteur  de  Dieu?  La  LXXX*"  est  contre 
«  Vous  étiez  encore  dans  les  reins  de  votre  père,  les  Apollinaristes.  La  LXXXP  traite  du  Carême 
et  déjà  je  vous  ai  vu  ,  »  comment  se  sont-elles  et  de  la  Quinquagésime.  La  LXXXIP  explique 
présentées  à  moi?  Je  l'ignore.  La  LXIX''  traite  ce  texte  :  u  Le  Seigneur  châtie  celui  qu'il  aime 
de  ce  passage  de  saint  Paul  :  «  Alors  le  Fils  lui-  et  frappe  de  verges  tout  fils  qu'il  reçoit,  n  {Hebr., 
même  sera  soumis  à  celui  qui  lui  a  soumis  toutes  xii,  6.)  La  LXXXIIP  est  sur  le  mariage,  à  pro- 
choses. ))  (I  Cor.,  XV,  28.)LaLXX°  de  cetteautre  pos  de  cette  parole  du  Seigneur  :  a  Si  quelqu'un 
parole  de  l'Apôtre  :  (c  La  mort  a  été  détruite  renvoie  son  épouse,  à  moins  qu'elle  ne  soit  con- 
dans  sa  victoire.  Omort!  où  est  ta  force  ?  0  morti  vaincue  d'adultère.»            xix,  9.)  Cet  ouvrage 
où  est  ton  aiguillon?  Or,  l'aiguillon  de  la  mort_,  commence  ainsi  :  «  Utrum  anima  a  seipsa  sit.  »] 

miserentis  Dei,  qui  ejus  precibus  doloribusque  sub-  peccatum,  virtus  vero  peccati  lex.  «  (I  Cor.,  xv,  54 

venit.  Parum  est  eiiim  velle,  nisi  Deus  misereatur;  et  55.)  LXXI,  de  eo  quod  scriptum  est  :  «  Invicem 

sed  Deus  non  miseretur  qui  ad  pacem  vocat,  nisi  vo-  onera  vestra  portate,  et  sic  adimplebitis  legem  Cliri- 

luntas  prœcesserit  ad  pacem.  »  Hoc  dictum  est  post  sti.  »  (Ga/.,  vi,  2.)  LXXII,  de  temporibus  seternis. 

pœnitentiam.  Nam  est  misericordia  Dei  etiam  ipsam  LXXIII;,  de  eo  quod  scriptum  est  :  «  Et  habitu  inven- 

prseveniens  voluntatem,  quaî  si  non  esset,  non  prae-  tus  ut  bomo.  »  [Pliil.^  i\,  7.)  LXXIV,  de  eo  quod  scri- 

pararetur  vohmtas  a  Domino.  Ad  eam  misericordiam  ptum  est  in  epistola  Pauli  ad  Colossenses  :  «  in  quo 

pertinet  et  ipsa  vocatio  quse  etiam  fidem  prœvenit.  habemus  redemptionem  et  remissionem  peccatorum. 

De  qua  paulo  post  cum  agerem  dixi  :  «  Hœc  autem  qui  est  imago  Dei  invisibilis.  «  [Col.,  i,  14.)  LXXV,  de 

vocatio  quae  sive  in  singuhs  bominibus ,  sive  in  po-  beereditate  Dei.  LXXVI,  de  eo  quod  apostolus  Jacobus 

pulis  atque  in  ipso  génère  bumano  per  temporum  dicit  :  «  Vis  autem  scire,  o  bomo  inanis ,  quia  Mes 

opportunitates  operatur,  altse  et  profundse  ordina-  sine  operibus  otiosa  est.  »  (/ac,  n,  20.)  LXXVII,  de 

tionis  est.  Quo  pertinet  etiam  illud  :  hi  utero  sanc-  timoré,  utrum  peccatum  sit.  LXXVIII,  de  pulchritu- 

tificavite.  [Jer.,  \,  5.)  Et  :  Cum  esses  in  renibus  patris  dine  simulacrorum.  LXXIX,  quare  magi  Pbaraonis 

tui,  vidi  te.  [Rom.,  ix,  13.)  Et  :  Jacob  dilexi,  Esau  fecerunt  miracuia  qusedam  sicut  Moyses  famulus 

autem  odio  babui,  etc.  [Mal.,  i,  2  et  3.)  Quamvis  tes-  Dei.  [Exod.,  vu,  22.)  LXXX,  adversus  Apollinaristas. 

timonium  illud  :  «  Cum  esses  in  renibus  patris  tui ,  LXXXl,  de  quadragesima  et  quinquagesima.  LXXXll, 

vidi  te  ;  »  unde  mibi  tanquam  scriptum  sit,  occurre-  de  eo  quod  scriptum  est  :  «  Quem  enim  diligit  Domi- 

rit,  nescio.  LXIX,  de  eo  quod  scriptum  est  :  «Tune  nus  corripit;  tlagellat  autem  omnem  lilium  quem 

et  ipse  Filius  subjectus  erit  ei  qui  iUi  subjecit  om-  recipit.  »  [Heb.,  \\\,  6.)  LXXXIII,  de  conjugio  in  eo 

nia.  »  LXX,  de  eo  quod  Apostolus  dicit  :  «  Absorpta  quod  Dominus  ait  :  «  Si  quis  dimiserit  uxorem  suam 

est  mors  in  victoriam  :  ubi  est  mors  contentio  tua?  excepta  causa  Ibrnicatiouis.  »  [Matth.,  xix,  9.)  Hoc 

ubi  est  mors  aculeus  tuus  ?  Aculeus  autem  mortis  opus  sic  incipit.  «  Utrum  anima  a  seipsa  sit.  » 

TOM.  II.  ^ 
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LES  DEUX  LIVRES  DES  RÉTRACTATIONS. 


CHAPITRE  XXVII. 

Sur  le  Mensonge.  —  Un  livre. 

J'ai  aussi  écrit  un  livre  sur  le  mensonge.  Si, 
malgré  les  difficultés  qu'ils  y  rencontrent ,  cet 
ouvrage  est  un  exercice  utile  pour  l'esprit  et 
l'intelligence,  le  cœur  a  plus  encore  à  y  gagner 
en  y  puisant  l'amour  de  la  sincérité  dans  le  lan- 
gage. Je  n'avais  pas  encore  livré  au  public  cet 
ouvrage,  qui  ne  pouvait  trouver  grâce  devant 
moi  à  cause  des  obscurités  et  des  difficultés  qu'il 
renferme,  et  j'avais  même  pris  la  résolution  de 
le  retrancher  de  mes  œuvres ,  résolution  que  ne 
fit  que  confirmer  encore  la  publication  d'un  autre 


livre  auquel  j'avais  donné  pour  titre  :  Contre  le 
mensonge.  J'avais  donc  ordonné  de  le  détruire  ; 
mais  la  chose  en  resta  là.  C'est  en  faisant  la  ré- 
vision de  mes  ouvrages  que  je  le  retrouvai  in- 
tact, et  je  me  déterminai  à  le  conserver  après 
lui  avoir  fait  subir  quelques  corrections.  Ce  qui 
m'a  décidé  surtout  à  l'épargner,  c'est  qu'il  ren- 
ferme des  choses  indispensables  qui  manquent 
dans  l'autre.  Ce  dernier  qui  a  pour  titre  :  Contre 
le  mensonge  ,  est  une  attaque  ouverte  contre  ce 
vice.  J_j'autre  livre  intitulé  :  Bu  mensonge ^  est 
composé  dans  sa  plus  grande  partie  de  recherches 
et  de  discussions.  L'un  et  l'autre  néanmoins  ont 
le  même  but.  Ce  livre  commence  ainsi  :  «  Magna 
qusestio  est  de  mendacio.  » 


LIVRE  SECOND 

RÉVISION  DES  LIVRES  ÉCRITS  PENDANT  SON  ÉPISCOPAT. 


CHAPITRE  PREMIER. 

Les  deux  livres  à  Simplicien. 

1.  C'est  à  Simplicien,  successeur  du  bienheu- 
reux Ambroise  sur  le  siège  de  Milan,  que  j'a- 
dresse les  deux  premiers  livres  écrits  pendant 
mon  épiscopat.  Parmi  diverses  questions  que  je 

GAPUT  XXVlf. 

De  Mendacio.  —  Liber  unus. 

Item  De  mendacio  scripsi  librum ,  qui  et  si  cum 
aliquo  labore  intelligitur^  liabet  tamen  non  inutilem 
ingenii  et  mentis  exercitationem,  magisque  moribus 
ad  veriloquium  diligendum  proficit.  Hune  quoque 
auferre  statueram  de  opusculis  meis ,  quia  et  obscu- 
rus  et  anfractuosus ,  et  omnino  molestus  mihi  vide- 
batur,  propter  quod  eum  nec  edideram.  Deinde  cum 
postea  scripsissem  alterum,  cujus  titulus  est  :  Contra 
rnenddciuin,  multo  magis  istum  non  esse  decreveram 
et  jusseram,  sed  non  est  factum.  Itaque  in  ista  re- 
tractatione  opusculorum  meorum  cum  eum  incolu- 
mem  reperissem^  eliam  ipsum  retractatum  manere 
praecepi  :  maxime  quia  in  eo  nonnulla  sunt  necessa- 
ria,  qucE  in  illo  altero  non  sunt.  Propterea  vero  illius 
inscriptio  est:  Contra  mendacium  :  istius  autem:  De 
mendacio  :  quoniam  per  illum  totum  oppugnatio  est 
aperta  mendacii,  istius  autem  magna  pars  in  inqui- 
sitionis  disputatione  versatur.  Ad  eumdem  tamen 


traite  dans  ces  livres,  il  en  est  deux  sur  TEpître 
de  saint  Paul  aux  Romains,  qui  forment  la  ma- 
tière du  premier  livre.  La  première,  sur  ces  pa- 
roles :  ((  Que  dirons-nous?  la  loi  est-elle  péché? 
Nullement;  »  jusqu'à  celles-ci  :  «Qui  me  déli- 
vrera de  ce  corps  de  mort?  La  grâce  de  Dieu, 
par  Jésus-Christ  Notre-Seigneur.  »  {Rom.,  vu, 
7-25.)  Ce  passage  ,  en  particulier  :  «  La  loi  est 

fmem  uterque  dirigitur.  Hic  liber  sic  incipit  :  «  Magna 
quaestio  est  de  mendacio.  » 


LIBER  SEGDNDDS 

IN  QUO  RETRACTANTUR  LIBRI  QUOS  SCRIPSIT  EPISCOPUS. 


GAPUT  PRIMUM. 
Ad  Simplicianum.  —  Libri  duo. 

1.  Librorum  quos  episcopus  elaboravi,  primi  duo 
sunt  ad  SimpUaanum  ecclesiœ  Mediolanensis  antisti- 
teni^  qui  beatissimo  successit  Ambrosio,  de  diversis 
quœstionibus^  quarum  duas  ex  epistola  Pauli  apostoli 
ad  RomanoS;,  in  primum  librum  contuli.  Harum  prior 
est  de  eo  quod  scriptum  est  :  «  Quid  ergo  dicemus? 
Lex  peccatum  est?  Absit;  »  [Rom.,  vn,  7)  usque  ad 
illud  ubi  ait  :  «  Qui.s  me  liberabit  de  corpore  mortis 
hujus?  Gratia  Dei  per  Jesum  Christum  Dominum 
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spirituelle  ,  mais  pour  moi,  je  suis  charnel,  »  où  faibles  forces,  se  rapportent  à  cette  partie  de 
l'Apôtre  montre  les  luttes  de  la  chair  contre  l'Ecriture  appelée  les  livres  des  Rois.  La  pre- 
l'esprit,  ne  devait  s'entendre ,  d'après  moi,  que  mière  a  pour  objet  ce  passage  :  «  L'Esprit  du 
de  l'homme  vivant  sous  la  loi  et  non  encore  sous  Seigneur  s'empara  de  Saùl  ;  »  (I  Rois^  x,  10)  et 
la  grâce.  Ce  n'est  que  longtemps  après  que  j'ai  cet  autre  :  «  Et  l'Esprit  mauvais  du  Seigneur 
compris  que  ces  paroles  pouvaient  et  devaient  était  sur  Saûl.  »  (I  Rois,  xvi,  14.)  J'ai  dit  à  ce  pro- 
même, avec  beaucoup  plus  de  probabilité,  avoir  pos  :  «  Chacun  peut  vouloir,  mais  il  n'est  pas 
pour  objet  l'homme  spirituel.  Dans  la  seconde  donné  à  tous  de  pouvoir.  »  (Liv.  II,  quest.  i.) 
question  je  cherche  à  expliquer  ces  paroles  :  Ce  qui  veut  dire  qu'il  n'y  a  en  notre  pouvoir  que 
G  Non-seulement  Sara  ,  mais  aussi  Rébecca  qui  ce  qui  se  fait  quand  nous  le  voulons.  Or,  cela 
conçut  en  même  temps  deux  fils  d'Isaac ,  notre  est  vrai  avant  tout  et  par-dessus  tout  de  la  vo- 
père,  »  jusqu'à  cet  endroit  :  «  Si  le  Dieu  des  lonté.  Voulons-nous,  en  effet?  La  volonté  est  là, 
armées  ne  nous  avait  laissé  un  rejeton,  nous  se-  sans  retard,  à  notre  disposition;  mais  c'est  le 
rions  devenus  semblables  à  Sodome  et  à  Go-  Seigneur  qui,  après  avoir  incliné  la  volonté, 
morrhe.  »  {Rom.,  ix,  10-29.)  Dans  cette  discus-  nous  donne  le  pouvoir  de  faire  le  bien.  La  se- 
sion,  tous  mes  efforts  en  faveur  du  libre  arbitre  conde  question  cherche  à  expliquer  le  sens  de 
n'ont  abouti  qu'à  faire  éclater,  avec  le  triomphe  ces  paroles  :  «  Je  me  repens  d'avoir  établi  Saûl 
de  la  grâce  de  Dieu,  l'évidente  vérité  de  ces  pa-  roi.  »  (I  Rois,  xv.  H.)  La  troisième  examine  si 
rôles  de  l'Apôtre  :  «  Qui  te  discerne?  que  pos-  l'esprit  immonde,  qui  était  dans  la  pythonisse, 
sèdes-tu  que  tu  n'aies  reçu?  que  si  tu  l'as  reçu,  a  pu  faire  apparaître  Samuel  à  Saûl  et  le  faire 
pourquoi  te  glorifier,  comme  si  tu  ne  l'avais  pas  parler  avec  lui?  La  quatrième  a  pour  objet  ce 
reçu?  »  (I  Cor.,  iv,  7)  vérité  renfermée  tout  en-  passage  du  second  livre  des  Rois  :  «  Le  roi  David 
tière  dans  cette  maxime  d'un  ouvrage  où  le  saint  entra  et  s'assit  devant  le  Seigneur.  »  (II 
martyr  Gyprien  se  proposait  de  la  défendre:  «line  vu,  18.)  La  cinquième,  ces  paroles  d'Elie  :  «  0 
faut  nous  glorifier  de  rien,  puisque  rien  ne  vient  Seigneur,  je  connais  cette  femme  dont  je  suis 
de  nous.  »  (S.  Cypr.  Liv.  III  des  Téniolg.,  iv.)  l'hôte  ;  vous  avez  mal  fait  de  faire  périr  son  fils  I  » 
2.  Les  questions  que  je  traite  dans  le  second  (III  Rois^  xvii,  20.)  Ce  livre  commence  ainsi  : 
livre  et  que  j'ai  tâché  de  résoudre  selon  mes  «  Gratissimam  plane.  » 


nostrum.  »  hi  qua  iUa  Apostofi  verba  :  «  Lex  spiri- 
tuaUs  est,  ego  autem  carnaUs  sum,  »  etc.,  quibus 
caro  contra  spiritum  coulfigere  ostenditur,  eo  modo 
exposai,  tanquam  homo  describatur  adliuc  sub  Lege, 
nondum  sub  gratia  constitutus.  Longe  enim  postea 
etiam  spiritahshominis  (et  hoc  probabiUus)  esse  posse 
illa  verba  cognovi.  Posterior  in  hoc  libro  quœstio  est, 
ab  eo  loco  ubi  ait  :  «  Non  solum  autem,  sed  et  Ré- 
becca ex  uno  concubitu  habens  Isaac  patris  nostri  :  » 
[Ibid.,  IX,  10)  usque  ad  111  ud  ubi  ait  :  «  Nisi  Dominus 
Sabaoth  reliquisset  nobis  senien ,  sicut  Sodoma  l'acti 
essemus,  et  sicut  Gomorrha  similes  l'nissemus.  »  hi 
cujus  quce.stionis  soiutione  laboratum  est  quidem  pro 
libero  arbitrio  voluntatis  Immanœ,  sed  vicit  Dei  gra- 
tia :  nec  nisi  ad  illud  potnit  perveniri,  ut  liquidissima 
veritate  dixisse  intelhgatur  Apostolus  :  «  (^uis  enim 
te  discernit?  quid  autem  habes,  quod  non  accepisti? 
si  autem  accepisti ,  quid  gloriaris  quàsi  non  accepe- 
ris?  »  (I  Cur.,  iv,  7.)  Quod  volens  etiam  martyr  Gy- 
prianus  ostendere,  hoc  totum  ipso  titulo  detinivit, 
dicens  :  hi  nullo  gloriandum,  quando  nostrum  nihii 
est.  (Gyp.,  iib.  III,  Tc^liin.,  iv.) 

2.  In  secundo  libro  tractantur  caeteriE  qusestiones, 
et  pro  nostra  quantulacumque  facultate  solvuntur. 


quse  sunt  omnes  de  scriptura  quse  Regnorum  appei- 
latur.  Harum  prima  est  de  eo  quod  scriptum  est  : 
a  Et  insiliit  spiritus  Domini  in  Saul  :  »  (I  Hcg.,  x,  10) 
cum  alibi  dicatur  :  «  Et  Spiritus  Domini  mains  in 
Saul,  »  [Ibid.,  XVI,  14.)  Quam  cum  exponerem  dixi 
(lib.  II,  qu.  i)  :  «  Quamvis  sit  in  cujusque  potestate 
quid  veiit,  non  est  tamen  in  cujusquam  potestate 
quid  possit.  »  Quod  ideo  dictum  est,  quia  non  dici- 
mus  esse  in  potestate  nostra,  nisi  quod  cum  volumus 
fit,  ubi  prius  et  maxime  est  ipsum  velle.  Sine  ullo 
quippe  intervallo  temporis  prsesto  est  voluntas  ipsa, 
cum  volumus  ;  sed  hanc  quoque  ad  bene  vivendum 
desuper  accipimus  potestatem,  cum  prseparatur  vo- 
luntas a  Domino.  Secunda  qusestio  est,  quomodo  dic- 
tum sit  :  «  Pœnitet  me  quod  constituerim  regem 
Saul.  »  (I  Rey.,  xv.  H.)  ïertia,  utrum  spiritus  im- 
mundns  qui  erat  in  pytlionissa,  potuerit  agere  ut 
Samuel  a  Saule  videretur,  et  loqueretur  cum  eô. 
[Ibid.,  xxviii,  7.)  Quarta,  de  eo  quod  scriptum  est  : 
«  Intravit  rex  David ,  et  sedit  ante  Domhmm.  » 
(II  Reg.,  VII,  18.)  Quinta,  de  eo  quod  dixit  Elias  :  «  0 
Domine testis  hujus  viduye,  cum  qua  ego  inliabito  apud 
ipsam,  tu  maie  tecisti  occidere  linuai  ejus.  »  (III  Rcg., 
xvii,  20.)  Hoc  opus  sic  incipit  :  «  Gratissimam  plane.  » 
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CHAPITRE  II. 

Contre  la  lettre  appelée  du  Fondement.  —  Un  livre. 

Mon  livre  contre  la  lettre  de  Manichée,  appe- 
lée Du  Fondement ,  en  réfute  seulement  les 
commencements.  Pour  le  reste  de  cette  lettre , 
j'y  ai  placé,  partout  où  il  m'assemble  bon,  des 
notes  qui  suffisent  pour  réduire  à  néant  la  lettre 
tout  entière  ;  notes  auxquelles  j'aurais  eu  recours, 
s'il  m'était  arrivé  plus  tard  de  vouloir  en  écrire 
une  réfutation  complète.  Ce  livre  commence 
ainsi  :  «  Unum  Deum  verum.  )> 

CHAPITRE  m. 

Du  Combat  chrétien.  —  Un  livre. 

Mon  livre  du  Combat  chrétien  écrit  pour  nos 
frères  peu  exercés  dans  la  langue  latine,  expose 
avec  une  grande  simplicité  de  langage  la  règle 
de  la  foi  et  des  mœurs.  J'en  extrais  ce,  passage  : 
((  N'écoutons  pas  ceux  qui  nient  la  future  résur- 
rection de  la  chair,  en  s'appuyant  sur  ces  pa- 
roles de  l'Apôtre  :  «  La  chair  et  le  sang  ne  possé- 
deront point  le  royaume  de  Dieu,  »  sans  prendre 
garde  à  ce  qu'il  ajoute  :  «  Il  faut  que  ce  corps 
corruptible  revête  l'incorruptibilité,  et  que  de 
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mortel  il  devienne  immortel.  »  (I  Cor.,  xv, 
50, 53.)  «  Quand  cette  transformation  sera  venue, 
il  n'y  aura  plus  de  chair  ni  de  sang ,  mais  un 
corps  céleste.  »  (Ch.  xxxii,  n.  34.)  Ce  qui  ne  veut 
pas  dire  que  la  substance  de  la  chair  cessera 
d'exister  :  la  chair  et  le  sang  signifient  seule- 
ment, dans  la  pensée  de  l'Apôtre,  la  corruption 
de  la  chair  et  du  sang,  corruption  qui  n'existera 
certainement  pas  dans  le  ciel,  puisque  la  chair  y 
sera  incorruptible.  On  peut  aussi  interpréter, 
dans  un  autre  sens ,  ces  paroles  de  l'Apôtre,  et 
dire  qu'il  entend  par  la  chair  et  le  sang  les 
œuvres  de  la  chair  et  du  sang,  et  que  les  au- 
teurs de  ces  œuvres,  s'ils  y  persévèrent,  ne  possé- 
deront point  le  royaume  de  Dieu.  Ce  livre  com- 
mence ainsi  :  «  Gorona  victorise.  » 

CHAPITRE  IV. 

De  la  Doctrine  chrétienne.  —  Quatre  livres. 

1.  Mes  livres  sur  la  Doctrine  chrétienne  éidleni 
restés  inachevés,  et  j'ai  mieux  aimé  y  mettre  la 
dernière  main  que  de  les  laisser  dans  cet  état 
pour  passer  à  la  révision  des  autres.  J'ai  donc 
achevé  le  troisième  qui  s'arrêtait  à  ce  passage 
(ch.  XXV,  n.  36),  où  je  rappelle  le  trait  de  cette 
femme  de  l'Evangile  qui  mêla  du  levain  dans 


CAPUT  II. 

Con'ra  epistolam  quam  vacant  Fundamenti.  —  Liber 
unus. 

Liber  Contra  epistolam  Manichœi ,  quam  vocant 
Fundamenti,  principia  ejus  sola  redarguit,  (a)  sed  in 
caeteris  illius  partibus  annotationes  ubi  videbatur, 
affixse  sunt,  quibus  tota  subvertitur^  et  quibus  com- 
monerer,  si  quando  contra  totam  scribere  vacavisset. 
Hic  liber  sic  incipit  :  «  Unum  verum  Deum.  » 

CAPUT  III. 
De  Agone  Christiano.  —  Liber  unus. 

Liber  de  Agone  Christiano  fratribus  in  eloquio  la- 
tino  ineruditis  humili  sermone  conscriptus  est,  lidei 
regulam  continens,  et  prsecepta  vivendi.  In  quo  illud 
quod  positum  est  :  «  Nec  eos  audiamus ,  qui  carnis 
resurrectionem  futuram  negant,  et  commémorant 
quod  ait  apostolus  Paulus  :  Caro  et  sanguis  regnum 
Dei  non  possidebunt  (l  Cor.,  xv,  50),  non  intelligentes 


quod  ipse  dicit  Apostolus  :  Oportet  corruptibile  hoc 
indue re  incorruptionem,  et  mortale  hoc  induere  im- 
mortalitatem  :  Cum  enim  hoc  factum  fuerit,  jam  non 
erit  caro  et  sanguis ,  sed  cœleste  corpus ,  »  non  sic 
accipiendum  est,  quasi  carnis  non  sit  futur  a  substan- 
tia,  sed  carnis  et  sanguinis  nomine  ipsam  corruptio- 
nem  carnis  et  sanguinis  intelligendus  est  Apostolus 
nuncupasse;  quse  utique  in  regno  illo  non  erit,  ubi 
caro  incorruptibilis  erit.  Quam  vis  et  aliter  possit  in- 
telligi,  ut  carnem  et  sanguinem  opéra  carnis  et  san- 
guinis dixisse  accipi^mus  Apostolum,  et  eos  regnum 
Dei  non  possessuros ,  qui  perseveranter  ista  dilexe- 
rint.  Hic  liber  sic  incipit  :  «  Coroiia  victoriae.  » 

CAPUT  IV. 

De  Doctrina  Christiano..  —  Libri  quatuor, 

i.  Libros  de  Doctrina  Christia?ia,  cum  imperfectos 
comperissem,  perficere  malui  quam  eis  sic  relictis  ad 
alia  retractanda  transire.  Complevi  ergo  tertium  qui 
scriptus  fuerat  usque  ad  eum  iocum  ubi  commemo- 
ratum  est  ex  Evangelio  testimonium  de  muliere,  quse 


(«j  In  s-eptem  Mss.  sic  fere  legitur  :  Sed  in  ultimis  illius  par Libus  anfractus  omnes,  ubi  indebatur,  explosi  sunt  :  sed  et  in  cœleris,  etc.  At 
in  Parcensi  legebant  Lov.  Sed  in  uUimis  ejus  partibus  cum  anfractus  omnes,  ubi  videbatur,  explosi  sint,  annotationes ,  etc. 


LIVRE  IL  —  CHAPITRE  VL 


69 


trois  mesures  de  farine,  jusqu'à  ce  que  toute  la 
pâte  fût  levée.  {Luc,  xiii,  2L)  J'ai  de  plus 
ajouté  un  dernier  livre ,  ce  qui  porte  à  quatre 
l'ouvrage  complet.  Les  trois  premiers  sont 
comme  la  clef  de  l'intelligence  des  saintes  Ecri- 
tures ;  le  quatrième  renferme  la  méthode  à 
suivre  dans  l'exposition  des  vérités  qu'on  a  com- 
prises. 

2.  J'avais,  au  second  livre,  attribué  à  Jésus, 
fils  de  Sirach,  le  livre  que  plusieurs  appellent  la 
Sagesse  de  Salomon,  ainsi  que  le  livre  de  l'Ecclé- 
siastique. (Ch.  VIII,  n.  13.)  J^ai  pu  m'assurer 
plus  tard  qu'il  n'y  avait  rien  de  certain  à  cet 
égard,  et  qu'il  était  plus  probable  que  Jésus,  fils 
de  Sirach,  était  étranger  à  ce  livre.  «  Ces  qua- 
rante-quatre livres  de  l'Ancien  Testament  sont 
les  seuls  canoniques ,  »  disais-je  encore  en  em- 
ployant ce  mot  d'Ancien  Testament ,  selon  l'u- 
sage suivi  par  l'Eglise ,  tandis  que  l'Apôtre  ne 
donne  ce  nom  qu'à  la  loi  donnée  sur  le  mont 
SinaL  Je  disais  encore  :  a  Saint  Ambroise,  dans 
son  histoire  des  Temps,  a  résolu  la  question,  » 
(ch.  XXVIII,  n.  43)  c'est-à-dire  montré  que  Platon 
et  Jérémie  vivaient  à  la  même  époque.  Ma  mé- 
moire ici  m'a  trompé,  car  c'est  dans  le  livre  que 
cet  évèque  a  écrit  sur  les  sacrements  ou  sur  la 
philosophie  que  se  trouve  ce  qu'il  a  dit  à  ce  su- 
jet. Cet  ouvrage  commence  ainsi  :  «  Sunt  prse- 
cepta  qusedam.  )) 

abscondit  fermentum  in  tribus  mensuris  farinœ,  do- 
uée fermentaretur  totum.  [Luc,  xiii,  21.)  Addidi 
etiam  novissimum  librum,  et  quatuor  libris  opus 
illud  iraplcvi  ;  quorum  primi  très  adjuvant  ut  scrip- 
turœ  intelligantur,  quartus  autem  quomodo  quse  in- 
telligimus  proferenda  sint. 

2.  In  secundo  sane  libro  (cap.  vin)  de  auctore  libri, 
quem  plurcs  vocantSapientiam  Salomonis,  quod  etiam 
ipsum  sicut  Ecclesiasticum  Jésus  Sirach  scripserit,  non 
ita  constare,  sicut  a  me  dictum  est  postea  didici,  et 
omnino  probabihus  comperi  non  esse  Imnc  ejus  libri 
auctorem.  Ubi  autem  dixi  :  «  His  xliv  libris  Testa- 
menti  Veteris  terminatur  auctoritas,  »  ex  consuetu- 
dine  qua  jam  loquitur  Ecclesia,  Velus  Testamentum 
appellavi  :  Apostolus  autem  non  videtur  appcllare 
Yetus  Testamentum,  nisi  quod  datum  est  in  monte 
Sina.  [Gai.,  iv,  24.)  Et  in  eo  quod  dixi  (cap.  xxvni)  : 
(f  Bc  Temporum  liistoria  sanctum  Ambrosium  solvisse 
quœstionem,  »  tanquam  cosetanei  fuerint  Plato  et  Je- 
]-emias,  me  fefelUt  memoria.  Nam  quid  ille  de  bac  re 
episcopus  dixerit,  in  Ubro  ejus  legitur,  quem  de  sa- 
cramentis  sive  de  pbilosopbia  scripsit.  Hoc  opus  sic 
incipit  :  «  Sunt  praecepta  quaedam.  » 


CHAPITRE  V. 

Contre  te  parti  de  Bonat.  —  Beux  livres.  —  [N'existent 
plus.) 

J'ai  encore  composé  deux  livres  qui  ont  pour 
titre  :  Contre  le  parti  de  Donat.  Dans  le  premier 
de  ces  livres,  j'ai  dit  que  je  n'approuvais  point 
les  mesures  violentes  que  la  puissance  civile  em- 
ploie contre  les  scliismatiques  pour  les  ramener 
à  l'unité.  Telle  était  alors  mon  opinion  ;  je  n'a- 
vais pas  encore  appris  à  quels  excès  pouvait  les 
porter  l'espérance  de  l'impunité,  ni  tout  ce  qu'une 
sage  rigueur  pouvait  faire  pour  leur  conversion. 
Cet  ouvrage  commence  ainsi  :  «  Quoniam  Dona- 
tistse  nobis.  » 

CHAPITRE  VL 

Les  treize  livres  des  Confessions. 

i.  Les  treize  livres  de  mes  Confessions  sont 
comme  une  amende  honorable  à  la  justice  de 
Dieu  pour  mes  mauvaises  actions,  et  une  action 
de  grâces  à  sa  bonté  pour  le  bien  que  j'ai  fait  ; 
et  ils  excitent  l'esprit,  le  cœur  de  l'homme  à  le 
connaître  et  à  l'aimer.  Tel  est  l'effet  qu'elles 
ont  produit  sur  moi  pendant  que  je  les  écrivais, 
et  qu'elles  produisent  encore,  quand  je  les  lis. 
Qu'en  penseront  les  autres,  c'est  leur  affaire  :  ce 
que  je  puis  assurer,  c'est  qu'elles  ont  beaucoup 

CAPUT  V. 

Contra  partem  Donati.  —  Lihri  duo. 

Sunt  duo  libri  mei,  quorum  titulus  est  :  Contra 
partem  Bonati.  In  quorum  primo  libro  dixi,  non  mihi 
placere  ullius  sœcularis  potestatis  impetu  schismati- 
cos  ad  communionem  violenter  arctari.  Et  vere  tune 
mihi  non  placebat,  quoniam  nondum  expertus  eram, 
vel  quantum  mah  eorum  auderet  impunitas,  vel 
quantum  eis  in  melius  mutandis  con ferre  posset  di- 
ligentia  disciplinée.  Hoc  opus  sic  incipit  :  «  Quoniam 
Donatistse  nobis.  » 

CAPUT  IV. 

Confessionum  Libri  trcdecim. 

{ .  Confessionum  mearum  libri  xni  et  de  màlis  et 
de  bonis  meis  Deum  laudant  justum  etbonum,  atque 
in  eum  excitant  humanum  intellectum  et  affectum, 
intérim  quod  ad  me  attinet,  hoc  in  me  egerunt  eum 
seriberentur,  et  agunt  cum  leguntur.  Quid  de  illis 
alii  sentiant,  ipsi  viderint,  multis  tamen  fratribus 
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plu  et  ne  cessent  de  plaire  à  mes  frères.  Il  n'est 
question  que  de  moi  dans  les<iix  premiers  livres  : 
les  trois  derniers  sont  une  exposition  des  saintes 
Ecritures,  depuis  ces  paroles  de  la  Genèse  :  «  Au 
commencement,  Dieu  fit  le  ciel  et  la  terre  »  jus- 
qu'au repos  du  sabbat.  {Gen. ,  i,  ii,  1.) 

2.  Au  quatrième  livre,  la  tristesse  que  m'a- 
vait causée  la  mort  de  mon  ami  m'absorbant 
tout  entier,  je  m'écriais  que  nos  deux  âmes  n'en 
faisaient  pour  ainsi  dire  qu'une,  et  j'ajoutais  : 
«  Je  craignais  de  mourir,  de  peur  qu'une  fois 
mort,  il  ne  restât  peut-être  plus  rien  de  celui 
que  j'avais  tant  aimé,  »  (ch.  vi)  déclamation 
puérile,  à  mes  yeux,  qui  n'a  rien  de  la  gravité 
d'une  confession,  bien  que  ce  mot  peut-être  en 
atténue  la  fo  ie.  Ce  que  j'avance  au  treizième 
livre  :  «  Le  firmament  sépare  les  eaux  spiri- 
tuelles supérieures  des  eaux  corporelles  infé- 
rieures, ))  (ch.  xxxii)  est  bien  hasardé,  dans  une 
matière,  du  reste,  aussi  obscure.  Cet  ouvrage 
commence  ainsi  :  ((  Magnus  es.  Domine.  » 

CHAPITRE  YII. 

Contre  Fauste  le  Manichéen.  —  Trente-trois  livres. 

1 .  Le  manichéen  Fauste  blasphémait  contre 
la  loi  et  les  prophètes,  contre  leur  Dieu,  contre 
l'incarnation  du  Christ,  et  rejetait  comme  falsi- 
fiés les  livres  du  nouveau  Testament  qui  le  con- 

eos  multum  placuisse  et  placere  scio.  A  primo  usque 
ad  decimum  de  me  scripti  sunt.  In  tribus  ceeteris  de 
Scripturis  sanctis,  ab  eo  quod  scriptum  est  :  «  In 
principio  fecit  Deus  cœlum  et  terram,  »  [Gen.,  ) ,  1) 
usque  ad  sabbati  requiem, 

2.  In  quarto  libro  (cap.  vi),  cum  de  amici  morte 
animi  mei  miseriam  confiterer,  dicens  quod  anima 
nostra  una  quodammodo  facta  fuerat  ex  duabus,  «  et 
ideo,  inquam,  forte  mori  metuebam,  ne  totus  ille 
moreretur,  quem  multum  amaveram  :  »  quse  mihi 
quasi  declamatio  levis  quam  gravis  confessio  videtur, 
quamvis  utcumque  temperata  sit  hœc  ineptia  in  eo 
quod  additum  est,  «  forte.  »  Et  in  libro  tertio  decimo 
(cap.  xxxn)  quod  dixi  :  «  Firmamentum  factum  inter 
spiritales  aquas  superiores,  et  corporales  inferiores,  » 
non  satis  considerate  dictum  est,  res  autem  in  abdito 
est  valde.  Hoc  opus  sic  incipit  :  «  Magnus  es,  Do- 
mine. » 

GAPUT  VII. 

Contra  Faustum  Manichœum.  —  Libri  triginta  très. 

1.  Cohtra  Faustum  Manichœum  blasphemantem  Le- 
gem  et  Prophetas ,  et  eorum  Deum  et  incarnationem 


damnaient.  J'ai  écrit  contre  lui  un  ouvrage 
très-considérable  où  je  réfute  une  à  une  toutes 
ses  propositions.  Il  renferme  trente-trois  thèses, 
ou  plutôt,  pourquoi  ne  le  dirai-je  pas?  trente- 
trois  livres;  car  pour  être  très-courtes,  quel- 
ques-unes du  moins,  elles  n'en  sont  pas  moins 
des  livres.  L'un  d'eux  toutefois,  celui  où  je  dé- 
fends contre  ses  attaques  la  vie  des  patriarches, 
surpasse  en  étendue  chacun  de  mes  autres  ou- 
vrages. 

2.  J'ai  dit  au  troisième  livre,  pour  expliquer 
comment  Joseph  était  fils  de  deux  pères  :  «  qu'il 
était  fils  naturel  de  l'un ,  et  fils  adoptif  de 
l'autre.  »  (Ch.  m.)  J'aurais  dù  expliquer  ce 
mode  d'adoption  :  car  mes  paroles  semblent 
donner  à  croire  que  c'est  de  son  vivant  qu'un 
autre  l'avait  adopté.  Or,  la  loi  consacrait  l'adop- 
tion des  enfants  par  les  morts,  car  d'après  cette 
loi,  le  frère  devait  épouser  la  femme  de  son 
frère  mort  sans  enfants  et  donner  ainsi  une 
postérité  au  défunt  {Deut.,  xxv,  5,  6);  ce  qui 
explique  parfaitement  la  double  filiation  d'un 
seul  homme.  Héli  et  Jacob  étaient  frères  uté- 
rins ;  à  la  mort  du  premier,  l'autre,  c'est-à-dire 
Jacob,  épousa  sa  veuve  et,  selon  la  version  de 
saint  Matthieu,  devint  père  de  Joseph.  Mais 
c'était  pour  Héli  que  Jacob  engendra  Joseph  ;  et 
voilà  comment,  suivant  saint  Luc,  Joseph  était 
fils  d'Héli,  non  pas  fils  naturel,  mais  fils  adoptif 

Christi  ;  scripturas  autem  Novi  Testamenti ,  quibus 
convincitur,  falsatas  esse  dicentem,  scripsi  grande 
opus  ,  verbis  ejus  propositis  reddens  responsiones 
meas.  Triginta  et  très  disputationes  sunt,  quas  etiam 
libros  cur  non  dixerim?  Nam  etsi  sunt  in  eis  aliqui 
perbreves,  tamen  libri  sunt.  Unus  vero  eorum,  ubi  a 
nobis  adversum  ejus  criminationes  Patriarcharum  vita 
defenditur,  tantse  prolixitatis  est,  quantse  nullus  fere 
librorum  meorum. 

2.  In  libro  ergo  tertio  (cap.  ni)  cum  solverem  quses- 
tionem,quomodopotuerit  duos  patres  habere  Joseph, 
dixi  quidem  «  quod  ex  alio  natus,  ab  alio  fuerit  adop- 
tatus;  »  sed  genus  quoque  adoptionis  dicere  debui  : 
sic  enim  sonat  quod  dixi,  tanquam  eum  vivus  adop- 
taverit  alius  pater.  Lex  autem  iilios  etiam  mortuis 
adoptabat,  jubens  ut  fratris  sine  filiis  mortui  duceret 
frater  uxorem,  et  fratri  defuncto  semen  ex  eadem 
suscitaret,  quse  profecto  de  duobus  unius  hominis 
patribus  expeditior  ibi  redditur  ratio.  Uterini  autem 
fratres  fuerunt  in  quibus  hoc  contigit ,  ut  unius  de- 
functi  qui  vocabatur  Hefi,  duceret  alter  uxorem,  id 
est  Jacob,  a  quo  Mattheeus  narrât  genitum  esse  Jo- 
seph ;  sed  utérine  fratri  suo  eum  genuit^  cujus  lilium 
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selon  la  loi.  Cette  explication  ressort  des  lettres 
que  des  gens  tout  pleins  encore  de  ces  souvenirs, 
écrivirent  à  ce  sujet  après  l'ascension  du  Sei- 
gneur. Africanus  va  même  jusqu'à  mentionner 
le  nom  de  la  femme  qui  fut  la  mère  de  Jacob, 
père  de  Joseph  selon  saint  Matthieu,  et  d'Héli 
dont  Joseph  n'était  que  le  fils  putatif  :  le  pre- 
mier, fruit  de  son  union  avec  Matlian,  son  pre- 
mier mari  et  aïeul  par  conséquent  de  Joseph  ; 
l'autre,  fruit  de  son  second  mariage  avec  Melchi. 
J'ignorais  ces  détails ,  lorsque  je  répondis  à 
Fauste  ;  mais  je  savais  à  n'en  pouvoir  douter, 
que  par  suite  d'adoption,  le  même  homme  pou- 
vait avoir  deux  pères. 

2.  Au  douzième  et  au  treizième  livre,  j'ai  parlé 
du  second  fils  de  Noé,  Cham,  et  d'après  la  forme 
donnée  à  la  discussion,  la  malédiction  de  son 
père  serait  tombée,  non  sur  son  fils  Chanaan 
comme  le  veut  l'Ecriture,  mais  sur  lui-même. 
(Liv.  XII,  ch.  XXIII  ;  xiii,  10.)  Il  s'agissait  au  qua- 
trième livre,  du  soleil  et  de  la  lune  qui,  suivant 
moi,  seraient  doués  de  sentiment  et  accepte- 
raient les  hommages  de  leurs  vains  adorateurs, 
(ch.  XII.]  Ne  pourrait- on  pas  toutefois  dans  ces 
expressions  transportées  de  l'être  animé  à  l'être 
inanimé,  retrouver  cette  forme  de  locution  que  les 
grecs  appellent  métaphore,  et  dont  l'Ecriture 
se  sert  lorsqu'elle  dit  de  la  mer  que  «  voulant 
s'avancer,  elle  frémit  dans  le  sein  maternel,  » 

Lucas  dicit  fuisse  Joseph ,  non  utique  genitum ,  sed 
ex  Lege  adoptivum.  Hoc  in  eorum  litteris  inventum 
est,  qui  recenti  memoria  post  ascensionem  Domiiii 
de  hac  re  scripserunt.  Nam  etiam  nomen  ejusdein 
mulieris,  quae  peperit  Jacob  patrem  Joseph  de  priore 
marito  Matiian,  qui  fuit  pater  Jacob,  avus  Joseph,  se- 
cundum  Mattliœum  ;  et  de  marito  posteriore  Melcbi 
peperit  Heli,  cujus  erat  adoptivus  Joseph,  non  tacuit 
Africanus.  Quod  quidem  cum  Fausto  responderem 
(cap.  xxiv),  nondum  legeram,  sedtamenper  adoptio- 
uem  potuisse  contingere,  ut  unus  homo  duos  liaberet 
patres,  dubitare  non  poteram. 

3.  In  duodecimo  et  tertio  decimo  [circa  finem,  et 
lib.  XIII  ,  x)  de  lîlio  Noe  secundo  qui  est  appellatus 
Cham ,  ita  disputatum  est ,  tanquam  non  in  hlio  suo 
Chanaan ,  sicut  scriptura  demonstrat ,  sed  in  seipso 
fuerit  a  pâtre  malcdictus.  In  quarto  decimo  (cap.  xn) 
de  sole  et  luna  talia  dicta  sunt,  tanquam  sentiant,  et 
ideo  tolèrent  vanos  adoratores  suos  :  quamvis  verba 
ibi  accipi  possint  ab  animali  in  animale  translata, 
modo  locutionis  qui  vocatur  grœce  metaphgra,  sicut 
de  mari  scriptum  est ,  «  quod  fremat  in  utero  matris 
sua3  volens  progredi,  »  [Job,  xxxvin,  8,  sec.  lxx)  cum 


{Job,  XXXVIII,  8)  bien  qu'elle  n'ait  aucune  vo- 
lonté. c(  A  Dieu  ne  plaise,  disais-je  au  vingt- 
neuvième  livre,  qu'il  y  ait  quelque  chose  de 
honteux  dans  les  membres  des  saints,  même 
dans  les  organes  de  la  génération  !  On  n'appelle 
honteux  ces  organes  que  parce  qu'il  leur 
manque  cette  beauté  qu'on  remarque  dans  les 
autres  parties  du  corps  qui  ne  sont  pas  se- 
crètes. »  (ch.  IV.)  Plus  tard,  nous  avons  dans 
d'autres  écrits,  donné  une  explication  meilleure 
de  ce  mot  honteux  dont  se  sert  l'Apôtre  ;  il  se 
rapporterait  à  cette  loi  des  membres  toujours 
en  lutte  avec  la  loi  de  l'esprit,  loi  qui  n'a  pas 
son  origine  dans  notre  nature  primitive,  mais 
qui  est  la  conséquence  du  péché.  Cet  ouvrage 
commence  ainsi  :  «  Faustus  quidam  fuit.  » 

CHAPITRE  YIII. 

Contre  le  Manichéen  Félix.  —  Deux  livres. 

J'ai  soutenu  dans  l'Eglise,  contre  un  certain 
Manichéen  du  nom  de  Félix,  une  discussion  pu- 
blique qui  a  duré  deux  jours.  Il  était  venu  à 
Hippone  pour  y  faire  des  prosélytes  :  car  c'était 
un  des  docteurs  des  Manichéens,  et  quoique  fort 
ignorant  dans  les  lettres,  il  était  plus  habile  que 
Fortunat.  Cette  discussion  a  donné  lieu  à  deux 
livres;  et  bien  qu'il  n'y  soit  question  que  de 
choses  particulières  à  mon  Eglise,  on  les  compte 

utique  non  habeat  voluntatem.  In  undetricesimo  : 
«  Absit,  inquam,  ut  sit  in  membris  sanctorum  etiam 
genitalibus  aliqua  turpitudo.  Dicuntur  quidem  inho- 
nesta ,  quia  non  habent  eam  speciem  decoris ,  quam 
membra  qufs  in  promptu  locata  sunt  :  »  sed  proba- 
bilior  in  aliis  postea  scriptis  nostris  reddita  ratio  est, 
cur  ea  dixerit  etiam  Apostolus  inhonesta  (I  Cor.,  xii, 
23),  propter  legem  sciHcet  in  membris  repugnantem 
legi  mentis  [Rom.,  vn ,  23),  quœ  de  peccato  accidit, 
non  de  prima  nostrœ  institutione  naturœ.  Hoc  opus 
sic  incipit  :  «  Faustus  quidam  fuit.  « 

CAPUT  VllI. 

Contra  Feliceni  Manichœum.  —  Libri  duo. 

Contra  Manichœum  quemdam  nomine  i^e/^'cem  pres- 
sente populo  in  ecclesia  biduo  disputavi.  Hipponem 
quippe  venerat,  eumdem  seminaturus  errorem,unus 
enim  erat  ex  doctoribus  eorum,  quamvis  ineruditus 
nberaUbus  litteris  ,  sed  tamen  versutior  Forlunato. 
Gestasuntecdesiastica,  sed  inter  meos  hbros  com- 
putantur.  Duo  ergo  libri  sunt,  in  quorum  secundo 
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cependant  au  nombre  de  mes  ouvrages.  Le  se- 
cond livre  renferme  une  discussion  sur  le  libre 
arbitre  de  la  volonté,  soit  pour  le  bien,  soit  pour 
le  mal.  Nous  n'avons  pas  cru  nécessaire,  en  face 
d'un  tel  adversaire,  de  traiter  à  fond  cette  ques- 
tion de  la  grâce  qui  rend  vraiment  libres  ceux 
dont  il  a  été  écrit  :  ((  Si  le  Fils  vous  délivre, 
vous  serez  alors  vraiment  libres.  ))  (Jean,  viii, 
38.)  Cet  ouvrage  commence  ainsi  :  «  Honorio 
Augusto  sextum  consule  ,  septimo  idus  de- 
cembris.  » 

CHAPITRE  IX. 

De  la  Nature  du  bien. —  Un  livre. 

Le  livre  de  la  Nature  du  bien  est  une  réfuta- 
tion de  l'erreur  des  Manichéens.  Il  montre  que 
Dieu  est  immuable  en  même  temps  qu'il  est  le 
souverain  bien  ;  que  toutes  les  autres  natures, 
soit  spirituelles,  soit  corporelles,  viennent  de 
lui  et  sont  bonnes  en  tant  que  natures.  Il  éta- 
blit ce  qu'est  le  mal,  quelle  est  son  origine, 
combien,  après  avoir  imaginé  dans  leur  folie  ces 
deux  natures  du  bien  et  du  mal,  les  Manichéens 
mettent  de  biens  dans  la  première,  et  de  maux 
dans  la  seconde.  Ce  livre  commence  ainsi  : 
((  Summum  bonum,  quo  superius  non  est,  Deus 
est.  » 

disputatum  est  de  libero  voluntatis  arbitrio,  sive  ad 
malum  operandum,  sive  ad  bonum  :  sed  de  gratia 
qua  vere  liberi  fmnt ,  de  quibus  scriptum  est  :  «  Si 
vos  filius  liberaverit,  tune  vere  liberi  eritis,»  [Joan., 
vni,  36)  diligentius  disputare,  quoniam  talis  erat  cum 
quo  agebamus ,  nulla  sumus  necessitate  compulsi. 
Hoc  opus  sic  incipit  :  «  Honorio  Augusto  vi,  cons. 
sept,  idus  decembris.  » 

GAPUT  IX. 

De  N attira  boni.  —  Liber  unus. 

Liber  de  Natura  boni  adversus  Manichseos  est,  ubi 
ostenditur  naturam  incommutabilem  Deum  esse  ac 
summum  bonum,  atque  ab  illo  esse  ceeteras  iiaturas 
sive  spiritales  sive  corporales ,  atque  omnes  inquan- 
tum naturee  sunt ,  bonas  esse  ;  et  quid  vel  unde  sit 
malum  ;  et  quanta  mala  Manichsei  ponant  in  na- 
tura boni,  et  quanta  bona  in  natura  mali,  quas 
naturas  fmxit  error  ipsorum.  Hic  liber  sic  incipit  : 
«  Summum  bonum ,  quo  superius  non  est ,  Deus 
est.  » 


CHAPITRE  X. 

Contre  le  Manichéen  Secundinus.  —  U?!  livre. 

Je  reçus  une  lettre  d'un  certain  Secundinus 
qui,  dans  la  hiérarchie  manichéenne,  apparte- 
nait non  à  leurs  élus,  mais  à  leurs  auditeurs. 
Cet  homme  que  je  ne  connaissais  pas  même  de 
vue,  me  reprochait,  sur  un  ton  tout  à  fait  amical 
et  respectueux,  d'attaquer  cette  hérésie  dans 
mes  ouvrages.  Il  me  suppliait  de  ne  pas  conti- 
nuer ,  d'embrasser  plutôt  cette  secte  et  d'en 
prendre  la  défense  contre  la  religion  catholique. 
Je  lui  ai  répondu  ;  et  cette  réponse  a  été  placée 
parmi  mes  ouvrages,  et  non  parmi  mes  lettres  ; 
parce  qu'elle  ne  portait  ni  adresse  ni  signature. 
Je  la  fais  précéder  de  la  lettre  de  Secundinus  en 
entier.  J'ai  donné  pour  titre  à  mon  livre  : 
Contre  Secundinus^  manichéen.  C'est,  à  mon 
avis,  le  meilleur  de  mes  écrits  contre  cette  secte 
détestable.  Il  commence  ainsi  :  «  Tua  in  me  be- 
nevolentia.  » 

CHAPITRE  XL  " 

Contre  Hilaire.  —  Un  livre.  —  [N'existe  plus.) 

L'usage  de  réciter  à  l'autel,  soit  avant  Fobla- 
tion,  soit  pendant  la  distribution  des  offrandes 

GAPUT  X. 

Contra  Secundinum  Manicliœum.  —  Liber  unus. 

Secundinus  quidam,  non  ex  eis  quos  Manichsei 
electos,  sed  ex  eis  quos  auditores  vocant ,  quem  ne 
facie  quidem  noveram,  scripsit  ad  me  velut  amicus, 
honorifice  objurgans  quod  oppugnarem  litteris  illam 
heeresim,  et  admonens  ne  facerem,  atque  ad  eam  po- 
tins sectandam  exhortans ,  cum  ejus  defensione,  et 
fidei  catholicse  reprehensione.  Huic  respondi  ;  sed 
quia  in  ejusdem  opusculi  capite  non  posui  quis  cui 
scriberet,  non  in  epistolis  meis  ,  sed  in  libris  habe- 
tur.  niic  ab  exordio  conscripta  est  etiam  ejus  epis- 
tola.  Hujus  autem  voluminis  mei  titulus  est  :  Contra 
Secundinum  Manichœum,  quod  mea  sententia  omni- 
bus, quse  adversus  illam  pestem  scribere  potui ,  fa- 
cile prsepono.  Hic  liber  sic  incipit  :  «  Tua  in  me  be- 
nevolentia.  » 

GAPUT  XI. 
Contra  Hilarium.  —  Liber  nnus. 
Inter  haec  [a]  Hilarus  quidam  vir  tribunitius  laicus 


(a)  lu  editis  scribitur,  Hilarius  et  Hilarium.  In  Mss.  vero,  Ililarus,  et  Bilarum,  ut  imprimi  curavimus. 
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au  peuple,  des  hymnes  tirées  des  psaumes,  com- 
mençait à  s'introduire  à  Carthage.  Cette  cou- 
tume était  partout  où  il  le  pouvait,  l'objet  des 
violentes  attaques  d'un  certain  Hilaire,  ancien 
tribun  et  simple  fidèle,  qui  animé  contre  les 
ministres  de  Dieu  d'une  haine  inexplicable, 
quoique  assez  ordinaire  ,  soutenait  que  cette 
coutume  était  illicite.  C'est  sur  l'ordre  de  mes 
frères,  que  je  lui  ai  répondu  dans  ce  livre  que 
j'ai  intitulé  :  Contre  Hilaire.  Il  commence  ainsi  : 
((  Qui  dicunt  mentionem  Veteris  Testamentis.  » 

CHAPITRE  Xn. 

Questions  évangéliques.  —  Deux  livres. 

Le  premier  de  ces  livres  contient  l'explication 
de  certains  passages  de  l'Evangile  selon  saint 
Matthieu  ;  le  second,  d'autres  passages  de  l'E- 
vangile selon  saint  Luc.  Cet  ouvrage  a  pour 
titre  Questions  évangéliques.  Pourquoi  de  ces 
deux  évangiles  n'ai-je  traité  que  les  passages 
contenus  dans  cet  écrit,  et  quels  sont  ces  pas- 
sages? mon  prologue  l'indique  suffisamment,  et 
les  questions  y  sont  disposées  de  telle  manière, 
qu'à  chacune  d'elles  correspond  un  numéro, 
pour  faciliter  les  recherches  du  lecteur.  Au  pre- 
mier livre,  (quest.  xxvii)  à  propos  de  ce  passage 

())  Booz  ayant  épousé  Ruth,  pour  donner  des  enfants  à  son  parent 
du  défunt,  parce  qu'il  fut  appelé  son  fils,  et  ainsi  le  nom  du  défunt  n' 
Saint  Augustin  s'est  étendu  sur  ce  sujet  au  liv.  V  des  questions  sur  le 


de  saint  Matthieu  :  «  Le  Seigneur  avait  annoncé 
en  particuher  sa  passion  à  deux  disciples,  » 
{Matth.,  XX,  17)  j'ai  été  trompé  par  une  faute  de 
mon  exemplaire  :  ce  n'est  pas  deux  mais  douze 
que  dit  saint  Matthieu.  Je  voulais  au  second 
livre,  montrer  comment  il  a  pu  se  faire  que 
Joseph,  époux  de  la  Vierge  Marie,  ait  eu  deux 
pères,  ce  qu'on  explique  en  disant  que  le  frère 
avait  épousé  la  veuve  de  son  frère  d'après  la  loi, 
pour  lui  donner  des  enfants.  «  Explication 
faible,  ai-je  dit  à  ce  propos,  par  la  raison  que 
l'enfant  qui  naissait  devait,  d'après  la  loi,  prendre 
le  nom  du  défunt  ;  »  (quest.  v)  ce  qui  est  inexact. 
Prendre  le  nom  du  défunt,  veut  dire  en  effet, 
d'après  la  loi,  non  pas  s'appeler  comme  lui,  mais 
être  appelé  son  fils  (1).  Cet  ouvrage  commence 
ainsi  :  ((  Hoc  opus  non  ita  scriptum  est.  )) 

CHAPITRE  Xm. 

Annotations  au  livre  de  Job.  —  U?i  livre. 

Dois-je  revendiquer  comme  mien  le  livre  inti- 
tulé :  Annotations  au  livre  de  Job ,  ou  faut-il 
en  regarder  comme  les  auteurs  ceux  qui  ont  mis 
tous  leurs  efforts  et  leur  bonne  volonté  à  colla- 
tionner,  pour  en  former  un  tout,  les  notes  qui 
se  trouvaient  en  marge  dans  mon  exemplaire? 

,  le  fils  qui  naquit  d'elle  fut  reconnu,  il  est  vrai ,  d'après  le  nom 
était  pas  effacé  d'Israël  ;  cependant  l'enfant  ne  portait  pas  son  nom. 
Deutéronome  ;  question  xlvi. 


catholicus ,  nescio  unde  adversus  Dei  ministros  ,  ut 
fieri  adsolet,  irritatus ,  morem  qui  tune  esse  apud 
Carthaginem  cœperat;  ut  liymiii  ad  altare  dicerentur 
de  Psalmorum  libro,  ^ive  ante  oblationem,  sive  cum 
distribueretur  populo  quod  fuisset  oblatum  ,  male- 
dica  repreliensione  ubicumque  poterat  lacerabat , 
asserens  fieri  non  oportere.  Huic  respondi  jubentibus 
fratribus,  et  vocatur  liber  ipse  :  contra  Ililarium.  Hic 
liber  sic  incipit  :  «  Qui  dicunt  mentionem  Yeteris 
Testamenti. 

GAPUÏ  XII. 
Quxstiones  evangeliorum.  —  Librl  duo. 

Sunt  quœdam  expositiones  quorumdam  locorum 
ex  Evangelio  secundum  Mattbœum,  et  aliœ  similiter 
secundum  Lucam,  in  unum  librum  illœ^  in  alterum 
istse  redactœ  sunt.  Titulus  operis  hujus  est  :  Quœs- 
tiones  evangeliorum.  Sed  quare  illa  sola  de  supradic- 
tis  evangelicis  libris  exposita  fuerint ,  quse  liis  libris 
meis  continentur,  et  quœ  ista  sint ,  prologus  meus, 
adjunctis  atque  adnumeratis  eisdem  quaistionibus , 
ita  ut  quisque  légère  quod  voluerit ,  numéros  secu- 


tus  inveniat,  satis  indicat.  In  primo  ergo  libro  (qusest., 
xvii)  in  eo  quod  positum  est  :  «  Dominum  seorsum 
duobus  discipulis  suam  retulisse  passionem,  »  [Matt/i., 
XX,  17)  mendositas  codicis  nos  fefellit ,  nam,  duode- 
cim,  scriptum  est,  non,  «  duobus.  »  In  secundo  libro 
(qUcEst.  v)  Yolens  exponere  quomodo  duos  patres  potue- 
rit  babere  Joseph,  cujus  conjux  dicta  est  virgo  Maria, 
illud  quod  perliibetiir  fratrem  duxisse  defuncti  fra- 
tris  uxorem,  ut  ei  semen  secundum  legem  suscita- 
ret,  ideo  dixi  :  «  esse  intirmum,  quoniam  cpii  nasce- 
retur ,  nomen  defuncti  lex  eum  jubebat  accipere,  » 
[Deut.y  xxv,  5)  non  est  verum.  Nomen  enim  defuncti 
quod  dictum  est,  ad  hoc  Lex  valere  prœcepit,  ut  ejus 
filius  diceretur,  non  ut  hoc  quod  ille  vocaretur.  Hoc 
opus  sic  incipit  :  «  Hoc  opus  non  ita  scriptum  est.  » 

GâPUT  XIII. 

Adnotationes  in  Job.  —  Liber  unus. 

Liber  cujus  est  titulus  :  Adnotationes  in  Job,  utrum 
meus  habendus  sit,  an  potius  eorum  qui  eas  ,  sicut 
potuerunt  vel  voluerunt ,  redegerunt  m  unum  cor- 
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LES  DEUX  LIVRES  DES  RÉTRACTATIONS. 


C'est  ce  qu'il  me  serait  difficile  de  décider.  Il  ne 
sera  donné  qu'à  très-peu  de  lecteurs  de  com- 
prendre et  de  goûter  ces  notes  ;  encore  ne  man- 
queront-ils pas  de  rencontrer  beaucoup  de  points 
d'une  obscurité  désespérante,  parce  qu'il  arrive 
fréquemment  que,  dans  les  textes  expliqués, 
l'explication  elle-même  est  loin  d'être  toujours 
claire.  Ensuite  le  laconisme  des  propositions 
engendre  une  obscurité  telle,  que  le  lecteur  dé- 
couragé est  obligé  de  passer  beaucoup  de  choses 
sans  les  comprendre.  Enfin  cet  ouvrage  four- 
mille de  tant  de  fautes,  dans  les  copies  que  nous 
en  avons,  qu'il  défie  toute  correction  ,  et  que  je 
n'aurais  jamais  consenti  à  le  signer,  s'il  ne  s'é- 
tait trouvé  entre  les  mains  de  mes  frères,  à  l'af- 
fection desquels  il  m'a  été  impossible  de  le  re- 
fuser. Ce  livre  commence  ainsi  :  a  Et  opéra 
magna  erant  ei  super  terram.  » 

CHAPITRE  XIV. 

De  la  manière  d'enseigner  les  principes  de  la  religion. 
—  Un  livre. 

Je  suis  également  l'auteur  du  livre  intitulé  : 
De  la  manière  d'enseigne?'  les  pinncipes  de  la 
religion  aux  ignorants.  Je  remarque  ce  passage 
dans  ce  livre  :  «  L'ange  qui,  avec  les  autres  es- 
prits, ses  satellites,  a  désobéi  à  Dieu  par  orgueil, 
et  qui  est  devenu  le  démon,  ;a  fait  tort  non  à 

pus  descriptas  de  frontibus  codicis ,  non  facile  dixe- 
rim.  Suaves  enim  paucissimis  intelligentibus  sunt, 
qui  tamen  necesse  est  offendantur  multa  non  intel- 
ligentes ;  quia  nec  ipsa  verba,  quae  exponuntur,  ita 
descripta  sunt  in  multis  locis ,  ut  appareat  quid  ex- 
ponatur.  Deinde  brevitatem  sententiarum  tanta  se- 
cuta  est  obscuritas ,  ut  eam  lector  vix  ferre  possit, 
quem  necesse  est  plurima  non  intellecta  transire. 
Postremo  tam  mendosum  comperi  opus  ipsum  in  co- 
dicibus  nostris  ut  emendare  non  possem,  nec  editum 
a  me  dici  vellem ,  nisi  quia  scio  fratres  id  habere, 
quorum  studio  non  potuit  denegari.  Hic  liber  sic  in- 
cipit  :  «  Et  opéra  magna  erant  ei  super  terram.  » 

CAPUÏ  XIV. 
De  cateclnzaiidis  rudibvs.  —  Liber  unus. 

Est  etiam  liber  noster  de  catechizandis  rudibus  hoc 
ipso  titulo  prî3enotatus.  In  quo  libro  ubi  dixi  :  «  Nec 
Angélus  qui  cum  spiritibus  aliis  satellitibus  suis  su- 
perbiendo  deseruit  obedientiam  Dei,  et  diabolus  fac- 
tus  est,  aliquid  nocuit  Deo,  sed  sibi,  novit  enimDeus 


Dieu  ,  mais  à  lui-même,  car  Dieu  sait  maintenir 
dans  l'ordre  les  âmes  qui  l'abandonnent.  » 
(Ch.  XVIII,  n.  30.)  Il  eût  mieux  valu  ici  employer 
le  mot  esprits,  puisqu'il  était  question  des  anges. 
Ce  livre  commence  ainsi  :  a  Petisti  a  me,  frater 
Deogratias.  » 

CHAPITRE  XV. 

De  la  Trinité.  —  Quinze  livres. 

1.  J'ai  mis  quelques  années  à  écrire  mes 
quinze  livres  sur  la  Trinité  divine  ;  mais  je  n'a- 
vais pas  achevé  le  douzième,  que  ceux  qui  les 
attendaient  avec  impatience,  trouvant  le  temps 
trop  long,  parvinrent  à  me  les  soustraire  avant 
qu'ils  eussent  atteint  le  degré  de  correction  que 
j'aurais  pu  et  que  j'aurais  voulu  leur  donner, 
pour  les  livrer  au  public.  A  la  nouvelle  de  cette 
soustraction  ,  j'avais  résolu  de  ne  pas  publier 
moi-même  d'autres  exemplaires  du  même  ou- 
vrage qui  m'étaient  restés ,  mais  de  faire  con- 
naître ce  qui  m'était  arrivé  dans  quelque  autre 
de  mes  écrits.  Je  n'ai  pu  résister  toutefois  aux 
vives  instances  de  mes  frères;  j'ai  donc  fait  subir 
à  cet  ouvrage  toutes  les  corrections  qui  m'ont 
paru  nécessaires;  je  l'ai  achevé  et  je  l'ai  fait 
précéder  d'une  lettre  au  vénérable  Aurélien, 
évêque  de  l'Eglise  de  Carthage ,  lettre  dans  la- 
quelle, sous  forme  de  préface,  je  raconte  ce  qui 

ordinare  deserentes  se  animas  (cap.  xvni)  ;  conve- 
nientius  diceretur ,  se  spiritus  ,  quoniam  de  angelis 
agebatur.  Hic  liber  sic  incipit  :  «  Petisti  a  me  frater 
Deogratias.  » 

GAPUT  XV. 
De  Trinitate.  —  Libri  quindecim. 

1 .  Libros  de  Trinitate,  quse  Deus  est  xv ,  scripsi  per 
aliquot  annos.  Sed  cum  eorum  duodecimum  non- 
dum  perfecissem,  et  eos  diutius  tenerem  quam  pos- 
sent  sustinere  qui  veliementer  illos  habere  cupie- 
bant,  subtracti  sunt  mihi  minus  emendati  quam  de- 
berent  ac  possent,  quando  eos  edere  voluissem.  Quod 
posteaquam  comperi ,  quia  et  alia  eorum  apud  nos 
exemplaria  remanserant,  statueram  eos  jam  ipse  non 
edere,  sed  sic  habere  ut  in  alio  aliquo  opusculo  meo 
quid  mihi  de  bis  evenerit  dicerem  :  urgentibus  ta- 
men fratribus,  quibus  resistere  non  valui,  emendavi 
eos  quantum  emendandos  putavi ,  et  complevi  et 
edidi,  adjungens  eis  a  capite  epistolam,  quam  scripsi 
ad  venerabilem  Aurelium  episcopum  Carthaginensis 
ecclesise  :  quo  tanquam  prologo  exposui  et  quid  ac- 
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était  arrivé,  quels  étaient  mes  desseins  et  à 
quelle  fraternelle  contrainte  j'ai  cédé. 

2.  J'ai  dit,  au  onzième  livre,  à  propos  du  corps 
matériel  et  visible  :  a  C'est  donc  une  folie  que 
d'aimer  ce  corps.  »  (Ch.  v,  n.  9.)  Je  parle  ici  de 
l'amour  de  ceux  qui  croient  trouver  le  bonheur 
dans  la  possession  de  l'objet  aimé.  Dans  le  cas 
contraire,  en  effet,  il  n'y  a  pas  de  folie  à  aimer 
dans  la  beauté  physique  l'œuvre  du  Créateur;  et 
cette  jouissance  de  Dieu  est  un  vrai  bonheur.  Je 
signale,  au  même  livre,  le  passage  suivant  :  ((  Je 
ne  puis,  puisque  je  n'en  ai  jamais  vu,  me  souve- 
nir d'un  oiseau  à  quatre  pattes;  mais  je  puis  me 
figurer  cet  être  imaginaire  par  la  réunion  de 
deux  pattes,  telles  que  celles  que  j'ai  constatées 
dans  un  certain  oiseau  que  j'ai  vu  également.  » 
(Ch.  X,  n.  17.)  Je  ne  me  suis  pas  rappelé,  en  écri- 
vant ces  mots ,  les  quadrupèdes  ailés  dont  parle 
l'Ecriture.  {Lévit.,  xi,  20.)  Elle  ne  regarde  pas, 
en  effet,  comme  pieds,  les  deux  jambes  de  der- 
rière dont  se  servent  les  sauterelles  pour  s'élan- 
cer. Ces  sauterelles  ,  qu'elle  nomme  pures ,  sont 
distinguées  par  elle  des  insectes  ailés  et  im- 
purs, tels  que  les  scarabées  qui  ne  s'élancent  pas 
sur  leurs  jambes  de  derrière.  Tous  ces  animaux 
reçoivent ,  dans  l'Ecriture  ,  le  nom  commun  de 
quadrupèdes  ailés. 

3.  Au  douzième  livre  ,  ce  que  j'avance  (ch.  x, 

cidisset  et  quid  facere  mea  cogitatione  voluissem,  et 
quid  fratrum  caritate  compellente  fecissem. 

2.  hi  quorum  libro  undecimo  (cap.  v)  cum  de  cor- 
pore  visibili  agerem ,  dixi  :  «  Quocirca  id  amare , 
alienari  est.  »  Quod  secundum  eum  amorem  dictum 
est,  quo  aliquid  sic  amatur,  ut  eo  fruendo  existimct 
beatum  se  esse  qui  hoc  amat.  Nam  non  est  alienari, 
in  laudem  creatoris  amare  speciem  corporalem  ut 
ipso  creatore  fruens  quisque  vere  beatus  sit.  Itemque 
in  eodem  (cap.  x),  ubi  dixi  :  «  Nec  avem  quadrupe- 
dem  memini,  quia  non  vidi  ;  sed  phantasiam  talem 
faciliime  intueor  dutn  alicui  formée  volatili ,  qualeni 
vidi,  adjungo  alios  duos  pedes ,  quales  itidem  vidi,  » 
haec  dicens  non  potui  rccolere  volatilia  quadrupe- 
dia,  qu£p  Lex  commémorât.  [Levit.,  xi ,  20.)  Neque 
enim  computat  in  pedibus  duo  posteriora  crura 
quibus  locustœ  saliunt ,  quas  dicit  mundas ,  et  ideo 
discernit  ab  immundis  talibus  volatilibus,  quse  non 
saliunt  illis  cruribus ,  sicut  sunt  scarabœi.  Omnia 
quippe  hujusmodi  volatilia  quadrupedia  vocantur 
in  Lege. 

3.  In  duodecimo  (cap.  x),  velut  expositio  verborum 
Âposloli,  ubi  ait  :  «  Omne  peccatum  quodcumque 
fecerit  bomo,  extra  corpus  est,  »  (l  Cor.,  vi,  18)  non 


n.  15)  comme  commentaire  de  ces  paroles  de 
l'Apôtre  :  «  Tout  péché  que  commet  l'homme, 
est  en  dehors  de  son  corps,  »  est  loin  de  me  sa- 
tisfaire. L'Apôtre ,  dans  ces  autres  paroles  : 
((  Celui  qui  commet  la  fornication  pèche  contre 
son  propre  corps,  »  (ï  Cor.,  vi,  18)  a-t-il  voulu 
dire  que  toute  recherche  du  plaisir  comme  der- 
nière fm  par  les  satisfactions  sensuelles,  est  né- 
cessairement une  fornication?  Telle  n'est  pas,  à 
mon  avis,  sa  pensée,  car  il  y  a  une  foule  de  vo- 
luptés coupables,  en  dehors  de  cette  fornication, 
de  ce  commerce  illicite,  dont,  selon  toute  appa- 
rence ,  l'Apôtre  veut  parler  ici.  Cet  ouvrage, 
moins  la  lettre  qui  est  en  tète,  commence  ainsi  : 
c(  Lecturus  haec  quae  de  Trinitate  disserimus.  )> 

CHAPITRE  XVI. 

De  l'accord  des  Evangélistes.  —  Quatre  livres. 

Pendant  les  mêmes  années  qui  voyaient  s'a- 
chever peu  après  mes  traités  sur  la  Trinité,  je 
n'ai  cessé,  dans  les  intervalles,  d'écrire  d'autres 
ouvrages;  et  de  ce  nombre,  sont  les  quatre  livres 
sur  l'accord  des  Evangélistes,  dirigés  contre  ceux 
qui  soutiennent  calomnieusement  qu'il  y  a  désac- 
cord entre  eux.  Je  réfute,  dans  le  premier  livre, 
ceux  qui  honorent  ou  qui  se  figurent  honorer 
dans  le  Christ  le  Sage  par  excellence,  et  qui  re- 

mihi  satisfacit  ;  nec  sic  puto  intelligendum  quod  dic- 
tum est  :  «  Qui  autem  fornicatur ,  in  corpus  pro- 
prium  peccat,  »  tanquam  ille  hoc  faciat,  qui  propter 
adipiscenda  ea  quœ  per  corpus  sentiuntur,  ut  in  his 
linem  boni  sui  ponat,  aliquid  agit.  Hoc  enim  longe 
plurapeccata  complectitur,  quam  illa  fornicatio  quse 
concubilu  perpetratur  illicito ,  de  qua  locutum,  cum 
hoc  diceret,  Apostolum  apparet.  Hoc  opus ,  excepta 
epistola  quae  poStmodum  ad  ejus  caput  adjuncta  est, 
sic  incipit  :  ce  Lecturus  lieec  quse  de  Trinitate  disseri- 
mus. » 

CAPUT  XVI. 
De  consensu  Evanrjelistarum.  —  Libri  quatuor, 

Per  eosdem  annos  quibus  paulatim  libros  de  Trini- 
tate dictabam,  scripsi  et  alios  labore  continuo,  inter- 
ponens  eos  illorum  temporibus,  in  quibus  sunt  libri 
quatuor  de  consensu  Evangelistarum  ,  propter  eos  qui 
tanquam  dissentientibus  calumniantur,  quorum  pri- 
mus  liber  adversus  illos  conscriptus  est,  qui  tanqwam 
maxime  sapientem  Cbristum  vel  honorant  vel  liono- 
rare  se  fmgunt  :  et  ideo  nokmt  Evangelio  credere, 
quia  non  ab  ipso  illa  conscripta  sunt ,  sed  ab  ejus 
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jettent  l'Evangile,  parce  qu'il  est,  non  son 
œuvre,  mais  l'œuvre  de  ses  disciples  qui,  disent- 
ils  ,  se  seraient  abusés  jusqu'à  faire  de  lui  un 
Dieu.  J'ai  dit  dans  ce  livre  que  «  la  race  des  Hé- 
breux avait  commencé  à  Abraham.  )>  (Ch.  xiv, 
n.  21.)  On  pourrait  voir,  en  effet,  dans  ce  nom 
à' Hébreux^  une  dérivation  du  mot  Abraheux  ; 
ce  qui  est  plus  probable,  toutefois,  c'est  qu'ils 
tiennent  ce  nom  de  Héber  (I),  comme  je  l'ai 
montré  suffisamment,  du  reste,  dans  le  seizième 
livre  De  la  Cité  de  Dieu.  (Ch.  xi.)  J'ai  dit  au 
second  livre,  à  propos  des  deux  pères  de  Joseph, 
qu'il  avait  été  engendré  par  l'un  et  adopté  par 
l'autre.  (Ch.  m,  n.  5.)  C'est  adopté  pour  l'autre 
que  j'aurais  dù  dire.  Tout  porte  à  croire,  en 
effet,  que,  d'après  la  loi ,  il  avait  été  adopté 
pour  le  défunt ,  puisque  celui  qui  l'a  engendré 
avait  épousé  la  veuve  de  son  frère.  Dans  cette 
phrase  :  «  Saint  Luc  remonte  à  David  par  le 
prophète  Nathan,  dont  Dieu  se  servit  pour  le 
punir  de  son  péché,  ))  (ch.  iv,  n.  12)  j'aurais 
dù  dire  par  Nathan ,  homonyme  du  prophète, 
afin  qu'on  ne  crût  point  qu'il  s'agit  ici  du 
même  personnage ,  tandis  qu'en  réalité ,  ils 
n'ont  entre  eux  de  commun  que  le  nom.  Cet 
ouvrage  commence  ainsi  :  «  Inter  omnes  divi- 
nas  auctoritates.  » 


CHAPITRE  XVH. 

Contre  la  lettre  de  Parménien.  —  Trois  livres. 

Les  mauvais  souillent-ils  les  bons  dans  l'unité 
et  la  communion  des  mêmes  sacrements,  et 
comment  se  fait-il  qu'ils  ne  les  souillent  point? 
Telle  est- la  question  que  je  traite  et  dont  je 
donne  la  solution  dans  mes  trois  livres  dirigés 
contre  la  lettre  de  Parménien,  évêque  des  Dona- 
tistes  de  Carthage,  et  successeur  de  Donat; 
question  capitale  qui  intéresse  l'Eglise  univer- 
selle dont  les  Donatistes  se  sont  séparés ,  en  la 
calomniant.  Au  troisième  livre  ,  je  cherche  à 
pénétrer  le  sens  de  ces  paroles  de  l'Apôtre  : 
a  Otez  le  méchant  (malum)  du  milieu  de  vous- 
même;  »  (I  Cor. y  V,  13)  ce  qui  ne  veut  pas  dire, 
comme  je  l'ai  avancé,  que  «  chacun  doit  se  cor- 
riger du  mal  qu'il  a  dans  son  âme.  »  (Ch.  i,  n.  2.) 
Il  s'agit  ici  du  méchant  qu'il  faut  enlever  du 
milieu  des  bons ,  but  atteint  par  la  discipline 
ecclésiastique.  Cela  ressort  clairement  du  grec 
qui  porte,  sans  équivoque,  non  pas  ce  mal  (hoc 
malum),  mais  ce  méchant  (hune  malum).  J'ai 
cependant  adopté  le  premier  sens  en  répondant 
à  Parménien.  Cet  ouvrage  commence  ainsi  : 
((  Multa  quidem  alias  ad  versus  Donatistas.  » 


(1)  Des  auteurs  de  mérite,  parmi  les  Grecs  surtout,  émettent  une  troisième  opinion.  Les  Hébreux,  mot  qui  a  le  même  sens  que  iran- 
sitores ,  passagers,  voyageurs,  tireraient  leur  nom  de  ce  que  le  patriarche  Abraham,  après  avoir  traversé  l'Euphrate,  était  venu  du  pays 
des  Chaldéens  en  Palestine.  Voilà  pourquoi  {Gen.,  xiv,  13)  on  donne  à  Abraham  lui-même  le  nom  à'Hebrœus,  c'est-à-dire,  selon  les  Sep- 
tante qui  traduisirent  ce  nom,  passagjr,  IIspaTY).  Ainsi  le  portait  le  manuscrit  de  saint  Augustin  qui  lui-même  (question  xxix  sur  la 
Genèse),  pense  qu'Abraham  fut  appelé  Hebra;us  [transfiuvialis,  passager  au  delà  du  fleuve)  du  pays  d'où  il  était  venu. 


discipulis,  quos  existimant  ei  divinitatem^  qua  crede- 
retur  Deus,  errore  tribusse.  In  quo  libro  quod  dixi  : 
«  ex  Abraham  cœpisse  gentem  Hebrseorum  ,  »  (c.  xiv) 
est  quidem  et  hoc  credibile ,  ut  «  Hebrsei  »  velut 
((  Abrahsei  ;  »  dicti  esse  videantur  :  sed  ex  illo  ve- 
nus intelliguntur  appellati,  qui  vocabatur  Heber,  tan- 
quam  Heberei ,  de  qua  re  in  lib.  sextodecimo  (c.  xi) 
de  Civitate  Dei  satis  disserui.  In  secundo  (cap.  ni) 
cum  agerem  de  duobus  patribus  Joseph  :  «  ab  altero 
dixi  genitum^  ab  altero  adoptatum.  »  Sed  dicendum 
fuit,  alteri  adoptatum.  Defuncto  enim  ,  quod  magis 
credendum  est,  secundum  legem  fuerat  adoptatus  ; 
quoniam  qui  eum  genuit ,  ejus  matrem,  fratris  de- 
functi  conjugem  duxerat.  Item  ubi  dixi  [Ibid.)  :  «  Lu- 
cas vero  ad  ipsum  David  per  Nathan  ascendit ,  per 
quem  prophetam  Deus  peccatum  illius  expiavit;  » 
per  cujus  nominis  prophetam,  dicere  debui,  ne  pu- 
taretur  idem  fuisse  homo  cum  alter  fuerit ,  quamvis 
et  ipse  hoc  vocaretur.  Hoc  opus  sic  incipit  :  «  Inter 
omnes  divinas  auctoritates.  » 


GAPUT  XVII. 
Contra  epistolam  Parmeniani.  —  Lihri  très. 

In  tribus  lib  ris  contra  epistolam  Parmeniani  Dona- 
tistarum  Cartliaginensis  episcopi  successorisque  Do- 
nati,  qucGstio  magna  versatur  et  solvitur  :  Utrum  in 
unitate  et  eorumdem  communione  sacramentorum 
mali  contaminent  bonos,  et  quemadmodum  non  con- 
taminent disputatur ,  propter  Ecclesiam  toto  orbe 
diffusam,  cui  calumniando  scliisma  fecerunt.  In  quo- 
rum libro  tertio  (cap.  i  et  n)  cum  dissereretur,  quo- 
modo  sit  accipiendum  quod  ait  Apostolus  :  «  Auferte 
malum  ex  vobis  ipsi,  »  illud  quod  dici  :  «  ut  ex  seipso 
quisque  auferat  malum,  »  non  sic  esse  intelligen- 
clum,  sed  sic  potius  ut  homo  malus  auferatur  ex  lio- 
minibus  bonis ,  quod  fit  per  ecclesiasticam  discipli- 
nam,  satis  Grseca  lingua  indicat ,  ubi  sine  ambigui- 
tate  scriptum  est,  ut  intelligatur,  hune  malum,  non, 
hoc  malum,  quamvis  et  secundum  istum  intellectum 
re&ponderim  Parmeniano.  Hoc  opus  sic  incipit  : 
«  Multa  quidem  alias  adversus  Donatistas.  » 


LIVRE  II.  —  CHAPITRE  XIX. 
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CHAPITRE  XVIII. 

Du  Baptême.  —  Sept  livres. 

Mes  sept  livres  sur  le  Baptême  sont  dirigés 
contre  les  Donatistes  qui  essaient  de  se  couvrir 
de  l'autorité  du  bienheureux  Cyprien,  évêque  et 
martyr.  Je  me  suis  attaché  à  montrer,  dans  cet 
ouvrage,  que  les  lettres  et  la  conduite  de  Cyprien 
étaient  l'arme  la  plus  puissante  pour  combattre 
les  Donatistes ,  pour  leur  fermer  la  bouche  et 
détruire  les  arguments  qu'ils  invoquent  en  leur 
faveur  contre  l'Eglise  catholique.  Partout  où  dans 
ces  livres  (liv.  I,  ch.  xvii;  III,  xviii;  IV,  m,  iv) 
j'ai  dit  que  ((  l'Eglise  est  sans  tache  ni  ride,  » 
{Ephés.y  Y,  27)  il  faut  entendre  non  pas  qu'elle 
l'est  déjà,  mais  qu'elle  se  prépare  à  l'être,  au 
jour  de  la  manifestation  de  sa  gloire.  Ici-bas, 
l'ignorance  et  les  faiblesses  de  ses  membres  la 
forcent  de  s'écrier  tous  les  jours  :  a  Pardonnez- 
nous  nos  offenses.  ))(M'(3;/^/2.,  VI,  12.)  Je  dis  au  qua- 
trième livre  «  que  le  martyre  peut  remplacer 
le  baptême,  »  (ch.  xxii,  n.  29)  et  je  cite  le  larron 
comme  exemple;  exemple  assez  peu  concluant, 
puisqu'on  ne  peut  affirmer  qu'il  n'ait  pas  été 
baptisé.  A  propos  des  vases  d'or  et  d'argent  pla- 
cés dans  la' grande  maison  (ch.  li,  n.  59),  j'ai 
cru,  avec  Cyprien,  qu'ils  signifiaient  les  bons, 
de  même  que  les  méchants  étaient  figurés  par 

GAPUT  XVIII. 
De  Baptismo.  —  Libri  septem. 

Contra  Donatistas  auctoritate  heatissimi  episcopi 
et  martyris  Cypriani  se  defendere  molieiites,  septem 
libres  de  Bnplismo  scripsi,  in  quibus  docui  uiiiil  sic 
valere  ad  refellendos  Donatistas,  et  ad  eomm  pror- 
sus  ora  claudenda,  ne  adversus  catliolicam  suum 
schisma  défendant ,  quomodo  litteras  f'actumque  Cy- 
priani. Ubicumque  autem  in  liislibris  (Lib.I,c.  xxvn, 
et  lib.  III,  c.  xvin,  et  lib.  IV ,  c.  ni ,  iv  et  x)  comme- 
moravi  :  «  Ecclesiam  non  habentem  maculam  aut 
rugam,  »  non  sic  accipiendum  est  quasi  jam  sit,  sed 
quae  prœparatur  ut  sit  quando  apparebit  etiam  glo- 
riosa.  Nunc  enim  propter  quasdam  ignorantias  et  in- 
firmitates  membrorum  suomm,  liabet  unde  quoti- 
die  tota  dicat  :  «  Dimitte  nobis  débita  nostra.  »  [Matth., 
VI,  12.)  In  quarto  libro  (cap.  xxn)  cum  dicerem  :  «vi- 
cern  baptismi  posse  liabere  passione,  »  nonsatisido- 
neum  posui  illius  lationis  exemplnm,quiutrumnon 
fuerit  baptizatus,  incertum  est.  lu  libro  septimo  de 
vasis  aureis  et  argenteis  in  domo  magna  constitutis, 


les  vases  de  bois  et  d'argile.  (Cyprien,  Epist.  li, 
ad  Maximum,  etc.)  J'appliquais  aux  premiers 
cette  parole  :  «  Les  uns  sont  des  vases  d'hon- 
neur, »  et  aux  autres  celles-ci  :  <(  Les  autres 
sont  des  vases  d'ignominie.  »  (II  Tim.^  ii,  20.) 
J'ai  trouvé  plus  tard  dans  Tychonius  une  expli- 
cation qui,  toute  réflexion  faite,  m'a  paru  meil- 
leure. D'après  lui,  les  vases  d'honneur  et  d'igno- 
minie pourraient  se  trouver  dans  les  vases  d'or 
et  d'argent,  comme  dans  les  vases  de  bois  et 
d'argile,  sans  être  exclusivement  figurés  par  les 
uns  ou  par  les  autres.  Cet  ouvrage  commence 
ainsi  :  «  In  eis  libris  quos  adversus  episto- 
lam  Parmeniani.  » 

CHAPITRE  XIX. 

Contre  les  écrits  donatistes  apportés  par  Centurius.  — 
Un  livre.  —  (J^  n'existe  plus.) 

Au  milieu  de  nos  incessantes  discussions  avec 
les  Donatistes  ,  il  arriva  qu'un  laïque  apporta 
dans  l'Eglise,  pour  nous  les  opposer,  quelques- 
uns  de  leurs  arguments  qu'il  exposait  oralement 
ou  qui  étaient  écrits  faibles  et  bien  peu  nombreux 
témoignages  sur  lesquels  prétend  s'appuyer  cette 
secte.  J'y  ai  répondu  en  quelques  mots.  J'ai 
donné  à  cet  opuscule  ce  titre  :  Contre  les  écrits 
donatistes  apportés  par  Centurius.  Il  commence 

sensum  Cypriani  secutus  sum ,  qui  hcec  accepit  in 
bonis  :  in  malis  autem  lignea  et  tictilia,  ad  illa  refe- 
rens  quod  dictuni  est  :  «  Alla  quidem  in  houorem  » 
(II  27m.,  n,  20)  :  adliœc  autem  quod  dictum  est  :  «Alia 
vero  in  contumeliam.  »  Sed  magis  approbo  quod 
apud  Tychonium  postea  reperi  vel  adverti ,  in  utris- 
qae  intelligendum  quœdam  in  lionorem  ,  non  sola 
scilicet  aurea  et  argentea  ;  et  rursus  in  utrisque 
quœdam  in  contumeliam ,  non  utique  sola  lignea  et 
tictilia.  Hoc  opus  sic  incipit  :  «  In  eis  libris  quos  ad- 
versus epistolam  Parmeniani.  » 

GAPUT  XIX. 

Contra  quod  attulit  Centurius  a  Donatistis.  —  Liber 
unus. 

Cum  adversus  partem  Donati  multa  crebris  dispu- 
tationibus  ageremus  ,  attulit  ad  Ecclesiam  quidam 
laicus  tune  eorum  noimuUa  contra  nos  dictata  vel 
scripta  in  paucis  velut  testimoniis ,  quœ  suse  causœ 
suti'ragari  putant,  liis  brevissime  respondi.  Hujus  li- 
belli  titulus  est  :  Contra  quod  attulit  Centurius  a  Do- 
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ainsi  :  «  Dicis  eo  quod  scriptum  est  a  Salomone  : 
Ab  aqua  aliéna  abstinete.  » 

CHAPITRE  XX. 

Sur  les  demandes  de  Janvier.  —  Deux  livres. 

Les  deux  livres  intitulés  :  Su?'  les  demandes  de 
Janvier,  renferment  au  sujet  des  sacrements  un 
grand  nombre  de  discussions  sur  les  usages 
généraux  ou  particuliers  de  l'Eglise,  qui  varient 
avec  les  lieux.  Bien  que  nécessairement  incom- 
plets, ces  livres  répondent  cependant  d'une 
manière  satisfaisante  aux  questions  proposées. 
Le  premier  est  une  lettre,  elle  porte  en  tète,  en 
effet,  et  le  nom  de  l'auteur  et  le  nom  de  celui 
à  qui  il  écrit.  Si  elle  est  placée  parmi  mes  ou- 
vrages, c'est  que  le  second  livre,  outre  qu'il  ne 
porte  pas  mon  nom,  est  beaucoup  plus  étendu 
et  embrasse  un  plus  grand  nombre  de  questions. 
En  parlant  de  la  manne,  je  dis  au  premier  livre  : 
«  Qu'elle  avait  pour  chacun  la  saveur  propre 
qu'il  désirait.  »  (ch.  m,  n.  4.)  A  moins  de  m'ap- 
puyer  sur  le  livre  de  la  Sagesse,  dont  les  Juifs  ne 
reconnaissent  pas  l'autorité  canonique,  je  ne 
vois  pas  pour  moi  la  possibilité  de  prouver  cette 
assertion.  Que  cette  merveille  ait  eu  lieu  en 
faveur  des  Juifs  fidèles,  cela  est  possible  ;  mais 
elle  ne  fut  pas  accordée  à  ceux  qui  murmuraient 
contre  Dieu,  car  ils  auraient  à  coup  sùr  cessé 

natistis.  Et  incipit  sic  :  «  Dicis  eo  quod  scriptum  est 
a  Salomone  ;  Ab  aqua  aliéna  abstine  te.  » 

GAPUT  XX. 
Ad  inquisitiones  Januarii.  —  Lihri  duo. 

Libri  duo ,  quorum  est  titulus  :  ad  inquisitiones 
Januarii,  muita  de  sacramentis  continent  disputata, 
sive  quse  universaliter  ,  sive  quee  partiUter ,  id  est 
non  perseque  in  omnibus  locis  observât  Ecclesia,  nec 
tanien  commemorari  omnia  potuerunt ,  sed  salis  ad 
inquisila  vesponsum  est  :  quorum  librorum  prior  , 
epistola  est,  liabet  quippe  m  capite  quis  ad  quem 
scribat  ;  sed  ideo  inter  libros  annumeratur  hoc  opus, 
quoniam  sequens  qui  nomina  nostra  non  liabet, 
multo  est  prohxior,  et  in  eo  multo  plura  tractantur. 
In  primo  igitur  (cap.  m)  quod  demanna  dixi  :  «  quia 
unicuique  secundum  propriam  voluntatem  in  ore  sa- 
piebat ,  »  non  mihi  occurrit  unde  possit  probari , 
nisi  ex  libro  Sapientise  [Sap.,  xvi,  20),  quem  Judaei 
non  recipiunt  in  auctoritatem  canonicam  ;  quod  ta- 
men  tidelibus  potuit  provenire ,  non  illis  adversus 


de  désirer  une  autre  nourriture,  du  moment  où 
la  manne  aurait  eu  pour  eux  la  saveur  qu'ils 
désiraient.  Cet  ouvrage  commence  ainsi  :  «  Ad 
ea  quse  me  interrogasti.  » 

CHAPITRE  XXI. 

Du  Travail  des  moines.  —  Un  livre. 

Voici  ce  qui  m'obligea  à  écrire  le  livre  sur  le 
Travail  des  moines.  Au  moment  où  les  monas- 
tères commencèrent  à  s'établir  à  Carthage,  les 
uns,  parmi  les  moines,  pourvoyaient  à  leur 
nourriture,  suivant  le  conseil  de  l'Apôtre,  du 
travail  de  leurs  mains  ;  d'autres  au  contraire, 
voulaient  vivre  des  offrandes  des  personnes 
pieuses,  à  ce  point  de  ne  rien  faire  pour  acqué- 
rir et  compléter  le  nécessaire,  prétendant  avec 
orgueil  accomplir  par  là  d'une  manière  plus 
parfaite  ce  précepte  de  l'Evangile  :  «  Regardez 
les  oiseaux  du  ciel  et  les  lis  des  champs.  » 
{Matth.,  VI,  26.)  Ce  fut  une  cause  de  troubles  et 
de  contestations  pour  l'Eglise  ;  la  discorde  avait 
gagné  ceux  des  simples  fidèles  qu'animait  un 
zèle  ardent,  et  les  avait  divisés  en  deux  camps. 
Il  faut  ajouter  que  plusieurs  de  ceux  qui 
prétendaient  qu'on  ne  devait  pas  travailler  ne 
se  rasaient  pas  la  tète.  Enfin,  grâce  à  l'animo- 
sité  des  partis,  les  uns  attaquant,  les  autres  dé- 
fendant les  moines,  le  trouble  ne  faisait  qu'aug- 

Deum  murmuratoribus,  qui  profecto  alias  escas  non 
desiderarent,  si  hoc  eis  saperet  manna  quod  vellent. 
Hoc  opus  sic  incipit  :  «  Ad  ea  quse  me  interrogasti.  » 

GAPUT  XXI. 

De  Opère  Monachorum»  —  Liber  unus. 

Ut  de  Opère  Monachorum  librum  scriberem,  illa 
nécessitas  compulit,  quod  cum  apud  Carthaginem 
monasteria  esse  cœpissent,  alii  se  suis  manibus  tran- 
sigebant,  obtempérantes  Apostolo  :  ahi  vero  ita  ex 
oblationibus  religiosorum  \ivere  volebant,  ut  nihil 
opérantes,  unde  necessaria  vel  liaberent  vel  supple- 
rent,  se  potius  implere  prseceptum  evangelicum  existi- 
marent  atque  jactareiit,  ubi  Dominus  ait  :  «  Respicite 
volatilia  cœh  et  lilia  agri.  »  [MatLii.,  vi,  26.)  Unde 
etiam  inter  laicos  inferioris  propositi ,  sed  tamen 
studio  ferventes,  existere  cœperant  tumultuosa  cer- 
tamina,  quibus  Ecclesia  turbaretur,  aliis  hoc,  aliis 
aUud  defendentibus.  Hue  accedebat  quod  criniti  erant 
quidam  eorum,  qui  operandum  non  esse  dicebant. 
Onde  contentiones,  hinc  reprehendentium,  inde  quasi 


LIVRE  II.  —  CHAPITRE  XXII. 
menter.  C'est  pourquoi  le  vénérable  vieillard 
Aurélius,  qui  dirigeait  l'Eglise  de  cette  ville,  me 
chargea  d'écrire  sur  ce  sujet  ;  ce  que  je  fis.  Ce 
livre  commence  ainsi  :  « 
f rater  Aureli.  » 
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Jussioni  tuse,  sancte 


CHAPITRE  XXÏI. 

Du  Bien  conjugal.  —  Un  livre. 

1.  L'hérésie  de  Jovinien  qui  prétendait  égaler 
le  mérite  de  la  chasteté  conjugale  à  celui  de  la 
virginité,  fit  tant  de  progrès  à  Rome,  que  plu- 
sieurs personnes  consacrées  à  Dieu  dont  les 
mœurs  avaient  été  l'abri  de  tout  soupçon,  s'é- 
taient, disait-on,  laissées  entraîner  au  mariage. 
Elles  avaient  été  surtout  impressionnées  par  cet 
argument  de  Jovinien  :  Etes-vous  donc  meilleures 
que  les  saintes  femmes  Sara,  Suzanne,  Anne? 
et  par  l'exemple  des  autres  femmes  que  loue  la 
sainte  Ecriture  et  auxquelles  elles  n'eussent  pu, 
à  coup  sûr,  se  croire  ni  supérieures,  ni  même 
égales;  même  tactique  à  l'égard  des  religieux 
dont  il  ébranlait  la  vertu  par  la  comparaison 
qu'il  faisait  de  leur  vie  avec  celle  des  patriarches. 
Cette  monstrueuse  erreur  rencontra  dans  l'Eglise 
romaine  la  plus  grande  et  la  plus  énergique 

(I)  En  supprimant  le  mot  libidinis,  on  ne  voyait  plus  trop  en  quoi  consistait  la  révision  de  ce  passage.  La  pensée  de  saint  Augustin  est 
d'établir  que  les  relations  conjugales  quelque  modérées,  quelque  réglées  qu'on  les  suppose,  ne  sontjamais  eutièremeat  exemptes  de  passion. 
Car  ce  que  le  même  saint  docteur  nous  représente  comme  la  cause  du  vice  originel ,  les  relations  des  époux  entre  eux,  quelque  légitimes, 
quelque  honnêtes  qu'elles  soient,  ne  sontjamais  sans  le  feu  de  la  passion,  et  ne  s'arrêtent  pas  seulement  au  but  que  se  propose  la  raison 
mais  cherchent  à  satisfaire  la  passion  elle-même.  (Voyez  le  livre  du  mariage  et  de  la  concupiscence,  ch.  xxiv.) 


opposition.  Mais  si  on  n'osait  plus  se  faire  le 
champion  déclaré  de  cette  doctrine,  on  se  la 
murmurait  tout  bas  à  l'oreille.  Le  poison  se  ré- 
pandait ainsi  mystérieusement  et  il  devint  né- 
cessaire d'en  arrêter  les  progrès  par  tous  les 
moyens  que  Dieu  mettait  à  notre  disposition. 
En  effet,  on  affectait  de  dire  que  si  on  avait  ré- 
pondu à  Jovinien,  ce  n'avait  pas  été  en  exaltant 
le  mariage,  mais  plutôt  en  le  rabaissant.  J'ai 
donc  écrit  un  livre  intitulé  :  du  Bien  conjugal. 
Il  est  bien  évident  qu'il  s'agit  ici  de  l'union  de 
corps  mortels  :  j'ai  donc  laissé  de  côté  la  ques- 
tion de  la  propagation  du  genre  humain  avant 
qu'il  n'eût  mérité  la  mort  par  le  péché;  question 
qui,  à  mon  avis,  occupe  une  assez  grande  place 
danslesécritsque  j'ai  composés  postérieurement. 

2.  J'ai  dit  dans  un  certain  endroit  de  cet  ou- 
vrage :  ((  Le  mariage  est  à  la  conservation  du 
genre  humain  ce  que  la  nourriture  est  à  la  con- 
servation de  l'homme.  Cette  double  fonction  est 
accompagnée  d'un  certain  plaisir  charnel  qui 
ne  peut  être  une  passion,  s'il  est  modéré  et 
maintenu  dans  les  limites  naturelles.  »  (Ch.  xvi, 
n.  18.)  J'ai  voulu  dire  ici  que  le  bon  et  lé- 
gitime usage  de  la  passion  ne  constitue  pas 
une  passion  (1).  De  même  en  effet,  que  l'abus 


(a)pugnantiumpro  partium  studiisaugebantur.  Prop- 
ter  liœc  venerabiHs  senex  Aurélius,  Ecclesiœ  ipsius 
civitatis  episcopus,  ut  hinc  aliquid  scriberem  jussit, 
et  feci.  Hic  liber  sic  incipit  :  «  Jussioni  tuse,  sancte 
f  rater  Aureli.  » 

CAPUT  XXII, 
De  Bono  conjvgali.  —  Liber  unvs. 

1 .  Joviniani  hœresis  sacrarum  virginum  meritum 
œquando  pudicitiœ  conjugali  tantum  valuit  in  urbe 
Roma,  ut  nonnullas  etiam  sanclimoniales  de  quarum 
pndicitia  suspicio  nuUa  prijccesserat,  dejecisse  in  nup- 
tias  diceretur,  lioc  maxime  argumento  cum  eas  ur- 
geret  dicens  :  «  Tu  ergo  melior  quani  Sara,  melior 
quam  Susanna  sive  Anna?  »  et  capteras  commemo- 
rando  testimonio  sancta'  Scriptin-a"  commendatissi- 
mas  feminas,  quibus  se  ilke  mcliures,  vel  eliam  pares 
cogitare  non  jjossent.  Hoc  modo  etiam  virorum  sanc- 
torum  sanctum  cœUbatum,  commemoratione  patrum 
conjugatorum  et  comparatione  frangebat.  Huic  mon- 


stre sancta  Ecclesia  quœ  ibi  est,  iidelissime  ac  fortis- 
simo restitit.  Remanserant  autem  istae  disputationes 
ejus  in  quorumdam  sermunculis  ac  susurris,  quas 
palam  suadere  nuUus  audebat.  Sed  etiam  occulte  ve- 
nenis  repentibus,  facultate  quam  donabat  Dominus, 
occurrendnm  fuit  :  maxime  quoniam  jactabatur  Jo- 
viniano  responderi  non  potuisse  cum  laude,  sed  cum 
vituperatione  nuptiarum.  Propter  hoc  libruni  edidi, 
cujus  inscriptio  est  :  de  Bono  conjugali.  Ubi  de  propa- 
gatione  liliorum  prius  quam  liomines  mortem  pec- 
cando  mererentur,  quoniam  concubitus  mortalium 
corporum  res  videtur,  quœstio  magna  dilata  est  :  sed 
in  aliis  postea  litteris  nostris,  satis  quantum  arbitror, 
explicatur. 

2.  Dixi  etinm  quodam  loco  :  «  Quod  enim  est  cibus 
ad  salutem  liominis,  hoc  est  concubitus  ad  salutem 
generis,  et  utrumque  non  est  sine  delectatione  car- 
nali,  quce  tamen  moditicata  et  temperantia  refré- 
nante ,  in  usum  naturalem  redacta ,  libido  esse  non 
potest.  »  Quod  ideo  dictum  est ,  quoniam  libido  non 
est  bonus  et  rectus  usus  libidinis.  Sicut  enim  malum 


(fl)  Edili  habeat,  puynanlium.  Sed  melius  aliquot  e  Mss.  purgardium  ,  id  est  reprehensionis  causam  a  Monachis  depellentium. 
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de  choses  bonnes  est  coupable,  de  même  le 
bon  usage  des  choses  mauvaises  est  légitime  : 
question  qui,  du  reste,  a  reçu  ailleurs  de  plus 
larges  explications  dans  ma  polémique  contre  ces 
hérétiques  de  nouvelle  date,  les  Pélagiens.  J'ai 
dit  aussi  d'Abraham  :  «  Le  patriarche  Abraham, 
qui  ne  vécut  pas  sans  épouse,  poussa  ici  l'obéis- 
sance jusqu'à  être  prêt  à  se  priver  de  son  fils 
unique,  et  à  l'immoler  lui-même.  »  (Ch.  xxiii, 
n.  31.)  Je  n'approuve  pas  cette  manière  de  par- 
ler ;  ne  vaut-il  pas  mieux  croire,  en  effet,  avec 
saint  Paul,  dans  son  Epître  aux  Hébreux 
{Hébr.^  XI,  19)^  qu'Abraham  était  convaincu  que 
son  fils,  après  avoir  été  sacrifié,  ressusciterait  et 
lui  serait  rendu?  Ce  livre  commence  ainsi  : 
((  Quoniam  unusquisque  homo,  humani  generis 
pars  est.  » 

CHAPITRE  XXIII. 

De  la  sainte  Virginité.  —  Un  livre. 

On  attendait  généralement  après  mon  ou- 
vrage sur  le  Bien  conjugal  quelque  traité  sur  la 
sainte  virginité.  Je  l'entrepris  sans  retard.  La 
virginité  est  un  don  de  Dieu  ;  c'est  un  don  suré- 
minent  et  qui  demande,  pour  être  gardé  fidèle- 
ment, la  plus  profonde  humilité.  Yoilà  ce  que  je 
m'efforçai  de  démontrer  dans  un  seul  livre.  Cet 
ouvrage  commence  par  ces  mots  :  «  Librum  de 
Bonoconjugalimx^Qv  edidimus.  » 

est  maie  uti  bonis ,  ita  bonum  est  bene  uti  malis ,  de 
qua  re  alias,  maxime  contra  no  vos  haereticos  Pelagia- 
nos  diligentius  disputa vi.  De  Abraham  quod  dixi  : 
«  Ex  hac  obedientia  pater  ille  Abraham,  qui  sine 
uxore  non  fuit,  esse  sine  unico  filio  et  a  se  occiso  pa- 
ratus  fuit,  »  non  satis  approbo.  Magis  enim  lilium, 
si  esset  occisus ,  resuscitatione  sibi  mox  fuisse  red- 
dendum,  credidisse  credendus  est,  sicut  in  epistola 
legitur  quœ  est  ad  Hebrœos.  [Hebr.,  n,  49.)  Hic  liber 
sic  incipit  ;  «  Quoniam  unusquisque  homo ,  humani 
generis  pars  est.  » 

GAPUT  XXIII. 

De  sancta  Virginilate.  —  Liber  unus. 

Posteaquam  scripsi  de  Bono  conjugali,  expectaba- 
tur  ut  scriberem  de  sancta  Virginiiate,  nec  distnli  : 
atque  id  Dei  munus ,  et  quam  magnum ,  et  quanta 
humilitate  custodiendum  esset,  uno  sicut  potui  volu- 
mine  ostendi.  Hic  liber  sic  incipit  :  «  Librum  de  Bono 
conjugali  nuper  edidimus.  » 


CHAPITRE  XXIV. 

De  la  Genèse  au  sens  littéral.  —  Douze  livres. 

1.  A  la  même  époque,  j'écrivis  douze  livres 
sur  la  Genèse,  à  partir  du  commencement  jus- 
qu'à l'expulsion  d'Adam  du  paradis  terrestre  alors 
que  la  garde  de  l'arbre  de  vie  fut  confiée  à  un 
ange  armé  d'une  épée  flamboyante.  Onze  livres 
avaient  été  consacrés  à  traiter  ce  sujet,  et  j'y 
ajoutai  un  douzième  où  je  discutai  plus  à  fond 
la  question  du  paradis.  Ces  livres  sont  intitulés  : 
de  la  Genèse  au  sens  littéral,  c'est-à-dire,  non 
pas  selon  l'interprétation  allégorique ,  mais 
selon  la  réalité  des  événements.  Dans  cet  ou- 
vrage, il  y  a  plus  de  questions  soulevées  que  de 
solutions  données,  et  parmi  ces  dernières  très- 
peu  qui  soient  certaines.  Quant  aux  autres,  je 
ne  les  indique  que  comme  matières  à  examiner. 
Ces  livres,  bien  que  commencés  après  le  traité  de 
la  Trinité,  ont  été  cependant  terminés  avant 
lui  :  mais  j'en  fais  la  révision  dans  l'ordre  où 
ils  ont  été  composés. 

2.  Je  signale  au  cinquième  livre ,  (ch.  xix, 
n.  38)  et  partout  où  il  se  rencontrerait  dans  cet 
ouvrage,  ce  passage  :  «  La  race,  à  qui  la  pro- 
messe a  été  faite,  a  été  préparée  par  les  anges 
et  par  l'entremise  d'un  médiateur.  »  (fialat.,  m, 
19.)  Vérification  faite  des  textes  les  plus  authen- 
tiques, surtout  du  texte  grec,  j^ai  vu  que  l'Apôtre 

GAPUT  XXIV. 
De  Genesi  ad  Utteram.—  Libri  duodecim, 

1 .  Fer  idem  tempus  de  Genesi  libros  XH  scripsi  ab 
exordio,  donec  de  paradiso  dimissus  est  Adam  et  flam- 
mea  romphsea  posita  est  custodire  viam  ligni  vitse. 
Cum  autem  ad  hoc  usque  undecim  libri  peracti  es- 
sent,  duodecimum  addidi,  in  quo  diligentius  de  pa- 
radiso disputatum  est.  ïitulus  eorum  librorum  in- 
scribitur  de  Genesi  ad  Utteram  :  id  est  non  secundum 
allegoricas  significationes,  sed  secundum  rerum  gesta- 
rum  proprietatem.  In  quo  opère  plura  qu£fisita  quam 
inventa  sunt  :  et  eorum  quse  inventa  sunt,  pauciora 
lirmata  :  caetera  vero  ita  posita ,  velut  adliuc  requi- 
renda  sint.  Hos  sane  libros  posterius  cœpi,  sed  prius 
terminavi  quam  de  Trinitate  :  ideo  eos  nunc  ordine, 
quo  cœpi,  recolui. 

2.  In  quinto  libro  (cap.  xix),  et  ubicumque  in  eis 
libris  posui,  «  de  semine  cui  repromissum  est,  quod 
dispositum  sit  per  Angelos  in  manu  mediatoris  :  » 
{Gai.,  m,  19)  non  sic  habet  Apostolus,  sicut  veriores 
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ne  s'est  point  exprimé  de  la  sorte.  Ces  paroles  ment  qu'il  me  fut  possible,  à  la  première  partie 

s'appliquent  à  la  loi,  non  à  la  race  ;  contre-sens  seulement  de  ïa  lettre  que  Pétilien  écrivait  aux 

qui  se  trouve  dans  un  grand  nombre  d'exem-  siens,  partie  la  moins  étendue  et  la  seule  de 

plaires  latins.  J'ai  dit  au  sixième  livre  :  a  Adam,  toute  la  lettre  qui  fût  alors  tombée  entre  mes 

par  le  péché,  a  perdu  l'image  de  Dieu,  à  la  res-  mains.  Cette  lettre  elle-même  dans  son  entier 

semblance  de  qui  il  a  été  créé.  »  (Ch.  xxvii,  est  adressée  aux  catholiques,  mais  elle  forme  un 

XXVIII.)  J'ai  voulu  dire  ici,  non  pas  qu'il  ne  reste  tout  avec  les  deux  livres  qui  la  suivent,  parce 

plus  en  lui  aucune  trace  de  cette  image,  mais  seu-  que  ceux-ci  ont  le  même  objet.  Je  pus  enfin 

lement  qu'elle  a  été  tellement  défigurée,  qu'elle  avoir  la  lettre  tout  entière,  et  le  zèle  que  je  mis 

avait  besoin  d'être  réparée.  Au  douzième  livre,  en  à  y  répondre  n'est  comparable  qu'à  celui  que  je 

parlant  de  l'enfer,  (ch.  xxxiii,  n.  62)  j'aurais  dû  déployai  contre  Faustus,  le  Manichéen.  C'est  un 

à  mon  avis,  enseigner  clairement  qu'il  est  placé  dialogue  ,  en  efî'et ,  dans  lequel  je  réponds 

sous  terre ,  au  lieu  de  donner  simplement  la  article  par  article  à  ses  propres  arguments.  La 

raison  de  cette  croyance  et  de  cette  opinion  po-  première  partie  de  ma  réfutation,  avant  que  j'aie 


pulaire,  comme  s'il  ne  s'agissait  que  d'une  fable. 
Cet  ouvrage  commence  ainsi  «  Omnis  divina 
Scriptura  bipartita  est.  » 


pu  répondre  à  la  lettre  tout  entière,  parvint  à 
Pétilien  qu'elle  mit  en  fureur;  il  s'efî'orça  de 
répliquer  néanmoins,  en  disant  contre  moi  tout 
ce  qui  lui  vint  à  l'esprit,  mais  sans  dire  un  seul 
mot  de  la  question.  Il  était  facile  de  s'en  con- 
vaincre en  rapprochant  nos  deux  écrits,  mais 
j'ai  voulu  le  démontrer  moi-même  pour  les 
Je  n'avais  pas  terminé  les  livres  swr /a  rrm//e    esprits  plus  lents  à  comprendre.  C'est  ce  qui 
non  plus  que  les  livres  du  Commentaù^e  littéral    explique  l'addition  d'un  troisième  livre  à  mon 
sur  la  Genèse,  qu'il  me  fallut  d'urgence  ré-    ouvrage.  De  ces  trois  livres,  le  premier  com- 


CHAPITRE  XXV. 

Contre  les  lettres  de  Pétilien.  —  Trois  livres. 


pondre  au  Donatiâte  Pétilien,  qui  attaquait  dans 
ses  lettres  la  vérité  catholique.  Cette  polémique 
donna  lieu  à  trois  livres.  Je  répondis  dans  le 
premier,  le  plus  promptement  et  le  plus  forte - 


mence  ainsi  :  ((  Nosti  nos  sœpe  voluisse  ;  »  le 
second  :  a  Primis  partibus  epistolœ  Petiha- 
ni;  »  et  le  troisième  :  «  Legi,  Petiliane ,  litte- 
ras  tuas.  )) 


codices  post  inspexi,  maxime  grcecos.  De  Lege  enim 
dictum  est,  quod  tanquam  de  semine  dictum  multi 
latini  codices  habent  per  interpretantis  errorem.  In 
sexto  libro  (cap.  xxvii  et  xxviii)  quod  dixi  :  «  Adam 
imagiiiem  Dei,  secundum  quamfactus  est,  perdiJisse 
peccato,  »  non  sic  accipiendum  est,  tanquam  in  eo 
nulla  remanserit,  sed  quod  tam  deformis,  ut  reforma- 
tione  opushaberet.  Induodecimodeinferis  (cap.  xxxiii), 
magis  mihi  videor  docere  delniisse ,  quod  sub  terris 
sint,  quam  rationem  reddere  cur  sub  terris  esse  cre- 
dantur,  sive  dicantur,  quasi  non  ita  sit.  Hoc  opus  sic 
incijpit  :  «  Omnis  divina  Scriptura  bipartita  est.  » 

GAPUT  XXV. 
Contra  litteros  Petilinni.  —  Lihri  ires. 

Antequam  fmirem  hbros  de  Trinitate,  et  libros  de 
Genesi  ad  litteram ,  irvuit  causa  respondendi  litteris 
Petiliani  Donatistœ,  quas  adversus  Catholicam  scripsit, 
quam  dilFerre  non  potui.  Et  scripsi  in  liane  rem  tria 


volumina ,  quorum  primo  primée  parti  epistolae  ip- 
sius,  quam  scripsit  ad  suos,  quia  non  tota  in  nostras 
manus  venerat,  sed  prior  parva  pars  ejus,  quanta 
potui  celeritate  et  veritate  respondi.  Etiam  ipsa  epi- 
stola  est  ad  nostros ,  sed  ideo  inter  libros  habetur, 
quia  cœteri  duo  in  eadem  causa  libri  sunt.  Postea 
quippe  invenimus  totam,  eique  tanta  diligentia  res- 
pondi, quanta  Fausto  Manichseo,  verba  scilicet  ejus 
sub  ipsius  nomine  prius  ponens  particulatim ,  et  sub 
meo  per  singula  responsionem  meam.  Sed  prius  quod 
scripseram,  antequam  totam  reperiremus,  pervenit 
ad  Petilianum  :  et  iratus  respondere  conatus  est ,  in 
me  potius  dicens  quidquid  [a]  eum  libuit ,  in  causa 
vero  omnino  deficiens  :  quod  cum  posset  collatis 
utriusque  nostrum  scriptis  facillime  adverti,  tamen 
propter  tardiores  hoc  ipse  respondendo  demonstrare 
curavi,  sic  est  additus  eidem  nostro  operi  liber  ter- 
tius.  Hoc  opus  in  primo  libro  sic  incipit  :  «  Nosti  nos 
saepe  voluisse.  »  In  secundo  autem  sic  :  «  Primis  par- 
tibus epistolse  Petiliani.  »  In  tertio  autem  sic  :  «  Legi, 
Petiliane,  litteras  tuas.  » 


(a)  Editi  habent,  ei  libuit.  Mss.  porro,  eum  libuit,  quem  loquendi  modum  Augustino  receptum  non  insuper  habendum  esse  duximus. 
Nam  eo  minus  perspecto  accidit,  ut  sermo  S.  August.,  de  B.  Joan.  Décollât.,  in  breviariis  corrupte  sic  ederetur  :  Eum  tamen  non  sic  habe- 
bat ,  pro ,  non  sic  libcbat  ut  sœviret. 

TOM.  II.  6 
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LES  DEUX  LIYRES  DÉS  RÉTRACTATIONS. 


CHAPITRE  XXVI. 

A  Cresconius,  grammairien,  du  parti  de  Donat.  — 
Quatre  limes. 

Un  certain  Cresconius,  grammairien  du  parti 
de  Donat,  avait  eu  connaissance  de  la  lettre  dans 
laquelle  je  réponds  à  la  première  partie  de  celle 
de  Pétilien ,  qui  était  tombée  entre  mes  mains. 
Il  crut  devoir  me  réfuter,  ce  qu'il  essaya  de  faire 
dans  une  lettre  qu'il  m'adressa.  Ma  réponse  à 
cet  écrit  comprend  quatre  livres  ;  les  trois  pre- 
miers renferment  la  réfutation  générale  de  ses 
erreurs.  La  querelle  des  Maximianistes  qui , 
après  s'être  séparés  des  Donatistes,  avaient  été 
condamnés  par  eux  et  avaient  vu  cependant 
quelques-uns  d'entre  eux  rétablis  par  les  Dona- 
tistes  dans  leurs  dignités  sans  que  le  baptême 
qu'ils  avaient  reçu  en  dehors  de  leur  commu- 
nion eût  été  renouvelé,  cette  querelle,  dis-je, 
me  paraissait  à  elle  seule  fournir  une  réponse 
péremptoire  àtous  les  arguments  de  Cresconius: 
de  là  un  quatrième  livre  ,  dans  lequel  je  me  suis 
efforcé  d'établir  la  vérité  avec  autant  de  soin  et 
d'évidence  que  je  Tai  pu.  Ces  livres  sont  posté- 
rieurs aux  édits  de  l'empereur  Honorius  contre 
les  Donatistes.  Cet  ouvrage  commence  par  ces 
mots  :  ((  Quando  ad  te  ,  Cresconi ,  mea  scripta 
pervenire  possent  ignorans.  » 


CHAPITRE  XXVn. 

Preuves  et  témoignages  contre  les  Donatistes,  —  Un 
livre.  —  [Il  n' existe  plus .) 

Je  pris  soin  ensuite  de  faire  parvenir  aux  Do- 
natistes les  documents  qui,  en  prouvant  leur  er- 
reur, établissaient  en  même  temps  la  vérité  ca- 
tholique ;  documents  que  me  fournirent  soit  les 
archives  publiques,  soit  les  actes  ecclésiastiques, 
soit  les  livres  canoniques.  J'ai  tout  d'abord  an- 
noncé que  je  tenais  ces  documents  à  leur  dispo- 
sition, voulant  ainsi  provoquer  une  demande  de 
leur  part  s'il  était  possible.  Quand  la  lettre  où 
je  leur  promettais  ces  documents  leur  fut  par- 
venue ,  un  adversaire  inconnu  les  attaqua  dans 
un  écrit  anonyme  où  il  se  présentait  sous  le  nom 
de  Donatiste.  Je  lui  ai  répondu  par  un  autre 
livre  ,  et  j'ai  voulu  réunir  les  documents  promis 
au  même  livre  où  je  les  promettais,  de  manière 
à  ne  former  qu'un  seul  volume.  Cet  ouvrage  pa- 
rut ainsi  précédé  d'une  annonce  que  je  fis  pla- 
carder sur  les  murs  de  la  basilique  qui  avait  ap- 
partenu aux  Donatistes  ,  et  je  l'intitulai  : 
Preuves  et  témoignages  contre  les  Donatistes. 
Un  examen  attentif  des  consulats  me  fit  remar- 
quer un  anachronisme  évident  que  j'ai  commis 
dans  ce  livre  au  sujet  de  l'absolution  de  Félix 
d'Aptonge,  qui  avait  ordonné  Cécilien;  absolu- 


GAPUT  XXVL 

Ad  Cresconium  grammaticum  partis  Donati. 
quatuor. 


Libri 


GAP  UT  XXVII. 

Probationum  et  testimoniorum  contra  Donatistas.  — 
Liber  unus. 

Post  hsec  ut  ad  Donatistas  pervenirent  contra  eorum 
errorem  et  pro  catliolica  veritate  necessaria  docu- 
menta curavi,  sive  de  ecclesiasticis ,  sive  de  publicis 
Gestis,  sive  de  Scripturis  canonicis.  Et  primo  ad  illos 
eadem  promissa  direxi,  ut  ipsi  ea,  si  fieri  posset,  ex- 
poscerent.  Quse  cum  venissent  in  eomm  quorumdam 
manus,  nescio  quis  exstitit,  qui  suo  nomine  tacito 
contra  lisec  scriberet,  ita  se  confitens  Donatistam, 
tanquam  hoc  vocaretur.  Gui  ego  respondens ,  alium 
libmm  scripsi.  Illa  vero  documenta  quse  promiseram, 
eidem  libello  quo  eadem  promiseram  junxi,  et  ex 
utroque  unum  esse  volui  :  eumque  sic  edidi,  ut  in 
parietibus  basilicœ  quse  Donatistarum  fuerat,  prius 
propositus  legeretur,  cujus  titulus  est  :  Probationum 
'et  tesLirnoniorum  contra  Donatistas.  In  quo  libro  abso- 
lutionem  Felicis  [a)  Aptungensis  ordinatoris  Gaiciliani, 
non  hoc  ordine  posuimus  quo  postea  nobis  claruit, 
Gonsulibus  diligenter  inspectis,  sed  tanquam  post 

(<?)  In  Mss.  pluribus  et  potioribus  hic  et  infra,  cap.  xxxiv,  scribitur,  Apiugnensis,  quibus  consentit  Am.  necnon  infra  Er.  At  in  aliis  qui- 
busdam ,  Aptugenensis. 


Grammaticus  etiam  quidam  Donatista  Cresconius, 
cum  invenisset  epistolam  meam ,  qua  primas  partes, 
quse  in  manus  nostras  tune  vénérant  epistolse  Peti- 
liani  redargui,  putavit  mihi  esse  respondendum ,  et 
hoc  ipsum  scripsit  ad  me.  Gui  operi  ejus  libris  qua- 
tuor respondi,  ita  sane  ut  tribus  peragerem  quod 
universa  responsio  flagitabat.  Sed  cum  viderem  de 
sola  Maximianensium  causa  ,  quos  suos  schismaticos 
damnaverunt,  et  eorum  aliquos  rursus  in  suis  hono- 
ribus  receperunt,  baptismumcj[ue  ab  eis  extra  suam 
communionem  datum  non  repetiverunt,  responderi 
posse  ad  cuncta  quse  scripsit,  etiam  quartum  librum 
addidi,  in  quo  idipsum  quantum  potui  dihgenter 
atque  evidenter  ostendi.  Hos  autem  quatuor  libros 
quando  scripsi,  jam  contra  Donatistas  leges  dederat 
Honorius  Imperator.  Hoc  opus  sic  incipit  :  «  Quando 
ad  te,  Gresconi,  mea  scripta  pervenire  possent  igno- 
rans. » 


LIVRE  U.  —  CHAPITRE  XXIX. 
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tion  qui  précéda  l'ordination  de  Gécilien  au  lieu 
de  lui  être  postérieure,  comme  je  l'avais  dit.  A 
propos  de  ce  témoignage  de  l'apôtre  saint  Jude  : 
((  Ces  gens  qui  se  séparent  d'eux-mêmes  et 
mènent  une  vie  animale  et  ne  possèdent  pas 
l'esprit,  ))  {Jude,  i,  19)  j'ai  ajouté  :  «  C'est  d'eux 
que  l'apôtre  saint  Paul  a  dit  :  L'homme  animal 
ne  comprend  pas  ce  qui  est  de  l'esprit  de  Dieu.  » 
(I  Cor.,  II,  14.)  Or,  ces  schismatiques  entière- 
ment retranchés  de  l'Eglise  ne  peuvent  pas  être 
mis  sur  le  même  pied  d'égalité  avec  ceux  que 
saint  Paul  appelle  des  petits  enfants  en  Jésus - 
Christ,  encore  incapables  de  prendre  une  nour- 
riture solide,  et  qu'il  nourrit  du  lait  de  sa  doc- 
trine. {Ibid.,  III,  1,2.)  En  effet,  les  premiers 
peuvent-ils  être  appelés  des  petits  enfants?  Evi- 
demment non  ;  il  faut  plutôt  les  compter  parmi 
les  morts  et  les  enfants  perdus,  dont  on  peut  dire 
à  bon  droit  si  quelqu'un  d'eux  rentre  dans  le 
sein  de  l'Eglise  :  «  Il  était  mort ,  et  il  est  res- 
suscité; il  était  perdu,  et  il  est  retrouvé.  »  [Luc, 
XV,  32.)  Ce  livre  commence  de  la  sorte  :  «  Qui 
timetis  consentire  Ecclesiœ  catholicae.  » 

CHAPITRE  XXVIII. 

Contre  un  Donatisie  inconnu.  —  Un  livre.  —  (// 
n'existe  plus.) 

L'autre  livre  auquel  je  fais  allusion  plus  haut 
est  intitulé  :  Contre  un  Donatiste  inconnu  ;  et 

Cœcilianum  fuerit  absolutus,  cum  ante  sit  factum. 
Illud  etiam  quod  commemorato  Judœ  apostoh  testi- 
monio ,  ubi  ait  :  «  li  sunt  qui  segregant  semetipsos, 
animales,  spiritum  non  liabentes,  »  [Jud.,  i,  19)  ad- 
junxi  etiam  dicens  :  «  De  quibus  et  Paukis  apostolus 
dicit  :  Animalis  autem  liomo  non  percipit  ea  quœ 
sunt  spiritus  Dei  :  »  (I  Cor.,  n,  14)  non  sunt  isti  illis 
coaîquandi,  quos  omnino  ab  Ecclesia  scbisma  prœci- 
dit.  Istos  quippe  idem  apostolus  Paulus  parvulos  di- 
cit esse  in  Ghristo  [Ibid.,  m,  1),  quos  nondum  escam 
valentes  capere ,  lacté  nutrit  tamen  :  illi  autem  non 
in  iiliis  parvulis ,  sed  in  mortuis  et  perditis  compu- 
tandi  sunt,  ut  si  quis  eomm  correctus  Ecclesise  fuerit 
copulatus ,  recte  de  illo  dici  possit  :  Mortuus  erat  et 
revixit  :  perierat,  et  inventus  est.  [Luc,  xa^,  32.)  Hic 
liber  sic  incipit  :  «  Qui  timetis  consentire  Ecclesice 
catholicœ.  » 

GAPUT  XXVIII. 

Contra  Donatistam  nescio  quem.  —  Liber  unus. 

Alterius  libri  quem  supra  commemoravi,  titulum 
esse  volui.  Contra  nescio  quem  Donatistam  y  ubi  simi- 
liter  de  absolutions  ordinatoris  Cœciliani  verus  ordo 


je  signale,  dans  cet  ouvrage,  le  même  anachro- 
nisme au  sujet  de  l'absolution  de  celui  qui  or- 
donna Cécilien.  De  plus  :  «  La  multitude  de  l'i- 
vraie, ai-je  dit,  représente  toutes  les  hérésies,  » 
proposition  où  il  manque  un  adverbe  nécessaire. 
Il  fallait  dire,  en  effet,  ou  bien  :  représente 
aussi  toutes  les  hérésies;  ou  bien  :  représente 
encore  toutes  les  hérésies.  Autrement,  on  pour- 
rait croire  qu'il  n'y  a  d'ivraie  qu'en  dehors  de 
l'EgUse,  et  que  l'Eglise  est  pure  de  toute  ivraie. 
L'Eglise  cependant  est  ce  royaume  de  Jésus- 
Christ  dont  les  anges,  au  temps  de  la  moisson, 
viendront  arracher  tous  les  scandales.  {Matth,, 
XIII,  34,  42.)  Sur  quoi  le  martyr  saint  Cyprien 
a  dit  :  «  L'ivraie  que  nous  apercevons  dans  l'E- 
glise ne  doit  point  ébranler  notre  foi  ni  notre 
charité,  au  point  que  la  vue  de  cette  ivraie 
nous  inspire  de  l'éloignement  pour  l'Eglise.  » 
(S.  Cypr.,  lettre  51  à  Maximus.)  Opinion  que 
nous  avons  soutenue  ailleurs,  et  surtout  dans 
nos  conférences  contre  ces  mêmes  Donatistes.  Ce 
livre  commence  ainsi  :  ((  Probationes  rerum  ne- 
cessariarum  quodam  breviculo  collectas  promisi- 
mus.  » 

CHAPITRE  XXIX. 

Avertissement  aux  Donatistes  sur  les  Maximianistes.  — 
Un  livre. 

Un  grand  nombre  de  personnes  qui  dési- 

temporis  non  est.  Illud  etiam  quod  dixi  :  «  Ad  multi- 
tudinem  zizaniorum ,  ubi  intelliguntur  omnes  hœre- 
ses,  »  minus  babet  unam  necessariam  conjunctionem  : 
dicendum  enim  fuit,  ubi  intelliguntur  et  omnes 
hsereses,  aut,  ubi  intelliguntur  etiam  omnes  hsere- 
ses.  Nunc  vero  ita  dictum  est,  quasi  prseter  Ecclesiam 
tantummodo  sint  zizania,  non  etiam  in  Ecclesia,  cum 
ipsa  sit  regnum  Cliristi,  de  quo  collecturi  sunt  An- 
geli  ejus  messis  tempore  omnia  scandala.  Unde  et 
Cyprianus  martyr  (Cypr.,  ep.  51  ad  Maximum,  etc.)  : 
«  Etsi  videntur,  inquit ,  in  ecclesia  esse  zizania ,  non 
tamen  impediri  débet  aut  iides  aut  caritas  nostra,  ut 
quoniam  zizania  esse  in  Ecclesia  cernimus,  ipsi  de 
Ecclesia  recedamus.  »  Quem  sensum  etiam  nos  alias, 
et  maxime  adversus  eosdem  prœsentes  Donatistas  in 
collatione  defendimus.  Hic  liber  sic  incipit  :  «  Proba- 
tiones rerum  necessariarum  quodam  breviculo  collec- 
tas promisimus.  » 

CAPUT  XXIX. 

Admonitio  Donatistarum  de  Maœimianislis.  —  Liber 
unus. 

Cum  viderem  multos  legendi  labore  impediri  a  dis- 
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LES  DEUX  LIVRES  DES  RÉTRACTATIONS. 


raient  connaître  le  ridicule  et  la  fausseté  de  la 
doctrine  de  Donat,  reculaient  devant  la  fatigue 
d'une  longue  lecture.  Je  me  suis  donc  déterminé 
à  composer  un  petit  livre  excessivement  court 
où  j'ai  pensé  qu'il  suffisait  de  faire  connaître  les 
Maximianistes.  La  facilité  de  copier  cet  opuscule 
devait  le  rendre  très-populaire  et  sa  brièveté  le 
graver  aisément  dans  la  mémoire.  Je  lui  donnai 
pour  titre  :  Avertissement  aux  Donatistes  sur 
les  Maximianistes.  Il  commence  par  ces  mots  : 
((  Quicumque  calumniis  hominum  et  criminatio- 
nibus  movemini.  » 

CHAPITRE  XXX. 

De  la  divination  des  démons.  —  Un  livre. 

Vers  la  même  époque,  à  la  suite  d'une  discus- 
sion ,  je  fus  obligé  d'écrire  un  ouvrage  qui , 
comme  l'indique  son  titre ,  traite  de  la  divina- 
tion des  démons  ,  et  renferme  quelque  part  ce 
passage  :  «  Il  suffît  aux  démons  que  l'âme  de 
l'homme  se  trahisse  par  certains  signes  phy- 
siques pour  connaître  facilement  ses  disposi- 
tions, non-seulement  celles  qu'elle  exprime  par 
la  parole,  mais  celle  qu'elle  conçoit  dans  sa  pen- 
sée. ))  (Ch.  V,  n.  9.)  Proposition  trop  hasardée 
sUr  un  sujet  obscur.  Que  les  démons  parviennent 
à  cette  connaissance  ,  certains  faits  sont  là  pour 

cendo,  quam  nihil  rationis  atque  veritatis  habeat 
pars  Donati ,  libellum  brevissimum  feci ,  quo  eos  de 
solis  Maximianistis  admonendos  putavi,  ut  posset  fa- 
cilitate  describendi  in  manus  plurium  pervenire ,  et 
ipsa  sui  brevitate  facilius  commendari  mémorise  : 
cui  titulum  imposui  :  Adinonitio  Donatistarum  de 
Maximianistis.  Hic  liber  sic  incipit  :  «  Quicumque  ca- 
lumniis hominum  et  criminationibus  movemini.  » 

GAP  UT  XXX. 

De  dlvinaiione  dxmonum.  —  Liber  unus. 

Per  idem  tempus  accidit  mihi  ex  quadam  disputa- 
tione  nécessitas,  ut  de  Divinatione  dœmonum  libellum 
scriberem,  cujus  titulus  iste  ipse  est.  In  ejus  autem 
quodam  loco  ubi  dixi  :  «  Dsemones  aliquando  et  ho- 
minum dispositiones  non  solum  voce  prolatas,  ve- 
rum  etiam  cogitatione  conceptas,  cum  signa  quœdam 
ex  animo  exprimuntur  in  corpore,  tota  lacilitate  per- 
discere,  »  rem  dixi  occultissimam  audaciore  ^ssevera- 
tione  quam  debui  :  nam  pervenire  ista  ad  notitiam 
dœmonum,  per  nonnulla  etiam  expérimenta  comper- 
tum  est.  Sed  utrum  signa  quœdam  dentur  ex  corpore 


le  prouver;  mais  que  la  pensée  de  l'homme  se 
trahisse  pour  eux  par  certains  signes  physiques 
qui  nous  échappent  ou  d'une  autre  manière,  en 
dehors  des  manifestations  physiques ,  ce  sont  là 
des  questions  très-difficiles  ou  plutôt  impos- 
sibles à  résoudre  pour  les  hommes.  Ce  livre 
commence  ainsi  :  «  Quodam  die  in  diebus 
sanctis  octavarum.  » 

CHAPITRE  XXXI. 

Exposition  de  six  questions  contre  les  payens. 

Sur  ces  entrefaites,  il  m'arriva  de  Carthage  six 
questions  qui  m'étaient  soumises  par  un  de  mes 
amis  dont  je  désirais  la  conversion  au  christia- 
nisme, questions  dont  la  solution  devait  être  un 
triomphe  sur  les  païens,  par  cette  raison  sur- 
tout ,  me  disait-il ,  que  quelques-unes  d'entre 
elles  avaient  été  proposées  par  le  philosophe 
Porphyre.  Je  ne  pense  pas  toutefois  que  ce  soit 
le  célèbre  Porphyre  de  Sicile.  L'examen  de  ces 
questions  forme  un  seul  livre  de  peu  d'étendue 
que  j'ai  intitulé  :  Exposition  de  six  questions 
contre  les  païens.  La  première  traite  de  la  ré- 
surrection ;  la  seconde  de  l'époque  où  a  paru  la 
religion  chrétienne  ;'  la  troisième  de  la  distinc- 
tion des  sacrifices  ;  la  quatrième  de  ce  passage 
de  saint  Matthieu  :  a  On  se  servira  pour  vous 

cogitantium  illis  sensibilia,  nos  autem  latentia,  an 
alla  vi  et  ea  spiritali  ista  cognoscant,  aut  difficillime 
potest  ab  bominibus,  aut  omnino  non  potest  inve- 
niri.  Hic  liber  sic  incipit  :  «  Quodam  die  in  diebus 
sanctis  octavarum.  » 

GAPUT  XXXI. 

Quœstiones  expositœ  contra  Paganos  numéro  sex. 

Inter  hsec  missse  sunt  mihi  a  Garthagine  quœstio- 
nes sex,  quas  proposuit  amicus  quidam,  quem  cu- 
piebam  fieri  Cliristianum,  ut  contra  Paganos  solve- 
rentur,  praesertim  quia  nonnuUas  earum  a  Porpliyrio 
philosoplio  propositas  dixit.  Sed  non  eum  esse  arbi- 
tror  Porphyrium  Siculum  illum,  cujus  celeberrima 
est  fama.  Harum  quEestionum  disputationes  in  unum 
librum  contuli,  non  prolixum,  cujus  est  titulus  : 
Sex  quœstiones  contra  Paganos  expositœ.  Earum 
autem  prima  est  de  Resurrectione ,  secunda  de  tem- 
pore  Cliristianse  religionis,  tertia  de  sacrificiorum 
distinctione ,  quarta  de  eo  quod  scriptum  est  :  «  In 
qua  mensura  mensi  fueritis,  remetietur  vobis,  » 
[Matth.,  vn,  2)  quinta  de  FiUo  Dei  secundum  Salo- 


LIVRE  II.  —  CHAPITRE  XXXII. 
de  la  même  mesure  dont  vous  vous  serez  ser- 
vis; »  (vu,  2)  la  cinquième  du  Fils  de  Dieu  selon 
Salomon;  la  sixième  du  prophète  Jonas.  J'ai  dit 
à  propos  de  la  seconde  question  :  «  Le  salut 
qu'on  trouve  dans  cette  religion,  la  seule  vraie 
et  la  seule  qui  promette  en  vérité  le  véritable 
salut,  n'a  jamais  manqué  à  personne  qui  en  fut 
digne;  s'il  a  manqué  à  quelqu'un,  c'est  qu'il 
n'en  était  pas  digne.  »  Ma  pensée  ici  n'est  pas 
que  ce  soient  nos  œuvres  qui  nous  rendent 
dignes  du  salut  ;  mais,  comme  le  dit  l'Apôtre  : 
((  C'est,  non  par  suite  de  leurs  œuvres,  mais  par 
un  effet  de  la  volonté  de  Dieu  qui  appelle,  qu'il 
a  été  dit  :  L'aîné  obéira  au  ]Aus  jeun-e  ;  »  {Rom., 
IX,  12,  13)  vocation  qui,  d'après  lui,  vient  du 
décret  de  la  volonté  divine  et  qui  lui  fait  dire  : 
((  Ce  n'est  pas  selon  nos  œuvres ,  mais  selon  son 
décret  et  sa  grâce.  »  (II  Tim. ,  i,  9.)  Et  encore  : 
«  Nous  savons  que  tout  contribue  au  bien  de 
ceux  qui  aiment  Dieu,  de  ceux  qui,  d'après  ses 
décrets,  sont  appelés  à  la  sainteté.  »  {Rom.^ 
VIII,  28.)  ((  Qu'il  vous  rende  dignes  de  sa  sainte 
vocation,  »  (II  Thcss.,  i,  11)  dit-il  encore  à  pro- 
pos de  cette  vocation.  Ce  livre,  à  la  tète  duquel 
j'ai  placé  une  lettre  (lettre  102  Deogratias)^ 
ajoutée  après  coup,  commence  ainsi  :  «  Movet 
quosdam,  et  requirunt.  » 
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CHAPITRE  XXXII. 

Exposition  de  VEpîlre  de.  saint  Jacques  aux  douze  tribus. 

J'ai  retrouvé  parmi  mes  opuscules  une  expo- 
sition de  l'Epitre  de  saint  Jacques,  ou  plutôt,  en 
y  regardant  de  plus  près,  lorsque  j'en  ai  fait  la 
révision  ,  de  simples  notes  sur  les  passages  ex- 
pliqués ,  notes  que  mes  frères  n'ont  pas  voulu 
laisser  sur  les  marges  du  manuscrit  et  qu'ils  ont 
réunies  en  un  livre.  Ces  notes  ne  sont  pas  sans 
utilité,  sauf  le  reproche  d'inexactitude  qu'on  peut 
faire  à  la  version  de  l'épître  elle-même  traduite 
du  grec,  version  qui  nous  a  servi  lorsque  nous 
avons  dicté  ces  notes.  Ce  livre  commence  ainsi  : 
c(  Duodecim  tribubus  quœ  sunt  in  dispersione,  sa- 
lutem.  » 

CHAPITRE  XXXHI. 

Des  peines  et  de  la  rémission  des  péchés^  ainsi  que  du 
baptême  des  petits  enfants. —  Trois  livres  à  Marcellin. 

Jusque-là,  chacun  de  nous,  selon  ses  forces  et 
sa  conscience,  nous  n'avions,  quand  le  besoin 
l'exigeait ,  combattu  la  nouvelle  hérésie  péla- 
gienne  que  par  des  discours  et  des  conférences. 
Nous  ne  nous  étions  pas  encore  servi  de  la 
plume.  Vint  le  moment  où  je  fus  obligé  d'avoir 
recours  à  cette  arme.  On  m'envoya  de  Carthage 


monem,  sexta  de  Jona  propheta.  In  quarum  secunda 
quod  dixi  :  «  Salus  reUgionis  hujus,  per  quam  solam 
veram  salus  vera  veraciterque  promittitur  niilli  un- 
quam  defnit,  qui  dignus  fuit,  et  cui  defuit,  dignus 
non  fuit,  »  non  ita  dixi  tanquam  ex  meritis  suis 
quisquam  dignus  fuerit  :  sed  quemadniodura  ait 
Apostolus  :  «  Non  ex  operibus,  sed  ex  vocante  dic- 
tum  esse  :  Major  serviet  minori.  »  [Rom.,  ix,  12.) 
Quam  vocationem  ad  Dci  propositum  adserit  perti- 
nere.  Unde  dicit  :  «  Non  secundum  opéra  nostra,  sed 
secundum  suum  propositum  et  gratiam.  »  (II  Tim., 
\,'  9.)  Unde  item  dicit  :  «  Scimus  quia  diligenlibus 
Deum  omnia  cooperantur  in  bonum  iis  qui  secun- 
dum propositum  vocati  sunt  [a]  sancti.  »  [Rom.,  vin, 
28.)  De  qua  vocatione  ait  :  «  Ut  dignos  vos  habeat 
vocatione  sua  sancta.  »  (II  T/iess.,  i,  11.)  Hic  liber 
post  epistolam ,  quœ  postmodum  a  capite  addita  est, 
sic  incipit  :  «  Movet  quosdam,  et  requirunt.  » 

GAPUT  XXXU. 
Expositio  epistolx  Jacobi  ad  duodecim  tribus. 
Inter  opuscula  mea  reperi  expositionem  epistolaî 


Jacobi,  quam  retractans  adverti  adnotationes  potius 
expositorum  quorumdam  ejus  locorum  in  librum  re- 
dactas  fratrum  diligentia,  qui  eas  in  frontibus  codi- 
cis  esse  noluerunt.  Adjuvant  ergo  aliquid,  nisi  quod 
ipsam  epistolam  quam  legebamus  quando  ista  dic- 
tavi ,  non  diligenter  ex  Grœco  habebamus  interpre- 
tatam.  Hic  liber  sic  incipit  :  «  Duodecim  tribubus 
quœ  sunt  in  dispersione,  salutem.  » 

GAPUT  XXXIII. 

De  peccatonnn  meritis  et  remissione ,  et  de  baptismo 
parvulorum  ad  MarceUinuni.  —  Libri  très. 

Venit  etiam  nécessitas,  quse  me  cogeret  adversus 
novam  Pelagianam  bœresim  scribere,  contra  quam 
prius  cum  opus  erat,  non  scriptis,  sed  sermonibus 
et  conlocutionibus  agebamus,  ut  quisque  nostrum 
poterat  aut  debebat.  Missis  ergo  mihi  a  Carthagine 
qusestionibus  eorum  quas  rescribendo  [b]  dissolve- 
rem,  scripsi  primum  libros  très,  quorum  titulus  est, 
de  Pcccatorum  meritis  et  remissione  :  ubi  maxime  dis- 
putât ur  de  baptismate  parvulorum  propter  originale 
peccatum  :  et  de  gratia  Dei  qua  justificamur,  hoc 


(a)  Abest  sancti  ab  antiquis  Mss.  et  a  Graeco  textu  Apostoli.  —  (b)  Editi  ferunt  dissoloeram,  verius  Mss.  dissolverem. 
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les  questions  soulevées  par  ces  hérétiques,  ques- 
tions dont  la  solution  me  fournit  la  matière  de 
trois  livres,  que  j'intitulai  :  Des  peines  et  de 
la  rémission  des  péchés.  J'examine  surtout 
dans  cet  ouvrage  le  baptême  des  petits  enfants, 
au  point  de  vue  du  péché  originel,  et  de  la  grâce 
de  Dieu,  source  de  notre  justification,  c'est-à- 
dire,  par  laquelle  nous  devenons  justes,  bien 
qu'il  n'arrive  à  personne  en  cette  vie  d'observer 
tellement  les  commandements  de  la  justice,  qu'il 
lui  devienne  inutile  de  faire  cette  prière  :  ((  Par- 
donnez-nous nos  offenses.  »  [Matth.,  vi,  12.) 
C'est  contre  cette  doctrine  que  s'élèvent  les  par- 
tisans de  cette  nouvelle  hérésie.  J'ai  cru,  dans 
l'espoir  qu'ils  seraient  pluë  disposés  à  revenir, 
devoir  taire  dans  ces  livres  les  noms  de  ces  hé- 
rétiques. Au  troisième  livre  que  j'ai  réunis  aux 
deux  autres, "bien  que  ce  ne  soit  qu'une  lettre, 
j'ai  poussé  plus  loin  les  ménagements,  et  je  n'ai 
pas  prononcé  le  nom  de  Pélage  lui-même,  sans 
quelque  éloge  (ch.  m,  n.  5),  par  égard  pour  l'es- 
time qu'en  faisaient  beaucoup  de  gens  qui  van- 
taient la  régularité  de  ses  mœurs.  Je  n'ai  com- 
battu que  les  raisonnements  qu'il  apporte  dans 
ses  écrits,  non  en  son  propre  nom,  mais  comme 
l'expression  du  sentiment  des  autres;  raisonne- 
ments que,  du  reste,  cet  hérétique  a  défendus 
plus  tard  avec  la  dernière  opiniâtreté.  C'est  pour 
de  semblables  erreurs  que  Cœlestius,  son  dis- 
ciple, avait  déjà  été  justement  frappé  d'excom- 


munication par  un  jugement  épiscopal  auquel 
je  n'avais  pas  pris  part.  J'ai  dit  au  second  livre  : 
((  A  la  fin,  quelques-uns  obtiendront,  par  un 
passage  subit  de  la  mort  à  la  vie,  de  ne  pas  sen- 
tir les  horreurs  de  la  mort.  »  (Ch.  xxxi,  n.  50.) 
Je  me  réservais  de  soumettre  cette  question  à 
un  examen  plus  approfondi.  En  efî'et,  ou  ils  ne 
mourront  pas,  ou  bien,  passant  dans  un  clin 
d'œil  de  cette  vie  à  la  mort,  et  de  la  mort  à  la 
vie  éternelle,  ils  ne  sentiront  pas  les  horreurs 
de  la  mort.  Cet  ouvrage  commence  par  ces  mots  : 
((  Quamvis  in  mediis  et  magnis  curarum  œsti- 
bus.  » 

CHAPITRE  XXXIY. 

De  l'unité  du  baptême ,  à  Constantin  y  contre  Pétilien. 
—  Un  livre. 

Un  de  mes  amis  m'apporta,  à  cette  époque, 
un  livre  intitulé  :  De  l'unité  du  baptême  y  qu'il 
tenait  de  je  ne  sais  quel  prêtre  donatiste,  livre 
qui,  disait  ce  dernier,  aurait  pour  auteur  Péti- 
lien, évêque  donatiste  de  Constantine.  En  me 
remettant  ce  livre,  il  me  supplia  d'y  répondre. 
Je  lui  obéis,  et  je  voulus  que  mon  ouvrage  portât 
le  même  titre  que  celui  dont  il  était  la  réfuta- 
tion :  Deju7iité  du  baptême.  Il  renferme  ce  pas- 
sage :  «  Bien  qu'il  eût  la  preuve  des  calomnies 
dont  Cécilien  avait  été  la  victime  de  la  part  des 
Donatistes,  l'empereur  Constantin  n'en  avait 
pas  moins  accueilli  les  accusations  de  ces  mêmes 


est  justi  efficimur  :  quamvis  in  hac  vita  nemo  ita 
servet  mandata  justitise,  ut  non  sit  ei  necessarium 
pro  suis  peccatis  orando  dicere  :  «  Dimitte  nobis  de- 
iDita  nostra.  »  [Matth.,  vi,  12.)  Contra  quae  omnia 
sentientes  illi  novam  liœresim  condiderunt.  In  liis 
autem  libris  tacenda  adliuc  arbitratus  sum  nomina 
eorum,  sic  eos  facilius  posse  corrigi  sperans,  imo 
etiam  in  tertio  libro,  quse  est  epistola,  sed  in  fibris 
habita  propter  duos,  quibus  eam  connectendam  pu- 
tavi,  Pelagii  ipsius  nomen  non  sine  aliqua  laude  po- 
sui  :  quia  vita  ejus  a  multis  prsedicabatur  :  et  ejus 
illa  redargui,  quse  in  suis  scriptis  non  ex  persona 
sua  posuit,  sed  quid  ab  aUis  diceretur  exposuit  : 
quse  tamen  postea  jam  hsereticus  pertinacissima  ani- 
mositate  défendit.  Cœlestius  vero  discipulus  ejus 
jam  propter  taies  assertiones  apud  Carthaginem  in 
episcopali  judicio,  ubi  ego  non  interfui,  exconnnu- 
nicationem  meruerat.  In  secundo  libro  quodam  loco  : 
«  Hoc  quibusdam,  inquara,  in  fine  largietur,  ut  mor- 
tem  repentina  commutatione  non  sentiant,  »  ser- 
vans  locum  difigéntiori  de  hac  re  inquisition!.  Aut 


enim  non  morientur  ;  aut  de  vita  ista  in  mortem,  et 
de  morte  in  œternam  vitam  celer  rima  commutatione 
tanquam  in  ictu  oculi  transeundo  mortem  non  sen- 
tient.  Hoc  opus  sic  iiicipit  :  «  Quamvis  in  mediis  et 
magnis  curarum  œstibus.  » 

GAPUT  XXXV. 

l)e  unico  boptismo ,  contra  Petilianura  ad  Constanii- 
num.  —  liber  unus. 

Eo  tempore  Hbrum  De  unico  baptismo  amicus  qui- 
dam meus ,  a  nescio  quo  Donatista  presbytero  acce- 
pit,  indicante  quod  Petifianus  episcopus  eorum  Con- 
stantinensis  eum  scripserit.  Hune  ad  me  ille  attulit, 
ac  vehementer  ut  ei  responderem  rogavit  ;  et  factum 
est.  Librum  autem  etiam  meum  in  quo  respondi, 
eumdem  tituhim  liabere  volui,  hoc  est:  De  unico  bap- 
tismo. In  quo  hbro  illud  quod  dixi  (cap.  xvi)  :  «  Con- 
stantinum  Imperatorem  Donatistis  criminantibus  or- 
dinatorem  Casciliani  Felicem  Aptungensem  non  ne- 
gasse  accusationis  locum,  quamvis  eos  in  Geeciliani 
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Donatistes,  contre  Félix  d'Aptonge,  consécra- 
teur  de  Cécilien.  »  (Ch.  xvi,  n.  28.)  Plus  tard, 
l'examen  des  dates  m'a  fait  reconnaître  ici  un 
anachronisme.  En  effet,  l'empereur  avait  remis 
entre  les  mains  du  proconsul  l'afïaire  de  Félix, 
qui  fut  absous  ;  et  ce  n'est  qu'ensuite,  après  avoir 
entendu  Cécilien  et  ses  accusateurs,  qu'il  recon- 
nut, en  même  temps  que  son  innocence,  la  faus- 
seté des  accusations  dont  il  avait  été  l'objet.  Le 
comput  des  dates,  d'après  les  consulats,  est  beau- 
coup plus  concluant  contre  les  calomnies  des 
Donatistes,  et  leur  porte  le  dernier  coup  dans 
cette  afïaire  :  c'est,  du  reste,  ce  que  nous  avons 
montré  ailleurs.  Ce  livre  commence  ainsi  :  «  Res- 
pondere  adversa  sentientibus.  » 

CHAPITRE  XXXV. 

Des  Maximianistes  contre  les  Donatistes.  —  Un  livre. 
—  [N'existe  plus.) 

J'écrivis  encore,  sur  ces  entrefaites,  un  second 
livre  contre  les  Donatistes,  dans  lequel,  loin 
d'imiter  l'extrême  brièveté  du  premier,  j'entre 
dans  de  grands  développements,  et  qui  est  d'ail- 
leurs écrit  avec  beaucoup  plus  de  soin.  J'y  dé- 
montre clairement  que,  pour  établir  le  triomphe 
complet  de  l'Eglise  catholique  sur  cette  hérésie, 
aussi  orgueilleuse  qu'impie,  il  suffît  de  cette 
affaire  des  Maximinianistes,  qui  se  sont  séparés 

fictis  criminibus  calumniosos  fuisset  expertus,  »  in 
ordine  temporum  postea  consideratum,  ahter  inven- 
tum  est.  Nam  prius  memoratus  Imperator  causam 
Felicis  fecit  audiri  a  Proconsule ,  ubi  legitur  absohi- 
tus;  et  postea  ipse  Cœcilianum  cum  accusatoribus 
ejus  auditum,  comperit  innocentem,  ubi  eos  exper- 
tus est  in  ejus  criminibus  cakimniosos.  Qui  ordo  tem- 
porum per  Consules  declaratus,  multo  vehementius 
in  ea  causa  calumnias  Donatistarum  convincit,  peni- 
tusque  subvertit,  c|uod  alibi  ostendiraus.  Hic  hber 
sic  incipit  :  «  Respondere  adversa  sentientibus.  » 

GAPUT  XXXV. 

])e  Maximianistîs  contra  Donatistas.—  Liber  unus. 

Scripsi  etiam  Ubrum  inter  caetera  contra  Donatis- 
tas, non  brevissimum  sicut  antea,  sed  grandem  multo 
diligentius,  in  quo  apparet  quemadmodum  eorum 
adversus  Ecclesiam  catholicam  iinpium  ac  superbis- 
simum  errorem  sola  funditus  Maximianistarum  causa 
subvertat,  quod  schisma  factum  est  ex  ipsa  parte 
Donati.  Hic  Uber  sic  incipit  :  «  Multa  jam  diximus, 
multa  jam  scripsimus.  » 


des  Donatistes  eux-mêmes.  Cet  ouvrage  com- 
mence ainsi  :  «  Multa  jam  diximus,  multa  jam 
scripsimus.  » 

CHAPITRE  XXXVI. 

De  la  grâce  du  Nouveau  Testament,  à  Honorât.  —  Un 
livre. 

Au  plus  fort  de  la  lutte  que  je  soutenais  contre 
les  Donatistes,  et  au  moment  où  les  Pélagiens 
commençaient  à  m'occuper,  un  de  mes  amis 
m'envoya  de  Carthage,  cinq  questions  dont  il 
me  demandait  l'explication  par  écrit.  Voici  ces 
questions  :  Que  veut  dire  cette  parole  du  Sei- 
gneur :  ((  Mon  Dieu,  mon  Dieu,  pourquoi  m'a- 
vez-vous  abandonné?  ))  {Ps.  xxi,  1  ;  Matth.,wsii^ 
46.)  Et  cette  autre  de  l'Apôtre  :  «  Afin  qu'enra- 
cinés et  fondés  dans  la  charité,  vous  puissiez 
comprendre  avec  tous  les  saints,  quelle  est  la 
largeur  et  la  longueur,  la  hauteur  et  la  profon- 
deur? ))  {Ephés.,  III,  17,  18.)  Quelles  sont  encore 
les  cinq  vierges  sages,  et  quelles  sont  les  cinq 
vierges  folles  ?  Que  sont  les  ténèbres  exté- 
rieures ?  Quel  sens  donner  à  ce  passage  :  «  Le 
Verbe  s'est  fait  chair?  »  {Jean,  i,  14.)  J'ajoutai 
de  moi-même  une  sixième  questionner  la  grâce 
du  Nouveau  Testament^  en  vue  de  cette  nou- 
velle hérésie  dans  laquelle  je  voyais  une  enne- 
mie de  la  grâce  de  Dieu.  Je  traitai  cette  question 


GAPUT  XXXVI. 

l)e  gralia  Testamenti  nori  ad  Honoratum. 
unus. 


Liber 


Eo  ipso  tempore  quo  contra  Donatistas  vehemen- 
ter  exercebamur,  et  contra  Pelagianos  exerceri  jam 
cœperamus,  amicus  quidam  mihi  misit  quinque  a 
Cartliagine  quœstiones,  et  rogavit  ut  eas  illi  scri- 
bendo  exponercm;  qaa;  sunt.  Quid  sibi  velit  vox  illa 
Domini  :  «  Deus  meus,  Deus  meus,  ut  quid  me  dere- 
liquisti?  »  [Psal.  xxi,  1;  MaLlh.,  xxvii,  46.)  Et  quid 
sit  quod  ait  Apostolus  :  «  Ut  in  caritate  radicati  et 
fuiidati,  prœvaleatis  comprehendere  cum  omnibus 
sanctis,  quœ  sit  latitudo  et  longitudo  et  altitudo  et 
profundum.  »  [Epiiez. ,  ni,  17.)  Et  qnœ  sint  quinque 
virgines  stultœ,  quœve  sapientes.  [Matth.,  xxv,  2.) 
Et  quœ  sint  tenebra3  exteriores.  [Malth.,  xxn,  13.)  Et 
quomodo  intelligendum  sit  :  «  Verbum  caro  factum 
est.  »  [Joan.,  i,  14.)  Ego  autem  intuens  supradictam 
hœresim  novam  inimicam  gratiae  Dei,  sextam  mihi 
proposui  quaestionem  de  Gratia  Testamenti  Novi.  De 
qua  disputans,  interposita  expositione  Psalmi  vige- 
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en  y  intercalant  l'exposition  du  psaume  xxi , 
qui  commence  par  les  paroles  que  Notre- Sei- 
gneur prononça  sur  la  croix,  et  qui  étaient  les 
premières  dont  mon  ami  me  demandait  l'expli- 
(ation.  C'est  ainsi  que  je  résolus  toutes  ces  ques- 
tions (Lett.  140  à  Honorât),  non  pas  dans 
l'ordre  où  on  me  les  avait  pl*oposées,  mais  selon 
que  l'exigeait  l'ordre  logique  de  ma  thèse  sur 
la  grâce  du  Nouveau  Testament.  Ce  livre  com- 
mence ainsi  :  «  Quinque  mihi  proposuisti  trac- 
tandas  quaestiones.  » 

CHAPITRE  XXXVII. 

De  V esprit  et  de  la  lettre^  à  Marcellin.  —  Un  livre. 

On  se  rappelle  que  j'avais  adressé  à  Marcellin, 
trois  livres  intitulés  :  Des  peines  et  de  la  rémis- 
sion des  péchés,  dans  lesquels  je  discutais  aussi 
avec  soin  la  question  du  baptême  des  petits 
enfants.  J'avais  dit  qu'il  pouvait  se  faire  que 
l'homme  fût  sans  péché,  si  sa  volonté  soutenue 
par  la  grâce  de  Dieu  ne  lui  faisait  pas  défaut; 
j'ajoutais  toutefois  que  personne  n'avait  été, 
n'était  et  ne  serait  doué  d'une  telle  perfection 
en  cette  vie.  Marcellin  m'écrivit  pour  me  faire 
part  de  l'embarras  où  l'avait  mis  cette  dernière 


proposition,  me  demandant  comment  j'avais  pu 
montrer  comme  possible  ce  dont  il  n'existe^ 
aucun  exemple.  C'est  pour  satisfaire  à  cette  de- 
mande que  j'écrivis  un  livre  avec  ce  titre  :  De 
V esprit  et  de  la  lettre,  où  je  commente  cette 
parole  de  l'Apôtre  :  a  La  lettre  tue,  mais  l'esprit 
vivifie.  »  (II  Cor.,  m,  6.)  Dans  cet  ouvrage,  j'ai,  au- 
tant qu'il  m'a  été  donné  de  le  faire,  avec  l'aide  de 
Dieu,  combattu  à  outrance  ceux  qui  attaquent 
la  grâce  de  Dieu,  qui  est  le  principe  de  la  jus- 
tification de  l'impie.  J'ai  dit  au  sujet  des  obser- 
vances des  Juifs  qui,  selon  les  prescriptions  de 
l'ancienne  loi,  s'abstiennent  de  certaines  vian- 
des :  «  Les  cérémonies  de  certaines  viandes.  » 
(Ch.  XXI,  n.  36.)  Ce  mot  n'est  pas  usité  dans  la 
sainte  Ecriture  (1).  Je  ne  l'ai  pas  toutefois  rejeté 
comme  impropre,  parce  que  ce  mot  cerimoniœ 
se  présentait  à  ma  mémoire  comme  l'équivalent 
de  carimoniœ,  dérivé  de  car  ère,  manquer;  et 
que  ceux  qui  observent  fidèlement  la  loi,  man- 
quent des  choses  dont  ils  s'abstiennent.  Que  si 
ce  mot  a  une  autre  étymologie,  étrangère  à  la 
vraie  religion,  je  n'ai  pas  voulu  l'employer  dans 
ce  sens,  mais  dans  celui  seulement  que  j'ai  indi- 
qué plus  haut.  Ce  livre  commence  ainsi  :  «  Lec- 
tis  opusculis  quae  ad  te  nuper  elaboravi,  fili  ca- 
rissime  Marcelline.  » 


(1)  Ce  mot  que  nous  avons  cherché  avec  soin  dans  la  version  des  Septante,  ne  s'est  présenté  nulle  part  sous  nos  yeux-  Mais  là  où  la 
Vulgate  met  le  mot  cœremoniœ,  nous  trouvons  ovmK(X)]xa.xa  ^  justificationes ;  ou  bien,  TrpoaTayfxaTa  ,  prœcepta;  ou  bien  cpuXaxàç,  cus- 
<0(Zîas;  ou  bien  Xaxpetav  ,  servitutem;  v6[ji,ov  ,  etc. 


simi  primi,  in  cujus  capite  scriptum  est  quod  Domi- 
nus  exclamavit  in  cruce ,  quod  ille  amicus  in  primis 
mihi  proposuit  exponendum  :  omnia  illa  quinque 
dissolvi,  non  hoc  ordine  quo  erant  proposita,  sed  si- 
cut  mihi  disserenti  de  Gratia  Novi  Testamenti,  tan- 
quam  suis  locis  congruenter  occurrere  potuerunt. 
Hic  liber  sic  incipit  :  «  Quinque  mihi  proposuisti 
tractandas  qusestiones.  » 

GAPUT  XXXVII. 

De  spiritu  et  liftera  ad  Marcellinum.  —  Liber  umis. 

Ad  quem  scripseram  très  libros,  quorum  titulus 
est  de  Peccatorum  meritis  et  remissione,  ubi  diU- 
genter  disputatur  etiam  de  baptismo  parvulomm, 
rescripsit  mihi  se  fuisse  permotum,  quod  dixerim, 
fieri  posse  ut  sit  homo  sine  peccato  si  voluntas  ejus 
non  desit,  ope  adjuvante  divina,  quamvis  nemo  tam 
perfectse  justitiœ  in  hac  vita  vel  fuerit,  vel  sit,  vel 


futurus  sit.  Qusesivit  enim  quomodo  dixerim  posse 
fieri,  cujus  rei  desit  exemplum.  Propter  hanc  ejus 
inquisitionem  scripsi  librum  cujus  est  titulus  de  Spi- 
rilu  et  littera,  pertractans  apostolicam  sententiam 
ubi  ait  :  «  Littera  occidit ,  spiritus  autem  vivificat.  » 
(II  Cor.,  ni^  6.)  In  quo  libro  quantum  Deus  adjuvit, 
acriter  disputavi  contra  inimicos  gratise  Dei,  qua 
justificatur  impius.  Cum  autem  agerem  de  observa- 
tionibus  Judseorum,  a  quibusdam  escis  secundum 
veterem  legem  abstinentium  dixi  :  «  Quarumdam 
escarum  ceremonise.  »  Quod  nomen  non  est  in  usu 
litterarum  sanctarum  :  ideo  tamen  mihi  congruens 
visum  est ,  quod  a  carendo  appellatas  cerimonias , 
quasi  carimonias  memoria  tenebam,  eo  quod  obser- 
vantes careant  bis  rébus  a  quibus  se  abstinent.  Quod 
si  est  origo  aUa  hujus  nominis^  quse  abhorret  a  vera 
religione,  secundum  hanc  ego  non  sum  locutus,  sed 
secundum  istam  quam  supra  memoravi.  Hic  liber  sic 
incipit  :  «  Lectis  opusculis  quse  ad  te  nuper  elabo- 
ravi, fili  carissime  Marcelline.  » 


LIVRE  II.  —  CHAPITRE  XL. 


CHAPITRE  XXXVHI. 

De  la  foi  et  des  œuvres.  —  Un  livre. 

Quelques-uns  de  mes  frères  qui ,  bien  que 
simples  fidèles,  étaient  très- versés  dans  l'étude 
des  saintes  Ecritures ,  m'envoyèrent  à  cette 
époque  quelques  écrits  qui  séparaient  tellement 
la  foi  des  œuvres,  que,  d'après  eux,  la  foi  sans 
les  œuvres  suffisait  pour  parvenir  à  la  vie  éter- 
nelle. Je  répondis  par  un  livre  que  j'intitulai  : 
De  la  foi  et  des  œuvres  ^  dans  lequel  j'indique, 
non-seulement  de  quelle  manière  doivent  vivre 
ceux  qui  ont  été  régénérés  parla  grâce  de  Jésus- 
Christ,  mais  quelles  dispositions  on  doit  appor- 
ter au  baptême.  Ce  livre  commence  de  la  sorte  : 
((  Quibusdam  videtur.  » 


CHAPITRE  XXXIX. 

Abrégé  de  la  conféreme  avec  les  Donatistes. 

livres. 


Trois 


J'ai  écrit,  comme  résumé  de  notre  conférence 
avec  les  Donatistes,  trois  lettres  correspondant 
aux  trois  jours  qu'elle  a  duré.  Cet  ouvrage,  à 
mon  avis,  a  son  utilité.  D'abord,  en  consultant 
ce  compte-rendu  de  la  discussion ,  le  lecteur 
pourra  sans  peine  avoir  une  idée  exacte  de  nos 

(1)  On  l'y  trouve  maintenant;  c'est  la  cxli. 

GAPUT  XXXVIII. 
De  fide  et  operibus.  —  Liber  umis. 

Interea  missa  sunt  milii  a  quibusdam  fratribus 
laicis  quidem,  sed  diviiiorum  eloquiorum  studiosis 
scripta  nonnulla,  qucC  ita  distinguèrent  a  bonis  ope- 
ribus Christianam  fidem,  ut  sine  bac  non  posse,  sine 
iUis  autem  posse  perveniri  suaderetur  ad  œternam 
vitam.  Quibus  respondens  librum  scripsi,  cujus  no- 
men  est  :  de  Fide  et  operibus.  In  quo  disputavi  non 
solum  quemadmodum  vivere  debeant  [a]  gratia  Cbri- 
sti  regenerati,  verum  etiam  quales  ad  lavacrum  re- 
generationis  admitti.  Hic  liber  sic  incipit  :  «  Quibus- 
dam videtur.  » 

GAPUT  XXXIX. 
Breviculus  collationis  cum  Donatistis.  —  Libri  ires. 

Posteaquam  facta  est  cum  Donatistis  nostra  colla- 
tio,  breviter  commcmoravi  qujB  gesta  sint,  litteris- 
que  comprehendi  secundum  très  dies  quibus  cum  eis 
contulimus  :  idque  opus  utile  existimavi,  quo  quis- 

(a)  Ita  Mss.  hic  el  infra,  cap.  xlvu,  quibus  locis  editi  habent,  gratia  Dei. 


travaux  ;  et  de  plus,  à  l'aide  des  numéros  placés 
en  tète  de  chaque  article ,  évitera  la  fatigue 
d'une  lecture  trop  longue,  en  allant,  dans  ce 
procès-verbal,  droit  aux  questions  qu'il  désire- 
rait trouver.  Il  a  pour  titre  :  Abrégé  de  la  con- 
férence avec  les  Donatistes  ;  et  il  commence  par 
ces  mots  :  «  Cum  catliolici  episcopi  et  partis  Do- 
nati.  » 

CHAPITRE  XL. 

Contre  les  Donatistes,  après  la -conférence.  —  Un  livre. 

Après  notre  conférence  avec  les  évêques  do- 
natistes, et  pour  mettre,  à  l'avenir,  les  Donatistes 
eux-mêmes  à  l'abri  de  leurs  séductions,  j'ai 
adressé  à  ces  derniers  un  livre  très-étendu  et, 
suivant  moi,  consciencieusement  écrit.  Je  ré- 
ponds aussi,  dans  cet  ouvrage,  à  plusieurs  de 
leurs  vaines  réclamations  qui  ont  pu  arriver  à 
nos  oreilles,  réclamations  qu'ils  publiaient  par- 
tout et  en  recourant  à  tous  les  moyens  possibles 
pour  couvrir  leur  défaite.  De  plus,  il  renferme 
aussi  un  procès-verbal  des  conférences,  destiné 
à  les  faire  rapidement  connaître.  Je  leur  ai 
adressé  encore,  sur  le  même  sujet,  une  autre 
lettre  beaucoup  plus  courte,  qui  ne  figure  pas 
dans  ma  correspondance  (1) ,  parce  que  cette 
démarche  avait  été  jugée  utile  pour  tous  ceux 
qui,  avec  moi,  siégeaient  au  concile  de  Numi- 


que  commonitus,  vel  sciât  sine  labore  quid  actum 
sit,  vel  consultis  numeris,  quos  rébus  singuHs  adno- 
tavi,  légat  in  eisdem  Gestis  ad  locum  quodcumque 
voluerit  :  quoniam  fatigant  illa  nimia  prolixitate  lec- 
torem.  Hujus  autem  operis  titulus  est  :  Breviculus 
collationis.  Hoc  opus  sic  incipit  :  «  Cum  catbolici  epis- 
copi et  partis  Donati.  » 

GAPUT  XL. 

Post  collationeni  contra  Donatistas.  —  Liber  unns. 

Librum  etiam  scripsi  grandem,  satis  quantum 
existimo  diligenter  ad  ipsos  Donatistas  post  collatio- 
neni quam  cum  episcopis  eorum  habuimus,  ne  ab 
eis  seducerentur  ulterius.  Ubi  respondi  etiam  qui- 
busdam vanitatibus  eorum  quœ  ad  nos  pervenire 
potuerunt,  quas  victi  ubi  poterant,  et  quomodo  po- 
terant  jactitabant;  pr£Eter  illa  quœ  dixi  de  Gestis 
collationis,  unde  quid  actum  sit  breviter  nosceretur. 
Multo  autem  brevius  id  egi  in  quadam  ad  eosdem 
rursus  epistola.  Sed  quia  in  concilio  Numidise  omni- 
bus qui  ibi  eramus  hoc  fieri  placuit,  non  est  in  epis- 
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die.  Cette  lettre,  en  effet,  commence  ainsi  : 
((Sylvain,  évêque,  Valentin, Innocent,  Maximin, 
Optât,  Augustin,  Donat,  et  les  autres  évêques 
du  concile  de  Zerta,  aux  Donatistes.  »  Quant  au 
livre,  en  voici  le  commencement  :  ((  Quid  adhuc 
Donatistse  seducimini?  » 

CHAPITRE  XLI. 

De  la  vision  de  Dieu.  —  Un  livre. 

J'ai  écrit  un  livre  sur  la  vision  de  Dieu.  (Lettre 
147  à  Paulin.)  Dieu ,  qui  est  esprit,  pourra-t-il 
être  vu  par  un  corps  spirituel,  et  comment?  Telle 
est  la  question  qui,  dans  cet  ouvrage,  se  présen- 
tait au  sujet  du  corps  spirituel  que  posséderont 
les  saints  après  la  résurrection ,  question  très- 
difficile  que  j'ai  remise  à  un  autre  temps,  pour 
la  soumettre  à  un  examen  plus  attentif,  et  dont, 
plus  tard,  j'ai  donné  une  explication  suffisante, 
à  mon  avis,  au  livre  vingt-deuxième  et  dernier 
de  la  Cité  de  Dieu.  (Ch.  xxii,  n.  1,  et  suiv.)  Un 
de  mes  manuscrits  qui  renferme  ce  livre,  conte- 
nait encore  un  avertissement  que  j'adressais  sur 
le  même  sujet  à  Fortunatien,  évêque  de  Sica, 


avertissement  qui  n'est  indiqué,  dans  le  cata- 
logue de  mes  ouvrages,  ni  parmi  les  livres,. ni 
parmi  les  lettres  (1).  Ce  livre  commence  ainsi  : 
((  Memor  debiti,  »  et  l'avertissement  :  ((  Sicut 
prsesens  rogavi.  » 

CHAPITRE  XLH. 

De  la  nature  et  de  la  grâce.  —  Un  livre. 

Il  me  tomba  alors  entre  les  mains  un  livre 
dans  lequel  Pélage,  qui  en  était  l'auteur,  avait 
recours  à  toute  la  force  de  son  argumentation 
pour  défendre  la  nature  humaine  contre  la 
grâce  divine,  principe  de  la  justification  de  l'im- 
pie et  de  la  foi  du  chrétien.  Je  lui  ai  répondu 
par  un  livre  intitulé  :  De  la  nature  de  la  grâce  ^ 
dans  lequel  je  défends  la  grâce,  non  comme 
contraire  à  la  nature,  mais  comme  délivrant  et 
dirigeant  la  nature.  J'ai  défendu  de  bonne  foi, 
comme  émanant  de  saint  Xiste,  évêque  de  Rome 
et  martyr,  des  paroles  que  Pélage  lui  attribue. 
J'ai  su  plus  tard  qu'elles  étaient  non  pas  de  saint 
Xiste,  mais  de  Sextus  le  philosophe  (2).  Ce  livre 
commence  ainsi  :  ce  Librum  quem  misistis.  » 


(1)  Il  a  été  classé  parmi  les  lettres;  c'est  li  cxLvri. 

(2)  Peut-être  saint  Augustin  a-t- il  lu  que  ces  paroles  étaient  du  philosophe  Sextus  dans  la  lettre  de  saint  Jérôme  à  Ctésiphon,  et  dans 
ses  commentaires  sur  Jéremie  (ch.  xxii)  et  sur  Ezéchiel  (ch.  xviii),  où  le  saint  docteur  rapporte  la  cause  de  cette  erreur  à  Rufin.  Celui-ci 
ayant  traduit  les  maximes  de  Sextus  du  grec  en  latin,  saint  Jérôme  l'accusa  de  les  avoir  publiées  sous  le  nom  de  saint  Xyste,  martyr 
évêque  de  Rome.  C'est  de  là  qu'il  est  arrivé  que  plusieurs  saints  personnages  les  lisaient  souvent,  les  portaient  toujom^s  à  la  main,  comme 
un  anneau,  titre  que  Rufm  avait  donné  à  cette  collection  ;  en  un  mot  ces  maximes  leur  étaient  devenues  tellement  familières ,  que  saint  Be- 
noit, au  ch.  VII  de  sa  Règle,  a  commenté  ces  paroles  :  «  Selon  qu'il  écrit  :  Le  sage  se  fait  connaître  par  peu  de  paroles.  » 


tolis  meis.  Sic  (juippe  incipit  :  ((  Sylvanus  senex, 
Yalentinus ,  Innocentius ,  Maximinus ,  Optatus ,  Au- 
gustinus ,  Donatus ,  et  cseteri  episcopi  de  concilio 
[a)  Zertensi  ad  Donatistas.  »  Hic  liber  sic  incipit  : 
«  Quid  adhuc  Donatistse  seducimini?  » 

CAPUT  XLI. 

De  videndo  JDeo.  —  Liber  nnus. 

De  videndo  Dec  scripsi  librum,  ubi  de  spiritali  cor- 
pore  quod  erit  in  resurrectione  sanctorum  inquisitio- 
nem  diligentiorem  distuli ,  utrum  vel  quomodo  Deus 
qui  spiritus  est,  etiam  per  corpus  taie  videatur,  sed 
eam  postea  qugestionem  sane  difficillimam  in  novis- 
simo,  id  est  in  vicesimo  et  secundo  libro  de  Civiiate 
Dei,  satis  quantum  arbitror  expHcavi.  Inveni  etiam 
in  quodam  nostro  codice,  in  quo  et  iste  liber  est, 
quoddam  commonitorium  a  me  factum  de  hac  re  ad 
episcopum  Siccensem  Fortunatianum,  quod  in  opus- 

(«)  Lov.  Cirtensi.  Mss.  vero  nonnulli,  Zersensi,  aut,  Teriensi.  At  Am, 
^mant  Mss.  quibus  liber  iste  iateger  continetur. 


culorum  meorum  indiculo,  nec  inter  libros,  nec  in- 
ter  epistolas  est  notatum.  Hic  liber  sic  incipit  :  ((  Me- 
mor debiti.  »  Illud  autem  :  «  Sicut  praesens  rogavi.  » 

CAPUT  XLH. 

De  natura  et  gratta.  —  Liber  unus. 

Venit  etiam  tune  in  manus  meas  quidam  Pelagii 
liber,  ubi  hominis  naturam  contra  Dei  gratiam  qua 
justificatur  impius,  et  qua  Cliristiani  sumus,  quanta 
potuit  argumentatione  défendit.  Librum  ergo  quo 
huic  respondi,  defendens  gratiam,  non  contra  natu- 
ram, sed  per  quam  natura  liberatur  et  regitur,  de 
Natura  et  Gratia,  nuncupavi.  In  quo  verba  qusedam 
qua3  velut  Xysti  Romani  episcopi  et  martyris  Pela- 
gius  posuit,  ita  defendi  tanquam  rêvera  ejusdem 
Xysti  essent,  id  enim  putaveram  :  sed  postea  legi 
Sexti  philosophi  esse,  non  Xysti  Christiani.  Hic  liber 
sic  incipit  :  ce  Librum  quem  misistis.  » 

et  Er.  cum  Mss,  tredecim  ferunt,  Zertensi.  Hanc  lectionem  confir- 


LTVRE  II.  —  C: 

CHAPITRE  XLIII. 

De  la  cité  de  Dieu.  —  Vingt-deux  livres. 

i .  Rome  venait  d'être  envahie  et  entièrement 
détruite  parles  Goths,  sous  la  conduite  d'Alaric. 
Les  adorateurs  de  la  multitude  des  faux  dieux, 
les  païens,  c'est  le  nom  qu'on  leur  donne,  ac- 
cusèrent de  ce  désastre  la  religion  chrétienne, 
et  commencèrent  à  blasphémer  contre  le  vrai 
Dieu  avec  plus  d'amertume  et  d'acharnement 
que  jamais.  Dévoré  du  zèle  de  la  maison  de 
Dieu,  j'entrepris  d'opposer  à  leurs  blasphèmes 
et  à  leurs  erreurs  les  livres  de  la  Cité  de  Dieu. 
Cet  ouvrage  me  demanda  plusieurs  années, 
obligé  que  j'étais,  dans  les  intervalles,  d'expé- 
dier des  affaires  pressantes  et  dont  la  solution 
ne  soutirait  point  de  retard.  11  ne  fallut  pas 
moins  de  vingt-deux  livres  pour  achever  ce 
grand  travail  sur  la  Cité  de  Dieu.  Les  cinq  pre- 
miers sont  consacrés  à  combattre  l'erreur  des 
païens  qui  font  du  culte  des  faux  dieux  la  condi- 
tion du  bonheur  de  l'humanité,  et  qui  attribuent 
à  la  ruine  de  ce  culte  les  maux  innoml^rables 
qui  affligent  la  terre.  Dans  les  cinq  suivants,  je 
réfute  ceux  qui,  tout  en  avouant  que  les  hommes 
ont  toujours  été  et  seront  toujours  exposés  à  ces 
calamités  plus  ou  moins  grandes,  suivant  les 
lieux,  les  temps  et  les  personnes,  prétendent 

CAPUT  XLIU. 

De  civitate  Dei.  —  Lihri  v/ginti  dm. 

\.  Interea  Roma  Gottliorum  irruptione,  ageiitium 
sub  rege  Alarico,  atque  impetu  magnoi  cladis  eversa 
est,  cujus  eversionein  Deorum  falsorum  multorum- 
que  cultores,  quos  usitato  iiomine  Paganos  vocamus, 
in  Cliristianam  religioncm  referre  conantes,  solito 
acerbius  et  amarius  Deum  verum  blasplieinare  cœ- 
perunt.  Unde  ego  exardescens  zelo  domus  Dei,  ad- 
versus  eorum  blasphemias  \'el  errores  libros  de  Civi- 
tate Dei,  scri])ere  institui.  Quod  opus  per  aliquot 
annos  me  tenuit,  eo  quod  alla  multa  intercurrebant, 
quse  ditîerre  non  oporteret,  et  me  prias  ad  solven- 
dum  occupabant.  Hoc  autem  de  Civitate  Dei  grande 
opus  tandem  viginti  duobus  libris  est  terminatum. 
Quorum  quinque  primi  eos  refellunt,  qui  res  liuma- 
nas  ita  prosperari  volunt,  ut  ad  hoc  multoruni  Deo- 
rum cultum  quos  Pagani  colère  consueverunt,  neces- 
sarium  esse  arbitrentur  :  et  quia  prohibetur,  mala 
ista  exoriri  atque  abundare  contendunt.  Sequentes 
autem  quinque  adversus  eos  loquuntur,  qui  fatentur 
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néanmoins  que  le  culte  des  faux  dieux,  avec  ses 
sacrifices ,  est  utile  pour  la  vie  future  qui  doit 
suivre  la  mort.  C'est  donc  à  la  réfutation  de  cette 
double  erreur  opposée  à  la  religion  chrétienne 
que  sont  consacrées  ces  dix  premiers  livres. 

2.  Nous  ne  nous  sommes"  pas  contenté  de  ré- 
futer les  doctrines  de  nos  adversaires ,  sans  éta- 
blir les  nôtres;  et  pour  éviter  ce  reproche,  nous 
avons  consacré  à  ce  dernier  objet  la  seconde  par- 
tie de  cet  ouvrage  qui  se  compose  des  douze 
derniers  livres.  Ce  qui  ne  nous  a  pas  empêché, 
suivant  les  besoins  de  notre  thèse,  d'affirmer  nos 
doctrines  dans  les  dix  premiers  livres,  comme 
de  réfuter  nos  adversaires  dans  les  douze  der- 
niers. De  ces  douze  derniers,  les  quatre  premiers 
traitent  de  l'origine  des  deux  cités,  la  Cité  de 
Dieu,  et  la  cité  du  monde.  Les  quatre  suivants, 
de  leurs  progrès  et  de  leurs  développements;  les 
quatre  derniers,  de  la  fin  sidilïérente  qui  les  at- 
tend. Ces  vingt-deux  livres,  bien  qu'ils  traitent 
des  deux  cités,  n'empruntent  leur  titre  qu'à  la 
meilleure,  la  cité  de  Dieu.  Je  n'aurais  pas  dù  au 
dixième  livre  (ch.  viii)  donner  comme  un  mi- 
racle cette  flamme  venue  du  ciel  qui ,  au  sacri- 
fice d'Abraham,  avait  couru  entre  les  victimes 
divisées,  puisqu' Abraham  ne  l'avait  vue  qu'en 
songe.  Au  dix-septième  livre,  à  propos  de  Sa- 
muel, au  lieu  de  :  «  Il  n'était  pas  des  fils  d'Aa- 
ron,  »  (ch.  v,  n.  2)  j'aurais  dù  dire  :  «  Il  n'était 

hsec  mala  nec  defuisse  unquam ,  nec  defutura  mor- 
talibus ,  et  ea  nunc  magna ,  nunc  parva ,  locis ,  tem- 
poribus,  personisque  variari  :  sed  Deorum  multorum 
cultum,  quo  eis  sacrificatur,  propter  vitam  post  mor- 
tem  futuram  esse  utilem  disputant.  His  ergo  decem 
libris  duœ  istse  vanœ  opiniones  Christianae  religioni 
adversariœ  refelluiitur. 

2.  Sed  ne  quisquam  nos  aliéna  tantum  redarguisse, 
non  autem  nostra  asseruisse  reprehenderet,  id  agit 
pars  altéra  operis  hujus,  quœ  libris  duodecim  conti- 
netur.  Quanquam  ubi  opus  est,  et  in  prioribus  de- 
cem quœ  nostra  sunt  asseramus,  et  in  duodecim 
posterioribus  redarguamiis  adversa.  Duodecim  ergo 
li]3rorum  sequentiiim  primi  quatuor  continent  exor- 
tum  duarum  civitatum,  quarum  est  una  Dei,  altéra 
liujus  mundi.  Secundi  quatuor  excursum  earum  sive 
procursum.  Tertii  vero,  qui  et  postremi,  debitos  fines, 
Ita  omnes  viginti  et  duo  libri  cum  sint  de  utraque  ci- 
vitate conscripti,  titulum  tamen  a  meliore  acceperunt, 
ut  de  Civitate  Dei  potius  vocarentur.  In  quorum  de- 
cimo  libro  (cap.  vni)  non  debuit  pro  miraculo  poni  in 
Abraliae  sacrilicio  tlammam  cœlitus  factam  inter  divi- 
sas victimas  cucurrisse  ;  quoniam  hoc  illi  in  visione 
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pas  le  fils  d'un  prêtre.  »  Il  était,  en  effet,  plus 
conforme  à  la  loi  que  les  fils  des  prêtres  morts 
succédassent  à  leurs  pères.  Le  père  de  Samuel  (1) 
se  trouve  bien  au  nombre  des  fils  d'Aaron  ;  mais 
il  ne  fut  ni  prêtre,  ni  enfant  d'Aaron,  en  ce  sens 
qu'Aaron  l'aurait  engendré;  il  le  fut  seulement 
de  la  même  manière  que^  tous  les  Hébreux  sont 
appelés  enfants  d'Israël.  Ce  livre  commence 
ainsi  :  «  Gloriosissimam  civitatem  Dei.  » 

CHAPITRE  XLIV. 

A  Orose,  contre  les  Priscillianisies  et  les  Origénistes. 
—  Un  livre. 

Sur  ces  entrefaites,  je  répondis  avec  autant 
de  brièveté  et  de  clarté  que  je  le  pus  à  la  con- 
sultation d'un  prêtre  d'Espagne  ,  nommé  Orose, 
sur  les  Priscillianistes  et  sur  quelques  opinions 
d'Origène,  que  condamne  la  foi  catliolique.  Cet 
opuscule  est  intitulé  :  A  Orose ^  contre  les  Pris- 
cillianistes et  les  Origénistes,  La  consultation 
elle-même  a  été  mise  en  tête  de  ma  réponse.  Ce 
livre  commence  ainsi  :  a  Respondere  tibi  quœ- 
renti,  dilectissime  fili  Orosi.  » 

CHAPITRE  XLV. 

Deux  livres  au  prêtre  Jérôme;  l'un  sur  l'origine  de 
l'âme,  l'autre  sur  un  passage  de  saint  Jacques. 

J'ai  écrit  aussi  deux  livres  au  prêtre  Jérôme 

(1)  On  trouve  Samuel  au  nombre  des  fils  de  Coré,  rival  d'Aaron  (  I 
ou  certainement  a  été  trompé  par  quel';^u'autre  texte. 

monstratum  est.  In  septimo  decimo  libro  (cap.  v)^ 
quod  dictum  est  de  Samuele  :  «  Non  erat  de  filiis 
Aaron,  »  dicendum  potius  fuit,  non  erat  filius  sacer- 
dotis.  Filios  quippe  sacerdotum  defunctis  sacerdotibus 
succedere  magis  legitimi  moris  fuit  :  nam  in  liliis 
Aaron  reperitur  pater  Samuelis;  sed  sacerdos  non 
fuit,  nec  ita  in  filiis  ut  eum  ipse  genuerit  Aaron,  sed 
sicut  omnes  illius  populi  dicuntur  filii  Israël.  Hoc 
opus  sic  incipit  :  «  Gloriosissimam  civitatem  Dei.  » 

GAPUT  XLIV. 

Ad  Orosium  contra  Priscillianisfas  et  Origenistas.  — 
Liher  unus. 

Inter  hœc  Orosii  cujusdam  Hispani  presbyteri  con- 
sultationi  de  Priscillianistis ,  et  de  quibusdam  Orige- 
nis  sensibus  quos  catholica  fides  improbat,  quanta 
potui  brevitate  ac  perspicuitate  respondi  :  cujus  opu- 
sculi  titulus  est  :  Ad  Orosium  contra  Priscillianistas  et 
Origenistas.  Etipsa  enim  consultatio  responsioni  mea3 
a  capite  adjuncta  est.  Hic  liber  sic  incipit  :  «  Respon- 
dere tibi  quaerenti,  dilectissime  fili  Orosi.  » 


ES  RÉTRACTATIONS. 

qui  résidait  à  Bethléem  ;  l'un  sur  l'Origine  de 
Vâme  humaine^  Fautre  sur  ce  passage  de  saint 
Jacques  :  «  Quiconque  a  gardé  toute  la  loi  et  l'a 
violée  en  un  seul  point,  devient  coupable  de 
tout.  »  {Jacq..,  II,  10.)  Je  le  consultais  sur  ces 
deux  points.  Dans  le  premier  de  ces  livres ,  je 
n'ai  pas  résolu  moi-môme  la  question  que  je  lui 
posais;  dans  le  second,  je  n'ai  pas  cru  devoir 
passer  sous  silence  la  solution  qui  me  paraissait 
être  la  plus  vraisemblable  ;  mais  je  l'ai  consulté 
pour  savoir  s'il  approuvait  cette  solution.  Or,  il 
me  récrivit  en  faisant  l'éloge  de  ma  consulta- 
tion; mais  toutefois  il  me  déclara  qu'il  n'avait 
pas  le  temps  d'y  répondre.  Pour  moi,  tant  qu'il 
a  vécu,  je  n'ai  pas  voulu  publier  ces  deux  livres, 
dans  l'espoir  qu'il  me  répondrait  un  jour,  et 
pour  publier  sa  réponse  avec  mes  livres.  Mais 
après  sa  mort,  je  donnai  le  premier,  pour  ap- 
prendre au  lecteur  à  ne  point  rechercher  com- 
ment l'âme  est  donnée  aux  enfants  qui  naissent, 
ou  à  ne  pas  admettre  sur  cette  obscure  question 
une  solution  contraire  aux  faits  incontestables 
que  la  religion  catholique  admet  sur  le  péché 
originel  dans  les  petits  enfants  qui,  sans  aucun 
doute,  seront  damnés,  s^ils  ne  sont  régénérés  en 
Jésus-Christ.  Quant  au  second,  je  l'ai  publié 
pour  faire  connaître  la  solution  que  j'ai  cru  de- 
voir adopter  sur  la  question  qui  s'y  trouve  trai- 

Paralip,,  vi);  saint  Augustin  s'est  donc  servi  d'un  manuscrit  fautif, 


GAPUT  XLV. 

Ad  Hieronymum  Preshyterum  libri  duo,  unus  de  origine 
animx  et  alius  de  sententia  Jacobi. 

Scripsi  etiam  duos  libros  ad  Hieronymum  presby- 
terum  sedentem  in  Bethléem,  unumde  Origine  animœ 
liominis  :  alterum  de  sententia  Jacobi  apostoli,  ubi  ait  : 
((  Quicumque  totam  legem  servaverit,  offendat  autem 
in  uno,  factus  est  omnium  reus  :  »  de  utroque  con- 
sulens  eum.  Sed  in  illo  priore  qusestionem  quam 
proposui  ipse  non  solvi,  in  posteriore  autem  quid 
mihi  de  illa  solvenda  videretur  ipse  non  tacui.  Sed 
utrum  hoc  approbaret  etiam  ille,  consului.  Rescripsit 
autem,  laudans  eamdem  consultationem  meam,  sibi 
tamen  ad  respondendum  otium  non  esse  respondit. 
Ego  vero  quousque  esset  in  corpore,  hos  libros  edere 
nolui,  ne  forte  responderet  aliquando,  et  cum  ipsa 
responsione  ejus  potius  ederentur.  Illo  autem  de- 
functo  ad  hoc  edidi  piiorem,  ut  qui  legit  admonea- 
tur  aut  non  quserere  omnino  quomodo  detur  anima 
nascentibus,  aut  certe  de  re  obscurissima  eam  solu- 
tionem  quœstionis  hujus  admittere,  quse  contraria 
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tée.  Cet  ouvrage  commence  ainsi  :  a  Deum  nos- 
trum  qui  nos  vocavit.  » 

CHAPITRE  XL VI. 

A  Emérite,  évêque  des  Donatistes ,  après  notre  confé- 
rence. —  Un  livre.  —  [Il  n'existe  plus.) 

Peu  de  temps  après  la  conférence  que  j'avais 
eue  avec  les  Donatistes,  j'écrivis  à  un  de  leurs 
évêques  qui ,  dans  cette  conférence  ,  paraissait 
défendre  le  plus  vivement  leur  cause,  un  livre 
assez  utile,  parce  que  dans  un  cadre  convenable 
et  restreint,  il  contient  les  raisons  qui  les  con- 
fondent ou  qui  font  ressortir  leur  défaite.  Ce 
livre  commence  ainsi  :  a  Si  vel  nunc,  frater 
Emerite.  )> 

CHAPITRE  XLVII. 

Des  actes  de  Pelage.  —  Un  livre. 

Pendant  le  même  temps,  en  Orient,  c'est- 
à-dire  en  Syrie  de  Palestine,  Pélage  fut  con- 
duit devant  le  tribunal  des  évêques  par  quelques 
frères  catholiques.  Là,  en  l'absence  de  ceux  qui 
avaient  dressé  l'acte  d'accusation  contre  lui  et 
qui  n'avaient  pu  se  trouver  au  jour  du  synode, 
il  plaida  sa  cause  devant  quatorze  évêques,  et  fut 
déclaré  catholique,  après  qu'il  eut  condamné  les 


doctrines  contraires  à  la  grâce  de  Jésus-Christ, 
que  contenait  l'acte  d'accusation  dressé  contre 
lui.  Les  actes  de  ce  jugement  étant  tombés  entre 
nos  mains,  j'en  fis  la  matière  d'un  livre,  dans  la 
crainte  que  la  sentence  d'absolution  rendue  en 
sa  faveur,  ne  fit  croire  que  ses  juges  avaient 
approuvé  des  doctrines  qui  l'auraient  fait  con- 
damner, s'il  ne  les  avait  réprouvées  lui-même. 
Ce  livre  commence  ainsi  :  «  Posteaquam  in 
manus  nostras.  » 

CHAPITRE  XLVm. 

Du  châtiment  des  Donatistes.  —  Un  livre. 

Dans  le  même  temps,  j'écrivis  aussi  nn  livre 
sur  le  châtiment  des  Donatistes  (lettre  clxxxv  à 
Boniface,)  contre  ceux  qui  ne  voulaient  pas 
qu'on  les  châtiât  selon  les  lois  de  l'empire.  Ce 
livre  commence  ainsi  :  ((  Laudo,  et  gratulor,  et 
admiror.  » 

CHAPITRE  XLIX. 

De  la  présence  de  Dieu,  à  Dardanus.  —  Un  livre. 

J'ai  écrit  su?'  la  Présence  de  Dieu  un  livre  dont 
le  but  est  de  combattre  principalement  l'hérésie 
de  Pélage,  bien  qu'elle  n'y  soit  pas  nommée 
expressément.  J'y  ai  aussi  étudié  avec  le  plus 


non  sit  apertissimis  rébus,  quas  de  originah  peccato 
fides  catholica  novit  in  parvulis  nisi  regenerentur  in 
Cliristo  sine  dubitatione  damnandis.  Posteriorem  vero 
ad  hoc,  ut  quœslionis  de  qua  ibi  agitur,  etiam  quaî 
nobis  visa  est  solutio  ipsa  hoscatur.  Hoc  opus  sic  in- 
cipit  :  «  Deum  nostrum  qui  nos  vocavit.  » 

CAPUT  XLVI. 

Ad  Emeritum  Bonatistarum  eplscopum  post  collatio- 
neni.  —  liber  umis. 

Ad  Emeritum  Donatistarum  episcopum,  qui  in  col- 
latione  nostra  quam  cum  iUis  liabuimus,  eorum  cau- 
sam  maxime  agere  videbatur,  aliquanto  post  eamdem 
collationem  scripsi  hbrum  salis  utilem,  quoniam  res 
quibus  vincuntur,  vel  victi  esse  monstrantur  com- 
moda  brevitate  complectitur.  Hic  liber  sic  incipit  : 
«  Si  vel  nunc,  frater  Emerite.  » 

CAPUT  XLVII. 
De  Gestis  Pelagii.  —  Liber  iinus. 

Per  idem  tempus  in  Oriente,  hoc  est  in  Syria  Pa- 
laîstina,  Pclagius  a  quibusdam  catholicis  fratribus  ad 
episcopalia  Gesta  perductus,  eisque  absentibus  qui  de 


illo  libellum  dederant,  quoniam  ad  diem  synodi  non 
potuerunt  occurrere,  ab  episcopis  quatuordecim  au- 
dilus  est,  ubi  eum  dogmata  ipsa  damnantem,  quse 
inimica  gratiœ  Christi  adversus  eum  de  libello  lege- 
bantur,  catliohcum  pronuntiarunt.  Sed  cum  in  ma- 
nus nostras  eadem  Gesta  venissent,  scripsi  de  bis 
librum,  ne  illo  velut  absoluto,  eadem  quoque  dog- 
mata putarentur  judices  approbasse,  quœ  ille  nisi 
damnasset,  nullo  modo  ab  eis  nisi  damnatus  exisset. 
Hic  liber  sic  incipit  :  «  Posteaquam  in  manus  no- 
stras. » 

CAPUT  XLVm. 

De  correcfione  Bonatistarum.  —  Liber  unus. 

Eodemtempore  scripsi  etiam  librum  de  Gorrectione 
Donatistarum ,  propter  eos  qui  nolebant  illos  legibus 
imperialibus  corrigi.  Hic  liber  sic  incipit  :  «  Laudo  et 
gratulor  et  admiror.  » 


CAPUTX  LIX. 
De  prœsentia  Dei  ad  Dardanum. 


Liber  unns. 


De  prœsentia  Dei  scripsi  hbrum,  ubi  nostra  intentio 
contra  hœresem  Pelagianam  maxime  vigilat,  non  ex- 
presse nominatam,  sed  in  eo  etiam  de  prœsentia  na- 
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grand  soin  la  question  de  la  présence  de  la  na- 
ture que  nous  appelons  le  Dieu  souverain  et  vé- 
ritable, et  de  son  temple.  Ce  livre  commence 
ainsi  :  a  Fateor  me,  frater  dilectissime  Dar- 
dane.  » 

CHAPITRE  L. 

Contre  Pelage  et  Céleste,  sur  la  grâce  de  J.-C,  et  sur 
le  péché  originel,  à  Alhina,  Pinianus  et  Mélanic.  — 
Deux  livres. 

Après  que  l'hérésie  pélagienne,  ainsi  que  ses 
auteurs,  eût  été  mise  au  grand  jour  et  condam- 
née par  les  évèques  de  l'Eglise  romaine.  Inno- 
cent d'abord,  puis  Zozime,  d'après  les  lettres  des 
conciles  d'Afrique  j'écrivis  deux  livres  contre 
les  Pélagiens,  l'un  sur  la  grâce  de  Jésus- Christ, 
l'autre  sur  le  péché  originel.  Cet  ouvrage  com- 
mence ainsi  :  ((  Quantum  de  vestra  corporali 
et  maxime  spiritali  salute  gaudeamus.  » 


CHAPITRE  LI. 

Actes  de  la  conférence  avec  Emérite. 

livre. 


Tionatiste.  —  Un 


Peu  de  temps  après  ma  conférence  avec  les 
hérétiques  donatistes,  je  fus  obligé  de  me  rendre 
dans  la  Mauritanie  Césarienne.  J'y  trouvai  à 


Césarée  même,  Emérite,  évêque  des  Donatistes, 
l'un  des  sept  qu'ils  avaient  choisis  pour  défendre 
leur  cause  et  celui  qui  s'en  était  le  plus  occupé. 
J'eus  avec  lui  en  présence  des  évèques  de  la  pro- 
vince et  du  peuple  de  l'Eglise  de  Césarée,  dont  il 
était  citoyen  en  même  temps  qu'évêque  de  ces 
hérétiques,  une  discussion  qui  est  rapportée  dans 
les  actes  ecclésiastiques  que  l'on  trouve  dans 
mes  opuscules.  Là,  ne  trouvant  rien  à  répondre, 
il  écouta  en  silence  tout  le  discours  que  je  fis 
devant  lui  et  devant  toutes  les  personnes  pré- 
sentes, sur  la  seule  affaire  des  Maximinianistes. 
Ces  livres  ou  ces  actes  commencent  ainsi  :  «  Glo- 
riosissimis  imperatoribus  Honorio  duodecies  et 
Theodosio  octies  consulibus.  » 


CHAPITRE  LH 

Contre  le  discours  des  Ariens. 


Un  livre. 


Sur  ces  entrefaites,  il  me  tomba  entre  les 
mains  un  discours  des  Ariens,  sans  nom  d'auteur. 
A  la  demande  et  aux  instances  de  celui  qui  me 
l'avait  envoyé ,  j'y  répondis  avec  autant  de 
promptitude  et  de  concision  qu'il  me  fut  pos- 
sible. Je  plaçai  ce  discours  en  tète  de  ma  ré- 
ponse, et  j'y  mis  des  numéros,  afin  qu'à  la 


turse,  quem  Deum  summuDi  et  verum  dicimus,  et  de 
templo  ejus  operose  ac  subtiliter  disputatur.  Hic 
liber  sic  incipit  :  «  Fateor  frater  dilectissime  Dar- 
danse.  » 

CAPUT  L. 

Contra  Pelagiiim  et  Cœlestium  de  gratta  Christi  et  de 
peccato  originali  ad  Albinam ,  Pinianum  et  3  ela- 
niam.  —  Liber  unus. 

Posteaquam  Pelagiana  liseresis  cum  suis  auctoribus 
ab  episcopis  Ecclesiœ  Romanœ ,  prius  Innocentio , 
deinde  Zosimo,  cooperantibus  conciliorum  Africano- 
rum  litteris,  convicta  atque  damiiata  est  :  scripsi 
duos  libros  adversus  eos,  unum  de  graiia  Christi, 
alterum  de  peccato  originali.  Hoc  opus  sic  incipit  : 
«  Quantum  de  vestra  corporali  et  maxime  spiritali 
sa  ute  gaudeamus.  » 


gendi  in  Mauritaniam  Csesariensem.  Ibi  apud  ipsam 
Csesaream  Emeritum  Donatistarum  episcopum  vidi- 
mus,  unum  scilicet  eorum  septem  quos  pro  suee 
causse  defensione  delegerant ,  et  qui  in  eadem  causa 
maxime  laboraverat.  Quse  cumillo  egerimus  prsesen- 
tibus  episcopis  ejusdem  provinciœ,  et  plèbe  Csesa- 
riensis  ecclesise,  in  qua  civitate  et  civis  et  memora- 
torum  hsereticorum  episcopus  fuit,  ecclesiastica  Gesta 
testantur,  quse  in  meis  habentur  opusculis.  Ubi  non 
inveniens  quid  responderet,  totum  sermonem  meum 
quem  de  solis  Maximianistis  in  auribus  ejus  et  om- 
nium qui  aderant  explicavi,  tanquam  mutus  audivit. 
Hic  liber  vel  lisec  Gesta  sic  incipiunt  :  «  {«)  Gloriosis- 
simis  imperatoribus  Honorio  xn,  et  Theodosio  vni , 
coss.  » 

CAPUT  LU. 

Contra  sermonem  Arianorum.  —  Liber  umis. 

Inter  hsec  venit  in  manus  meas  quidam  sermo  Aria- 
norum, sine  nomine  auctoris  sui.  Huic  petente  atque 
instante  qui  eum  milii  miserat,  quanta  potui  etiam 
brevitate  ac  celeritate  respondi,  adjuncto  eodem  ser- 
mone  a  capite  responsionis  mese,  et  adhibitis  ad  sin- 

(a)  Mî-s.  aliquot  ex  praecipuis  sic  ferunt  :  Gloriosissimo  Angusto  et  Constantio  iterum  viris  clarissimis  consulibus,  die  xi,  Kal.  Octobr, 
Cœsareœ  in  ecclesia  majoris.  Alii  plerique  consentiunt,  sed  nonnuUi  post  Honorio  Avgusto  interponunt,  xii,  vel,  duodecies.  Verum  hic 
annus  haud  concurrit  cum  secundo  Constantii  Gonsulis,  quem  nihilominus  codices  omnes,  quos  inspicere  per  nos  licuit,  asignant.  Ex  iis 
etiam  pauci  sunt,  qui  habent,  in  ecclesia  rnafori,  ut  est  in  editis.  Nihil  tamen  hic  mutavimus. 


CAPUT  Ll. 
Gesta  cum  Emerito  Donatista. 


Liber  unus. 


Aliquanto  post  collationem,  quam  cum  liœreticis 
Donatistis  liabuimus,  orta  est  nobis  nécessitas  per- 
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simple  vue  on  pût  facilement  reconnaître  les 
passages  auxquels  j'ai  répondu.  Ce  livre,  après 
le  discours  qui  se  trouve  en  tête,  commence  de 
la  sorte  :  ((  Eorum  prsecedenti  disputationi,  liac 
disputatione  respondeo.  » 

CHAPITRE  LHI. 

Du  mariage  et  de  la  concupiscence,  au  comte  Yalère.  — 
Deux  livres. 

J'adressai  deux  livres  à  l'illustre  comte  Valère, 
parce  que  j'avais  appris  que  les  Pélagiens  lui 
avaient  écrit  je  ne  sais  quelle  calomnie  contre 
moi,  où  ils  m'accusaient  de  condamner  le  ma- 
riage, en  affirmant  l'existence  du  péché  origi- 
nel. Ces  livres  sont  intitulés  :  Du  mariage  et 
de  la  concupiscence.  J'y  défends  en  effet,  la 
bonté  du  mariage^  dans  la  crainte  qu'on  ne  vînt 
à  penser  qu'il  était  vicié  par  la  concupiscence  de 
la  chair  et  par  la  loi  du  corps  qui  combat  contre 
la  loi  de  l'esprit;  car  la  chasteté  conjugale  use 
en  bien  pour  la  procréation  des  enfants,  de  la 
passion  qui  est  mauvaise.  Or,  voici  comment 
j'ai  été  amené  à  écrire  deux  livres. ^Le  premier 
tomba  dans  les  mains  du  pélagien  Julien,  qui 
voulut  le  réfuter  en  écrivant  quatre  livres  dont 
on  détacha  quelques  pages  pour  les  envoyer  au 
comte  Valère  qui  me  les  communiqua.  Après  les 
avoir  reçues,  j'y  répondis  par  un  second  livre. 

gula  numeris,  quibus  inspectis,  quid  cui  loco  respon- 
derim,  facile  possit  adverti.  Hic  liber,  post  eorum 
sermonem  qui  a  capite  adjunctus  est,  sic  incipit  : 
«  Eorum  praecedenti  disputationi,  bac  disputatione 
respondeo.  » 

GAPUT  LUI. 

De  nvpdis  et  concupiscenlia  ad  Valerium  comilem.— 
Libri  duo. 

Scripsi  duos  libros  ad  illustrem  virum  Comitem 
Valerium,  cum  audissem  Pelagianos  ei  nescio  quid 
scripsisse  de  nobis,  quod  scilicet  nuptias  damnare- 
mus,  asserendo  originale  peccatum  :  quorum  libro- 
rum  titulus  est  -.de  Nupliis  et  concupiscentia.  Bonita- 
tem  quippe  defendimus  nuptiarum,  ne  putaretur 
earum  esse  vitium  concupiscentia  carnis,  et  lex  in 
membris  repugnans  legi  mentis,  quo  malo  libidinis 
bene  utitur  ad  lilius  procreandos  pudicitia  conjugalis. 
Ut  autem  duo  libri  essent,  primus  venit  in  Jaliani 
Pelagiani  maiius ,  et  scripsit  advcrsus  eum  libros 
quatuor,  ex  quibus  quidam  nonnulla  decerpsit,  et 
Comiti  Valerio  misit,  ille  vero  ad  nos.  Qu£e  cum  acce- 
pissem,  alio  libro  ad  eadem  ipsa  respondi.  Hujus 


Le  premier  commence  ainsi  :  «  Hœretici  novi, 
dilectissime  fili  Valeri  ;  »  et  le  second  :  «  Inter 
militise  tuse  curas.  » 

CHAPITRE  LIV. 

Sept  livres  de  Locutions. 

J'ai  composé  sept  livres  sur  sept  livres  diffé- 
rents des  saintes  Ecritures  :  cinq  de  Moïse,  un 
de  Josué,  fils  de  Navé,  et  un  des  Juges,  en  no- 
tant dans  chacun  de  ces  livres  les  locutions  les 
moins  usitées  dans  notre  langue.  S'ils  y  apportent 
peu  d'attention^  les  lecteurs  en  cherchent  le 
sens,  tandis  que  ce  n'est  qu'une  façon  de  parler  ; 
et  quelquefois,  ils  en  tirent  des  explications  qui 
ne  sont  pas,  il  est  vrai,  opposées  à  la  vérité,  mais 
qui  toutefois,  ne  s'accordent  pas  avec  le  sens 
véritable  de  l'auteur  pour  lequel  c'est  tout  sim- 
plement une  sorte  de  locution.  Or,  il  y  a  dans 
l'Ecriture  sainte  bien  des  passages  obscurs  qui 
s'éclaircissent  quand  on  connaît  le  genre  de  lo- 
cutions employées  par  les  auteurs  sacrés.  Il  faut 
donc  chercher  à  connaître  quelle  est  la  nature 
de  ces  locutions  dans  les  endroits  où  le  sens  est 
clair,  afin  que  là  même  où  le  sens  est  caché,  cette 
connaissance  serve  à  en  donner  l'intelligence  au 
lecteur.  Cet  ouvrage  est  intitulé  :  Locutions 
de  la  Genèse,  et  ainsi  des  autres.  Quand  j'ai 
dit  dans  le  premier  livre  (n.  18)  qu'il  est  écrit  : 

operis  primus  liber  sic  incipit  :  «  Hseretici  novi  dilec- 
tissime tili  Valeri.  »  Secundus  autem  sic  :  «  Inter  mi- 
litiae  tuœ  curas.  » 

GAPUT  LIV. 

Locutionum  libri  septem. 

Septem  libros  de  septem  libris  divinarum  scriptu- 
rarum,  id  est  Moysi  quinque,  et  uno  Jesu  Nave,  et 
altero  Judicum  feci,  notatis  locutionibus  singulorum 
quœ  minus  usitatœ  sunt  linguœ  nostrœ,  quas  parum 
advertendo  sensum  quœrunt,  qui  legunt,  divinorum 
eloquiorum ,  cum  sit  locutionis  genus ,  et  nonnun- 
quam  exsculpunt  aliquid  quod  a  veritate  quidem  non 
abborreat  ;  non  tamen  id  sensisse  auctor  a  quo  hoc 
scriptum  est  invenitur,  sed  génère  locutionis  hoc 
dixisse  credibilius  apparet.  Multa  autem  in  Scripturis 
sanctis  obscura,  cognito  locutionis  génère  dilucescunt. 
Propter  quod  cognoscenda  sulit  eadem  gênera  locu- 
tionum ubi  sententiœ  patent,  ut  etiam  ubi  latent 
cognitio  ipsa  succurrat,  easque  intentioni  legentis 
aperiat.  Hujus  operis  titulus  est  :  Loculiones  de  Ge- 
nesi,  atque  ita  de  singuUs  libris.  Quod  autem  in  libre 
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LES  DEUX  LIVRES  DES  RÉTRACTATIONS. 


((  Et  Noë  accomplit  tout  ce  que  le  Seigneur  lui 
avait  ordonné,  et  il  l'accomplit  ainsi, ))(Ge?2.,  vi, 
22)  et  que  j'affirme  que  cette  locution  était  sem- 
blable à  celle  qui  avait  été  employée  dans  le 
récit  de  la  création  où  il  est  écrit  d'abord  :  «  Et  il 
fut  fait  ainsi  ;  »  et  où  il  est  dit  ensuite  :  «  Et  Dieu 
fît,  »  l'analogie  n'est  poiat  parfaite  :  d'un  côté 
le  sens  même  est  caché,  et  de  Tautre,  ce  n'est 
qu'une  façon  de  parler.  L'ouvrage  commence 
ainsi  :  «  Locutiones  Scripturarum.  » 

CHAPITRE  LV. 

Sept  livres  de  questions. 

1.  Dans  le  même  temps,  j'écrivis  aussi  sept 
livres  de  questions  sur  les  mêmes  livres  sacrés , 
et  j'ai  voulu  leur  donner  ce  nom,  parce  que  les 
points  discutés  sont  plutôt  des  propositions  à 
examiner  que  de  véritables  solutions.  Toutefois, 
la  plupart  me  paraissent  suffisamment  discutées 
pour  qu'on  les  regarde  ajuste  titre  comme  expli- 
quées et  résolues.  J'avais  déjà  commencé  à  sou- 
mettre au  même  examen  les  livres  des  Rois  ; 
mais  je  n'ai  pas  été  bien  loin,  détourné  que  j'é- 
tais par  d'autres  affaires  plus  urgentes.  Dans  le 
premier  livre,  où  il  est  question  des  branches 
de  diverses  couleurs  que  Jacob  mettait  dans 
l'eau,  afin  que  les  brebis  qui  allaient  concevoir 


et  qui  voyaient  ces  branches  en  buvant,  pussent 
produire  des  petits  de  nuances  variées  (quest. 
xciii),  je  n'ai  pas  bien  exposé  la  cause  pour  la- 
quelle il  ne  leur  mettait  pas  ces  branches  sous 
les  yeux  pour  la  seconde  portée,  mais  seulement 
pour  la  première.  En  effet,  l'explication  d'une 
autre  question  (xcv),  où  l'on  demande  pourquoi 
Jacob  a  dit  à  son  beau-père  :  ((  Vous  m'avez 
fraudé  dans  mon  salaire  de  dix  agneaux,  )){Gen., 
XXXI,  41)  explication  assez  juste,  démontre  que 
la  première  n'a  pas  été  résolue  comme  elle  de- 
vait l'être. 

2.  Dans  le  troisième  livre  également,  au  sujet 
du  grand-prêtre,  on  demande  comment  il  pou- 
vait devenir  père,  puisqu'il  était  obligé  d'entrer 
deux  fois  le  jour  dans  le  saint  des  saints  où  était 
l'autel  de  l'encens,  pour  offrir  l'encens  matin  et 
soir  {Exode,  xxx,  7),  qu'il  ne  pouvait,  comme  le 
dit  la  loi,  y  entrer  étant  impur,  et  que  l'homme 
le  devenait,  selon  cette  même  loi,  par  suite  des 
relations  conjugales,  et  demeurait  dans  son  im- 
pureté jusqu'au  soir,  malgré  les  ablutions  pres- 
crites. {Lévit.,  XV,  16.)  Or,  j'ai  dit  :  a  II  fallait  par 
conséquent,  ou  qu'il  demeurât  dans  la  conti- 
nence, ou  qu'à  certains  jours,  l'offrande  de  l'en- 
cens fut  interrompue  :  »  (Quest.  lxxxii)  je  n'ai 
pas  remarqué  que  cette  conséquence  n'était  pas 
rigoureuse.  En  effet,  on  peut  entendre  ces  pa- 


primo  posui  scriptum  esse  :  «  Et  fecit  Noe  omnia 
verba  qusecumque  prœcepit  illi  Dominus,  sic  fecit,  » 
[Gen.,  VI,  22)  eamque  locutionem  dixi  esse  similem 
ei,  quod  in  conditione  creaturfe  posteaquam  dicitur  : 
«  Et  sic  est  factum  :  »  [Gen.,  i)  additur,  «  et  fecit 
Deus  :  »  non  omni  modo  simile  hoc  eidem  milii  vide- 
tur.  Denique  ibi  etiam  sensus  latet  ;  hic  sola  locutio 
est.  Hoc  opus  sic  incipit  :  «  Locutiones  scriptura- 
rum. » 

GAPUT  LV. 

Locutionum  lihri  septem. 

1 .  Eodem  tempore  scripsi  etiam  lihros  quœstionum 
de  libris  eisdem  divinis  septem ,  quos  ideo  appellare 
sic  volui,  quia  ea  quœ  ibi  disputantur,  magis  quse- 
renda  proposui ,  quam  quœsita  dissolvi  ;  quamvis 
multo  plura  in  eis  mihi  videantur  ita  pertractata,  ut 
possint  etiam  soluta  et  exposita  non  imraerito  judi- 
cari.  Regnorum  quoque  libros  eodem  modo  jam  con- 
siderare  cœperamus,  sed  non  multum  progressi,  in 
alia  qua3  magis  urgebant  animum  intendimus.  In 
primo  autem  libro,  ubi  agitur  de  virgis  variatis,  quas 
ponebat  Jacob  in  aqua,  ut  in  conceptu  positse  oves 


eas  vidèrent  cum  biberent ,  et  varios  fétus  parèrent 
(quœst.  xcni)  :  non  bene  a  nobis  exposita  est  causa, 
cur  iterum  concipientibus  non  ponebat ,  id  est  cum 
alios  fétus  conciperent,  sed  in  priore  conceptu.  Nam 
quœstionis  alterius  expositio  (qusest.  xcv),  ubi  quseri- 
tur  cur  dixerit  socero  suo  Jacob  :  «  Et  decepisti  mer- 
cedem  meam  decem  agnabus,  »  [Gen.,  xxxi,  41)  satis 
veraciter  enodata,  demonstrat  istam  sicut  solvi  debuit 
non  solutam. 

2.  In  tertio  quoque  libro  ubi  de  summo  agitur  sa- 
cerdote  (qusest.  lxxxu),  quomodo  creabat  filios  cum 
haberet  necessitatem  bis  in  die  ingredi  in  sancta 
sanctorum,  ubi  erat  altare  incensi,  ad  offerendum 
incensum  mane  et  vespera,  quo  non  posset,  sicut  Lex 
dicit,  immundus  intrare  [Exod.,  xxx,  7  et  8)  :  et  ea- 
dem  Lex  dicat ,  immundum  fieri  hominem  etiam  ex 
concubitu  conjugal!  quem  jubet  quidem  lavari  aqua, 
sed  et  lotum  dicit  immundum  esse  usque  ad  vespe- 
ram  [Levit.,  xv,  16);  unde  dixi,  «  consequens  fuisse, 
ut  aut  continens  esset,  aut  diebus  aliquibus  inter- 
mitteretur  incensum  :  »  non  vidi  non  fuisse  conse- 
quens. Potest  enim  sic  intelligi  quod  scriptum  est  : 
c(  Immundus  erit  usque  ad  vesperam,  »  ut  {a)  per 


(a)  In  Mss.  quibusdam  et  Am.  post  ipsam  vesperam.  Non  consentanee  nisi  subaudiatur,  inchoatam. 
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rôles  :  «  Il  restera  impur  jusqu'au  soir  »  dans  ce 
sens  qu'il  n'était  pas  impur  tout  le  soir,  mais 
seulement  jusqu'au  soir  exclusivement,  de  ma- 
nière que  le  soir  venu,  il  pouvait  être  pur  et 
offrir  l'encens,  et  qu^après  l'offrande  du  matin, 
il  pouvait  user  du  mariage,  dans  le  but  d'avoir 
des  enfants.  Dans  une  autre  question  où  l'on  de- 
mande comment  il  pouvait  être  défendu  au 
grand-prêtre  d'assister  aux  funérailles  de  son 
i^ère{Lévit.,  xxi,  11),  puisqu'il  ne  pouvait  deve- 
nir grand-prêtre  (car  il  n'y  en  avait  qu'un  seul) 
qu'après  la  mort  de  son  père,  j'ai  dit  :  «  D'après 
cela,  il  eût  fallu  que  le  fils  qui  devait  succéder  à 
son  père,  eût  été  institué  avant  que  le  père  fût 
enseveli  et  aussitôt  après  sa  niort  ;  il  l'eût  fallu 
aussi  pour  ne  pas  interrompre  l'offrande  de 
l'encens  qui  devait  avoir  lieu  deux  fois  le  jour  ;  » 
(quest.  Lxxxiii)  et  c'est  ce  prêtre  à  qui  il  est 
interdit  d'approcher  du  corps  de  son  père  mort 
et  qui  n'est  pas  encore  inhumé.  Mais  je  n'ai  pas 
assez  réfléchi  que  cette  prohibition  avait  été 
faite  surtout  pour  ceux  qui  ne  succédaient  pas 
aux  grands-prêtres  leurs  pères,  mais  qui  étant 
des  fils,  c'est-à-dire  des  descendants  d'Aaron  pou- 
vaient devenir  grands-prêtres,  dans  le  cas  par 
exemple  oû  le  grand-prêtre  mourait  sans  en- 
fants ,  ou  en  aurait  de  si  indignes,  qu'aucun 


d'eux  ne  pût  succéder  à  son  père.  C'est  ainsi 
que  Samuel  succéda  au  grand  -  prêtre  Héli 
(I  Rois,  ï),  quoique  lui-même  ne  fût  pas  fils  de 
prêtre,  mais  des  fils,  c'est-à-dire  des  descendants 
d'Aaron  (1). 

3.  Quant  au  larron  à  qui  il  a  été  dit  :  a  Au- 
jourd'hui vous  serez  avec  moi  dans  le  paradis,  )> 
{Luc,  XXIII,  43)  j'ai  presque  avancé  comme  un 
fait  certain  qu'il  n'avait  pas  été  baptisé  visible- 
ment, tandis  que  cela  est  certain  et  qu'on  doit 
plutôt  croire  qu'il  l'a  été ,  comme  je  l'ai  prouvé 
moi-même  dans  un  autre  endroit.  De  même ,  ce 
que  j'ai  dit  dans  le  cinquième  livre,  que  là  où  il  est 
fait  mention  des  mères,  dans  les  généalogies 
évangéliques,  ce  n'est  qu'avec  les  pères  (ques- 
tion XLvi,  n.  2),  cela  est  vrai,  mais  n'a  pas  de 
rapport  avec  la  question  que  je  traitais.  Il  s^a- 
gissait  de  ceux  qui  épousaient  les  femmes  de 
leurs  frères  ou  de  leurs  parents  morts  sans  en- 
fants; observation  qui  était  faite  au  sujet  des 
deux  pères  de  Joseph,  dont  saint  Matthieu  fait 
connaître  l'un  et  saint  Luc  l'autre.  Cette  ques- 
tion, je  l'ai  examinée  avec  soin  dans  cet  ou- 
vrage au  chapitre  où  je  revise  l'opuscule  écrit 
contre  Faugtus  le  manichéen.  Cet  ouvrage  com- 
mence ainsi:  «  Gum  Scripturas  sanctas,  quse  ap- 
pellantur  canonicae.  » 


(1)  Bien  que  lus  raisons  qu'apportent  de  modernes  interprètes  des  saintes  Ecritures  pour  prouver  que  Samuel  ne  doit  être  placé  qu'au 
rang  des  lévites,  aient  leur  importance,  parce  que  disent-ils,  il  ne  descend  pas  d'Aaron  par  le  fils  aîné  de  ce  grand-prêtre;  cependant  la 
plupart  des  anciens  avec  saint  Augustin  lui  attribuent  la  dignité  sacerdotale.  Saint  Gyp.,  epist.,  65;  saint  Ambres,,  in  Ps.  cxvai, 
serm.  xviii,  etc. 


ipsam  vesperam  jam  non  esset  immundus,  sed  usque 
ad  ipsam ut  vespertino  jam  tempore  incensum  mun- 
dus  offerret ,  cum  propter  creaiidos  filios  post  matu- 
tinum  incensum  mixtus  esset  uxori.  Itemque  ubi 
qusesitum  est  (qusest.  Lxxxm),  quomodo  proliibitus 
esset  super  funus  patris  sacerdos  summus  intrare, 
cura  eum  fieri  sacerdotem  (quando  unus  erat)  {Lcvit., 
XXI,  11)  nisi  post  mortem  sacerdotis  patris  non  opor- 
teret  ;  dixi,  «  propter  hoc  necesse  fuisse,  nondum  se- 
pulto  pâtre  statim  post  ejus  mortem ,  filium  ejus 
constitui ,  qui  succederet  patri  ;  propter  etiam  conti- 
nuationis  incensum,  quod  bis  in  die  necesse  erat 
ofïerri  ;  »  qui  sacerdos  super  mortem  nondum  sepulti 
patris  prohibctur  iiitrare.  Sedparum  attendi,  potuisse 
hoc  prcpcipi  raagis  propter  illos,  qui  futuri  fuerant 
summi  sacerdotes  non  patribus  summis  sacerdotibus 
succedentes,  sed  tamen  ex  filiis,  id  est  ex  posteris 
Aaron,  si  forte  summus  sacerdos,  aut  filios  non  ba- 
beret,  aut  ita  reprobos  haberet  ut  nullus  eorum  pa- 
tri deberet  succedere.  Sicut  Samuel  summo  sacerdoti 


Heli  successit  ;  cum  sacerdotis  filius  ipse  non  esset , 
sed  tamen  ex  filiis,  hoc  est,  ex  posteris  esset  Aaron. 
(I  Reg.,  I.) 

3.  De  latrone  etiam  cui  dictum  est  (qusest.  lxxxiv)  : 
«  Hodie  mecum  eris  in  paradiso,  »  quod  non  fuerit 
visibiliter  baptizatus,  quasi  certum  posui,  cum  sit  in- 
certum,  magisque  illum  baptizatum  fuisse  credendum 
sit,  sicut  ego  quoque  alibi  postea  disputavi.  Item  quod 
in  quinto  libro  dixi  (qusest.  xlvi),  ubi  commemoran- 
tur  matres  in  generationibus  evangelicis,  «  non  eas 
positas  nisi  cum  patribus,  »  verum  est  quidem,  sed 
ad  rem,  de  qua  agebatur  non  pertinet.  Agebatur  au- 
tem  de  iis  qui  ducebant  fratrum  vel  propinquorum 
conjuges,  eorum  qui  sine  filiis  defuncti  essent,  propter 
duos  patres  Joseph,  quorum  alterum  Matthseus  com- 
mémorât, alterum  Lucas.  De  qua  qusestione  diligenter 
in  hoc  opère  disserui,  cum  retractaremus  opus  no- 
strum  contra  Faustum  Manichœum.  Hoc  opus  sic  in- 
cipit  :  c(  Gum  Scripturas  sanctas,  quse  appellantur  Ca- 
nonicse.  » 


TOM.  il. 
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LES  DEUX  LIVRES  DES  RÉTRACTATIONS. 


CHAPITRE  LYI. 

De  l'âme  et  de  son  origine.  —  Quatre  livres. 

A  la  même  époque,  un  certain  Vincent  Victor 
trouva  dans  la  Mauritanie  Césarienne ,  chez  un 
prêtre  espagnol  nommé  Pierre,  un  opuscule  qui 
venait  de  moi  où,  dans  un  passage  qui  traitait 
de  l'origine  de  l'âme  de  tous  les  hommes,  j'a- 
vouais que  j'ignorais  si  ces  âmes  proviennent 
de  celle  du  premier  homme  et  ensuite  de  celle 
de  nos  parents,  ou  si  elles  sont  données  à  cha- 
que homme,  sans  aucune  propagation,  comme 
elle  fut  donnée  à  Adam;  toutefois  je  déclarais 
être  certain  que  l'âme  n'est  pas  un  corps ,  mais 
un  esprit.  Ce  Vincent  Victor  adressa  à  ce  même 
Pierre  deux  livres  où  il  combattait  mon  opinion 
et  le  moine  René  me  les  envoya  de  Gésarée. 
Après  les  avoir  lus ,  j'y  répondis  en  quatre 
livres ,  l'un  adressé  au  moine  René ,  l'autre  au 
prêtre  Pierre,  les  deux  derniers  à  Victor  lui- 
même.  Ce  que  j'ai  écrit  à  Pierre,  quoique  ayant 
toute  l'étendue  d'un  livre,  est  plutôt  une  lettre 
que  je  n'ai  pas  voulu  séparer  des  autres  livres. 
Or,  dans  ces  livres  où  je  discute  une  foule  de 
questions  nécessaires,  j'ai  défendu  mes  opinions 
sur  l'origine  de  l'âme  donnée  à  chaque  homme, 
et  j'ai  montré  les  nombreuses  erreurs  et  les 

G  A  PUT  LVL. 

De  anima  et  ejus  origine.  —  Libri  quatuor. 

Eodem  tempore  quidam  Yincentius  Victor  in  Mau~ 
ritania  Cœsariensi  invenit  apud  Hispanum  quemdam 
presbyterum  Petrum  nonnullum  opusculum  meum, 
ubi  quodam  loco  de  origine  animœ  homiimm  siiigu- 
lorum,  utrum  ex  illa  una  primi  liominis,  ac  deinde 
ex  parentibus  propagentur  ;  an  sicut  illi  uni  sine 
ulla  propagatione  singulee  singulis  dentur,  me  nes- 
cire  coufessus  sum  :  verumtamen  scire  animam  non 
corpus  esse,  sed  spiritum.  Et  contra  ista  mea  ad 
eumdem  Petrum  scripsit  ille  duos  libros ,  quos  mihi 
de  Gaesarea  Renatus  monachus  misit.  Quibus  ego 
lectis,  responsione  mea  quatuor  reddidi,  unum  ad 
Renatum  monaclium,  alterum  ad  presbyterum  Pe- 
trum, et  duos  ad  eumdem  Yictorem.  Sed  ad  Petrum, 
quamvis  liabeat  *  libri  prolixitatem,  tamen  epistola 
est  quam  nolui  a  tribus  caiteris  separari.  hi  iis  au- 
tem  omnibus,  in  quibus  multa  necessaria  dissermi- 
tur,  defendi  de  origine  animarum ,  quse  singulis  bo- 
minibus  dantur,  cunctationem  meam,  et  multos 


fausses  présomptions  de  Vincent  Victor.  Cepen- 
dant, comme  c'était  un  jeune  homme  qu'il  ne 
fallait  pas  condamner  trop  vite,  mais  instruire, 
je  l'ai  traité  avec  toute  la  douceur  possible,  et 
j'ai  reçu  de  lui  une  formule  de  rétractation.  Le 
livre  adressé  à  René  commence  par  ces  mots  : 
((  Sinceritatem  tuam  erga  nos.  ))  Celui  qui  s'a- 
dresse à  Pierre  par  ceux-ci  :  «  Domino  dilectis- 
simo  fratri,  et  compresbytero  Petro.  »  Des  deux 
derniers  adressés  à  Vincent  Victor,  le  premier 
commence  ainsi  :  «  Quod  mihi  ad  te  scribendum 
putavi.  » 

CHAPITRE  LVn. 

A  PollentiuSy  surjes  mariages  adultères.  —  Deux 
livres. 

J'ai  écrit  deux  livres  sur  les  mariages  adul- 
tères en  désirant  autant  que  possible  mettre 
dans  tout  son  jour,  d'après  les  Ecritures,  cette 
question  difficile.  L'ai-je  fait  avec  assez  de 
clarté?  Je  n'en  sais  rien;  mais  je  sens  que  je 
suis  resté  loin  de  la  perfection,  bien  qu'en  dis- 
cutant cette  question  j'y  aie  découvert  un  grand 
nombre  d'aperçus,  ce  dont  tout  le  lecteur  intel- 
ligent pourra  juger.  Le  premier  livre  de  cet  ou- 
vrage commence  ainsi  :  «  Prima  qusestio  est, 
frater  dilectissime  Pollenti.  »  Et  le  second  :  «  Ad 
ea  quse  mihi  scripseras.  )) 

errores  atque  pravitates  prsesumptionis  ejus  ostendi. 
Quem  tamen  juvenem  non  prsepropere  detestandum, 
sed  adbuc  docendum  quanta  potui  lenitate  tracta vi , 
et  ab  eo  rescripta  correctionis  ejus  accepi.  Hujus 
operis  liber  ad  Renatum  sic  incipit  :  «  Sinceritatem 
tuam  erga  nos.  »  Ad  Petrum  autem  sic  :  «  Domino 
dilectissimo  fratri  et  compresbytero  Petro.  »  Duorum 
vero  novissimorum  ad  Yincentium  Yictorem  :  Pri- 
mus  sic  incipit  :  «  Quod  mibi  ad  te  scribendum  pu- 
tavi.  » 

GAPUT  LVn. 

Ad  Pollentium  de  adulterinis  conjugiis.  —  Libri  duo. 

Scripsi  duos  libros  de  Conjugiis  adulterinis,  quan- 
tum potui  secundum  Scripturas,  cupiens  solvere  dif- 
ticillimam  quœstionem.  Quod  utrum  enodatissime 
fecerim,  nescio ,  imo  vero  non  me  pervenisse  ad  hu- 
jus rei  perfectionem  sentio,  quamvis  multos  sinus 
ejus  aperuerim,  quod  judicare  poterit  quisquis  in- 
telligenter  legit.  Hujus  operis  primus  liber  sic  inci- 
pit :  «  Prima  queestio  est  frater  dilectissime  Pol- 
lenti. »  Secundus  autem  sic  :  «  Ad  ea  quse  mihi 
scripseras.  » 


LIVRE  II.  —  CHAPITRE  LIX. 


99 


CHAPITRE  LVm. 

Contre  un  adversaire  de  la  loi  et  des  prophètes.  — 
Deux  livres. 

Dans  le  même  temps,  on  lisait  à  Carthage, 
sur  la  place  voisine  de  la  mer  et  en  présence 
d'un  grand  nombre  d'auditeurs  très- attentifs, 
un  livre  qui  avait  pour  auteur  un  certain  héré- 
tique, soit  Marcionite  ,  soit  de  quelque  autre 
secte,  et  dont  voici  l'erreur.  Il  niait  que  Dieu 
eût  fait  le  monde,  et  soutenait  que  le  Dieu  de  la 
loi  donnée  par  Moïse,  le  Dieu  des  prophètes  de 
l'Ancien  Testament  n'était  pas  le  vrai  Dieu, 
mais  bien  le  plus  mauvais  des  démons.  Quel- 
ques-uns de  nos  frères,  chrétiens  très-zélés,  pu- 
rent arriver  jusqu'à  lui,  m'en  envoyèrent  aussi- 
tôt un  livre  pour  le  réfuter  en  me  priant  ins- 
tamment de  ne  pas  différer  d'y  répondre.  C'est 
ce  que  je  fis  en  deux  livres  que  j'intitulai  pour 
cette  raison  :  Contre  un  adversaire  de  la  loi  et 
des  prophètes  ;  car  le  manuscrit  qui  m'avait  été 
envoyé  n'avait  pas  de  nom  d'auteur.  Cet  ouvrage 
commence  ainsi  :  «  Libro  quem  misistis,  fratres 
dilectissimi.  )> 

CHAPITRE  LIX. 

Contre  Gaudence,  évéqiie  des  Donatistes.  —  Deux  livres. 

Dans  le  même  temps,  Dulcitius,  tribun  et  no- 


taire ,  était  en  Afrique  Texécuteur  des  ordres 
impériaux  portés  contre  les  Donatistes.  Il  avait 
adressé  des  lettres  à  Gaudence ,  évêque  des  Do- 
natistes de  Tamugadès,  un  des  sept  qu'il  avaient 
choisis  pour  les  défendre  dans  notre  conférence. 
Il  l'exhortait  à  l'unité  catholique  et  cherchait  à 
le  détourner  d'allumer  l'incendie  où  il  menaçait 
de  se  consumer,  lui,  les  siens  et  son  Eglise;  et  il 
ajoutait  que,  s'ils  croyaient  leur  cause  juste,  ils 
prissent  la  fuite,  selon  le  précepte  de  Jésus- 
Christ,  plutôt  que  de  s'exposer  à  périr  dans  les 
flammes.  Gaudence  lui  récrivit  deux  lettres, 
l'une  courte,  «  attendu,  disait- il,  que  le  porteur 
était  pressé  ;  »  l'autre  plus  longue ,  où  il  répon- 
dait plus  complètement  et  avec  plus  de  soin.  Le 
tribun  Dulcitius  crut  devoir  me  les  envoyer  pour 
les  réfuter.  C'est  ce  que  je  fis  pour  ces  deux 
lettres  en  un  seul  livre.  Ce  livre  étant  tombé 
entre  les  mains  de  Gaudence ,  il  me  répliqua  ce 
qu'il  voulut  sans  donner  aucune  raison,  mais 
prouvant  bien  plutôt  qu'il  n'avait  pu  ni  se  taire 
ni  me  répondre.  La  chose  était  assez  claire  pour 
les  lecteurs  intelligents  qui  feront  la  comparai- 
son de  nos  deux  opuscules,  je  n'ai  pas  voulu  tou- 
tefois laisser  sans  réponse  cet  écrit,  quel  qu'il  fût. 
Yoilàpourquoi  mes  livres  contre  lui  sont  au  nom- 
bre de  deux.  Cet  ouvrage  commence  ainsi  :  «  Gau- 
dentius  Donatistarum  Tamugadensis  episcopus.» 


GAPUT  LVIII. 
Contra  adversarium  legis  et  prophetarum.  —  Libri  duo. 

Interea  liber  quidam  cujusdam  liseretici  sive  Mar- 
cionistœ^  sive  cujuslibet  eomm  quorum  error  opina- 
tur,  quod  istum  muiidum  non  Deus  fecerit  :  nec  Deus 
Legis ,  quœ  data  est  per  Moysen ,  et  Prophetarum  ad 
eamdem  Legem  pertinentiimi  verus  sit  Deus  :  sed 
pessimus  dœmon  :  cum  apud  Cartliaginem  multis  coii- 
tluentibus  et  attentissime  audieiitibus,  in  platea  ma- 
ritima  legeretur,  pervenerunt  ad  eum  fratres  stu- 
diosissime  Christiani,  eumque  milii  redargueudum 
sine  ulla  dilatione  miserunt ,  muitum  rogantes ,  ut 
nec  ego  respondere  differrem.  RefelU  eum  libris  duo- 
bus,  quos  ideo  prcfinotavi  :  Contra  adversarium  Le- 
gis et  Prophetarum ,  quia  codex  ipse  qui  missus 
est,  nomen  non  liabebat  auctoris.  Hoc  opus  sic  inci- 
pit    «  Libro  quem  misistis,  iratres  dilectissimi.  » 

GAPUT  LXIX. 

Contra  Gaudentiiini  Donatistarum  episcopiun.  —  Libri 
duo. 

Per  idem  tempus  Dulcitius  tribunus  et  notarius 


hic  erat  in  Africa  exsecutor  imperialium  jussionum 
contra  Donatistas  datarum.  Qui  cum  dedisset  litteras 
ad  Gaudentium  Tamugadensem  Donatistarum  epis- 
copum,  unum  illorum  septem  quos  in  nostra  colla- 
tione  auctores  sutE  defensiouis  elegerant,  exliortans 
eum  ad  unitatem  catholicam,  et  dissuadens  incen- 
dium,  quo  se  ac  suos  cum  ipsa  in  qua  erat  ecclesia 
consumere  minabatur,  addens  etiam  ut  si  se  justos 
putarent,  fugereut  potius  secundum  prseceptum  Do- 
mini  Christi,  quam  nelandis  se  ignibus  concrema- 
rent;  rescripsit  ille  epistolas  duas,  unam  brevem, 
festinante,  ut  asseruit,  perlatore;  aliam  prolixam, 
quasi  plenius  diligentiusque  respondens.  Has  milii 
supra  memoratus  tribunus  existimavit  mittendas,  ut 
eas  potius  ipse  relellerem,  quas  ambas  uno  libro  re- 
dargui.  Qui  cum  in  ejusdem  Gaudentii  pervenisset 
manus,  rescripsit  quod  ei  visum  est  ad  meipsum, 
nuila  ratioue  respondens,  sedmagis  se  nec  respondere, 
nec  tacere  potuisse  declarans.  Quod  cum  satis  posset 
inteUigenter  legentibus,  et  nostra  atque  ipsius  dicta 
conferentibus  apparere,  nolui  tamen  sine  rescripto 
relinquere  quidquidiliud  fuit.  Hinc  factum  est,  ut  hi 
nostn  ad  ilium  duo  libri  essent.  Hoc  opus  sic  incipit  : 
(c  Gaudentius  Donatistarum  Tamugadensis  episcopus.» 
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LES  DEUX  LIVRES  DES  RÉTRACTATIONS. 


CHAPITRE  LX. 

Contre  le  mensonge.  —  Un  livre. 

Je  composai  aussi  alors  un  livre  contre  le  men- 
songe. La  cause  qui  me  détermina  à  l'écrire  fut 
que  certains  catholiques  crurent  devoir  feindre 
qu'ils  étaient  Priscillianistes ,  afin  de  suivre  les 
traces  et  de  découvrir  les  mystères  de  ces  héré- 
tiques qui ,  pour  cacher  leur  hérésie ,  soute- 
naient qu'il  était  permis  non-seulement  de  la 
nier  et  de  mentir ,  mais  même  de  se  parjurer. 
J'ai  composé  ce  livre  pour  montrer  que  cette 
conduite  était  défendue.  Il  commence  ainsi  : 
«  Multa  mihi  legenda  misisti.  » 

CHAPITRE  LXI. 

Contre  deux  lettres  des  Pélagiens.  —  Quatre  livres. 

Suivent  quatre  livres  écrits  contre  deux  lettres 
des  Pélagiens  à  Boniface,  évêque  de  l'Eglise  ro- 
maine. Ces  lettres  étant  tombées  entre  ses  mains, 
il  me  les  avait  envoyées  lui-même ,  y  trouvant 
mon  nom  calomnieu sèment  inséré.  Cet  ouvrage 
commence  ainsi  :  «  Noveram  te  quidem,  fama 
celeberrima  prœdicante.  » 


CHAPITRE  LXH. 

Contre  Julien.  —  Six  livres. 

C'est  alors  que  les  quatre  livres  du  pélagien 
Julien,  dont  j'ai  parlé  plus  haut,  vinrent  aussi 
entre  mes  mains.  J'y  découvris  que  les  passages 
qu'en  avaient  détachés  celui  qui  les  avait  en- 
voyés au  comte  Valère  n'avaient  pas  été  envoyés 
à  ce  personnage  comme  Julien  les  avait  écrits, 
mais  que  quelques-uns  de  ces  passages  avaient 
subi  tant  soitpeu  de  changements.  J'écrivis  donc 
six  livres  contre  les  quatre  de  Julien.  Or^  dans 
les  deux  premiers  je  combats  l'impudence  de 
Julien  par  les  témoignages  des  saints  qui,  après 
les  Apôtres,  ont  défendu  la  foi  catholique.  Il 
croyait,  en  effet,  pouvoir  nous  reprocher  comme 
une  erreur  des  Manichéens  d'avoir  dit  que  nous 
tirons  d'Adam  le  péché  originel,  lequel,  par  le 
bain  de  la  régénération,  est  effacé  non-seule- 
ment chez  les  adultes ,  mais  même  chez  les  pe- 
tits enfants.  D'un  autre  côté,  je  montre  dans  la 
dernière  partie  de  mon  livre  premier  combien 
quelques-unes  des  opinions  de  Julien  favorisent 
les  Manichéens.  Les  quatre  autres  livres  sont 
une  réfutation  suivie  des  siens.  Mais  dans  le 
cinquième  livre  de  cet  ouvrage  si  important 


GAPUT  LX. 

Contra  mendacium.  —  Liber  unus. 

Tune  et  contra  Mendacium  scripsi  librum  cujus 
operis  ea  causa  exstitit,  quod  ad  PriscilHanistas  lise- 
reticos  vestigandos,  qui  liaeresem  suam  non  solum 
negando  atque  mentiendo,  verum  etiam  pejerando 
existimant  occulendam,  visum  est  quibusdam  catlio- 
licis  Priscilhanistas  se  debere  simulare,  ut  eorum  la- 
tebras  penetrarent.  Quod  ego  fieri  proliibens,  hune 
librum  eondidi.  Hie  liber  sie  incipit  :  «  Multa  mihi 
legenda  misisti.  » 

CAPUT  LXI. 

Contra  duas  epistolas  Pelagianorum.  —  Lihri 
quatuor. 

Sequuntur  libri  quatuor,  quos  eontra  duas  episto- 
las  Pelagianorum  ad  episcopum  Romanse  eeclesise 
Bonifacium  scripsi  :  quia  eum  in  manus  ejus  venis- 
sent,  ipse  mihi  eas  miserat,  inveniens  in  illis  ca- 
lumniose  interpositum  nom  en  meum.  Hoc  opus  sie 
incipit  :  «  No7eram  te  quidem  fama  celeberrima  prse- 
dicante.  » 


GAPUT  LXU. 

Contra  JuUanum. —  Libri  sex. 

Interea  libri  quatuor  Juliani  Pelagiani,  quos  su- 
pra commemoravi,  venerunt  etiam  in  manus  nos- 
tras ,  in  quibus  comperi  illa  quse  ex  eis  decerpserat , 
qui  ea  Comiti  Valerio  miserat,  non  omnia  eo  modo 
quo  a  Juliano  dicta  sunt,  ad  eumdem  Comitem 
scripta,  sed  nonnulla  eorum  aliquantum  fuisse  mu- 
tata.  Scripsi  ergo  sex  libros,  adversus  illos  quatuor; 
sed  meorum  duo  primi,  testimoniis  sanctorum  qui 
fidem  catholicam  post  Apostolos  defenderunt,  Ju- 
liani impadentiam  redarguunt ,  qui  tanquam  Mani- 
cbseorum  dogma  nobis  objiciendum  putavit,  quia  ex 
Adam  trahi  dicimus  originale  peecatum  ,  quod  per 
lavacrum  regenerationis ,  non  solum  in  majoribus, 
verum  etiam  in  parvulis  solvitur.  Quantum  autem 
ipse  Julianus  quibusdam  sententiis  suis  adjuvet  Ma- 
nichseos,  in  primi  libri  mei  parte  posteriore  mon- 
stravi.  Cseteri  autem  nostri  quatuor  redduntur  illis 
singulis  singuli.  Verum  in  hujus  tanti  tamque  ela- 
borati  operis  quinto  volumine  (cap.  xiv),  ubi  com- 
memoravi  deformem  maritum  conjugi  sues,  ne  de- 
formes  pareret,  proponere  in  concubitu  formosam 


LIVRE  II.  —  CHAPITRE  LXV. 

et  que  j'ai  travaillé  avec  le  plus  grand  soin, 
lorsque  j'ai  rappelé  le  mari  difforme  qui,  dans 
l'acte  du  mariage ,  présentait  à  sa  femme  une 
belle  peinture  pour  qu'elle  n'eût  pas  des  enfants 
difformes  (ch.  xv,  51),  j'ai  indiqué  comme  cer- 
tain le  nom  de  l'individu  qui  avait  cette  habi- 
tude, tandis  qu'il  n'est  pas  connu  d'une  manière 
certaine;  ma  mémoire,  dans  cet  endroit,  m'a  fait 
défaut.  Soranus,  auteur  d'un  livre  de  médecine, 
a  écrit  que  c'était  un  roi  de  Chypre  ;  mais  il  n'a 
pas  donné  le  nom  de  ce  roi.  Cet  ouvrage  com- 
mence ainsi  :  «  Contumelias  tuas  ut  verba  male- 
dica,  Juliane.  » 
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tissime  fili  Laurenti^  quantum  tua  eruditione 
delector.  » 

CHAPITRE  LXIV. 

Du  soin  que  l'on  doit  prendre  des  morts,  à  l'évêque 
Paulin.  —  Un  livre. 


J'ai  écrit  un  livre  :  Du  soin  que  Von  doit 
prendre  des  morts,  pour  répondre  à  des  lettres 
où  l'on  me  demandait  s'il  pouvait  être  utile, 
après  la  mort,  d'avoir  son  corps  enseveli  près 
de  l'autel  de  quelque  saint.  Ce  livre  commence 
ainsi  :  a  Diu  sanctitati  tuee,  coepiscope  vene- 
rande  Pauline.  » 


CHAPITRE  LXm. 

A  Laurent,  sur  la  foi,  l'espérance  et  la  charité. 
Un  livre. 


CHAPITRE  LXV. 

Des  huit  questions  de  Dulcitius.  —  U?i  livre. 


J'ai  écrit  également  un  livre  sur  la  Foi,  F  Es- 
pérance et  la  Charité.  Celui  à  qui  je  l'ai  adressé, 
avait  sollicité  de  moi  un  petit  opuscule  qui  ne 
sortirait  pas  de  ses  mains.  C'est  ce  que  les  Grecs 
appellent  un  Enchiridion,  ou  Manuel.  Je  crois 
y  avoir  exposé  assez  exactement  quel  culte  on 
doit  rendre  à  Dieu,  ce  qui  est,  selon  la  définition 
des  saintes  Ecritures,  la  véritable  sagesse.  Ce 
livre  commence  ainsi  :  «  Dici  non  potest,  dilec- 


Le  livre  intitulé  :  Des  huit  questions  à  Dulci- 
tius, ne  devait  pas  figurer  dans  cet  ouvrage 
parmi  mes  livres,  puisqu'il  est  composé  de  cita- 
tions extraites  de  ceux  que  j'avais  écrits  anté- 
rieurement. Cependant  on  y  trouve  quelques 
discussions  de  plus,  ainsi  que  la  réponse  à  l'une 
de  ces  questions  :  cette  réponse  est  nouvelle  et 
n'est  point  extraite  de  quelque  autre  de  mes  ou- 
vrages, je  l'ai  donnée  telle  qu'elle  a  pu  se  pré- 


solere  picturam;  nomen  hominis,  qui  hoc  facere  so- 
lebat,  quasi  certum  posui,  cum  sit  incertum,  quia 
memoria  me  fefellit.  Hoc  autem  Soranus  (a)  auctor 
inedicinse  scripsit  regem  Cyprium  facere  solere,  sed 
nomen  ejus  proprium  non  expressit.  Hoc  opus  sic 
incipit  :  «  Contumelîas  tuas  et  verba  maledica  Ju- 
liane. » 

GAPUT  LXUI. 

Ad  Laurenthuu  de  fide ,  spe  et  caritaie. —  Liber  unus. 

Scripsi  etiam  librum  de  Fide,  Spe  et  Caritatc,  cum 
a  me,  ad  quem  scriptus  est,  postulasset  ut  aliquod 
opusculum  liaberet  meum  de  suis  manibus  non  re- 
cessurum  :  quod  genus  Graîci  Enchiridion  vocant. 
Ubi  satis  diUgenter  milii  videor  esse  complexus  quo- 
modo  sit  colendus  Deus,  quam  sapientiam  esse  lio- 
minis  utique  veram  divina  Scriptura  définit.  Hic  liber 
sic  incipit  :  «  Dici  non  potest ,  dilectissime  fili  Lau- 
renti,  quantum  tua  eruditione  delector.  » 


CAPUTL  XIV. 

De  cura  pro  mortuis  gerenda  ad  Paulinum  episcopum, 
—  Liber  uniis. 

Librum  de  Cura  pro  mortuis  gerenda  scripsi,  cum 
interrogatus  litteris  fuissem ,  utrum  prosit  cuique 
post  mortem  quod  corpus  ejus  apud  sancti  alicujus 
memoriam  sepelitur.  Hic  liber  sic  incipit  .:  «  Diu 
sanctitati  tuce  coepiscope  venerande  Pauline.  » 

CAPUT  LXV, 
JDe  oclo  Dulcitii  quœstionibus.  —  Liber  unus. 

Liber  quem  prœnotavi  de  Octo  Dulcitii  quœstiotii- 
bus,  non  esset  in  hoc  opère  commemorandus  inter 
libros  meos ,  cum  sit  confectus  ex  iis ,  quœ  a  me  in 
aliis  antea  conscripta  sunt ,  nisi  et  disputationis  ali- 
quid  a  nobis  interpositum  reperiretur  in  eo,  et  uni 
earum  quœstionum  non  ex  opusculo  aliquo  alio  meo 
responsionem ,  sed  tune  quse  potuit  occurrerc ,  red- 


(n)  Ita  Mss.  a  quibas  clissidentes  hic  Vulgati  habent,  medicinœ  artis  magister.  At  lib.  V,  contra  Julian.,  c.  xiv^,  in  concordiam  cum 
redeunt. 
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senter  alors  à  mon  esprit.  Ce  livre  commence 
de  la  sorte  :  «  Quantum  milii  videtur,  dilectis- 
sime  fili  Dulciti.  » 

CHAPITRE  LXVI. 

A  Valentin  et  à  ses  moines,  de^la  grâce  et  du  libre 
arbitre.  —  Un  livre. 

J'ai  écrit  un  livre  intitulé  :  De  la  grâce  et 
du  libre  arbitre ,  contre  ceux  qui ,  lorsqu'on 
défend  la  grâce  de  Dieu  s'imaginent  qu'on  nie 
le  libre  arbitre,  et  qui  défendent  eux-même 
le  libre  arbitre  en  niant  la  grâce  de  Dieu , 
et  affirment  que  cette  grâce  nous  est  donnée 
selon  nos  mérites.  J'ai  adressé  ce  livre  à  ces 
moines  d'Adrumette,  dans  le  monastère  des- 
quels une  controverse  si  vive  s'était  élevée  sur 
ce  sujet ,  que  plusieurs  d'entre  eux  avaient 
été  forcés  de  me  consulter.  Ce  livre  commence 
ainsi  :  a  Propter  eos  qui  hominis  liberum  ar- 
bitrium.  )) 


CHAPITRE  LXYIL 

Aux  mêmes,  de  la  correction  et  de  la  grâce.  —  U?i  livre. 

J'écrivis  de  nouveau  pour  les  mêmes  moines 
un  autre  livre  que  j'intitulai  :  De  la  correction 
et  de  la  grâce.  Car  on  m'avait  appris  que,  dans 
un  monastère,  quelqu'un  avait  soutenu  qu'on 
ne  devait  reprendre  personne,  s'il  n'accomplis- 
sait pas  les  préceptes  du  Seigneur,  mais  qu'il 
suffisait  de  prier  pour  lui,  afin  qu'il  arrivât  à  les 
accomplir.  Ce  livre  commence  ainsi  :  «  Lectis 
litteris  vestris,  Valentine  frater  dilectissime.  » 

Tels  sont  les  quatre-vingt-treize  ouvrages,  for- 
mant deux  cent  trente-deux  livres,  que  d'après 
cette  révision,  j'ai  reconnu  être  sortis  de  ma 
plume  :  j'ignore  si  j'en  écrirai  encore  d'autres. 
Quant  à  la  révision  de  ces  ouvrages,  je  l'ai  pu- 
bliée en  deux  livres  sur  les  instances  de  mes 
frères,  avant  de  commencer  à  réviser  les  lettres 
et  les  sermons  au  peuple,  sermons  dont  j'ai  pro- 
noncé les  uns  et  dicté  les  autres  (4). 


(1)  Dans  quelques  anciens  manuscrits^  nous  trouvons  cette  addition  écrite  de  la  même  main  que  tout  l'ouvrage  :  «  Livres  écrits  et  publiés 
par  saint  Augustin  après  la  révision  de  ceux  qui  précèdent  :  Ces  deux  livres  des  Rétractations.  Le  livre  qui  a  pour  titre  :  Miroir  des 
témoignages  des  Ecritures;  les  deux  livres  à  Prosper  et  à  Hilaire  sur  la  prédestination  des  Saints;  deux  livres  sur  les  hérésies  au 
diacre  Quodvultdeus,  deux  livres  contre  les  faits  qui  se  sont  passés  dans  la  discussion  avec  Maximien  évéque  arien,  (le  jour  tout  entier 
avait  été  consacré  à  entendre  la  discussion  prolixe  de  cet  hérétique,  )  six  livres  contre  le pélagien  Julien^  le  septième  est  incomplet,  le  hui- 
tième manque,  absolument.  En  effet  saint  Augustin  avait  entrepris  de  répondre  aux  huit  livres  de  Julien,  en  citant  ses  propres  paroles  et 
en  les  faisant  suivre  de  ses  réponses. 


didissem.  Hic  liber  sic  incipit  :  «  Quantum  mihi  vi- 
detur, dilectissime  fili  Dulciti.  » 

GAPUT  LXVl. 

Ad  Valentinum  et  cum  illo  monachos  de  gratta  et  libero 
aîbitrio.  —  Liber  unus. 

Propter  eos,  qui  cum  defenditur  Dei  gratia,  pu- 
tantes  negari  liberum  arbitrium ,  sic  ipsi  defendunt 
liberum  arbitrium  ut  negent  Dei  gratiam,  asserentes 
eam  secundum  mérita  iiostra  dari,  scripsi  librum , 
cujus  titulus  est  de  Gratia  et  Libero  arbitrio.  Ad  eos 
autem  scripsi  monachos  Adrumetinos ,  in  quorum 
monasterio  de  bac  re  cœperat  esse  contentio,  ita  ut 
me  consulere  eorum  aliqui  cogerentur.  Hic  liber  sic 
incipit  :  «  Propter  eos  qui  hominis  liberum  arbi- 
trium. » 


GAPUT  LXVII. 
Ad  quos  supra  de  correctione  et  gratia.  —  Liber  unus. 

Rursus  ad  eosdem  scripsi  alterum  librum,  quem 
de  Correptione  et  Gratia ,  prœnotavi ,  cum  mihi  nun- 
tiatum  esset,  dixisse  ibi  quemdam,  neminem  corri- 
piendum,  si  Dei  prsecepta  non  facit,  sed  pro  illo  ut 
faciat,  tantummodo  orandum.  Hic  liber  sic  incipit  : 
«  Lectis  litteris  vestris,  Valentine  frater  dilectissime.  » 

Hsec  opéra  nonaginta  tria  in  libris  ducentis  tri- 
ginta  duobus  me  dictasse  recolui,  quando  hsec  re- 
tractavi,  utrum  adhuc  essem  aliquos  dictaturus  igno- 
rans  atque  ipsam  eorum  retractationem  in  libris 
duobus  edidi  urgentibus  fratribus,  antequam  episto- 
las  ac  sermones  ad  populum ,  alios  dictatos ,  alios  a 
me  dictos  retractare  cœpissem. 


AVERTISSEMENT 

SUR 

LES  TREIZE  LIVRES  DES  CONFESSIONS. 

La  raison  qui  a  fait  adopter  la  coutume  de  mettre  la  vie  d'un  écrivain  en  tête  de  ses 
ouvrages,  a  évidemment  porté  les  premiers  éditeurs  de  saint  Augustin  à  placer  dans  le 
premier  volume  les.  Confessions  immédiatement  après  Iç^s  Rétractations  qui,  d'après  l'ordre 
naturel,  doivent  avoir  le  premier  rang.  Il  importe,  en  effet,  à  celui  qui  veut  lire  les  ouvrages 
d'un  auteur,  avec  plaisir  et  profit,  de  connaître  complètement  le  génie,  les  goûts,  les  mœurs, 
l'honnêteté,  la  sincérité  et  les  autres  qualités  de  cet  écrivain.  Or,  dans  ses  Confessions,  saint 
Augustin  se  dépeint  lui-même  avec  la  plus  grande  fidélité  ;  non-seulement  il  raconte  les 
actions  dont  les  hommes  auraient  pu  être  témoins,  mais  encore  celles  que  Dieu  seul,  qui  lit 
dans  le  fond  des  cœurs,  pouvait  connaître,  et  il  les  expose  une  à  une,  les  bonnes  comme  les 
mauvaises.  Il  rappelle,' dans  cet  ouvrage,  et  avec  les  plus  grands  détails,  les  fautes  même  les 
plus  légères  de  sa  vie  passée,  et  les  bienfaits  qu'il  a  reçus  de  Dieu.  Il  a  laissé  ainsi  à  la  posté- 
rité un  monument  éternel  de  sa  pénitence  et  de  sa  reconnaissance,  et  un  exemple  aduiirable 
de  la  justice  et  de  la  bonté  de  Dieu  h  notre  égard.  Ce  qu'il  cherchait  surtout  c'était,  pour 
nous  servir  de  ses  expressions,  «  de  louer  le  Dieu  juste  et  bon,  des  biens  comme  des  maux,  et 
d'exciter  les  hommes  à  le  connaître  et  à  l'aimer.  »  Or,  voici  comme  il  poursuit  ce  but. 

Dans  le  premier  livre,  après  avoir  invoqué  Dieu  ,  il  rappelle  les  commencements  de  sa  vie 

ADMONITIO 

DE  SEQUENTIBUS  CONFESSIONUM  LIBRIS. 

Quee  causa  fecit  ut  Scriptoris  cujusque  vita  emittendis  in  publicum  ejus  libris  solemni  more 
prsefigeretur,  eadem  etiam  primes  S.  Augustin!  operum  Editores  liaud  dubie  movit  ut  Confessiones 
ipsius  statim  post  Ret7'actationum  libres ,  qui  recto  ordine  debent  prascedere  ,^  in  tomo  primo 
collocarent.  Nempe  interest  plurimum  ut  Auctoris  genium ,  studia,  mores,  probitatem,  fidem, 
aliasque  dotes  perspectas  liabeat  qui  ejus  scripta  cum  voluptate  ,  cum  profectu  perlegere  in 
animum  inducit.  Atqui  in  Confessionibus  suis  Augustinus  totum  se  ipse  expressit  perquam 
accurate  :  quippe  qui  in  iis  non  ea  solum  facta  quœ  liominum  oculis  subjecta  esse  potuissent,  sed 
etiam  ea  quae  Deo  tantum  conscio  in  intimis  agitaverat,  cum  bona,  tum  mala,  singillatim  exposuit. 
In  his  enim  sicuti  anteactee  vitse  vel  levissima  errata,  sic  etiam  accepta  a  Deo  bénéficia  fuse 
commémorât ,  seternum  posteris  relicturus  sive  pœnitentis ,  sive  grati  animi  monumentum  , 
prœclarum  etiam  illius  quam  constanter  erga  nos  exhibet  Deus,  et  justitise  et  bonitatis  exemplum. 
Atque  hoc  in  primis  studebat,  scilicet  (ipsius  verbis  rem  ut  explicemus)  a  et  de  malis  et  de  bonis 
suis  Deum  laudare  justum  et  bonum,  atque  in  eum  excitare  humanum  intellectum  et  affectum.  » 
Id  vero  hac  ratione  exsequitur. 

In  primo  libre,  prœmissa  Dei  invocatione,  recolit  vitee  suse  primordia  ad  annum  quintum- 


m 

jusqu'à  Page  de  quinze  ans.  Il  confesse  les  péchés  de  ses  premières  années  et  de  son  enfance, 
et  il  avoue  qu'il  était  beaucoup  plus  porté  aux  jeux,  aux  plaisirs  et  aux  vices  naturels  de  cet 
âge,  qu'à  l'étude  des  lettres. 

Dans  le  second  livre,  il  passe  à  une  autre  époque  de  sa  vie  et  il  nous  dépeint  le  commen- 
cement de  son  adolescence,  c'est-à-dire  sa  seizième  année  qu'il  passa  dans  la  maison  pater- 
nelle, après  avoir  interrompu  ses  études;  il  rappelle  avec  la  plus  grande  douleur  que  pendant 
ce  temps  il  s'abandonna  à  ses  désirs  et  à  ses  passions,  et  il  juge  très-sévèrement  un  vol  qu'il 
commit  alors  avec  ses  compagnons. 

Le  troisième  livre  embrasse  sa  dix-septième,  sa  dix-huitième  et  sa  dix-neuvième  année  ;  il 
se  trouvait  alors  à  Carthage,  où  il  achevait  le  cours  de  ses  études  littéraires,  il  s'y  laissa 
prendre  dans  les  filets  d'un  amour  criminel  et  il  tomba  dans  l'hérésie  des  Manichéens;  il 
discute  avec  la  plus  grande  clarté  leurs  erreurs  et  leurs  inepties;  il  rapporte  les  larmes  de  sa 
mère  et  la  réponse  qu'elle  reçut  de  Dieu  sur  la  conversion  de  son  lils. 

Dans  le  quatrième  livre,  il  confesse  avec  honte  qu'il  vécut  neuf  ans  dans  la  secte  des  Mani- 
chéens, et  qu'il  entraîna  quelques  autres  dans  cette  même  erreur;  et  raconte  ensuite  la  dou- 
leur immodérée  qu'il  éprouva  de  la  perte  d'un  ami  qu'il  aimait  tendrement  et  que  la  mort 
lui  avait  enlevé.  A  cette  occasion,  il  s'étend  beaucoup  sur  la  fausse  et  sur  la  véritable  amitié. 
Il  fait  enfin  mention  de  ses  livres  du  Beau  et  du  Bien^  qu'il  écrivit  à  l'âge  de  vingt-six  ou  de 
vingt-sept  ans,  et  de  la  facilité  avec  laquelle  il  comprit  de  lui-ffiême,  à  vingt  ans,  les  livres 
des  arts  libéraux  et  les  Catégories  d'Aristote. 

Dans  le  cinquième  livre,  il  nous  fait  le  tableau  de  sa  vingt-neuvième  année.  Convaincu  de 
l'ignorance  du  Manichéen  Faustus,  il  forma  la  résolution  d'abandonner  cette  secte;  à  cette 
même  époque,  il  fut  envoyé  de  Rome,  où  il  enseignait  la  rhétorique,  à  Milan  pour  y  remplir 
les  mêmes  fonctions;  là,  il  y  entendit  saint  Ambroise,  commença  à  se  repentir  de  sa  vie 
passée,  et  se  décida  à  quitter  les  Manichéens  et  à  se  faire  inscrire  au  nombre  des  catéchumènes. 

decimum.  Infantite  peccata  agnoscit  et  pueritise  ;  atque  hac  setate  in  lusum  et  puerilia  quaeque 
oblectamenta  et  vitia  quam  in  litterarum  studia  procliviorem  se  fuisse  confitetur. 

In  secundo  ad  setatem  aliam  progreditur,  primumque  adolescentise  suœ,  id  est,  sextum-decimum 
vitse  annum ,  quem  in  paterna  domo  studiis  intermissis  consumpserat  genio  ac  libidinibus 
indulgens,  ad  mentem  revocat  cum  gravi  dolore,  severus  admodum  in  dijudicando  furto  a  se  tune 
temporis  cum  sodalibus  perpetrato. 

Tertius  liber  de  annis  est  œtatis  illius  decimo-septimo,  decimo-octavo  et  decimo-nono  transactis 
Garthagine,  ubi  dum  litterarii  studii  curriculum  absolveret,  se  libidinosi  amoris  laqueo  irretitum, 
necnon  in  Manicheeorum  hseresim  prolapsum  fuisse  meminit.  Adversus  horum  errores  et  ineptias 
disserit  luculenter.  Matris  lacrymas ,  et  responsum  de  filii  resipiscentia  divinitus  acceptum  refert. 

In  quarto  libro  pudet  se  illi  sectœ  addictum  fuisse  per  novennium,  atque  alios  secum  in  eumdem 
errorem  pertraxisse  ;  deinde  amicum  carissimum  sibi  interea  morte  preereptum,  acerbiori  quam 
sequum  esset  animi  dolore  fuisse  prosecutum.  Gujus  occasione  de  vana  et  de  solida  amicitia  non 
pauca  dicit.  Mentionem  denique  facit  librorum  de  pidchro  et  apto  a  se  anno  œtatis  vigesimo-sexto 
aut  vigesimo-septimo  conscriptorum,  necnon  quam  facili  negotio  Liberalium  Artium  libros  atque 
Aristotelis  Categorias  anno  setatis  ferme  vigesimo  per  sese  intellexerit. 

In  libro  quinto  annum  setatis  suee  exhibet  vigesimum-nonum  ,  quo  scilicet  comperta  Fausti 
Manichœi  imperitia ,  propositum  in  illa  secta  proficiendi  abjecit;  quo  etiam  Roma,  ubi  tune 
rhetoricam  profitebatur ,  missus  Mediolanum  ut  eamdem  artem  doceret,  eœpit  audito  Ambrosio 
resipiseere,  et  de  Manichseismo  abdicando  necnon  de  repetendo  cateehumenatu  deeernere. 
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Le  sixième  livre  nous  fait  connaître  les  événements  de  sa  trentième  année  :  sa  mère,  sainte 
Monique,  se  rend  à  Milan,  Eclairé  par  les  instructions  de  saint  Ambroise,  il  saisit  de  plus  en 
plus  la  vérité  de  la  doctrine  catholique  accusée  faussement  par  les  Manichéens.  Il  décrit  les 
mœurs  de  son  ami  Alype;  il  délibère  sur  les  moyens  de  mener  une  vie  meilleure  el  flotte 
indécis  entre  divers  partis;  frappé  de  la  crainte  de  la  mort  et  du  jugement,  il  désire  chaque 
jour  plus  ardemment  sa  conversion. 

Dans  le  septième  livre,  il  rappelle  à  son  souvenir  le  commencement  de  sa  jeunesse,  c'est- 
à-dire  sa  trente-unième  année.  Il  raconte  qu'à  cette  époque,  encore  enveloppé  des  épaisses 
ténèbres  de  l'ignorance,  il  était  dans  l'erreur  sur  la  nature  de  Dieu,  sur  l'origine  du  mal.  La 
solution  de  ces  hautes  questions  le  jetait  dans  des  angoisses  inexprimables;  il  parvint  enfin  à 
la  connaissance  véritable  de  Dieu,  quoiqu'il  n'eût  pas  encore  sur  Notre-Seigneur  Jésus-Christ 
des  sentiments  dignes  de  l'Homme-Dieu. 

Le  livre  huitième  est  l'histoire  de  la  partie  la  plus  célèbre  de  sa  vie  (sa  trente-deuxième 
année)  ;  il  consulte  Simplicien;  il  apprend  de  lui  la  conversion  de  Yictorin  et  la  vie  de  saint 
Antoine,  moine  d'Egypte,  par  le  récit  que  lui  en  fait  Pontitien.  Après  une  lutte  terrible  de  la 
chair  contre  l'esprit,  il  ouvre  les  Epîtres  de  saint  Paul,  averti  qu'il  est  par  une  voix  du  ciel. 
Bientôt  cette  lecture  le  change  entièrement  et  il  revient  pleinement  à  Dieu. 

Dans  le  livre  neuvième,  il  fait  connaître  le  dessein  qu'il  avait  de  quitter  sa  chaire  de  rhéto- 
rique, à  l'époque  des  vacances  qui  approchaient.  Il  raconte  sa  retraite  dans  la  maison  de  cam- 
pagne de  son  ami  Vérécundus;  son  baptême;  les  vertus  et  la  mort  de  sa  mère  sainte  Monique 
qui  arriva  cette  année,  après  le  baptême  de  son  fils,  alors  âgé  de  trente-trois  ans. 

Dans  le  dixième  livre,  il  recherche  et  produit  au  grand  jour,  non  ce  qu'il  était  auparavant, 
mais  ce  qu'il  est  en  ce  moment.  Il  explique  longuement  la  force  prodigieuse  de  l'esprit  ou  de 
la  mémoire,  et  se  réjouit  surtout  de  ce  que  Dieu  y  a  sa  place.  11  recherche  dans  ses  actes,  dans 

In  libre  sexto  ,  cum  jam  Monnica  ipsius  mater  Mediolanum  advenisset ,  ipseque  annum  eetatis 
ageret  tricesimum,  Ambrosii  concionibus  admonitus  catholicse  doctrinse  veritatem,  quam  Manichsei 
falso  insimulabant,  magis  magisque  intelligebat.  Alipii  amici  sui  mores  prosequitur.  In  diversa 
rapiebatur,  dum  de  vita  melius  instituenda  deliberaret  ;  mortis  quoque  ac  judicii  metu  perculsus, 
ad  vitee  conversionem  in  dies  accendebatur. 

In  septimo  libre  exordium  suse  juventutis,  id  est  annum  setatis  trigesimum-primum ,  ob  mentis 
oculos  reducit.  Narrât  se  illa  setate  densioribus  adhuc  ignorantiae  tenebris  involutum  atque 
errantem  circa  Dei  naturam,  necnon  circa  originem  mali,  in  cujus  inquisitione  se  mirum  in 
modum  angebat ,  pervenisse  tandem  ad  cognitionem  Dei  sinceram  ;  quamvis  nondum  digne  de 
Domino  Ghristo  sentiret. 

Liber  octavus  vitse  ipsius  partem  attingit  celeberrimam ,  annum  videlicet  setatis  trigesimum- 
secundum,  quo  nempe  cum  Simplicianum  consuluisset,  ab  eoque  didicisset  Yietorini  conversionem, 
cum  Antonii  ^Egyptii  monachi  vitam  ex  Potitiani  relatione  cognovisset,  post  vehementem  luctam 
carnem  inter  et  animum ,  codicem  Apostoli  cœlesti  admonitus  oraculo  inspexit  ;  moxque  ex  illius 
lectione  ad  meliorem  frugem  toto  animo  immutatus  fuit,  pleneque  ad  Deum  conversus. 

In  libro  nono  dicit  de  capto  a  se  consilio  rlietoricse  professionem  abjiciendi,  non  tamen  ante- 
quam  vindemialium  feriarum  ,  quod  proxime  instabat ,  tempus  advenisset.  Tum  de  suc  in  Vere- 
cundi  amici  villam  secessu,  de  suo  baptismate,  ac  de  Monnicse  matris  virtutibus  atque  obitu ,  qui 
baptizato  ipso  indicit  in  eumdem  Imncce  annum  ,  œtatis  videlicet  Augustini  tricesimum  tertium. 

In  libro  decimo  scrutatur  deinceps,  ac  palam  contestatur,  non  quaiis  antea,  sed  qualis  tune 
csset.  Multis  explicat  animi  seu  memoriœ  vim  plane  stupendam,  ob  id  sibi  potissimum  gratulatus, 
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ses  sens,  dans  toutes  ses  affections,  la  part  de  la  triple  tentation  de  la  volupté,  de  la  curiosité 
et  de  l'orgueil.  Il  confesse  que  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  est  seul  médiateur  entre  Dieu  et 
les  hommes,  et  rend  des  actions  de  grâces  à  Dieu  le  Père  qui  a  bien  voulu  livrer  pour  nous 
son  Fils  aux  impies. 

Dans  le  livre  onzième  et  dans  les  suivants,  il  traite  des  saintes  Ecritures.  Il  disserte  surtout 
sur  le  chapitre  premier  de  la  Genèse,  qui  contient  le  récit  de  la  création  du  monde,  résoud  les 
difficultés  qu'il  y  rencontre,  et  le  venge  des  objections  de  ses  adversaires.  Dans  le  onzième 
livre,  il  discute  un  peu  plus  longuement  sur  le  temps  :  dans  le  douzième,  sur  la  matière  pre- 
mière et  sur  les  sens  multiples  des  Ecritures.  Dans  le  treizième,  il  fait  ressortir  la  bonté  de 
Dieu  dans  la  création  des  êtres,  il  proclame  un  Dieu  en  trois  personnes  et  donne  la  notion 
propre  de  l'Esprit  saint.  Enfin,  il  explique  dans  un  sens  allégorique  Thistoire  de  la  création 
du  monde. 

Nous  ferons  observer  que  ces  livres  ont  été  écrits  vers  l'an  400  de  Notre-Seigneur;  saint 
Augustin  les  place  un  peu  avant  ceux  qu'il  écrivit  pendant  son  épiscopat  contre  le  manichéen 
Faustus,  et  on  sait  que  ces  derniers  ont  été  publiés  un  peu  avant  ou  peu  après  l'année  400, 
comme  nous  le  dirons  en  son  lieu.  Du  reste,  si  ces  ouvrages  ne  renferment  aucun  indice  qui 
puisse  nous  faire  connaître  d'une  manière  certaine  l'époque  de  leur  composition,  si  pour 
fixer  cette  époque,  on  ne  peut  produire  d'autres  arguments,  on  doit  former  son  opinion 
d'après  l'ordre  suivi  dans  les  Rétractations^  d'autant  plus,  qu'autant  qu'il  lui  a  été  possible, 
saint  Augustin  s'est  proposé  de  nous  faire  connaître  dans  ces  deux  livres  l'ordre  dans  lequel 
il  a  écrit  chacun  de  ses  ouvrages  (1).  Nous  devons  cependant  reconnaître  que  dans  ces  deux 
livres  il  a  eu  moins  en  vue  d'indiquer  l'ordre  chronologique  de  ses  ouvrages  que  les 
raisons  qui  l'ont  porté  à  les  écrire. 

(1)  Prologue  des  Rétractations,  n"  3. 

quod  sua  in  memoria  locum  Deus  haberet.  Inquirit  in  actus ,  in  sensus ,  et  affectus  suos  omnes 
ex  triplici  tentatione  voluptatis ,  curiositatis ,  ac  superbise.  Dominum  Christum  unum  media- 
torem  Dei  et  hominum  confitetur,  et  Dec  Patri ,  qui  pro  nobis  impiis  filium  tradiderit,  grates 
rependit. 

In  libro  undecimo  et  sequentibus  tractât  de  Scripturis  sanctis.  Totum  caput  primum  Geneseos, 
que  mundi  creatio  describitur,  dissertationibus  illustrât,  difficultates  incurrentes  dissolvens,  et  ab 
adversariorum  objectis  vindicans.  Sed  in  undecimo  disputât  paulo  fusius  de  tempore.  In  duodecimo 
de  materia  prima,  deque  multiplici  Scripturse  sensu.  In  tertiodecimo  Dei  bonitatem  ex  rerum 
productione  commendat;  prsedicat  Deum  Trinitatem,  et  Spiritus  sancti  propriam  quamdam 
notionem.  Denique  creati  mundi  historiam  allegorice  exponit. 

Hosce  libres  observamus  scriptos  circiter  annum  Christi  quadringentesimum,  propterea  quod  ab 
Augustino  recensentur  proxime  ante  illos  quos  Episcopus  ad  versus  Faustum  Manichseum  non 
multo  ante  vel  post  hune  annum  elaboravit,  uti  suo  dicetur  loco.  Gerte  si  qua  opéra  indubiam 
et  distinctam  temporis  notam  prse  se  non  ferunt,  si  aliis  demum  argumentis  id  investigari 
non  potest ,  decernendum  videtur  ex  Retractationum  série  :  quandoquidem ,  quantum  potuit, 
curavit  Augustinus,  ut  nos  ex  ipsa  ordinem  ,  quo  quseque  scripta  sunt,  nossemus.  Neque  diffite- 
bimur  tamen  quin  interdum  chronologise  minus ,  magis  autem  pertractati  argumenti  rationem 
habuerit. 
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Extrait  d'une  lettre  de  saint  Augustin  au  comte  Darius, 

Recevez  les  livres  de  mes  confessions  que  vous  avez  tant  désirés.  Apprenez  à  me  connaître  dans 
ces  livres  pour  ne  point  me  juger  meilleur  que  je  ne  suis  :  car  c'est  mon  témoignage  et  non  celui  des 
autres  que  vous  entendrez  sur  ce  qui  me  concerne  ;  considérez-moi  dans  la  vérité  de  ces  récits ,  et 
voyez  ce  que  j'ai  été  lorsque  j'ai  voulu  marcher  avec  mes  seules  forces  :  si  vous  y  trouvez  quelque 
chose  qui  vous  plaise  en  moi,  faites-en  remonter  la  gloire  à  celui  à  qui  je  veux  la  renvoyer,  et  non 
pas  à  moi-même.  Car  c'est  lui  qui  nous  a  faits ^  et  nous  ne  nous  sommes  pas  faits  nous-mêmes  ; 
nous  n'étions  parvenus  qu'à  nous  perdre ,  mais  celui  qui  nous  a  faits  nous  a  donné  une  nouvelle 
création.  Quand  vous  m'aurez  connu  dans  cet  ouvrage,  priez  pour  moi  afin  que  je  ne  vienne  pas  à 
défaillir,  mais  que  j'avance  toujours  vers  la  perfection. 

Extrait  du  livre  intitulé  :  du  Don  de  la  Persévérance,  ch.  xx. 

Lequel  de  mes  ouvrages  a-t-on  cherché  à  connaître  plus  souvent  et  dont  la  lecture  a  eu  plus 
de  charme  et  d'attrait  que  les  livres  de  mes  confessions  !  Gomme  je  les  ai  publiés  avant  la  naissance 
de  l'hérésie  pélagienne,  j'y  ai  dit,  et  bien  des  fois,  à  mon  Dieu  :  a  Donnez  ce  que  vous  ordonnez, 
et  ordonnez  ce  que  vous  voulez.  »  Ces  paroles  de  mon  livre  ayant  été  rappelées  à  Rome,  en  présence 
de  Pélage,  par  un  frère  qui  était  mon  coadjuteur  dans  l'épiscopat,  l'hérésiarque  ne  put  les  souffrir, 
et  son  émotion  croissant  à  mesure  qu'il  les  combattait,  peu  s'en  fallut  qu'il  ne  disputât  avec  celui 
qui  les  lui  avait  citées. 

Voyez  le  livre  II  des  Rétractations,  chap.  vi. 

S.  Augustinus  Epist.  265.  Dario  comiti, 

Sume  libres  quos  desiderasti  Gonfessionum  mearum.  Ibi  me  inspice;  ne  me  laudes  ultra  quam  sum  ;  ibi 
non  aliis  de  me  crede,  sed  milii;  ibi  me  attende,  et  vide  quid  fuerim  in  meipso,  per  meipsum;  et  si  quid  in 
me  tibi  placuerit,  lauda  ibi  mecum,  quem  laudari  volui  de  me.  Neque  enim  me,  (quoniam  ipse  fecit  nos  et 
non  ipsi  nos,  nos  autem  perdideramus  nos)  sed  qui  fecit,  refecit.  Gum  autem  ibi  me  inveneris,  ora  pro  me 
ne  deficiam,  sed  perficiar. 

Ex  lihro  de  Dono  Perse veranti^,  cap.  xx. 

Quid  autem  meorum  opusculorum  frequentius  et  delectabilius  innotescere  potuit  quam  libri  Gonfessionum 
mearum?  Gum  et  ipsos  ediderim  antequam  Pelagiana  bœresis  exstitisset,  in  eis  certe  dixi  Deo  nostro,  et 
ssepe  dixi  :  «  Da  quod  jubés,  et  jube  quod  vis.  »  Quœ  mea  verba  Pelagius  Romae  cum  a  quodam  fratre 
coepiscopo  meo  fuissent  eo  prsesente  commemorata,  ferre  non  potuit;  et  contradicens  aliquanto  commo- 
tius,  pene  cum  eo  qui  illa  commemoraverat  litigavit. 


LES  TREIZE  LIVRES 

DES  CONFESSIONS 


LIVRE  PREMIER 

Après  avoir  invoqué  le  Seigneur,  saint  Augustin  passe  en  revue  les  commencements  de  sa  vie ,  jusqu'à  sa  quinzième 
année  ;  il  confesse  les  péchés  de  ses  premières  années  et  de  son  enfance ,  et  il  fait  l'aveu  qu'à  cet  âge ,  il  avait 
beaucoup  moins  d'inclination  pour  l'étude  que  pour  les  jeux  et  les  amusements  de  l'enfance. 


CHAPITRE  PREMIER. 

Grandeur  de  Dieu. 

1.  c(  Vous  êtes  grand,  Seigneur,  et  souverai- 
nement cligne  de  louanges;  »  {Ps.  cxliv)  votre 
puissance  est  grande  et  votre  sagesse  sans  me- 
sure. {Ps.  CXLIV.)  Et  c'est  vous  qu'un  homme 
veut  louer,  lui  partie  infime  de'votre  création, 
lui  qui  promène  partout  avec  sa  mortalité  le  té- 
moignage de  son  péché ,  et  la  preuve  que,  comme 
Dieu,  vous  résistez  aux  superbes.  (I  Pier.,  v, 
5.)  Cependant  c'est  vous  qu'il  veut  louer,  cet 
homme,  lui  partie  si  faible  de  votre  création. 
Vous  l'excitez  à  trouver  son  bonheur  à  vous 
louer,  car  vous  nous  avez  faits  pour  vous ,  et 
notre  cœur  ne  trouve  aucun  repos  jusqu'à  ce 
qu'il  repose  en  vous.  Donnez-moi,  Seigneur,  de 

(1)  Ecrits  environ  l'an  400. 

CONFESSIONUM 

IwIBRI  TREDECÎM. 


LIBER  PRIMUS. 

Prsemissa  Dei  invocatione  recolit  vitae  suae  primordia  ad  annum 
decimumquintum.  Infantise  peccata  agnoscit  et  pueritise.  Atque 
hac  œtate  in  Insum  et  puerilia  quseque  oblectamenta  quam  in 
litterarum  studia  procliviorem  se  fuisse  conûtetur. 


GAPUT  PRIMUM. 

Deum  vult  laudare  ab  ipso  excitatus. 

1 .  Magmis  es ,  Domine ,  et  laudabilis  valde ,  magna 
virtus  tua,  et  sapientise  tuœ  non  est  mimerus.  Et  lau- 


savoir  et  de  comprendre  si  je  dois  d'abord  vous 
invoquer  ou  vous  louer,  et  s'il  faut  première- 
ment vous  connaître  ou  vous  invoquer.  Mais  qui 
peut  vous  invoquer  sans  vous  connaître?  Dans 
l'ignorance  où  il  est  de  ce  que  vous  êtes ,  ne 
peut-il  pas  adresser  ses  prières  à  un  autre  qu'à 
vous?  ou  plutôt,  ne  faut-il  pas  vous  invoquer 
pour  vous  connaître?  «  Mais  comment  invoque- 
ront-ils celui  en  qui  ils  ne  croient  point?  Et  com- 
ment croiront-ils  en  lui,  si  personne  ne  le  leur 
annonce?  »  {Rom.,  x,  14.)  a  Ceux-là  donc  loue- 
ront le  Seigneur  qui  le  recherchent.  »  {Ps.  xxi.) 
Car,  en  le  cherchant,  ils  le  trouveront,  et  en  le 
trouvant ,  ils  le  loueront.  Que  je  vous  cherche 
donc.  Seigneur,  en  vous  invoquant,  et  que  je 
vous  invoque,  en  croyant  en  vous,  car  vous  nous 
avez  été  annoncé.  C'est  donc  ma  foi.  Seigneur, 
qui  vous  invoque,  cette  foi  que  vous  m'avez 

dare  te  vult  homo ,  aliqua  portio  creaturse  tuœ  ;  et 
homo  circumferens  mortalitatem  suam,  circumferens 
testimonium  peccati  sui^,  et  testimonium  quia  super- 
bis  resistis,  et  tamen  laudare  te  vult  homo  aliqua 
portio  créatures  tuse.  Tu  excitas  ut  laudare  te  delectet, 
quia  fecisti  nos  ad  te ,  et  inquietum  est  cor  nostrum 
donec  requiescat  in  te.  Da  mihi  Domine  scire  et  in- 
telligere^  utrum  sit  prius  invocare  te,  an  laudare  te  ; 
et  scire  te  prius  sit,  an  invocare  te.  Sed  quis  te  invo- 
cat,  nesciens  te?  Aliud  enim  pro  alio  potest  invocare 
nescienste.  An  potius  invocaris,  ut  sciaris?  Quomodo 
autem  invocabunt  in  quem  non  crediderunt?  Aut 
quomodo  credent  sine  prEedicante  ?  et  laudabunt  Do- 
minum  qui  requirimt  eum.  Quserentes  enim  inve- 
nient  eum,  et  invenientes  laudabunt  eum.  Quœram 
te.  Domine,  invocans  te,  et  invocem  te  credens  in  te, 
prsedicatus  enim  es  nobis.  Invocat  te  Domine  fides 
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sont  toutes  choses.  » 


donnée,  que  vous  m'avez  inspirée  par  l'incarna- 
tion de  votre  Fils,  par  le  ministère  de  celui  qui 
annonce  votre  parole. 

CHAPITRE  IL 

Le  Dieu  qu'il  invoque  est  en  lui-même ,  et  lui-même 
est  en  Dieu. 

2.  Mais  comment  invoquerai -je  mon  Dieu, 
mon  Dieu  et  mon  Seigneur?  c'est-à-dire  qu'en 
l'invoquant,  je  l'appellerai  en  moi-même.  Or, 
quelle  place  y  a-t-il  en  moi  pour  y  recevoir  mon 
Dieu,  pour  que  Dieu  vienne  en  moi.  Dieu  qui  a 
fait  le  ciel  et  la  terre?  Est-il  possible.  Seigneur 
mon  Dieu,  qu'il  y  ait  quelque  chose  en  moi  qui 
puisse  vous  contenir?  Est-ce  que  le  ciel  et  la 
terre  que  vous  avez  faits,  et  au  sein  desquels 
vous  m'avez  fait,  peuvent  vous  contenir?  De  ce 
que  sans  vous,  rien  ne  serait  de  ce  qui  existe, 
s'ensuit-il  que  tout  ce  qui  est  vous  contienne? 
Donc ,  puisque  je  suis ,  pourquoi  vous  prier  de 
venir  en  moi,  qui  ne  pourrais  être,  si  vous 
n'étiez  en  moi?  Je  ne  suis  pas  encore  dans  les 
lieux  inférieurs,  et  cependant  vous  y  êtes,  ((  car 
si  je  descends  dans  les  enfers,  vous  y  êtes  pré- 
sent. »  {Ps.  cxxxviii.)  Je  ne  serais  donc  point, 
ô  mon  Dieu!  je  ne  serais  point  du  tout,  si  vous 
n'étiez  en  moi;  que  dis-je?  je  ne  serais  point,  si 
je  n'étais  en  vous,  «  de  qui,  par  qui  et  en  qui 
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{Rom.,  XI,  36.)  Il  en  est 
ainsi.  Seigneur,  il  en  est  ainsi.  Où  vous  invo- 
quer, puisque  je  suis  en  vous?  d'où  viendrez- 
vous  en  moi?  car  où  me  retirer  hors  du  ciel  et 
de  la  terre,  pour  que  de  cet  endroit  mon  Dieu, 
le  Dieu  qui  a  dit  :  a  C'est  moi  qui  remplis  le  ciel 
et  la  terre,  »  {Jérém.,  xxiii,  24)  puisse  venir  en 
moi? 

CHAPITRE  III. 

Dieu  est  tout  entier  partout,  de  telle  sorte  cependant  que 
nulle  créature  ne  le  contient  tout  entier. 

3.  Le  ciel  et  la  terre  vous  contiennent-ils  donc, 
par  là  même  que  vous  les  remplissez ,  ou  bien 
les  remplissez-vous ,  et  reste-t-il  quelque  chose 
de  vous  qu'ils  ne  puissent  contenir?  Alors  ,  où 
répandez-vous  ce  qui  reste  de  vous,  après  que 
vous  avez  rempli  de  vous-même  le  ciel  et  la 
terre?  Mais  avez -vous  besoin  d'être  contenu, 
vous  qui  contenez  toutes  choses,  puisque  ce  que 
vous  remplissez  vous  ne  le  remplissez  qu'en  le 
contenant?  Ce  ne  sont  pas  ces  vases  tout  pleins 
de  vous-même  qui  font  votre  stabilité ,  car  lors 
même  qu'ils  se  brisent,  vous  ne  vous  répandez 
pas.  Et  lorsque  vous  vous  répandez  sur  nous, 
vous  ne  tombez  pas  à  terre,  mais  vous  nous  re- 
levez ;  par  cet  épanchement,  vous  ne  vous  écou- 
lez pas,  mais  vous  nous  recueillez.  Or,  puisque 
vous  remplissez  toutes  choses ,  est-ce  de  vous 


mea  quam  dedisti  mihi,  quam  inspirasti  mihi  per 
humanitatem  filii  tui,  per  ministerium  prœdicatoris 
tui. 

CAPUT  II. 

JJeum  quem  invocat  in  ipso  esse,  ipsumque  in  Deo. 

2.  Et  quomodo  invocabo  Deum  meum,  Deum  et 
Dominum  meum?  Quoniaiii  utique  in  me  ipsum  eum 
voeabo  cum  invocabo  eum.  Et  quis  locus  est  in  me 
quo  veniat  in  me  Deus  meus?  quo  Deus  veniat  in 
me,  Deus  qui  fecit  cœlum  et  terram?  Itane,  Domine 
Deus  meus ,  est  quidquam  in  me  quod  capiat  te  ?  An 
vero  cœhmi  et  terra  quaî  fecisti,  et  in  quibus  me  fe- 
cisti  capiunt  te  ?  An  quia  sine  te  non  esset  quidquid 
est,  lit  ut  quidquid  est  capiat  te  ?  Quoniam  itaque  et 
ego  sum,  quid  peto  ut  venias  in  me,  qui  non  essem, 
nisi  esses  in  me?  Non  enim  ego  (a)  jam  in  inferis,  et 
tamen  etiam  ibi  es.  Nam  et  si  descendero  in  infer- 
num,  ades.  Non  ergo  essem  Deus  meus,  non  omnino 
essem,  nisi  esses  in  me.  An  potins  non  essem,  nisi 

{n)  Ms.  Theodoricensis  habet,  ego  sum  inferi,  non  intulerauter.  Alii  plerique,  ego  jam  inferi,  Librariorum  lapsu,  ut  videtur.  —  [b)  Anti- 
quiores  editi,  scilicet  a  Jodoco  Badio  Ascensio,  a  Joanne  Amerbachio  et  a  Desiderio  Erasino,  cum  tribus  Mss.  dispergeris. 


essem  in  te,  ex  quo  omnia,  per  quera  omnia,  in  quo 
omnia?  Etiam  sic  Domine,  etiam  sic.  Quo  te  invoco, 
cum  in  te  sim?  Aut  unde  venias  in  me?  Quo  enim 
recedam  extra  cœlum  et  terram,  ut  inde  in  me  veniat 
Deus  meus  qui  dixit  :  «  Cœlum  et  terram  ego  im- 
pleo.  »  [Jerem.,  xxni,  24.) 

CAPUT  m. 

Deus  sic  ubiqiie  totus,  ut  res  nulla  ipsum  totum  capiat. 

3.  Capiunt  ergone  te  cœlum  et  terra,  quoniam  tu 
impies  ea?  An  impies,  et  restât,  quoniam  non  te  ca- 
piunt? Et  quo  refundis  quidquid  impleto  cœlo  et  terra 
restât  ex  te  ?  An  non  opus  liabes ,  ut  quoquam  con- 
tinearis,  qui  contines  omnia;  quoniam  quse  impies, 
continendo  impies?  Non  enim  vasa  quse  te  plena  sunt, 
stabilem  te  faciunt;  quia  etsi  frangantur,  non  effun- 
deris.  Et  cum  effunderis  super  nos,  non  tu  jaces,  sed 
erigis  nos  ;  nec  tu  [b)  dissiparis,  sed  colligis  nos.  Sed 
quse  impies  omnia,  te  toto  impies  omnia?  An  quia 
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tout  entier  que  vous  les  remplissez?  Ou  bien, 
tomme  elles  ne  peuvent  vous  contenir  tout  en- 
tier, n'en  comprennent  -  elles  qu'une  partie? 
Cette  partie  est-elle  la  même  pour  toute  s  ,  ou 
chaque  chose  en  contient-  elle  une  différente, 
les  plus  grandes  une  plus  grande ,  les  plus  pe- 
tites une  moindre?  Y  a-t-il  donc  en  vous  des 
parties  plus  grandes  ou  plus  petites?  Ou  plutôt 
n'êtes- vous  pas  tout  entier  partout ,  et  n'est-il 
pas  vrai  qu'aucune  chose  créée  ne  vous  contient 
tout  entier? 

.CHAPITRE  IV. 

Majesté  et  perfections  ineffables  de  Dieu. 

4.  Qu'êtes-vousdonc,  mon  Dieu,  qu'êtes-vous, 
je  vous  le  demande,  sinon  le  Seigneur  Dieu? 
((  Car  quel  autre  Seigneur  que  le  Seigneur?  ou 
quel  autre  Dieu  que  notre  Dieu?  »  {Ps.  xvn.) 
0  très-haut,  très-bon,  très-puissant  et  tout- 
puissant,  très-miséricordieux  et  très-juste,  très- 
caché  et  très-présent,  très-beau  et  très-invin- 
cible, toujours  le  même  et  incompréhensible, 
immuable  et  changeant  tout  à  votre  gré,  jamais 
nouveau,  jamais  ancien  ;  renouvelant  tout  et  con- 
duisant les  superbes  à  leur  ruine ,  sans  qu'ils  le 
sachent;  toujours  en  action,  toujours  en  repos; 
recueillant  sans  cesse,  et  n'ayant  besoin  de  rien; 
vous  soutenez,  remplissez  et  conservez;  vous 
créez,  nourrissez  et  perfectionnez;  vous  cher- 
chez enfin,  quoique  rien  ne  vous  manque.  Vous 
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aimez,  mais  sans  passion;  vous  êtes  jaloux,  mais 
sans  trouble  ;  vous  vous  repentez  ,  mais  sans 
amertume  ;  vous  vous  irritez  ,  mais  vous  êtes 
toujours  calme;  vous  changez  vos  œuvres,  mais 
sans  changer  vos  desseins.  Vous  reprenez  ce 
que  vous  trouvez  et  ce  que  vous  n'avez  jamais 
perdu.  Toujours  riche,  vous  aimez  le  gain;  ja- 
mais avare  ,  vous  voulez  qu'on  vous  paie  avec 
usure.  On  vous  donne  plus  que  vous  ne  deman- 
dez pour  vous  rendre  débiteur,  et  cependant 
avons-nous  quelque  chose  qui  ne  soit  à  vous? 
Vous  rendez  sans  rien  devoir;  vous  remettez 
ce  qu'on  vous  doit,  sans  rien  perdre.  Mais  qu'ai-je 
dit,  ô  mon  Dieu  I  vous,  ma  vie,  mes  chastes  dé- 
lices? ou  que  peut-on  dire,  en  parlant  de  vous? 
Cependant,  malheur  à  ceux  qui  se  taisent  de 
vous,  car,  tout  en  parlant  beaucoup,  ils  sont 
muets. 

CHAPITRE  V. 

Saint  Augustin  demande  l'amour  de  Dieu  et  le  pardon 
de  ses  fautes. 

5.  Qui  me  donnera  de  reposer  en  vous?  Qui 
me  donnera  que  vous  descendiez  dans  mon 
cœur,  qu'il  soit  enivré  de  votre  présence  pour 
que  j'oublie  mes  maux ,  et  que  je  m'attache  à 
vous  comme  à  mon  seul  et  unique  bien  ?  Que 
m'êtes-vous,  Seigneur?  Ayez  pitié  de  moi,  afin 
que  je  puisse  parler.  Que  vous  suis-je ,  pour 
m'ordonner  de  vous  aimer,  et  si  je  ne  le  fais  pas, 
pour  vous  irriter  contre  moi  et  me  menacer  des 


non  possunt  te  totum  capere  omnia ,  partem  tui  ca- 
piunt ,  et  eamdem  partem  simul  omnia  capiunt  ?  An 
singulas  singula,  et  majores  majora,  minores  minora 
capiunt?  Ergo  est  aliqua  pars  tui  major,  aliqua  mi- 
nor.  An  ubique  totus  es ,  et  res  nulla  te  totum  ca- 
pit? 

GAPUT  IV. 

Dei  majestas  et  perfectiones  inexpUcabiles. 

4.  Quid  es  ergo,  Deus  meus?  quid  rogo,  nisi  Do- 
minus  Deus?  Quis  enim  Dominus  prseter  Dominum? 
Aut  quis  Deus  prseter  Deum  nostnim?  Summe,  op- 
time,  potentissime ,  omnipotentissime ,  misericordis- 
sime  et  justissime,  secretissime  et  prsesentissime , 
pulcherrime  et  fortissime,  stabiUs  et  incomprehensi- 
bilis,  immutabihs  mutans  omnia,  nunquam  no  vus 
nunquam  vêtus,  innovans  omnia  et  in  vetustatem 
perducens  superbos  et  nesciunt ,  semper  agens  sem- 
per  quietus ,  colligens  et  non  egens ,  portans  et  im- 
plens  et  protegens,  creans  et  nutriens  et  perficiens, 


quserens  cum  nihil  desit  tibi.  Amas,  nec  œstuas  : 
zelas,  et  securus  es  :  pœnitet  te,  et  non  doles  :  irasce- 
ris  et  tranquillus  es  :  opéra  mutas,  nec  mutas  consi- 
lium  :  recipis  quod  invenis  et  nunquam  amisisti  : 
nunquam  inops,  et  gaudes  lucris  :  nunquam  avarus, 
etusuras  exigis.  Supererogatur  tibi  ut  debeas,  et  quis 
habet  quidquam  non  tuum  ?  Reddis  débita  nulli  de- 
bens,  donas  débita  nihil  perdens.  Et  quid  diximus, 
Deus  meus,  vitamea,  dulcedo  mea  sancta?  Aut  quid 
dicit  ahquis  cum  de  te  dicit  ?  Et  vee  tacentibus  de  te  ; 
quoniam  loquaces  muti  sunt. 

GAPUT  V. 

Petit  amorem  Dei  et  delictorum  veniam. 

5.  Quis  mihi  dabit  acquiescere  in  te?  Quis  mihi 
dabit  ut  venias  in  cor  meum ,  et  inebries  illud ,  ut 
obliviscar  mala  mea,  et  unum  bonum  meum  am- 
plectar  te  ?  Quid  mihi  es  ?  Miserere  ut  loquar.  Quid 
tibi  sum  ipse  ut  amari  te  jubeas  a  me,  et  nisi  faciam 
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plus  grands  malheurs  ?  Mais  quoi  I  n'en  est-ce 
pas  un  assez  grand,  que  de  ne  pas  vous  aimer? 
Ah!  dites-moi,  au  nom  de  vos  miséricordes. 
Seigneur  mon  Dieu,  dites  ce  que  vous  êtes  pour 
moi.  ((  Dites  à  mon  âme  :  Je  suis  ton  salut.  » 
{Ps.  XXXI v.)  Dites-le  assez  haut  pour  que  je  puisse 
l'entendre.  Voici  que  l'oreille  de  mon  cœur  est 
devant  vous,  Seigneur;  ouvrez-la,  et  dites  à 
mon  âme  :  «  Je  suis  ton  salut.  »  Que  je  coure 
après  cette  voix ,  et  que  je  m'attache  à  vous  !  Ne 
me  cachez  point  votre  face;  que  je  meure,  pour 
ne  point  mourir  à  jamais  !  que  je  meure  pour  la 
voir  ! 

6.  La  maison  de  mon  âme  est  pour  vous  une 
demeure  trop  étroite  ;  élargissez-la.  Seigneur. 
Elle  tombe  en  ruine,  réparez-la.  Elle  a  des  taches 
qui  blessent  vos  regards,  je  l'avoue  et  je  le  sais; 
mais  qui  la  purifiera?  A  quel  autre  que  vous 
puis-je  crier  :  «  Purifiez-moi  de  mes  fautes  ca- 
chées, Seigneur,  et  n'imputez  pas  celles  d'au- 
trui  à  votre  serviteur.  »  {Ps.  xviii.)  Je  crois, 
c'est  pourquoi  je  parle ,  Seigneur,  vous  le  sa- 
vez. Ne  vous  ai -je  pas  confessé  mes  crimes 
contre  moi-même,  ô  mon  Dieu!  et  ne  m'avez- 
vous  pas  remis  les  impiétés  de  mon  cœur?  Je 
n'entre  point  en  jugement  avec  vous  qui  êtes 
la  vérité;  ce  serait  me  tromper  moi-même  et 
faire  retomber  sur  ((  mon  iniquité  son  propre 


mensonge.  »  {Ps.  xxvi.)  Je  n'entre  donc  point 
en  jugement  avec  vous;  a  car  si  vous  examiniez 
avec  rigueur  nos  iniquités,  Seigneur;  Seigneur, 
qui  pourrait  subsister  devant  vous?  »  {Ps.  cxxix.) 

CHAPITRE  VI. 

//  raconte  son  enfance,  et  loue  la  providence  et  l'éternité 
de  Dieu. 

7.  Laissez-moi  cependant  parler  à  votre  mi- 
séricorde ,  moi  qui  ne  suis  que  cendre  et  pous- 
sière. Laissez-moi  parler ,  puisque  c'est  à  votre 
miséricorde ,  et  non  à  Thomme  qui  se  raillerait 
de  moi ,  que  je  m'adresse.  Et  vous  aussi  peut- 
être  vous  riez-vous  de  moi  ;  mais  par  un  tendre 
retour  vous  en  aurez  pitié.  Qu'est-ce  donc  que 
je  veux  dire.  Seigneur  mon  Dieu!  sinon  que  j'i- 
gnore d'où  je  suis  venu  ici,  c'est-à-dire  dans  cette 
vie  mortelle^  ou  dans  cette  mort  vivante;  car  je 
ne  sais  quel  nom  lui  donner?  Alors  les  consola- 
tions de  votre  miséricorde  m'ont  reçu  dans  la 
vie  comme  me  l'ont  appris  mes  parents  selon  la 
chair,  dont  vous  vous  êtes  servi  pour  me  faire 
naître  dans  le  temps,  car  pour  moi  je  ne  m'en 
souviens  pas.  J'ai  donc  goûté  les  douceurs  du 
lait  de  la  femme.  Ce  n'est  ni  ma  mère,  ni 
mes  nourrices  qui  remplissaient  leurs  mamelles, 
mais  c'est  vous  qui  me  donniez  par  elles  l'ali- 


irascaris  mihi ,  et  mineris  ingentes  miserias  ?  Parva 
ne  ipsa  est,  [a)  si  non  amem  te?  Hei  milii.  Die  mihi 
per  miserationes  tuaS;,  Domine  Deus  meus,  quid  sis 
mihi.  Die  animœ  meae  :  Sains  tua  ego  sum.  Sic  clic  ut 
audiam.  Ecce  aures  cordis  mei  ante  te  Domine  :  aperi 
eas ,  et  die  animœ  meœ  :  Sains  tua  ego  sum.  Curram 
post  vocem  hanc,  et  apprehendam  te.  Noli  abscon- 
dere  a  me  faciem  tuam  :  moriar,  ne  moriar,  ut  eam 
videam. 

0.  Angusta  est  domus  animaî  meœ  quo  venias  ad 
eam  :  dilatetur  abs  te.  Ruinosa  est  :  refice  eam.  Habet 
quœ  olïendant  oculos  tnos,  fateor  et  scio  :  sed  quis 
mniulabit  eam  ?  Aut  cui  alteri  prœter  te  clamabo?  Ab 
occnltis  meis  munda  me,  Domine,  et  ab  alienis  parce 
servo  tuo.  Credo,  proptcr  quod  loquor,  Domine 
tu  scis.  Nonne  tibi  prolocntns  sum  adversum  me  de- 
licta  mea,  Deus  meus;  et  tu  dimisisti  impietatem 
cordis  mei?  Non  judicio  contendo  tecum  qui  veritas 
es;  et  ego  nolo  lallere  meipsum,  ne  mentiatur  ini- 


quitas  mea  sibi.  Non  ergo  judicio  contendo  tecum: 
quia  si  iniquitates  observaveris,  Domine,  Domine, 
quis  sustinçbit? 

GAPUT  VI. 

Infantiam  suam  dcscribit^  laudal  Dei  providentiara 
et  œternitatem. 

1.  Sed  tamen,  sine  me  loqui  apud  misericordiam 
tuam,  me  terram  et  cinerem.  Sine  tamen  loqui  ;  quo- 
niam  ecce  misericordia  tua  est,  non  liomo  irrisor 
meus  cui  loquor.  Et  tu  fortasse  irrides  me  :  sed  con- 
versus  misereberis  mei.  Quid  enim  est,  quod  volo 
dicero,  Domine  Deus  meus,  nisi  quia  nescio  unde 
venerim  hue,  in  istam,  [h]  dico  vitam  mortalem,  an 
mortem  vitalem,  nescio.  Et  susceperunt  me  consola- 
tiones  miserationum  tuarum ,  sicut  audivi  a  parenti- 
bus  carnis  meœ ,  ex  (c)  quo  et  in  qua  forma sti  me  in 
tempore,  non  enim  ego  memini.  Exceperunt  ergo  me 

[n)  In  antiquis  editis  Bad.  Am.  et  Er.  nec  non  in  uno  e  Mss.  additur,  miseria.  —  [b)  Ita  Mss.  ferme  omnes  et  editio  per  Antonium  Arnal- 
dum  Doctorem  Sorbonicum  adornata^  ubi  verbum,  ??e5C!0,  refertur  ad  superiorem  senteiitiam,  unde  venerim  hue,  qua  se  Augustinus  significat 
circa  animaî  originem  fluctuare.  At  Bad.  Am.  et  Er.  habent  :  in  istam  dico  mortalem  vitam  :  mortalem  dicam  vitam^  an  mortem  vitalem 
nescio,  quam  lectionem  Lovanienses  ad  trium  Mss.  ûdem  sic  mutarunt  :  in  istam  dicam  mortalem  vitam,  an  mortem  vitalem,  nescio. 
—  (c)  Apud  Bad.  Am.  Er.  et  Lov.  ex  qua  et  in  qua.  Verius  porro  in  Mss.  et  in  editione  Antonii  Arn.  pro  designando  utroque  patente,  ex 
g-uo  et  in  qua. 
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ment  de  l'enfance ,  selon  le  plan  de  votre  provi- 
dence, et  ces  richesses  que  vous  avez  déposées 
jusque  dans  les  profondeurs  de  la  création. 
C'est  vous  aussi  qui  m'inspiriez  de  ne  pas  vou- 
loir plus  que  vous  ne  me  donniez,  et  à  celles 
qui  me  nourrissaient  de  vouloir  me  donner  ce 
que  vous  leur  donniez  vous-même  :  une  affec- 
tion bien  réglée  les  portait  à  me  communiquer 
ce  qu'elles  recevaient  de  vous  en  abondance; 
c'était  pour  elles  un  bien  que  le  bien  que  je  rece- 
vais d'elles,  ou  plutôt  par  elles,  puisque  c'est  de 
vous  seul,  ôDieu,  que  viennent  tous  les  biens,  et 
que  c'est  de  vous,  mon  Dieu,  que  dépendent  ma 
vie  et  ma  conservation.  Je  l'ai  reconnu  plus  tard, 
quand  votre  voix  me  le  disait  bien  haut  par  tous 
les  dons  dont  vous  me  comblez  au  dedans  et  au 
dehors.  Mais  alors  je  ne  savais  que  prendre  le 
sein  maternel ,  ou  jouir  de  ce  qui  flattait  mes 
sens ,  ou  pleurer  quand  mon  corps  éprouvait 
quelque  douleur,  et  rien  de  plus. 

8.  Bientôt  après,  je  commençai  à  rire  (1),  en 
dormant  d'abord,  ensuite  en  étant  éveillé.  Voilà 
du  moins  ce  qu'on  m'a  dit  depuis,  et  je  l'ai  cru 
par  l'exemple  des  autres  enfants  ;  mais  aucun 
souvenir  ne  m'en  est  resté.  Puis,  peu  à  peu,  je 
remarquais  où  j'étais,  je  voulais  manifester  mes 
désirs  à  ceux  qui  auraient  pu  les  satisfaire,  et  je 
ne  le  pouvais  ;  car  ces  désirs  étaient  au  dedans 
de  moi,  et  eux  au  dehors,  et  aucun  sens  ne  leur 


donnait  encore  entrée  dans  mon  âme.  Aussi  j'a- 
gitais mes  membres,  je  poussais  des  cris  ,  mou- 
vements et  cris  qui  étaient  l'expression  de  mes 
volontés;  signes  peu  nombreux  et  impuissants, 
il  est  vrai,  mais  tels  que  je  pouvais  les  faire.  Et 
lorsqu'on  ne  m'obéissait  pas  ,  soit  qu'on  ne 
m'eût  point  compris,  soit  par  crainte  de  me  faire 
du  mal ,  je  m'indignais  contre  ces  grandes  per- 
sonnes rebelles  à  ma  volonté,  contre  ces  hommes 
libres  qui  refusaient  d'être  mes  serviteurs ,  et  je 
me  vengeais  d'eux  en  pleurant.  Tels  sont  tous 
les  enfants  que  j'ai  pu  voir  et  qui ,  à  leur  insu, 
m'ont  fait  connaître  plus  clairement  ce  temps 
de  ma  vie  que  mes  premiers  maîtres  avec  toute 
leur  expérience. 

9.  Or,  voici  que,  depuis  longtemps  mon  en- 
fance est  morte,  et  moi  je  vis.  Pour  vous.  Sei- 
gneur, vous  vivez  toujours  et  rien  ne  meurt  en 
vous,  parce  que  avant  la  naissance  des  siècles  et 
avant  tout  ce  qui  peut  être  nommé  au-delà  , 
vous  êtes,  et  vous  êtes  le  Dieu  et  le  Seigneur  de 
tout  ce  que  vous  avez  créé.  En  vous  existent  les 
causes  de  toutes  les  choses  qui  doivent  finir;  en 
vous  demeurent  les  origines  immuables  de  toutes 
les  choses  mobiles;  en  vous  aussi  vivent  les  rai- 
sons éternelles  de  toutes  les  choses  passagères  et 
privées  de  raison.  Dites-moi,  dites  à  celui  qui 
vous  en  supplie ,  ô  mon  Dieu ,  dites  dans  votre 
miséricorde  à  votre  misérable  serviteur,  dites- 


(1)  Les  pleurs  précédent  donc  le  rire  comme  saint  Augustin  le  remarque  dans  la  Cité  de  Dieu,  xxi,  14  :  «  L'enfance,  dit-il,  entre  dans  cette 
vie  non  par  le  rire  mais  par  les  pleurs,  et  parla,  elle  prophétise  à  son  insu  qu'elle  est  appelée  à  traverser  une  carrière  d'afflictions 
et  d'épreuves.  » 


consolationes  lactis  humani.  Nec  mater  mea,  vel  nu- 
trices  mese  sibi  ubera  implebant  :  sed  tu  mihi  per 
eas  dabas  alimentum  infantiœ ,  secundum  institutio- 
nem  tuam  et  divitias  usque  ad  fundum  rerum  dispo- 
sitas.  Tu  etiam  mihi  dabas  noUe  amplius  quam  dabas  ; 
et  mitrientibus  me  dare  mihi  velle  quod  ei  dabas. 
Dare  enim  mihi  per  ordinatum  afFectum  volebant 
quo  ex  te  abundabant.  Nam  bonum  erat  eis  bonum 
meum  ex  eis ,  quod  ex  eis  non ,  sed  per  eas  erat  :  ex 
te  quippe  bona  omnia  Deus  ;  et  ex  Deo  meo ,  salus 
mihi  universa.  Quod  animadverti  postmodum,  cla- 
mante te  mihi  per  hsec  ipsa  quse  tribuis  intus  et  foris. 
Nam  tune  sugere  noram,  et  acquiescere  delectationi- 
bus^flereautemoffensiones  Garnis  mese,  nihil amplius. 

8.  Post  et  ridere  cœpi,  dormiens  primo,  deinde 
vigilans.  Hoc  enim  de  me  mihi  indicatum  est  et  cre- 
didi,  quoniam  sic  videmus  et  alios  infantes,  nam  ista 
mea  non  memini.  Et  ecce  paulatim  sentiebam  ubi 
essem,  et  voluntates  meas  volebam  ostendere  eis  per 
quos  implerentur,  et  non  poteram  ;  quia  illse  intus 


erant ,  foris  autem  ihi',  nec  ullo  suo  sensu  valebant 
introire  in  animam  meam.  Itaque  jactabam  membra 
et  voces,  signa  similia  voluntatibus  meis,  pauca  quse 
poteram,  qualia  poteram,  non  enim  erant  veri  simi- 
lia. Et  cum  mihi  non  obtemperabatur,  vel  non  intel- 
lecto,  vel  ne  obesset,  indignabar  non  subditis  majo- 
ribus,  et  liberis  non  servientibus,  et  me  de  illis  flendo 
vindicabam.  Taies  esse  infantes  didici  quos  discere 
potui ,  et  me  talem  fuisse  magis  mihi  ipsi  indicave- 
runt  nescientes,  quam  scientes  nutritores  mei. 

9.  Et  ecce  infantia  mea  olim  mortua  est,  et  ego 
vivo.  Tu  autem  Domine  qui  et  semper  vivis,  et  nihil 
moritur  in  te,  quoniam  ante  primordia  soîculorum, 
et  ante  omne  quod  vel  ante  dici  potest,  tu  es,  et  Deus 
es  Dominusque  omnium  quse  creasti  :  Et  apud  te 
rerum  omnium  instabilium  stant  causse,  et  rerum 
omnium  mutabilium  immutabiles  manent  origines  ; 
et  omnium  irratioriabilium  et  temporalium  sempi- 
ternse  vivunt  rationes.  Die  mihi  supplici  tuo  Deus,  et 
misericors  misero  tuo;  die  mihi  utrum  jam  alicui 
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moi  si  mon  enfance  a  succédé  à  un  autre  âge  parce  que  l'être  par  excellence  et  la  vie  parfaite 
déjà  écoulé  et  si  cet  âge  serait  celui  que  j'ai  c'est  vous-même?  Oui,  vous  êtes  souverainement 
passé  dans  le  sein  de  ma  mère.  Car  on  m'en  a    parfait  et  vous  ne  changez  pas;  le  jour  présent 


dit  aussi  quelque  chose,  et  j'ai  vu  moi-même  des 
femmes  enceintes.  Mais  même  avant  ce  temps, 
mon  Dieu,  vous  mes  délices,  ai-je  été  quelque 
part,  ai-je  été  quelque  chose?  Personne  qui 
puisse  me  l'apprendre;  mon  père,  ma  mère. 


ne  passe  point  pour  vous  ,  et  pourtant  il  passe 
en  vous  ;  parce  qu'en  vous  toutes  choses  existent, 
et  elles  ne  trouveraient  aucune  issue  pour  s'é- 
couler si  vous  ne  les  conteniez.  Et  comme  vos 
années  ne  passent  point ,  toutes  sont  comme  le 


l'expérience  des  autres,  mes  propres  souvenirs    jour  présent.  Oh!  combien  de  nos  jours  et  de 


sont  ici  impuissants.  Ne  vous  moquez-vous  pas 
de  moi ,  qui  vous  fais  de  semblables  questions, 
vous  qui  m'ordonnez  de  vous  louer  et  de  vous 
glorifier  des  choses  que  je  connais? 

10.  Je  vous  loue  donc.  Seigneur  du  ciel  et  de 
la  terre,  et  vous  rends  grâces  des  commence- 
ments de  ma  vie  et  de  ma  première  enfance, 
dont  je  n'ai  aucun  souvenir.  Mais  vous  avez 
donné  à  l'homme  de  s'en  faire  quelque  idée  par 
ce  qu'il  voit  dans  les  autres  et  de  s'en  rapporter 
sur  beaucoup  de  choses  qui  le  concernent  au  té- 


ceux  de  nos  pères  ont  déjà  passé  par  ce  jour 
éternel  qui  est  à  vous  et  dont  ils  ont  reçu  le 
mode  et  la  durée  de  leur  existence!  Combien 
d'autres  y  passeront  encore  et  en  recevront  de 
même  l'être  et  la  durée  I  Mais  vous ,  vous  êtes 
toujours  le  même  :  et  tout  ce  qui  sera  demain 
et  dans  l'avenir,  c'est  aujourd'hui  que  vous  le 
ferez  ;  comme  aussi  tout  ce  qui  était  hier  et  dans 
le  passé,  c'est  aujoui^d'hui  que  vous  l'avez  fait. 
S'il  en  est  qui  ne  me  comprennent  pas,  ce  n'est 
pas  ma  faute!  Cependant  que  ceux-là  même  se  ré- 


moignage  de  simples  femmes.  J^existais  donc    jouissent  en  disant  :  «  Qu'est-ce  cela?  »  Oui, 
alors,  je  vivais,  et  vers  la  fin  de  ma  première  en-    qu'ils  se  réjouissent,  et  qu'ils  aiment  piieux  vous 
fance  je  cherchais  des  signes  pour  exprimer  aux    trouver  sans  vous  comprendre  que  de  vous 
autres  mes  sentiments.  De  qui  cet  être  animé  au-    perdre  en  vous  comprenant, 
rait-il  reçu  l'existence,  si  ce  n'est  de  vous.  Sei- 
gneur ?  Qui  donc  pourrait  être  l'artisan  de  sa  pro- 
pre vie?  De  quelle  autre  source  l'être  et  la  vie  se 
sont-ils  épanchés  sur  nous  si  ce  n'est  de  vous- 
même.  Seigneur,  qui  nous  avez  faits,  vous  pour 


CHAPITRE  VII. 

L'enfance  même  est  sujette  au  péché. 

il.  Exaucez-nous,  ô  mon  Dieu!  Malheur  aux 


qui  l'être  et  la  vie  sont  une  seule  et  même  chose,    péchés  des  hommes  I  Et  c'est  l'homme  qui  parle 


œtati  meae  mortuae  successerit  infantia  mea  :  an  illa 
est  quam  egi  intra  viscera  matris  mese?  Nam  et  de 
illa  mihi  nonnihil  indicatum  est,  et  prsegnantes  ipse 
vidi  feminas.  Quid  ante  liane  etiam  dulcedo  mea 
Deus  meus,  fui  ne  alicubi,  aut  aliquis?  Nam  quis 
mihi  dicat  ista,  non  habeo,  nec  pater  nec  mater  po- 
tuerunt ,  nec  aliorum  experimentum ,  nec  memoria 
mea.  An  irrides  me  ista  quœrentem,  teque  de  hoc 
quod  novi  laudari  a  me  jubés,  et  coniiteri  me  tibi? 

10.  Confiteor  tibi,  Domine  cœli  et  terrœ,  laudem 
dicens  tibi  de  primordiis  et  infantia  mea  quse  non 
memini;  et  dedisti  ea  homini  ex  abis  de  se  conjicere, 
et  auctoritatibus  etiam  muUercularum  multa  de  se 
credere.  Eram  enim  et  vivebam  etiam  tune,  et  signa, 
quibus  sensa  mea,  nota  aliis  facerem,  jam  in  fine  in- 
fantiœ  quœrebam.  Unde  hoc  taie  animal  nisi  abs  te 
Domine  ?  An  quisquam  se  faciendi  erit  artifex  ?  aut 
ulla  vena  trahitur  aliunde ,  qua  esse  et  vivere  currat 
in  nos,  prœter  quam  quod  tu  lacis  nos,  Domine,  cui 
esse  et  vivere  non  aliud  atque  aliud  est;  quia  summe 

(o)  Lov.  an  anni  tui.  Abest  tamen,  an,  a  nostris  Mss.  et  ab  aliis  plerisque  editis. 
TOM.  II. 


esse,  atque  summe  vivere  idipsum  es?  Summus  enim 
es,  et  non  mutaris  ;  neque  peragitur  in  te  hodiernus 
dies,  et  tamen  in  te  peragitur,  quia  in  te  sunt  et  ista 
omnia,  non  enim  haberent  vias  transeundi,  nisi  con- 
tineres  ea.  Et  quoniam  anni  tui  non  deiiciunt,  {a)  anni 
tui  bodiornus  dies?  Et  quam  multi  jam  dies  nostri  et 
patrum  nostrorum  per  bodiernum  tuum  transie- 
runt,  et  ex  illo  acceperunt  modos,  et  utcumque  exti- 
terunt,  et  transibunt  adhuc  alii,  et  accipient,  et  ut- 
cumque existent  ?  Tu  autem  idem  ipse  es  ;  et  omnia 
crastina  atque  ultra,  omniaque  besterna  et  rétro  bo- 
die  faciès,  bodie  fecisti.  Quid  ad  me  si  quis  non  in- 
telligat?  gaudeat  et  ipse,  dicens  :  Quid  est  hoc?  gau- 
deat  etiam  sic  ;  et  amet  non  inveniendo  invenire 
potius  quam  inveniendo  non  invenire  te. 

CAPUT  VII. 
Infantia  qvoque  peccatis  ohnoxia. 
1 1 .  Exaudi  Deus.  Vae  peccatis  bominjim.  Et  bomo 


8 


di4 


LES  TREIZE  LIVRES  DES  CONFESSIONS. 


ainsi,  et  vous  avez  pitié  de  lui,  parce  que  vous 
êtes  l'auteur  de  son  être  et  non  de  son  péché. 
Qui  me  rappellera  les  fautes  de  mon  enfance  ? 
«  Car  personne  n'est  pur  de  péché  devant  vous , 
pas  même  l'enfant  dont  la  vie  sur  la  terre  n'est 
que  d'un  jour.  »  {Job,  xxv,  4.)  Qui  me  les  rap- 
pellera? Sera-ce  quelque  petit  enfant  en  qui  je 
reverrai  ce  dont  je  n'ai  plus  de  souvenir  dans 
ma  propre  vie*?  En  quoi  donc  ai-je  pu  pécher 
alors  ?  Etait-ce  en  désirant  trop  ardemment  par 
mes  pleurs  le  sein  de  ma  mère?  Si  maintenant 
je  prenais  avec  la  même  avidité,  non  plus  le  sein 
maternel,  mais  la  nourriture  qui  convient  à  mon 
âge,  je  serais  ridicule  et  justement  répréhen- 
sible.  Je  faisais  donc  alors  des  actions  dignes  de 
blâme;  mais  comme  je  n'étais  pas  en  état  de 
comprendre  les  réprimandes ,  ni  l'usage  ni  la 
raison  ne  permettaient  que  l'on  m'en  fit.  Toute- 
fois, avec  l'âge,  nous  déracinons  et  rejetons  loin 
de  nous  ces  défauts  de  l'enfance  ,  et  je  n'ai  ja- 
mais vu  un  homme  de  sens  qui,  pour  épurer  une 
chose,  jetât  ce  qui  est  bon  avec  ce  qui  est  mau- 
,vais.  Etait-ce  donc  bien  ,  même  pour  un  enfant 
de  cet  âge,  de  demander  en  pleurant  ce  qui 
n'aurait  pu  que  lui  être  nuisible ,  d'entrer  dans 
de  violentes  colères  contre  des  personnes  qui  ne 
dépendaient  point  de  lui ,  contre  des  personnes 


libres  et  plus  âgées ,  contre  ceux  mêmes  qui  lui 
avaient  donné  la  vie ,  contre  beaucoup  d'autres 
enfin  qui,  plus  prudents,  n'obéissaient  pas  au 
premier  signe  de  sa  volonté,  d'essayer  de  leur 
faire  du  mal  en  les  frappant  pour  n'avoir  pas 
écouté  des  ordres  dont  l'exécution  lui  eût  été  fu- 
neste? Ainsi,  la  faiblesse  des  organes  est  inno- 
cente dans  l'enfant;  il  n'en  est  pas  ainsi  des  in- 
clinations de  son  âme.  J'en  ai  fait  l'épreuve  de 
mes  propres  yeux  ;  j'ai  vu  un  petit  enfant  dé- 
voré par  la  jalousie  :  il  ne  parlait  pas  encore,  et 
il  regardait,  pâle  et  d'un  œil  colère,  son  frère  de 
lait.  Qui  n'a  été  témoin  de  ce  que  je  dis?  Les 
mères  et  les  nourrices  prétendent,  dit-on ,  trou- 
ver un  remède  à  ce  mal  dans  je  ne  sais  quelles 
pratiques  superstitieuses;  toutefois,  est-ce  inno- 
cence dans  un  enfant ,  nourri  à  une  source  fé- 
conde de  lait  qui  coule  si  abondamment  de  n'y 
pas  souffrir  près  de  lui  un  frère  qui  a  besoin  de 
cet  aliment  comme  l'unique  soutien  de  son  exis- 
tence? Mais  on  souffre  ces  défauts  avec  indul- 
gence, non  qu'ils  soient  indifférents,  mais  lé- 
gers, mais  parce  qu'ils  doivent  disparaître  avec 
l'âge.  Si  on  les  pardonne  à  l'enfance  ,  on  les 
supporte  impatiemment  quand  on  les  rencontre 
dans  un  âge  plus  avancé  (1). 

12.  C'est  donc  vous.  Seigneur  mon  Dieu,  qui 


(1)  Saint  Augustin  semble  vouloir  prouver  par  là  que  ces  choses  que  l'on  tolère  avec  patience  dans  les  enfants  sont  de  véritables  défauts, 
puisqu'on  ne  peut  plus  les  supporter  dans  ceux  qui  sont  plus  âgés. 


dicit  hsec,  et  misereris  ejus,  quoniam  tu  fecisti  eum, 
et  peccatum  non  fecisti  in  eo.  Quis  (a)  me  commé- 
morât peccatum  infantise  mese?  Quoniam  nemo  mun- 
dus  a  peccato  coram  te,  nec  infans  cujus  est  unius 
diei  vita  super  terram.  Quis  me  commémorât?  An 
quilibet  tantillus  nunc  paryulus  in  quo  video  quod 
non  memini  de  me?  Quid  ergo  tune  peccabam?  An 
quia  uberibus  inhiabam  plorans?  Nam  si  nunc  fa- 
ciam,  non  quidem  uberibus,  sed  escse  congruenti 
annis  meis  ita  inhians,  deridebor  atque  reprehendar 
justissime.  Tune  ergo  repreliendenda  faciebam;  sed 
quia  reprehendentem  intelligere  non  poteram,  née 
mos  repreliendi  me  nec  ratio  sinebat.  Nam  extirpa- 
mus  et  ejicimus  ista  crescentes.  Nec  vidi  quemquam 
scientem  cum  aliquid  purgat,  bona  projicere.  An  pro 
tempore  etiam  illa  bona  erant,  flendo  petere  etiam 
quod  noxie  daretur,  indignari  aeriter  non  subjectis 
liominibus,  liberis  et  majoribus,  bisque  a  quibus 
gcnitus  est,  multisque  preeterea  prudentioribus  non 


ad  nutum  voluntatis  obtemperantibus  ;  feriendo  no- 
cere  niti  quantum  potest,  quia  non  obeditur  impe- 
riis  quibus  pernieiose  obediretur?  Ita  imbecillitas 
membrorum  infantilium  innocens  est,  non  animus 
infantium.  Yidi  ego  et  expertus  sum  zelantem  par- 
vulum  :  nondum  loquebatur,  et  intuebatur  pallidus 
amaro  aspectu  eoUactaneum  suum.  Quis  hpc  igno- 
rât ?  Expiare  se  dieunt  ista  matres  atque  nutrices 
nescio  quibus  remediis.  Nisi  vero  et  ista  innocentia 
est,  in  fonte  lactis  ubertim  manante  atque  abun- 
dante,  opis  egentissimum ,  et  illo  adhuc  uno  ali- 
mento  vitam  ducentem,  consortem  non  pati.  Sed 
blande  tolerantur  lisec,  non  quia  nulla  vel  parva,  sed 
quia  setatis  accessu  peritura  sunt.  Quod  licet  probes 
[b]  cum  ferri  sequo  animo  eadem  ipsa  non  possunt, 
quando  in  aliquo  aimosiore  deprehenduntur. 

12.  Tu  itaque  Domine  Deus  meus,  qui  dedisti  vi- 
tam infanti,  et  corpus,  quod  ita  ut  videmus  instruxisti 
sensibus,  compegisti  membris,  figura  decorasti,  pro- 


{«)  Lov.  et  Arn.  Quis  mihi  commémorât.  Bad.  Am.  et  Er.  Quis  mecum  commémorât.  Sed  vera  lectio  est  quam  Mss.  ope  restituimus, 
juxta  quem  loquendi  modum  in  lih.  de  Magistro,  cap.  i,  dicit  Augustinus  :  Dvas  jam  loquendi  causas  constituo ,  aut  ut  doceamus , 
(lut  ut  commemoremus  vel  alios  vel  nosmetipsos.  —  (i)  Ita  in  Mss.  et  recte.  Mendose  ergo  in  editis  legitur  :  Quod  licet  probes,  tamen 
ffrri,  etc.  • 
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corps  de  tous  ses  sens,  qui  en  avez  ajusté  les 
membres,  orné  les  traits  et  la  figure,  qui  lui 
avez  inspiré  cet  instinct  qui  veille  sans  cesse 
pour  la  défense  et  la  conservation  de  chacune  de 
ses  parties.  Et  vous  m'ordonnez  de  vous  louer 
dans  votre  ouvrage,  de  vous  confesser  et  de  glo- 
rifier votre  nom,  ô  Très-Haut,  car  vous  seriez 
encore  le  Dieu  infiniment  bon  et  puissant,  quand 
même  vous  n'auriez  fait  que  ces  choses  qu'aucun 
autre  n'aurait  pu  faire,  vous,  source  unique 
d'où  découle  l'innombrable  variété  des  êtres, 
suprême  beauté  qui  créez  et  disposez  tout  selon 
les  lois  de  votre  sagesse.  Ainsi  donc,  cet  âge. 
Seigneur,  où  je  ne  me  souviens  pas  d'avoir  vécu, 
que  je  ne  connais  que  par  le  témoignage  des 
autres  et  les  conjebtures  que  j'ai  faites  sur  les 
autres  enfants,  témoignage  fidèle  néanmoins  ; 
cet  âge,  j'ai  honte  de  le  compter  comme  une 
partie  de  ma  vie  sur  la  terre.  Enseveli  dans  les 
ombres  de  l'oubli,  il  est  égal  pour  moi  à  celui 
que  j'ai  passé  dans  le  sein  de  ma  mère.  Que  si 
même  «  j'ai  été  conçu  dans  l'iniquité,  et  si  le 
sein  de  ma  mère  m'a  nourri  dans  le  péché,  » 
{Ps.  l)  où  donc,  mon  Dieu,  en  quel  lieu,  moi 
votre  serviteur.  Seigneur,  et  en  quel  temps  ai-je 
été  innocent  ?  Mais  oublions  ce  temps  ;  quel 
rapport,  en  effet,  ai-je  désormais  avec  lui,  puis- 
que je  n'en  retrouve  aucune  trace? 

que  ejus  univcrsitate  atque  incolumitate  omnes  co- 
natus  animantis  insinuasti,  jubés  me  laudare  te  in 
istis  et  coiifiteri  tibi,  et  psallere  nomiiii  tuo  altis- 
sime  :  quia  Deus  es  omnipotens  et  bonus,  etiamsi 
sola  ista  fecisses,  quse  nemo  alius  potest  facere,  nisi 
tu  une,  a  quo  est  omnis  modus,  formosissime  qui 
formas  omnia,  et  lege  tua  ordinas  omnia.  Hanc  ergo 
aitatem  Domine  quam  me  vixisse  non  memini,  de 
qua  aliis  credidi,  et  quam  me  egisse  ex  aliis  infanti- 
bus  conjeci,  quanquam  ista  multum  lida  conjectura 
sit,  piget  me  annunierare  Imic  vitse  meœ,  quam  vivo 
in  hoc  saeculo.  Quantum  enim  attinet  ad  oblivionis 
meae  tcnebras  ,  par  illi  est  quam  vixi  in  matris 
utero.  Quod  («)  si  et  in  iniquitate  conceptus  sum ,  et 
in  peccatis  me  mater  mea  in  utero  aluit  ;  ubi  oro  te, 
Deus  meus,  ubi.  Domine  ,  ego  servus  tuus ,  ubi  aut 
quando  innocens  fui?  Sed  ecce  omitto  illud  tempus. 
Et  quid  mibi  jam  cum  eo  est,  cujus  nulla  vestigia 
recolo  ? 


CHAPITRE  VHI. 

Comment,  enfant,  il  apprit  à  parler. 

13.  De  cette  première  enfance  je  suis  jmr- 
venu  à  cet  âge  qui  la  suit  et  qui  est  l'enfance 
encore  ;  ou  plutôt  n'est-ce  pas  cette  seconde  en- 
fance qui  est  venue  en  moi,  en  succédant  insen- 
siblement à  la  première?  Celle-ci  ne , s'était  pas 
retirée,  où  serait-elle  allée?  Toutefois,  elle  n'é- 
tait plus,  car  je  n'étais  plus  un  petit  être  sans 
parole,  mais  déjà  un  enfant  qui  commençait  à 
bégayer  quelques  paroles.  Je  me  rappelle  cette 
époque,  et  depuis  j'ai  remarqué  comment  j'avais 
appris  à  parler.  Ce  n'étaient  point  des  hommes 
plus  âgés  que  moi  qui  me  l'apprenaient  en  m'en- 
seignant  les  mots  avec  ordre  et  méthode,  comme 
on  le  fît  bientôt  après  pour  les  lettres;  mais  ce 
fut  moi-même,  grâce  à  cette  intelligence  que 
vous  m'avez  donnée,  ô  mon  Dieu!  J'essayais  par 
mes  cris,  par  mes  accents  variés  et  par  les  di- 
vers mouvements  de  mon  corps,  d'exprimer  les 
sentiments  de  mon  âme,  afin  qu'on  obéit  à  mes 
désirs  ;  mais  je  ne  pouvais  rendre  tout  ce  que  je 
sentais,  ni  me  faire  entendre  de  tous  ceux  à  qui 
je  m'adressais.  Alors  je  m'attachai  à  retenir 
dans  ma  mémoire  les  mots  que  j'entendais  ;  je 
vis  que  lorsqu'on  prononçait  tel  ou  tel  mot,  le 
mouvement  du  corps  se  dirigeait  vers  un  certain 

CAPUT  VIII. 
Un  de  puer  Loqui  didicerii. 

13.  Nonne  ab  infantia  bue  pergens  veni  in  pueri- 
tiam;  vel  potius  ipsa  in  me  venit,  et  successit  in- 
fantiœ?  Nec  discessit  illa,  quo  enim  abiit?  et  tamen 
jam  non  erat.  Non  enim  eram  infans  qui  non  farer, 
sed  jam  puer  loquens  eram.  Et  memini  hoc;  et 
unde  loqui  didicerim  post  adverti.  Non  enim  doce- 
bant  me  majores  homines  prœbentes  mibi  verba 
certo  aliquo  ordine  doctrinœ ,  sicut  j^aulo  post  litte- 
ras  :  sed  ego  ipse  mente  quam  dedisti  mibi,  Deus 
meus,  cum  gemitibus  et  vocibus  variis,  et  variis 
membrorum  motibus  edere  veliem  sensa  cordis  mei 
ut  voluntati  pareretur;  nec  valerem  quœ  volebam 
omnia,  nec  quibus  volebam  omnibus,  {b)  prsesona- 
bam  memoria  ;  cum  ipsi  appellabant  rem  aliquam  et 
cum  secundum  eam  vocem  corpus  ad  aliquid  move- 
bant,  videbam  et  tenebam  hoc  ab  eis  vocari  rem 
illnra,  quod  sonabant,  cum  eam  vellent  ostendere. 


(a)  Omittilur,  *t  el ,  ia  éditions  Lov.  —  {h)  Lov.  prensaham.  Bad.  Am.  Er.  et  Arn.  cum  nonnullis  Mss.  pensabam.  Melior  ^ 
Ms8.  Corbeieosis,  Fossatensis,  et  aliorum  optirauî  uot;b  ,  qui  liabent,  prœsonabam. 


sa  est  lecLiû 
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objet,  je  suivais  des  yeux  ce  mouvement,  et  je 
comprenais  que  le  mot  prononcé  était  le  nom 
même  de  la  chose  qu'on  voulait  désigner.  Cette 
volonté  m'était  donc  révélée  par  le  mouvement 
du  corps,  sorte  de  langage  naturel  de  toutes  les 
nations  que  font  entendre  le  visage,  le  regard, 
les  mouvements  des  autres  organes  et  le  ton  de 
la  voix,  indice  des  sentiments  de  l'âme,  soit  qu'elle 
demande  et  retienne  ou  veuille  fuir  et  éviter. 
Ainsi,  à  force  d'entendre  dans  différentes  phrases 
les  mêmes  paroles  reparaître  invariablement 
dans  le  même  ordre,  je  retenais  peu  à  peu  leur 
véritable  signification  ;  et  pliant  ma  langue  à 
les  prononcer,  je  m'en  servais  pour  exprimer  mes 
propres  volontés.  C'est  ainsi  que  j'échangeais 
avec  ceux  qui  m'entouraient  l'usage  des  signes 
qui  leur  servaient  à  rendre  leurs  pensées  et  que 
j'entrai  plus  avant  dans  l'orageux  commerce  de 
la  vie  humaine,  sous  l'autorité  de  mes  parents, 
et  la  direction  de  ceux  qui  me  devançaient  par 
les  années. 

CHAPITRE  IX. 

Répugnance  pour  l'étude,  amour  des  jeux  et  crainte 
des  châtiments  dans  les  enfants. 

14.  Mon  Dieu,  mon  Dieu,  quelles  misères 
et  quelles  illusions  n'ai-je  pas  alors  éprouvées  I 
Je  n'étais  qu'un  enfant,  et  l'on  ne  me  proposait 
d'autre  règle  de  bien  vivre  que  d'obéir  à  ceux 
qui  m'instruisaient,  afin  d'arriver  à  briller  dans 

Hoc  autem  eos  velle  ex  motu  corporis  aperiebatur, 
tanquam  verbis  naturalibus  omnium  gentium,  quse 
fiunt  vultu  et  nutu  oculomm,  cseterorumque  mem- 
brorum  actu,  et  sonitu  vocis  indicante  affectionem 
animi,  in  petendis,  habendis,  rejiciendis,  fugiendisve 
rébus.  Ita  verba  in  variis  sententiis^  locis  suis  posita^ 
et  crebro  audita,  quarum  rerum  signa  essent,  pau- 
latim  colligebam,  measque  jam  voluntates  edomito' 
in  eis  signis  ore ,  per  hsec  enuntiabam.  Sic  cum  bis 
inter  quos  eram  voluntatum  enuntiandarum  signa 
communicavi,  et  vitse  humanse  procellosam  societa- 
tem  altius  ingressus  sum,  pendens  ex  parentum 
auctoritate,  nutuque  majomm  bominum. 

GAPUT  IX. 

Odium  Utterarum,  amor  lusus ,  et  -vapulandl  timor 
in  pueris, 

14.  Deus  Deus  meus,  quas  ibi  miserias  expertus 
sum  et  ludificationes ,  quandoquidem  recte  mibi  vi- 
vere  puero  id  proponebatur,  obtemperare  monenti- 
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le  monde  et  d'exceller  dans  cet  art  de  la  parole 
qui  ouvre  le  chemin  aux  vains  honneurs  et  aux 
fausses  richesses  du  siècle.  Puis,  je  fus  envoyé  à 
l'école  pour  apprendre  les  premiers  éléments 
des  lettres.  Je  ne  voyais  pas  encore,  malheureux 
que  j'étais,  quelle  en  pouvait  être  l'utilité  ;  et 
cependant,  si  je  montrais  de  la  paresse  à  les 
étudier,  j'étais  châtié.  Les  personnes  plus  âgées 
approuvaient  cette  sévérité;  et  en  efî'et,  ceux 
qui  ont  vécu  avant  nous,  nous  avaient  frayé 
ces  sentiers  épineux  où  j'étais  contraint  de  pas- 
ser, et  qui  sont  un  sur  croit  de  travail  et  de  dou- 
leur pour  les  enfants  d'Adam.  Je  rencontrai 
alors,  ô  mon  Dieu,  des  hommes  qui  vous  priaient, 
et  j'appris  d'eux  à  comprendre,  autant  qu'il  m'é- 
tait possible,  que  vous  étiez  quelqu'un  de  grand, 
qui  pouviez,  quoique  invisible  à  nos  sens,  nous 
exaucer  et  nous  secourir.  Tout  enfant  que  j'é- 
tais, je  commençai  donc  à  vous  invoquer  comme 
mon  refuge  et  mon  asile.  Ce  fut  pour  vous  prier 
que  je  rompais  les  nœuds  de  ma  langue  ;  et  tout 
petit  encore,  mais  avec  une  grande  ferveur,  je 
vous  demandais  de  n'être  point  châtié  à  l'école. 
Cependant  quand  vous  n'exauciez  point  ma 
prière ,  ce  que  vous  ne  faisiez  que  pour  mon 
bien,  les  personnes  plus  âgées  et  jusqu'à  mes 
parents  qui,  certes,  ne  me  voulaient  aucun  mal, 
se  riaient  des  coups  que  je  recevais,  et  qui  étaient 
alors  pour  moi  le  mal  le  plus  grand  et  le  plus  in- 
supportable. 

bus,  ut  in  hoc  saeculo  florerem  et  excellerem,  lin- 
guosis  artibus  ad  bonorem  bominum,  et  falsas 
divitias  famulantibus.  Inde  in  scbolam  datus  sum  ut 
discerem  litteras,  in  quibus  quid  utilitatis  esset  igno- 
rabam  miser,  et  tamen  si  segnis  in  discendo  essem , 
vapulabam.  Laudabatur  enim  boc  a  majoribus,  et 
multi  ante  nos  vitam  istam  agentes,  praestruxerant 
eerumnosas  vias,  per  quas  transire  cogebamur,  mul- 
tiplicato  labore  et  dolore  fiUis  Adam.  Invenimus  au- 
tem, Domine,  liomines  rogantes  te;  et  didicimus  ab 
eis,  sentientes  te  ut  poteramus  esse  magnum  ali- 
quem;  qui  posses,  etiam  non  apparens  sensibus  nos- 
tris,  exaudire  nos  et  subvenire  nobis.  Nam  puer  cœpi 
rogare  te  auxilium  et  refugium  meum;  et  in  tuam 
invocationem  rumpebam  nodos  linguse  mese  ;  et  ro- 
gabam  te  parvus,  non  parvo  affectu,  ne  in  schola 
vapularem.  Et  cum  me  non  exaudiebas,  quod  non 
erat  ad  insipientiam  mibi,  ridebantur  a  majoribus 
bominibus,  usque  ab  ipsis  parentibus,  qui  mibi  acci- 
dere  mali  nibil  volebant,  plagee.  mese,  magnum  tune 
et  grave  malum  meum. 


LIVRE  I.  —  CHAPITRE  X. 

15.  Est-il,  Seigneur,  une  âme  assez  grande, 
assez  unie  à  vous  par  les  liens  d'un  ardent 
amour,  est-il  une  âme,  dis-je,  qui  par  l'effet  de 
cette  étroite  et  sainte  union,  et  non  par  une  in- 
sensibilité stupide  qui  produit  parfois  des  effets 
semblables,  soit  arrivée  à  regarder  d'un  œil  in- 
différent les  chevalets,  les  ongles  de  fer  et  tous 
ces  appareils  de  mort  que  de  toutes  les  parties 
de  la  terre  les  hommes  vous  supplient  avec  effroi 
de  leur  faire  éviter?  En  est-il  pour  rire  de  ceux 
à  qui  ces  supplices  inspirent  un  si  grand  effroi, 
comme  nos  parents  se  riaient  des  châtiments  que 
dans  notre  enfance  nous  infligeaient  nos  maîtres? 
En  effet,  je  ne  les  redoutais  pas  moins,  et  je  ne 
vous  priais  pas  avec  moins  d'instance  de  m'en 
garantir  ;  et  je  péchais  toutefois,  par  la  négligence 
que  je  mettais  à  écrire,  à  lire,  à  apprendre  ce 
qu'on  exigeait  de  moi.  Car  ce  n'était.  Seigneur, 
ni  l'esprit,  ni  la  mémoire,  qui  me  faisait  défaut  ; 
vous  m'en  aviez  donné  assez  pour  cet  âge.  Seu- 
lement j'aimais  à  jouer,  et  j'en  étais  châtié  par 
d'autres  qui  cependant  ne  faisaient  pas  mieux 
que  moi  :  mais  les  jeux  des  hommes  s'appellent 
affaires  ;  ils  punissent  les  enfants  pour  avoir 
fait  ce  qu'ils  font  eux-mêmes,  et  personne  n'a 
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pitié  ni  des  grands  enfants  ni  des  petits.  Quel 
homme  sage  pourrait  approuver  que  l'on  m'eût 
puni  dans  mon  enfance  parce  que  je  m'étais 
livré  au  jeu  de  paume,  et  que  j'avais  négligé  par 
là  l'étude  des  lettres  qui  devaient  plus  tard  de- 
venir pour  moi  un  jeu  plus  dangereux  ?  Et  que 
faisait- autre  chose  celui  même  qui  me  punissait, 
lui  qui,  vaincu  par  un  de  ses  rivaux  sur  une  ques- 
tion misérable,  laissait  voir  plus  de  dépit  et  de  ja- 
lousie que  je  n'en  ressentais  moi-même  lorsqu'un 
de  mes  camarades  l'emportait  sur  moi  au  jeu  de 
paume  ? 

CHAPITRE  X. 


L'amour  des  jeux  et  des  spectacles  le  détourne  de  l'étude 
des  lettres. 

16.  Et  néanmoins  je  péchais,  ô  Seigneur  mon 
Dieu,  vous,  l'ordonnateur  (1)  et  le  créateur  de 
toutes  les  choses  de  la  nature,  mais  non  l'auteur 
des  péchés  que  vous  faites  seulement  servir  à 
vos  desseins.  Seigneur  mon  Dieu  !  je  péchais  en 
refusant  d'obéir  à  mes  parents  et  à  mes  maîtres. 
Car  enfin  je  pouvais  dans  la  suite  faire  un  bon 
usage  de  ces  connaissances  qu'ils  exigeaient  de 
moi,  quelle  que  fût  d'ailleurs  leur  intention.  Et 

(1)  On  sait  que  saint  Augustin  insiste  en  maint  endroit  de  ses  écrits  sur  cette  vérité  que  Dieu  est  le  très-juste  ordonnateur  des  péchés. 
Ainsi  s'exprime-t- il  dans  le  livre  xi  de  la  Cité  Je  Dieu,  ch.  xvii  :  «  De  même  que  Dieu  a  créé  d'une  manière  parfaite  toutes  les  natures 
qui  sont  bonnes,  il  a  disposé  selon  les  règles  de  la  plus  stricte  justice  les  volontés  coupables.  «  De  même  encore  sur  le  Ps.  vu  :  «Il  est  des 
choses  qu'il  a  faites  et  réglées,  il  en  est  d'autres  qu'il  n'a  point  faites,  mais  qu'il  ne  laisse  pas  de  régler.  »  11  jette  un  nouveau  jour  sur 
cette  même  doctrine  dans  son  livre  de  la  Prédestination  des  Saitits,  ch.  xvi,  où  on  lit  :  «  Il  est  au  pouvoir  des  méchants  de  pécher.  Mais 
qu'en  péchant  leur  malice  produise  telle  ou  telle  action,  c'est  ce  qui  n'est  pas  en  leur  pouvoir ,  mais  au  pouvoir  de  Dieu  qui  divise  les 
ténèbres  et  y  fait  régner  l'ordre.  » 


15.  Est  ne  quisquam,  Domine,  tam  magnus  ani- 
mus  prœgrandi  affectu  tibi  cohaerens  ;  est  ne  iiiquam 
quisquam?  (facit  enim  hoc  quœdam  etiam  stoUditas); 
est  ergo ,  qui  tibi  pie  cohaerendo  ita  sit  atîectus  gran- 
diter,  ut  equuleos  et  ucgulas,  atque  liujuscemodi 
varia  tormenta,  pro  quibus  efFugiendis  tibi  per  uni- 
versas  '  terras  cum  timoré  magno  suppUcatur,  ita 
parvi  œstimet  {a)  deridcns  eos  qui  hœc  acerbissime 
formidant,  quemadmodum  parentes  nostri  ridebant 
tormenta,  quibus  pueri  a  magistris  affligebamur? 
Non  enim  aut  minus  ea  inetuebamus,  aut  minus  te 
de  his  evadendis  deprecabamur  :  et  peccabamus  ta- 
men  minus  scribendo,  aut  legendo,  aut  cogitando  de 
Utteris  quam  exigebatur  a  nobis.  Non  enim  deerat , 
Domine,  memoria  vel  ingenium,  quae  nos  liabere  vo- 
luisti  pro  illa  œtate  satis  ;  sed  delectabat  ludere  :  et 
vindicabatur  in  nos  ab  cis  qui  talia  utique  agebant. 
Sed  majorum  nugœ  negotia  vocantur  :  puerorum 
autem  taha  cum  sint,  puniuntur  a  majoribus;  et 

{a)  NonnuUi  c  Mss.  diligens  eos.  Paulo  post  vero  Bad.  Am.  et 
(c)  In  cditionib.  Am.  Er,  et  Lov.  legebatur,  tantum  non  ordinator. 
potiores ,  a  quibus  abest  negatio. 


nemo  miseratur  pueros,  vel  illos,  vel  utrosque.  Nisi 
vero  approbat  quisquam  bonus  rerum  arbiter  vapu- 
lasse  me ,  quia  ludebam  pila  puer,  et  eo  ludo  impe- 
diebar,  quo  minus  celeriter  discerem  litteras,  quil3us 
major  deformius  luderem  :  (6)  aut  aliud  faciebat 
idem  ipse  a  quo  vapulabam ,  qui  si  in  aliqua  quaes- 
tiuncula  a  condoctore  suo  victus  esset,  magis  bile 
atque  invidia  torqueretur  quam  ego  cum  in  certa- 
mine  pilae  a  conlusore  meo  superabsti'. 

GAPUT  X. 

Amo7'e  lusus  et  spectaculorum  avocatur  a  litterarum 
studio, 

16.  Et  tamen  peccabam,  Domine  Deus  ordinator 
et  Creator  omnium  rerum  naturalium ,  peccatorum 
autem  tantum  [c]  ordinator.  Domine  Deus  meus,  pec- 
cabam faciendo  contra  prœcepta  parentum,  et  ma- 
gistrorum  illorum.  Poteram  enim  postea  bene  uti 

Er.  acerbissime  iufligunt.  —  [h]  Apud  Bad.  Am.  Er.  et  Lov.  Haud.  — 
Erratum  :  quod  emendant  editiones  Bad.  et  Arn.  et  Mss.  plures  ao 
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puis,  ce  n'était  point  pour  faire  un  choix  meil- 
leur que  je  désobéissais,  c'était  par  amour  du 
jeu;  j'aimais  dans  les  combats  l'orgueil  de  la 
victoire,  j'aimais  ces  contes  frivoles  dont  le  récit 
chatouillait  mes  oreilles  et  allumait  en  moi 
un  désir  plus  ardent,  et  ma  curiosité,  s'irritant 
teujours  davantage,  éclatait  dans  mes  yeux  et 
trahissait  le  désir  violent  de  voir  les  spectacles 
et  les  jeux  qui  divertissent'  les  hommes  ;  ces 
jeux  et  ces  spectacles  qui  donnent  tant  d'éclat  et 
d'honneur  à  ceux  qui  les  président,  que  presque 
tous  désirent  voir  leurs  enfants  leur  succéder 
dans  cette  dignité.  Et  cependant  ils  trouvent 
bon  qu'on  les  punisse,  quand  le  goût  de  sem- 
blables amusements  les  détourne  de  l'étude,  qui, 
selon  leurs  désirs,  doit  les  conduire  à  ces  digni- 
tés frivoles.  Voyez,  Seigneur,  voyez  ces  misères 
d'un  œil  de  compassion  ;  délivrez-nous ,  nous 
qui  vous  invoquons,  délivrez  aussi  ceux  qui  ne 
vous  invoquent  pas  encore,  pour  qu'ils  arrivent 
à  vous  invoquer  et  qu'ils  soient  ainsi  délivrés. 

CHAPITRE  XI. 

Atteint  d'une  maladie  grave,  il  dertumde  instamment  le 
baptême.  Sagesse  de  sa  mère  qui  le  digère. 

17.  J'avais  entendu  parler,  dès  l'âge  le  plus 

(1)  Il  veut  dire  par-là  que  dès  ses  premières  années  ,  il  avait  été  initié  au  Sacrement  des  catéchumènes  ;  circonstance  que  ,  du  reste ,  il 
expose  plus  clairement  plus  loin  :  «Je  m'arrêterai  donc  sur  les  degrés  où,  enfant,  mes  parents  m'avaient  déposé,  jusqu'à  ce  que  la  vérité 
se  présente  à  moi  sans  aucun  nuage.  »  (Liv.  vi,  ch.  xi,  no  18.)  Il  existe  un  canon  du  premier  concile  de  Carthage  (canon  5,)  sur  le  Sacrement 
du  sel  que  l'on  doit  donner  aux  catéchumènes,  et  saint  Augustin  en  fait  souvent  mention  dans  son  Traité  de  la  manière  catéchiser  les 
ignorants  (c.  xxvi),  où,  entre  parenthèse,  s'est  glissée  une  faute  assez  grossière  à  cet  endroit  :  h  Quid  in  illo  coadatur,  »  au  lieu  de  :  «  Quid 
in  illo  condiat.  » 


tendre,  de  la  vie  éternelle  qui  nous  est  promise 
par  l'humilité  de  votre  Fils,  Notre-Seigneur, 
descendu  jusqu'à  notre  orgueil.  A  peine  sorti  du 
sein  de  ma  mère,  qui  avait  mis  en  vous  toutes 
ses  espérances,  j'avais  été  marqué  du  signe  de 
la  croix  et  fortifié  par  le  sel  mystérieux  (1). 
Vous  savez,  Seigneur,  qu'étant  encore  enfant, 
atteint  d'une  subite  oppression  d'estomac,  j'é- 
touffais, j'allais  mourir;  vous  savez  ,  mon  Dieu, 
puisque  déjà  vous  étiez  mon  gardien ,  avec 
quelle  ardeur  et  quelle  foi  je  demandai  le  bap- 
tême de  votre  Christ ,  mon  Dieu  et  mon  Sei- 
gneur, à  la  piété  de  ma  mère  et  de  notre  mère 
commune,  votre  sainte  Eglise.  Déjà,  dans  son 
trouble,  ma  mère,  selon  la  chair,  celle  dont  le 
chaste  cœur  m'enfantait  dans  votre  foi  avec  plus 
d'amour  au  salut  éternel ,  s'empressait  de  tout 
préparer  pour  m'initier  au  sacrement  du  salut  où 
je  devais  être  purifié,  en  vous  confessant.  Seigneur 
Jésus,  pour  la  rémission  des  péchés.  Mais  la  ma- 
ladie s'étant  dissipée  tout  à  coup ,  l'ablution 
sainte  fut  remise  à  un  autre  temps ,  comme  si 
je  dusse  nécessairement  me  souiller  encore,  si 
je  vivais;  on  considérait  avec  raison  que  les  re- 
chutes dans  le  péché  qui  suivent  le  bain  sacré, 
sont  plus  graves  et  plus  dangereuses.  Ainsi  déjà 
j'avais  la  foi,  aussi  bien  que  ma  mère  et  toute 


litteris,  quas  volebant  ut  discerem  quocumque  animo 
illi  mei.  Non  enim  meliora  eligens,  inobediens  eram, 
sed  amore  ludendi,  amans  in  certaminibus  superbas 
victorias ,  et  scalpi  aures  meas  falsis  fabellis ,  quo 
prurirent  ardentius,  eadem  curiositate  magis  magis- 
que  per  oculos  emicante  in  spectacula  ludosque  ma- 
jomm,  quos  tamen  qui  edunt,  ea  dignitate  prœditi 
excellunt,  ut  hoc  pene  omnes  optent  parvulis  suis  : 
quos  tamen  cœdi  libenter  patiuntur,  si  spectaculis 
talibus  impediantur  a  studio,  quo  eos  ad  talia  edenda 
cupiunt  pervenire.  Yide  ista.  Domine,  misericordi- 
ter,  et  libéra  nos  jam  invocantes  te  ;  libéra  etiam  eos 
qui  nondum  te  invocant ,  ut  invocent  te ,  et  libères 
eos. 

CAPOT  XI. 

Morho  pressus  baptismum  flagitat  que/n  mater  cerfo 
consilio  differt. 

1 7 .  Audieram  enim  ego  adhuc  puer  de  vita  œterna 


nobis  promissa  per  humilitatem  Domini  Dei  nostri 
descendentis  ad  superbiam  nostram  ,  et  signabar 
jam  signo  crucis  ejus,  et  condiebar  ejus  sale,  jam 
inde  ab  utero  matris  meœ ,  quse  multum  speravit  in 
te.  Vidisti,  Domine,  cum  adhuc  puer  essem,  et  quo- 
dam  die  pressu  [a]  stomachi  repente  œstuarem  pene 
moriturus.  Yidisti,  Deus  meus,  quoniam  custos  meus 
jam  eras,  quo  motu  animi  et  qua  fide  baptismum 
Cliristi  tui  Dei  et  Domini  mei  flagitavi  a  pietate  ma- 
tris mese ,  et  matris  omnium  nostrum  Ecclesise  tuee. 
Et  conturbata  mater  carnis  mese ,  quoniam  et  sem- 
piternam  salutem  meam  carius  parturiebat  corde 
casto  in  fide  tua,  jam  curaret  festinabunda  ut  sacra- 
mentis  salutaiibus  initiarer  et  abluerer,  te  Domine 
Jesu  confitens  in  remissionem  peccatorum ,  nisi  sta- 
tim  recreatus  essem.  Dilata  est  itaque  mundatio  mea, 
quasi  necesse  esset  ut  adhuc  sordidarer,  si  viverein; 
quia  videlicet  post  lavacrum  illud  major  et  pericu- 
losior  in  sordibus  delictorum  reatus  foret.  Ita  jam 


(a)  Sic  reperiinus 
Stomachi  dolore. 


ia  melioribus  Mss.  Apud  Ara.  vero  et  nonnnllos  Mss.  pressus  stomacho,  Denique  Bad.  Am.  Er.  et  Lov.  pressus 
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la  maison  :  mon  père  seul  ne  croyait  point.  Mais 
son  autorité  ne  put  jamais  prévaloir  en  moi  sur 
les  droits  de  la  piété  maternelle,  ni  me  détourner 
de  cette  foi  en  Jésus-Christ  qu'il  n'avait  pas  en- 
core. Mamère  faisait  tous  ses  efforts,  ô  mon  Dieu  ! 
pour  que  vous  fussiez  mon  père  plutôt  que  lui- 
même  ;  et  en  cela  vous  l'aidiez  à  triompher  de 
son  mari,  dont  elle  était  la  servante,  bien  qu'elle 
fût  plus  vertueuse  que  lui,  parce  qu'en  lui  obéis- 
sant, c'est  à  vos  ordres  qu'elle  obéissait. 

18.  Je  vous  le  demande  ,  mon  Dieu,  je  vou- 
drais savoir,  si  vous  y  consentez,  dans  quel  des- 
sein on  différa  de  me  donner  alors  le  baptême; 
si  ce  fut  pour  mon  bien  ou  pour  mon  malheur 
qu'on  lâcha  en  quelque  sorte  les  rênes  à  mes 
inclinations  mauvaises,  ou  bien  en  est-il  autre- 
ment? D'où  vient  donc  que  sans  cesse  nous  en- 
tendons retentir  à  nos  oreilles  :  «  Laissez-le, 
qu'il  fasse  ce  qu'il  voudra,  il  n'est  pas  encore 
baptisé?»  Cependant,  s'agit-il  de  la  santé  du 
corps?  on  ne  dit  pas  :  «  Laissez-le  se  blesser  da- 
vantage ,  car  il  n'est  pas  encore  guéri.  »  Com- 
bien eût-il  été  préférable  pour  moi  d'être  guéri 
promptement,  d'obtenir  par  ma  vigilance  et  les 
soins  de  mes  parents  de  conserver  intacte ,  sous 
votre  protection ,  cette  santé  de  mon  âme  que 
vous  m'auriez  donnée!  Oui,  cela  m'eût  été  plus 
avantageux.  Mais,  prévoyant  quels  flots,  quels 
orages  de  tentations  menaçaient  ma  jeunesse,  ma 
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mère  aimait  mieux  leur  exposer  cette  terre  gros- 
sière dont  un  jour  pouvait  se  former  l'homme 
nouveau,  que  de  leur  livrer  la  forme  divine  que 
m'eût  dès  lors  imprimée  le  baptême. 

CHAPITRE  XII. 

On  le  forçait  à  se  livrer  à  l'étude  des  lettres;  cependant 
Dieu  tourna  cette  imprévoyance  à  son  profit. 

19.  Ainsi,  dans  l'enfance  même,  que  l'on 
redoutait  moins  pour  moi  que  l'adolescence, 
je  n'aimais  point  l'étude  ,  et  j'avais  horreur 
d'y  être  contraint.  On  m'y  forçait  cependant, 
et  il  en  résultait  un  bien  pour  moi ,  quoique  je 
ne  puisse  dire  qu'en  cela  je  faisais  bien,  puis- 
que je  n'apprenais  que  contre  ma  volonté  ;  car 
encore  que  ce  que  l'on  fait  soit  bon,  on  fait  mal 
ce  qu'on  fait  malgré  soi.  Ceux  même  qui  me 
forçaient  d'étudier  ne  faisaient  pas  bien  ;  mais 
le  bien  qui  en  résultait  venait  de  vous  seul,  mon 
Dieu.  Eux ,  ne  voyaient  pour  moi ,  dans  ces 
études  auxquelles  ils  m'appliquaient  forcément, 
d'autre  but  que  d'assouvir  les  insatiables  désirs 
d'une  richesse  indigente  et  d'une  gloire  pleine 
d'ignominie.  Mais  vous,  «  pour  qui  tous  les  che- 
veux de  notre  tête  sont  comptés,  »  {Matth.,  x, 
30)  vous  faisiez  servir  à  mon  profit  l'erreur  de 
tous  ceux  qui  me  forçaient  d'étudier;  et  à  mon 
châtiment,  l'obstination  que  je  mettais  à  ne  pas 


credebam ,  et  illa  et  omnis  domus ,  nisi  pater  solus , 
qui  tamen  non  evicit  in  me  jus  maternœ  pietatis, 
qno  minus  in  Christum  crederem,  sicut  ille  non- 
dum  crediderat.  Nam  illa  satagebat  ut  tu  mihi  pater 
esses,  Deus  meus,  i)otius  quam  ille  :  et  in  hoc  .'idju- 
vabas  eam  ut  superaret  virum,  oui  melior  serviebat  ; 
quia  et  in  hoc  tibi  utique  id  jubenti  serviebat. 

18.  Rogo  te,  Deus  meus,  vellem  scire,  si  tu  etiam 
velles,  quo  consilio  dilatus  sum  ne  tune  baptizarer  : 
utrum  bono  meo  milii  quasi  laxata  sunt  lora  pec- 
candi,  an  non  laxata  sunt?  Unde  ergo  etiam  nnnc 
de  aliis  atque  aliis  sonat  undique  in  auribus  nostris  ; 
sine  illum,  faciat  [a)  quod  vult,  nondum  enim  bapti- 
zatus  est  :  et  tamen  in  salute  corporis  non  dicimus  ; 
sine  vulneretuv  amplius,  nondum  enim  sanatus  est. 
Quanto  ergo  melius  et  cito  sanarer,  et  id  ageretur 
mecum  meorum  meaque  diligentia,  ut  recepta  sains 
animte,  meœ  tuta  esset  tutela  tua,  qui  dédisses  eam  ? 
Melius  vero.  Sed  quot  et  quanti  tluctus  irapendere 
tentationum  post  pueritiam  vide*l:)antur,  noverat  eos 

(n)  Abcst,  quod  vult,  a  Mss.  opfimis.  —  [b)  Ita  legit  Arn.  nec  aliter  ferunt  plerique  Mss.  sed  varia  îabcs  huic  loco  illata  est  iii  editis,  e 
quih.  Am.  Er.  et  Lov.  sic  habent  :  et  tibi  tam  eos.  Bad.  porro,  et  territa  per  eos.  Alii  particula  interposita,  et  terrant  mayis  per  eos,  quaiu 
tamen  particulam  non  ineleganter  interduni  subinlelligcndam  relinquit  Augustinus.  —  (c)  In  Ms.  Lyrensi,  referretur. 


jani  illa  mater;  et  [h]  terram  per  eos  unde  postea 
formarer,  quam  ipsam  jam  effigiem  committere  vo- 
lebat. 

GAPUT  XII. 

Ad  lilteras  cogebatvr,  quo  tamen  Devs  ufebatur  benc. 

•19.  hi  ipsa  tamen  pueritia,  de  qua  mihi  minus 
quam  de  adolescentia  metuebatur,  non  amabam  lit- 
teras,  et  me  in  eas  urgeri  oderam;  et  urgebar  ta- 
men, et  bene  mihi  tiebat,  nec  faciebam  ego  bene  : 
non  enim  discerem,  nisi  cogérer.  Nemo  autem  invitus 
bene  facit,  etiam  si  bonum  est  quod  facit.  i\ec  qui 
me  urgebant,  benefaciebant  :  sed  ])ene  mihi  fiebat 
abs  te,  Deus  meus.  Illi  enim  non  intuebantur  quo 
(c)  referrem  quod  me  discere  cogebant,  prœterquam 
ad  satiandas  insatiabiles  cnpiditates  copiosa^,  inopia:^ 
et  ignominiosfe  gloripe.  Tu  vero  cui  numerati  sunt 
capilli  capitis  nostri,  errore  omnium,  qui  mihi  insta- 
bant  ut  discerem,  utebaris  ad  utilitatem  meam  :  meo 
autem,  (jui  discere  nolebam,  utebaris  ad  pœnani 
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apprendre,  en  permettant  que  j'en  fusse  juste- 
ment puni,  moi  si  petit  enfant  et  déjà  si  grand 
pécheur.  C'est  ainsi  que  vous  tiriez  mon  bien 
du  mal  qu'ils  faisaient,  et  de  mes  péchés  mon 
juste  châtiment.  Car  vous  avez  ordonné  et 
établi ,  que  toute  âme  déréglée  trouve  sa  peine 
en  elle-même. 

CHAPITRE  XIII. 

Quelles  études  lui  plaisaient  davantage. 

20.  Mais  quelle  était  la  cause  de  mon  aversion 
pour  la  langue  grecque,  qu'on  m'apprit  dès  mes 
plus  jeunes  années?  C'est  ce  que,  même  aujour- 
d'hui, je  ne  puis  encore  suffisamment  m'expli- 
quer.  J'aimais  au  contraire  avec  passion  la  langue 
latine,  telle  que  l'enseignent,  non  les  premiers 
maîtres,  mais  ceux  que  l'on  appelle  grammai- 
riens. Car  les  premières  leçons,  où  l'on  apprend  à 
lire ,  à  écrire  et  à  compter ,  ne  m'étaient  pas 
moins  pénibles  et  insupportables  que  l'étude  du 
grec.  D'où  venait  cependant  ce  dégoût ,  sinon 
du  péché  et  de  la  vanité  de  la  vie,  parce  que  j'é- 
tais chair,  esprit  errant  et  fugitif,  et  ne  sachant 
point  revenir?  Cependant  ces  premières  leçons, 
au  moyen  desquelles  j'ai  pu  et  je  puis  encore 
lire  tout  ce  qui  se  présente  à  moi  et  écrire  ce 
qu'il  me  plait,  sont  plus  certaines  et  plus  utiles 
que  celles  où  l'on  me  forçait  d'apprendre  les  er- 


DES  CONFESSIONS. 

reurs  de  je  ne  sais  quel  Enée,  qui  me  faisait  ou- 
blier mes  propres  erreurs  ,  et  de  pleurer  sur  la 
mort  tragique  de  Didon,  qui  s'était  tuée  par 
amour,  quand  moi-même,  malheureux ,  je  voyais 
d'un  œil  sec  cette  mort  que  je  me  donnais  loin 
de  vous,  ô  mon  Dieu  !  ô  ma  vie  ! 

21.  Qu'y  a-t-il  en  effet  de  plus  misérable  qu'un 
malheureux  qui  n'est  point  touché  de  sa  propre 
misère ,  qui  pleure  la  mort  de  Didon  ,  causée 
par  son  amour  pour  Enée ,  et  qui  ne  pleure 
point  sur  lui-même  déjà  mort  faute  de  vous  ai- 
mer? 0  Dieu,  lumière  de  mon  cœur,  pain  mys- 
térieux de  mon  âme,  vertu  divine  qui  donnez  à 
mon  intelligence  la  fécondité,  hélas  !  je  ne  vous 
aimais  pas,  je  prostituais  mon  amour  loin  de 
vous;  et  au  milieu  de  mes  excès,  j^entendais  de 
toutes  parts  cette  voix  :  «  Courage  !  courage  !  » 
Car  aimer  ce  monde,  c'est  prostituer  la  foi  qu'on 
ne  doit  qu^à  vous.  Et  ces  mots  :  «  Courage  ! 
courage!  »  ne  retentissent  à  notre  oreille  que 
pour  nous  faire  rougir  de  n'être  pas  un  homme 
comme  les  autres.  Ce  n'était  pas  ma  misère  que  je 
pleurais,  mais  je  pleurais  Didon  mourante,  ((  ter- 
minant sa  vie  par  le  glaive,  »  {Enéide^  vi,  456) 
quand  moi-même  je  vous  quittais  pour  suivre  les 
plus  viles  de  vos  créatures,  et  terre  je  ne  cherchais 
que  la  terre.  Si  l'on  me  détournait  de  ces  lectures, 
je  m'affligeais  de  ne  plus  lire  ce  qui  m'arrachait 
des  larmes.  De  telles  folies  sont  regardées  comme 


meam ,  qua  plecti  non  eram  indiguus  tantillus  puer 
et  tantus  peccator.  Ita  de  non  bene  facientibus  tu 
bene  faciebas  mihi;  et  de  peccante  meipso  juste  re- 
tribuebas  mihi.  Jussisti  enim,  et  sic  est,  ut  pœna  sua 
sibi  sit  omnis  inordinatus  animus. 


GAPUT  XIII. 

Quibus  studiis  potissimum  sit  delectatus. 

20.  Quid  autem  erat  causse  cur  graecas  litteras 
oderam,  quibus  puerulus  imbuebar,  ne  nunc  quidem 
mihi  satis  exploratum  est.  Adamaveram  enim  latinas, 
non  quas  primi  magistri,  sed  quas  docent  qui  Gram- 
matici  vocantur.  Nam  illas  primas  ubi  légère  et  scri- 
bere  et  uumerare  discitur,  non  mimis  onerosas  pœna- 
lesque  habebam  quam  omnes  grsecas.  Unde  tamen  et 
hoc  nisi  de  peccato  et  vanitate  vitse,  {a)  quia  caro 
eram  et  spiritus  ambulans  et  non  revertens?  Nam 
utique  meliores,  quia  Certiores  erant  primée  illse  lit- 
terse ,  quibus  fiebat  in  me ,  et  factum  est ,  et  habeo 


illud  ut  et  legam  si  quid  scriptum  invenio ,  et  scri- 
bam  ipse  si  quid  volo,  quam  illœ  quibus  tenere  coge- 
bar  iEnese  nescio  cujus  errores,  oblitus  errorum 
meorum  ;  et  plorare  Didonem  mortuam ,  quia  se  oc- 
cidit  ob  amorem,  cum  interea  meipsum  in  bis  a  te 
morientem,  Deus  vita  mea,  siccis  oculis  ferrem  mi- 
serrimus. 

21.  Quid  enim  miserius  misero  non  miserante  se- 
ipsum,  et  flente  Didonis  mortem,  quse  fiebat  amando 
iEneam,  non  flente  autem  mortem  suam,  quse  fiebat 
non  amando  te,  Deus  lumen  cordis  mei,  et  panis 
oris  intus  animée  mese,  et  virtus  maritans  mentem 
meam  et  sinum  cogitationis  meee?  Non  te  amabam, 
et  fornicabar  abs  te ,  et  fornicanti  sonabat  undique 
Euge,  euge.  Amicitia  enim  mundi  liujus,  fornicatio 
est  abs  te  :  et  euge ,  euge  dicitur,  ut  pudeat  si  non 
ita  bomo  sit.  Et  hsec  non  flebam ,  sed  flebam  Dido- 
nem exstinctam,  ferroque  extrema  secutam,  sequens 
ipse  extrema  condita  tua,  relicto  te,  {b)  et  terra  iens 
in  terram  :  et  si  prohiberer  ea  légère,  dolerem,  quia 
non  legerem  quod  dolerem.  Talis  dementia  honestio- 


(a)  Mss.  fréquentes,  qua  caro  eram,  —  (6)  Am.  Er.  et  I^ov.  e  lerra  iens  in  terram. 
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des  études  plus  nobles  et  plus  utiles  que  celles 
où  j'ai  appris  à  lire  et  à  écrire. 

22.  Mais  qu'aujourd'hui ,  mon  Dieu ,  votre 
vérité  me  dise  et  crie  au  fond  de  mon  âme  : 
«  Il  n'en  est  pas  ainsi ,  il  n'en  est  pas  ainsi  ;  » 
les  premières  études  sont  bien  meilleures  que 
les  autres.  Oui ,  me  voici  tout  prêt  à  oublier  les 
erreurs  d'Enée  et  autres  fables  pareilles,  plutôt 
que  l'art  d'écrire  et  de  lire.  Sans  doute,  des 
voiles  pendent  au  seuil  des  écoles  des  grammai- 
riens ;  mais  ils  cachent  bien  moins  des  mystères 
vénérables  qu'ils  ne  servent  à  couvrir  leur  igno- 
rance et  leur  folie.  Qu'ils  ne  se  récrient  point 
contre  moi,  ces  maitres  que  je  ne  crains  plus, 
maintenant  que  je  vous  confesse,  ô  mon  Dieu! 
les  désirs  de  mon  âme,  et  que  je  me  plais  à  con- 
damner mes  voies  mauvaises,  pour  aimer  la 
sainteté  de  vos  voies.  Qu'ils  cessent  de  déclamer 
contre  moi,  ces  vendeurs  ou  ces  acheteurs  de 
grammaire,  car  si  je  leur  demandais  :  Est-il  vrai 
qu'Enée  soit  autrefois  venu  à  Carthage,  comme 
le  poète  l'atteste?  les  moins  savants  répondront 
qu'ils  l'ignorent,  et  les  plus  instruits  qu'il  n'en 
est  rien.  Mais  si  je  leur  demande  de  quelles 
lettres  se  compose  le  nom  d'Enée,  tous  ceux  qui 
l'ont  appris  me  répondront  la  vérité,  selon  ce 
que  les  hommes  ont  réglé  d'un  commun  accord 
en  déterminant  la  valeur  de  ces  signes.  Si  je 
demande  encore  à  l'un  d'eux  quel  serait  le  plus 
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funeste  à  la  vie  humaine ,  d'oublier  l'art  de  lire 
et  d'écrire  ou  ces  fictions  poétiques,  qui  ne  pres- 
sent la  réponse  de  celui  qui  ne  s'est  pas  entière- 
ment oublié  lui-même?  Enfant,  j'étais  donc  cou- 
pable, en  préférant  ces  connaissances  frivoles  à 
d'autres  plus  utiles ,  ou  plutôt  en  me  passion- 
nant pour  les  unes  et  en  détestant  les  autres. 
((  Un  et  un  font  deux,  deux  et  deux  font  quatre,  » 
était  pour  moi  un  odieux  refrain,  et  je  ne  con- 
naissais pas  de  plus  doux  spectacle  pour  ma  va- 
nité que  ce  cheval  de  bois  rempli  de  gens  ar- 
més, l'incendie  de  Troie ,  et  l'ombre  même  de 
Gréuse.  [Enéide^  liv.  II.) 

GHAPITRE  XIV. 

Son  aversion  pour  la  langue  grecque. 

23.  Pourquoi  donc  n'avais- je  que  du  dégoût 
pour  la  langue  grecque,  où  je  trouvais  ce- 
pendant les  mêmes  fictions?  Gar  enfin  Homère 
sait  admirablement  ourdir  ces  inventions  fabu- 
leuses, et  c'est  un  menteur  plein  de  charme  ;  ce- 
pendant il  n'avait  pour  moi  que  de  l'amertume 
dans  mon  enfance.  Je  crois  qu'il  en  est  ainsi  de 
Virgile  pour  les  enfants  grecs  lorsqu'on  les  force 
à  l'apprendre  comme  on  me  forçait  d'étudier 
Homère.  La  difficulté  d'apprendre  entièrement 
une  langue  étrangère  assaisonnait  pour  ainsi 


res  et  uberiores  litterse  putantur,  quam  illae  quibus 
légère  et  scribere  didici. 

22.  Sed  nunc  in  anima  mea  clamet  Dcus  meus  et 
Veritas  tua  dicat  milii  :  Non  est  ita,  Non  est  ita,  me- 
lior  est  prorsus  doctrina  illa  prior.  Nam  ecce  paratior 
sum  oblivisci  errores  ^nese,  atque  omnia  ejusmodi, 
quam  scribere  et  légère.  At  enim  vela  pendent  limi- 
nibus  grammaticarum  scholarum  :  sed  non  illa  magis 
honorem  secreti,  quam  tegumentum  erroris  signifi- 
cant.  Non  clament  adversus  me,  quos  jam  non  timeo, 
dum  coniiteor  tibi  quœ  vult  anima  mea,  Deus  meus, 
et  acquiesco  in  reprehensione  malarum  viarum  mea- 
rum,  ut  diligam  bonas  vias  tuas.  Non  clament  ad- 
versum  me  venditores  grammaticœ  vel  emptores  : 
quia  si  proponam  eis,  interrogans  utrum  verum  sit 
quod  yEneam  aliquando  Cartliaginem  venisse  poeta 
dicit  :  indoctiores  se  nescire  respondebunt ,  doctiores 
autem  etiam  negabunt  verum  esse.  At  si  quœram 
.  quibus  litteris  scribatur  ^neœ  nomen ,  omnes  mihi , 
qui  heec  didicerunt,  verum  respondebunt,  secundum 
ici  pactum  et  placitura,  que  inter  se  homines  ista 


signa  firmarunt.  Item  si  quseram,  quid  horum  ma- 
jore vitse  hujus  incommodo  quisque  obliviscatur,  lé- 
gère et  scribere ,  an  poetica  illa  tigmenta  :  quis  non 
videat  quid  responsurus  sit,  qui  non  est  penitus  obli- 
tus  sui?  Peccabam  ergo  puer  cum  illa  inania  istis 
utilioribus  amore  prœponebam  ;  vel  putius  ista  ode- 
ram,  illa  amabam.  Jam  vero  unum  et  unum  duo, 
duo  et  duo  quatuor,  odiosa  cantio  mihi  erat  ;  et  dul- 
cissimum  spectaculum  vanitatis  equus  ligneus  plenus 
armatis,  et  Trojse  incendiiim,  atque  ipsius  umbra 
Creusée. 

GAPUT  XIV.  . 

Litteras  grœcas  oderat. 

23.  Cur  ergo  grœcam  etiam  grammaticam  oderam 
talia  cantantem?  Nam  et  Homerus  peritus  texere  taies 
fabellas,  et  dulcissime  vanus  est,  et  mihi  tamen  ama- 
ms  erat  puero.  Credo  etiam  graîcis  pueris  Virgilms 
ita  sit,  cum  eum  sic  discere  coguntur,  ut  ego  illum. 
Videlicet  (a)  difticultas,  difticultas  omnino  ediscendge 


[a)  lia  Mss,  pi-eestantiores.  Al  Lov.  et  Arn.  difficuller,  difficullas. 
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dire  de  fiel  la  douce  saveur  de  ces  fables  grec- 
ques. En  effet,  je  n'en  comprenais  pas  un  mot, 
et  l'on  avait  recours  aux  menaces  terribles , 
aux  châtiments  rigoureux  pour  me  forcer  à  les 
apprendre.  Jadis,  il  est  vrai,  étant  encore  petit 
enfant,  je  ne  comprenais  pas  mieux  le  latin; 
cependant,  par  la  seule  attention  de  mon  es- 
prit, je  l'avais  appris  sans  ces  appréhensions  et 
ces  violences  au  milieu  des  caresses  de  mes 
nourrices,  de  leurs  jeux  folâtres  et  de  leurs 
joyeux  amusements.  Oui ,  je  l'ai  appris  sans 
avoir  à  craindre  le  poids  des  châtiments,  j'y 
étais  porté  par  le  besoin  qu'éprouvait  mon  cœur 
de  produire  au  dehors  ses  propres  pensées  :  ce 
que  je  ne  pouvais  faire  sans  avoir  appris  déjà 
quelques  mots,  non  point  de  la  bouche  d'un 
précepteur ,  mais  de  ceux  qui  parlaient  avec 
moi  et  dans  lesquels  j'introduisais  mes  propres 
sentiments.  Il  est  donc  évident  qu'une  libre  cu- 
riosité est  plus  efficace  pour  cette  étude  qu'une 
nécessité  craintive  :  mais  la  crainte  arrête  la 
fougue  de  la  curiosité ,  grâce  à  vos  lois ,  mon 
Dieu,  qui,  depuis  la  férule  de  nos  maîtres  jus- 
qu'aux épreuves  des  martyrs,  savez  mêler  de 
salutaires  amertumes  qui  nous  rappellent  à  vous 
en  nous  séparant  des  douceurs  empoisonnées 
qui  nous  en  avaient  éloignés. 

peregrinse  linguse,  quasi  felle  aspergebat  omnes  sua- 
vitates  grsecas  fabulosarum  narrationum.  NuUa  enim 
verba  illa  noveram,  et  saevis  terroribus  ac  pœnis  ut 
iiossem  instabatur  mihi  vehementer.  Nam  et  latina 
aliquando  infans  utique  nulla  noveram;  et  tamen 
advertendo  didici  sine  ullo  metu  atque  cruciatu,  inter 
etiam  blandimenta  nutricum,  et  joca  arridentium,  et 
lœtitias  alludentium.  Didici  vero  illa  sine  pœnaU  onere 
lu^gentium,  cum  me  urgeret  cor  meum  ad  parienda 
concepta  sua,  (a)  quse  non  possem,  nisi  aliqiia  verba 
didicissem,  non  a  docentibus,  sed  a  loquentibus,  in 
quorum  et  ego  auribus  parturiebam  qiiidquid  sen- 
tiebam.  Hinc'  satis  eiucet  majorem  habere  vim  ad 
discenda  ista  liberam  curiositatem ,  qnam  meticulo- 
sam  necessitatem.  Sed  illius  fluxum  hœc  restringit 
legibus  tuis,  Deus,,  legibiis  tuis  a  magistrorum  feru- 
Us  usque  ad  tentationes  Martyrnm  valentibus  legibus 
tuis  miscere  salubres  amaritudines,  revocantes  nos  ad 
te  a  jucunditate  pestifera,  qua  recessimus  a  te. 

{ri)  Ms?,  aliquot  cum  Arn.  et  quia  non  esset  nisi,  etc.  Alii  nonnulli, 


DES  CONFESSIONS. 

CHAPITRE  XV. 

Prière  à  Dieu. 

24.  Exaucez  ma  prière.  Seigneur,  de  peur 
que  mon  âme  ne  succombe  sous  la  verge  dont 
vous  me  frappez.  Que  je  ne  me  lasse  point  de 
célébrer  vos  miséricordes  qui  m'ont  retiré  de 
toutes  mes  voies  déplorables;  que  je  préfère  la 
douceur  qui  est  en  vous  à  tous  ces  faux  plaisirs 
qui  me  séduisaient  ;  que  je  vous  aime  de  toute 
l'étendue  de  mon  âme;  que  je  m'attache  de 
toutes  mes  forces  à  votre  main  puissante ,  afin 
que  ,  jusqu'au  dernier  moment  de  ma  vie,  vous 
me  préserviez  de  toute  tentation.  Oui,  Seigneur, 
vous  mon  Roi  et  mon  Dieu ,  faites  servir  à  votre 
gloire  tout  ce  que  j'ai  appris  d'utile  dans  mon 
enfance  :  si  je  sais  parler,  écrire,  lire  et  compter, 
que  ce  soit  pour  vous  seul.  Quant  aux  vanités 
que  l'on  m'enseignait,  vous  avez  su  m'en  punir, 
et  depuis  vous  m'avez  pardonné  les  plaisirs  cou- 
pables que  j'ai  goûtés  dans  ces  vanités.  Ces  folles 
études,  il  est  vrai,  m'ont  laissé  le  souvenir  de 
plusieurs  mots  utiles  ;  mais  enfin  on  peut  les  ap- 
prendre dans  des  lectures  moins  frivoles ,  et 
c'est  une  voie  par  laquelle  il  serait  beaucoup 
plus  sûr  de  conduire  les  enfants. 

GAPUÏ  XV. 

Precatio  ad  Deum. 

24.  Exaudi,  Domine,  deprecationem  meam,  ne  de- 
liciat  anima  mea  sub  disciplina  tua;  neque  deficiam 
in  confitendo  tibi  miserationes  tuas,  quibus  eruisti 
me  ab  omnibus  viis  meis  pessimis  ;  ut  dulcescas  milii 
super  omnes  seductiones  quas  sequebar;  et  amem  te 
validissime  et  amplexer  manum  tuam  totis  prsecor- 
diis  meis,  et  eruas  me  ab  omni  tentatione  usque  in 
fmem.  Ecce  enim  tu.  Domine  rex  meus  et  Deus  meus, 
tibi  serviat  quidquid  utile  puer  didici  :  tibi  serviat 
quod  loquor,  et  scribo,  et  lego,  et  numéro  :  quoniam 
ciim  vana  discerem,  tu  disciplinam  dabas  mihi  ;  et  in 
eis  vanis  peccata  delectationum  meamm  dimisisti 
mihi,  Didici  enim  in  eis  multa  verba  utilia;  sed  et 
quœ  in  rébus  non  vanis  disci  possunt  ;  et  ea  via  tuta 
est  in  qua  pneri  ambularent, 

quœ  nosset  nisi,  etc. 


LIYRE  I.  —  ( 

CHAPITRE  XVI. 

//  condamne  le  mode  d'enseignement  adopté  pour  la 
jeunesse. 

25.  Mais  malheur  à  toi,  torrent  de  la  cou- 
tume! Qui  te  résistera?  Quand  seras-tu  dessé- 
ché? Jusques  à  quand  rouleras-tu  les  fils  d'Eve 
dans  cette  mer  profonde  et  redoutable  que  tra- 
versent à  grand'peine  ceux  qui  s'attachent  au 
bois  sacré  de  la  croix?  N'est-ce  pas,  emporté  par 
ton  courant,  que  j'ai  lu  l'histoire  de  ce  Jupiter 
qui  lance  la  foudre  et  commet  des  adultères  ?  Il 
ne  pouvait  certes  être  l'un  et  l'autre  à  la  fois  ; 
mais  on  voulut  encourager  l'imitation  d'un  vé- 
ritable adultère  par  la  séduction  d'un  tonnerre 
menteur.  Qui  donc,  de  ces  maîtres  fièrement  en- 
veloppés dans  leurs  manteaux,  a  jamais  donné 
une  attention  sérieuse  à  cette  parole ,  à  ce  cri 
d'un  homme  sorti  comme  eux  de  la  même  pous- 
sière :  «Ce  sont  là  des  fictions  d'Homère,  qui 
abaissait  les  dieux  jusqu'à  la  condition  des 
hommes  ;  il  eût  mieux  fait  d^élever  les  hommes 
jusqu'à  celle  des  dieux?  »  (Gigéron,  Tuscu- 
'lanes,  i.)  Toutefois,  il  est  plus  vrai  de  dire  qu'Ho- 
mère ,  dans  ses  fictions  ,  en  attribuant  aux 
hommes  les  plus  vils  la  nature  divine,  voulait 
que  le  crime  cessât  d'être  regardé  comme  crime, 
et  que  celui  qui  le  commettait  pût  se  flatter  d'i- 
miter non  plus  des  scélérats,  mais  les  dieux  eux- 
mêmes,  habitants  des  cieux. 


lAPITRE  XVI.  m 

26.  Et  cependant,  ô  torrent  infernal!  les  en- 
fants des  hommes  sont  jetés  à  la  merci  de  tes 
flots;  on  paie  pour  leur  faire  apprendre  de  tels 
enseignements,  on  les  professe  publiquement  au 
forum ,  à  la  face  des  lois  qui ,  aux  rétributions 
privées,  ajoutent  un  salaire  public.  Et  tu  roules 
tes  flots  sur  les  rochers  avec  fracas ,  et  tu  cries  : 
«Ici  l'on  apprend  la  langue;  ici  Ton  acquiert 
cette  éloquence  si  nécessaire  pour  exprimer  et 
persuader  ce  que  l'on  pense.  »  Aurions-nous 
donc  ignoré  ce  que  signifient  ces  mots,  phde 
d'or,  sein  (F une  femme,  séduction,  voûte  du 
ciel,  et  les  autres  expressions  qui  se  trouvent 
dans  le  même  passage,  si  Térence  n'eût  amené 
sur  la  scène  un  jeune  débauché  qui  se  propose 
Jupiter  comme  modèle  de  libertinage ,  en  con- 
sidérant sur  une  muraille  une  peinture  où  l'ar- 
tiste avait  représenté,  selon  la  fable ,  le  dieu 
versant  une  pluie  d'or  dans  le  sein  de  Danaë 
pour  la  tromper?  Voyez  comme  il  s'excite  à  la 
débauche  ;  un  dieu  est  ici  son  maitre.  «  Eh  !  quel 
dieu  encore  !  s'écrie-t-il.  Celui  qui  fait  trembler 
du  bruit  de  son  tonnerre  la  voûte  des  cieux.  Et 
moi ,  chétif  mortel,  je  ne  l'imiterai  point!  Mais 
je  l'ai  fait  et  de  grand  cœur.  »  {Eunuch.,  acte  m, 
scène  5.)  Non,  ce  n'est  point  de  pareilles  infa- 
mies qui  gravent  plus  facilement  ces  paroles 
dans  la  mémoire;  mais  ce  sont  ces  paroles  qui 
nous  font  commettre  avec  plus  de  sécurité  de 
pareilles  infamies.  Toutefois ,  je  ne  condamne 


GAPUT  XVI. 

Tmprobat  modum  juventutis  erudiendœ. 

25.  Sed  vae  tibi  flumeii  moris  liumani?  Quis  re- 
sistet  tibi  ?  Quamdiu  non  siccaberis  ?  Quousque  volves 
Evae  filios  in  mare  magnum  et  formidolosum ,  quod 
vix  transeunt  qui  lignum  conscenderint?  Nonne  ego 
in  te  legi  et  tonantem  Jovem  et  adulterantem  ?  Et 
utique  non  posset  liœc  duo,  sed  actum  est  ut  liaberet 
auctoritatem  ad  imitandum  vemm  adulterium,  leno- 
cinante  falso  tonitmo.  Quis  autem  penulalomm  ma- 
gistrorum  audit  aure  sobria,  ex  eodem  pulvere  lio- 
piinem  clamantem  et  dicentem  :  «  Fingebat  lisec  Ho- 
merus ,  et  liumana  ad  Deos  transferebat  ;  divina 
mallem  ad  nos?  »  Sed  verius  dicitur  quod  fingebat 
hœc  quidem  ille  :  sed  liominibus  flagitiosis  divina 
tribuendo,  ne  flagitia  [a)  flagitia  putarentur,  et  ut 
quisquis  ea  fecisset ,  non  homines  perditos ,  sed  cœ- 
lestes  deos  videretur  imitatus. 


26.  Et  tamen  o  flumen  tartareum,  jactantur  in  te 
lilii  hominum  cum  mercedibus  ut  hsec  discant;  et 
magna  res  agitur,  cum  hoc  agitur  publiée  in  foro,  in 
conspectu  legum  supra  mercedem  salaria  decernen- 
tium  ;  et  saxa  tua  percutis  et  sonas  dicens  :  Hinc  verba 
discuntur,  liinc  acquiritur  eloquentia  rébus  persua- 
dendis  sententiisque  explicandis  maxime  necessaria. 
Ita  vero  non  cognosceremus  verba  lisec,  imbrem  au- 
reum,  et  gremium,  et  fucura,  et  templa  cœli,  et  alia 
verba  quse  in  eo  loco  scripta  sunt,  nisi  Terentius  in- 
duceret  nequam  adolescentem  proponentem  sibi  Jo- 
vem ad  exemplum  stupri,  dum  spectat  tabulam 
quamdam  pictam  in  pariete,  ubi  inerat  pictura  lisec^ 
Jovem  quo  pacto  Danase  misisse  aiunt  in  gremium 
quondam  imbrem  aureum ,  fucum  factum  mulieri. 
Et  vide  quemadmodum  se  concitat  ad  libidinem , 
quasi  cœlesti  magisterio.  «  At  quem  Deum,  inquit? 
Qui  templa  cœli  summa  sonitu  concutit.  Ego  liomun- 
cio  id  non  facerem?  Ego  vero  illud  feci,  ac  lubens.  » 
Non  omnino  per  hanc  turpitudinem  verba  ista  com.- 


(a)  Apud  Lov.  ne  flagitia  putarentur,  non  intègre. 
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point  les  mots  vases  choisis  et  précieux,  mais  je 
condamne  la  corruption  du  vin  que  nous  y  ver- 
saient des  maitres  enivrés.  Et  si  nous  refusions 
de  boire  ce  vin,  on  nous  frappait  sans  qu'il  nous 
fût  permis  d'en  appeler  à  un  juge  plus  sobre. 
Cependant,  mon  Dieu,  vous  en  présence  de  qui 
mes  souvenirs  sont  désormais  sans  inquiétude  et 
sans  trouble,  j'ai  appris  ces  choses  volontiers, 
et  j'étais  assez  malheureux  que  d'y  prendre 
plaisir  ;  aussi  m'appelait  -  on  un  enfant  de 
belle  espérance. 

CHAPITRE  XVII. 

Suite  du  même  sujet. 

27.  Permettez -moi,  ô  mon  Dieu,  de  dire  en- 
core quelque  chose  de  cette  intelligence  que 
vous  m'aviez  donnée,  et  dans  quelles  folies  elle 
se  consumait.  On  m'obligeait  (grande  affaire 
qui  me  préoccupait  par  le  désir  de  la  louange, 
par  la  crainte  de  la  honte  et  des  châtiments),  on 
m'obligeait,  dis-je,  d'exprimer  les  paroles  qu'ar- 
rachent à  Junon  la  douleur  et  la  colère ,  alors 
qu'elle  se  reconnaît  «  impuissante  à  éloigner  de 
l'Italie  le  chef  des  Troyens.  »  (Enéide,  1.  i,  v.  36, 
75.)  Junon,  je  le  savais,  n'avait  jamais  prononcé 
ces  paroles;  mais  on  nous  forçait  de  nous  éga- 
rer dans  le  dédale  des  fictions  poétiques  et  de 
répéter  en  prose  ce  que  le  poète  avait  dit  en 

modius  discuntur  :  sed  per  heec  verba  turpitudo  ista 
confidentius  perpetratur.  Non  accuso  verba  quasi 
vasa  electa  atque  pretiosa,  sed  vinum  erroris  quod 
in  eis  nobis  propinabatur  ab  ebriis  doctoribus  :  et  nisi 
biberemus,  cœdebamur,  nec  appellare  aliquem  judi- 
cem  sobrium  licebat.  Et  tamen  ego,  Deus  meus  in  cu- 
jus  conspectu  jam  secura  est  recordatio  mea,  libenter 
hsec  didici ,  et  eis  delectabar  miser,  et  ob  hoc  bonse 
spei  puer  appellabar. 

GAPUT  XVK. 

Prosequitur  contra  modum  exercendœ  juventutis  in  re 
Utteraria. 

27.  Sine  me  Deus  meus  dicere  aliquid  et  de  ingenio 
meo  munere  tuo,  in  quibus  a  me  deliramentis  atte- 
rebatur.  Proponebatur  enim  mihi  negotium  animée 
mese  satis  inquietum  prsemio  laudis  et  dedecoris,  vel 
plagamm  metu ,  ut  dicerem  verba  Junonis  irascentis 
et  dolentis ,  quod  non  posset  Italia  Teucrorum  aver- 
tere  regerii;  quse  nunquam  Junonem  dixisse  audie- 
ram  :  sed  figmentorum  poeticorum  vestigia  errantes 
sequi  cogebamur,  et  taie  ahquid  dicere  solutis  verbis, 


vers.  Et  le  plus  applaudi  était  celui  qui,  sans 
s^écarter  de  la  dignité  du  personnage  mis  en 
scène,  avait  su  rendre  avec  le  plus  de  vérité  les 
mouvements  de  sa  colère  et  de  sa  douleur  en  re- 
vêtant ses  pensées  d'expressions  convenables. 
Que  me  revenait-il,  ô  mon  Dieu,  vous  ma  vraie 
vie ,  de  voir  mes  récits  plus  applaudis  que  ceux 
de  la  plupart  de  mes  condisciples  et  de  mes  ri- 
vaux ?  Qu'est-ce  que  tout  cela ,  si  ce  n'est  du 
vent  et  de  la  fumée  ?  N'y  avait-il  donc  pas  d'au- 
tres exercices  pour  mon  esprit  et  ma  langue  ? 
Vos  louanges.  Seigneur,  vos  louanges,  dont  vos 
Ecritures  sont  pleines,  eussent  fixé  le  roseau 
mobile  de  mon  cœur  et  l'eussent  empêché  d'être 
emporté  dans  le  vague  de  ces  chimères  comme 
la  proie  honteuse  des  esprits  impurs  qui  vol- 
tigent dans  l'air  :  car  on  sacrifie  de  plus  d'une 
manière  aux  anges  rebelles. 

CHAPITRE  XVHI. 

Les  hommes  sont  plus  soigneux  de  suivre  les  règles  de 
la  grammaire  que  de  pratiquer  la  loi  de  Dieu. 

28.  Faut-il  s'étonner  que  je  me  sois  laissé 
entraîner  à  de  telles  vanités,  et  que  loin  de  vous, 
mon  Dieu,  je  me  sois  répandu  au  dehors,  quand 
on  me  proposait  comme  modèle  des  hommes 
qui ,  pour  un  barbarisme  ou  un  solécisme 
échappé  dans  le  récit  de  leurs  bonnes  actions, 

quale  Poeta  dixisset  versibus  :  Et  ille  dicebat  lauda- 
bilius,  in  quo  pro  dignitate  adumbratse.  personse,  irse 
ac  doloris  similior  affectus  eminebat,  verbis  senten- 
tias  congruenter  vestientibus.  Ut  quid  mihi  illud ,  o 
vera  vita  mea  Deus  meus,  quod  mihi  recitanti  adcla- 
mabatur  prae  multis  coœtaneis  et  conlectoribus  meis? 
Nonne  ecce  illa  omnia  fumus  et  ventus?  Itane  aliud 
non  erat  ubi  exerceretur  ingenium  et  lingua  mea? 
Laudes  tuœ  Domine,  laudes  tuse  per  scripturas  tuas 
suspenderent  palmitem  cordis  mei,  et  non  rapere- 
tur  per  inania  nugarum  turpis  praîda  volatilibus. 
Non  enim  uno  modo  sacriticatur  transgressoribus  an- 
gelis. 

GAPUT  XVllL 

Quod  homines  curant  servare  leges  grammaticorim, 
et  non  divinorum  prœceptorum. 

28.  Quid  autem  mirum  quod  in  vanitates  ita  fere- 
bar,  et  a  te ,  Deus  meus ,  ibam  foras ,  quando  mihi 
imitandi  proponebantur  homines,  qui  aliqua  facta 
sua  non  mala,  si  cum  barbarismo  aut  solecismo 
enuntiarent,  reprehensi  confundebantur  ;  si  autem 
libidines  suas  integris  et  rite  consequentibus  verbis 


I" 


LIVRE  I. 


CHAPITRE  XVIII. 


125 


rougissaient  d'être  repris;  tandis  que  s'ils  par- 
laient de  leurs  débauches  en  termes  élégants, 
en  périodes  bien  arrondies,  dans  un  style  riche 
et  orné,  ils  se  glorifiaient  des  applaudissements 
qu'on  leur  prodiguait.  Vous  voyez  ces  choses. 
Seigneur,  et  vous  vous  taisez,  parce  que  vous 
êtes  patient,  miséricordieux  et  vrai.  {Ps.  m,  3.) 
Mais  garderez-vous  toujours  le  silence?  Dès 
cette  vie  néanmoins,  vous  retirez  de  cet  affreux 
abîme  l'àme  qui  vous  cherche,  qui  a  soif  de  vos 
délices  ;  celui  dont  le  cœur  vous  dit  :  «  J'ai  cher- 
ché votre  visage.  Seigneur,  et  je  le  chercherai 
toujours.  »  {Ps.  XXVI.)  Car  j'étais  bien  loin  de  ce 
visage,  dans  la  nuit  ténébreuse  des  passions.  Ce 
ne  sont  point  les  pieds,  ce  ne  sont  point  les  dis- 
tances franchies  qui  qous  éloignent  de  vous  ou 
nous  ramènent  à  vous.  Le  plus  jeune  de  vos  fils, 
cet  enfant  prodigue,  a-t-il  donc  pris  un  cheval, 
un  char  ou  un  vaisseau?  S'est-il  envolé  comme 
un  oiseau  sur  des  ailes  visible's,  ou  bien  d'un  pas 
agile,  a-t-il  parcouru  sa  route  pour  dissiper  en 
prodigalités  dans  un  pays  lointain  ce  que  vous 
lui  aviez  donné  à  son  départ  ?  Vous  aviez  été 
un  père  tendre,  en  lui  donnant  ces  biens  ;  vous 
le  fûtes  plus  encore  quand  il  revint  à  vous  dans 
la  détresse.  C'est  donc  en  se  plongeant  dans  les 
passions  impures,  qu'il  s'était  jeté  dans  les  té- 
nèbres et  s'était  éloigné  loin  de  votre  face. 

29.  Voyez,  Seigneur,  mon  Dieu,  mais  toujours 
avec  la  patience  qui  vous  est  naturelle,  voyez 


avec  quel  soin  minutieux  les  enfants  des  hommes 
observent  les  conventions  des  lettres  et  des  syl- 
labes que  leur  enseignent  leurs  premiers  maîtres, 
tandis  qu'ils  foulent  aux  pieds  les  lois  immuables 
que  vous  leur  avez  données  pour  arriver  au 
salut  éternel.  Si  l'un  de  ceux  qui  font  profession 
de  savoir  ou  d'enseigner  ces  anciennes  lois  des 
sons  oublie,  contrairement  aux  règles  de  la 
grammaire,  d'aspirer  la  première  syllabe  en  pro- 
nonçant :  ((  Omme,  »  il  se  fait  plus  de  tort  dans 
l'esprit  des  hommes,  que  s'il  violait  vos  comman- 
dements, en  ayant  de  la  haine  contre  son  frère, 
comme  si  l'ennemi  le  plus  acharné  était,  selon 
lui,  plus  funeste  que  la  haine  même  dont  il  est 
dévoré  ;  comme  si  le  persécuteur  faisait  plus  de 
mal  à  autrui,  qu'il  n'en  fait  à  son  propre  cœur 
en  l'ouvrant  aux  tristes  ravages  de  la  haine. 
Cependant  cette  science  des  lettres  n'est  certes 
pas  gravée  plus  profondément  en  nous  que  la  loi 
de  la  conscience  qui  nous  défend  de  faire  au  pro- 
chain ce  que  nous  ne  voudrions  pas  souffrir  nous- 
mêmes.  Que  vous  êtes  impénétrable,  ô  mon  Dieu, 
vous  qui  habitez  dans  le  silence  au  haut  des 
cieux,  vous  seul  grand,  et  dont  l'infatigable 
justice  ne  cesse  de  répandre  sur  les  dérègle- 
ments des  hommes  des  ténèbres  vengeresses  I 
Voici  un  homme  qui  aspire  à  la  gloire  de 
l'éloquence  ;  debout  devant  un  juge,  en  présence 
d'une  foule  d'autres  hommes,  il  mettra  tous  ses 
soins,  en  poursuivant  son  ennemi  de  la  haine  la 


copiose  ornateque  narrarent,  laudati  gloriabantur  ? 
Vides  hœc  Domine  et  taces,  loiiganimis,  et  multum 
misericors,  et  verax.  Numquid  semper  tacebis?  [a)  Et 
nunc  eruis  de  hoc  immanissimo  profundo  quserentem 
te  animam,  et  sitientem  delectationes  tuas,  et  cujus 
cor  dicit  tibi  :  Qua?sivi  vultum  tuum ,  vultuni  tuum, 
Domine,  requiram  ?  Nam  longe  a  \  ultu  tuo,  in  affectu 
{b)  tenebroso.  Non  enim  pedibus  aut  spatiis  locorum 
itur  abs  te,  aut  reditur  ad  te.  Aut  vero  filius  ille  tuus 
minor  equos ,  aut  currus ,  vel  naves  quœsivit ,  aut 
avolayit  penna  visibili,  aut  moto  poplite  iter  egit, 
ut  in  longinqua  regione  vivens  prodige  dissiparet 
quod  dederas  proiiciscenti?  Dulcis  pater  quia  dede- 


ras,  et  egeno  redeunti  dulcior 


hi  affectu  ergo  libidi- 


noso,  id  enim  est  tenebroso,  atque  id  est  longe  a  vultu 
tuo. 

29.  Yide  Domine  Deus,  et  patienter  ut  vides  vide, 
quomodo  diligenter  observent  iilii  hominum  pacta 


litterarum,  et  syllabarum  accepta  a  prioribus  locuto- 
ribus ,  et  a  te  accepta  seterna  pacta  perpétuée  salutis 
negligant  ;  ut  qui  illa  sonorum  vetera  placita  teneat 
aut  doceat,  si  contra  disciplinam  grammaticam,  sine 
aspiratione  primse  syllabaî,  ominem,  dixerit,  displi- 
ceat  magis  liominibus ,  quam  si  contra  tua  prsecepta 
hominem  oderit,  cum  sit  liomo.  Quasi  vero  quemlibet 
inimicum  hominem  perniciosius  sentiat  quam  ipsum 
odium,  quo  in  eum  irritatur,  aut  vastet  quisquam 
persequendo  alium  gravius  quam  cor  suum  vastat 
inimicando.  Et  certe  non  est  inteiior  litterarum  scien- 
tia,  quam  scripta  conscientia,  id  se  alteri  facere  quod 
nolit  pati.  Quam  tu  secretus  es,  habitans  in  excelsis 
in  silentiu,  Deus  solus  magnus,  lege  infatigabili  spar- 
gens  pœnales  cœcitates  super  illicitas  cupiditates.  Cum 
iiomo  eloquentise  famam  quserit ,  astans  ante  homi- 
nem judicem,  circumstante  hominum  multitudine, 
inimicum  suum  odio  immanissimo  insectans,  vigi- 


{n)  Am.  Er.  et  Lov.  et  non  eruis  sed  melius  longe  Bad.  Arn.  et  Mss.  prœcipui  :  Et  nunc  eruis.  -  {b)  Apud  Lov.  additur,  cesseram.  A  m.  et 
Er.  recesseram.  In  Ms.  Albinensi  habetur,  in  affectu  eram  tenebroso.  Apud  Bad.  vero  Arn.  et  caeteros  fere  omnes  Mss.  generalior  euertup 
aeutentia  absque  addito,  ut  intelligamus  longe  a  Deo  esse  illos  qui  sunt  in  affectu  tenebroso. 
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plus  violence,  à  ne  pas  dire  par  erreur  de  lan- 
gage :  ((  Entre  aux  hommes  (1),  »  et  il  ne  veil- 
lera point  sur  la  fureur  de  son  âme  qui  l'entraîne 
à  faire  retrancher  un  homme  ((  d'entre  les 
hommes.  » 

CHAPITRE  XIX. 

Vices  de  V enfance,  qui  nous  suivent  dans  les  autres  âges 
de  la  vie. 

30.  Et  c'est  sur  le  seuil  de  ces  mœurs  corrom- 
pues, que  dans  un  âge  si  tendre,  j'étais  miséra- 
blement exposé;  c'étaient  là  les  combats  de 
l'arène  où  je  craignais  plus  de  commettre  une 
faute  de  langage,  que  je  ne  me  gardais  de  porter 
envie  à  ceux  qui  les  évitaient.  Je  reconnais  et 
confesse  devant  vous,  mon  Dieu,  ces  faiblesses 
qui  me  faisaient  applaudir  par  ceux  dont  les 
louanges  étaient  alors  pour  moi  la  règle  du  bien- 
vivre.  Car  je  ne  voyais  pas  le  gouffre  d'ignomi- 
nie où  je  m'étais  plongé  loin  de  vos  regards. 
Quoi  de  plus  corrompu  que  moi,  qui  méconten- 
tais même  de  semblables  hommes,  en  trompant 
par  mille  mensonges  mon  précepteur ,  mes 
maîtres  et  mes  parents,  pour  satisfaire  mon 
amour  du  jeu,  ma  passion  pour  les  spectacles 
frivoles,  et  mon  ardeur  inquiète  à  imiter  ces  fu- 
tilités ?  Je  dérobais  aussi  au  cellier,  à  la  table  de 

(1)  Le  solécisme  est  plus  saillarxt  dans  le  latin  ;  inter  hominibus. 


DES  CONFESSIONS. 

mes  parents,  soit  pour  satisfa!ire  ma  gourman- 
dise, soit  pour  avoir  à  donner  aux  enfants  qui 
me  vendaient  le  plaisir  de  leurs  jeux,  bien  qu'ils 
en  prissent  aussi  leur  part.  Dans  ces  jeux  mêmes, 
vaincu  par  le  vain  orgueil  de  paraître  et  de  triom- 
pher des  autres,  je  ne  remportais  souvent  que 
de  frauduleuses  victoires.  Mais  alors  pourquoi 
ne  pouvoir  souffrir  et  accabler  de  reproches  ceux 
que  je  surprenais  à  me  tromper  comme  je  trom- 
pais moi-même  les  autres  ?  Pourquoi,  pris  sur 
le  fait  à  mon  tour,  et  accusé,  aimais-je  mieux 
entrer  en  fureur  que  de  céder?  Est-ce  donc  là 
l'innocence  des  e^afants?  Non,  Seigneur,  non  ce 
n'est  point  là  de  l'innocence,  mon  Dieu  I  Tels  les 
enfants  pour  les  noix,  les  balles,  les  oiseaux, 
avec  leurs  maîtres  et  leurs  précepteurs  ;  tels  ils 
seront  plus  tard  avec  les  rois  et  les  magistrats, 
pour  de  l'argent,  des  terres  et  des  esclaves.  Ce 
sont  les  mêmes  vices  dont  la  succession  des 
années  change  seulement  les  objets,  comme  de 
plus  grands  supplices  succèdent  aux  châtiments 
de  l'enfance.  C'est  donc  seulement  la  petite  sta- 
ture des  enfants  que  vous  avez  considérée,  ô 
mon  Roi,  comme  un  symbole  d'humilité,  quand 
vous  avez  dit  :  «  C'est  à  ceux  qui  leur  ressem- 
blent qu'appartient  le  royaume  des  cieux.  » 
{Matth.,xix,  14.) 


lantissime  cavet ,  ne  per  linguse  errorem  dicat ,  inter 
(a)  hominibus ,  et  ne  per  mentis  furorem  hominem 
auferat  ex  hominibus,  non  cavet. 

CAPUÏ  XIX. 

Pueriliœ  vitia  quœ  in  majores  œtates  transeunt. 

30.  Horum  ego  puer  morum  in  limine  jacebam 
miser,  et  hujus  arense  palsestra  erat  illa,  ubi  magis 
timebam  barbarismum  facere,  quam  cavebam  si  fa- 
cerem,  non  facientibus  invidere.  Dico  hsec  et  confiteor 
tibi ,  Deus  meus,  in  quibus  laudabar  ab  eis,  quibus 
placere  tune  milii  erat  honeste  vivere.  Non  enim  vi- 
debam  voraginem  turpitudinis  in  quam  projectus 
eram  ab  oculis  tuis.  Nam  in  illis  jam  quid  me  fœdius 
fuit,  ubi  etiam  talibus  displicebam,  fallendo  innume- 
rabilibus  mendaciis  et  paedagogum,  et  magistros,  et 
parentes  amore  ludendi,  studio  spectandi  nugatoria. 


et  imitandi  ludicra  inquietudine?  Furta  etiam  facie- 
bam  de  cellario  parentum  et  de  mensa,  vel  gula  im- 
peritante,  vel  ut  haberem  quod  darem  pueris,  ludum 
suum  mihi,  quo  pariter  utique  delectabantur,  tamen 
vendentibus.  In  quo  etiam  ludo  fraudulentas  victo- 
rias ,  ipse  vana  excellentiae  cupiditate  victus,  ssepe 
aucupabar.  Quid  autem  tam  nolebam  pati,  atque 
atrociter,  si  deprehenderem ,  arguebam,  quam  id 
quod  aliis  faciebam,  et  si  deprehensus  arguerer,  sse- 
vire  magis  quam  cedere  libebat?  Istane  est  innocentia 
puerilis?  Non  est,  Domine,  non  est,  oro  te,  Deus 
meus.  Nam  lisec  ipsa  sunt,  quse  a  pœdagogis  et  ma- 
gistris ,  a  nucibus  et  pilulis  et  passeribus ,  ad  prse- 
fectos  et  reges,  aurum,  prœdia,  mancipia  ;  liœc  ipsa 
omnino  quse  succedentibus  majoribus  setatibus  trans- 
eunt, sicuti  ferulis  majora  supplicia  succedunt.  Hu- 
militatis  ergo  signum  in  statura  pueritise,  Rex  noster, 
probasti,  cum  aisti  :  «  Talium  est  regnum  cœlorum.  » 
[Matth.,  XIX,  14.) 


(a)  Lov.  inler  hornines.  Pater  legendum  esse  cum  Ms 
affert  locutionis  incongruce  et  cavendae. 


inter  hominibus  vel  sine  aspiratione,  inter  omines,  quod  Augustinus  in  exemplura 
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CHAPITRE  XX. 

//  rend  grâce  à  Dieu  des  dons  qu'il  a  reçus  dans  son 
enfance. 

31.  Et  cependant,  Seigneur,  grâces  vous 
soient  rendues,  à  vous  tout-puissant  et  très-bon, 
à  vous,  créateur  et  conservateur  de  l'univers,  à 
vous  notre  Dieu,  quand  vous  m'auriez  donné 
seulement  d'être  enfant  !  Car  enfin,  j'avais  dès 
lors,  l'être,  la  vie  et  le  sentiment;  j'avais  à 
cœur  la  conservation  de  mon  existence,  image 
de  cette  unité  mystérieuse,  source  de  mon  être  : 
guidé  par  une  sorte  d'instinct  secret  je  gar- 
dais l'intégrité  de  mes  sens,  et  dans  la  faible 
étendue  de  mes  pensées,  ainsi  que  dans  les  pe- 
tites choses  qui  en  étaient  l'objet,  j'aimais  la 
vérité^  je  ne  voulais  pas  être  trompé  ;  ma  mé- 
moire était  excellente,  mon  langage  se  perfec- 
tionnait, j'étais  sensible  à  l'amitié,  je  fuyais  la 
douleur,  la  bassesse,  l'ignorance.  Qu'y  avait-il 
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donc  dans  une  telle  créature  qui  ne  fût  digne  de 
louanges  et  d'admiration?  Mais  toutes  ces  choses 
étaient  un  don  de  mon  Dieu  ;  je  ne  me  les  suis 
pas  données,  elles  sont  bonnes,  elles  me  font 
toutes  ce  que  je  suis.  Il  est  donc  bon  celui  qui  m'a 
fait,  lui-même  est  mon  bien,  et  je  lui  rends 
grâces,  avec  transport,  de  tous  ces  biens  qu'il 
m'a  donnés  dès  mon  enfance.  Je  péchais  donc, 
en  cherchant,  non  point  en  lui,  mais  dans  ses 
créatures,  dans  les  autres  comme  dans  moi- 
même,  les  plaisirs,  les  grandeurs,  la  vérité  ;  et 
je  me  précipitais  ainsi  dans  les  douleurs,  la  con- 
fusion et  les  erreurs.  Soyez  béni,  ô  mon  Dieu, 
vous,  mes  délices,  ma  gloire  et  ma  confiance  ! 
Soyez  béni  de  vos  dons  ;  et  conservez-les  moi. 
C'est  ainsi  que  vous  me  conserverez  moi-même  ; 
ainsi  s'accroîtront  et  se  perfectionneront  tous 
ces  biens  que  vous  m'avez  donnés  ;  et  je  serai 
avec  vous,  puisque  si  j'existe  c'est  encore  à  vous 
que  je  le  dois. 


GAPUT  XX. 

Pro  bonis  sibi  in  pueritia.  collatis  Dec  gratias  agit. 

Sed  tameri,  Domine,  tibi  excellentissimo  atquu  op- 
timo  conditori  et  rectori  universitatis ,  Deo  nostro 
gratias,  etiamsi  me  puerum  tantum  esse  voluisses. 
Eram  enim  etiam  tune,  [u)  vivebam,  atque  sentie- 
bam,  meamque  incolumitatem ,  vestigium  secretis- 
simse  unitatis  ex  qua  eram,  curse  liabebam  ;  custodie- 
bam  interiore  sensu  integritatem  sensuum  meorum, 
inque  ipsis  parvis ,  parvarumque  rerum  cogitationi- 
bus  veritate  delectabar.  Falli  nolebam,  memoria  vi- 
gebam,  locutione  instruebar,  amicitia  mulcebar,  fu- 
giebam  dolorem,  abjectionem,  ignorantiam:  Quid  in 


tali  animante  non  mirabile  atque  laudabile?  At  ista 
omnia  Dei  mei  dona  sunt  ;  non  mihi  ego  dedi  hsec  ; 
et  bona  sunt,  et  hœc  omnia  ego.  Bonus  ergo  est 
qui  fecit  me,  et  ipse  est  bonum  meum,  et  illi 
exulto  bonis  omnibus  cpiibus  etiam  puer  eram.  Hoc 
enim  peccabam,  quod  non  in  ipso,  sed  in  creaturis 
ejus  me  atque  [b]  cceteris,  Yoluptates,  sublimitates, 
veritates  quîerebam  atque  ita  irruebam  in  dolores  , 
confusiones,  errores.  Gratias  tibi  dulcedo  mea,  et 
bonor  meus,  et  fiducia  mea,  Deus  meus.  Gratias  tibi 
de  douis  tuis ,  sed  tu  mihi  ea  serva.  Ita  enim  serva- 
bis  me  ;  et  augebuntur,  et  perficientur  quœ  dedisti 
mihi ,  et  ero  ipse  tecum  ;  quia  et  ut  sim  tu  dedisti 
mihi. 


(a)  Sic  Mss.  cum  editis  plerisque,  ubi  Lov.  hab.  et  jam  tune  oidebam. —  (b)  Bad.  Am.  Er.  et  Lov.  atque  cœteras.  Castigatum  est  ex  Arn. 
et  Mss.  atque  cœteris.  Quippe  hoc  loco  fatetur  Augustinus  se  in  eo  peccasse,  quod  voluptates,  sublimitates,  veritates  uon  in  Deo,  sed  in 
seipso  et  creaturis  aliis  quœreret. 
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LIVRE  SECOND 

Saint  Augustin  arrive  à  une  autre  époque  de  sa  vie,  et  rappelle  avec  amertume  cette  première  année  de  son  ado- 
lescence, cet  âge  de  seize  ans,  qu'il  perdit  dans  la  maison  paternelle,  à  suivre  ses  passions  et  ses  goûts  dépravés,  au 
lieu  de  s'appliquer  aux  études  qu'il  avait  interrompues.  Il  condamne  surtout  avec  sévérité  un  larcin  dont  alors  il  se 
rendit  coupable,  de  complicité  avec  ses  amis. 


CHAPITRE  I. 

//  rappelle  l'époque  et  les  vices  de  son  adolescence. 

1.  Je  veux  maintenant  rappeler  mes  turpi- 
tudes passées  et  les  malheureux  plaisirs  de  la 
chair  qui  ont  corrompu  la  beauté  de  mon  âme, 
non  que  je  les  aime,  mais  au  contraire  pour  vous 
aimer  vous-même,  ô  mon  Dieu  I  Oui ,  c^'est  par 
le  mouvement  de  votre  amour  que  j'entreprends 
de  rappeler  mes  voies  criminelles  dans  l'amer- 
tume de  mes  pensées,  afin  que  ce  souvenir  me 
fasse  mieux  goûter  votre  suavité,  ô  douceur  vé- 
ritable, qui  n'ofTre  que  bonheur  et  sécurité,  je 
veux  recueillir  toutes  les  puissances  de  mon  âme 
que  j'ai  vues  se  dissiper  ça  et  là,  lorsque  loin  de 
vous,  je  me  perdais  au  milieu  de  mille  vanités; 
car  j'ai  brûlé  autrefois  dans  mon  adolescence 
de  me  rassasier  de  voluptés  grossières,  et  je  n'ai 
pas  craint  d'épuiser  la  force  de  ma  vie  dans 
d'innombrables  et  honteuses  amours.  Aussi,  ma 

LIBER  SEGUNDUS 

Ad  aetatem  aliam  progreditur,  primumque  adolescentiae  suae,  id  est, 
sextum-decimum  vitae  annum ,  quem  in  paterna  domo  studiis 
interna  issis  consumpserat  genio  ac  libidinibus  indulgens,  ad  men- 
tem  revocat  cum  gravi  dolore  ,  severus  admodum  in  dijudicando 
furto  a  se  tune  temporis  cum  sodalibus  perpetrato. 


GAPUT  PRIMUM. 
Adolescentix  œtaiem  et  vitia  recolit. 

i .  Recordari  volo  transactas  fœditates  meas,  et  car- 
nales  corruptiones  animée  meai  ;  non  quod  eas  amem  ; 
sed  ut  amem  te,  Deus  meus.  Amore  amoris  tiii  facio 
istud,  recolens  vias  meas  nequissimas  in  amaritudine 
recogitationis  mets,  ut  tu  dulcescas  mihi,  dulcedo 
non  fallax,  dulcedo  felix  et  secura,  et  colligens  me  a 
dispersione  in  qua  frustatim  discissus  sum ,  dum  ab 
uno  te  aversus  in  multa  evanui.  Exarsi  enim  ali- 


beauté  s'est  flétrie,  et  je  n'étais  plus  que  souil- 
lures à  vos  yeux,  parce  que  je  me  complaisais 
en  moi-même  et  que  je  désirais  plaire  aux  yeux 
des  hommes. 

CHAPITRE  IL 

Il  passe  sa  seizième  année  dans  les  débauches. 

2.  Quelle  était  alors  ma  plus  douce  jouissance, 
sinon  d'aimer  et  d'être  aimé?  Mais  je  ne  m'en 
tenais  pas  à  ces  pures  affections  de  l'âme ,  qui 
s'arrêtent  aux  chastes  limites  de  l'amitié.  D'é- 
paisses vapeurs  s'exhalaient  des  fangeuses  con- 
voitises de  ma  chair  et  de  l'ardeur  de  l'âge ,  en- 
veloppaient et  obscurcissaient  ma  raison  ;  je  ne 
distinguais  plus  la  chasteté  pure  d'une  affection 
légitime  avec  les  images  ténébreuses  d'un  amour 
coupable.  Ce  double  désir  bouillonnait  confusé- 
ment en  moi,  entraînait  ma  faible  jeunesse  dans 
les  précipices  des  passions  et  la  plongeait  dans  un 

quando  satiari  (a)  inferis  in  adolescentia,  et  silvescere 
ausus  sum  variis  et  umbrosis  amoribus  ;  et  contabuit 
species  mea;  et  computrui  coram  oculis  tuis  placens 
mihi,  et  placere  cupiens  oculis  liominum. 

GAPUT  II. 

Annum  œtatis  suœ  decimum  sextum  in  ardore  libidi- 
noso  consumptum. 

2.  Et  quid  erat  quod  me  delectabat,  nisi  amare  et 
amari?  Sed  non  tenebatur  modusab  animo  usquead 
animum  quatenus  est  [b)  luminosus  limes  amicitise  ; 
sed  exhalabantur  nebulœ  de  limosa  concupiscentia 
carnis  et  scatebra  pubertatis,  et  obnubilabant  atque 
obfuscabant  cor  meum,  ut  non  discerneretur  sereni- 
tas  dilectionis  a  caliginelibidinis.  Utrumque  in  confuso 
sestuabat,  et  rapiebat  imbecillam  œtatem  per  abrupta 
cupiditatum,  atque  mersabat  gurgite  flagitiorum. 
Invaluerat  super  me  ira  tua,  et  nesciebam.  (c)  Ob- 


(a)  Lov.  cum  antiquiorib.  editis,  satiari  in  inferis.  Expunximus,  i«  juxta  Mss.  et  Arn.  —  [b]  In  editis  ab  Henrico  Sommalio  Societatis 
Jesu  et  a  Thoma  Blasio  legitur,  limosus  limes.  In  Gorbeiensi  cod.  liminosus,  utrobique  corruptè.  Illic  enim  deflet  Augustinus  quod  sese 
intra  honestas  amicitice  limites  haud  continuent;  adeoque  legendum  cum  Mss.  et  aliis  editis,  luminosus  limes. —  (c)  In  Lov.  Som.  et 
Blas.  nljsordueram  stridore.  Substituimus  obsurdueram  alioram-  codicum  aucloritate ,  nec  non  exigenle  vocabulo  stridore ,  quod  ad  auras 
refertur. 


LIVRE  IL  — 

abîme  de  crimes.  A^otre  colère  s'était  appesantie 
sur  moi  et  je  ne  le  savais  pas.  J'étais  comme 
étourdi  par  le  bruit  de  cette  chaîne  de  mort, 
juste  châtiment  de  l'orgueil  de  mon  âme  ;  je 
m'éloignais  de  vous  et  vous  me  laissiez.  Je  me 
précipitais  en  aveugle ,  mon  cœur  débordait,  se 
répandait,  se  fondait  dans  d'infâmes  plaisirs,  et 
vous  gardiez  le  silence!  0  vous,  en  qui  j'ai  si 
tard  cherché  ma  joie!  vous  vous  taisiez  alors,  et 
moi  j'allais  bien  loin  de  vous,  recueillant  de  plus 
en  plus  ces  semences  stériles  de  douleurs ,  qui 
ne  produisaient  en  moi  qu'un  avilissement  su- 
perbe, une  lassitude  sans  repos. 

3.  Qui  donc  eût  alors  calmé  l'inquiétude  de 
mes  désirs,  appris  à  mon  cœur  à  jouir  sagement 
de  la  fugitive  beauté  des  créatures  passagères, 
posé  des  bornes  à  leurs  douceurs  pour  que  les 
flots  de  ma  jeunesse  fussent  contenus  par  le  ri- 
vage de  l'union  conjugale ,  quand  même  je 
n'aurais  pu  y  trouver  la  tranquillité ,  en  m'y 
proposant  pour  fin  la  procréation  des  enfants, 
selon  la  prescription  de  votre  loi,  Seigneur,  qui 
réglez  la  propagation  de  notre  race  mortelle,  et 
dont  la  main  pleine  de  douceur  peut  émousser 
les  épines  que  le  paradis  terrestre  ne  connaissait 
pas?  Car  votre  toute-puissance  est  près  de  nous, 
lors  même  que  nous  sommes  loin  de  vous.  Que 
n'écoutai-je  du  moins  plus  attentivement  la 
voix  retentissante  de  vos  oracles?  «  Ils  souffri- 


CHAPITRE  IL 
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ront  des  tribulations  dans  leur  cliair.  (I  Cor.  y 
VII,  28.)  Et  moi  je  voudrais  vous  les  épargner.  » 
Et  ailleurs  :  «  Il  est  bon  à  l'homme  de  ne  point 
toucher  de  femme.  »  ((  Celui  qui  n'est  point  ma- 
rié pense  aux  choses  de  Dieu ,  à  plaire  à  Dieu  ; 
mais  celui  qui  est  marié  pense  aux  choses  du 
monde,  à  plaire  à  sa  femme.  »  {Ibid.,  i,  32, 
33,  34.)  Que  n'ai-je  écouté  plus  attentivement 
cette  voix;  et  eunuque  volontaire  en  vue  du 
royaume  des  cieux,  j'eusse  vécu  heureux  dans 
l'attente  de  vos  chastes  embrassements  ! 

4.  Mais  malheureux  dévoré  par  des  feux  im- 
purs, emporté  par  le  torrent  de  mes  déborde- 
déments,  je  vous  abandonnai,  je  dépassai  toutes 
les  limites  que  vous  avez  prescrites,  sans  éviter 
vos  châtiments.  Qui  pourrait  en  effet  les  éviter? 
Toujours  vous  étiez  là,  dans  votre  sévérité  mi- 
séricordieuse,  répandant  sur  toutes  mes  joies 
coupables  les  plus  cruelles  amertumes  pour  me 
contraindre  à  chercher  d'innocents  plaisirs.  Et 
où  aurais-je  pu  les  trouver,  si  ce  n'est  en  vous, 
en  vous  dont  les  commandements  n'ont  que 
l'apparence  de  la  douleur,  «  qui  ne  frappez  que 
pour  guérir  et  ne  nous  faites  mourir  que  pour 
nous  empêcher  de  mourir  à  vous?  »  [Ps.  xciii.) 
Où  étais-je ,  et  combien  j'étais  exilé  des  délices 
de  votre  maison  dans  cette  seizième  année  de 
mon  âge ,  lorsque  la  volupté  étendit  son  sceptre 
sur  moi ,  me  rendit  son  esclave  et  m'entraîna 


surdueram  stridore  catense  mortalitatis  mese ,  pœna 
superbiae  animœ  mese;  et  ibani  longius  a  te,  et  sine- 
bas  ;  et  jactabar,  et  ellundebar,  et  diffluebam ,  et 
ebulliebam  per  fornicationes  meas,  et  tacebas.  0  tar- 
dum  gaudium  meum  !  Tacebas  tune ,  et  ego  ibam 
porro  longe  a  te  in  plura  et  plura  sterilia  semina 
dolorum,  superbia  dejectione,  et  inquiéta  lassitudine. 

3.  Quis  milii  (a)  moderaretur  serumnara  meam,  et 
novissimarum  remm  fugaces  pulchritudines  in  usum 
verteret,  earumque  suavitatibus  metas  prœiîgeret, 
ut  usque  ad  conjugale  littus  exœstuarent  lluctus  ceta- 
tis  mete,  si  tranquillitas  in  eis  non  poterat  esse,  fine 
procreandorum  liberomm  contenta ,  sicut  prœscribit 
lex  tua,  Domine,  qui  formas  etiam  propaginem  mor- 
talitatis [b)  nostrœ,  potens  imponere  lenem  manum 
ad  temperamentum  spinarum  a  paradiso  tuo  seclu- 
sarum?  Non  enim  longe  est  a  nobis  omnipotentia  tua, 
etiam  cum  longe  sumus  à  te.  Aut  certe  sonitum  nu- 
bium  tuarum  vigilantius  adverterem  :  «  Tribulatio- 
nem  autem  carnis  habebunt  hujusmodi.  Ego  autem 

(a)  Mss.  primae  notfc  et  prope  omnes  habent,  moclularetur  œrumnam  meam,  quam  lectionem  parum  abfuit  ut  praeeligeremus.  —  {b)  In 
Mss.  optimis,  propaginem  morlis  nostrœ.  —  (c)  Lov.  Som.  et  Blas.  accepit  in  me  luxuria  sceptrum  et  totas  manus  ei  dedi  vesaniœ  libidinis. 
In  aliis  plerisque  codicibus  habetur  in  recto,  vesania;  et  abest  vox,  luxuria. 

TOM.  II.  ^ 


Yobis  parco.  »  (  I  Cor.,  vu,  28.  )  Et  :  «  Bonum  est 
liomini  mulierem  non  tangere.  »  [Ibid.,  l.)Et: 
«  Qui  sine  uxoie  est,  cogitât  ea  quœ  sunt  Dei,  quo- 
modo  placeat  Deo  :  qui  autem  matrimojiio  junctus 
est,  cogitât  ea  quee  sunt  mundi,  quomodo  placeat 
uxori.  »  {Ibid.,  32.  )  Has  ergo  voces  exaudirem  vi- 
gilantior,  et  abscissus  propter  regnum  cœlorum,  fe- 
licior  expectarem  amplexus  tuos. 

4.  Sed  efferbui  miser  sequens  impetum  fluxus  mei 
relicto  te  ;  et  excessi  omnia  légitima  tua ,  nec  evasi 
flagella  tua,  quis  enim  hoc  mortalium  ?  Nam  tu  sem- 
per  aderas  misericorditer  sseviens,  et  amarissimis 
aspergens  offensionibus  omnes  illicitas  joconditates 
meas,  ut  ita  quœrerem  sine  oifensione  jocundari,  et 
ubi  hoc  possem,  non  invenirem  quidquam,  prseter 
te.  Domine,  prseter  te  qui  lingis  dolorem  in  prœcepto, 
et  percutis  ut  sanes,  et  occidis  nos  ne  moriamur  abs 
te.  Ubi  eram,  et  quam  longe  exulabam  a  deliciis  do- 
mus  tuae ,  anno  illo  sexto  decimo  aîtatis  carnis  meae, 
cum  accepit  in  me  (c)  sceptrum,  et  totas  manus  ei 
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dans  tous  les  excès  de  cette  passion  dont ,  à  la 
honte  du  genre  humain ,  la  licence  règne  par- 
tout ,  bien  qu'elle  soit  condamnée  par  vos  lois. 
Mes  parents  mêmes  ne  s'inquiétèrent  point  d'en- 
chainer  cette  fougue  dans  les  liens  du  mariage; 
leur  unique  souci  fut  que  j'apprisse  à  parler  le 
mieux  possible  et  à  me  rendre  habile  dans  l'art 
de  persuader. 

CHAPITRE  III. 

Voyage  qu'on  veut  lui  faire  entreprendre  pour  ses  études. 
Desseins  de  ses  parents. 

5.  Cette  même  année,  mes  études  avaient  été 
interrompues  ;  j'étais  revenu  de  Madaure,  ville 
voisine  où  l'on  m'avait  envoyé  pour  apprendre 
les  éléments  de  la  littérature  et  de  l'éloquence, 
et  Ton  préparait  les  dépenses  nécessaires  pour 
un  plus  long  voyage  :  mon  père  voulait  m'en- 
voyer  à  Carthage  ;  modeste  citoyen  de  Tagaste, 
il  consultait  moins  ici  sa  fortune  que  ses  désirs 
ambitieux.  Et  à  qui  racontai -je  ces  choses? 
Ce  n'est  point  à  vous^  ô  mon  Dieu  !  Mais  en  m'a- 
dressant  à  vous,  je  m'adresse  à  mes  frères,  au 
genre  humain ,  si  petit  que  soit  le  nombre  de 
ceux  entre  les  mains  de  qui  ces  pages  pourront 
tomber.  Et  pourquoi  ce  récit?  Afin  que  ceux  qui 
le  liront  mesurent  avec  moi  la  profondeur  de  l'a- 
bîme d'où  nos  cris  doivent  s'élèver  vers  vous. 
Or,  qu'y  a-t-il  qui  soit  plus  près  de  vos  oreilles  que 

dedi,  vesania  libidinis,  licentiosse  per  dedecus  huma- 
num,  illicitœ  autem  per  leges  tuas?  Non  fuit  cura 
meorum  ruentem  excipere  me  matrimonio  :  sed  cura 
fuit  tantum  ut  discerem  sermonem  facere  quam  op- 
timum, et  persuadere  dictione. 

GAPUT  III. 

De  peregrinatione  studiorum  causa  et  de  parentum 
proposiio. 

5.  Et  anno  quidem  illo  intermissa  erant  studia 
mea,  dum  milii  reducto  a  Madauris,  in  qua  vicina 
urbe  jam  cœperam  htteraturse  atque  oratorise  perci- 
piendœ  gratia  peregrinari,  longinquioris  apud  Gar- 
thaginem  peregrinationis  sumptus  prseparabantur, 
animositate  magis  quam  opibus  patris  municipis 
Thagastensis  admodum  tenuis.  Cur  narro  lisec?  ne- 
que  enim  tibi ,  Deus  meus  :  Sed  apud  te  narro  hœc 
generi  meo,  generi  humano,  quantulacumque  ex 
particula  incidere  potest  in  istas  meas  litteras.  Et  ut 
quid  hoc?  Ut  videlicet  ego  et  quisquis  hsec  legit,  CO- 


DES CONFESSIONS. 

la  confession  du  cœur  et  la  vie  de  la  foi?  Il  n'é- 
tait personne  alors  qui  ne  louât  mon  père  de  ce 
que,  sans  avoir  égard  à  l'insuffisance  de  ses  res- 
sources, il  fournissait  ainsi  à  son  fils  les  moyens 
d'aller  au  loin  continuer  ses  études.  Combien  en 
effet  de  citoyens  beaucoup  plus  riches  refusaient 
de  faire  de  pareils  sacrifices  pour  leurs  enfants  I 
Et  cependant  ce  même  père  ne  s'inquiétait  pas 
si  je  croissais  dans  votre  amour,  ou  si  j'étais 
chaste,  pourvu  que  je  fusse  disert,  ou  plutôt  dé- 
serty  faute  d'être  cultivé  par  vos  mains  ,  ô  mon 
Dieu,  vous  qui  seul  êtes  le  vrai  et  le  bon  maître 
du  champ  de  mon  cœur,  qui  vous  appartient. 

6.  Mais  lorsque ,  à  cet  âge  de  seize  ans,  des 
embarras  domestiques  m'eurent  forcé  d'inter- 
rompre pour  un  temps  mes  études,  je  vécus  chez 
mes  parents  dans  une  complète  oisiveté ,  les 
ronces  des  désirs  impurs  s'élevèrent  au-dessus 
de  ma  tête ,  et  il  n'y  avait  là  aucune  main  pour 
les  arracher.  Bien  au  contraire,  mon  père  ,  un 
jour  que  nous  étions  au  bain,  s'aperçut  des  signes 
de  ma  puberté  naissante  qui  déjà  me  donnait  les 
inquiétudes  frémissantes  de  la  jeunesse;  il  s'en 
alla  plein  de  joie,  comme  s'il  eût  tressailli  à  l'as- 
pect de  ses  petits-enfants ,  porter  cette  nouvelle 
à  ma  mère;  c'était  la  joie  de  l'ivresse  dans  la- 
quelle ce  monde  vous  a  oublié,  vous,  son  Créa- 
teur, pour  aimer  vos  créatures  :  joie  produite 
par  ce  vin  invisible  que  verse  sa  volonté  perver- 
tie et  livrée  aux  penchants  les  plus  grossiers. 

gitemus  de  quam  profundo  clamandum  sit  ad  te.  Et 
qaid  propius  auribus  tuis,  si  cor  confitens  et  vita  ex 
fide  est  ?  Quis  enim  non  extollebat  laudibus  tune  lio- 
minem  patrem  meum  quod  ultra  vires  rei  famiharis 
suse  impenderet  filio  quidquid  etiam  longe  peregri- 
nanti  studiorum  causa  opus  esset  ?  multorum  enim 
civium  longe  opulentiorum  nullum  taie  negotium 
pro  liberis  erat  :  cum  interea  non  satageret  idem 
pater  qualis  crescerem  tibi ,  aut  quam  castus  essem  ; 
dummodo  essem  disertus,  vel  desertus  potius  a  cul- 
tura  tua ,  Deus ,  qui  es  unus ,  verus  et  bonus  Domi- 
nus  agri  tui  cordis  raei. 

6.  Sed  ubi  sexto  illo  et  decimo  anno,  interposito 
otio  ex  necessitate  domestica  fehatus  ab  omni  scliola, 
cum  parentibus  esse  cœpi,  excesserunt  caput  meum 
vêpres  libidinum  ;  et  nulla  erat  eradicans  manus. 
Quinimo  ubi  me  ille  pater  in  balneis  vidit  pubes- 
centem,  et  inquiéta  indutum  adolescentia,  quasi  jam 
ex  hoc  in  nepotes  gestiret ,  gaudens  matri  indicavit  ; 
gaudens  vinolentia  in  qua  te  iste  mundus  oblitus  est 
creatorem  suum,  et  creaturam  tuam  pro  te  amavit, 


LIVRE  II.  — 

Mais  vous  aviez  déjà  commencé  à  bâtir  votre 
temple  dans  le  cœur  de  ma  mère  et  à  3^  jeter  les 
fondements  de  votre  sainte  demeure  ;  quant  à 
mon  père,  il  n'était  que  simple  catéchumène,  et 
encore  depuis  très-peu  de  temps.  Aussi  ma  mère 
frémit-elle  d'une  pieuse  terreur  et  d'une  crainte 
toute  chrétienne,  et  bien  que  je  ne  fusse  pas  en- 
core admis  au  nombre  des" fidèles,  elle  craignait 
cependant  pour  moi  ces  voies  tortueuses  où 
marchent  ceux  qui  fuient  loin  de  vous  et  se  dé- 
tournent de  votre  face. 

7.  Hélas!  oserais-je  dire  que  vous  gardiez  le 
silence,  ô  mon  Dieu,  quand  j'allais  si  loin  de 
vous.  Est-il  vrai  que  vous  étiez  alors  muet  pour 
moi?  N'est-ce  pas  vous  qui  me  parliez  à  Toreille, 
par  la  bouche  de  ma  mère,  votre  servante  fidèle? 
Mais  rien  n'en  descendit  dans  mon  cœur  poui' 
l'inviter  à  obéir.  Elle  voulait  en  effet,  et  je  me 
souviens  qu'elle  mêle  recommanda  en  secret  avec 
une  sollicitude  extrême,  me  voir  fuir  tout  amour 
impudique,  et  surtout  l'adultère.  C'étaient  pour 
moi  des  conseils  de  femme  auxquels  j'eusse 
rougi  d'obéir.  C'étaient  cependant  les  vôtres,  et 
je  ne  le  savais  pas  ;  je  pensais  que  vous  vous 
taisiez  et  que  seule  elle  parlait,  elle  par  qui  vous 
me  parliez  ;  aussi  c'était  vous-même  que  je  mé- 
prisais en  elle ,  moi  son  fils ,  le  fils  de  votre  ser- 
vante et  votre  serviteur.  Mais  je  le  répète,  je  ne 
le  savais  pas ,  et  je  me  précipitais  avec  tant  d'a- 
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veuglement  qu'au  milieu  de  mes  compagnons 
j'étais  honteux  de  n'être  point  arrivé  au  même 
degré  de  libertinage  ,  quand  je  les  entendais  se 
vanter  de  leurs  débauches  et  se  glorifier  d'au- 
tant plus  qu'ils  étaient  plus  infâmes;  et  ainsi 
j'aimais  le  crime  non-seulement  pour  l'attrait 
qu'il  m'offrait  en  lui-même ,  mais  encore  pour 
en  être  applaudi.  Qu'y  a-t-il  de  ^.lus  digne  de 
blâme  que  le  vice  ?  Cependant ,  par  crainte  du 
blâme,  je  devenais  plus  vicieux,  et  quand  l'oc- 
casion ne  s'était  point  présentée  d'égaler  les  dé- 
bauches des  plus  éperdus ,  je  me  vantais  de  ce 
que  je  n'avais  point  fait,  j'avais  peur  de  paraître 
d'autant  plus  méprisable  que  j'étais  moins  cor- 
rompu, et  d'autant  plus  vil  que  j'étais  plus 
chaste. 

8.  Voilà  avec  quels  compagnons  je  courais  les 
places  de  Babylone,  et  me  roulais  dans  ses  bour- 
biers comme  dans  des  eaux  de  senteur  et  dans 
des  parfums  délicieux.  Et,  pour  m'attacher 
plus  fortement  à  ce  centre  de  péché,  l'ennemi 
invincible  me  foulait  aux  pieds  et  me  séduisait, 
moi  qui  ne  demandais  qu'à  me  laisser  séduire. 
Ma  mère,  il  est  vrai,  bien  que  sortie  du  milieu 
de  cette  Babylone,  ne  s'avançait  encore  que  len- 
tement dans  d'autres  voies.  Elle  me  recommanda 
bien  la  chasteté  ;  mais ,  malgré  ce  qu'elle  avait 
appris  de  son  mari  à  mon  sujet,  et  bien  qu'elle 
sentit  que  ces  premiers  germes  déjà  si  funestes 


de  vino  invisibili  {a)  pervcrsse  atque  inclinatse  in  ima 
voluiitatis  suœ.  Sed  matris  in  pcctorc  jam  inclioave- 
ras  templum  tuum,  et  exordium  saiictœ  liabitationis 
tuœ,  nam  ille  adhuc  catecliumenus ,  et  hoc  recens 
erat.  Itaque  illa  exsiUvit  pia  trepidatioue  ac  tremore  ; 
et  quamvis  milii  nondum  lideli,  timuit  tamen  vias 
distortas ,  in  quibus  ambulant  qui  ponunt  ad  te  ter- 
gum  et  non  faciem. 

7.  Hei  niihi,  et  audeo  dicere  tacuisse  te,  Deus  meus, 
cum  irem  abs  te  longius.  Itane  tu  tacebas  tune  miki? 
Et  cujus  erant  nisi  tua  verba  illa  per  matrem  meam, 
fidelem  tuam,  quaî  cantasti  in  aures  meas?  Nec  inde 
quidquam  descendit  in  cor,  ut  facerem  illud.  Volebat 
enim  illa,  et  secreto,  memiiii,  ut  monuerit  cum  sol- 
licitudine  ingenti  ne  fornicarer;  maximeque  ne  adul- 
terarem  cujusquam  uxorem.  Qui  mihi  monitus  mu- 
liebres  videbantur,  quibus  obtemperare  erubescerem, 
Illi  autem  lui  erant,  et  nesciebam,  et  te  tacere  puta- 
bam,  atque  illam  loqui,  per  quam  mihi  tu  non  tace- 
bas, et  in  illa  contemnebaris  a  me  filio  ejus,  filio  aii- 
cillse  tufB  servo  tno.  Sed  nesciebam,  et  prseceps  ibam 


tanta  cœcitate,  ut  inter  cosetaneos  meos  puderet  me 
minoris  dedecoris,  quoniam  audiebam  eos  jactantes 
flagitia  sua,  et  tanto  gloriantesjnagis,  quanto  magis 
turpes  essent  :  et  libebat  facere  non  solum  libidine 
facti,  verum  etiam  laudis.  Quid  dignum  est  vitupe- 
ratione  nisi  vitium?  Ego  ne  vituperarer  vitiosior  lie- 
bam  ;  et  ubi  non  suberat  quo  admisso  œquarer  per- 
ditis,  fmgebam  ine|fecisse  quod  non  feceram,  ne  vi- 
derer  abjectior  quo  eram  innoceiitior,  et  ne  vilior 
liaberer  quo  eram  castior. 

8.  Ecce  cum  quibus  comitibusjiterlagebam  platea- 
rum  Babyloniœ,  et  volutabar  in  cœno  ejus,  tanquam 
in  cinnamis  et  unguentis  pretiosis.  Et  in  umbilico 
ejus,  quo  teiiacius  lisererem,  calcabat  me  iuimicus 
invisibilis,  et  seducebat  me,  quia  ego  seductilis  eram. 
Non  enim  et  illa,  quse  jam  de  medio  Babylonis  fu- 
gerat,  sed  ;ibat  in  cœteris  ejus  tardior  mater  carnis 
meœ,  sicut  monuit  me  pudicitiam,  ita  curavit  quod 
de  me  a  viro  suo  audierat,  jamque  pestilentiosum  et 
in  posterum  periculosum  sentiebat,  coercere  termino 
conjugalis  affectas,  si  resecari  ad  vivum  non  poterat. 


(a)  Ms.  Lyrensis,  perversus  atque  inclinatus. 
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deviendraient  plus  dangereux  dans  la  suite,  elle 
n'apporta  point  le  même  soin  pour  resserrer 
dans  les  bornes  légitimes  de  l'afïection  conju- 
gale ces  instincts  passionnés  qu'elle  ne  pouvait 
couper  au  vif.  Elle  ne  le  voulut  pas  dans  la 
crainte  que  mes  espérances  ne  fussent  entravées 
par  la  chaîne  du  mariage  ;  non  pas  ces  espé- 
rances de  la  vie  future  qu'elle  ne  mettait  qu'en 
vous,  mais  ces  espérances  de  la  gloire  des  lettres 
où  l'un  et  l'autre  désiraient  trop  me  voir  briller; 
mon  père,  parce  qu'il  ne  songeait  guère  à  vous, 
et  que  ses  projets  sur  moi  ne  tendaient  qu'à  la 
vanité  ;  ma  mère ,  parce  qu'elle  était  persuadée 
que  ces  études  communes  à  tous  les  enfants,  loin 
de  m'ètre  nuisibles,  pourraient  un  jour  me  ser- 
vir à  m'élever  jusqu'à  vous.  Telles  sont  du  moins 
mes  conjectures,  en  me  rappelant,  autant  que 
possible,  le  caractère  de  mes  parents.  Ils  allaient 
même  jusqu'à  me  lâcher  la  bride  dans  mes  diver- 
tissements; toute  mesure  de  sévérité  était  mise 
de  côté  :  je  suivais  la  fougue  de  mes  passions, 
un  nuage  de  jour  en  jour  plus  épais  me  cachait 
sans  cesse,  ô  mon  Dieu  !  la  pure  lumière  de  votre 
vérité  :  a  Mon  iniquité,  en  un  mot,  sortait  comme 
de  mon  embonpoint.  »  {Ps.  lxxii.) 

CHAPITRE  IV. 

Il  commet  im  vol  de  concert  avec  ses  compagnons» 

9.  Votre  loi,  Seigneur,  condamne  certaine- 
Non  curavit  hoc,  quia  metus  erat  ne  impediretur  spes 
mea  compede  uxoria  ;  non  spes  ilia,  quani  in  te  fu- 
turi  sseculi  habebat  mater  ;  sed  spes  litterarum ,  quas 
ut  nossem  nimis  volebat  parens  uterque:  ille  quia 
de  te  prope  nihil  cogitabat,  de  me  autem  inania  ; 
illa  autem  quia  non  solum  nullo  détriment© ,  sed 
etiam  nonnullo  adjumento  ad  te  adipiscendum  fa- 
tura  existimabat  usitata  illa  studia  doctrinee.  Ita  enim 
conjicio;  recolens  ut  possum  mores  parentum  meo- 
rum.  Relaxabantur  etiam  mihi  ad  ludendum  liabense 
ultra  temperamentum  severitatis  in  dissolutionem 
affectionum  variarum,  et  in  omnibus  erat  caligo  in- 
tercludens  mihi,  Deus  meus,  serenitatem  veritatis 
tuse  ;  et  prodibat  tanquam  ex  adipe  iniquitas  mea. 

GAPUT  IV. 

Furtum  cum  sodalibus  perpetratum. 

9.  Furtum  certe  punit  lex*tua.  Domine,  et  lex 
(a)  M33.  frequentiores,  nisi  pemiria  et  fastidio  jusiiiiœ,  etc. 


ment  le  larcin  ;  cette  loi  écrite  dans  le  cœur  des 
hommes,  et  que  leur  iniquité  même  ne  peut 
effacer.  Quel  est,  en  effet,  le  voleur  qui  supporte 
patiemment  d'être  volé?  Le  riche  même  ne  par- 
donne pas  à  celui  qui  est  poussé  par  l'extrême 
indigence.  Eh  bien  î  moi,  j'ai  voulu  voler,  et  j'ai 
volé  sans  y  être  poussé  ni  par  le  besoin  ni  par 
l'indigence,  mais  uniquement  par  dégoût  de  la 
justice  et  par  excès  d'iniquité.  Car  j'ai  dérobé 
ce  que  j'avais  en  abondance  et  de  meilleure 
qualité.  Ce  n'est  même  pas  de  l'objet  que  je  dé- 
sirais voler,  c'est  du  vol  même  et  du  péché  que 
je  voulais  jouir.  Il  y  avait  près  de  notre  vigne 
un  poirier  chargé  de  fruits ,  qui  n'étaient  at- 
trayants ni  par  leur  beauté  ni  par  leur  saveur. 
Par  une  nuit  profonde,  jusqu'au  milieu  de  la- 
quelle nous  avions,  selon  notre  mauvaise  habi- 
tude, prolongé  nos  jeux  sur  les  places  publiques, 
nous  allâmes,  quelques  autres  vauriens  et  moi, 
secouer  cet  arbrepouren  emporter  les  fruits.  Nous 
revînmes  tout  chargés  de  ces  fruits,  non  pour 
nous  en  régaler  (car  à  peine  voulûmes-nous  y  goû- 
ter), mais  notre  unique  plaisir  était  de  faire  une 
chose  qui  nous  plaisait  d'autant  plus  qu'elle 
était  défendue.  Voilà  mon  cœur,  ô  mon  Dieu  î 
voilà  ce  cœur  que  vous  avez  regardé  avec  com- 
passion au  fond  de  l'abîme  I  Qu'il  vous  dise 
maintenant ,  mon  cœur,  ce  qu'il  prétendait  en 
faisant  ainsi  le  mal  sans  aucun  intérêt,  en  ne 
cherchant  d'autre  motif  de  sa  malice  que  la  ma- 

scripta  in  cordibus  liominum ,  quam  ne  ipsa  quidem 
delet  iniquitas.  Quis  enim  fur  œquo  animo  furem 
patitur  ?  nec  copiosus  adactum  inopia.  Et  ego  furtum 
facere  volui  et  feci,  nulla  compulsus  egestate  (a)  nec 
penuria,  sed  fastidio -justitise,  et  sagina  iniquitatis. 
Nam  id  furatus  sum  quod  mihi  abundabat,  et  multo 
melius.  Nec  ea  re  volebam  frui  quam  furto  appete- 
bam;  sedjpso  furto  et  peccato.  Arbor  erat  pirus  in 
vicinia  vinese  nostrse  pomis  onusta ,  nec  forma  nec 
sapore  illecebrosis.  Ad  hanc  excutiendam  atque  as- 
portandam,  nequissimi  adolescentuli  perreximus 
nocte  intempesta,  quousque  ludum  de  pestilentise 
more  in  areis  produxeramus  ;  et  abstulimus  inde 
onera  ingentia,  non  ad  nostras  epulas,  sed  vel  pro- 
jicienda  porcis ,  etiamsi  aliquid  inde  comedimus  ; 
dum  tamen  fieret  a  nobis  quod  eo  liberet  quo  non 
liceret.  Ecce  cor  meum,  Deus,  ecce  cor  meum  quod 
miseratus  es  in  imo  abyssi.  Dicat  tibi  nunc  ecce  cor 
meum  quid  ibi  quserebat  ;  ut  essem  gratis  malus ,  et 
malitise  mese  causa  nulla  esset  nisi  malitia.  Fœda 
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lice  même.  Elle  était  hideuse,  et  je  l'ai  aimée;  ceur.  Toutes  ces  choses  néanmoins,  et  d'autres 

j'ai  aimé  ce  qui  perdait  mon  âme ,  j'ai  aimé  ma  semblables  sont  la  cause  du  péché,  lorsque  par 

difformité;  j'ai  aimé  non  pas  l'objet  qui  me  ren-  une  affection  déréglée,  nous  abandonnons  pour 

dait  difforme;  mais,  je  le  répète,  j'ai  aimé  ma  ces  biens  les  derniers  de  tous,  le  bien  excellent, 

difformité  elle-même;  âme  dégradée,  repous-  le  bien  suprême,  c'est-à-dire  vous-même  ,  Sei- 

sant  son  unique  appui  pour  courir  à  sa  ruine,  gneur  notre  Dieu,  et  votre  vérité  et  votre  loi. 

avide  d'infamie  plus  encore  que  des  plaisirs  qu'elle  Oui,  ces  biens  d'ici-bas  ont  leurs  douceurs;  mais 

en  recueillait.  que  sont-elles  auprès  de  mon  Dieu  qui  a  tout 

créé?  Car  en  lui  se  réjouit  le  juste,  et  lui-même 

CHAPITRE  V.  fait  les  délices  des  cœurs  droits. 

T,j                   i-      ■  V  •    •/'          •  11.  Quand  donc  on  s'informe  de  la  cause  d'un 

L  homme  ne  commet  jamais  l  iniqmle  sans  raison.  ^                                           ^ciw:3o  u  un 

crime,  d'ordinaire  on  n'y  croit  que  si  l'on  y  voit  le 

10.  Il  y  a,  dans  la  beauté  des  corps,  dans  l'or,  désir  d'acquérir  ou  la  crainte  de  perdre  quelqu'un 

par  exemple,  dans  l'argent  et  autres  choses  sem-  de  ces  biens  méprisables  dont  nous  avons  parlé, 

blables,  des  charmes  qui  nous  attirent.  Le  tou-  Car  ils  ont  aussi  leur  grâce  et  leur  beauté,  bien 

cher  a  lui-même  des  sensations  que  le  juste  que,  comparés  aux  richesses  du  ciel  et  de  l'éter- 

rapport  de  l'organe  et  de  l'objet  rendent  très-  nelle  béatitude ,  ils  soient  vils  et  dignes  de  mé- 

agréables,  et  les  autres  sens  trouvent  aussi  dans  pris.  Un  homme  a  commis  un  homicide.  Pour- 

les  corps  quelque  convenance  qui  leur  plaît.  Les  quoi?  Il  était  passionné  pour  la  femme  ou  pour 

honneurs  du  siècle,  la  puissance  de  commander  l'héritage  de  son  frère;  il  a  voulu  le  voler  pour 

et  de  vaincre  ont  aussi  leur  beauté ,  et  de  là  naît  vivre  ,  ou  il  a  craint  que  cet  homme  ne  lui  fit 

la  soif  de  la  vengeance.  Cependant  pour  obtenir  quelque  tort,  ou  bien  encore  il  brûlait  de  ven- 

ces  jouissances,  nous  ne  devons  pas  nous  écar-  ger  une  injure  qu'il  en  avait  reçue.  Aurait-il 

ter  de  vous.  Seigneur,  ni  dévier  de  votre  loi.  La  tué  sans  motif,  pour  le  plaisir  même  de  tuer? 

vie  môme  dont  nous  vivons  sur  la  terre  a  aussi  Qui  pourrait  le  croire?  Car  encore  cet  homme 

ses  charmes,  qu'elle  doit  à  une  certaine  mesure  même  célèbre  par  ses  fureurs  et  par  ses  cruau- 

de  beauté  qui  se  trouve  en  elle  et  à  de  justes  tés,  dont  on  a  dit  qu'il  était  gratuitement  mé- 

rapports  avec  toutes  ces  autres  beautés  infé-  chant  et  cruel ,  avait  cependant  un  motif,  a  II 

rieures.  L'amitié  des  hommes,  qui  ne  fait  qu'une  craignait,  dit  l'historien,  que  le  repos  n'engour- 

seule  âme  de  plusieurs,  est  un  lien  qui  a  sa  dou-  dît  sa  main  ou  son  courage  (1).  »  Mais  ici  encore, 

(1)  Salluste.  De  Bello  Catilina,  ix. 


crat,  et  amavi  eam,  amavi  perire;  amavi  defectuiii 
meum  ;  non  illud  ad  quod  dcticieliani  ;  sed  defectum 
meiim  ipsum  amavi  turpis  anima  et  dissiliens  a  lir- 
mamento  tuo  in  exterminium  ;  non  dedecore  aliquid, 
sed  dedecus  appetens. 

CAPUT  V. 

Neminem  peccare  sine  causa. 

10.  Etenim  species  estpulchris  corporibus,  et  auro, 
et  argento,  et  omnibus;  et  in  contactu  carnis  con- 
gruentia  valet  plurimum,  cœterisque  sensibus  est 
sua  cuiqiie  accommodata  modilicatio  corporum,  liabet 
eliam  honor  temporalis,  et  imperitandi  atque  su- 
perandi  potentia  suum  decus,  unde  etiam  vindictae 
aviditas  oritur  ;  et  tamen  in  cuncta  hœc  adipiscenda 
non  est  egrediendum  abs  te,  Domine,  neque  devian- 
dum  a  lege  tua.  Et  vita  quam  hic  vivimus  liabet  ille- 
cebram  suam  propter  quemdani  modum  decoris  sui 
et  convenientiam,  cum  his  omnibus  intimis  pulchris. 


Amicitia  quoque  liominum  caro  nodo  dulcis  est  prop- 
ter unitatem  de  multis  animis.  Propter  universa  hsec 
atque  hujusmodi  peccatuni  admittitur,  dum  immo- 
derata  in  ista  inclinatione ,  cum  exirema  bona  sint , 
meliora  et  summa  deseruntur,  tu  Domine  Deus  no- 
ster,  et  veritas  tua,  et  lex  tua.  Habent  enim  et  hsec 
ima  delectationes ,  sed  non  sicut  Deus  meus  qui  fecit 
omnia,  quia  in  ipso  delectatur  justus,  et  ipse  est  de- 
liciœ  rectorum  corde. 

11.  Cum  itaque  de  facinore  quœritur  qua  causa 
factum  sit,  credi  non  solet,  nisi  cum  appetitus  adipi- 
scendi  alicujus  illorum  bonorum,  quœ  infima  dixi- 
mus,  esse  potuisse  apparuerit ,  aut  metus  amittendi. 
Pulclira  sunt  enim  et  décora,  quanquam  prœ  bonis 
superioribus  et  beatiticis  abjecta  et  jacentia.  Homici- 
dium  fecit.  Cur  fecit?  Adamavit  ejus  conjugcm  aut 
prœdium,  aut  voluit  deprœdari  unde  viveret,  aut  ti- 
muit  ab  illo  taie  aUquid  amittere,  aut  lœsus  ulcisci  se 
exarsit.  Num  homicidium  sine  causa  faceret,  ipsobo- 
niicidio  delectatus?  Quis  crediderit?  Nam  et  de  quo 
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pour  quelle  raison?  Sans  doute,  afin  qu'en  s'exer- 
çant  au  crime,  il  pût,  une  fois  maître  de  Rome, 
obtenir  à  la  fois  les  honneurs,  le  pouvoir  et  les 
richesses,  s'affranchir  de  la  crainte  des  lois,  et 
se  tirer  de  l'extrémité  où  l'avait  réduit  la  perte 
de  sa  fortune  et  la  conscience  de  ses  crimes. 
Catilina  lui-même  n'aimait  donc  pas  le  crime 
pour  le  crime ,  mais  la  fin  qu'il  se  proposait  en 
le  commettant. 

CHAPITRE  VI. 

Tous  les  biens  apparents  qui  nous  poussent  au  crime  ne 
sont  réels  et  parfaits  qu'en  Dieu. 

12.  Malheureux  que  j'étais!  qu'ai-je  donc  aimé 
en  toi,  larcin  que  j'ai  commis,  crime  nocturne 
de  ma  seizième  année?  Car  tu  n'avais  rien  de 
beau,  puisque  tu  n'étais  qu'un  vol;  es- tu  même 
quelque  chose,  pour  que  je  t'adresse  la  parole? 
Ces  fruits  que  nous  avions  volés  étaient  beaux, 
parce  qu'ils  étaient  votre  œuvre,  beauté  infinie. 
Créateur  de  toutes  choses.  Dieu  bon.  Dieu  sou- 
verain bien  et  mon  bien  véritable.  Ces  fruits 
étaient  beaux,  mais  ce  n'était  pas  ces  fruits  que 
convoitait  mon  âme  misérable,  car  j'en  avais  de 
bien  meilleurs  et  en  abondance  :  je  ne  les  ai 
donc  cueillis  que  pour  voler.  Une  fois  cueillis, 
je  les  jetai  loin  de  moi,  ne  me  nourrissant  que 

dictum  est  vecordi  et  nimis  crudeli  homine,  quod 
gratuite  potius  malus  atque  cruJelis  erat,  prœdicta 
est  tamen  causa  :  «  Ne  per  otium,  inquit,  torpeseeret 
manus  aut  animus.  »  Quare  id  quoque?  Cur  ita?  Ut 
scilicet  illa  exercitatione  scelerum^  capta  urbe,  ho- 
nores, imperia,  divitias  assequeretur,  et  careret  metu 
legum,  et  difficultate  rerum,  propter  inopiam  rei  fa- 
miliaris,  et  conscientiam  scelerum.  Nec  ipse  igitur 
Catihna  amavit  facinora  sua  ;  sed  utique  aliud  cujus 
causa  illa  faciebat. 

CAPUT  VI. 

Omnia  quœ  boni  specie  ad  vitia  invitant,  in  solo  Deo 
esse  vera  et  perfecta. 

d2.  Uuid  ego  miser  in  te  amavi,  o  furtum  meum, 
0  facinus  illud  meum  nocturnum  sexti  decimi  anni 
eetatis  meœ  ?  Non  enim  pulchrum  eras,  cum  furtum 
esses ^  aut  vero  aliquid  es  ut  loqiiar  ad  te?  Pulchra 
erant  poma  illa  quœ  furati  sumus,  quoniam  creatura 
tua  erat,  pulcherrime  omnium,  creator  omnium, 
Deus  bone,  Deus  summum  bonum,  et  bonum  verum 
meum.  Pulchra  erant  illa  poma;  sed  non  ipsa  concu- 

[a]  In  Mss.  quatuor  et  Arn.  condimentum  mihi. 


de  ma  seule  iniquité,  dont  la  jouissance  faisait 
ma  joie.  Si  même  j'en  approchai  quelqu'un  de 
mes  lèvres,  c'était  mon  crime  qui  lui  donnait  de 
la  saveur.  Maintenant,  Seigneur  mon  Dieu,  je 
cherche  ce  que  j'aimais  dans  ce  larcin,  et  je  n'y 
trouve  aucune  beauté;  je  ne  parle  pas  de  cette 
beauté  qui  est  propre  à  l'équité  et  à  la  pru- 
dence ,  ni  de  celle  qui  réside  dans  l'esprit  de 
l'homme,  sa  mémoire,  ses  sens  et  sa  vie  pure- 
ment animale  ;  ni  de  celle  qui  resplendit  dans  le 
cours  régulier  des  astres,  dans  la  terre  et  la 
mer,  et  dans  les  générations  d'êtres  qui  succè- 
dent continuellement  à  celles  qui  meurent  ;  ni 
même  de  cette  apparence,  de  cette  ombre  de 
beauté  défectueuse  dont  d'autres  vices  couvrent 
leur  difformité. 

13.  En  effet,  l'orgueil  veut  imiter  la  gran- 
deur, quoique  vous  seul,  ô  mon  Dieu!  vous 
soyez  élevé  au-dessus  de  tous  les  êtres.  Et  l'am- 
bition, que  clierche-t-elle ,  sinon  les  honneurs 
et  la  gloire,  quoique  vous  seul  deviez  être  ho- 
noré au-dessus  de  tous,  seul  glorifié  à  jamais? 
La  tyrannie  du  pouvoir  veut  se  faire  craindre  ; 
et  que  doit-on  craindre ,  si  ce  n'est  vous  seul,  ô 
mon  Dieu!  à  la  puissance  de  qui  personne,  en 
aucun  temps,  en  aucun  lieu,  par  aucun  moyen, 
n'a  pu  rien  soustraire,  rien  ravir?  La  volupté 
veut  se  faire  aimer  par  ses  caresses  ;  mais  est-il 

pivit  anima  mea  miserabilis.  Erat  enim  mihi  melio- 
rum  copia ,  illa  autem  decerpsi  tantum  ut  furarer. 
Nam  decerpta  projeci,  epulatus  inde  solam  iniquita- 
tem,  qua  lœtabar  fruens.  Nam  et  si  quid  illorum  po- 
morum  intravit  in  os  meum,  condimentum  {a)  ibi 
facinus  erat.  Et  nunc,  Domine  Deus  meus,  quœro 
quid  me  in  furto  delectaverit ,  et  ecce  species  nulla 
est.  Non  dico  sicut  in  œquitate  atque  prudentia;  sed 
neque  sicut  in  mente  hominis  atque  memoria  et  sen- 
sibus  et  végétante  vita;  nequ^  sicut  speciosa  sunt  si- 
déra et  décora  locis  suis  et  terra  et  mare  plena  feti- 
bus,  qui  succedunt  nascendo  decedentibus  ;  non  sal- 
tem  ut  est  quœdam  defectiva  species  et  umbratica 
vitiis  fallentibus. 

13.  Nam  et  superbia  celsitudinem  imitatur;  cum 
tu  sis  unus  super  omnia  Deus  excelsus.  Et  ambitio 
quid  nisi  honores  quœrit  et  gloriam  ;  cum  tu  sis  prse 
cunctis  honorandus  unus  et  gloriosus  in  œ'ternum  ? 
Et  sœvitia  potestatum  timeri  vult  :  quis  autem  ti- 
mendus  nisi  unus  Deus,  cujus  potestati  eiipi  aut 
subtrahi  quid  potest?  quando,  aut  ubi,  aut  quo,  vel 
a  quo  potest?  Et  blanditiœ  lascivientium  amari  vo- 
lunt  ;  sed  neque  blandius  est  aliquid  tua  caritate,  nec 
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rien  de  plus  caressant  que  votre  amour?  Peut-on 
aimer  quelque  chose  de  plus  salutaire  que  la 
beauté  resplendissante  de  votre  vérité?  La  curio- 
sité se  déguise  à  nos  yeux  sous  le  voile  de  l'a- 
mour de  la  science  ,  et  vous  seul  avez  la  science 
universelle  et  infinie.  L'ignorance  même  et  la 
stupidité  se  cachent  sous  les  noms  de  simplicité 
et  d'innocence;  mais  rien  n'est  plus  simple, 
n'est  plus  innocent  que  vous,  puisque  vos 
œuvres  témoignent  que  vous  êtes  l'ennemi  de 
tout  mal.  La  paresse  semble  ne  désirer  que  le 
repos;  mais  quel  repos  assuré  hors  du  Seigneur? 
Le  luxe  veut  être  appelé  abondance  et  richesse  ; 
n'êtes-vous  pas  cependant  la  plénitude,  la  source 
inépuisable  des  incorruptibles  délices?  La  pro- 
fusion veut  paraître  de  la  libéralité  ;  mais  vous 
seul  êtes  le  riche  dispensateur  de  tous  les  biens. 
L'avarice  veut  beaucoup  posséder,  et  vous  pos- 
sédez tout.  L'envie  aspire  à  s'élever  au-dessus 
des  autres;  mais  qu'y  a-t-il  de  plus  élevé  que 
vous?  La  colère  poursuit  la  vengeance;  quelle 
vengeance  plus  juste  que  la  vôtre?  La  crainte 
redoute  ce  qui  est  extraordinaire  et  soudain,  ce 
qui  menace  l'objet  qu'elle  aime,  elle  veille  à  sa 
sécurité;  mais  pour  vous,  qu'y  a-t-il  d'étrange 
et  de  soudain?  Qui  sépare  de  vous  ce  que  vous 
aimez?  Où  se  trouve,  en  dehors  de  vous,  la  par- 


faite sécurité?  La  tristesse  enfin  se  consume 
dans  le  regret  des  biens  qu'elle  a  perdus  et  qui 
charment  la  cupidité,  parce  qu'elle  voudrait  que, 
comme  vous,  rien  ne  pût  lui  être  enlevé. 

14.  C'est  ainsi  que  l'âme  devient  adultère, 
lorsqu'elle  se  détourne  de  vous  et  cherche  en 
dehors  de  vous  des  biens,  qu'elle  ne  peut 
trouver  purs  et  sans  mélange  qu'en  retournant  à 
vous.  Tous  ceux  qui  s'éloignent  de  vous,  qui 
s'élèvent  contre  vous,  vous  imitent  d'une  ma- 
nière perverse.  Mais  en  vous  imitant  ainsi,  ils 
montrent  que  vous  êtes  le  créateur  de  l'univers, 
et  que  par  conséquent,  il  est  impossible  de  se 
séparer  absolument  de  vous.  Pour  moi,  qu'ai -je 
donc  aimé  dans  ce  larcin  ?  En  quoi  ai -je  voulu 
imiter  mon  Dieu,  par  une  fausse  et  criminelle 
ressemblance?  Ai-je  donc  pris  plaisir,  à  faire  au 
moins  par  la  ruse,  une  chose  défendue,  ne  le 
pouvant  par  la  force,  pour  affecter  ainsi,  tout 
esclave  que  j'étais,  une  fausse  liberté  en  com- 
mettant le  mal  impunément,  par  une  ténébreuse 
image  de  la  toute-puissance.  Le  voilà,  cet  esclave 
qui  fuit  son  maître  et  n'atteint  qu'une  ombre  I 
0  corruption  I  ô  monstre  de  vie  I  ô  abime  de 
mort!  Quoi?  ce  que  vous  défendiez  a-t-il  pu 
me  plaire,  par  la  seule  raison  que  vous  le  dé- 
fendiez ? 


amatur  quidquam  salubrius  quam  illa  prse  cunctis 
formosa  et  luminosa  veritas  tua.  Et  curiositas  aflec- 
tare  videtur  studium  scicntia^  :  cum  tu  omuia  summe 
noveris,  Ignorantia  quoque  ipsa  atque  stultitia,  sim- 
plicitatis  et  innoceiitiœ  iiomine  tegitur  :  quia  te  sim- 
plicius  quidquam  non  i^^peritur.  Quid  te  autem  in- 
nocentius,  quandoquidem  {a)  opéra  sua  malis  iiiimica 
surit?  Et  ignavia  quasi  quietem  appétit  :  qua^.  vero 
quies  certa  prœter  Dominum  ?  Luxuria  satietatem 
atque  abundantiam  se  cupit  vocari;  tu  autem  es  plé- 
nitude et  indeiiciens  copia  incorruptibilis  suavitatis. 
Elt'usio  liberalitatis  obteiidit  umbram  :  sed  bonorum 
omnium  largitor  aftluentissimus  tu  es.  Avaritia  multa 
possidere  vult;  et  tu  possides  omnia.  hividentia  de 
excellentia  litigat  :  quid  te  excellentius?  Ira  vindictam 
quœrit;  te  justius  quis  vindicat?  Timor  insolita  et 
repentina  exhorrescit,  rébus  quse  amantur  adversan- 
tia ,  dum  prœcavet  securitati  :  tibi  enim  quid  insoli- 
tum,  quid  repentinum?  aut  quis  a  te  séparât  quod 

(a)  Ita  in  Mss.  et  antiquioribus  editis;  cum  ia  Lov.  et  Ara.  legatur, 
fallimur,  probare  inteadit  nihil  Dei  inaocentite  derogari  pœna  malis 
opéra  refundi  débet. 


diligis?  aut  ubinisi  apud  te  firma  securitas?  Tristitia 
rébus  amissis  contabcscit,  quibus  se  oblectabat  cupidi- 
tas;  quia  ita  sibi  nollet,  sicut  tibi  auferri  niliil  potest. 

14.^  Ita  fornicatur  anima  cum  avertitur  abs  te,  et 
quaîrit  extra  te  ea,  quœ  pura  et  liquida  non  invenit, 
nisi  cum  redit  ad  te.  Perverse  te  imitantur  omnes, 
qui  longe  se  a  te  faciunt,  et  extollunt  se  adversum  te. 
Sed  etiam  sic  te  imitando  indicant  creatorem  te  esse 
omnis  naturœ  ;  et  ideo  non  esse  quo  a  te  omni  modo 
recedatur.  Quid  ergo  in  illo  furto  ego  dilexi  :  et  in 
quo  Dominum  meum  vel  vitiose  atque  perverse  imi- 
tatus  sum?  An  libuit  facere  contra  legem  salteni  fal- 
lacia,  quia  potentatu  non  poteram,  ut  mancam  liber- 
tatem  captivus  imitarer  faciendo  impune  quod  non 
liceret,  tenebrosa  omnipotentiœ  similitudine  ?  Ecce 
est  ille  servus  fugiens  Dominum  suum,  et  consecutus 
umbram.  0  putredo,  o  monstrum  vitœ,  et  mortis  pro- 
funditas.  Potuit  ne  libère  quod  non  licebat,  non  ob 
aliufl,  nisi  quia  non  licebat? 

opéra  tua  malis  inimica  sunt ,  coatra  mentem  Augustini,  qui,  nisi 
irrogata  ;  quia  si  quid  patiuntur  nocumenti,  totum  m  ipsa  eorum 
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CHAPITRE  VII. 

Il  rend  grâces  à  Dieu  qui  lui  a  pardonné  ses  crimes,  et 
qui  l'a  préservé  d'en  commettre  beaucoup  d'autres, 

15.  Que  rendrai-je  au  Seigneur,  qui  permet 
que  je  rappelle  ainsi  ces  désordres  à  ma  mé- 
moire, sans  que  mon  âme  en  ait  rien  à  redouter? 
Que  je  vous  aime,  Seigneur,  que  je  vous  rende 
grâces,  et  que  je  confesse  votre  nom,  pour 
m'avoir  pardonné  tant  d'œuvres  coupables  et 
d'actions  criminelles  !  C'est  à  votre  grâce,  à  votre 
miséricorde  que  je  dois  d'avoir  vu  mes  péchés 
se  fondre  comme  la  glace.  C'est  votre  grâce  qui 
m'a  préservé  de  tout  le  mal  que  je  n'ai  point 
fait,  car  de  quoi  n'étais-je  point  capable,  moi 
qui  aimais  le  crime  pour  le  seul  plaisir  de  le 
commettre?  Oui,  je  confesse  que  tout  m'est  par- 
donné, et  le  mal  que  j'ai  fait  de  mon  plein  gré, 
et  celui  que  grâce  à  vous  je  n'ai  point  commis. 
Quel  est  l'homme  qui,  méditant  sur  sa  faiblesse, 
oserait  attribuer  à  ses  propres  forces  sa  chasteté 
et  son  innocence,  et  croirait  pouvoir  moins  vous 
aimer,  comme  s'il  eût  eu  moins  besoin  de  cette 
bonté  miséricordieuse  qui  remet  les  péchés  à 
ceux  qui  se  convertissent  à  vous?  Que  celui  qui, 
appelé  par  vous,  a  été  docile  à  votre  voix  et  a 
évité  les  désordres  dont  il  lit  ici  le  récit  et  l'aveu, 

GAPUT  VII. 

Grattas  agit  Deo  pro  remissione  peccatoruin ,  quodque 
a  multis  servatus  sit. 

15.  Quid  retribuam  Domino,  quod  recolit  hœc  rae- 
moria  mea,  et  anima  mea  non  metuit  inde?  Diligam 
te.  Domine,  et  gratias  agam,  et  confitear  nomini  tuo, 
quoniam  tanta  dimisisti  mihi  mala  et  nefaria  opéra 
mea.  Gratise  tuee  deputo  et  misericordiaî  tuse,  quod 
peccata  mea  tanquam  glaciem  solvisti.  Gratiœ  tuœ 
deputo,  et  qucecumqiie  non  feci  mala.  Quid  enim  non 
facere  potui,  qui  etiam  gratuitum  facinus  amavi?  Et 
omnia  mihi  diniissa  esse  fateor;  et  quse  mea  sponte 
feci  mala  et  quse  te  duce  non  feci.  Quis  est  hominum 
qui  suam  cogitans  inhrmitatem,  audet  viribus  suis 
tribuere  castitatem  atque  innocentiam  suam;  ut  mi- 
nus amet  te ,  quasi  minus  ei  necessaria  fuerit  mise- 
ricordia  tua,  qua  donas  peccata  conversis  ad  te?  Qui 
enim  vocatus  a  te  secutus  est  vocem  tuam,  et  vitavit 
ea  quse  me  de  meipso  recordantem  et  fatentem  legit, 


ne  fasse  point  de  moi  un  objet  de  moquerie  en 
me  voyant  guéri  par  ce  médecin  à  qui  il  doit  de 
n'avoir  pas  été  ou  plutôt  d'avoir  été  moins  ma- 
lade ;  qu'il  ait  pour  vous  le  même  amour  ;  que 
dis -je?  qu'il  vous  en  aime  davantage,  en  voyant 
que  celui  qui  m'a  délivré  des  langueurs  de  mes 
péchés  est  le  même  qui  l'en  a  préservé. 

CHAPITRE  VHI. 

Ce  qu'il  aima  dans  ce  larcin,  ce  fut  la  complicité  de 
ceux  qui  le  commirent  avec  lui. 

16.  Malheureux  î  quel  fruit  ai-je  donc  retiré 
de  ces  actions  dont  aujourd'hui  le  souvenir  me 
fait  rougir,  et  surtout  de  ce  vol  où  je  n'aimai 
que  le  vol  ?  Aucun  sans  doute,  car  ce  vol  n'était 
rien;  je  n'en  fus  même  que  plus  misérable.  Et 
cependant,  je  ne  l'eusse  pas  commis  seul,  si 
je  me  rappelle  bien  les  dispositions  où  j'étais 
alors,  non  certes,  seul,  je  ne  l'eusse  pas  fait.  Ce 
que  j'y  aimais  donc  en  outre,  c'est  la  complicité 
de  ceux  avec  qui  je  Tai  commis.  J'ai  donc  aimé 
autre  chose  que  le  vol  ?  Que  dis-je,  autre  chose? 
Cela  même  n'est  rien.  Qu'est-ce  en  effet?  Qui 
pourra  me  l'apprendre ,  que  celui  qui  éclaire 
mon  cœur  et  en  dissipe  les  ténèbres  ?  Quelle  est 
enfin  cette  cause  que  je  veux  rechercher,  dis- 
cuter et  approfondir?  Si  je  n'eusse  aimé  que  ces 

non  me  derideat  ab  eo  medico  œgrum  sanari,  a  quo 
sibi  preestitum  est  ut  non  segrotaret,  vel  potius  ut 
minus  œgrotaret  :  et  ideo  te  tantumdem,  imo  vero' 
amplius  diligat;  quia  per  quem  me  videt  tantis  pec- 
catorum  meorum  languoribus  exui,  per  eum  se  videt 
tantis  peccatorum  languoribus  non  implicari. 

GAPUT  VIII. 
Amavit  in  farta  consortium  siviul  peccantium. 

16.  Quem  fructum  liabui  miser  aliquando  in  iis 
quae  nunc  recolens  erubesco,  maxime  in  illo  furto  in 
quo  ipsum  furtum  amavi?  Niliil  aliud  ;  cum  et  ipsum 
esset  niliil,  et  eo  ipso  ego  miserior.  Et  tamen  soins 
id  non  fecissem ,  sic  recordor  animum  tune  meum  ; 
soins  omnino  id  non  fecissem.  Ergo  amavi  ibi  etiam 
consortium  [a]  reorum  cum  quibus  id  feci?  Non  ergo 
nihil  aliud  quam  f  artum  amavi  ;  imo  vero  nihil  aliud, 
quia  et  illud  niliil  est.  Quid  est  rêvera?  Quis  est  qui 
doceat  me ,  nisi  qui  illuminât  cor  meum  et  discernit 
umbras  ejus,  quid  est  quod  mihi  venit  in  mentem 


{n)  Codices  T^leriqae ,  consortium  eorum.  Maluimus,  uti  pauciores  habent ,  consortium  reorum  : 'Roc  enim  verbo  S.  Augustinus  peccati 
illius  sui  gravitutem  amplifioat;  sccuti  deinceps  facit,  se  et  consciorum  nniinurum  confricatione  accensum,  et  consortio  simul  peccantium 
delectaluni  fuisse  accusans. 


LIVRE  II.  — 

fruits,  que  j'ai  dérobés,  si  je  n'eusse  voulu 
qu'en  jouir,  j'aurais  pu  même  seul  (et  cela  suf- 
fisait) consommer  mon  iniquité  et  parvenir  ainsi 
à  satisfaire  mes  désirs  :  il  n'eût  pas  été  besoin 
de  l'excitation  de  mes  compagnons,  du  frotte- 
ment de  la  malice  d'aatrui  pour  enflammer  Tar- 
deur  de  ma  convoitise.  Comme  ces  fruits  ne 
m'offraient  aucune  jouissance,  je  mettais  mon 
plaisir  dans  le  crime,  commis  de  concert  avec 
des  complices. 

CHAPITRE  IX. 

Dangers  des  mauvaises  compagnies. 

17.  Quelle  était  donc  cette  disposition  de  mon 
âme?  Elle  était  bien  honteuse,  et  malheur  à 
moi  qui  en  était  l'esclave  I  Mais  enfin  quelle  était 
cette  disposition  coupable?  a  Qui  peut  com- 
prendre l'étendue  de  ses  péchés?  »  {Ps.  xviii.) 
Hélas  î  nous  cherchions  à  rire  :  notre  cœur  était 
comme  chatouillé  par  le  plaisir  de  tromper  des 
gens  qui  ne  soupçonnaient  point  ce  que  nous 
allions  faire,  et  qui  en  auraient  un  violent  dépit. 
Mais  pourquoi  trouvai-je  du  plaisir  à  ne  pas 
faire  cette  action  sans  complice?  Est-ce  parce 
qu'on  ne  rit  pas  facilement  quand  on  est  seul  ? 
Cela  est  vrai,  quelquefois  cependant  il  arrive 
qu'un  homme  seul  et  sans  témoin  ne  peut  ré- 
sister à  l'envie  de  rire  ,  si  un  objet  trop  ridicule 
frappe  ses  yeux,  ou  se  présente  à  son  esprit. 

quserere,  et  discutere,  et  considerare?  Quia  si  tune 
amarem  poma  illa  quœ  fiiratus  sum,  et  eis  fruicupc- 
rem,  possem  etiam  sokis,  si  satis  esset  committere 
illam  iniquitatem ,  qua  pervenirem  ad  voluptatem 
meam  ;  nec  confricatione  consciorum  animorum  ac- 
ceiiderem  pruritum  cupiditatis  meœ.  Sed  quoniam 
in  illis  pomis  voluptas  mihi  non  erat,  ea  erat  in 
ipso  facinore,  quam  faciebat  consortium  simul  pec- 
cantium. 

CAPUT  IX. 
Conlogiosa  res  sociales  mali. 

17.  Quid  erat  ille  affectus  animi?  Gerte  enim  plane 
turpis  erat  nimis;  et  vœ  mihi  erat  qui  liabebam  illum. 
Sed  tamcn  quid  erat?  DeUcta  quis  intelligit?  Risus 
erat,  quasi  titillato  corde,  quod  fallebamus  eos  qui 
hœc  a  nobis  heri  non  putabant ,  et  veliementer  nole- 
bant.  Cur  ergo  eo  me  delectabat ,  quo  id  non  facie- 
bam  solus?  An  quia  etiam  nemo  facile  solus  ridet? 
Nemo  quidem  facile;  sed  tamen  etiam  solos  et  sin- 
gulos  homines,  cum  alius  nemo  praîsens  est,  vincit 
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Mais  moi,  je  n'eusse  point  seul  commis  ce  larcin  ; 
non  seul,  je  ne  l'eusse  certainement  pas  commis. 
Voici  devant  vous,  ô  mon  Dieu,  le  souvenir 
vivant  de  mon  âme.  Seul,  je  n'eusse  pas  commis 
ce  larcin,  dans  lequel  ce  n'était  pas  Tobjet  volé, 
mais  le  vol  même  qui  me  plaisait.  Seul,  je 
n'eusse  trouvé  aucun  plaisir  à  le  faire,  je  ne 
l'eusse  point  fait.  0  amitié  trop  ennemie  !  source 
impénétrable  de  séduction  pour  l'esprit,  ardeur 
de  nuire,  inspirée  par  de  coupables  jeux,  désir 
de  faire  du  tort  sans  aucune  espérance  de  profit, 
sans  aucun  désir  de  vengeance  !  Mais  on  a  dit  : 
({  Allons,  faisons  cela  !  »  et  l'on  a  honte  de  n'a- 
voir pas  perdu  toute  pudeur. 

CHAPITRE  X. 

Tous  les  biens  sont  en  Dieu. 

18.  Qui  pourra  pénétrer  ces  replis  tortueux, 
et  dénouer  ces  nœuds  inextricables?  Ce  spectacle 
me  fait  horreur,  je  ne  veux  pas  m'y  arrêter,  je 
ne  veux  pas  le  voir.  C'est  vous  que  je  veux,  ô 
justice,  ô  innocence,  si  belle  et  si  brillante  aux 
regards  purs,  et  dont  la  jouissance  nous  remplit 
sans  jamais  nous  rassasier.  En  vous,  est  le  repos 
solide,  et  la  vie  que  n'agite  aucun  trouble.  Celui 
qui  entre  en  vous  ((  entre  dans  la  joie  de  son 
Seigneur.  »  {Matth.,  xxv,  21.)  Il  n'aura  rien  à 
craindre ,  et  jouira  d'un  bien  être  souverain 
dans  le  bien  suprême.  Je  me  suis  écarté  de  vous, 

risus  aliquando,  si  aliquid  nimie  ridiculum,  vel  sen- 
sibus  occunit,  vel  animo.  At  ego  illud  solus  non  fa- 
cerem,  non  facerem  omnino  solus.  Ecce  est  coram  te, 
Deus  meus,  viva  recordatio  animai  mece.  Solus  non 
facerem  furtum  illud,  in  quo  me  non  libebat  id  quod 
furabar,  sed  quia  furabar,  quod  me  solum  facere 
prorsus  non  liberet,  nec  facerem.  0  nimis  inimica 
amicitia,  seductio  mentis  investigabilis ,  ex  ludo  et 
joco  nocendi  aviditas,  et  alieni  damni  appetitus  : 
nulla  lucri  mei,  nuUa  ulciscendi  libidine  :  sed  cum 
dicitur  :  Eamus,  faciamus;  et  pudet  non  esse  impu- 
dentem. 

CAPUT  X. 

ïn  Deo  omne  bomnn. 

18.  Quis  exaperit  istam  tortuosissimam  et  implica- 
tissimam  nodositatem?  Fœda  est;  nolo  in  eam  inten- 
dere  :  nolo  eam  videre.  Te  volo,  justitia  et  innocentia, 
pulchra  et  décora  bonestis  luminibus,  et  insatiabili 
satietate.  Quies  est  apud  te  valde,  et  vita  impertur- 
babilis.  Qui  intrat  in  te,  intrat  in  gaudium  Domini 
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et  j'ai  erré,  mon  Dieu  ;  je  me  suis  éloigné  de  suis  devenu  pour  moi-même  comme  une  région 
votre  stabilité  pendant  mon  adolescence,  et  je    stérile  et  désolée. 


LIVRE  TROISIÈME 

Saint  Augustin  raconte  les  années  de  sa  jeunesse  (de  dix-sept  à  vingt  ans),  alors  qu'il  était  à  Carthage  pour  y  terminer 
le  cours  de  ses  études.  Il  se  laisse  prendre  dans  les  liens  d'une  affection  criminelle,  et  dans  l'hérésie  des  Manichéens 
dont  il  réfute  avec  force  les  impiétés  et  les  extravagances.  Il  rappelle  les  larmes  de  sa  pieuse  mère  et  le  présage 
divin  qu'elle  reçut  de  la  conversion  de  son  fils. 


CHAPITRE  PREMIER. 

//  tombe  dans  les  filets  d'un  amour  coupable. 

1.  Je  vins  à  Carthage,  et  de  toutes  parts  fré- 
missait autour  de  moi  le  brasier  des  honteuses 
amours.  Je  n'aimais  pas  encore,  et  j'aimais  à 
aimer;  et  par  une  nouvelle  et  secrète  misère,  je 
m'indignais  de  n'être  pas  assez  misérable.  Je 
cherchais  un  objet  à  cet  *  amour  dont  le  désir 
m^enflammait ,  et  je  haïssais  une  vie  sans  périls 
et  une  voie  exempte  de  pièges.  Mon  âme  souf- 
frait de  la  faim  de  la  nouriiture  intérieure,  de 
vous-même,  ô  mon  Dieu  ;  et  ce  n'était  pas  de 
cette  faim  que  j'étais  affamé  :  je  n'éprouvais 
aucun  désir  des  aliments  incorruptibles,  non 
que  j'en  fusse  rassasié ,  mais  parce  que  plus  j'en 
étais  vide,  plus  ils  m'inspiraient  de  dégoût. 
Aussi  mon  âme  tombait  eu  langueur  ;  et  con- 
sul; et  non  timebit;  et  habebit  se  optime  in  optimo. 
Defluxi  abs  te  ego ,  et  erravi ,  Deus  meus ,  nimis  de- 
vius  a  stabilitate  tua  in  adolescentia ,  et  factus  sum 
milii  regio  egestatis. 


LIBER  TERTIUS 

De  annis  œtatis  illius  decimo-septimo,  decimo-octavo  et  decimo-nono 
transactis  Carthagine,  ubi  dum  litterarii  studii  curriculum  absol- 
veret,  ?e  libidinosi  amoris  laqueo  irretitum,  necnon  in  ManicliEeo- 
rum  hœresim  prolapsum  fuisse  meminit.  Adversus  horum  errores 
et  ineplias  dissent  luculenter.  Maternas  pro  se  lacrymas  et  res- 
ponsum  de  sua  resipiscentia  divinitus  acceptum  refert. 

GAPUT  PRIMUM. 
À  more  qiiem  venahatur  capitur. 

1 .  Yeni  Carthaginem  ;  et  circumstrepebat  me  un- 
dique  sartago  flagitiosorum  amorum.  Nondum  ama- 

[a]  Lov.  et  amari  amabam  moxque,  amans  amari.  At  Bad.  Am. 
melius, 


verte  de  plaies,  elle  se  jetait  misérablement  au 
dehors,  cherchant  avidement  dans  le  contact  des 
choses  sensibles  ce  qui  devait  envenimer  ses 
blessures.  Mais  c'est  la  vie  qu'on  veut  trouver 
dans  ce  qu'on  aime  ;  il  m'était  doux  d'aimer  et 
d'être  aimé,  surtout  je  pouvais  jouir  sans  réserve 
de  la  personne  que  j'aimais.  Ainsi  je  souillais 
cette  source  de  l'amitié  par  les  ordures  de  la 
concupiscence,  et  j'obscurcissais  sa  limpidité  par 
les  vapeurs  infernales  de  la  débauche.  Et  cepen- 
dant, tout  hideux  et  infâme  que  j'étais,  j'affec- 
tais dans  l'excès  de  ma  vanité  des  formes 
agréables,  des  manières  élégantes.  Enfin  je  me 
précipitai  dans  l'amour  où  je  désirais  être  pris. 
0  mon  Dieu,  ma  miséricorde  !  quelle  amertume 
vous  avez  répandue  dans  votre  bonté  sur  ces 
douceurs  !  Car  je  fus  aimé,  j'en  vins  aux  liens 
secrets  de  la  jouissance,  et  joyeux  en  apparence, 

bam  et  (a)  amare  amabam,  et  secretiore  indigentia 
oderam  me  minus  indigentem.  Quserebam  quod  ama- 
rem,  amans  amare,  et  oderam  securitatem,  et  viam 
sine  muscipulis.  Quoniam  famés  mihi  erat  intus  ab 
interiore  cibo  teipso,  Deus  meus,  et  ea  famé  non 
esuriebam;  sed  eram  sine  desiderio  alimentorum  in- 
corruptibilium  :  non  quia  plenus  eis  eram ,  sed  quo 
inanior,  eo  fastidiosior.  Et  ideo  non  bene  valebat 
anima  mea  ;  et  ulcerosa  projiciebat  se  foras  misera- 
biliter  scalpi  avida  contactu  sensibilium.  Sed  si  non 
haberent  animam ,  non  utique  amarentur.  Amare  et 
amari  dulce  mihi  erat,  magis  si  et  amantis  corpore 
fruerer.  Venam  igitur  amicitise  coinquinabam  sordi- 
bus  concupiscentise,  candoremque  ejus  obnubilabam 
de  tartaro  libidinis  ;  et  tamen  fœdus  atque  inho- 
nestus,  elegans  et  urbanus  esse  gestiebam  abundanti 
vanitate.  Rui  etiam  in  amorem  quo  cupiebam  capi. 
Deus  meus,  misericordia  mea,  quanto  felle  mihi  sua- 
vitatem  illam,  et  quam  bonus  aspersisti  ;  quia  et  ama- 
tus  sum,  et  perveni  occulte  ad  vinculum  fruendi,  et 

p.  et  Arn.  cum  Mss.  pro,  amari,  habent,  amare,  utroque  loco,  et 


LIVRE  III.  - 

je  m*enlaçais  dans  ces  nœuds  pleins  d'angoisses, 
pour  être  bientôt  déchiré  par  les  verges  brû- 
lantes de  la  jalousie,  des  soupçons,  des  craintes, 
des  colères  et  des  querelles. 

CHAPITRE  IL 

Sa  passion  pour  les  spectacles. 

2.  Je  me  laissais  entraîner  aux  spectacles  du 
théâtre,  qui  m'offraient  autant  de  peintures  de 
mes  misères  et  d'aliments  au  feu  qui  me  dévo- 
rait. Mais  pourquoi  donc  l'homme  veut-il  com- 
patir au  spectacle  d'aventures  tristes  et  tra- 
giques dont  il  ne  voudrait  pas  lui-même  être 
l'objet?  Et  cependant  le  spectateur  veut  en  res- 
sentir de  la  douleur,  et  cette  douleur  même  est 
son  plaisir.  Qu'est-ce  donc ,  sinon  une  misérable 
folie?  Car  on  est  d^autant  plus  ému  qu'on  est 
soi-même  moins  exempt  de  ces  passions  ,  quoi- 
que d'ordinaire  souffrir  s'appelle  misère  et  com- 
patir miséricorde.  Mais  enfin  quelle  est  cette 
compassion  que  nous  font  éprouver  les  fictions 
du  théâtre?  On  ne  demande  pas  au  spectateur 
de  venir  au  secours,  on  l'invite  seulement  à  s'af- 
fliger, et  plus  l'acteur  a  su  exciter  la  douleur, 
plus  aussi  il  reçoit  d'applaudissements.  Et  si  la 
représentation  de  ces  infortunes ,  antiques  ou 
imaginaires,  ne  produisent  sur  nous  aucune  im- 
pression de  douleur,  nous  nous  retirons  ennuyés 

colligabar  lœtus  œrumnosis  nexibus,  ut  cœderer  vir- 
gis  ferreis  ardentibus  zeh,  et  suspicionum,  ettimo- 
rum,  et  irarum,  atque  rixarum. 

GAPUT  II. 

Amavit  spectacula  iragica. 

2.  Rapiebant  me  spectacula  theatrica,  plena  ima- 
ginibus  miseriarum  mearum,  et  fomitibus  igriis  mei. 
Quid  est  quod  ibi  liomo  vult  dolere,  cum  spectat 
luctuosa  atque  tragica,  quse  tamen  pati  ipse  nollet? 
Et  tamen  pati_vult  ex  eis  dolorem  spectator,  et  dolor 
ipse  est  voluptas  ejus.  Quid  est,  nisi  [a)  miserabihs 
insania?  nam  eo  magis  eis  movetur  quisque,  quo 
minus  a  talibus  afîectibus  sanus  est,  quanquam  cum 
ipse  patitur,  miseria;  cum  aUis  compatitur,  miseri- 
cordia  dici  solet.  Sed  quahs  tandem  misericordia  in 
rébus  fictis  et  scenicis  ?  Non  enim  ad  subveniendum 
provocatur  auditor;  sed  tantum  ad  dolendum  invita- 
tur  :  et  (/;)  actori  earum  imaginum  ampHus  favet, 
cum  amphus  dolet  :  et  si  calamitates  illaî  liominum 

[a]  Mss.  scpteiïi ,  mirabilis  insania.  —  {h)  Am.  Er.  et  Lov.  aiictori. 
vo,\,  locrymœ,  a  Mss,  et  editis  plerisque. 
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et  mécontents.  Si ,  au  contraire ,  on  a  su  nous 
émouvoir,  nous  demeurons  attentifs  et  nous 
pleurons  avec  joie. 

3.  Eh  quoi  !  aimerait-on  aussi  les  larmes  et  la 
douleur?  Non,  sans  doute,  et  la  joie  seule  peut 
plaire  à  l'homme.  Mais  si  tous  refusent  d'être 
malheureux,  tous  cependant  se  plaisent  à  com- 
patir au  malheur  ;  et  comme  ce  sentiment  ne 
peut  être  sans  douleur  ,  voilà  dans  quel  sens  on 
aimerait  la  douleur  et  les  larmes.  C'est  là  un  des 
effets  de  Famour  naturel  que  nous  avons  les  uns 
pour  les  autres.  Mais  cet  amour,  où  va-t-il?  où 
dirige-t-il  son  cours?  Pourquoi  va-t-il  se  perdre 
dans  ce  torrent  de  poix  bouillante  qui  roule  les 
flots  impurs  des  noires  voluptés  où  il  se  change 
et  perd  volontairement  sa  nature  en  se  détour- 
nant de  la  paix  du  céleste  amour?  Faudra-t-il 
donc  étouffer  en  nous  la  compassion?  Nullement. 
Il  faut  donc  parfois  aimer  la  douleur  :  mais 
garde-toi  de  l'impureté,  ô  mon  âme,  sous  la  pro- 
tection de  mon  Dieu,  du  Dieu  de  nos  pères,  qui 
doit  être  loué  et  exalté  dans  tous  les  siècles  ; 
garde-toi  de  l'impureté.  Ce  n'est  pas  que  main- 
tenant mon  cœur  soit  fermé  à  la  pitié;  mais 
alors  au  théâtre  je  partageais  la  joie  de  ces 
amants  unis  par  les  liens  du  crime ,  bien  que  ce 
ne  fût  qu'un  spectacle  sans  réalité.  Et  lorsqu'ils 
venaient  à  se  perdre,  j'éprouvais  pour  eux  une 
douloureuse  compassion  ;  et  l'un  et  l'autre  de  ces 

vel  antiquse  vel  falsse  sic  agantur,  ut  qui  spectat 
non  doleat  ;  abscedit  inde  fastidiens  et  reprehendens  : 
si  autem  doleat,  manet  intentus,  et  gaudens  lacry- 
matur. 

3.  (c)  Ergo  amantur  et  dolores?  Certe  omnis  homo 
gaudere  vult.  An  cum  miserum  neminem  esse  libeat, 
libet  tamen  esse  misericordem  :  quod  quia  non  sine 
dolore  est,  bac  una  causa  amantur  dolores?  et  hoc 
de  illa  vena  amicitise  est.  Sed  quo  vadit?  quo  fluit? 
Ut  quid  decurrit  in  torrentem  picis  bullientis  sestus 
immanes  tetrarum  libidinum ,  in  quos  ipsa  mutatur 
et  vertitur  per  nutum  proprium  de  cœlesti  serenitate 
detorta  atque  dejecta?  Repudietur  ergo  misericor- 
dia? Nequaquam.  Ergo  amentur  dolores  aliquando. 
Sed  cave  immunditiam  anima  mea  sub  tutore  Deo 
meo,  Deo  patrum  nostrorum,  et  laudabih  et  supe- 
rexaltato  in  omnia  sœcula  :  cave  immunditiam.  Ne- 
que  enim  nunc  non  misereor  :  sed  tune  in  theatris 
congaudebam  amantibus ,  cum  sese  fruebantur  per 
flagitia,  quamvis  hœc  imaginarie  gérèrent  in  ludo 
spectaculi.  Cum  autem  sese  amittebant  quasi  mise- 

—  (c)  Lovanienses  legunt,  lacrymœ  ergo  amantur  et  dolores.  Abest 
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sentiments  me  charmaient  également.  Aujour- 
d'hui, j'ai  pkis  de  compassion  pour  celui  qui 
trouve  sa  joie  dans  le  crime  que  pour  celui  qui 
souffre  de  la  privation  d^une  passion  funeste  et 
de  la  perte  d'une  félicité  malheureuse.  Assuré- 
ment c'est  là  une  compassion  plus  véritable  ; 
mais  on  ne  s'y  fait  point  un  plaisir  de  la  douleur. 
Car  si  c'est  un  devoir  approuvé  par  la  charité  de 
plaindre  un  affligé,  néanmoins  celui  qui  éprouve 
une  compassion  vraiment  fraternelle  aimerait 
certainement  mieux  n'avoir  aucun  sujet  de  la 
ressentir.  Si ,  en  effet ,  il  est  impossible  que  la 
bonté  veuille  le  mal ,  il  est  impossible  aussi 
qu'une  compassion  véritable  et  sincère  désire 
qu'il  y  ait  des  misérables  pour  avoir  le  plaisir 
de  les  plaindre.  Il  est  donc  certaine  douleur 
qu'on  peut  approuver;  il  n'en  est  point  que  l'on 
doive  aimer.  Yoilà  comment ,  Seigneur  mon 
Dieu ,  vous  qui  aimez  les  âmes  d'un  amour  infi- 
niment plus  pur  que  nous,  vous  éprouvez  aussi 
pour  elles  une  compassion  beaucoup  plus  par- 
faite, parce  qu'elle  est  exempte  de  toute  douleur. 
Mais  qui  peut  atteindre  à  cette  perfection? 

4.  Pour  moi,  malheureux  alors,  j'aimais  la 
douleur,  et  je  cherchais  des  sujets  de  douleur. 
Dans  ces  infortunes  de  théâtre  ,  infortunes 
étrangères  et  fausses,  le  jeu  d'un  histrion  ne  me 
plaisait ,  ne  m'attachait  jamais  par  un  charme 
plus  puissant  que  quand  je  sentais  les  larmes 
couler  de  mes  yeux.  Faut-ii  s'étonner  que ,  pau- 


vre brebis  errante  éloignée  de  votre  troupeau  et 
rebelle  à  vos  soins  vigilants  ,  je  fusse  souillé 
d'une  lèpre  honteuse?  De  là  me  venait  cet  amour 
pour  les  émotions  douloureuses ,  non  pas  toute- 
fois jusqu'au  désir  d'en  être  pénétré  jusqu'au 
fond  de  l'âme,  car  je  n^eusse  pas  aimé  souffrir 
ce  que  je  voyais ,  mais  j'aimais-  que  le  récit  de 
semblables  fictions  effleurât  mon  cœur.  Cepen- 
dant, comme  l'action  irritante  des  ongles  enve- 
nime une  tumeur  brûlante,  de  même  la  corrup- 
tion de  mon  cœur  s'en  accroissait  et  se  trahis- 
sait par  des  plaies  infectes  et  corrompues.  Telle 
était  ma  vie;  mais  était-ce  une  vie,  ô  mon  Dieu, 

CHAPITRE  m. 

//  fait  sa  rhétorique.  —  Son  aversion  pour  l'impudente 
conduite  des  démolisseurs. 

5.  Cependant  votre  miséricorde  fidèle  planait 
de  loin  sur  moi  et  me  couvrait  de  ses  ailes.  Dans 
quelles  iniquités  ne  me  suis-je  pas  flétri  et  con- 
sumé! A  quelles  curiosités  sacrilèges  ne  me 
suis-je  point  livré  !  En  vous  abandonnant,  je  suis 
descendu  dans  l'abîme  profond  de  l'infidélité, 
jusqu'au  culte  trompeur  des  démons,  à  qui  je 
dévouais  ma  vie  criminelle  ;  et  au  milieu  de  tous 
ces  désordres,  vous  ne  cessiez  de  me  châtier. 
N'ai-je  pas  osé ,  même  pendant  la  célébration 
des  saints  mystères ,  dans  l'enceinte  même  de 
votre  sanctuaire ,  concevoir  un  désir  criminel  et 


ricors  contristabar  ;  et  utrumque  delectabat  tamen. 
Nunc  vero  magis  misereor  gaudentem  in  flagitio, 
quam  velut  dura  perpessum  detrimento  perniciosee 
voluptatis,  et  amissione  miserse  felicitatis.  Hœc  certe 
verior  misericordia  ;  sed  non  in  ea  delectat  [a]  dolor. 
Nam  etsi  approbatur  officio  caritatis,  qui  dolet  mise- 
rum;  mallet  tamen  utique  non  esse  quod  doleret, 
qui  germanitus  misericors  est.  Si  enim  est  malevola 
benevolentia,  quod  fieri  non  potest;  potest  et  ille 
qui  veraciter  sinceriterque  miseretur,  cupere  esse 
miseros  ut  misereatur.  NonnuUus  itaque  dolor  ap- 
probandus,  nuUus  amandus  est.  Hoc  enim  tu,  Do- 
mine Deus,  qui  animas  amas,  longe  lateque  purius 
quam  nos,  et  incoi-ruptibilius  misereris,  quod  nullo 
dolore  sauciaris.  Et  ad  heec  quis  idoneus?' 

4.  At  ego  tune  miser  dolere  amabam,  et  qusere- 
bam  ut  esset  quod  dolerem,  quando  mihi  in  serumna 
aliéna ,  et  falsa ,  et  saltatoria ,  ea  magis  placebat  ac- 
tio  •  histrionis ,  meque  alliciebat  vehementius ,  qua 
mihi  lacrymœ  excutiebantur.  Quid  autem  mirum 

(a)  Bad.  Am.  Er.  et  Lov.  delectatur  cor,  Nostram  vero  lectionem 


cum  infelix  pecus  aberrans  a  grege  tuo,  et  impatiens 
custodise  tuse  turpi  scabie  fœdarer  ?  Et  inde  erant  do- 
lorum  amores ,  non  quibus  altius  penetrarer  ;  non 
enim  amabam  talia  parpeti ,  qualia  spectare  ;  sed 
quibus  auditis  et  fictis,  tanquam  in  superficie  rade- 
rer,  quos  tamen  quasi  ungues  scalpentium  fervidus 
tumor,  et  tabès,  et  sanies  horrida  consequebatur. 
Talis  vita  mea,  nunquid  vita  erat,  Deus  meus? 

GAPUT  III. 

In  schola  rhetoris  ah  Eveisonim  faciis  abhorrebat. 

5.  Et  circumvolabat  super  me  fidelis  a  longe  mi- 
sericordia tua.  In  quantas  iniquitates  distabui,  et 
sacrilegam  curiositatem  secutus  sum,  ut  deserentem 
te,  deduceret  me  ad  ima  infida  et  circumventoria  ob- 
sequia  dsemoniorum ,  quibus  immolabam  facta  mea 
mala,  et  in  omnibus  flagellabas  me?  Ausus  sum  etiam 
in  celebritate  solemnitatum  tuarum,  intra  parietes 
ecclesise  tuae  concupiscere  et  agere  negotium  procii- 

aeferunt  Mss.  et  Arn. 


LIVRE  III.  — 

concerter  les  moyens  de  me  procurer  des  fruits 
de  mort?  Aussi,  vous  m'avez  frappé  d'un  châti- 
ment sévère ,  mais  ce  n'était  rien  en  comparai- 
son de  ma  faute,  ô  mon  Dieu  ,  ma  grande  misé- 
ricorde, mon  refuge  contre  ces  crimes  affreux 
dans  lesquels  je  m'égarais  la  tête  haute  ,  fier  de 
m'éloigner  de  vous,  fier  d'un  esclave  fugitif  ai-- 
mant  mes  voies  et  non  les  vôtres ,  et  passionné 
pour  la  liberté. 

6.  Les  études  qui  m'occupaient  alors  et  qui 
passaient  pour  les  plus  honorables  m'ouvraient 
le  chemin  du  barreau  où  j'aspirais  à  exceller  et 
où  l'on  acquiert  d'autant  plus  de  gloire  qu'on 
est  plus  habile  à  tromper.  Tel  est  l'aveuglement 
des  hommes,  qu'ils  se  glorifient  de  leur  aveugle- 
ment même.  Et  déjà  je  tenais  le  premier  rang 
dans  l'école  du  rhéteur  :  ce  qui  m'inspirait  une 
joie  pleine  d'orgueil  et  me  gonflait  de  vanité. 
Cependantj'avaisplusde  retenue  que  les  autres, 
vous  le  savez.  Seigneur,  et  bien  éloigné  des 
excès  que  commettaient  les  démolisseurs^  (car 
ce  nom  diabolique  et  funeste  était  regardé 
comme  un  certificat  d'urbanité)  je  vivais  au  mi- 
lieu d'eux,  éprouvant  je  ne  sais  quelle  honte 
sans  pudeur  de  ne  pas  leur  ressembler.  Oui,  j'é- 
tais avec  eux,  et  parfois  je  trouvais  du  plaisir 
dans  leur  amitié,  malgré  Thorreur  que  m'inspi- 
raient toujours  leurs  actes,  c'est-à-dire  les  in- 
sultes effrontées  dont  ils  assaillaient  la  simplicité 
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des  nouveaux  venus,  simplicité  qu'ils  troublaient 
et  dont  ils  se  jouaient  sairs  motif  pour  en  re- 
paitre  leurs  malignes  joies.  Non,  rien  ne  ressem- 
blait plus  aux  actes  des  démons.  Aussi  ne  pou- 
vait-on les  appeler  mieux  que  démolisseurs. 
Malheureux  eux-mêmes  et  tous  les  premiers  dé- 
molis, puisque  les  esprits  de  mensonge  qui  les 
séduisaient  se  riaient  d'eux  en  secret,  et  de  cette 
malice ,  principe  odieux  de  leurs  railleries  et  de 
leurs  insolences. 

CHAPITRE  IV.. 

L'Horlmsius  de  Cicéron  éveille  en  lui  l'amour  de  la 
philosophie. 

7.  C'est  au  milieu  de  tels  compagnons  que, 
dans  un  âge  encore  sans  expérience ,  j'étudiais 
l'éloquence  où  je  désirais  exceller,  dans  une  fin 
condamnable  et  frivole  ,  et  pour  les  joies  de  la 
vanité  humaine.  Or,  en  suivant  la  marche  usitée 
dans  ce  genre  d'études ,  j'étais  arrivé  à  lire  un 
livre  de  Cicéron  dont  la  langue  est  généralement 
plus  admirée  que  le  cœur.  Ce  livre  contient  une 
exhortation  à  la  philosophie  et  se  nomme  YHor- 
tensius.  Il  changea  mes  sentiments ,  donna  un 
autre  cours  à  mes  désirs  et  à  mes  vœux  et  me 
porta,  ô  mon  Dieu ,  à  n'adresser  qu'à  vous  mes 
prières.  Soudain  ,  je  n'éprouvai  plus  que  dédain 
pour  les  vaines  espérances  du  monde  ,  j'aspirai 


randi  fructus  mortis  :  unde  me  verberasti  gravibus 
pœnis  ;  sed  nihil  ad  culpam  meam ,  o  tu  prsegrandis 
misericordia  mea,  Ueus  meus,  refugium  meum  a 
terribilibus  iiocentibus  in  quibus  vagatus  sum  prse- 
fidenti  collo,  ad  longe  recedenduin  a  te,  amans  vias 
meas  et  non  tuas,  amans  fugitivam  libertatem. 

6.  Habebant  et  illa  studia  quœ  lionesta  vocabantur, 
ductum  suum  intuentem  fora  litigiosa,  ut  excelle- 
rem  in  eis,  hoc  laudabilior,  quo  irauduleiitior.  Tanta 
est  cœcitas  liominum  de  cœcitate  etiam  gloriantium. 
Et  major  jani  eram  in  schola  rlietoris  ;  et  gaudebam 
superbe,  et  tumebam  typho  ;  quanquam  longe  seda- 
tior,  Domine  tu  scis ,  et  remotus  omnino  ab  eversio- 
nibus  quas  faciebant  eversores  (hoc  eiiim  nomen 
[a)  stevum  et  diabolicum,  velut  insigne  urbanitatis 
est),  inter  quos  vivebam  pudore  impudenti,  quia  ta- 
lis  non  eram  :  et  cum  eis  eram ,  et  amicitiis  eorum 
delectabar  aliquando,  a  quorum  semper  factis  abhor- 
rebam,  hoc  est,  ab  eversionibus,  quibus  proterve  in- 
sectabantur  ignotorum  verecundiam  quani  perturba- 
rent  gratis  iliudendo  atque  inde  pascendo  malevolas 

(a)  Sic  juxta  vetustos  cod,  scribeQtlum  hic  sœvum,  id  est,  sinislrum. 


lœtitias  suas.  Nihil  est  iiio  actu  similius  actibus  dse- 
moniorum.  Quid  itaque  verius  quam  eversores  vo- 
carentur  ?  Eversi  plane  prius  ipsi  atque  perversi,  de- 
ridentibus  eos  et  seducentibus  fallacibus  occulte 
spiritibus,  in  eo  ipso  quo  alios  inidere  amant  et 
fallere. 

CAPUT  IV. 

flortensivs  Ciceronis  eacitavit  illum  ad  anlorern 
philosophicc. 

7.  hiter  lios  ego,  imbecilla  tune  œtate  discebam 
libros  eloquentioe ,  in  qua  eminere  cupiebam  line 
damnabili  et  ventoso  per  gaudia  vanitatis  humance , 
et  usitato  jani  disceiidi  ordine  perveneram  in  librum 
quemdam  cujusdam  Ciceronis,  cujus  linguam  fere 
omnes  mirantur,  pectus  non  ita.  Sed  liber  ille  ipsius 
exhortationem  continet  ad  philosopliiam ,  et  A  ocatur 
Hortensius.  Ille  vero  liber  mutavit  affectum  meum , 
et  ad  teipsum  Domine  mutavit  preces  meas,  et  vota 
ac  desideria  mea  fecit  alia.  Yiluit  mihi  repente  om- 
nis  vana  spes,  et  immortalitatem  sapientiœ  conçu- 


142 


LES  TREIZE  LIVRES  DES  CONFESSIONS. 


après  l'immortelle  sagesse  avec  une  ardeur  in- 
croyable et  je  commençai  à  me  relever  pour  re- 
venir à  vous.  Car  je  ne  songeais  plus  à  polir  mon 
langage,  ainsi  que  le  prétendait  ma  mère  en 
fournissant  aux  dépenses  de  mes  études  (j'étais 
alors  dans  ma  dix-neuvième  année,  et  j'avais 
perdu  mon  père  depuis  deux  ans)  ;  non  ,  je  ne 
cherchais  plus  dans  ce  livre  la  pureté  du  lan- 
gage :  il  m'avait  inspiré  l'amour  non  pas  de  son 
élocution,  mais  des  vérités  qu'il  renfermait. 

8.  Gomme  je  brûlais ,  mon  Dieu,  de  revoler 
de  la  terre  à  vous  !  cependant,  je  ne  savais  pas 
ce  que  vous  vouliez  de  moi.  Car  en  vous  est  la 
sagesse,  et  c'est  l'amour  de  la  sagesse  que  les 
Grecs  appellent  philosophie,  que  ce  livre  allu- 
mait en  moi.  Il  y  en  a  qui  séduisent  au  moyen 
de  la  philosophie,  colorant  et  fardant  leurs  er- 
reurs de  ce  nom  si  grand ,  si  beau  et  si  vé- 
nérable. Or,  Cicéron  nomme  et  cite  dans  ce 
livre  tous  ceux  qui,  de  son  temps  et  avant  lui, 
ont  cultivé  ce  genre  de  philosophie ,  c'est  là 
que  l'on  voit  l'utilité  de  ce  salutaire  avertisse- 
ment que  nous  donne  votre  Esprit  saint  par  la 
bouche  d'un  de  vos  fervents  serviteurs  :  «  Prenez 
garde  que  personne  ne  vous  surprenne  par  la 
philosophie  et  par  de  vaines  subtilités,  selon  les 
traditions  des  hommes,  selon  les  principes  d'une 
science  mondaine,  et  non  selon  le  Christ,  car  en 

piscebam  sestu  cordis  incred'ibili  ;  et  surgere  cœpe- 
ram  ut  ad  te  redirem.  Non  enim  ad  acuendam  lin- 
guam,  quod  videbar  emere  maternis  mercedibus, 
cum  agerem  annum  setatis  unde  vigesimum,  jam 
defuncto  pâtre  ante  biennium  :  non  ergo  ad  acuen- 
dam linguam  referebam  illum  librum  ;  neque  mihi 
locutionem,  sed  quod  loquebatur  persuaserat. 

8.  Quomodo  ardebam  Deus  meus,  quomodo  arde- 
bam  revolare  a  terrenis  ad  te  ;  et  nesciebam  quid 
ageres  mecum.  Apud  te  est  enim  sapientia.  Amor 
autem  sapientise  nomen  Grœcum  habet  cpaocrocpiav  quo 
me  accendebant  illœ  litterse.  Sunt  qui  seducant  per 
philosopbiam ,  magno  et  blando  et  lionesto  nomine 
colorantes  et  fucantes  errores  suos  :  et  prope  omnes, 
qui  ex  iliis  et  supra  temporibus  taies  erant,  notan- 
tur  in  eo  libro  et  demonstrantur,  et  manifestatur 
ibi  salutifera  illa  admonitio  spiritus  tui  per  servum 
tuum  bonum  et  pium  :  «  Yidete  ne  quis  vos  decipiat 
per  philosopbiam  et  inanem  seductionem,  secundum 
traditionem  hominum,  secundum  elementa  hujus 
mundi,  et  non  secundum  Gbristum;  quia  in  ipso 
inhabitat  omnis  plenitudo  divinitatis  corporaliter.  » 

(a)  Sic  Mss.  prope  omnes  cum  Bad.  neque  secus  Am.  et  Er.  nisi  i 
tanta  flagrantia  refrigebat. 


lui  seul  habite  corporellement  la  plénitude  de 
la  divinité.  »  (I  Coloss. ,  ii,  8, 9.)  Or,  en  ce  temps- 
là,  vous  le  savez,  lumière  de  mon  cœur,  je  ne 
connaissais  pas  encore  ces  paroles  de  l'Apôtre. 
Toutefois ,  ce  qui  me  plaisait  dans  cette  exhor- 
tation de  l'Hortensius,  c'est  qu'elle  ne  me  pro- 
posait de  suivre  aucune  école  particulière ,  mais 
m'engageait  à  aimer  la  sagesse  elle-même 
quelle  qu'elle  fût,  à  la  chercher,  à  la  poursuivre, 
à  l'atteindre  et  à  m'y  attacher  étroitement. 
Aussi,  sa  parole  m'excitait,  m'enflammait,  me 
remplissait  d'ardeur  ;  une  chose  seule  me  refroi- 
dissait un  peu;  le  nom  du  Christ  n'était  pas  là. 
En  effet,  ce  nom,  dans  les  desseins  de  votre  misé- 
ricorde. Seigneur,  ce  nom  de  mon  Sauveur,  de 
votre  Fils,  avait,  avec  le  lait  même  de  ma  mère, 
pénétré  mon  tendre  cœur,  et  y  était  demeuré 
gravé.  Aussi  tout  livre  où  je  ne  trouvais  point 
ce  nom,  fùt-il  rempli  de  doctrine,  d'élégance 
et  de  vérité ,  ne  pouvait  me  captiver  tout  en- 
tier. 

CHAPITRE  V. 

Son  dégoût  pour  la  sainte  Ecriture ,  à  cause  de  la 
simplicité  du  style. 

9.  Je  résolus  donc  d'appliquer  mon  esprit  aux 
saintes  Ecritures  ,  afin  d'apprendre  à  les  con- 
naître. Or,  je  trouvai  un  livre  impénétrable  à 

{Coloss.,  Il,  8.)  Et  ego  illo  tempore,  scis  tu  lumen 
cordis  mei,  quoniam  nondum  mihi  hsec  apostolica 
nota  erant  ;  hoc  tamen  solo  delectabar  in  illa  exlior- 
tatione,  quod  non  illam  aut  illam  sectam,  sed  ipsam 
qusecumque  esset  sapientiam  ut  diligerem ,  et  quse- 
rerem,  et  assequerer,  et  tenerem  atque  amplexarer 
fortiter,  excitabar  sermone  illo,  et  accendebar,  et 
ardebam  ;  et  hoc  [a]  solum  me  in  tanta  flagrantia  re- 
frangebat,  quod  nomen  Cliristi  non  erat  ibi.  Quo- 
niam hoc  nomen  secundum  misericordiam  tuam,  Do- 
mine ,  hoc  nomen  Salvatoris  mei  filii  tui ,  in  ipso 
adhuc  lacté  matris ,  tenerum  cor  meum  preebiberat , 
et  alte  retinebat ,  et  quidquid  sine  hoc  nomine  fuis- 
set  ,  quamvis  litteratum  et  expolitum  et  veridicum , 
non  me  totum  rapiebat. 

GAPUT  V. 

Fastidiit  sacras  Litteras  propter  simplicitatem  styli. 

9.  Itaque  institui  animum  intend  ère  in  Scripturas 
sanctas,  ut  viderem  quales  essent.  Et  ecce  video  rem 
non  compertam  superbis,  neque  nudatam  pueris  ; 

od  scribuat,  refringebat.  At  Lov.  et  Arn.  liabent^  et  hoc  solo  in  me 
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l'orgueilleux,  et  dont  l'humble  de  cœur  ne  pou- 
vait soulever  tous  les  voiles;  un  livre,  simple  en 
apparence,  sublime  en  réalité,  et  toujours  voilé 
^  de  mystères.  Hélas  1  je  n'étais  pas  homme  à  pou- 
voir y  pénétrer  ou  à  plier  ma  tête  à  sa  marche.  Car, 
en  abordant  vos  Ecritures,  je  n'en  pensais  pas  ce 
que  j'en  dis  aujourd'hui  :  elles  me  semblaient  au 
contraire  indignes  d'être  mises  en  comparaison 
avec  la  majesté  cicéronienne.  Mon  orgueil  reje- 
tait cette  simplicité  vulgaire,  et  mes  yeux  étaient 
trop  faibles  pour  en  pénétrer  le  sens  intérieur. 
Cependant,  c'était  cette  Ecriture  qui  veut  croître 
avec  les  petits;  mais  moi,  je  dédaignais  d'être 
petit,  je  prenais  l'enflure  de  mon  orgueil  pour 
la  véritable  grandeur. 

CHAPITRE  VI. 

Comment  il  fut  séduit  par  les  Manichéens. 

10.  Aussi  je  tombai  bientôt  entre  les  mains 
d'hommes  d'un  orgueil  extravagant,  d'hommes 
charnels,  de  parleurs  sans  fin;  leurs  paroles 
étaient  comme  autant  de  pièges  diaboliques ,  et 
comme  une  glu  composée  du  mélange  des  syl- 
labes de  votre  nom ,  et  des  noms  de  Notre-Sei- 
gneur  Jésus-Christ,  et  du  Paraclet  consolateur, 
l'Esprit  saint.  Ces  noms  ne  quittaient  point  leurs 
lèvres  ;  mais  ce  n'était  qu'un  vain  son  sans  réa- 
lité, et  la  vérité  était  bannie  de  leur  cœur.  Ce- 

sed  incessu  humilem,  siiccessu  excelsam  et  velatam 
mysteriis  :  et  non  eram  ego  talis  ut  intrare  in  eam 
possem,  aut  inclinare  cervicem  ad  ejus  gressus.  Non 
enim  sicut  modo  loquor,  ita  sensi  cum  altendi  ad 
illam  scripturam  :  sed  visa  est  milii  indigna  qiiam 
Tullianse  dignitati  compararem.  Tumor  enim  meus 
refugiebat  modum  ejus;  et  acies  mea  non  penetra- 
bat  interiora  ejus.  Verumtamen  illa  erat  quœ  cresce- 
ret  cum  parvulis  :  sed  ego  dedignabar  esse  parvu- 
lus,  et  turgidus  fastu  mihi  grandis  videbar. 

GAPUT  vi: 

A  Manichœis  quomodo  coptus. 

10.  Incidi  itaque  in  homines  superbe  délirantes,  et 
carnales  nimis  et  loquaces,  in  quorum  ore  laquei 
diaboli,  et  viscum  confectum  commixtione  syllaba- 
rum  nominis  tui,  et  Domini  Jesu  Christi,  et  para- 
cleti  cousolatoris  nostri  Spiritus  sancti.  Haec  («)  no- 
mina  non  recedebant  de  ore  eorum,  sed  tenus  sono 
et  strepitu  linguœ,  cœterum  cor  inane  veri.  Et  dice- 

(a)  Lov.  EcBC  enim  omnia  non,  etc. 


pendant  ils  disaient  :  Vérité,  vérité;  ils  me  la 
promettaient  sans  cesse,  et  jamais  elle  n'était  en 
eux.  Ils  enseignaient  l'erreur,  non-seulement 
sur  vous,  qui  êtes  la  vérité  même,  mais  aussi  sur 
les  éléments  de  ce  monde,  l'ouvrage  de  vos 
mains ,  science  où  par  amour  pour  vous ,  ô  mon 
Père  !  ô  bonté  souveraine  !  beauté  de  toutes  les 
beautés,  j'ai  dù  laisser  de  côté  même  les  philoso- 
phes qui  en  ont  le  mieux  parlé.  0  vérité!  vérité! 
combien  alors  même  ce  qu'il  y  avait  de  plus  in- 
time dans  mon  âme  soupirait  après  vous,  quand, 
si  souvent,  et  de  mille  manières,  ces  hommes 
faisaient  retentir  votre  nom  à  mes  oreilles  et 
dans  leurs  longs  et  innombrables  écrits!  Et 
quels  aliments  me  présentaient-ils  pour  apaiser 
ma  faim?  C'étaient  au  lieu  de  vous  le  soleil  et  la 
lune;  œuvres  splendides,  il  est  vrai,  mais  enfin 
vos  œuvres  et  non  pas  vous,  ni  même  les  pre- 
mières de  vos  œuvres.  Car  les  êtres  spirituels, 
sortis  de  vos  mains,  sont  plus  excellents  que  ces 
corps,  malgré  l'éclat  qui  les  environne  et  la 
place  qu'ils  occupent  dans  le  ciel.  Pour  moi,  ce 
n'étaient  pas  de  ces  créatures  parfaites,  c'était  de 
vous  seul,  ô  vérité  toujours  immuable  et  tou- 
jours éclatante,  que  j'avais  faim  et  soif.  On  ne 
me  présentait  dans  ces  festins  que  de  brillants 
fantômes;  auprès  d'eux  j'eusse  mieux  fait  d'ai- 
mer le  soleil  lui-même ,  plus  vrai  du  moins  pour 
les  yeux,  que  ces  fausses  illusions  qui  séduisent 

bant;  Veritas  et  veritas;  et  multum  eam  dicebant 
mihi,  et  nusquam  erat  in  eis  ;  sed  lalsa  loquebantur, 
non  de  te  tantum ,  qui  vere  veritas  es ,  sed  etiam  de 
istis  elementis  hujus  mundi  creatura  tua ,  de  qui  bus 
etiam  vera  dicentes  pliilosoplios  transgredi  debui 
prse  amore  tuo ,  mi  Pater  summe  bone ,  pulchritudo 
pulchrorum  omnium.  0  veritas,  veritas,  quam  intime 
etiam  tum  medullœ  animi  mei  suspirabant  tibi,  cum 
te  illi  sonarent  mihi  fréquenter  et  multipliciter  voce 
sola,  et  libris  multis  et  ingentibus.  Et  illa  erant  fer- 
cula  in  quibus  mihi  esurienti  te,  inferebantur  pro  te 
sol  et  luna,  pulchra  opéra  tua;  sed  tamen  opéra 
t'ia,  non  tu,  nec  ipsa  prima.  Priora  enim  spiritalia 
opéra  tua  quam  ista  corporea,  quamvis  lucida  et 
cœlestia.  At  ego  nec  priora  illa,  sed  teipsam,  te 
veritas,  in  qua  non  est  commutatio  nec  momenti 
obumbratio  esuriebam  et  sitiebam,  et  apponebantur 
ad  hue  mihi  in  illis  ferculis  pliantasmata  splendida , 
quibus  jam  melius  erat  amare  istum  solem,  saltem 
istis  oculis  verum,  quam  illa  falsa  animo  decepto  per 
oculos.  Et  tamen,  quia  te  putabam,  manducabara; 
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les  yeux  pour  tromper  l'esprit.  Et  cependant, 
persuadé  que  c'était  vous,  je  m'en  nourrissais, 
mais  sans  avidité,  je  l'avoue,  parce  que  mon  pa- 
lais n'y  trouvait  pas  la  saveur  qui  est  propre  à 
votre  nature  ;  non ,  vous  n'étiez  rien  de  ces  vaines 
fictions  qui,  loin  de  me  nourrir,  m'épuisaient. 
Les  aliments  que  nous  croyons  manger  en  songe 
ressemblent  à  la  nourriture  de  nos  veilles  ;  ce- 
pendant, ils  ne  nourrissent  pas  ceux  qui  dor- 
ment, précisément  parce  qu'ils  dorment.  Mais 
ces  vanités  ne  vous  ressemblaient  en  rien,  comme 
vous  me  l'avez  appris  depuis  :  ce  n'étaient  que 
des  fantômes  corporels,  des  corps  fantastiques, 
bien  éloignés  de  la  certitude  de  ces  corps  réels, 
soit  terrestres,  soit  célestes,  que  nous  voyons 
des  yeux  du  corps  aussi  bien  que  les  bêtes  et  les 
oiseaux,  et  qui  sont  plus  réels  que  les  images 
que  nous  nous  en  formons.  Et  encore,  ces 
images  mêmes  sont-elles  moins  éloignées  de  la 
vérité  que  ces  vaines  chimères  de  corps  beau- 
coup plus  grands  et  même  infinies  qu'elles  nous 
suggèrent,  que  celles  dont  je  me  nourrissais, 
sans  pouvoir  m'en  rassasier.  Mais  vous ,  mon 
amour,  vous  en  qui  je  tombe  en  défaillance 
pour  devenir  véritableînent  fort,  vous  n'êtes  ni 
ces  corps  que  nous  voyons  dans  les  cieux,  ni 
ceux  que  notre  vue  n'y  peut  découvrir,  car  c'est 
vous  qui  les  avez  créés,  et  ils  ne  sont  pas  même 
les  œuvres  les  plus  sublimes  de  vos  mains.  Com- 
bien donc  êtes-vous  loin  de  ces  vains  fantômes 

non  avide  quidem ,  quia  nec  sapiebas  in  ore  meo  si- 
cuti  es  ;  neque  enim  tu  eras  figmenta  illa  inania,  nec 
nutriebar  eis,  sed  exhauriebar  magis.  Cibus  in  som- 
nis  simillimus  est  cibis  vigilantium,  quo  tamen  dor- 
mientes  non  aluntur,  dormiunt  enim  :  at  illa  nec 
similia  erant  ullo  modo  tibi,  sicut  nunc  mihi  locuta 
es  ;  quia  illa  erant  corporalia  phantasmata,  falsa  cor- 
pora,  quibus  certiora  sunt  vera  corpora  ista  quee  vi- 
demus  visu  carneo,  sive  cœlestia  sive  terrestria  ;  cum 
pecudibus  et  volatilibus  videmus  bsec  :  et  certiora 
sunt  quam  cum  imaginamur  ea.  Et  rursus  certius 
imaginamur  ea  quam  ex  eis  suspicamur  alla  gran- 
diora,  et  infinita,  quse  omnino  nuUa  sunt^  quaiibus 
ego  tune  pascebar  inanibus  ;  et  non  pascebar.  At  tu 
amor  meus  in  quem  deficio  ut  fortis  sim,  nec  ista 
corpora  es  qu£e  videmus,  quanquam  in  cœlo ,  nec  ea 
es  quse  non  videmus  ibi,  quia  tu  ista  condidisti,  nec 
in  summis  tuis  conditionibus  habes.  Quanto  ergo 
longe  es  a  phantasraatibus  illis  meis,  pliantasmati- 
bus  corporum  quse  omnino  non  sunt  :  quibus  certio- 

(a)  Sic  Mss.  cum  Bad.  Am.  Arn.  ubi  Er.  et  Lov.  reddunt  elementa. 


de  mon  esprit,  de  ces  fantômes  de  corps  qui 
n'ont  aucun  être  réel,  auprès  desquels  les  images 
des  corps  qui  existent  possèdent  plus  de  réa- 
lité, et  les  corps  eux-mêmes  sont  plus  réels 
encore.  Cependant,  vous  n'êtes  pas  ces  corps; 
vous  n'êtes  pas  non  plus  l'âme  qui  est  la  vie  des 
corps,  bien  que  cette  vie  soit  quelque  chose  de 
plus  parfait  et  de  plus  certain  que  les  corps  eux- 
mêmes  ;  mais  vous  êtes  la  vie  des  âmes,  la  vie  des 
vies ,  la  vie  qui  vit  d'elle-même ,  et  vous  ne 
changez  jamais,  ô  vie  de  mon  âme  ! 

11.  Où  étiez-vous  donc  alors,  et  que  vous 
étiez  loin  de  moi!  Je  voyageais  donc  loin  de 
vous,  réduit  à  envier  à  des  pourceaux,  sans  pou- 
voir l'obtenir,  la  vile  pâture  dont  je  les  nourris- 
sais. {Luc,  XV,  16.)  Combien  les  fables  des  gram- 
mairiens et  des  poètes  sont  préférables  à  tous 
ces  pièges  d'erreur  !  Ces  vers ,  cette  poésie, 
cette  Médée  qui  s'envole  dans  les  airs,  sont  cer- 
tainement plus  utiles  que  les  cinq  éléments  qu'ils 
présentent  sous  mille  fausses  couleurs,  pour  ré- 
pondre à  cinq  cavernes  de  ténèbres  qui  n'exis- 
tent nulle  part  et  qui  donnent  la  mort  aux  âmes 
crédules  ;  caria  poésie  et  l'art  des  vers  offrent  en- 
core un  certain  aliment  à  l'esprit.  Quand  je  dé- 
clamais le  vol  de  Médée,  je  ne  l'affirmais  pas; 
quand  je  l'entendais  déclamer,  c'était  sans  y 
croire,  tandis  que  j'ai  ajouté  foi  à  ces  autres 
mensonges.  Malheur  !  malheur  à  moi  1  par  quels 
degrés  je  suis  tombé  au  fond  de  l'abimel  C'est 

res  sunt  phantasice  corporum  eorum  quse  sunt;  et 
eis  certiora  corpora,  quse  tamen  non  es;  sed  nec 
anima  es  quse  vita  est  corporum.  Ideo  melior  vita 
corporum  certiorque  quam  corpora.  Sed  tu  vita  es 
animarum,  vita  vitarum,  vivens  te  ipsa,  et  non  mu- 
taris  vita  animse  mese. 

H.  Ubi  ergo  milii  tune  eras,  et  quam  longe?  et 
longe  peregrinabar  abs  te,  exclusus  et  a  siliquis  por- 
corum ,  quos  de  siliquis  pascebam.  Quanto  enim 
meliores  grammaticoram  et  poetarum  fabellse,  quam 
illa  decipula  :  Nam  versus  et  carnem  et  Medea  vo- 
lans  utiliores  certe  quam  quinque  elementa  varie 
fucata,  propter  quinque  antra  teiiebrarum  quse  om- 
nino nulla  sunt,  et  occidunt  credentem.  Nam  versus 
et  carmen  etiam  ad  vera  (a)  pulmenta  transfero.  Yo- 
lantem  autem  Medeam  et  si  cantabam ,  non  assere- 
bam,  et  si  cantari  audiebam,  non  credebam  :  illa 
autem  credidi.  Vse,  vse,  quibus  gradibus  deductus 
sum  in  profunda  inferi?  quippe  laborans  et  sestuans 
inopia  veri,  cum  te  Deus  meus  (tibi  enim  confiteor 
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que  ,  souffrant  et  haletant  de  l'indigence  de  la  faut  appeler  justes  ceux  qui  avaient  à  la  fois  plu- 
vérité,  je  vous  cherchais,  ô  mon  Dieu  (car  je  vous  sieurs  femmes,  commettaient  des  meurtres  et 
confesse  mon  erreur,  à  vous  qui  avez  eu  pitié  de  sacrifiaient  des  animaux.  Ces  questions  décon- 
moi  quand  je  ne  songeais  pas  à  vous  en  faire  certaient  mon  ignorance,  et  tout  en  me  retirant 
l'aveu);  je  vous  cherchais,  dis-je,  non  par  l'in-  de  la  vérité,  je  me  figurais  que  je  m'en  appro- 
telligence  qui  par  votre  volonté  me  rend  supé-  chais.  J'ignorais  que  le  mal  n'est  que  la  priva- 
rieur  aux  animaux  ,  mais  par  les  grossières  tion  du  bien,  privation  qui  va  jusqu'au  néant, 
images  des  sens.  Vous  étiez  plus  caché  à  mon  Comment  d'ailleurs  l'aurais-je  appris,  moi  dont 
âme  que  ce  qu'il  y  a  de  plus  intime  en  moi,  infini-  les  yeux  ne  pouvaient  rien  voir  au  delà  des 
ment  au-dessus  de  ce  qu'elle  a  de  plus  élevé.  J'ai  corps,  ni  l'esprit  au  delà  des  fantômes?  Et  je  ne 
rencontré  cette  femme  audacieuse  et  insensée,  savais  pas  que  Dieu  est  un  esprit  qui  n'a  point 
que  les  paraboles  de  Salomon  nous  représentent  de  corps  formé  de  membres  étendus  en  longueur 
assise  devant  sa  porte,  et  criant  aux  passants  :  et  en  largeur,  ni  rien  de  matériel,  puisque  toute 
«Mangez  sans  crainte  ce  pain  caché,  buvez  cette  matière  est  moindre  dans  ses  parties  que  dans 
eau  dérobée  qui  est  plus  douce.  »  {Prov.,  ix,I7.)  son  tout.  Et  la  supposàt-on  infinie,  elle  aurait 
Cette  femme  m'a  séduit,  parce  qu'elle  m'a  trouvé  nécessairement  moins  d'étendue  dans  une  de  ses 
hors  de  moi-même,  habitant  l'œil  de  ma  chair  parties  bornées  à  un  espace  déterminé,  que  dans 
et  ne  ruminant  en  moi-même  que  les  impres-  son  infinité  :  aussi  ne  pourrait-elle  être  partout 
sions  qu'il  m'avait  donné  à  dévorer.  tout  entière ,  ce  qui  n'appartient  qu'à  un  pur 

esprit,  à  Dieu  même.  En  outre,  j'ignorais  com- 

CHAPITRE  VII.  plétement  ce  qui  est  en  nous,  ce  qui  nous  rend 

semblables  à  Dieu,  et  sur  quel  fondement  l'Ecri- 

Absurdité  de  la  doctrine  des  Maniclicens  qui  lavaient  .                                          n       ,  . 

g^^^^^l  ture  dit  que  «  nous  sommes  laits  a  son  image.  » 

{Gen.,  I,  27.) 

12.  Je  ne  savais  pas,  en  effet,  ce  qui  seul  pos-  13.  Je  ne  connaissais  pas  non  plus  cette  vraie 
sède  essentiellement  l'être;  j'éprouvai  comme  justice  intérieure,  qui  ne  juge  pas  sur  la  cou- 
un  léger  désir  de  donner  mon  assentiment  à  ces  tume,  mais  selon  l'immuable  équité  de  la  loi  du 
imposteurs  insensés  quand  ils  me  demandaient  Dieu  tout-puissant,  laquelle  règle  les  mœurs  des 
d'où  vient  le  mal,  si  Dieu  a  un  corps  borné  par  nations  selon  les  temps  et  les  lieux,  bien  quepar- 
l'espace,  s'il  a  des  cheveux  ou  des  ongles,  et  s'il  tout  et  toujours,  elle  soit  la  même,  sans  être 


qui  me  miseratus  es  et  iiondum  confitentem)  cum  te 
non  secundum  intellectum  mentis,  quo  me  pryestare 
voluisli  belkiis,  sed  secundum  sensum  carnis  quœ- 
rereni.  Tu  autem  eras  interior  intimo  meo,  et  supe- 
l'ior  summo  meo.  Offendi  illam  mulierem  audaeem, 
inopem  prudentiœ,  aîuigma  Salomonis,  sedentem 
super  sellam  in  foribus,  et  dicentem  :  a  Panes  occul- 
tes libenter  édite,  et  aquam  dulcem  furtivam  bi- 
bite.  »  [Prov.,  ix,  17.)  Quœ  me  seduxit,  quia  invenit 
foris  liabitantem  in  oculo  carnis  mese,  et  tafia  rumi- 
nantem  apud  me,  qualia  per  illum  vorassem. 

GAPUT  VII. 

Doctrina  Manichxorum  absurda  cui  su/fragabatur. 

12.  Nesciebam  enim  aliud  vere  quod  est;  et  quasi 
acutule  movebar  ut  suffragarer  stultis  deceptoribus, 
cum  a  me  quœrerent  unde  malum ,  et  utrum  forma 
corporea  Deus  finiretur  et  liaberet  capiUos  et  un- 
gues  ;  et  utrum  justi  existimandi  essent  qui  habe- 
rent  uxores  raultas  simul,  et  occiderent  homines,  et 

TOM.  II. 


sacrificarent  de  animalibus.  Quibus  rerum  ignarus 
perturbabar  ;  et  recedens  a  veritate  ire  in  eam  mihi 
videbar;  quia  non  noveram  malum  non  esse  nisi 
privationem  boni,  usque  ad  quod  omnino  non  est. 
Quod  unde  viderem,  cujus  videre  usque  ad  corpus 
erat  ocùUs,  et  animo  usque  ad  phantasma?  Et  non 
noverain  Deum  esse  spiritum,  non  cui  membra  es- 
sent per  loiigum  et  latum,  nec  cui  esse  moles  esset; 
quia  moles  in  parte  minor  est  qaam  in  toto  suo  ;  et 
si  intinita  sit,  minor  est  in  afiqua  parte  certo  spatio 
delinita,  quam  per  iniinitum;  et  non  est  tota  ubi- 
que,  sicut  spiritus,  sicut  Deus.  Et  quid  in  nobis  es- 
set,  secundum  quod  essemus  similes  Deo  ;  et  si  recte 
in  scripturis  diceremur  ad  iniaginem  Dei,  prorsus 
ignorabam. 

13.  Et  non  noveram  justitiam  veram  interiorem, 
non  ex  consuetudine  judicantem;  sed  ex  lege  rectis- 
sima  Dei  omnipotentis ,  qua  formareiitur  mores  re- 
gionum  et  dierum  pro  regionibus  et  diebus  ;  cum 
ipsa  ubique  ac  semper  esset,  non  alibi  alia,  nec  alias 
aliter;  secundum  quam  justi  essent  Abraham  et  Isaac 
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autre  en  d'autres  lieux  ou  en  d'autres  temps,  déments ,  bien  que  tous  aient  également  obéi 

C'est  en  suivant  cette  loi  qu'ont  été  justes  Abra-  aux  lois  de  la  même  justice.  Ne  comprennent-ils 

bam,  Isaac,  Jacob,  Moïse,  David,  et  tous  ces  donc  point  que  pour  les  mêmes  hommes,  dans 

hommes  loués  de  la  bouche  de  Dieu  même..  Les  un  même  jour,  sous  un  même  toit,  ce  qui  con- 

ignorants  les  ont  accusés  d'iniquité  ;  mais  ils  vient  à  telle  partie  du  corps  ne  convient  point  à 

jugeaient  sur  des  vues  purement  humaines  et  l'autre;  que  dans  le  mêm.e  jour,  ce  qui  est  per- 

faisaient  de  leur  croyance  et  de  leur  conduite  mis  le  matin  est  défendu  le  soir  ;  qu'enfin  on 

la  règle  et  la  mesure  de  la  conduite  du  genre  autorise  dans  telle  partie  d'une  même  maison 

humain.  Que  dirait-on,  d'un  homme  qui,  ne  ce  qu'il  est  interdit  avec  raison  et  sous  peine  de 

sachant  pas  ce  qu'est  une  armure,  et  comment  punition  de  faire  dans  telle  autre?  Est-ce  à  dire 

on  doit  s'en  revêtir,  essaierait  de  couvrir  sa  tête  que  la  justice  de  Dieu  est  inconstante  et  varia- 

de  cuissards,  prendrait  le  casque  pour  chaussure,  ble?  Non:  mais  les  temps  qu'elle  domine  et 

et  se  plaindrait  ensuite  de  ce  que  l'armure  qu'elle  dirige,  se  succèdent  bien  différemment, 

manque  de  proportion  ?  Que  dire  encore  d'un  car  telle  est  la  nature  des  temps.  C'est  ce  que 

autre  qui,  dans  un  de  ces  jours  où  le  marché  les  hommes,  dont  la  vie  sur  la  terre  est  si  courte, 

n'est  ouvert  que  jusqu'à  midi ,  s'indignerait  ont  peine  à  comprendre  :  ils  ne  peuvent  coor- 

qu'on  lui  défendit  d'étaler  ses  marchandises  le  donner  dans  leur  pensée,  avec  les  choses  dont  ils 

soir  comme  le  matin?  Ou  bien  encore,  trouve-t-on  ont  l'expérience,  les  règles  qui  convenaient  à 

mauvais  que,  dans  une  maison,  tel  serviteur  d'autres  siècles  et  à  d'autres  nations,  ils  se  cho- 

touche  à  certains  objets  interdits  à  celui  dont  la  quent  de  ces  différences,  tandis  qu'ils  approu- 

charge  est  de  verser  à  boire  ;  ou  enfin,  qui  s'é-  vent  ce  dont  ils  sont  témoins  ,  c'est-à-dire  ce 

tonnerait  que  l'on  fit  près  de  l'écurie  ce  qui  qui  convient  à  tel  membre,  à  telle  heure  de  la 

n'est  pas  permis  à  table,  et  se  révolterait  que  journée,  à  tels  lieux,  à  telles  personnes, 

sous  le  même  toit  et  dans  la  même  famille,  la  14.  Voilà  ce  que  j'ignorais  alors,  et  ce  à  quoi 

même  hberté,  les  mêmes  droits  ne  soient  pas  je  ne  faisais  nulle  attention;  ces  vérités  frap- 

accordés  ni  partout  ni  à  tous  ?  Eh  bien  !  telle  est  paient  de  toutes  parts  mes  yeux,  et  je  ne  les 

l'erreur  de  ceux  qui  s'indignent  quand  ils  voient  voyais  pas.  Je  composais  des  vers  ;  et  là  aussi  il 

que  certaines  choses  permises  aux  justes  des  ne  m'était  pas  permis  de  placer  indifféremment 

premiers  siècles,  ne  le  soient  plus  aux  justes  de  un  pied  quelconque  ;  il  fallait  varier  le  mètre  et 

notre  âge  :  quand  ils  voient  que  Dieu,  suivant  la  cadence  dans  chaque  mesure  ;  et  dans  un  même 

la  diversité  des  temps,  a  changé  ses  comman-  vers ,  le  même  pied  ne  pouvait  se  placer  in- 


et  Jacob  et  Moyses  et  David,  et  illi  omnes  laudati  ore 
Dei  ;  sed  eos  ab  imperitis  judicari  iniquos ,  judican- 
tibus  ex  humano  die ,  et  universos  mores  humani 
generis  ex  parte  moris  sui  metientibus  tanquam  si 
quis  nescius  in  armamentis  quid  cui  membro  accom- 
modatum  sit,  ocrea  velit  caput  contegi,  et  galea  cal- 
ceari;  et  murmuret  quod  non  apte  conveniat  :  aut  in 
uno  die  indicto  a  pomeridianis  lioris  justitio,  quis- 
quam  stomachetur  non  sibi  concedi  quid  vénale  pro- 
ponere,  quia  mane  concessum  est  :  aut  in  una  domo 
videat  aliquid  tractari  manibus  a  quoquam  servo, 
quod  facere  non  sinatur  qui  pocula  ministrat  :  aut 
aliquid  post  picBsepia  iieri ,  quod  ante  mensam  pro- 
hibeatur  ;  et  indignetur,  cum  sit  unum  habitacuium 
et  una  laiiiilia,  non  ubique  atque  omnibus  idem  tri- 
bui.  Sic  sunt  isti  qui  indignantur,  cum  audierint  illo 
sseculo  licuisse  justis  aliquid ,  quod  isto  non  licet 
justis;  et  quia  illis  aliud  prsecepit  Deus,  istis  aliud 
pro  temporalibus  causis,  cum  eidem  justitiee  utrique 
servierint  :  cum  in  uno  homine ,  et  in  uno  die ,  et  in 


unis  aedibus  videant  aliud  alii  membro  congruere,  et 
aliud  jamdudum  licuisse,  post  horam  non  licere  : 
quiddam  in  illo  angulo  permitti  aut  juberi,  quod  in 
isto  juste  vetetur  et  vindicetur.  Numquid.  justitia  va- 
ria est  et  mutabilis  ?  Sed  tempora  quibus  prsesidet , 
non  pariter  eunt  ;  tempora  enim  sunt.  Homines  au- 
tem  quorum  vita  super  terram  brevis  est,  quia  sensu 
non  valent  causas  contexere  sœculorum  priorum, 
aliarumque  gentium  quas  experti  non  sunt,  cum  liis 
quas  experti  sunt  :  in  uno  autem  corpore ,  vel  die , 
vel  domo,  facile  possunt  videre  quid  cui  membro, 
quibus  momentis,  quibus  partibus  personisve  con- 
gruat,  in  illis  olfenduntur,  his  serviunt. 

44.  Hœc  ego  tune  nesciebam,  et  non  advertebam, 
et  feriebant  undique  ista  oculos  meos ,  et  non  vide- 
bam.  Et  cantabam  carmin  a ,  et  non  milii  licebat  po- 
nere  pedem  quemlibet  ubilibet,  sed  in  alio  atque  aho 
métro  aliter  atque  aliter;  et  in  uno  aliquo  versu, 
non  omnibus  locis  eumdem  pedem.  Et  ars  ipsa  qua 
canebam,  non  habebat  aliud  alibi,  sed  omnia  simul. 


LIVRE  III.  —  ( 

distinctement  partout.  Cependant,  cet  art  dans 
lequel  je  m'exerçais,  ne  forme  pas  moins  de  ces 
parties  si  variées  un  tout  régulier  et  indivisible. 
Et  je  ne  considérais  pas  que  la  justice,  règle 
sacrée  pour  les  hommes  purs  et  saints,  réunis- 
sait aussi  en  elle-même,  mais  d'une  manière  in- 
finiment plus  excellente  et  plus  sublime,  tous  les 
préceptes  qu'elle  a  donnés,  et  que,  sans  éprou- 
ver aucune  variation,  elle  distribuait,  selon  la 
diversité  des  temps,  non  pas  tous  ses  ordres  à  la 
fois,  mais  ceux  qui  convenaient  aux  personnes 
comme  aux  temps.  J'étais  assez  aveugle  pour 
blâmer  ces  saints  patriarches  qui^  non-seulement 
usaient  du  présent  suivant  les  ordres  et  les 
inspirations  de  Dieu ,  mais  qui  annonçaient 
aussi  l'avenir,  selon  qu'il  plaisait  à  Dieu  de  le 
leur  révéler. 

CHAPITRE  VIII. 

//  démontre  contre  les  Manichéens  quels  sont  les  vices  et 
les  crimes  que  l'on  doit  toujours  fuir  cl  détester. 

15.  Est-il  un  seul  temps,  un  seul  endroit  où  il 
soit  injuste  d'aimer  Dieu  de  tout  son  cœur,  de 
toute  son  âme,  de  toutes  ses  forces,  et  son  pro- 
chain comme  soi-même?  De  même  aussi,  les 
crimes  contre  nature,  tels  que  ceux  de  Sodome, 
partout  et  toujours  mériteront  l'anathême  et  le 
châtiment.  Lors  même  que  tous  les  peuples  les 
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commettraient,  ils  seraient  tous  également  cou- 
pables devant  la  loi  divine,  qui  n'a  pas  fait  les 
hommes  pour  user  ainsi  les  uns  des  autres.  Eh 
quoi?  n'est-ce  pas  violer  la  société  qui  doit 
exister  entre  nous  et  Dieu,  que  de  souiller  par 
de  telles  infamies,  la  nature  dont  il  est  l'auteur? 
Quant  aux  délits  contraires  aux  mœurs  particu- 
lières et  aux  usages  locaux,  ils  doivent  être 
évités  en  raison  de  ces  mêmes  coutumes.  Ainsi 
une  convention  établie  dans  une  ville  ou  chez 
un  peuple,  par  l'usage  ou  par  la  loi,  ne  peut 
être  enfreinte  par  le  caprice  d'un  citoyen  ou 
d'un  étranger  :  car  toute  partie  qui  cesse  d'être 
en  rapport  avec  le  tout,  est  difforme.  Mais  si  Dieu 
même  commande  quelque  chose  de  contraire 
aux  usages  et  aux  conventions  d'un  peuple,  il 
faut  le  faire,  quand  même  on  ne  l'aurait  jamais 
fait,  le  remettre  en  vigueur  s'il  est  tombé  en 
désuétude,  et  l'établir  s'il  ne  l'est  pas  encore.  En 
effet,  s'il  est  permis  à  un  roi ,  dans  une  ville 
soumise  à  son  empire,  à  i  donner  des  ordres  que 
ni  lui  ni  ses  prédécesseurs  n'avaient  encore  in- 
timés, si  lui  obéir  en  cela  n'est  point  une  vio- 
lation des  lois  sociales,  tandis  qu'on  les  violerait 
en  lui  désobéissant  (car  la  première  loi  de  toute 
société  humaine  est  d'obéir  aux  rois);  à  plus  forte 
raison  faudra-t-il  obéir  sans  hésiter  aux  ordres 
de  Dieu,  ce  roi  de  toutes  ses  créatures.  Car  de 
même  que  dans  la  hiérarchie  des  puissances 


Et  non  intuebar  justitiam  oui  servirent  boni  et  saneti 
homines ,  longe  excellentius  atque  sublimius  habere 
simul  omnia  quœ  prœcepit ,  [a]  et  nulla  ex  parte  va- 
riari ,  et  tamen  variis  temporibus  non  omnia  simul , 
sed  propria  distribuentem  ac  prœcipientem.  Et  re- 
prehendebam  cœcus  pios  patres,  non  solum  sicut 
Deus  juberet  atque  inspiraret  utentes  prœsentibus, 
verum  quoque  sicut  Deus  revelaret  futura  prœnun- 
tiantes. 

GAPUT  VIII. 

Contra  ManicJiœos  dicit  quœ  flagitia  semper  detestanda, 
qiix  fucinora. 

15.  Numquid  aliquando  aut  alicubi  injustum  est 
diligere  Deum  ex  toto  corde,  et  ex  tota  anima,  et  ex 
tota  mente,  et  diligere  proximum  tanquam  teipsum? 
Itaque  flagitia  quce  sunt  contra  naturam,  ubique  ac 
semper  detestanJa  atque  punienda  sunt,  qualia  So- 
domitarum  fuerunt.  ^uœ  si  omnes  gentes  lacèrent, 
eodem  criminis  reatu  divina  lege  tenerentur,  quse, 


non  sic  fecit  homines  ut  se  illo  uterentur  modo.  Vio- 
latur  quippe  ipsa  societas  quœ  cum  Deo  nobis  esse 
del)et,  cum  eadem  natura,  cujus  ille  auctor  est,  libidi- 
nis  perversitate  poUuitur.  (Dist.  8,  c.  n,  Quœ  contra.) 
Qu£e  autem  contra  mores  liominum  sunt  flagitia,  pro 
morum  diversitate  vitanda  sunt  ;  ut  pactum  inter  se 
civitatis  aut  gentis  consuetudine  vel  lege  firmatum, 
nulla  civis  aut  peregriui  libidine  violetur.  Turpis 
enim  omnis  pars  est  suo  universo  non  congruens. 
Cum  autem  Deus  aliquid  contra  morem  aut  pactum 
quorumlibet  jubet,  et  si  nunquam  ibi  factum  est, 
faciendum  est  :  et  si  omissum  instaurandum  :  et  si 
institutum  non  erat,  instituendum  est.  Si  enim  régi 
hcet  in  civitate  cui  régnât  jubere  aliquid,  quod  neque 
ante  illum  quisquam,  nec  ipse  unquam  jusserat  ;  et 
non  contra  societatem  civitatis  ei  obtemperatur,  imo 
contra  societatem  non  obtemperatur  :  générale  quippe 
pactum  est  societatis  Immanœ  obedire  regibus  suis  : 
quanto  magis  Deo  regnatori  universae  creaturse  suse, 
ad  ea  quse  jusserit,  sine  dubitatione  serviendum  est? 


(a)  Apud  Lov.  additur,  Deus.  Sed  ea  vox  abest  a  Mss.  et  plerisque  editis;  quia  quae  hic  laudatur  justitia  non  est  alia  ab  ipso  Deo,  qui 
praecepit. 
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humaines  l'inférieur  doit  obéir  à  ceux  qui  sont 
au-dessus  de  lui,  ainsi  tout  doit  obéir  à  Dieu 
qui  est  au-dessus  de  tous. 

16.  Il  en  est  de  même  des  crimes  accompa- 
gnés du  désir  de  nuire  soit  par  des  propos  ou- 
trageants, soit  par  des  injustices,  deux  crimes 
qui  peuvent  avoir  pour  cause  la  vengeance , 
comme  dans  un  ennemi  qui  en  veut  à  son  enne- 
mi ;  la  convoitise  du  bien  d'autrui,  comme  dans 
le  voleur  qui  attaque  le  passant;  la  crainte  d'un 
mal  qu'on  veut  éviter  ;  l'envie,  que  conçoit  le 
malheureux  contre  un  homme  plus  fortuné  que 
lui  ;  la  jalousie,  qui  craint  ou  gémit  de  voir  son 
voisin  partager  son  bonheur  ;  le  seul  plaisir  du 
mal  d'autrui,  comme  dans  ceux  qui  assistent 
aux  combats  des  gladiateurs,  ou  qui  font  métier 
de  se  moquer  ou  de  se  jouer  de  leurs  semblables. 
Telles  sont  les  sources  de  l'iniquité  dans  ce 
monde  ;  elles  tirent  leur  origine  de  l'ambition, 
de  la  curiosité  et  de  la  volupté,  agissant  sur 
nous,  tantôt  séparées,  tantôt  réunies.  Or,  c'est 
mal  vivre  que  de  s'élever  contre  vos  dix  com- 
mandements, contre  la  harpe  harmonieuse  aux 
dix  cordes,  contre  votre  Décalogue,  ô  Dieu  qui 
êtes  toute  puissance  et  toute  douceur  !  Mais 
quels  crimes  peuvent  tomber  sur  vous,  que  rien 
ne  peut  corrompre?  Ou  quels  forfaits  peuvent 
vous  frapper,  vous  à  qui  rien  ne  peut  nuire? 
Ah  !  si  vous  vengez  le  mal  que  les  hommes  se 
font  à  eux-mêmes,  c'est  qu'en  péchant  contre 

Sicut  enim  in  potestatibus  societatis  humanee,  major 
potestas  miiiori  ad  obediendum  preeponitur  :  ita  Deus 
omnibus . 

16.  Item  in  facinoribus,  ubi  libido  est  nocendi,  sive 
per  contumeliam,  sive  per  injuriam;  et  utmmque 
vel  ulcisceudi  causa,  sicut  inimico  inimicus;  vel  adi- 
piscendi  alicujus  extra  commodi  sicut  latro  viatori; 
vel  evitandi  mali,  sicut  ei  qui  timetur;  vel  invidendo, 
sicut  feliciori  miserior;  aut  in  aliquo  prosperatus,  ei 
quem  sibi  œquari  timet  aut  œqualem  dolet  ;  vel  sola 
voluptate  alieni  mali,  sicut  spectatores  gladiatorum, 
aut  irrisores,  aut  illusores  quorumlibet  :  hœc  sunt 
capita  iniquitatis,  quse  pullulant  principandi  et  spe- 
ctandi  et  sentiendi  îibidiiie,  aut  una,  aut  duabus  ea- 
rum ,  aut  simul  omnibus  ;  et  vivitur  maie  adversus 
tria  et  septem,  psalterium  decem  chordarum  decalo- 
gum  tuum,  Deus  altissime  et  dulcissime.  Sed  quse 
flagitiain  te  qui  non  corrumperis?  Aut  quse  adversus 
te  facinora,  cui  noceri  non  potest?  Sed  hoc  vindicas 
quod  in  se  homines  perpétrant,  quia  etiam  cum  in  te 
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vous,  ils  font  rejaillir  le  mal  sur  leur  âme  :  oui, 
l'iniquité  se  ment  à  elle-même,  quand  ils  corrom- 
pent ou  pervertissent  leur  nature  que  vous 
avez  créée  et  soumise  à  des  règles,  quand  ils 
poussent  jusqu'à  l'excès  l'usage  des  choses  per- 
mises, ou  qu'ils  se  portent  avec  une  ardeur  bru- 
tale à  des  crimes  défendus  et  contre  nature, 
quand  ils  se  soulèvent  contre  votre  volonté,  de 
cœur  ou  de  bouche,  en  se  regimbant  contre  l'ai- 
guillon qui  les  stimule  ;  ou  enfin  quand  pour 
satisfaire  leurs  caprices  ou  leur  haine,  ils  brisent 
tous  les  liens  de  la  société  humaine  et  se  réjouis- 
sent audacieusement  des  divisions  et  des  cabales. 
Or,  ces  crimes  se  produisent  lorsqu'on  vous 
abandonne,  source  de  la  vie,  vous  le  seul  véri- 
table créateur  et  modérateur  de  toutes  choses  ; 
quand,  séduit  par  l'orgueil,  on  s'attache  loin  de 
vous  à  quelque  bien  mensonger.  Aussi,  l'humble 
piété  seule  peut  nous  ramener  à  vous  ;  c'est  par 
elle  que  vous  nous  purifiez  de  l'habitude  du 
mal,  que  vous  pardonnez  à  l'aveu  de  nos  fai- 
blesses, que  vous  écoutez  les  gémissements 
des  captifs ,  que  vous  brisez  les  chaînes  que 
nous  nous  sommes  faites  :  si  toutefois  nous  ne 
soulevons  plus  contre  vous  les  efforts  d'une 
fausse  liberté ,  et  que  ce  désir  de  trop  avoir 
en  nous  au  risque  de  tout  perdre  ,  ne  nous 
fasse  plus  préférer  notre  bien  particulier  au 
bien  commun  de  tous ,  c'est-à-dire  à  vous ,  ô 
mon  Dieu  I 

peccant,  impie  faciunt  in  animas  suas,  et  mentitur 
iniquitas  sibi,  sive  corrumpendo  ac  pervertendo  na- 
turam  suam.  quam  tu  fecisti  et  ordinasti ,  vel  immo- 
derate  utendo  concessis  rébus ,  vel  in  non  concessa 
flagrando  in  eum  usum  qui  est  contra  naturam  ;  aut 
rei  tenentur,  animo  et  verbis  ssevientes  adversus  te, 
et  adversus  stimulum  calcitrantes  aut  cum  disruptis 
limitibus  Immanse  societatis,  Isetantur  audaces  pri- 
vatis  conciliationibus  aut  diremptionibus,  prout  quid- 
que  delectaverit  aut  offenderit.  Et  ea  liunt  cum  tu 
derelinqueris  fons  vitse ,  qui  es  unus  et  verus  creator 
et  rector  universitatis ,  et  privata  superbia  diligitur 
in  parte  unum  falsum.  Itaque  pietate  humili  reditur 
in  te,  et  purgas  nos  a  consuetudine  mala,  et  propitius 
es  peccatis  contitentium,  et  exaudis  gemitus  compe- 
ditorum,  et  solvis  a  vinculis  quse  nobis  fecimus,  si 
jam  non  erigamus  adversus  te  cornua  falsse  liberta- 
tis,  avaritia  plus  habendi,  et  damno  totum  amittendi; 
amplius  amando  proprium  nostrum  quam  te  omnium 
bonum. 
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CHAPITRE  IX. 

Différences  des  péchés  entre  eux,  aussi  bien  que  de  la 
justice  de  Dieu  d'avec  celle  des  hommes. 

17.  Cependant  parmi  ces  désordres,  ces  crimes, 
et  mille  autres  iniquités  pareilles,  il  y  a  les  pé- 
chés des  hommes  qui  s'avancent  dans  la  route 
du  bien,  péchés  que  condamnent  ceux  qui  jugent 
sainement  d'après  les  règles  de  la  perfection, 
mais  qu'ils  louent  aussi  quelquefois  comme  pré- 
sageant le  fruit  à  venir,  comme  l'herbe  qui 
donne  l'espérance  de  la  moisson.  Il  en  est  aussi 
qui  ont  l'apparence  de  la  culpabilité  ou  du 
crime,  et  qui  ne  sont  point  des  péchés ,  parce 
qu'ils  ne  vous  offensent  pas ,  ô  Seigneur  mon 
Dieu,  et  ne  troublent  pas  l'ordre  de  la  société. 
Ainsi,  on  se  procure,  pour  l'usage  de  la  vie,  cer- 
taines satisfactions  qu'autorise  le  temps  où  l'on 
vit,  sans  que  l'on  puisse  dire  que  c'est  par  un 
motif  d'avarice  ;  ainsi  encore,  on  use  d'une  au- 
torité légitime  ,  pour  punir  plutôt  par  suite  du 
désir  de  réprimer  que  par  envie  désordonnée  de 
nuire.  Aussi,  combien  d'actions  condamnables 
au  jugement  des  hommes  reçoivent  votre  appro- 
bation I  et  combien  d'autres  qu'ils  approuvent 
et  que  vous  condamnez  î  Tant  souvent  sont  diffé- 
rentes l'apparence  d'une  action  ,  l'intention  de 
celui^quila  fait,  et  les  circonstances  particulières 
et  secrètes  qui  la  déterminent.  Mais  lorsque  vous 

CAPUT  IX. 

Discrimen  inier  peccata,  et  inter  T)ei  judicium  et  ho- 
minum. 

17.  Sed  inter  flagitia  et  facinora  et  tam  multas  ini- 
quitates,  sunt  peccata  proficieiitium,  quse  a  bene  ju- 
dicantibus  et  vituperantur  ex  régula  perfectionis ,  et 
laudantur  spe  frugis,  sicut  lierba  segetis.  Et  sunt 
quœdam  similia  vel  flagitio  vel  facinori,  ^;t  non  sunt 
peccata  ;  quia  nec  te  offendunt  Dominum  Deum  no- 
strum,  nec  sociale  consortium;  ciim  conciliantur  ali- 
qua  in  usum  vitœ  congrua  tcmpori,  et  incertum  est 
an  libidine  liabendi  ;  aut  puniuntur  corrigendi  studio 
potestate  ordinata,  et  incertum  est  an  libidine  no- 
cendi.  Multa  itaque  facta  quœ  liominibus  improbanda 
viderentur,  testimonio  tuo  approbata  sunt  :  et  multa 
laudata  ab  liominibus,  te  teste  damnantur  :  ciun  sœpe 
se  aliter  habet  species  facti,  et  aliter  facientis  animus, 
atque  articulus  occulti  temporis.  Cura  vero  aliquid  tu 
repente  inusitatura  et  improvisum  imperas,  etiam  si 


CHAPITRE  X.  149 

commandez  tout  à  coup  une  chose  extraordi- 
naire, imprévue,  et  que  vous  aviez  jusqu'alors 
défendue,  encore  que  vous  cachiez  pour  un 
temps  les  motifs  de  votre  commandement,  et 
qu'il  se  trouve  en  opposition  avec  les  lois  de 
quelque  société  particulière  ,  qui  doute  cepen- 
dant qu'on  ne  doive  obéir,  puisqu'il  n'y  a  de 
société  vraiment  juste  que  celle  qui  vous  sert 
fidèlement?  Heureux  alors  ceux  qui  savent  que 
vous  avez  commandé  I  Car  toutes  les  actions  de 
vos  serviteurs  ont  eu  pour  but  les  nécessités  du 
temps  présent  ou  sont  des  figures  prophétiques 
de  l'avenir. 

CHAPITRE  X. 

Rêveries  des  Manichéens  sur  les  fruits  de  la  terre. 

18.  Dans  mon  ignorance  de  ces  vérités,  je  me 
raillais  de  ces  saints,  vos  serviteurs  et  vos  pro- 
phètes. Et  que  faisais-je,  en  riant  d'eux,  que  de 
vous  donner  lieu  de  rire  de  moi?  Insensible- 
ment, peu  à  peu,  j'en  vins  à  cet  excès  d'extrava- 
gance de  croire  qu'une  figue  qu'on  cueille  et 
l'arbre  qui  l'a  produite,  versaient  des  larmes  de 
lait.  Que  néanmoins,  si  cette  figue  détachée  par 
l'action  coupable  d'un  autre,  était  mangée  par 
un  des  saints,  et  descendait  ainsi  dans  ses  en- 
trailles, les  gémissements  et  les  efforts  de  la 
prière  en  faisaient  exhaler  des  anges,  que  dis-je? 
des  parcelles  de  Dieu  ;  parcelles  du  Dieu  souve- 

hoc  aliquando  vetuisti,  quamvis  causam  imperii  tiii 
pro  tempore  occultes ,  et  quamvis  contra  pactum  sit 
aliquorum  hominum  societatis,  quis  dubitet  esse  fa- 
ciendum,  quando  ea  justa  est  societas  hominum  quœ 
servit  tibi?  Sed  bcati  qui  te  imperasse  sciunt.  Fiunt 
enim  omnia  a  servientibus  tibi,  vel  ad  exhibendum 
quod  ad  prœsens  opus  est,  vel  ad  futura  prœnun- 
tianda. 

CAPUT  X. 
Nugœ  Manichœorum  de  terrœ  fnictibvs. 

18.  Hœc  ego  nesciens,  irridebam  illos  sanctos  ser- 
vos  et  Prophetas  tuos.  Et  quid  agebam  cum  irridebam 
eos,  nisi  ut  irriderer  abs  te,  scnsim  atque  paulatim 
perductus  ad  eas  imgas  ut  crederem  ficum  plorare 
cum  decerpitur,  et  matrem  ejus  arborera  lacrymis 
lacteis?  Quam  tamen  iicum  si  comedisset  aliquis 
sanctus,  alieno  sane  non  suo  scelere  dccerptam, 
misceret  visceribus,  et  anhelaret  de  illa  Angelos, 
imo  vero  particulas  Dei  gemendo  ni  oratione  atque 
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rain  et  véritable  qui  auraient  été  à  jamais  em- 
prisonnées dans  ce  fruit,  si  elles  n'eussent  été 
délivrées  par  la  dent  et  l'estomac  de  Y  élu.  Misé- 
rable que  j'étais!  je  croyais  que  nous  devions 
plus  de  pitié  aux  fruits  de  la  terre  qu'aux 
hommes  pour  qui  la  terre  les  produit.  Car  si 
tout  autre  homme  qu'un  Manichéen  fût  venu 
me  demander  de  quoi  apaiser  sa  faim,  j'aurais 
regardé  comme  un  crime  digne  du  dernier  sup- 
plice de  lui  donner  ce  fruit  à  manger  (1). 

CHAPITRE  XI. 

Douleur  et  songe  de  la  mère  d'Augustin  sur  les  égare- 
ments de  son  fds. 

19.  C'est  alors  que  vous  avez  étendu  votre 
main  du  haut  des  cieux,  et  que  vous  avez  retiré 
mon  âme  de  ces  profondes  ténèbres  ;  touché  des 
larmes  que  ma  mère,  votre  fidèle  servante,  ré- 
pandait sur  moi  devant  vous  avec  plus  d'amer- 
tume que  les  autres  mères  n'en  versent  sur  la 
tombe  de  leurs^ enfants.  Elle  me  voyait  mort  par 
cette  foi,  par  cet  esprit  qu'elle  tenait  de  vous;  et 
vous  l'avez  exaucée.  Seigneur,  vous  l'avez  exau- 
cée, et  n'avez  pas  dédaigné  ses  larmes  qui  cou- 
laient en  abondance  et  dont  elle  arrosait  la  terre, 


partout  où  elle  vous  adressait  sa  prière ,  oui, 
vous  l'avez  exaucée.  D'où  pouvait  venir  ce  songe 
dont  son  âme  fut  tant  consolée ,  et  où  elle  me 
voyait  vivre  avec  elle  sous  le  même  toit  et  man- 
ger à  la  même  table,  quand  l'horreur  de  mes 
égarements  et  de  mes  blasphèmes  lui  avait  fait 
repousser  ma  présence?  Il  lui  sembla,  en  effet, 
être  debout  sur  une  règle  de  bois  ;  et  voici  qu'elle 
vit  venir  à  elle  un  jeune  homme  tout  brillant  de 
lumière ,  et  qui,  joyeux,  lui  souriait ,  tandis 
qu'elle  était  plongée  dans  une  tristesse  pro- 
fonde. Alors  ce  jeune  homme  lui  demanda  la 
cause  de  ses  chagrins  et  de  ses  larmes  conti- 
nuelles ,  non  pour  s'informer,  mais  pour  l'in- 
struire elle  -  même.  Et  ma  mère  lui  ayant 
répondu  qu'elle  pleurait  ma  perte  ,  il  lui  com- 
manda de  bannir  toute  crainte  et  de  faire  atten- 
tion que  là  où  elle  était ,  là  j'étais  aussi.  Ma 
mère  ayant  obéi,  m'aperçut  en  effet  à  côté  d'elle, 
debout  sur  la  même  règle.  D'où  pouvait  venir 
cet  avertissement,  sinon  de  ce  que  vos  oreilles 
avaient  entendu  la  voix  de  son  cœur,  ô  vous, 
bonté  toute-puissante ,  qui  prenez  soin  de  cha- 
cun de  nous  comme  s'il  était  seul,  et  de  tous, 
comme  de  chacun  en  particulier  I 
20.  D'où  vient  aussi ,  lorsqu'au  récit  de  sa 


(1)  Il  nous  a  semblé  utile  de  citer  ioi  un  passage  du  livre  HI,  contre  les  lettres  de  Petilien  Donaiiste,  ch.  xvii  :  «  Qu'il  affirme  avec  une 
audace  étonnante,  soit  parce  qu'il  est  trompé  soit  pour  tromper  les  autres  que  j'ai  été  prêtre  manichéen.  Qu'il  présente  sous  le  jour  qui  lui 
plaira  les  paroles  du  troisième  livre  de  mes  confessions  qui  iiont  d'une  clarté  parfaite  pour  ceux  qui  les  lisent,  et  qui  trouvent  encore  leur 
explication  dans  beaucoup  d'autres  discours  composés  avant  ou  après,  etc.  »  Or,  quelles  sont  ces  paroles  que  Petilien  détachait  de  leur  place 
naturelle ,  pour  en  donner  une  fausse  interpiétation,  nous  n'avons  pu  le  découvrir.  Peut-être  serait-ce  cet  endroit  du  chapitre  sixième  : 
«  Dans  la  poésie  et  l'art  des  vers  je  puis  encore  trouver  un  certain  aliment  à  l'esprit.  »  En  effet  Petilien  reprochait  à  saint  Augustin  d'avoir 
donné  à  une  femme  un  maléfice  amoureux,  comme  on  peut  le  voir  dans  le  même  ouvrage  contre  les  lettres  de  Petilien,  livre  UI,  ch.  xvi. 


ructando  :  quse  particulee  summi  et  veri  Dei  ligatse 
fuissent  in  illo  pomo,  nisi  electi  sancti  dente  ac  ven- 
tre solverentur.  Et  credidi  miser  magis  esse  miseri- 
cordiam  prsestandam  fmctibus  terrse,  quam  homini- 
bus,  propter  quos  nascerentur.  Si  quis  enim  esuriens 
peteret  qui  Manichœus  non  esset,  quasi  capitali  sup- 
plicio  damnanda  buccella  videretur,  si  ei  daretur. 

GAPUT  XI. 
Planctus  et  somnium  matris  de  filio. 

19.  Et  misisti  manum  tuam  ex  alto,  et  de  hac  pro- 
funda  caligine  eruisti  animam  meam ,  cum  pro  me 
fïeret  ad  te  mater  mea  fidelis  tua,  amplius  quam  fient 
matres  corporea  funera.  Videbat  enim  illa  mortem 
meam  ex  fide  et  spiritu,  quem  liabebat  ex  te,  et 
exaudisti  eam  Domine.  Exaudisti  eam,  nec  despexisti 
lacrymas  ejus,  cum  profluentes  rigarent  terram  sub 

(a)  In  editis  Bad.  Am.  Er.  et  Lov.  me  sexwn  crederet,  Sed  legendi 
çoficederef . 


oculis  ejus,  in  omni  loco  orationis  ejus  exaudisti  eam. 
Nam  unde  illud  somnium,  quo  eam  consolatus  es,  ut 
vivere  me  (a)  concederet,  et  habere  secum  eamdem 
mensam  in  domo,  quod  nolle  cœperat  aversans  et  de- 
testans  blasphemias  erroris  mei?  Vidit  enim  stantem 
se  in  quadam  régula  lignea,  et  advenientem  ad  se  ju- 
venem  splendidum ,  hilarem  atque  arridentem  sibi , 
cum  illa  esset  mœrens  et  mœrore  confecta  :  qui  cum 
causas  qiigosisset  ab  ea  mœstitise  suse  quotidianarum- 
que  lacrymarum ,  docendi  ut  assolet ,  non  discendi 
gratia ,  atque  illa  respondisset  perditionem  meam  se 
plangere;  jussisse  illum,  quo  secura  esset,  atque 
admonuisse  ut  attenderet  et  videret ,  ubi  esset  illa , 
ibi  esse  et  me.  Quod  illa  ubi  attendit,  vidit  me  juxta 
se  in  eadem  régula  stantem.  Unde  hoc,  nisi  quia 
erant  aures  tuse  ad  cor  ejus?  0  tu  bone  omnipotens, 
qui  sic  curas  unumquemque  nostrum  tanquam  solum 
cures,  et  sic  omnes  tanquam  singulos. 

20.  Unde  illud  etiam  ,  quod  cum  mihi  narrasset 

m  cum  Mss.  potioribus,  me  concederet ,  vel  cum  Arn.  me  secum 


LIVRE  m.  — 

vision,  je  m'efforçais  de  l'interpréter  en  ce  sens 
qu'elle  ne  devait  pas  désespérer  d'être  un  jour 
elle-même  ce  que  j'étais ,  elle  me  répondit  sur- 
le-champ  sans  hésiter  :  Non,  il  n'a  pas  été  dit  : 
Où  il  est,  tu  seras  ;  mais  :  Il  sera  où  tu  es?  Je  vous 
confesse,  Seigneur,  autant*  que  ma  mémoire 
peut  me  le  rappeler,  et  comme  il  m'est  depuis 
souvent  arrivé  de  le  dire,  que  cette  réponse  de 
ma  mère,  qui  sans  se  troubler  de  l'interpréta- 
tion fausse,  mais  enfin  spécieuse  que  je  lui  avais 
donnée,  prouva  qu'elle  avait  vu  d'abord  ce  qu'il 
fallait  voir,  et  ce  que  certainement  je  n'avais 
point  vu_,  avant  qu'elle  eût  parlé;  oui,  je  le  con- 
fesse, cette  réponse  fit  sur  moi  plus  d'impression 
que  le  songe  lui-même  qui  fit  connaître  à  cette 
sainte  femme,  si  longtemps  à  l'avance,  la  joie  qui 
devait  succéder  à  ses  inquiétudes  présentes.  Neuf 
ans  encore  environ,  je  me  roulai  dans  la  fange 
de  cet  abime  et  dans  les  ténèbres  de  l'erreur, 
faisant  de  fréquents  efforts  pour  en  sortir  et 
m'y  enfonçant  toujours  davantage.  Et  cepen- 
dant cette  chaste  veuve ,  cette  femme  pieuse  et 
sobre,  telle  que  vous  les  aimez,  désormais  pleine 
d'une  espérance  plus  vive  ,  mais  sans  rien  dimi- 
nuer de  ses  gémissements  et  de  ses  pleurs ,  ne 
cessait  à  toutes  les  heures  de  ses  prières  de  vous 
adresser  pour  mqi  ses  soupirs  et  ses  larmes.  Ses 
supplications  montaient  jusqu'à  vous,  et  cepen- 
dant vous  me  laissiez  toujours  me  rouler  et  me 
plonger  dans  les  ténèbres  de  l'erreur  et  du  vice. 


CHAPITRE  XII. 
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Quelle  réponse  reçut  la  mère  d' Augustin  au  sujet  de  la 
conversion  de  son  fils. 

21.  Vous  lui  donnâtes  encore  une  autre  fois 
une  nouvelle  assurance  que  je  n'ai  point  oubliée 
ici.  Car  je  passe  bien  des  choses,  tant  j'ai  hâte 
d'arriver  à  ce  qu'il  m'importe  le  plus  de  vous 
confesser;  et  puis  aussi  ma  mémoire  ne  peut 
tout  se  rappeler.  Vous  lui  avez  donc  parlé  de 
nouveau  par  la  bouche  de  vos  ministres,  d'un 
évèque  nourri  dans  votre  Eglise  ,  et  versé  dans 
vos  divines  Ecritures.  Ma  mère  l'ayant  prié  de 
daigner  avoir  quelques  entretiens  avec  moi  pour 
réfuter  mes  erreurs,  me  détourner  du  mal  et 
m'enseigner  le  bien  (elle  adressait  cette  prière  à 
tous  ceux  qu'elle  trouvait  capables  de  m'éclairer), 
l'évèque  n'en  voulut  rien  faire  par  une  pru- 
dence que  j'ai  appréciée  depuis.  Il  lui  dit  que  je 
n'étais  pas  encore  assez  docile;  j'étais  encore 
trop  enthousiasmé  de  la  nouveauté  de  cette  hé- 
résie et  enflé  de  quelques  disputes,  où  j'avais 
(c'est  elle  qui  le  lui  avait  appris)  embarrassé  un 
grand  nombre  d'ignorants,  a  Laissez -le  faire, 
ajouta-t-il ,  contentez-vous  de  prier  le  Seigneur 
pour  lui.  Lui-même  reconnaîtra  par  ses  lectures 
l'étendue  de  son  erreur  et  la  grandeur  de  son 
impiété.  »  En  même  temps  il  lui  raconta  que  sa 
mère  à  lui,  séduite  par  les  folies  des  Manichéens, 


ipsum  visum,  et  ego  ad  id  trahere  conarer,  ut  illa  se 
potius  non  desperaret  futuram  esse  quod  eram  ;  con- 
tinuo  sine  aliqua  hsesitatione  :  «  Non,  inquit,  non 
enim  mihi  dictum  est  :  Ubi  ille ,  ibi  et  tu  ;  sed  :  Ubi 
tu,  ibi  et  ille.  »  Confiteor  tibi,  Domine,  recordatio- 
nem  meam  quantum  recolo ,  quod  sœpe  non  tacui , 
amplius  me  isto  per  matrem  vigilantem  responso 
tuo ,  quod  tam  vicina  interpretationis  falsitate  tur- 
bata  non  est,  et  tam  cito  vidit  quod  videndum  fuit; 
quod  ego  certe  ante  quam  dixisset  non  videram, 
etiam  tum  commotum  fuisse  quam  ipso  somnio,  quo 
feminœ  piœ  gaudium  tanto  post  futurum,  ad  coiiso- 
lationem  tune  prœsentis  sollicitudinis ,  tanto  ante 
prsedictum  est.  Nam  novem  ferme  anni  secuti  sunt, 
quibus  ego  in  illo  limo  profundi  ac  tenebris  falsitatis, 
cum  saîpe  surgere  conarer,  et  gravius  alliderer,  vo- 
lutatus  sum  :  cum  tamen  illa  vidua  casta,  pia  et 
sobria,  quales  amas,  jam  quidem  spe  alacrior,  sed 
flelu  et  gemitu  non  segnior,  non  desineret  horis 
omnibus  orationum  suarum  de  me  plangere  ad  te^ 
et  intrabant  in  coiispectum  tuum  preces  ejus,  et 


me  tamen  dimittebas  adhuc  volvi  et  involvi  illa  ca- 
ligine. 

GAPUT  XH. 

Quale  responsum  muter  Aiigusthii  accepit  a  quodam 
episcopo  dé  îj^jiks  conversione. 

21.  Et  dedisti  alterum  responsum  intérim  quod  re- 
colo. Nam  et  multa  prœtereo,  propter  quod  propero 
ad  ea  quœ  me  magis  urgent  contiteri  tibi,  et  multa 
non  memini.  Dedisti  ergo  alterum  per  sacerdotem 
tuum  quemdam  episcopum  nutritum  in  Ecclesia,  et 
exercitatum  in  libris  tuis.  Quem  cum  illa  femina  ro- 
gasset  ut  dignaretur  mecum  colloqui,  et  refellere 
errores  meos ,  et  dedocere  me  mala,  ac  docere  bona 
(faciebat  enim  hoc,  si  quos  forte  idoneos  invenisset) 
noluit  ille ,  prudenter  sane ,  quantum  sensi  postea. 
Respondit  enim  me  adhuc  esse  indocilem ,  eo  quod 
inflatus  essem  novitate  liœresis  illius,  et  nonnullis 
quœstiunculis  jam  multos  imperitos  exagitassem  , 
sicut  illa  indicaverat  ei.  «  Sed  sine,  inquit,  illum  ibi, 
et  tantum  roga  pro  eo  Dominum  :  ipse  legendo  re- 
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l'avait,  tout  jeune  encore,  remis  entre  les  mains 
de  ces  imposteurs  ;  que  non-seulement  il  avait  lu 
presque  tous  leurs  ouvrages,  mais  qu'il  en  avait 
transcrit  une  bonne  partie  ;  qu'alors  il  avait  vu 
par  lui-même,  sans  le  secours  de  personne, 
combien  cette  secte  était  à  fuir,  et  qu'aussitôt  il 
y  avait  renoncé.  Et  comme  ma  mère,  loin  de  se 
rendre  à  ses  paroles ,  le  pressait  plus  vivement 


DES  CONFESSIONS. 

encore,  en  redoublant  ses  pleurs,  de  me  voir  et 
de  discuter  avec  moi,  le  saint  évèque,  comme 
fatigué  de  ses  instances,  lui  répondit  :  «  Allez, 
laissez-moi,  et  continuez  ainsi;  il  est  impossible 
que  le  fils  de  tant  de  larmes  soit  perdu  pour  tou- 
jours. ))  Plus  tard,  dans  nos  entretiens,  ma  mère 
me  rappelait  souvent  qu'elle  avait  reçu  cette 
réponse  comme  un  oracle  descendu  du  ciel. 


LIVRE  QUATRIEME 

Saint  Augustin  rougit  d'être  resté  pendant  neuf  ans  dans  l'hérésie  des  Manichéens,  et  d'en  avoir  entraîné  d'autres 
avec  lui  dans  les  mêmes  erreurs.  Il  s'accuse  d'avoir  à  la  même  époque  consulté  les  astrologues;  enfin  d'avoir  été 
trop  vivement  affecté  de  la  perte  d'un  ami,  que  la  mort  lui  avait  ravi.  A  cette  occasion,  il  disserte  assez  longuement 
sur  la  vaine  et  sur  la  solide  amitié.  îl  rappelle  les  traités  du  Beau  et  du  Convenable ^  qu'il  a  composés  à  l'âge  de 
vingt-six  ou  vingt-sept  ans,  et  avec  quelle  facilité  il  comprit  de  lui-même,  à  vingt  ans,  les  Catégories  d'Aristote  et 
les  ouvrages  de  ce  philosophe  sur  les  arts  et  les  sciences. 


CHAPITRE  PREMIER. 

Combien  de  temps  et  par  quëls  moyens  il  cherche  à  sé- 
duire les  autres. 

1.  Pendant  cette  période  de  neuf  ans  entiers, 
depuis  la  dix-neuvième  jusqu'à  la  vingt-huitième 
année  de  mon  âge,  j'étais  séduit  et  séducteur, 
j'étais  trompé  et  je  trompais  les  autres  par  les 
illusions  de  mille  passions  déréglées  :  en  public, 
par  les  sciences 'que  l'on  nomme  libérales;  en 

periet,  quis  ille  sit  error,  et  quanta  impietas.  »  Simul 
etiam  narravit  se  quoque  parvulum  a  seducta  matre 
sua  datum  fuisse  Manicliseis ,  et  omnes  pene  non  le- 
gisse  tantum,  verum  etiam  scriptitasse  libros  eorum, 
sibique  apparuisse  nuUo  contra  disputante  et  convin- 
cente,  quam  esset  illa  secta  fugienda;  itaque  fugisse. 
Quœ  cum  ille  dixisset ,  atque  illa  noUet  acquiescere , 
sed  instaret  magis  deprecando,  et  ubertim  flendo,  ut 
me  videret,  et  mecum  dissereret  :  ille  jam  substoma- 
chans  tsedio  :  «  Vade ,  inquit ,  a  me ,  ita  vivas ,  lieri 
non  potest,  ut  filius  istarum  lacrymarum  pereat.  » 
Quod  illa  ita  se  accepisse  inter  colloquia  sua  mecum 
ssepe  recordabatur,  ac  si  de  cœlo  somiisset. 


LIBER  QUARTUS 

Pudet  se  Manichaeorum  sectae  additum  fuisse  per  novennium,  atque 
alios  secum  in  eumdem  errorem  pertraxisse  :  tum  etiam  consu- 
luisse  mathematicos  ;  et  amicum  sibi  interea  morte  preereptum, 
acerbiori  quam  aequum  esset  animi  dolore  fuisse  prosecutum, 

(a)  Bad.  Am.  Er,  ot  Lov,  certamina. 


secret  sous  le  faux  nom  de  religion  ;  d'un  côté 
dominé  par  l'orgueil ,  de  l'autre  par  la  supersti- 
tion, partout  parla  vanité.  Si  parfois,  avide  de 
la  fumée  d'une  gloire  populaire,  j'en  venais  à 
ambitionner  les  acclamations  du  théâtre  ,  les 
luttes  littéraires,  l'éclat  d'une  couronne  qui  se 
flétrit,  les  jolies  des  spectacles,  tous  les  excès  du 
libertinage  ;  parfois  aussi ,  désirant  me  purifier 
de  toutes  ces  souillures  ,  je  portais  des  aliments 
à  ceux  que  l'on  appelait  les  saints  et  les  élus^ 

cujus  occasione  de  vana  et  de  solida  amicitia  non  pauca  dicit. 
Mentionem  facit  librorum  de  pulchroetapto  a  seanno  aetatisvige- 
simo  sexto  aut  vigesimo  septimo  conscriptorum  ,  necnon  quam 
facili  negotio  Liberaîium  artium  libros  atque  Aristotelis  Catego- 
rias  anno  aetatis  ferme  vigesimo  per  sese  intellexerit. 


GAPUÏ  PRIMUM. 
Quamdiu  et  quomodo  alios  seduxerit. 

1 .  Per  idem  tempus  annorum  novem ,  ab  unde- 
vicesimo  anno  œtatis  mea3,  usque  ad  duodetricesi- 
mum,  seducebamur  et  seducebamus,  falsi  atque  fal- 
lentes  in  variis  cupiditatibus  ;  et  palam  per  doctrinas 
quas  libérales  vocant,  occulte  autem  falso  nomine 
religionis.  Hic  superbi,  ibi  superstitiosi,  ubique  vani. 
Hac  popularis  glorise  sectantes  inanitatem,  usque  ad 
tbeatricos  plausus,  et  contentiosa  [a)  carmina,  et 
agonem  coronarum  fœnearum  et  spectaculorum  nu- 
gas,  et  intemperantiam  libidinum  :  illac  autem  pur- 
gari  nos  ab  istis  sordibus  expetentes  cum  eis  qui 
appellarentur  electi  et  sancti,  afferremus  escas,  de 
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afin  que  de  leur  poitrine ,  comme  d*un  labora- 
toire, il  sortit  des  anges  et  des  dieux  pour  bri- 
ser mes  chaînes.  Telles  étaient  les  doctrines  et 
les  pratiques  que  je  professais  avec  mes  amis, 
qui  partageaient  les  erreurs  dans  lesquelles  je 
les  avait  entraînés.  Que  les  superbes  que  vous 
n'avez  pas  encore  humiliés  et  écrasés  pour  leur 
bien  me  tournent  en  dérision  ,  ô  mon  Dieu  I 
pour  moi,  je  n'en  confesse  pas  moins  mes  igno- 
minies à  la  gloire  de  votre  nom.  Permettez-moi, 
je  vous  en  conjure,  et  donnez-moi  de  rappeler  à 
mon  souvenir  et  de  parcourir  le  labyrinthe  de 
mes  erreurs,  et  de  vous  immoler  une  victime  de 
joie.  Car  que  suis-je  à  moi-même,  sans  vous, 
qu'un  guide  qui  marçhe  vers  le  précipice?  Et 
que  suis-je,  quand  mon  âme  se  sent  ranimée, 
qu'un  enfant  qui  suce  le  lait  de  votre  grâce  ou 
qui  se  nourrit  de  vous-même,  incorruptible 
nourriture?  Qu'est-ce  que  l'homme  quel  qu'il 
soit,  puisqu'il  est  homme?  Que  les  forts  et  les 
puissants  se  raillent  donc  de  nous  ;  pour  nous, 
nous  confesserons  devant  vous  notre  faiblesse  et 
notre  indulgence. 

CHAPITRE  IL 

Il  enseigne  la  rhétorique  et  contracte  une  liaison  cou- 
pable. Mépris  qu'il  fait  d'un  devin  qui  lui  promettait 
la  victoire  dans  un  concours. 

2.  A  cette  époque  ,  j'enseignais  la  rhétorique, 
et  vaincu  moi-même  par  la  cupidité ,  je  vendais 

quibus  nobis  in  ofii"ina  aqualicuH  sui  fabricareiit 
Angeles  et  Deos  per  quos  liberaremur,  et  sectabar 
ista  atqiie  faciebam  cum  amicis  meis,  per  me  ac  me- 
cum  deceptis:  hTideant  me  arrogantes,  et  nondum 
salubriter  prostrati  et  elisi  a  te  Deus  meus  :  ego  ta- 
men  confitear  iihi  dedecora  mea  in  laude  tua.  Sine 
me  obsecro ,  et  da  mihi  circumire  prœsenti  memoria 
prœteritos  circuitus  erroris  mei,  et  immolare  tibi 
liostiam  jubilationis.  Quid  enim  sum  ego  mihi  sine 
te,  nisi  dux  in  prseceps?  Aut  quid  sum  cum  mihi 
bene  est,  nisi  sugens  lac  tuum;  aut  fruens  te  cibo 
qui  non  corrumpitur?  Et  quis  homo  est  quilibet 
homo;  cum  sit  homo?  Sed  irrideant  nos  fortes  et  po- 
tentes,  nos  autem  iniirmi  et  inopes  confiteamur  tibi. 

GAPUT  II. 

RIietoricam  docet,  concubinam  fovet,  et  haruspicem 
qui  victoriani  promittehat ,  coniemnit. 

2.  Docebam  in  illis  amiis  artem  rhetoricam,  et  vic- 


l'art  de  vaincre  les  autres  par  le  prestige  de  la 
parole.  Toutefois,  Seigneur,  vous  le  savez,  je 
préférais  avoir  ce  qu'on  appelle  de  bons  dis- 
ciples ,  et  c'était  sans  artifice  que  je  leur  ensei- 
gnais les  artifices  de  l'éloquence,  non  pour  per- 
dre l'innocent ,  mais  pour  sauver  parfois  la  tête 
d'un  coupable.  Et  vous,  mon  Dieu,  vous  m'avez 
vu  de  loin  chanceler  sur  ce  sentier  glissant,  et 
vous  avez  vu  briller,  au  milieu  d'une  épaisse  fu- 
mée, quelques  étincelles  de  droiture  dans  ces  le- 
çons que  je  donnais  à  des  jeunes  gens  qui , 
comme  moi,  n'aimaient  que  la  vanité,  ne  cher- 
chaient que  le  mensonge.  En  ce  même  temps, 
j'avais  une  femme  qui  ne  m'était  pas  unie  par 
ces  liens  légitimes  du  mariage ,  mais  qu'avait 
choisie  la  folle  et  inquiète  ardeur  de  mes  désirs. 
Cependant  je  ne  connaissais  qu'elle,  et  je  lui 
gardais  fidélité  comme  à  une  épouse.  Hélas  !  je 
devais  apprendre  par  une  triste  expérience  quel 
intervalle  sépare  les  sages  limites  d'une  légitime 
union  contractée  dans  le  but  d'avoir  des  enfants, 
et  ces  liaisons  formées  par  un  amour  illicite, 
dont  les  fruits  même  naissent  contre  nos  vœux, 
bien  qu'ils  nous  forcent  de  les  aimer  une  fois 
qu'ils  sont  nés. 

3.  Je  me  rappelle  encore  qu^ayant  voulu  dis- 
puter le  prix  de  poésie  dramatique ,  je  ne  sais 
quel  devin  me  demanda  ce  que  je  lui  donnerais 
s'il  me  procurait  les  moyens  de  remporter  la 
victoire.  Mais  je  lui  répondis  que  j'avais  horreur 
de  ces  mystères  d'abomination,  et  que  je  ne 

toriosam  lor/tiacitatem  victus  cupiditate  vendebam. 
Malebcim  tamen,  Domine,  tu  scis,  bonos  habere  dis- 
cipulos ,  sicut  appellantur  boni  :  et  eos  sine  dolo 
docebam  dolos  ;  non  quibus  contra  caput  innocentis 
agerent,  sed  aliquando  pro  capite  nocentis.  Et  Deus 
vidisti  de  longinquo  lapsantem  in  lubrico,  et  in 
nmlto  fumo  scintillantem  fidem  meam ,  quani  exhi- 
bebam  in  illo  magisterio  diligentibus  vanitatem ,  et 
quaîrentibus  mendacium,  socius  eorum.  In  illis  annis 
unam  habebam,  non  eo,  quod  legitimum  vocatur, 
conjugio  cognitam,  sed  quam  indagaverat  vagus  ar- 
dor  inops  prudentice  :  sed  unam  tamen,  ei  quoque 
servans  thori  fidem  :  in  qua  sane  experirer  cxemplo 
meo,  quid  distaret  inter  conjugalis  placiti  modum 
quod  fœderatum  esset  generandi  gratia,  et  pactum 
libidinosi  amoris,  ubi  proies  etiam  contra  votum  nas- 
citiir,  quamvis  jam  nata  cogat  se  diligi. 

3.  Recolo  etiam  cimi  mihi  tlieatrici  carminis  cer- 
tamen  niire  placuisset ,  mandasse  mihi  nescio  qucm 
harupiscem,  quid  ei  dare  mercedis  vellem  ut  vince- 
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consentirais  pas,  s'agit-il  d'une  couronne  d'or  fût- 
elle  immortelle,  qu^on  fit  périr  une  mouche  pour 
l'obtenir.  Cet  homme  voulait,  en  effet,  immoler 
des  victimes  en  sacrifices,  prétendant  par  ces  hon- 
neurs impies  me  rendre  les  démons  favorables. 
Mais  ce  ne  fut  point  pour  me  conserver  pur  à  vos 
yeux  que  je  rejetai  cette  proposition  coupable,  ô 
Dieu  de  mon  cœur.  Je  ne  savais  pas  vous  aimer, 
et  je  ne  représentais  encore  à  mon  esprit ,  en 
pensant  à  vous ,  qu'une  lumière  corporelle.  Or, 
l'âme  qui  soupire  après  de  telles  chimères  n'est- 
elle  point  adultère  envers  vous?  ne  s'appuie- 
t-elle  point  sur  le  mensonge?  ne  devient-elle 
pas  ainsi  la  pâture  des  vents?  Ainsi,  je  ne  vou- 
lais point  que  l'on  offrit  pour  moi  des  sacrifices 
aux  démons  ,  et  je  me  sacrifiais  moi-même  par 
mes  superstitions.  Car  n'est-ce  pas  «  devenir  la 
pâture  des  vents  »  {Osée,  xii,  1)  que  de  devenir 
celle  des  démons,  c'est-à-dire  d'être  pour  eux, 
par  nos  égarements  ,  le  jouet  de  leur  malice  et 
Tobjet  de  leurs  dérisions? 

CHAPITRE  III. 

Sa  passion  pour  l'astrologie.  Il  en  est  désabusé  par  un 
sage  vieillard  très-^versé  dans  la  médecine. 

4.  Aussi  je  ne  cessais  de  consulter  ces  inîpos- 


teurs  qu'on  nomme  astrologues  (1),  parce  qu'ils 
n'offraient  point  de  sacrifices  et  n'adressaient  de 
prières  à  aucun  démon  pour  pénétrer  les  secrets 
de  l'avenir  ;  cependant  la  vraie  piété  chrétienne 
les  rejette  et  les  condamne.  Car  ce  qui  est  bien, 
c'est  de  vous  louer,  ô  mon  Dieu,  et  de  vous  dire  : 
((  Ayez  pitié  de  moi,  guérissez  mon  âme ,  parce 
que  j'ai  péché  contre  vous.  »  {Vs.  XL.)  Il  est  bon 
aussi  de  ne  point  abuser  de  votre  indulgence 
pour  pécher  avec  plus  de  licence,  mais  de  se  rap- 
peler cette  parole  du  Seigneur  :  «  Voilà  que 
vous  êtes  guéri  :  ne  péchez  plus ,  de  peur  qu'il 
ne  vous  arrive  quelque  chose  de  pire.  »  {Jean^  v, 
14.)  Ils  s'efforcent  de  renverser  cette  saine  doc- 
trine lorsqu'ils  disent  :  «  C'est  dans  le  ciel  qu'est 
la  cause  inévitable  de  vos  péchés  ;  )>  ou  bien  en- 
core :  ((  C'est  Vénus,  Saturne  ou  Mars  qui  a  fait 
cette  action.  »  On  veut  ainsi  que  l'homme  soit 
innocent,  lui  qui  n'est  que  chair  et  sang,  qu'or- 
gueilleuse corruption,  et  rejeter  tout  le  mal  sur 
celui  qui  a  créé  le  ciel  et  les  astres  et  réglé  leurs 
mouvements.  Et  qui  est-ce ,  si  ce  n'est  vous ,  ô 
mon  Dieu,  douceur  infinie,  source  de  justice, 
qui  «  rendez  à  chacun  selon  ses  œuvres  et  ne 
méprisez  point  le  cœur  contrit  et  humilié?  » 
{Matth.,  XVI,  27;  Ps.  l,  13.) 
5.  Il  y  avait  alors  à  Carthage  un  homme  fort 

(1)  C'est  sous  ce  nom  qu'on  désignait  autrefois  les  astrologues,  saint  Augustin  l'emploi  lui-même  dans  d'autres  endroits  de  ces  ouvrages  , 
liv.  in,  contre  les  Académiciens. 


rem  :  me  autem  fœda  illa  sacramenta  detestatum  et 
abominatum  respondisse,  nec  si  corona  illa  esset  im- 
mortalitater  aurea,  muscam  pro  Victoria  mea  necari 
me  siiiere.  Necatums  enim  erat  ille  in*sacrificiis  suis 
animantia,  et  illis  honoribus  invitaturus  mihi  sufîra- 
gatura  dsemonia  videbatur.  Sed  hoc  quoque  malum 
non  ex  tua  [a]  castitate  repudiavi  Deus  cordis  mei. 
Non  enim  amare  te  noveram,  qui  nisi  fulgores  cor- 
poreos  cogitare  non  noveram.  Talibus  enim  tigmen- 
tis  suspirans  anima,  nonne  fornicatur  abs  te,  et  fidit 
in  falsis,  et  pascit  ventos?  Sed  videlicet  sacrilicari 
pro  me  nollem  dsemonibus ,  quibus  me  illa  supersti- 
tione  ipse  sacrificabam.  Quid  est  enim  aliud  «  ventos 
pascere ,  »  quam  ipsos  pascere ,  hoc  est  errando  eis 
esse  voluptati  atque  derisui.  [Osée,  {.) 

GAPUT  m. 

Ab  astrologia  ,  eut  deditus  erat ,  per  senem  niedicinse 
et  rerum  perituni  revocatur. 

4.  Ideoque  illos  [b)  pianos^  quos  mathematicos  vo- 


cant,  plane  consulere  non  desistebam,  quod  quasi 
nuUum  eis  esset  sacrificium,  et  nullse  preces  ad  ali- 
quem  spiritum  ob  divinationem  dirigerentur,  quod 
tamen  Cliristiana  et  vera  pietas  consequenter  repellit 
et  damnât.  Bonum  est  enim  confiteri  tibi,  Domine, 
et  dicere  :  a  Miserere  mei,  cura  animam  meam, 
quoniam  peccavi  tibi  ;  »  (  Psal.  xl,  S  )  neque  ad  li- 
centiam  peccandi  abuti  indulgentia  tua ,  sed  me- 
minisse  dominicse  vocis  :  «  Ecce  sanus  factus  es, 
jam  noli  peccare,  ne  quid  tibi  deterius  contingat.  » 
{Joa?i.,  \,  14.)  Quam  totam  illi  salubritatem  in- 
terficere  conantur,  cum  dicunt  :  «  De  cœlo  tibi 
est  inevitabilis  causa  peccandi.  »  Et  :  «  Venus  hoc 
fecit ,  aut  Saturnus,  aut  Mars.  »  Scilicet  ut  liomo 
sine  culpa  sit,  caro  et  sanguis  et  superba  putredo  : 
culpandus  sit  autem  cœli  ac  siderum  creator  et 
ordinator.  Et  quis  est  hic  nisi  Deus  noster,  suavitas 
et  origo  justitise,  qui  reddis  unicuique  secundum 
opéra  ejus ,  et  cor  contritum  et  humiliatum  non 
spernis  ? 

5.  Erat  eo  tempore  vir  sagax,  medicse  artis  peri- 


(a)  Bad.  Am.  et  Er.  snbstitunt,  caritate.  —  [b)  In  quibnsdam  editionibus  Planetarios.  Ita  in  mea  editione  Lovaniensium  per  typogra- 
phorum  oscitantiam,  quandoquidem  in  suis  Gastigationibus  aiunt  rectius  videri  sibi  legendum,  pianos,  id  est  impostores. 
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judicieux  (1),  très-habile  et  aussi  très-célèbre 
dans  Fart  de  la  médecine  qui,  en  qualité  de  pro- 
consul ,  mais  non  pas  comme  médecin  ,  avait 
posé  sur  ma  tête  malade  cette  couronne  de 
poésie  pour  laquelle  j'avais  concouru.  Car 
vous  seul  pouvez  guérir  cette  maladie ,  ô  mon 
Dieu,  vous  «  qui  résistez  aux  superbes  et  qui 
accordez  votre  grâce  aux  humbles,  »  (I  Piéride, 
V,  5.)  Cependant,  n'est-ce  point  par  le  moyen  de 
ce  vieillard  qu'il  vous  plut  de  venir  à  mon  se- 
cours et  de  remédier  aux  maux  de  mon.  âme  ? 
En  effet,  j'étais  entré  dans  son  intimité,  et  je  ne 
pouvais  me  lasser  de  suivre  attentivement  ses 
entretiens,  sans  apprêt,  mais  pleins  dépensées 
vives  qui  leur  donnaient  autant  de  force  que 
d'agrément.  Aussitôt  qu'il  apprit,  en  conversant 
avec  moi,  que  je  m'étais  adonné  à  la  lecture  des 
livres  d'astrologie ,  il  me  conseilla ,  avec  une 
bonté  toute  paternelle,  de  rejeter  loin  de  moi  de 
pareils  écrits  et  de  ne  pas  dépenser  inutilement 
dans  ces  frivolités  un  temps  et  des  efforts  que 
réclamaient  tant  de  choses  utiles.  Il  me  dit  que 
dans  sa  jeunesse  il  s'était  lui-même  tellement 
livré  à  cette  étude ,  que  son  projet  était  d'abord 
d'en  faire  profession  pour  gagner  sa  vie  ;  qu'é- 
tant parvenu  à  entendre  les  écrits  d'Hippocrate, 
il  aurait  pu  sans  doute  aussi  comprendre  les 
mystères  de  l'astrologie;  mais  qu'il  y  renonça 
dans  le  dessein  de  cultiver  la  médecine,  unique- 

(i)  Il  s'appelait  Vindicien,  et  il  en  est  fait  mention  au  livre  VII,  ch. 


ment  parce  qu'il  avait  reconnu  que  c'était  un 
tissu  de  faussetés,  et  qu'il  avait  cru  indigne  d'un 
homme  de  gagner  sa  vie  en  trompant  les  autres. 
Quant  à  vous,  me  dit-il,  qui  trouvez  des  moyens 
d'existence  dans  l'enseignement  de  la  rhéto- 
rique, c'est  par  pure  curiosité  et  non  par  besoin 
que  vous  cultivez  cette  science  mensongère; 
raison  de  plus  pour  vous  d'en  croire  un  homme 
qui  a  voulu  l'apprendre  d'une  manière  assez  ap- 
profondie pour  y  trouver  de  quoi  vivre.  Je  lui 
demandai  alors  comment  il  arrivait  souvent 
que  les  prédictions  des  astrologues  se  réalisaient, 
il  me  répondit,  comme  il  put,  que  c'était  par  la 
puissance  du  sort,  répandue  dans  toutes  les 
parties  de  la  nature.  En  effet,  disait-il,  consultez 
au  hasard  une  page  de  poésie  dont  l'auteur  ex- 
primo  une  pensée  tout  à  fait  étrangère,  à  l'af- 
faire qui  vous  occupe,  vous  tomberez  peut-être 
sur  un  vers  qui  répond  merveilleusement  à  votre 
pensée  :  il  n'est  donc  pas  étonnant  que  l'âme 
humaine ,  par  un  instinct  supérieur  et  à  son 
insu,  donne  quelquefois,  non  par  un  effet  de  sa 
science,  mais  par  un  pur  effet  du  hasard,  une 
réponse  en  rapport  avec  les  actions  ou  les  affaires 
de  celui  qui  l'interroge. 

6.  Voilà  ce  que  j'appris  de  lui,  ou  de  vous 
par  son  intermédiaire,  et  vous  avez  tracé  comme 
un  dessin  dans  ma  mémoire,  ce  que  je  devais 
dans  la  suite  poursuivre  par  moi-même.  Mais 

VI,  saint  Augustin  en  fait  l'éloge  dans  sa  lettre  cxxxviii,  à  Marcellia. 


tissimus,  atque  in  ea  nobilissimus ,  qui  proconsule 
manu  sua  coronam  iilam  agonisticam  imposuerat 
non  sano  capiti  meo,  sed  non  ut  medicus.  Nam  illius 
morbi  tu  sanator,  qui  resistis  superbis  liumilibus  au- 
tem  das  gratiam.  Numquid  tamen  etiam  per  illum 
senem  defuisti  mihi ,  aut  destitisti  mederi  animœ 
meaî?  Quia  enim  factus  ei  eram  familiarior,  et  ejus 
sermonibus  (erant  enim  sine  verborum  cultu  vivaci- 
tate  sententiarum  jucundi  et  graves)  assiduus  et  tixus 
iiihserebam,  ubi  cognovit  ex  colloquio  meo  libris  ge- 
nethliacorum  esse  me  deditum,  bénigne  ac  paterne 
monuit,  ut  eos  abjicerem,  neque  curam  et  operam 
rébus  utilibus  necessariam  illi  vanitati  frustra  im- 
penderem  :  dicens  ita  se  illam  didicisse,  ut  ejus  pro- 
i'essionem  primis  annis  aetatis  suœ  déferre  voluisset, 
qua  vitam  degeret;  et  si  Hippocratem  intellexisset , 
''t  illas  utique  litteras  jiotuisset  intelligere  :  et  tamen 
non  ob  aliam  causam  se  postea  illis  relictis  medici- 
nam  assecutum,  nisi  quod  eas  falsissimas  coraperis- 
set,  et  nollet  vir  gravis  decipiendis  hominibus  vic- 


tum  quœrere.  «  At  tu,  inquit,  quo  te  in  bominibus 
sustentas  rhetoricam  tenes  ;  hanc  autem  fallaciam 
libero  studio,  non  necessitate  rei  familiaris  sectaris  ; 
quo  magis  railii  te  oportet  de  illa  credere ,  qui  eam 
tam  perfecte  discere  eiaboravi ,  quam  ex  ea  sola  vi- 
vere  volui.  »  A  quo  ego  cuni  qua^sissem  quœ  causa 
ergo  faceret  ut  multa  inde  vera  proimntiareiitur  : 
respondit  ille  ut  potuit ,  vim  sortis  hoc  facere  in  re- 
rum  iiatura  usquequaque  ditfusam.  Si  enim  de  [a]  pa- 
ginis  poeta^,  cujuspiam  longe  aliud  canentis  atque 
inteiidentis,  cum  forte  quis  consulit,  mirabiliter  con- 
sonus  negotio  saepc  versus  exiret  :  mirandum  non 
esse  dicebat ,  si  ex  anima  bumana ,  superiore  aliquo 
instinctu  nesciente  quid  in  se  fieret ,  non  arte  sed 
sorte  sonaret  aliquid  quod  interrogantis  rébus  factis- 
que  concineret. 

6.  Et  hoc  quidem  ab  illo  vel  per  illum  procurasti 
mihi.  Et  quid  ipse  postea  per  meipsum  qusererem  in 
memoria  mea  delineasti.  Ttmc  autem  nec  ipse ,  née 
carissinms  meus  Nebridius ,  adolescens  valde  bonus 


V;)  Apud  Am.  Er.  et  Lov.  de  Paganis,  quibus  perperain  suffragantur  aliquot  Mss. 
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alors  ni  ce  vieillard,  ni  le  plus  cher  de  mes  amis,  cette  a  charité  répandue  dans  nos  cœurs  par 
Nébridius,  sage  et  prudent  jeune  homme  qui  se  l'Esprit  saint  qui  nous  a  été  donné.  »  {Rom.,  v, 
moquait  de  toutes  ces  vaines  prédictions,  ne  5.)  Toutefois  la  nôtre  était  bien  douce,  fondée 
purent  me  persuader  de  renoncer  à  ces  chimères  :  qu'elle  était  sur  la  vivacité  des  mêmes  inclina- 
car  j'avais  plus  de  foi  dans  l'autorité  des  auteurs  tions,  car  je  l'avais  aussi  détourné  des  sentiers 
qui  en  ont  écrit,  et  je  n'avais  pas  encore  trouvé  de  la  vraie  foi,  dont  son  enfance  avait  été  nourrie 
d'argument  certain  tel  que  je  le  cherchais,  pour  mais  d'une  manière  imparfaite  et  superficielle, 
être  pleinement  convaincu  que  quand  la  vérité  pour  l'entrainer  dans  ces  rêveries  funestes  et 
se  trouvait  dans  leurs  réponses,  c'était  par  un  superstitieuses ,  qui  faisaient  verser  tant  de 
pur  effet  du  hasard,  et  non  point  d'après  des  larmes  à  ma  mère.  Désormais  il  s'égarait  avec 
calculs  tirés  de  l'inspection  des  astres.  moi  dans  les  mêmes  sentiers  de  l'erreur ,  cet 

homme  sans  lequel  mon  âme  ne  pouvait  plus 

CHAPITRE  ly  vivre.  Mais  voilà  que  serrant  toujours  de  près 

les  pas  de  vos  esclaves  fugitifs.  Dieu  des  ven- 

//  raconte  la  maladie  et  le  baptême  d'un  de  ses  amis  geances  et  source  à  la  fois  des  miséricordes,  qui 
qu'il  avait  entraîné  dans  ses  erreurs.  Douleur  immo-  ,  ^  ^  . 

dérée  qu'il  ressent  de  sa  mort,  "ous  ramenez  a  vous  par  des  moyens  admira- 

bles,  voilà,  dis-je,  qu'il  vous  plut  de  retirer  cet 

7.  A  l'époque  où  j'avais  commencé  à  donner  homme  de  la  vie,  quand  à  peine  j'avais  joui  un 

des  leçons  dans  ma  ville  natale,  j'avais  trouvé  an  des  douceurs  de  cette  amitié_,  douceurs  qui 

un  ami  que  la  communauté  d'études  m'avait  surpassaient  pour  moi  les  plus  délicieuses  jouis - 

rendu  bien  cher  ;  il  était  du  même  âge  que  moi,  sances. 

et  comme  moi,  dans  la  fleur  de  sa  jeunesse.  En-       8.  Quel  homme  pourrait  seul  énumérer  toutes 

fan ts  nous  avions  grandi  ensemble,  nous  avions  vos  faveurs,  dont  lui  seul  a  été  l'objet?  Que 

fréquenté  les  mêmes  écoles  ,  et  partagé  les  fites-vous  alors,  ô  mon  Dieu  I  et  combien  l'abime 

mêmes  jeux.  Mais  il  ne  m'était  pas  alors  aussi  de  vos  jugements  est  impénétrable  !  En  effet, 

cher  qu'il  me  le  fut  depuis,  quoique  alors  même  atteint  d'une  forte  fièvre ,  mon  ami  demeura 

notre  amitié  ne  fût  pas  la  véritable,  puisqu'il  n'y  longtemps   sans  connaissance ,  baigné  d'une 

a  de  vraie  amitié  que  celle  que  vous  cimentez  sueur  mortelle.  Et  comme  on  désespérait  de  ses 

entre  ceux  qui  vous  sont  unis  par  les  liens  de  jours,  on  le  baptisa  à  son  insu,  et  sans  que  je 


et  valde  cautus,  irridens  totum  illud  divinationis 
genus,  persuadere  mihi  potuemnt  ut  lisec  abjicerem, 
quoniam  me  amplius  ipsorum  auctorum  movebat 
auctoritas  ;  et  nulliim  certum  quale  quserebam  docu- 
mentum  adhuc  inveneram,  quo  mihi  sine  ambigui- 
tate  appareret,  quse  ab  eis  consultis  vera  dicerentur, 
forte  vel  sorte,  non  arte  inspectorum  siderum  dici. 

GAPUT  IV. 

Morhum  et  baptismum  amici  narrât,  quem  etiam  suis 
erroribus  involuerat;  eoque  morte  sublaio,  dolet  gra- 
vissime. 

7.  In  illis  annis,  quo  primuin  tempore  in  munici-' 
pio  quo  natus  sum  docere  cœperam,  comparaveram 
amicum  societate  studiorum  nimis  cavum,  cosevum 
mihi  et  conflorentem  flore  adolescentiœ.  Mecum  puer 
creverat,  et  pariter  in  scholam  ieramus,  pariterque 
luseramus.  Sed  nondum  erat  sic  amicus ,  quanquam 
ne  tune  quidem  sicuti  est  vera  amicitia;  quia  non 


est  vera,  iiisi  cum  eam  tu  adglutinas  inter  inhœren- 
tes  tibi  caritate  diffusa  in  cordibus  nostris  per  Spiri- 
tum  sanctum  qui  datus  est  nobis.  Sed  tamen  dulcis 
erat  nimis,  (a)  coacta  fervore  parilium  studiorum. 
Nam  et  a  fide  vera,  quam  non  germanitus  et  penitus 
adolescens  tenebat,  deflexeram  ego  eum  in  supersti- 
tiosas  fabellas  et  perniciosas,  propter  quas  plangebat 
me  mater.  Mecum  jam  errabat  in  animo  liomo  ille, 
et  non  poterat  anima  mea  sine  illo.  Et  ecce  tu  im- 
minens  dorso  fugitivorum  tuorum,  Deus  ultionum 
et  fons  misericordiarum  [h)  simul,  qui  convertis  nos 
ad  te  miris  modis ,  ecce  abstuUsti  hominem  de  liac 
vita,  cum  vix  explevisset  annum  in  amicitia  mea, 
suavi  mihi  super  omnes  suavitates  illius  vitœ  mese. 

8.  Quis  laudes  tuas  enumerat  unus  in  se  uno  quas 
expertus  est  ?  Quid  tune  fecisti,  Deus  meus,  et  quam 
investigabilis  abyssus  judiciorum  tuorum?  Cum  enim 
laboraret  ille  febribus,  jacuit  diu  sine  sensu  in  su- 
dore  lethali.  Et  cum  desperaretur,  baptizatus  est  nes- 
ciens,  me  non  curante,  et  prœsumente  id  rétine re 


fa)  Sic  Mss.  plures,  etmelius  noslra  opinione  dicitur  coada,  id  est  coagmentata  amicitia,  quam  cocJa,  licet  liane  vocem  Lovanienses 
praetulerint.  —  [b)  hi  Editis  Am.  Er.  et  Itov .' Simulqm  convcrtens,  Paulo  post  apud  Lov.  légère  est,  &uper  omnes  civitates,  pro  suavitales. 
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m'en  misse  en  peine,  persuadé  que  les  cérémo- 
nies faites  sur  son  corps  insensible  n'effaceraient 
pas  dans  son  âme  les  impressions  qu'il  avait 
reçues  de  moi.  Il  en  fut  bien  autrement  :  il  se 
trouva  soulagé  et  presque  guéri.  Aussitôt  que 
je  pus  lui  parler  (ce  qui  me  fut  possible  aussitôt 
qu'il  put  parler  lui-même,  car  je  ne  le  quittais 
pas,  et  nous  ne  pouvions  nous  passer  l'un  de 
l'autre),  j'essayai  de  tourner  en  ridicule,  espé- 
rant qu'il  le  ferait  avec  moi,  ce  baptême  qu'il 
avait  reçu  dans  un  moment  où  il  n'avait  ni  con- 
naissance, ni  sentiment,  et  que  depuis  il  savait 
avoir  reçu.  Mais  il  eut  horreur  de  moi,  comme 
d'un  ennemi;  et  avec  une  liberté  qui  me  surprit 
d'autant  plus  que  je  m'y  attendais  moins,  il  me 
déclara  que  si  je  voulais  être  son  ami,  je  devais 
cesser  de  lui  tenir  un  pareil  langage.  Stupéfait, 
et  déconcerté  d'une  telle  réponse,  je  contins  tous 
les  mouvements  de  mon  cœur,  me  proposant 
d'attendre  le  rétablissement  de  sa  santé  et  de 
ses  forces  pour  engager  la  discussion  que  je 
voulais  avoir  avec  lui.  Mais  il  fut  enlevé  à  ma 
folle  affection,  et  accueilli  dans  votre  sein,  pour  y 
faire  un  jour  ma  propre  consolation  :  peu  de 
jours  après,  en  mon  absence,  il  fut  repris  par  la 
fièvre  et  mourut, 

9.  La  douleur  de  cette  perte  couvrit  mon 
cœur  de  ténèbres.  Je  ne  voyais  de  toutes  parts 
que  l'image  de  la  mort,  la  patrie  m'était  un  sup- 
plice, et  la  maison  paternelle  un  incroyable 


tourment.  Tout  ce  que  j'avais  partagé  avec  lui, 
me  devenait,  lui  absent^  une  indicible  affliction. 
Mes  yeux  le  cherchaient  partout,  et  ne  le  trou- 
vaient nulle  part.  Tout  m'était  en  horreur, 
parce  qu'il  n'y  était  pas  et  que  rien  ne  pouvait 
plus  me  dire  :  «  Le  voici,  il  va  venir!  »  comme 
pendant  sa  vie,  quand  il  était  loin  de  moi.  J'é- 
tais devenu  pour  moi-même  un  problème  inso- 
luble :  je  demandais  à  mon  âme  pourquoi  elle 
était  triste  et  me  troublait  si  fort  ;  et  elle  n'avait 
rien  à  me  répondre.  Si  je  lui  disais  :  a  Espère 
en  Dieu,  »  {Ps.  xli)  elle  résistait  avec  raison. 
Car  cet  homme  tant  aimé  qu'elle  avait  perdu 
était  pour  moi  quelque  chose  de  plus  réel 
et  de  meilleur  que  ce  fantôme  en  qui  je 
lui  commandais  d'espérer.  Les  larmes  seules 
avaient  pour  moi  des  douceurs,  et  pouvaient 
remplacer  pour  mon  cœur  les  délices  de  mon 
amitié. 

CHAPITRE  V. 

Pourquoi  les  larmes  sont-elles  si  douces  aux 
malheureux. 

10.  Maintenant,  Seigneur,  que  ces  maux  sont 
passés,  et  que  le  temps  a  cicatrisé  ma  blessure, 
puis- je  apprendre  de  vous ,  qui  êtes  la  vérité 
même,  et  votre  bouche  daignera-t-elle  dire  à 
l'oreille  de  mon  cœur,  pourquoi  les  malheureux 
trouvent  tant  de  douceur  à  répandre  des  larmes  ? 
Bien  que  présent  partout,  auriez-vous  rejeté 


potius  animam  ejus  quod  a  me  acceperat,  non  quod 
in  nescientis  corpore  liebat.  Longe  autcm  aliter  erat; 
nam  rccreatus  est  et  salvus  factus.  Statimque  ut  pri- 
mum  cum  eo  loqui  potui  (  potui  autem  mox  ut  ilie 
potuit,  quando  non  discedebam,  et  nimis  pendeba- 
mus  ex  invicem),  tentavi  apud  illum  irridere,  tan- 
quam  et  illo  irrisuro  inecum  ])aptismum  quem  acce- 
perat meute  atque  sensu  abseutissimus ,  sed  tamen 
jam  se  accepisse  didicerat.  At  ille  ita  me  exliormit 
ut  iniinicum ,  admonuitque  mirabili  et  repentina  li- 
bertate,  ut  si  amicus  esse  vellem,  talia  sibi  dicere 
deshierem.  Ego  autem  stupefactus  atque  turbatus , 
distuli  onmes  motus  meos,  ut  convalesceret  prius, 
essetque  idoneus  viribus  valetudinis  cum  quo  agere 
possem  quod  vellem.  Sed  ille  abreptus  dementise 
meaî  ut  apud  te  servaretur  consolationi  meœ,  post 
paucos  dies,  me  absente  repetitur  febribus  et  defun- 
gitur. 

9.  Quo  dolore  contenebratum  est  cor  meum;  et 
quidquid  aspiciebam,  mors  erat.  Et  erat  milii  patria 
supplicium ,  et  paterna  domus  mira  infelicitas  ;  et 


quidquid  cum  illo  communicaveram,  sine  illo  in  cru- 
ciatum  immauem  ^'erterat.  Expetebant  eum  uudique 
oculi  mei,  et  non  dabatur  mihi;  et  oderam  omnia, 
quia  non  baberent  eum,  nec  mibi  jam  dicere  pote- 
rant  :  Ecce  veniet,  sicut  cum  viveret  quando  absens 
erat.  Factus  eram  ipse  mihi  magna  qusestio ,  et  in- 
terrogabam  animam  meam  quare  tristis  esset,  et 
quare  conturbaret  me  valde;  et  niliil  noverat  res- 
pondere  milii.'  Et  si  dicebam  :  Spera  in  Deum ,  juste 
non  obtemperabat  ;  quia  verior  erat  et  melior  liomo 
quem  carissimum  amiserat,  quam  pliantasma  in  quod 
sperare  jubebatur.  Solus  fletus  erat  dulcis  mihi  et 
successerat  amico  meo  in  deliciis  animi  mei. 

GAPUT  V. 

Cur  fletus  dulcis  miseris. 

10.  Et  nunc,  Domine,  jam  illa  transierunt,  et  tem- 
pore  lenitum  est  vulnus  meum.  Possumne  audire  abs 
te  qui  Veritas  es,  et  admovere  aurem  cordis  mei  ori 
tuo,  ut  dicas  mihi  cur  fletus  dulcis  sit  miseris?  An 
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loin  de  vous  notre  misère  ?  N'êtes-vous  pas  im- 
muable en  vous-même,  tandis  que  nous  sommes 
ballotés  par  les  vissicitudes  de  la  vie  ?  Et  cepen- 
dant, si  nous  n'élevions  nos  plaintes  jusqu'à  vos 
oreilles,  quelle  espérance  nous  resterait-il  dans 
notre  malheur?  D'où  vient  donc  que  nous  trou- 
vons tant  de  douceur  à  cueillir  ces  fruits  des 
amertumes  de  la  vie,  à  pleurer  et  à  gémir,  à 
soupirer  et  à  nous  plaindre  ?  Est-ce  parce  qu'il 
nous  est  doux  d'espérer  que  vous  nous  enten- 
drez? Oui,  sans  doute,  quand  nous  prions,  parce 
que  nos  larmes  ont  alors  le  désir  d'arriver  jus- 
qu'à vous.  Mais  qu'y  avait-il  de  semblable  dans 
la  douleur  de  cette  perte,  dans  cette  affliction 
où  j'étais  alors  enseveli  ?  Car  je  n'espérais  pas 
le  voir  revivre,  et  mes  larmes  ne  le  redeman- 
daient point  ;  je  gémissais  et  je  pleurais,  parce 
que  j'étais  malheureux,  et  que  j'avais  perdu  ce 
qui  faisait  ma  joie.  Serait-ce  donc  que  les  larmes, 
si  amères  par  elles-mêmes,  nous  deviendraient 
douces  par  suite  du  dégoût  et  de  l'aversion  que 
nous  éprouvons  alors  pour  les  objets  que  nous 
avons  le  plus  aimés  ? 

CHAPITRE  VI. 

Violence  de  la  douleur  où  le  plongea  la  mort  de  son 
ami. 

11.  Mais  à  quoi  bon  toutes  ces  paroles?  Ce 
n'est  plus  le  temps  aujourd'hui  de  soulever  des 

tu,  quamvis  ubique  adsis,  longe  abjecisti  a  te  mise- 
riam  nostram?  Et  tu  in  te  mânes  :  nos  autem  in  ex- 
perimentis  volvimur.  Et  tamen  nisi  ad  aures  tuas 
ploraremus,  niliil  residui  de  spe  nostra  fieret.  Unde 
igitur  suavis  fructus  de  amaritudine  vitae  carpitur, 
gemere  et  flere  et  suspirare  et  conqueri?  An  hoc 
{a)  ibi  dulce  est  quod  speramus  exaudire  te?  Recte 
istud  in  precibus ,  quia  desiderium  perveniendi  ha- 
bent.  Numquid  in  dolore  amissse  rei  et  luctu  quo 
tune  operiebar?  Neque  enim  sperabam  reviviscere 
illum  5  aut  hoc  petebam  lacrymis ,  sed  tantum  dole- 
bam  et  flebam.  Miser  enim  eram,  et  amiseram  gau- 
dium  meum.  An  et  fletus  res  amara  est,  et  prse  fas- 
tidio  rerum  quibus  prius  fruebamur,  et  tune  dum  ab 
eis  abhorremus,  delectat? 

GAPUT  VI. 
Quantus  ex  amici  morte  dolor. 
11.  Quid  autem  ista  loquor?  Non  enim  tempus 
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questions,  mais  de  vous  confesser  mes  misères. 
J'étais  malheureux,  comme  l'est  tout  cœur  en- 
chaîné de  l'amour  des  choses  mortelles.  Il  est 
déchiré,  quand  il  vient  à  les  perdre,  et  il  sent 
alors  la  misère  où  il  était  plongé,  même  avant 
de  les  avoir  perdues.  Voilà  l'état  où  j'étais  alors  ; 
je  versais  des  larmes  amères,  et  je  trouvais  le 
repos  dans  mon  amertume.  Telle  était  ma  mi- 
sère, et  cette  vie  malheureuse  m'était  encore 
plus  chère  que  mon  ami.  Sans  doute,  j'aurais 
voulu  la  changer,  mais  j'aurais  été  plus  triste 
de  la  perdre  que  de  l'avoir  perdu  lui-mèjne.  Et 
je  ne  sais  si  j'eusse  voulu  la  donner,  même  pour 
lui  ;  comme  on  le  dit,  si  ce  n'est  une  fable  d'O- 
reste  et  de  Pylade,  qui  voulaient  mourir  l'un 
pour  l'autre,  ou  du  moins  tous  les  deux  à  la  fois, 
parce  que  vivre  l'un  sans  l'autre  leur  paraissait 
pire  que  la  mort.  Mais  je  ne  sais  quel  sentiment 
bien  différent  s'élevait  en  moi  :  j'éprouvais 
comme  un  dégoût  profond  de  la  vie,  et  je  crai- 
gnais de  mourir.  Je  crois  que  plus  j'aimais  mon 
ami,  plus  je  haïssais  et  redoutais  comme  le  plus 
implacable  des  ennemis,  la  mort  qui  me  l'avait 
enlevé  :  je  pensais  même  qu'ayant  pu  me  le 
ravir,  elle  allait  en  un  moment  moissonner  tous 
les  hommes.  Oui,  voilà  tel  que  j'étais,  je  m'en 
souviens.  Voilà  mon  cœur,  ô  mon  Dieu  I  voyez 
si  mes  souvenirs  sont  fidèles,  ô  vous  I  mon  espé- 
rance, qui  m'avez  purifié  des  souillures  de  sem- 
blables affections,  élevez  mes  yeux  jusqu'à  vous, 

quserendi  nunc  est,  sed  confitendi  tibi.  Miser  eram, 
et  miser  est  omnis  animus  vinctus  amicitia  rerum 
mortalium,  et  dilaniatur  cum  eas  amittit,  et  tune 
sentit  miseriam  qua  miser  est  et  antequam  amittat 
eas.  Sic  ego  eram  illo  tempore,  et  flebam  amaris- 
sime  ,  et  requiescebam  in  amaritudine.  Ita  miser 
eram,  et  habebam  cariorem  illo  amico  meo  vitam  ip- 
sam  miseram.  Nam  quamvis  eam  mutare  vellem, 
nollem  tamen  amittere  magis  quam  illum.  Et  nescio 
an  vellem  vel  pro  illo,  sicut  de  Oreste  et  Pylade  tra- 
ditur,  si  non  fmgitur,  qui  vellent  pro  invicem  vel  si- 
mul  mori ,  quia  morte  pej  us  eis  erat  non  simul  vi- 
vere.  Sed  in  me  nescio  quis  affectus  nimis  huic 
contrarius  ortus  erat  ;  et  tsedium  vivendi  erat  in  me 
gravissimum,  et  moriendi  metus.  Credo  quo  magis 
illum  amabam  eo  magis  mortem  quse  mihi  eum  abs- 
tulerat  tanquam  atrocissimam  inimicam  oderam  et 
timebam;  et  eam  repente  consumpturam  omnes  ho- 
mines  putabam,  quia  illum  potuit.  Sic  eram  omnino, 
memini.  Ecce  cor  meum,  Deus  meus  :  ecce  intus  vide 


(a)  Am.  Er.  et  Lov.  An  hoc  tibi» 
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et  «  retirez  mes  pieds  de  ces  filets,  »  {Ps.  xxiv.) 
Je  m'étonnais  en  effet  de  voir  vivre  les  autres 
hommes,  après  avoir  vu  mourir  celui  que  j'avais 
aimé  comme  s'il  n'eût  jamais  dû  mourir  :  et  je 
m'étonnais  encore  plus  de  vivre  après  qu'il  était 
mort,  moi  qui  étais  un  autre  lui-même.  Il  avait 
bien  raison  celui  qui  appelait  son  ami  :  ((  La 
moitié  de  mon  âme.  »  (Horace,  Odes,liY.  l,  m.) 
Oui,  j'ai  senti  que  mon  âme  et  la  sienne,  ne  for- 
maient qu'une  âme  en  deux  corps  différents; 
j'avais  la  vie  en  horreur,  parce  que  je  ne  voulais 
pas  vivre,  privé  de  la  moitié  de  moi-même  : 
peut-être  aussi  craignais-je  de  mourir,  de  peur 
de  faire  mourir  avec  moi  tout  entier  celui  que 
j'avais  tant  aimé  (1). 

CHAPITRE  VII. 

La  vivacité  de  sa  douleur  lui  fait  quitter  T/iagaste  pour 
retourner  à  Carthage. 

12.  0  folie  qui  ne  sait  pas  aimer  les  hommes 
comme  on  doit  aimer  des  êtres  périssables  î  Que 
l'homme  est  insensé  de  supporter  si  impatiem- 
ment, comme  je  faisais  alors,  les  épreuves  de 
la  nature  humaine  I  Aussi  je  me  tourmentais,  je 
soupirais,  je  pleurais;  mon  cœur  était  troublé  ; 
pour  lui  plus  de  repos,  plus  de  résolution. 
Mon  âme  déchirée  et  ensanglantée  ne  voulait 


plus  se  laisser  porter  par  moi,  et  je  ne  savais  com- 
ment me  décharger  de  ce  fardeau.  Le  charme 
des  bois,  les  jeux  et  les  chants,  les  parfums  les 
plus  exquis,  les  splendides  banquets,  les  plaisirs 
de  la  table  et  les  charmes  de  la  volupté,  la  lec- 
ture et  la  poésie,  rien  ne  pouvait  lui  plaire.  Tout 
lui  était  en  horreur,  jusqu'à  la  lumière  du  jour, 
et  tout  (îe  qui  n'était  pas  ce  que  j'avais  aimé 
m'était  insupportable  et  odieux,  excepté  les  gé- 
missements et  les  larmes  en  qui  seuls  je  trou- 
vais quelque  repos.  Quand  parfois  mon  âme 
cherchait  à  s'y  soustraire ,  je  tombais  écrasé 
sous  le  poids  de  ma  misère,  qu'il  appartenait  à 
vous  seul  de  soulager  et  de  guérir,  je  le  savais  ; 
mais  je  n'en  avais  ni  la  volonté  ni  la  force,  d'au- 
tant plus  que  vous  n'étiez  pour  moi ,  lorsque  je 
pensais  à  vous,  rien  d'arrêté  ni  de  certain.  Car 
ce  que  je  me  représentais  n'était  pas  vous,  mais 
un  vain  fantôme,  et  mon  erreur  était  mon  Dieu. 
Si  j'essayais  d'y  appuyer  mon  âme,  pour  qu'elle 
y  trouvât  le  repos,  elle  chancelait  dans  le  vide, 
retombait  de  nouveau  sur  moi,  et  je  devenais  à 
moi-même  une  demeure  funeste  dont  je  ne  pou- 
vais ni  m'accommoder  ni  sortir.  En  effet,  où 
mon  cœur  eût-il  cherché  un  refuge  contre  mon 
cœur?  oû  me  serais-je  enfui  loin  de  moi-même? 
en  quel  lieu  ne  me  serais-je  pas  retrouvé?  Ce- 
pendant je  quittai  ma  patrie,  car  mes  yeux  le 


(1)  n  Retract.,  ch.  vi,  saint  Augustin  y  condamne,  comme  une  déclamation  frivole,  ce  qu'il  dit  ici. 


quia  memini,  spes  mea  qui  me  mundas  a  talium 
affectionum  immunditia  dirigens  oculos  meos  ad  te , 
et  evellens  de  laqueo  pedes  meos.  Mirabar  enim  cœ- 
teros  mortales  vivere ,  quia  ille  quem  quasi  non  mo- 
riturum  dilexeram  mortuus  erat,  et  me  magis  quia 
illi  alter  eram,  vivere  illo  mortuo  mirabar.  Bene 
quidam  dixit  de  amico  suo  :  dimidium  animœ  meœ. 
Nam  ego  sensi  aniniam  meam  et  aniraam  illius  unam 
fuisse  aiiimam  in  duobus  corporibus;  et  ideo  milii 
horrori  erat  vita,  quia  noiebam  dimidius  vivere  ,  et 
ideo  forte  mori  metuebam ,  ne  totus  ille  moreretur 
quem  multum  amaveram. 

GAPUT  VII. 

Iinpalieatla  doloris  mutai  locum. 

12.  0  dementiam  nescientem  diligere  liomines  liu- 
maniter  !  o  stultum  iiomineui  immoderate  humana 
patientem ,  quod  ego  tune  eram  !  Itaque  aestuabam, 
suspirabam,  ilebam,  turbabar;  nec  requies  erat,  nec 
consilium.  Portabam  enim  conscissam  et  cruentam 


animam  meam  impatientem  a  me  portari,  et  ubi 
eam  ponerem  non  inveniebam.  Non  in  amœnis  ne- 
moribus  :  non  in  ludis  atque  cantibus  :  nec  in  sua- 
veolentibus  locis  :  nec  in  conviviis  apparatis  :  neque 
in  voluptate  cubilis  et  lecti  :  non  denique  in  libris 
atque  carminibus  acquiescebat.  'Horrebant  omnia,  et 
ipsa  lux  ;  et  quidquid  non  erat  quod  ille  erat,  impro- 
bum  et  odiosum  erat,  prœter  gemitum  et  lacrymas. 
Nam  in  eis  solis  aliquantula  requies.  Ubi  autem  inde 
auferebatur  anima  mea,  onerabat  me  grandis  sarcina 
miseriœ.  {a)  Ad  te.  Domine,  levanda  erat  et  curanda, 
sciebam  ;  sed  nec  volebam ,  nec  valebam ,  eo  magis 
quia  non  mihi  eras  aliquid  solidum  et  firmum,  cum 
de  te  cogitabam.  Non  enim  tu  eras,  sed  vanum  phan- 
tasma  et  error  meus,  erat  Deus  meus.  Si  conabar  eam 
ibi  ponere  ut  requiesceret ,  per  inane  labebatur,  et 
iterum  ruebat  super  me ,  et  ego  mihi  remanseram 
infelix  locus,  ubi  nec  esse  possem,  nec  inde  recedere. 
Quo  enim  cor  meum  fugeret  a  corde  meo  ?  quo  a  me 
ipso  fugerem?  quo  me  non  sequerer?  Et  tamen  fugi 
de  patria.  Minus  enim  eum  quserebant  oculi  mei,  ubi 


{a)  Ita  magno  consensn  Mss.  Editi  vero,  habent,  quœ  a  te. 


160  LES  TREIZE  LIVRES 

cherchaient  moins  où  je  n'étais  pas  accoutumé 
de  le  voir,  et  de  Tagaste  je  vins  à  Carthage. 

CHAPITRE  VIIL 

Le  temps  et  les  discours  de  ses  amis  adoucissent  l'amer- 
tume de  sa  douleur. 

13.  Le  temps  a  une  véritable  puissance,  et  ce 
n'est  point  en  vain  que  dans  son  cours  il  pré- 
sente à  nos  sens  des  objets  nouveaux;  il  produit 
dans  notre  âme  de  merveilleuses  impressions. 
Les  jours  se  succédaient  les  uns  aux  autres,  et 
dans  cette  continuelle  succession ,  ils  m'appor- 
taient d'autres  images ,  d'autres  souvenirs ,  et 
peu  à  peu  réveillaient  des  impressions  sem- 
blables à  mes  anciennes  joies.  Devant  ces  im- 
pressions ma  douleur  se  dissipait  pour  faire 
place ,  non  point  à  de  nouvelles  douleurs ,  il  est 
vrai,  mais  à  d'autres  causes  d'afflictions.  Car 
pourquoi  l'amertume  avait-elle  pénétré  si  faci- 
lement jusqu'au  plus  intime  de  mon  être?  Ahî 
c'est  parce  que  j'avais  répandu  mon  âme  sur  un 
sable  mouvant,  en  aimant  un  mortel  comme  s'il 
n'eût  jamais  dû  mourir?  Or,  ce  qui  contribuait 
le  plus  à  me  soulager  et  à  me  guérir,  c'étaient  les 
consolations  que  je  trouvais  dans  le  commerce 
d'autres  amis  qui  aimaient  avec  moi  ce  que  j'ai- 
mais, au  lieu  de  vous,  ô  Seigneur!  Fable  mons- 
trueuse, long  mensonge,  dont  l'attrait  adultère 
corrompait  nos  âmes,  échauffées  qu'elles  étaient 
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par  l'ardeur  de  nos  entretiens.  Mais  si  l'un  de 
mes  amis  venait  à  mourir,  ces  fictions  ne  lais- 
saient pas  de  vivre.  Il  y  avait  dans  ces  liaisons 
d'autres  charmes  qui  m'attachaient  plus  encore, 
c'était  de  converser,  de  rire  ensemble,  et  de 
nous  rendre  tour  à  tour  de  bienveillants  ser- 
vices, de  faire  en  commun  d'agréables  lectures, 
de  badiner  et  de  plaisanter  honnêtement;  de 
nous  disputer  parfois,  mais  sans  colère,  comme 
on  le  fait  avec  soi-même,  et  d'assaisonner  ainsi 
par  de  rares  contestations  le  plaisir  d'être  ordi- 
nairement d'accord  ;  de  s'instruire  les  uns  les 
autres,  de  désirer  avec  impatience  nos  amis 
absents,  de  goûter  la  joie  de  leur  retour  :  c'était 
de  voir  enfin ,  par  tous  ces  témoignages  d'une  ami- 
tié réciproque,  venant  du  cœur  et  s'exprimant 
par  le  visage,  par  la  voix,  par  les  yeux  et  par 
mille  autres  signes  pleins  de  charmes,  s'allumer 
entre  nous  comme  un  foyer  qui  opérait  la  fu- 
sion de  nos  âmes,  et  de  plusieurs  n'en  faisaient 
qu'une. 

CHAPITRE  IX. 

Des  amitiés  humaines.  —  Bonheur  de  celui  qui  aime 
en  Dieu. 

14.  Voilà  ce  que  nous  aimons  dans  nos  amis, 
et  ce  qu'il  est  si  naturel  d'aimer,  que  la  conscience 
humaine  se  croit  coupable  de  ne  point  aimer 
celui  qui  répond  à  notre  affection,  ou  de  ne  point 
payer  de  retour  celui  qui  nous  aime  le  premier  : 


videre  non  solebant  ;  atque  a  Thagastensi  oppido  veni 
Carthaginem. 

GAPUT  Vlll. 

Tempiis  et  amicorum  colloquia  dolori  medentur. 

13.  Non  vacant  tempora,  nec  otiose  volvuntur  per 
sensus  nostros  :  faciunt  in  animo  mira  opéra.  Ecce 
veniebant  et  prseteribant  de  die  in  diem,  et  veniendo 
et  prsetereundo  inserebant  mihi  species  alias  et  alias 
memorias,  et  paulatim  resarciebant  me  pristinis  ge- 
neribus  delectationum ,  quibus  cedebat  dolor  meus 
ille  ;  sed  succedebant  non  quidem  dolores  alii,  causse 
tamen  aliorum  dolomm  Nam  unde  me  facillime  et  in 
intima  dolor  ille  penetraverat ,  nisi  quia  fuderam  in 
arenam  animam  meam,  diUgendo  moriturum  ac  si 
non  moriturum  ?  Maxime  quippe  me  reparabant  at- 
que recreabant  aUorum  amicorum  solatia,  cum  qui- 
bus amabam  quod  pro  te  amabam  :  et  hoc  erat  ingens 
fabula  et  longum  mendacium,  cujus  adulterina  con- 
fricatione  corrumpebatur  mens  nostra  pruriens  in 


auribus.  Sed  illa  mihi  fabula  non  moriebatur,  si  quis 
amicorum  meorum  moreretur.  Aha  erant  quse  in  eis 
amplius  capiebant  animum ,  colloqui  et  corridere ,  et 
vicissim  bénévole  obsequi,  simul  légère  libros  dulci- 
loquos ,  simul  nugari ,  et  simul  honestari ,  dissentire 
interdum  sine  odio,  tanquam  ipse  homo  secum,  at- 
que ipsa  rarissima  dissensione  condire  consensiones 
plurimas  ;  docere  aliquid  invicem,  aut  discere  ab  in- 
vicem  :  desiderare  absentes  cum  molestia,  suscipere 
venientes  cum  Isetitia.  His  atque  hujusmodi  signis , 
a  corde  amantium  et  redamantium  procedentibus 
per  os.  per  linguam,  per  oculos,  et  mille  motus  gra- 
tissimos  quasi  fomitibus  conflare  animos,  et  ex  plu- 
ribus  unum  facere. 

GAPUT  IX. 

/Je  humana  amicitia.  —  Beatus  qui  amat  in  Dec. 

14.  Hoc  est  quod  diligitur  in  amicis,  et  sic  diligitur, 
ut  rea  sibi  sit  humana  conscientia,  si  non  amaverit 
redamantem,  aut  si  amantem  non  redamaverit,  nihil 
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du  reste,  elle  ne  réclame  de  lui  que  des  témoi- 
gnages extérieurs  de  bienveillance.  De  là  ce 
deuil,  à  la  mort  d'un  ami;  de  là  les  ténèbres  de 
la  douleur,  le  cœur  plongé  dans  une  mer  d'a- 
mertume qui  succède  aux  douces  jouissances,  et 
la  perte  de  ceux  qui  meurent  devenant  la  mort 
de  ceux  qui  survivent.  Heureux  celui  qui  vous 
aime,  qui  aime  son  ami  en  vous  et  son  ennemi 
pour  l'amour  de  vous  !  Car  on  ne  perd  aucun 
être  chër  quand  on  l'aime  en  celui  qu'on  ne  sau- 
rait perdre.  Et  quel  est-il ,  sinon  notre  Dieu, 
Dieu  qui  a  fait  le  ciel  et  la  terre,  et  qui  les  rem- 
plit, parce  que  c'est  en  les  remplissant  qu'il  les 
a  faits?  Personne  ne  vous  perd  que  celui  qui 
vous  abandonne,  et  celui  qui  vous  abandonne, 
où  va-t-il,  où  peut-il  se  réfugier,  sinon  du  sein 
de  votre  amour  dans  les  foudres  de  votre  colère? 
Où  peut-il  échapper  au  châtiment  que  lui  ré- 
serve votre  loi,  puisque  votre  loi  est  la  vérité, 
et  que  la  vérité  c'est  vous-même? 

CHAPITRE  X. 

Fragilité  des  créatures  ;  l'âme  ne  peut  trouver  son  repos 
en  elles. 

15.  Dieu  des  vertus ,  tournez-vous  vers  nous, 
et  montrez-nous  votre  visage ,  et  nous  serons 
sauvés.  »  {Ps.  Lxxix.)  Car  de  quelque  côté  que 
se  tourne  l'âme  de  l'homme,  c'est  à  la  dou- 
leur qu'elle  se  cloue,  lorsqu'elle  veut  s'attacher 


CHAPITRE  X. 


161 


â  d'autres  objets  qu'à  vous  ,  quelle  que  soit  la 
beauté  de  ces  objets  qu'elle  poursuit  hors  de 
vous  et  d'elle-même.  Cependant  ces  beautés  qui 
naissent  et  meurent  ne  seraient  rien  si  elles  ne 
venaient  de  vous;  en  naissant,  elles  commencent 
d'être;  elles  croissent  pour  compléter  leur  exis- 
tence; arrivées  à  leur  perfection  elles  vieillissent 
et  meurent;  et  si  toutes  ne  vieillissent  pas,  toutes 
meurent.  Ainsi ,  lorsqu'elles  naissent  et  s'avan- 
cent dans  la  vie,  la  vitesse  même  avec  laquelle 
on  les  voit  s'avancer  vers  la  perfection  de  leur 
être,  ne  fait  que  les  précipiter  avec  plus  de  rapi- 
dité vers  le  néant  :  telle  est  la  condition  de  leur 
existence.  Voilà  ce  que  vous  leur  avez  donné, 
parce  qu'elles  ne  sont  que  des  parties  de  la  na- 
ture qui  n'existent  point  toutes  à  la  fois  ,  mais 
qui  disparaissant  et  se  succédant  tour  à  tour, 
forment  ce  tout  dont  elles  sont  les  éléments. 
C'est  ainsi  que  nos  discours  se  forment  de  la  suc- 
cession des  signes  et  des  sons ,  car  jamais  ils  ne 
seraient  complets  dans  toutes  leurs  parties  si 
chaque  parole  ne  disparaissait  après  avoir  ex- 
primé ce  qui  lui  est  propre ,  pour  céder  la  place 
à  une  autre.  Que  mon  âme  vous  loue  de  toutes 
ces  merveilles,  ô  mon  Dieu,  vous  leur  créateur, 
mais  qu'elle  ne  s'y  attache  point  par  les  liens 
d'un  amour  sensuel.  Elles  vont  toujours  où  elles 
allaient ,  vers  le  néant,  et  elles  laissent  dans 
l'âme  des  désirs  pernicieux  qui  la  déchirent; 
car  celle-ci  veut  être ,  et  elle  aime  à  se  reposer 


quœrens  ex  ejus  corpore  prœter  indicia  benevolentiae. 
Hinc  ille  luctus  si  quis  moriatur,  et  tenebrœ  dolo- 
rum,  et  versa  dulcedine  in  amaritudinem  cor  madi- 
dum,  et  ex  araissa  vita  morientium  mors  viventium. 
Beatus  qui  amat  te  ;  et  amicum  in  te  ;  et  inimicum 
propter  te,  Solus  enim  nulhun  carum  amittit,  oui 
omnes  in  illo  cari  sunt  qui  non  amittitur.  Et  quis  est 
iste  nisi  Deus  noster,  Deus  qui  fecit  cœlum  et  terram, 
et  implet  ea,,  quia  implendo  ea  facit  ea?  Te  nemo 
amittit,  nisi  qui  dimittit  :  et  qui  dimittit  quo  it  aut 
quo  fugit ,  nisi  a  te  placido  ad  te  iratum  ?  nam  ubi 
non  invenit  legem  tuam  in  pœna  sua?  Et  lex  tua  Ve- 
ritas, et  Veritas  tu. 

GAPUT  X. 

Lubiles  creaturœ^  nec  in  eis  potest  anima  reqwiescere. 

15.  Deus  virtutum  couverte  nos,  et  ostende  faciem 
tuam  et  salvi  erimus.  Nam  quoquo  versum  se  verterit 
anima  liominis,  ad  dolores  figitur,  alibi  praeterquam 

(a)  Sequimur  Mss.  In  editis  porro  sublata  negatione  legitur,  etenim 
TOM.  II. 


in  te  :  tametsi  figitur  in  pulchris  extra  te  et  extra  se. 
Qua?  tamen  nulla  essent  nisi  essent  abs  te,  quas 
oriuntur  et  occidunt,  et  oriendo  quasi  esse  incipiunt, 
et  crescunt  ut  perliciantur,  et  perfecta  senescunt  et 
intereunt  :  et  {a)  non  omnia  senescunt,  et  omnia  in- 
tereunt.  Ergo  cum  oriuntur  et  tendunt  esse,  quo 
magis  celeriter  crescunt  ut  sint ,  eo  magis  festinant 
ut  non  sint,  sic  est  modus  eorum.  Tantum  dedisti 
eis,  quia  partes  sunt  rerum,  quœ  non  sunt  omnes 
simul;  sed  decedendo  ac  succedendo  agunt  omnes 
universum,  cujus  partes  sunt.  Ecce  sic  peragitur  et 
sermo  noster  per  signa  sonantia.  Non  enim  erit  totus 
sermo,  si  unum  verbum  non  decedat  cum  sonuerit 
partes  suas,  ut  succédât  aliud.  Laudet  te  ex  illis 
anima  mea,  Deus  creator  omnium,  sed  non  in  eis  in- 
ligatur  glutine  amoris  per  sensus  corporis.  Eunt 
enim  quo  [h]  ibant  ut  non  sint,  et  conscindunt  eam 
desideriis  pestilentiosis  :  quoniam  ipsa  esse  vult,  et 
requiescere  amat  in  eis  quœ  amat.  hi  illis  autem  non 
est,  ubi  :  quia  non  stant  fugiunt,  et  quis  ea  sequitur 

omnia  senescunt.  —  (b)  Mss.  très  :  Eunt  enim  quo  ?  ut  non  sint. 
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dans  les  objets  de  son  affection.  Mais  elle  ne  peut 
trouver  en  eux  de  lieu  de  repos  ;  instables  de 
leur  nature,  ils  fuient;  et  qui  pourrait  les  suivre 
avec  les  sens  de  la  chair?  Qui  pourrait  les  saisir, 
même  lorsqu'ils  sont  près  de  nous?  Les  sens  de 
la  chair  sont  pesants,  parce  qu'ils  sont  les  sens 
de  la  chair,  et  que  telle  est  leur  nature.  Ils  suffi- 
sent à  leur  destination,  mais  ils  sont  impuissants 
à  retenir  ces  objets  qui  courent  rapidement  du 
point  de  départ  qui. leur  a  été  fixé  jusqu'à  celui 
qui  termine  leur  durée;  car  votre  parole  qui  les 
a  créés  leur  a  dit  :  ((  Vous  partirez  d'ici ,  et  vous 
irez  jusque-là.  )) 

CHAPITRE  XI. 

Les  créatures  changent^  Dieu  seul  est  immuable. 

16.  Garde-toi  d'être  vaine,  ô  mon  àme,  et  de 
t'endurcir  l'oreille  du  cœur  au  milieu  du  tu- 
multe de  tes  vanités.  Toi  aussi,  écoute;  le  Verbe 
lui-même  te  crie  de  revenir  ;  en  lui  se  trouve  le 
lieu  d'un  repos  que  rien  ne  peut  troubler,  où 
l'amour  n'est  pas  abandonné,  si  lui-même  reste 
fidèle.  Vois,  ces  objets  passent  pour  faire  place 
à  d'autres;  et  de  tous  ces  éléments  se  forme 
ainsi  le  monde  des  créatures  inférieures.  Mais 
moi,  est-ce  que  je  passe?  dit  le  Verbe  de  Dieu. 
Fixe  donc  ici  ta  demeure  ;  place  ici  tout  ce  que 
tu  possèdes,  ô  mon  âme ,  fatiguée  que  tu  es  de 
tant  de  déceptions  i  Confie  à  la  vérité  tout  ce  qui 


DES  CONFESSIONS. 

te  vient  de  la  vérité ,  et  tu  ne  perdras  rien  ;  ta 
beauté  flétrie  reprendra  son  premier  éclat ,  tes 
langueurs  seront  guéries ,  ton  inconstance  s'af- 
fermira, se  renouvellera,  se  fixera  en  toi-même; 
tes  pensées  frivoles  ne  te  porteront  plus  au  lieu 
où  elles  descendent,  mais  elles  se  relèveront 
avec  toi  vers  Dieu ,  et  participeront  à  l'éternité 
et  à  l'immutabilité  de  sa  nature. 

17.  Ame  malheureuse,  pourquoi  suivre  l'impul- 
sion de  ta  chair?  C'est  à  elle,  au  contraire,  de 
changer  de  voie  pour  te  suivre.  Ce  que  tu  sens 
par  elle  ne  forme  que  les  parties  d'un  tout  dont 
tu  ignores  l'ensemble,  et  cependant  tu  t'y  com- 
plais. Mais  si  les  sens  de  ta  chair  étaient  ca- 
pables de  comprendre  ce  tout,  si  eux-mêmes  n'a- 
vaient pas  été  réduits ,  pour  ton  châtiment ,  aux 
justes  bornes  d'une  compréhension  partielle,  tu 
voudrais  voir  passer  à  la  fois  tout  ce  qui  existe 
dans  le  présent,  pour  que  la  vue  de  l'ensemble 
vînt  redoubler  tes  jouissances.  En  efî'et,  c'est  par 
l'organe  de  ces  mêmes  sens  charnels  que  tu  en- 
tends ma  parole  ,  et  certes  tu  ne  désires  pas  que 
les  syllabes  s'arrêtent,  mais  au  contraire  qu'elles 
passent  rapidement,  afin  que  d'autres  arrivent 
pour  compléter  ma  pensée.  Il  en  est  de  même 
de  toutes  les  choses  qui  servent  à  former  un 
tout,  mais  qui  ne  se  rencontrent  pas  toutes  en- 
semble :  leur  tout  aurait  plus  de  charmes  que 
la  partie  s'il  pouvait  être  embrassé  par  les  sens  ; 
mais  qu'il  est  bien  au-dessus  de  toutes  ces 


sensu  carnis,  aut  quis  ea  comprehendit ,  vel  cum 
prsesto  sunt?  Tardus  est  enim  sensus  carnis,  quo- 
niam  sensus  carnis  est,  et  ipse  est  modus  ejus.  Suffi- 
cit  ad  aliud  ad  quod  factus  est  :  ad  ilhid  autem  non 
sufficit  ut  teneat  transcurrentia  ab  initio  dehito  usque 
ad  fmem  debitum.  ïnverbo  enimtuo  per  quod  crean- 
tur,  ibi  audiunt  :  Hinc  et  hucusque. 

GAPUT  XI. 

Omnia  creata  mnt  instahilia ,  solus  Deus  stahilis. 

16.  Noli  esse  vana  anima  mea,  et  obsurdescere  in 
aure  cordis,  tumultu  vanitatis  tuse.  Audi  et  tu  :  Ver- 
bum  ipsuin  clamât  ut  redeas  ;  et  ibi  est  locus  quietis 
imperturbabilis,  ubi  non  deseritur  amor,  si  ipse  non 
deserat.  Ecce  illa  discedunt  ut  alia  succédant,  et  om- 
nibus suis  partibus  constet  intima  universitas.  Num- 
quid  ego  aliquo  discedo  ,  ait  verbum  Dei?  Ibi  tige 
mansionem  tuam  :  ibi  commenda  quidquid  inde  ha- 
bes  anima  mea,  saltem  fatigata  fallaciis.  Veritati 
commenda  quidquid  tibi  est  a  veritate,  et  non  per- 


des aliquid,  et  retlorescent  putria  tua,  et  sanabuntur 
omnes  languores  tui,  et  fluxa  tua  reformabuntur, 
et  renovabuntur,  et  constringentur  ad  te  ;  et  non  te 
déponent  quo  descendunt  :  sed  stabunt  tecum;  et 
permanebunt  ad  semper  stantem  ac  permanentem 
Deum. 

17.  Ut  quid  perversa  sequeris  carnem  tuam?  Ipsa 
te  sequatur  conversa.  Quidquid  per  illam  sentis  in 
parte  est;  et  ignoras  totum  cujus  lise  partes  sunt;  et 
délectant  te  tamen.  Sed  si  ad  totum  comprelienden- 
dum  esset  idoneus  sensus  carnis  tuse ,  ac  non  et  ipse 
in  parte  universi  accepisset  pro  pœna  tua  justum 
modum ,  velles  ut  transiret  quidquid  exsistit  in  prse- 
sentia,  ut  magis  tibi  omnia  placèrent.  Nam  et  quod 
loquimur  per  eunidem  sensum  carnis  audis  ;  et  non 
vis  utique  stare  syllabas ,  sed  transvolare  ut  aliae  ve- 
niant,  et  totum  audias.  Ita  semper  omnia  quibus 
unum  aliquid  constat,  et  non  simul  sunt  omnia  ea 
quibus  constat,  plus  délectant  omnia  quam  singula, 
si  possint  sentiri  omnia.  Sed  longe  bis  melior  qui 
feeit  omnia,  et  ipse  est  Deus  noster,  et  non  discedit, 
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choses ,  celui  qui  les  a  faites,  c'est-à-dire  notre 
Dieu,  il  ne  passe  pas,  parce  que  rien  ne  peut  lui 
succéder.  Si  donc  tu  es  touché  de  la  beauté  des 
corps,  loue  Dieu  de  les  avoir  créés  et  reporte  ton 
amour  vers  leur  Créateur,  dans  la  crainte  de  lui 
déplaire  en  t'arr étant  à  ce  qu'ils  ont  d'aimable. 

CHAPITRE  XII. 

L'amour  n'est  pas  blâmable pourvu  que  nous  aimions 
en  Dieu  les  objets  que  nous  aimons. 

18.  Si  ce  sont  les  âmes  qui  te  plaisent,  aime- 
les  en  Dieu  :  car,  elles  aussi  sont  sujettes  au 
changement;  en  lui  seul  elles  sont  fixes  et  im- 
muables ,  sans  lui  eUes  passeraient  et  retombe- 
raient dans  le  néant.  Aime-les  donc  en  Dieu, 
entraîne  avec  toi  vers  lui  celles  que  tu  pourras 
gagner,  et  dis-leur  :  Aimons-le,  aimons-le.  C'est 
lui  qui  a  fait  toutes  ces  choses ,  et  il  n'est  pas 
loin,  car  il  ne  s'est  pas  retiré  de  ses  créatures 
après  les  avoir  faites;  mais  c'est  en  lui,  comme 
de  lui  qu'elles  reçoivent  leur  existence.  Voyez, 
il  est  là  où  se  fait  sentir  l'amour  de  la  vérité  :  il 
est  au  fond  Idu  cœur,  mais  le  cœur  s'est  égaré 
loin  de  lui.  Revenez  à  votre  cœur,  prévaricateurs 
que  vous  êtes ,  et  attachez-vous  à  celui  qui  vous 
a  faits  :  appuyez-vous  sur  lui,  et  vous  serez  iné- 
branlables; reposez-vous  en  lui,  et  vous  serez  en 
paix.  Où  courez-vous  ù  travers  les  écueils  ?  Où 
allez-vous  ?  Le  bien  que  vous  aimez  vient  de  lui, 

quia  nec  succeditur  ei.  Si  placent  corpora ,  Deum  ex 
illis  lauda ,  et  in  artiticem  eorum  retorque  amorem  ; 
ne  in  liis  qute  tibi  placent,  tu  displiceas. 

GAPUT  XII. 

Amor  non  improhatur,  modo  in  lus  quac  placent , 
amemus  Deum. 

18.  Si  placent  animœ,  in  Deo  amentur  :  quia  et 
ipsœ  mutabiles  sunt,  et  in  illo  fixœ  stabiliuntur;  alio- 
quin  irent  et  périrent.  In  illo  ergo  amentur  :  et  rape 
ad  eum  tecum  quas  potes ,  et  die  eis  :  Hune  amemus, 
hune  amemus  :  ipse  fecit  haic,  et  non  est  longe.  Non 
enim  fecit  atque  abiit,  sed  ex  illo  in  illo  sunt.  Ecce 
(a)  ubi  est ,  ubi  sapit  veritas.  Intimus  cordi  est  ;  sed 
cor  erravit  ab  eo.  Redite  praevaricatores  ad  cor,  et 
inhserete  illi  qui  fecit  vos.  State  cum  eo,  et  stabitis. 
Requiescite  in  eo,  et  quieti  eritis.  Quo  itis  in  aspera? 
quo  itis  ?  Bonum  quod  amatis  ab  illo  est  ;  sed  quan- 
tum est  ad  illum ,  bonum  est  et  suave  ;  sed  amarum 

(a)  In  codice  Sorbonico  :  Ecce  ibi  est. 
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mais  ce  n'est  un  bien  véritable  et  suave  que  si 
vous  le  rapportez  à  Dieu ,  il  sera  plein  d'une 
juste  amertume,  si  vous  abandonnez  Dieu  pour 
aimer  sans  raison  ce  qui  vient  de  lui.  Pourquoi 
vous  obstiner  à  parcourir  ces  sentiers  rudes  et 
semés  de  fatigues?  Le  repos  n'est  pas  où  vous  le 
cherchez  :  cherchez  ce  que  vous  cherchez ,  mais 
il  n'est  pas  où  vous  cherchez.  Vous  cherchez  la 
vie  heureuse  dans  la  région  de  la  mort;  elle 
n'est  pas  là.  Comment,  en  effet,  la  vie  heureuse 
serait-elle  où  n'est  pas  même  la  vie? 

19.  Celui  qui  est  notre  vie  est  descendu  sur 
cette  terre  ;  il  a  souffert  notre  mort,  et  il  l'a  fait 
mourir  par  l'abondance  de  sa  vie.  Sa  voix  a  re- 
tenti comme  un  tonnerre  pour  nous  avertir  de 
revenir  à  lui  dans  cette  demeure  secrète  d'où  il 
est  descendu  vers  nous;  dans  ce  premier  sein 
virginal  où  il  a  épousé  la  nature  humaine  et  re- 
vêtu notre  chair  mortelle  pour  lui  donner  l'im- 
mortalité ;  c'est  de  là  que  ,  «  semblable  à  un 
époux  sortant  de  la  couche  nuptiale,  il  s'est 
élancé  comme  un  géant  pour  parcourir  rapide- 
ment sa  carrière.  »  {Ps.  xvili.)  Il  ne  s'est  point 
arrêté,  mais  n'a  cessé  de  courir  et  de  nous  crier 
par  ses  paroles,  par  ses  actions,  par  sa  mort,  par 
sa  vie,  par  sa  descente  aux  enfers,  par  son 
ascension,  de  revenir  à  lui.  Puis  il  s'est  dérobé 
à  nos  regards  pour  que  nous  rentrions  dans  nos 
cœurs  et  que  nous  puissions  l'y  trouver  :  car  il 
s'en  est  allé  et  pourtant  il  est  ici.  Il  n'a  pas 

erit  juste,  quia  injuste  amatur  des^rto  illo,  quidquid 
ab  illo  est.  Quo  vobis  adhuc  et  adlmc  ambidare  vias 
difficiles  et  laboriosas?  Non  est  requies  ubi  quœritis 
eam.  Quœrite  quod  quœritis  :  sed  ibi  non  est  ubi  quse- 
ritis.  Beatam  vitam  quceritis  in  regione  mortis  :  non 
est  illic.  Quomodo  enim  beata  vita,  ubi  nec  vita? 

- 19.  Et  descendit  hue  ipsa  vita  nostra,  et  tulit  mor- 
tem  nostram,  et  occidit  eam  de  abundantia  vitœ  suse, 
et  tonuit  damans,  ut  redeamus  hinc  ad  eum  in  filud 
secretum  unde  i^rocessit  ad  nos,  in  ipsum  primum 
virginalem  uterum ,  ubi  ei  nupsit  humana  creatura , 
caro  mortalis ,  ne  esset  semper  mortalis  ;  et  inde  ve- 
lut  sponsus  procedens  de  tbalamo  suo,  exsultavit  ut 
gigas  ad  currendam  viam.  Non  enim  tardavit;  sed 
cucunit,  damans  dictis,  factis,  morte,  vita,  descensu, 
asceusu,  damans  ut  redeamus  ad  eum.  Et  discessit 
ab  oculis,  ut  redeamus  ad  cor,  et  iuveniamus  eum. 
Abscessit  enim,  et  ecce  hic  est.  Noluit  nobiscum  diu 
esse,  et  non  reliquit  nos.  lUuc  enim  abscessit,  unde 
nunquam  récessif,  quia  mundus  per  eum  factus  est; 
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voulu  rester  longtemps  au  milieu  de  nous,  mais 
il  ne  nous  a  pas  abandonnés.  Il  s'est  retiré  dans 
le  séjour  d'où  il  n'est  jamais  sorti,  puisque  le 
monde  est  son  ouvrage  ;  et  «  il  était  dans  ce 
monde  ;  »  {Jean,  i,  10)  «  et  il  est  venu  dans  ce 
monde  pour  sauver  les  pécheurs.  »  (I  Tim.,  i, 
15.)  C'est  à  lui  que  mon  âme  confesse  ses  fautes, 
afin  qu'il  la  guérisse,  parce  que  c'est  contre  lui 
qu'elle  a  péché.  «  Jusques  à  quand ,  enfants  des 
hommes  ,  aurez  -  vous  le  cœur  appesanti  ?  » 
{Ps.  IV.)  Eh  quoil  la  vie  est  descendue  vers 
vous,  et  vous  ne  voulez  pas  monter  vers  elle  et 
vivre?  Mais  où  monterez-vous ,  puisque  vous 
êtes  en  haut,  «  et  que  vous  avez  ouvert  votre 
bouche  contre  le  ciel?  »  (Ps.  lxxii.)  Descendez 
pour  monter,  et  pour  monter  jusqu'à  Dieu  :  car 
vous  êtes  tombés  en  montant  contre  lui.  Dis- 
leur cela ,  ô  mon  âme ,  afin  qu^ils  pleurent  dans 
cette  vallée  de  larmes  et  emporte-les  ainsi  avec 
toi  vers  Dieu;  car  tu  leur  parleras  sous  l'inspira- 
tion de  son  Esprit,  si  tes  paroles  sont  embrasées 
du  feu  de  la  charité. 

CHAPITRE  XIII. 

Quelle  est  la  source  du  véritable  amour. 

20.  J'ignorais  alors  ces  vérités  ;  aussi,  j'aimais 
les  beautés  périssables,  je  marchais  vers  l'abîme, 
et  je  disais  à  mes  amis  :  Qu'a^'mons-nous,  si  ce 
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n'est  le  beau?  Qu'est-ce  donc  que  le  beau?  Et 
qu'est-ce  que  la  beauté?  Qu'est-ce  qui  nous  attiré 
et  nous  attache  dans  les  objets  que  nous  aimons? 
Car  s'ils  n'avaient  ni  convenance  ni  beauté ,  ils 
ne  nous  attireraient  point  vers  eux.  Je  remar- 
quais et  je  voyais  que  dans  les  corps  eux-mêmes, 
il  faut  distinguer  la  beauté  qui  résulte  de  l'union 
des  parties,  et  la  convenance,  c'est-à-dire  le  rap- 
port d'un  membre  au  corps  tout  entier ,  d'une 
chaussure  au  pied,  et  ainsi  du  reste.  Cette  ob- 
servation fit  jaillir  du  fond  de  mon  cœur  une 
foule  d'idées  dans  mon  esprit,  et  j'écrivis  deux 
ou  trois  livres  je  crois  du  beau  et  du  convenable. 
Vous  le  savez,  mon  Dieu;  pour  moi,  j'en  ai 
perdu  le  souvenir,  car  je  n'ai  plus  cet  ouvrage; 
il  a  disparu  je  ne  sais  comment. 

CHAPITRE  XIV. 

Livres  sur  le  Beau  et  le  Convenable,  dédiés  à  Hiérius. 
D'où  était  venue  son  estime  pour  cet  homme  qu'il  ne 
connaissait  pas. 

21.  Mais  quel  motif  m'a  porté ,  Seigneur  mon 
Dieu,  à  dédier  cet  ouvrage  à  Hiérius,  orateur  de 
la  ville  de  Rome  ?  Je  ne  l'avais  jamais  vu ,  mais 
je  l'avais  aimé  sur  sa  brillante  réputation  de 
science  et  sur  certaines  paroles  qu'on  m'avait 
rapportées  de  lui  et  qui  m'avaient  plu  beaucoup. 
Je  l'aimais  plus  encore  parce  qu'il  plaisait  aux 


et  in  hoc  mundo  erat,  et  venit  in  hune  mundum  pec- 
catores  salvos  facere ,  cui  confitetur  anima  mea ,  et 
sanat  eam,  quia  peccavit  iUi.  Fihi  hominum  usque- 
quo  graves  corde?  Numquid  et  post  [a]  descensum 
vitœ  non  vultis  ascendere  et  vivere  ?  Sed  quo  ascen- 
ditis  quando  in  alto  estis,  et  posuistis  in  cœlum  os 
vestrum?  Descendite  ut  ascendatis,  et  ascendatis  ad 
Deum.  Cecidistis  enim  ascendendo  contra  eum.  Die 
eis  ista ,  ut  plorent  in  convalle  plorationis ,  et  sic  eos 
rape  tecum  ad  Deum;  quia  de  spiritu  ejus  hsec  dicis 
eis,  si  dicis  ardens  igne  caritatis. 

GAPUT  XIII. 
Amer  unde  proveniot. 

20.  Hsec  tune  non  noveram ,  et  amabam  pulchra 
inferiora,  et  ibam  in  profundum,  et  dicebam  amicis 
meis  :  num  amamus  aliquid  nisi  pulchrum?  Quid  est 
ergo  pulchrum?  et  quid  est  pulcliritudo?  Quid  est 
quod  nos  allicit  et  conciliât  rébus  quas  amamus?  Nisi 

(a)  Benignianensis  codex  optimae  notée ,  post  discessum  vifœ.  —  (b) 
Er.  Arn,  et  quatuor  Mss.  Icherium. 


enim  esset  in  eis  decus  et  species,  nuUo  modo  nos  ad 
se  moverent.  Et  animadvertebam  et  videbam  in  ipsis 
corporibus  aliud  esse  quasi  totum,  et  ideo  pulchrum  ; 
aliud  autem  quod  ideo  deceret,  quoniam  apte  accom- 
modaretur  alicui,  sicut  pars  corporis  ad  universum 
suum,  aut  calceamentum  ad  pedem,  et  similia.  Et  ista 
consideratio  scaturivit  in  animo  meo  ex  intimo  corde 
meo;  et  scripsi  libros  de  Pulchro  et  Apto,  puto  duos 
aut  très.  Tu  scis  Deus  :  nam  excidit  mihi.  Non  enim 
habemus  eos,  sed  aberraverunt  a  nobis,  nescio  quo- 
modo. 

GAPUT  XIV. 

Libri  de  Apto  et  Pulchro  Hierio  nuncupati.  Unde  Inmc 
amaverat. 

21.  Quid  est  autem  quod  me  movit.  Domine  Deus 
meus,  ut  ad  [h]  Hierium  Romana3  urbis  oratorem  scri- 
berem  illos  libros,  queni  non  noveram  facie,  sed  ama- 
veram  hominem  ex  doctrinse  fama  quaî  illi  clara  erat, 
et  queedam  verba  ejus  audieram,  et  placuerant  mihi  ? 

Sic  scribitur  in  editione  Lov.  et  in  Mss.  plerisque.  At  in  Bad.  Arm. 


LIVRE  lY.  —  ( 

autres,  et  que  tous  le  comblaient  d'éloges  en 
•s'étonnant  qu'un  Syrien  de  naissance ,  après 
avoir  cultivé  avec  succès  la  littérature  grecque, 
eût  pu  parvenir  à  une  science  merveilleuse  de  la 
langue  latine ,  et  acquérir  les  connaissances  les 
plus  étendues  dans  les  sciences  philosophiques, 
il  suffit  donc  d'entendre  louer  un  homme  pour 
l'aimer  sans  le  connaître?  Est-ce  donc  que  cet 
amour  passe  de  la  bouche  de  celui  qui  loue  dans 
le  cœur  de  celui  qui  l'écoute  ?  Non  certes  ;  mais 
l'amour  de  l'un  allume  cet  amour  dans  le  cœur 
de  l'autre.  Car  pour  aimer  celui  qu'on  loue  de- 
vant nous,  il  faut  que  nous  soyons  persuadés 
que  ces  louanges  partent  vraiment  d'un  cœur 
sincère ,  c'est-à-dire  que  c'est  l'affection  elle^ 
même  qui  les  a  dictées. 

22.  C'est  ainsi  qu'alors  j'aimais  les  hommes 
en  me  réglant  sur  le  jugement  des  hommes,  et 
non  sur  le  vôtre,  qui  ne  trompe  jamais,  ô  mon 
Dieu  !  Et  cependant ,  pourquoi  mes  éloges  ne 
ressemblaient-ils  en  rien  à  ceux  qu'on  donne  à 
un  habile  cocher  du  cirque,  à  un  chasseur  de 
l'amphithéâtre  ,  favori  du  peuple?  Pourquoi 
étaient-ils  plus  sérieux,  et  tels  enfin  que  j'eusse 
désiré  les  obtenir  pour  moi-même  ?  Car  je  n'au- 
rais pas  voulu  être  aimé  et  loué  comme  les  his- 
trions, bien  que  moi-même  je  leur  accordais  ces 
louanges,  cet  amour  ;  j'eusse  préféré  l'obscurité 
à  cette  célébrité  et  la  haine  même  à  un  pareil 

Sed  magi^  quia  placebat  aliis,  et  efîerebant  eum  lau- 
dibus  stupentes ,  quod  ex  homine  Syro ,  docto  prius 
Grsecaî  facuiidise,  postea  in  Latina  etiam  (a)  dictor 
mirabilis  extitisset ,  et  esset  scientissimus  rerum  ad 
studium  sapientiœ  pertinentium,  mihi  placebat.  Lau- 
datur  hoino  et  amatur  absens.  Utrum  nam  ab  ore 
laudantis  intrat  in  cor  audientis  amor  ilie?  Absit  : 
Sed  ex  amante  alio  accenditur  alius.  Hinc  enim  ama- 
tur qui  laudatur,  dum  non  fallaci  corde  laudatoris 
prœdicari  creditur,  id  est  cum  amans  eum  laudat. 

22.  Sic  enim  timc  amabam  liomines  ex  liominum 
judicio;  non  enim  ex  tuo,  Deus  meus,  in  quo  nemo 
fallitur.  Sed  tamen  cur  non  sicut  auriga  nobilis,  sicut 
venator  studiis  popularibus  diifamatus  ;  sed  longe 
aliter  et  graviter,  et  ita  quemadmodum  et  me  laudari 
vellem  ?  Non  autem  vellem  ita  laudari  et  amari  me 
ut  histriones,  quanquam  eos  et  ipse  laudarem  et 
amarem  ;  sed  eligens  latere  quam  ita  notus  esse  ;  et 
vel  haberi  odio  quam  sic  amari.  Ubi  distribuuntur 
ista  pondéra  variorum  et  diversorum  amorum  in 
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amour  ;  comment  donc  peuvent  se  balancer  dans 
une  même  âme  tant  d'affections  différentes  et 
contraires?  Comment  aimer  dans  un  autre  ce 
que  je  déteste  et  que  je  serais  au  désespoir  qu'on 
aimât  en  moi ,  bien  que  cet  homme  soit  un 
homme  comme  moi  ?  Car  si  l'on  aime  un  bon 
cheval,  sans  qu'on  veuille  pour  cela  lui  ressem- 
bler, quand  même  la  chose  serait  possible ,  on 
ne  peut  pas  en  dire  autant  d'un  histrion,  de 
même  nature  que  nous.  J'aime  donc  dans  un 
homme  ce  que  j'aurais  horreur  d'être  moi-même, 
tout  homme  que  je  suis.  L'homme  est  donc  un 
abîme  impénétrable;  vous  tenez  compte  des 
cheveux  de  sa  tête  sans  qu'il  vous  en  échappe 
un  seul.  Seigneur!  et  cependant  ses  cheveux 
sont  plus  faciles  à  compter  que  les  affections  et 
les  mouvements  de  son  cœur. 

23.  Quant  à  ce  rhéteur,  il  était  de  ceux  que 
j'aimais  et  à  qui  j'aurais  voulu  ressembler  :  j'er- 
rais emporté  par  mon,  orgueil  et  balloté  par  tous 
les  vents,  mais  secrètement  gouverné  par  vous. 
Et  comment  ai-je  appris,  et  pourquoi  puis-je 
dire  avec  certitude  devant  vous  que  mon  amour 
pour  cet  homme  avait  bien  plutôt  pour  cause 
l'amour  de  ceux  qui  le  louaient  que  les  faits 
eux-mêmes  qui  lui  attiraient  ces  éloges?  Si,  en 
effet,  au  lieu  de  le  louer,  ils  l'eussent  blâmé ,  et 
qu'ils  eussent  pris  occasion  de  ces  mêmes  faits 
pour  le  censurer  et  le  mépriser ,  aucun  mouve- 

anima  una  ?  Quid  est  quod  amo  in  alio,  quod  rursus 
nisi  odissem,  non  a  me  detestarer  et  repellerem,  cum 
sit  uterque  nostrum  homo?  Non  enim  sicut  equus 
bonus  amatur  ab  eo  qui  nollet  hoc  esse,  etiam  si  pos- 
set ,  hoc  et  de  histrione  dicendum  est ,  qui  naturse 
nostrœ  socius  est.  Ergone  amo  in  bomine  quod  odi 
esse,  cum  sim  liomo?  Grande  profundum  est  ipse 
liomo,  cujus  etiam  capillos  tu  Domine  uumeratos  ha- 
bes,  et  non  minuuntur  in  te  :  et  tamen  capilli  ejus 
magis  numerabiles  sunt  quam  affectus  ejus,  et  motus 
cordis  ejus. 

23.  At  ille  rbetor  ex  eo  erat  génère,  quem  sic  ama- 
bam ,  ut  vellem  me  esse  talem ,  et  errabam  typho,  et 
circumferebar  omni  vento,  et  nimis  occulte  guberna- 
bar  abs  te.  Et  unde  scio,  et  unde  certus  contiteor  tibi, 
quod  illum  in  amore  laudantium  magis  amaveram , 
quam  in  rébus  ipsis  de  quibus  laudabatur.  Quia  si 
non  laudatum  vituperarent  eum  iidem  ipsi,  et  vitu- 
perando  atque  spernendo  ea  ipsa  narrarent,  non  ac- 
cenderer  in  eum  et  non  excitarer.  Et  certe  res  non 


(a)  In  editis,  doctor.  In  duobus  Mss.  Lovaniensiuna,  dictator  corrupte  scilicet  pro,  dictor;  quam  vocem  nostrorum  codicum  auctoritatein 
restituere  visum  est. 
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ment  d'estime  et  d'affection  ne  m'eût  entraîné 
vers  lui.  Cependant  l'homme  et  les  choses 
n'eussent  pas  changé  :  les  dispositions  de  ceux 
qui  en  auraient  parlé  eussent  été  seules  diffé- 
rentes. Voilà  où  tombe  l'àme  faible  qui  n'est 
pas  encore  établie  sur  l'inébranlable  appui  de  la 
vérité.  Selon  que  souffle  le  vent  des  paroles  et 
des  opinions,  elle  va,  elle  vient,  elle  tourne  et 
revient;  la  lumière  se  couvre  pour  elle  de 
nuages,  elle  cesse  de  voir  la  vérité  ;  et  cependant 
elle  est  devant  nous.  J'attachais  donc  un  grand 
prix  à  ce  que  mon  discours  et  mes  travaux  fus- 
sent connus  de  cet  homme.  S'il  les  approuvait, 
je  sentais  s'en  accroître  mon  ardeur;  mais  s'il 
me  refusait  son  suffrage ,  j'en  aurais  été  vive- 
ment blessé  dans  mon  cœur  plein  de  vanité  et 
vide  de  cette  solidité  qui  vous  est  propre.  En  at- 
tendant, mon  plaisir  était  de  méditer  sur  ce 
heaxi  et  ce  convenable^  sujet  de  l'ouvrage  que  je 
lui  avais  adressé  ;  et  j'admirais  ce  fruit  superbe 
de  ma  pensée ,  sans  avoir  besoin  que  personne 
partageât  mon  admiration. 

CHAPITRE  XV. 

Plongé  qu'il  était  dans  les  ténèbres  des  images  corpo- 
relles,  il  ne  pouvait  concevoir  les  substances  spiri- 
tuelles. 

24.  Mais,  ô  Dieu  tout-puissant,  a  seul  auteur 
de  tant  de  merveilles ,  »  {Ps.  lxxi)  je  ne  voyais 

alise  forent ,  nec  homo  ipse  alius  ;  sed  tantummodo 
alius  affectus  narrantium.  Ecce  ubi  jacet  anima  in- 
firma, nondum  hserens  soliditati  veritatis.  Sicut  aurse 
hnguarum  flaverint  a  pectoribus  opinantium,  ita  fer- 
tur  et  vertitur,  torquetur  ac  retorquetur,  et  obmibi- 
latur  ei  lumen,  et  non  ceiDitur  veritas.  Et  ecce  est 
ante  nos.  Et  magnum  quiddam  mihi  erat,  si  sermo 
meus  et  studia  mea  illi  viro  innotescerent.  Quœ  si 
probaret,  flagrarem  magis;  si  autem  improlDaret, 
sauciaretur  cor  vanum  et  inane  soliditatis  tuse.  Et 
tamen  pulchrum  illud  atque  aptum,  unde  ad  eum 
scripseram,  libenter  animo  versabam,  (a)  ob  os  con- 
templationis  meœ,  et  nullo  coUaudatore  mirabar. 

GAPUT  XV. 

Quod  corpcralibus  imaginihus  contenebrutus ,  non  po- 
tuit  capere  spiritalia. 

24  .  Sed  tantes  rei  cardinem  in  arte  tua  nondum  vi- 


DES  CONFESSIONS. 

point  encore  dans  votre  sagesse  infinie  le  pivot 
de  ces  grands  mystères  :  et  mon  esprit  allait  s'é- 
garant  dans  les  formes  corporelles.  Voici  comme 
je  définissais  et  distinguais  le  beau  et  le  conve- 
nable. Le  beau  était  ce  qui  plaît  par  soi-même, 
et  le  convenable  ce  qui  ne  plaît  que  par  son  rap- 
port avec  une  autre  chose,  définitions  et  distinc- 
tions que  j'appuyais  sur  des  exemples  empruntés 
uniquement  aux  corps.  Je  portais  ensuite  mes 
regards  sur  la  nature  de  l'esprit  ;  mais  les  fausses 
opinions  que  j'avais  des  êtres  spirituels  ne  me 
permettaient  pas  de  voir  la  vérité.  Son  éclat  ce- 
pendant venait  frapper  mes  yeux ,  mais  je  dé- 
tournais mon  esprit  ébloui  des  choses  incorpo- 
relles pour  le  reporter  sur  l'étendue ,  les  cou- 
leurs et  les  grandeurs  qui  font  impression  sur 
les  sens.  Et  comme  je  ne  pouvais  rien  voir  de 
semblable  dans  une  âme,  j'en  concluais  qu'il 
m'était  impossible  de  concevoir  la  mienne.  De 
plus ,  comme  j'aimais  la  paix  qui  réside  dans  la 
vertu,  et  que  je  détestais  la  discorde  qui  règne 
dans  le  vice ,  je  concluais  de  là  que  l'unité  était 
le  privilège  de  l'une  et  la  désunion  le  caractère 
de  Tautre.  Or,  c'est  dans  cette  unité  que  consis- 
tait, selon  moi,  l'âme  raisonnable,  l'essence  de 
la  vérité  et  du  souverain  bien  ;  dans  cette  désu- 
nion que  présentait  la  vie  déréglée,  je  me  figu- 
rais je  ne  sais  quelle  substance ,  quelle  essence 
de  souverain  mal,  dont  je  faisais,  misérable  que 
j'étais ,  non-seulement  une  substance  réelle , 

debam  omnipotens ,  qui  facis  mirabilia  solus  ;  et  ibat 
animus  meus  per  formas  corporeas;  et  pulchrum, 
quod  per  seipsum;  aptum  autem,  quod  ad  aliquid 
accommodatum  deceret,  defmiebam  et  distinguebam, 
et  exemplis  corporels  astruebam.  Et  converti  me  ad 
animi  naturam;  et  non  me  sinebat  falsa  opinio,  quam 
de  spiritalibus  habebam,  verum  cernere.  Et  irruebat 
in  oculos  ipsa  vis  veri,  et  avertebam  palpitantem 
mentem  ab  incorporea  re ,  ad  liniamenta  et  colores , 
et  tumentes  magnitudines.  Et  quia  non  poteram  ea 
videre  in  animo,  putabam  me  non  posse  videre  ani- 
mum  menm.  Et  cum  in  virtute  pacem  amarem,  in 
vitiositate  autem  odissem  discordiam  :  in  illa  unita- 
tem,  in  ista  quamdam  divisionem  notabam.  Inque  illa 
unitate  mens  rationalis  et  natura  veritatis  ac  summi 
boni  mihi  esse  videbatur.  In  ista  vero  divisione  (6)  ir- 
rationalis  vitœ,  nescio  quam  substantiam  et  naturam 
summi  maii,  quœ  non  solum  esset  substantia,  sed 
omnino  vita  esset,  et  tamen  abs  te  non  esset  Deus 


(a)  Arn.  editione  Moreti,  an  i6b0,  sic  habet,  animo  versabam  et  ostentationem  contemplationis  meœ.  Mss,  sex  modos  contempl.  —  {h  Apud 
Luv.  raiionalis,  mendose,  ut  patet. 
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çiais  une  véritable  vie  ;  qui  cependant  ne  vien-  ni  vicissitudes ,  ni  obscurcissement.  »  (Jacq., 
drait  pas  de  vous,  mon  Dieu,  de  vous,  seul  au-    i,  17.) 

teur  de  toutes  choses.  J'appelais  l'une  monade^  26.  Hélas  I  je  m'efforçais  de  m'éle ver  jusqu'à 
ou  nature  simple ,  être  intelligent  sans  sexe  ;  vous,  et  vous  me  repoussiez  loin  de  vous  pour 
l'autre  dyade,  ou  nature  double  ,  qui  était  la  me  laisser  goûter  les  fruits  de  la  mort  :  car  vous 
colère  avec  ses  forfaits,  la  débauche  avec  ses  in-  résistez  aux  superbes.  Or,  n'était-ce  pas  le  com- 
famies  :  et  je  ne  savais  ce  que  je  disais.  J'igno-  ble  de  l'orgueil  que  d'affirmer,  avec  une  in- 
rais  et  n'avais  pas  encore  appris  que  le  mal  n'est  croyable  folie,  que  j'étais,  par  ma  nature  ,  ce 
nullement  une  substance,  et  que  notre  raison  que  vous  êtes  vous-même  ?  J'étais  sujet  au  chan- 
elle-même  n'est  pas  le  bien  souverain  et  im-  gement,  et  j'en  étais  convaincu  jusqu'à  l'évi- 
muable.  dence  par  le  désir  même  que  j'éprouvais  d'arri- 

25.  De  même,  en  effet,  que  les  attentats  ver  à  la  sagesse  afin  de  devenir  meilleur  ;  cepen- 
prennent  leur  source  dans  cette  partie  de  l'âme,  dant  j'aimais  mieux  vous  assujettir  au  change- 
qui  est  le  siège  de  la  colère  lorsqu'elle  cède  à  la  ment  que  d'avouer  que  je  n'étais  pas  semblable 
perversité  et  se  laisse  emporter  à  ses  mouve-  à  vous.  Aussi  vous  me  repoussiez,  et  vous  résis- 
ments  impétueux  et  déréglés  :  et  les  crimes  tiez  à  l'orgueilleuse  vanité  de  mes  pensées, 
honteux  dans  celle  qui  ne  met  aucun  frein  aux    J'imaginais]  des  formes  corporelles  ;  chair  que 

désirs  qui  ont  pour  objet  les  voluptés  charnelles  ;  j'étais,  j'accusais  la  chair  :  esprit  allant  toujours, 
de  même  aussi  les  erreurs  et  les  illusions  men-    sans  jamais  revenir  à  vous,  j'errais  çà  et  là  dans 

songères  souillent  notre  vie  quand  la  raison  des  êtres  fantastiques  qui  ne  sont  ni  en  vous,  ni 

elle-même  est  déréglée.  Tel  était  alors  l'état  de  en  moi,  ni  dans  les  corps  :  ce  n'étaient  point  les 

mon  àme;  j'ignorais  qu'elle  dût  être  éclairée  créations  de  votre  vérité,  mais  les  vaines  imagi- 

d'une  autre  lumière  pour  participer  à  la  vérité,  nations  de  mon  esprit  qui,  pour  moi,  ressortaient 

n'étant  pas  elle-même  l'essence  de  la  vérité,  des  corps.  Aussi,  disais-je  avec  une  folle  suffi- 

«  Car  c'est  vous.  Seigneur  mon  Dieu,  qui  allu-  sance  à  vos  enfants,  vos  fidèles,  mes  concitoyens, 

merez  mon  flambeau,  qui  éclairerez  mes  té-  loin^^desquels  j'étais  alors  exilé  sans  le  savoir  : 

nèbres.  »  {Ps.  xvii.)  Nous  avons  tout  reçu  de  Pourquoi  donc  l'àme,  ouvrage  de  Dieu,  tombe- 

votre  plénitude,  puisque  vous  êtes  a  la  véritable  t-elle  dans  l'erreur?  Et  je  ne  voulais  pas  qu'on 

lumière  qui  éclaire  tout  homme  venant  en  ce  me  répondit  :  Pourquoi  Dieu  lui-même  est-il 

monde,  »  {Jean,  i,  16,  9)  a  et  qu'il  n'y  a  en  vous  dans  l'erreur?  Je  soutenais  que  votre  nature  im- 

nieus,  ex  quo  sunt  omnia,  miser  opinabar.  Et  tameri  dum;  quia  in  te  non  est  transmutatio,  iiec  niomenti 

illam  monadem  appellabam,  tanquam  sine  ullo  [a]  sexu  obumbratio. 

mentem,  hanc  vero  dyadem,  irani  in  facinoribus,  li-       26.  Sed  ego  conabar  ad  te,  et  repellebar  abs  te,  ut 

bidinem  in  Ûagitiis,  nesciens  quid  loquerer.  Non  enim  saperem  mortem,  quoniam  superbis  resistis.  Quid 

noveram  neque  didiceram,  née  ullam  substantiain  aiitem  superbius ,  quain  ut  assererem  mira  dementia 

malum  esse ,  nec  ipsam  mentem  nostrani  summum  me  id  esse  naturaUter  quod  tu  es  ?  Cum  enim  ego 

atque  incommutabile  bonum.  essem  mutaljiUs,  et  eo  mihi  iiianifestum  esset,  quod 

25.  Sicut  enim  facinora  sunt,  si  vitiosus  est  ille  ideo  utique  sapiens  esse  cupiebam,  ut  ex  détériore 

animi  motus,  in  quo  est  impetus,  et  se  jactat  in-  meUor  lierem,  malebam  tamen  etiam  te  opinari  mu- 

soleiiter  ac  turbide;  et  flagitia,  si  est  imnioderata  tabilem,  quam  me  non  hoc  esse  quod  tu  es.  Itaque 

illa  animœ  alFectio,  qua  carnales  hauriuntur  volup-  repellel)ar,  et  resistebas  ventosaî  cervici  meœ,  et  ima- 

tates  :  ita  errores  et  falsaî  opiniones  vitam  conta-  ginabar  formas  corporeas,  et  caro  carnem  accusabam, 

minant,  si  rationalis  mens  ipsa  vitiosa  est  :  qualis  et  spiritus  ambulans  nondum  revertebar  ad  te;  et 

in  me  tune  erat,  nesciente  alio  lumine  illam  ilhi-  ambulando  ambulabam  in  ea  quîe  non  sunt  neque  in 

strandam  esse  ut  sit  particeps  veritatis  ,  quia  non  te,  neque  in  me,  neque  in  corpore  ;  neque  mihi  crea- 

est  ipsa  natura  veritatis.  Quoniam  tu  illuminabis  bantur  a  veritate  tua,  sed  a  mea  vanitate  fmgeban- 

lucernam  meam.  Domine  Deus  meus,  ilhiminabis  tur  ex  corpore  :  et  dicebam  parvulis  tidelibus  tuis 

tenebras  meas,  et  de  plenitudine  tua  nos  omnes  civibiis  meis,  a  quibus  nesciens  cxsulabam;  dicebam 

accepinms.  Es  enim  tu  lumen  verum  quod  illu-  iUis  garrulus  et  ineptus  ;  Cur  ergo  errât  anima  quam 

minât  omnem  liominem  venientem  in  hune  mun-  fecit  Deus?  Et  mihi  nolebara  did  cur  ergo  errât  Deus? 

[a]  In  Mss.  quinque  non  delerioris  not.-e  habelui-;  sensu,  pro,  sexu,' 
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muable  était  forcée  de  s'égarer  plutôt  que  de 
reconnaître  que  ma  nature  changeante  avait  vo- 
lontairement dévié  de  sa  voie  et  subissait  l'er- 
reur comme  un  châtiment. 

27.  J'avais  à  peu  près  vingt-six  ou  vingt-sept 
ans  lorsque  j'écrivis  cet  ouvrage,  roulant  dans 
mon  esprit  ces  fantômes  matériels  qui  bourdon- 
naient aux  oreilles  de  mon  cœur.  Je  les  tournais 
pourtant,  ô  douce  vérité ,  vers  vos  mélodies  in- 
térieures quand  je  méditais  ainsi  sur  le  beau  et 
sur  le  convenable^  je  désirais  me  tenir  devant 
vous,  vous  entendre  et  goûter  cette  joie  de  l'é- 
pouse ((  à  la  voix  de  son  époux.  »  {Jean^  m,  29.) 
Mais  vains  efforts  !  j'étais  entraîné  hors  de  moi 
par  les  voix  de  l'erreur,  et  le  poids  de  mon  orgueil 
me  précipitait  dans  l'abîme.  Vous  ne  donniez 
pas  à  mon  entendement  la  joie  et  l'allégresse, 
((  et  mes  os  ne  tressaillaient  pas,  parce  qu'ils 
n'avaient  point  été  humiliés.  »  {Ps.  l.) 

CHAPITRE  XVI. 

//  comprend  seul  et  sans  secours  les  catégories  d'Aristote 
et  autres  livres  sur  les  arts  libéraux. 

28.  A  quoi  me  servit  d'avoir  pu  lire  et  com- 
prendre seul ,  à  l'âge  de  vingt  ans  environ , 
l'ouvrage  d'Aristote  connu  sous  le  nom  des  Dix 
catégoîies^  qui  me  tomba  alors  dans  les  mains  ? 

Et  contendebam  magis  incommutabilem  tuam  sub- 
stantiam  coactam  errare,  quam  meam  mutabilem 
sponte  déviasse,  et  [a)  pœna  errare  confitebar. 

27 .  Et  eram  setate  annorum  fortasse  viginti  sex  aut 
septem,  cum  illa  volumina  scripsi,  volvens  apud  me 
corporalia  figmenta,  obstrepentia  cordis  mei  auri- 
bus,  quas  intendebam ,  dulcis  veritas,  in  interiorem 
melodiam  tuam,  cogitans  de  pulchro  et  apto,  et  stare 
cupiens  et  audire  te,  et  gaudio  gaudere  propter  vo- 
cem  sponsi,  et  non  poteram  :  quia  vocibus  erroris 
mei  rapiebar  foras,  et  pondère  superbiœ,  meae  in  ima 
decidebam.  Non  enim  dabas  auditui  meo  gaudium  et 
laetitiam,  aut  exsultabant  ossa  mea  quse  humiliata 
non  erant. 

GAPUT  XVL 

Categorias  Aristotelis  et  liberalium  artium  libres  per 
se  intellexit. 

28.  Et  quid  mihi  proderat  quodannos  natus  ferme 
viginti,  cum  in  manus  meas  venissent  Aristotelica 
qusedam,  quas  appellant  Decem  categorias,  quarum 
nomine  cum  eas  rhetor  Carthaginensis  magister  meus 

(a)  Editi ,  pene  errare ,  manifesto;lapsu. 


Le  rhéteur  de  Carthage,  mon  maître,  m'en  avait 
parlé  avec  emphase  ainsi  que  plusieurs  autres  qui 
passaient  pour  savants  ;  j'aspirais  donc  avec  une 
attente  inquiète  à  les  connaître  comme  quelque 
chose  de  sublime  et  de  divin  ;  je  les  lus  et  les  com- 
pris seul.  J'en  conférais  ensuite  avec  d'autres  qui 
disaient  n'avoir  compris  cet  ouvrage  qu'à  grand'- 
peine,  à  l'aide  d'excellents  maîtres,  avec  le  secours 
des  explications  et  des  figures  tracées  sur  le  sable; 
et  ces  personnes  ne  purent  m'en  apprendre  rien 
de  plus  que  ce  que  cette  simple  lecture  m^avaitfait 
connaître.  Ce^  catégories  me  semblaient  parler 
assez  clairement  des  substances,  de  l'homme,  par 
exemple,  et  de  ce  qui  peut  se  considérer  dans 
chacune  d'elles  comme  la  figure  de  l'homme  et 
ses  qualités  ;  quelle  est  sa  taille ,  sa  hauteur  ;  de 
qui  il  est  frère  ou  parent;  le  lieu  où  il  est,  le 
temps  de  sa  naissance  ;  s'il  est  debout  ou  assis  ; 
chaussé  ou  armé;  actif  ou  passif;  et  toutes  les 
autres  circonstances  que  renferment  soit  les  neuf 
genres  dont  j'ai  cité  quelques  exemples,  soit  le 
genre  lui-même  de  la  substance ,  qui  comprend 
à  lui  seul  des  espèces  innombrables. 

29.  De  quelle  utilité  m'était  cette  connais- 
sance? Que  dis-je?  Quel  mal  ne  me  fit-elle  pas  ? 
Persuadé  en  effet  que  ces  dix  catégories  compre- 
naient tous  les  êtres ,  je  m'efforçais  de  vous  y 
comprendre  aussi,  vous,  mon  Dieu,  dont  la  na- 

buccis  typno  crepantibus  commemoraret,  et  alii  qui 
docti  babebantur,  taiiquam  in  nescio  quid  magnum 
et  divinum  suspensus  inhiabam  ;  legi  eas  solus  et  in- 
tellexi?  Quas  cum  contulissem  cum  eis  qui  se  dice- 
bant  vix  eas  magistris  eruditissimis,  non  loquentibus 
tantum ,  sed  multa  in  pulvere  depingentibus  intel- 
lexisse  :  nihil  inde  aliud  mihi  dicere  potuerunt  quam 
ego  solus  apud  meipsum  legens  cognoveram.  Et  satis 
aperte  mihi  videbantur  loquentes  de  substantiis  si- 
cuti  est  homo;  et  quse  in  illis  essent,  sicuti  est 
figura  hominis  ;  qualis  sit  et  statura ,  quot  pedum 
sit,  et  cognatio,  cujus  frater  sit,  aut  ubi  sit  consti- 
tutus,  aut  quando  natus,  aut  stet,  aut  sedeat,  aut 
calceatus  vel  armatus  sit,  aut  aliquid  faciat,  aut 
patiatur  aliquid  :  et  quaecumque  in  his  novem  ge- 
neribus ,  quorum  exempli  gratia  qusedam  posui , 
vel  in  ipso  substantiœ  génère  innumerabilia  repe- 
riuntur. 

29.  Quid  hoc  mihi  proderat,  quando  et  obérât; 
cum  etiam  te ,  Deus  meus ,  mirabiliter  simplicem  at- 
que  incommutabilem,  illis  decem  prsedicamentis  pu- 
tans  quidquid  esset  omnino  comprehensum ,  sic  in- 
telligere  conarer,  quasi  et  tu  subjectus  esses  magni- 
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ture  est  si  merveilleusement  simple  et  immuable, 
comme  si  vous  étiez  un  sujet  pour  votre  gran- 
deur et  votre  beauté ,  comme  si,  de  même  que 
dans  les  corps  ,  elles  existaient  en  vous  comme 
dans  leur  sujet.  Mais  vous  êtes  vous-même  votre 
grandeur  et  votre  beauté,  tandis  qu'un  corps 
n'est  ni  grand  ni  beau  par  cela  seul  qu'il  est 
corps  :  car  fùt-il  moins  grand  et  moins  beau,  il 
ne  cesserait  pas  pour  cela  d'être  un  corps.  Je 
n'avaient  donc  sur  vous  que  de  fausses  idées  bien 
éloignées  de  la  vérité  :  c'étaient  de  pures  imagi- 
nations de  ma  misère  et  non  pas  les  solides  fon- 
dements de  votre  béatitude.  Vous  l'aviez  or- 
donné, et  votre  volonté  s'accomplissait  en  moi  : 
((  La  terre  me  produisait  des  ronces  et  des  épines, 
et  je  ne  devais  manger  mon  pain  qu'à  la  sueur 
de  mon  front.  »  (Gen.,m,  18,  19.) 

30.  Que  me  servait  encore,  à  moi  malheureux 
esclave  de  mes  passions  mauvaises,  d'avoir  lu  et 
compris  seul  tout  ce  que  j'avais  pu  lire  de  livres 
sur  les  arts  qu'on  appelle  libéraux  ?  Je  lisais  ces 
livres  avec  un  plaisir  véritable,  et  j'ignorais  de 
quelle  source  découlait  ce  qu'ils  renfermaient  de 
vrai  et  de  certain.  Je  tournais  le  dos  à  la  lumière, 
et  mon  visage  aux  objets  qu'elle  éclairait.  De 
sorte  que  mon  visage  qui  me  servait  à  voir  la 
lumière,  restait  lui-même  dans  les  ténèbres. 
Tout  ce  qui  tient  à  l'art  de  parler  et  de  raison- 
ner, aux  dimensions  des  corps ,  à  la  musique, 

tudini  tuae  aut  pulchritudini,  ut  illa  essent  in  te  quasi 
in  subjecto,  sicut  in  corpore;  cum  tua  magnitudo  et 
tua  pulchritudo  tu  ipse  sis  ;  corpus  autem  non  eo  sit 
magnum  et  pulclirum  quo  corpus  est ,  quia  etsi  mi- 
nus magnum  et  minus  pulclirum  essct,  niliilominus 
corpus  esset.  Falsitas  enim  erat  quam  de  te  cogita- 
bam  non  veritas,  et  tigmenta  miseriœ  mese,  non  fir- 
mamenta  beatitudinis  tuœ.  Jusseras  enim  et  ita  tiebat 
in  me  :  ut  terra  spinas  et  tribulos  pareret  mihi ,  et 
cum  labore  pervenirem  ad  panem  meum. 

30.  Et  quid  mihi  proderat  quod  omnes  libros  ar- 
tium  quas  Libérales  vocant ,  tune  nequissimus  mala- 
rum cupiditatum  servus  per  meipsum  legi,  et  intel- 
lexi  quoscumque  légère  potui?  et  gaudebam  in  eis, 
etnesciebam  unde  esset  quidquid  ibi  verum  et  certum 
esset.  Dorsum  enim  habebam  ad  lumen,  et  ad  ea  quœ 
iUuminantur  faciem  :  unde  ipsa  faciès  mea  qua  illu- 
minata  cernebam,  non  illuminabatur.  Quidquid  de 
arte  loquendi  et  disserendi,  quidquid  de  dimensioni- 
bus  ligurarum,  et  de  musicis  et  de  numeris  sine 

(a)  In  antiquioribus  editionibus ,  discendi.  Lov.  Arn.  disputandi.  A 
—  (6)  Lov.  cum  antiquioribus  editionibus,  merelricias.  Mss.  vero  cui 
Evangelii  ad  qucm  alludit. 


aux  nombres,  je  l'appris  sans  beaucoup  de  peine 
et^  sans  maître ,  vous  le  savez ,  Seigneur  mon 
Dieu,  puisque  c'est  vous  qui  nous  donnez  cette 
vivacité  de  conception ,  cette  pénétration  d'es- 
prit; mais  je  songeais  peu  à  vous  en  rendre 
grâces.  Aussi,  loin  de  m' être  utiles,  elles  contri- 
buèrent à  ma  perte,  parce  que  j'ai  voulu  tenir 
en  mon  pouvoir  la  partie  la  plus  excellente  de 
mes  biens,  et  que  refusant  de  vous  confier  ma 
force,  ((je  suis  parti  pour  une  terre  étrangère,  » 
{Luc^  XV,  12,  13)  afin  de  la  dissiper  en  plaisirs 
criminels.  A  quoi  me  servait  ce  trésor  précieux, 
puisque  j'en  faisais  un  mauvais  usage?  Je  ne 
m'apercevais  des  grandes  difficultés  de  ces 
sciences ,  même  pour  les  hommes  les  plus  labo- 
rieux et  les  plus  pénétrants,  que  lorscpe  je 
cherchais  à  les  leur  enseigner  ;  et  le  plus  intelli- 
gent d'entre  eux  était  celui  qui  me  suivait  de 
moins  loin. 

31.  Mais  quel  fruit  m'en  revenait-il,  puisque 
je  vous  considérais,  Seigneur  mon  Dieu,  vérité 
suprême,  comme  un  corps  lumineux  d'une  im- 
mense étendue  dont  j'étais  un  fragment?  Quelle 
perversité!  et  voilà  où  j'en  étais!  Mais  je  ne 
rougis  pas,  mon  Dieu,  de  reconnaître  vos  misé- 
ricordes sur  moi ,  et  de  vous  invoquer,  moi  qui 
ne  rougissais  pas  alors  de  prQfesser  mes  blas- 
phèmes devant  les  hommes,  et  d'exhaler  contre 
vous  mes  fureurs.  Que  me  servait  donc  alors  la 

magna  diflicultate,  nullo  hominum  tradente  intel- 
lexi,  scis  tu  Domine  Deus  meus  ;  quia  et  celeritas  in- 
telligendi ,  et  [a]  dispiciendi  acumen ,  donum  tuum 
est  ;  sed  non  inde  sacrificabam  tibi.  Itaque  mihi  non 
ad  usum  sed  ad  perniciem  magis  valebat,  quia  tam 
bonam  partem  substantiœ  mea^  sategi  habere  in  po- 
testate  :  et  fortitudinem  meam  non  ad  te  custodie- 
bam,  sed  profectus  sum  abs  te  iu  longinquam  regio- 
nem,  ut  eam  dissiparem  in  [h]  me.retrices  cupiditates. 
Nam  quid  mihi  proderat  bona  res ,  non  utenti  bene  ? 
Non  enim  sentiebam  illas  artes  etiam  ab  studiosis  et 
ingeniosis  difficillime  intelUgi,  nisi  cum  eis  easdem 
conabar  exponere  ;  et  erat  ille  excellentissimus  in  eis, 
qui  me  exponentem  non  tardius  sequeretur. 

31.  Sed  quid  mihi  hoc  proderat,  putanti  quod  tu, 
Domine  Deus  veritas,  corpus  esses  lucidum  et  im- 
mensum,  et  ego  frustum  de  illo  corpore?  Nimia  per- 
versitas!  Sed  sic  eram.  Nec  erubesco,  Deus  meus, 
contiteri  tibi  in  me  misericordias  tuas,  et  invocare  te, 
(jui  non  erubui  tune  profiteri  hominibus  blasphemias 

in  Mss.  pluribus,  dispiciendi  acumen,  quge  germana  lectio  visa  est. 
Arn.  meretrices ,  qaod  vocabulum  usurpavit  Augustinus  ab  eo  loco 
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vivacité  de  mon  esprit  si  prompt  à  saisir  toutes 
ces  sciences?  Que  me  servait  d'avoir  pu,  sans  le 
secours  d'aucun  maître ,  dénouer  les  nœuds  des 
livres  les  plus  difficiles,  puisque  j'étais  dans  une 
ignorance  honteuse  et  sacrilège  de  la  doctrine 
de  la  piété?  Et  qu'y  avait-il  de  si  fâcheux  pour 
vos  humbles  enfants  d'avoir  l'esprit  plus  lent, 
puisque  sans  s'éloigner  de  vous  ils  grandissaient 
en  sûreté  dans  le  sein  de  votre  Eglise ,  comme 
de  petits  oiseaux  dans  leur  nid,  et  attendaient  le 
développement  des  ailes  de  la  charité,  en  se 
nourrissant  de  l'aliment  de  la  vraie  foi?  0  Sei- 
gneur notre  Dieu  !  ((  puissions-nous ,  à  l'abri  de 
vos  ailes,  n'espérer  qu'en  vous!  »  (Ps.  lxii.) 
Protégez-nous  ,  portez  -  nous  dans  vos  mains. 


DES  CONFESSIONS. 

Vous  nous  porterez  tout  petits,  et  vous  nous 
porterez  jusqu'à  la  plus  extrême  vieillesse  (/s., 
XLvi,  4),  parce  que  votre  force  seule  fait  notre 
force ,  et  que  notre  propre  force  à  nous  n'est 
qu'infirmité.  En  vous  seul  réside  jiotre  bien,  et 
nous  ne  sommes  devenus  pervers  que  pour 
nous  en  être  écartés.  Retournons  sans  retard 
à  vous ,  Seigneur,  pour  ne  point  périr  sans 
retour;  car  en  vous  seul  est  notre  bien  par- 
fait ,  qui  est  vous-même ,  et  nous  ne  crain- 
drons pas  de  ne  plus  retrouver  au  retour  la 
demeure  d'où  nous  sommes  tombés ,  car  elle 
n'est  pas  elle-même  tombée  en  ruine  en  notre 
absence,  parce  que  notre  demeure,  c'est  votre 
éternité. 


LIVRE  CINQUIEME 

Saint  Augustin  retrace  le  tableau  de  sa  vingt-neuvième  année.  Ayant,  dans  le  cours  de  cette  année,  reconnu  l'ignorance 
de  Fauste,  il  renonce  au  projet  d'aller  plus  avant  dans  les  doctrines  de  la  secte  manichéenne.  Il  quitte  Rome,  où 
il  enseignait  la  rhétorique,  et  il  est  envoyé  à  Milan  pour  y  enseigner  le  même  art.  C'est  là  qu'ayant  entendu 
saint  Ambroise ,  il  commença  à  se  repentir  de  sa  vie  passée,  et  prit  le  parti  de  renoncer  au  manichéisme ,  pour  se 
remettre  au  nombre  des  catéchumènes. 


CHAPITRE  PREMIER. 

//  invite  so'ti  âme  à  louer  Dieu. 

1.  Recevez  le  sacrifice  de  mes  confessions; 
recevez-le  de  ma  bouche  que  vous  avez  formée 
et  à  qui  vous  avez  inspiré  de  confesser  votre 

meas,  et  latrare  adversum  te.  Quid  ergo  mihi  tune 
proderat  ingenium  per  illas  doctrinas  agile,  et  nullo 
adminiculo  liumani  magisterii  tôt  nodosissimi  libri 
enodati,  cum  deformiter  et  sacrilega  turpitudine  in 
doctrina  pietatis  errarem?  Aut  quid  tantum  obérât 
parvulis  tuis  longe  tardius  ingenium,  cum  a  te  longe 
non  recédèrent,  ut  in  nido  Ecclesise  tuse  tuti  plume- 
scerent,  et  alas  caritatis  alimento  sanae  lidei  nutri- 
rent?  0  Domine  Deus  noster,  in  velamento  alarum 
tuarum  speremus ,  et  protège  nos ,  et  porta  nos  :  Tu 
portabis  et  parvulos,  et  usque  ad  canos  tu  portabis  : 
quoniam  firmitas  nostra  quando  tu  es ,  tune  est  fir- 
mitas  :  cum  autem  nostra  est,  infirmitas  est.  Yivit 
apud  te  semper  bonum  nostrum  ;  et  quia  inde  aversi 
sumus,  perversi  sumus.  Revertamur  jam  Domine  ut 
non  evertamur  ;  quia  vivit  apud  te  sine  ullo  defectu 
bonum  nostrum  quod  tu  ipse  es  ;  et  non  timemus  ne 
non  sit  quo  redeamus,  quia  nos  inde  ruimus  :  nobis 
autem  absentibus  non  ruit  domus  nostra  œternitas 
tua. 


.  nom.  Rendez  la  vigueur  à  mes  os ,  et  qu'ils  s'é- 
crient :  «  Seigneur,  qui  est  semblable  à  vous  ?  » 
[Ps.  XXXIV.)  Car  celui  qui  vous  fait  sa  confession 
ne  vous  apprend  point  ce  qui  se  passe  en  lui,  puis- 
que votre  œil  pénètre  dans  un  cœur  même 
fermé,  et  que  votre  main  ne  se  laisse  point  re- 

LÎBER  QUINTUS 

Annum  setatis  suee  exhibet  vigesimum  nonum,  quo  scilicet  comperta 
Fausti  Manichœi  imperitia,  propositum  in  illa  secta  proflciendi 
abjecit;  quo  etiam  Roma,  ubi  tune  rhetoricam  proûtebatur,  mis- 
sus  Mediolanum  ut  eamdem  artem  doceret,  cœpit  audito  Ambrosio 
resipiscere,  et  de  Manichaeismo  abdicando  necnon  de  repetendo 
catechumenatu  décernera. 


GAPUT  PRIMUM. 
Excitât  mentem  ad  Deum  laudandum. 

1.  Accipe  sacrificium  confessionum  mearum  de 
manu  linguse  mese,  quam  formasti  et  excitasti,  ut 
conliteatur  nomini  tuo  ;  et  sana  omnia  ossa  mea  et 
dicant  :  Domine  quis  similis  tibi?  Neque  enim  docet 
te  quid  in  se  agatur  qui  tibi  contitetur,  quia  oculum 
tuum  non  excludit  cor  clausum  ;  nec  manum  tuam 
repellit  duritia  hominum;  sed  solvis  eam  cum  voles, 
aut  miserans  aut  >  indicans  ;  et  non  est  qui  se  abscoii- 
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pousser  par  la  dureté  des  hommes,  car  vous  la 
dominez  à  votre  gré  par  votre  miséricorde  ou 
par  votre  justice,  «  et  personne  ne  peut  se  déro- 
ber à  votre  chaleur;  »  {Ps.  xviii)  mais  que  mon 
âme  vous  loue  pour  vous  aimer,  et  qu'elle  pu- 
blie vos  miséricordes  pour  vous  louer.  Toutes 
vos  créatures  chantent  un  hymne  continuel  en 
votre  honneur;  l'esprit  de  l'homme,  en  élevant 
vers  vous  les  accents  de  sa  propre  bouche  ;  les 
êtres  animés  et  ceux  qui  sont  privés  de  vie,  par 
la  bouche  de  ceux  qui  les  contemplent  ;  qu'ainsi 
notre  âme  se  relève  de  sa  langueur,  en  s'ap- 
puyant  sur  vos  œuvres,  en  arrivant  jusqu'à  vous 
qui  avez  créé  tant  de  merveilles  ,  et  que  là  elle 
trouve  son  aliment  et  sa  véritable  force. 

CHAPITRE  II. 

Les  méchants  ne  sauraient  échapper  à  la  présence  de 
Dieu,  Ils  doivent  donc  se  convertir  à  lui. 

2.  Ceux  qu'agitent  le  remords  d'une  con- 
science coupable  essaient  de  vous  fuir  et  de  vous 
échapper;  mais  vous  les  voyez  ,  vous  pénétrez 
les  ombres  dont  ils  se  couvrent ,  et  tout  ce  qui 
les  entoure  conserve  sa  beauté,  tandis  qu'eux- 
mêmes  sont  un  spectacle  hideux  et  difforme. 
En  quoi  ont-ils  pu  vous  nuire?  en  quoi  ont-ils 
terni  l'éclat  de  votre  empire ,  qui  des  hauteurs 
des  cieux  jusqu'aux  dernières  profondeurs  des 
abîmes,  conserve  sa  justice  et  son  inviolabilité? 
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Où  ont-ils  fui,  en  fuyant  votre  face?  Est-il  un 
endroit  où  vous  ne  pourriez  les  trouver  ?  Mais 
ils  ont  fui  pour  ne  pas  vous  voir,  vous  qui  les 
voyez,  et  pour  se  heurter,  dans  leur  aveugle- 
ment contre  vous  ;  car  vous  n'abandonnez  rien 
de  ce  que  vous  avez  fait.  Ces  hommes  injustes 
se  sont  donc  brisés  contre  votre  colère ,  et  ont 
subi  leur  juste  châtiment.  En  voulant  se  sous- 
traire à  votre  clémence,  ils  ont  rencontré  votre 
équité,  et  sont  tombés  sous  les  coups  de  votre 
justice  sévère.  Ainsi  donc  ils  ignorent  que  vous 
êtes  partout,  qu'aucun  espace  ne  peut  vous  limi- 
ter, et  que  seul,  vous  êtes  présent  à  ceux  mêmes 
qui  fuient  loin  de  vous.  Qu'ils  se  convertissent 
et  qu'ils  vous  cherchent ,  car  vous  n'avez  pas 
abandonné  votre  créature,  comme  eux-mêmes 
ont  abandonné  leur  Créateur.  Qu'ils  se  conver- 
tissent et  qu'ails  vous  cherchent  ;  et  ils  vous  trou- 
veront au  fond  de  leur  cœur,  car  vous  êtes  dans 
le  cœur  de  ceux  qui  vous  confessent  leurs  mi- 
sères, se  jettent  dans  vos  bras,  et  pleurent  dans 
votre  sein  leurs  égarements  dans  des  voies  diffi- 
ciles. Pour  vous,  vous  essuyez  leurs  larmes  de 
votre  main  paternelle;  mais  ils  pleurent  encore, 
et  ils  trouvent  leur  joie  dans  ces  pleurs,  parce 
que  vous  n'êtes  pas,  vous  Seigneur,  un  homme 
de  chair  et  de  sang ,  mais  leur  Créateur,  qui 
les  créez  une  seconde  fois  et  les  consolez.  Où 
étais-je  donc  ,  lorsque  je  vous  cherchais?  Vous 
étiez  devant  moi;  mais  je  m'étais  éloigné  de 


dat  a  calore  tuo.  Sed  te  laudet  anima  mea  ut  amet 
te;  et  conliteatur  tib:  miseratioues  tuas  ut  laudet  te. 
Non  cessât  nec  tacct  laudes  tuas  universa  creatura 
tua;  nec  spiritus  omnis  hominis  per  os  conversum  ad 
te,  nec  aninialia  nec  corporalia  per  os  considerantium 
ea  ;  ui  exsurgat  in  te  a  lassitudine  anima  nostra ,  in- 
nitens  eis  quœ  fecisti,  et  transiens  ad  te  qui  fecisti 
lieec  mirabiliter;  et  ibi  refectio  et  vera  fortitudo. 

GAPUT  II. 

Dei  prœsentiam  iniques  non  effugere;  itaque  ad  cum 
dehere  converti. 

2.  Eant  et  fugiant  a  te  inquieti  et  iniqui  :  et  tu  vi- 
des eos ,  et  distinguis  umbras  ;  et  ecce  pulclira  sunt 
cum  eis  omnia ,  et  ipsi  turpes  sunt.  Et  quid  nocue- 
runt  tibi  ;  aut  in  quo  imperium  tuum  delionestave- 
runt,  a  cœlis  usque  in  novissima  justum  et  integrum  ? 


Quo  enim  fugerunt  cum  fugerent  a  facie  tua?  aut  ubi 
tu  non  invenis  eos?  Sed  fugerunt  ut  non  vidèrent  te 
videntem  se ,  atque  excœcati  in  te  offenderent  ;  quia 
non  deseris  aliquid  eorum  quœ  fecisti  :  in  te  [a]  offen- 
derent injusti,  et  juste  vexarentur,  subtrahentes  se 
lenitati  tuœ,  et  offendentes  in  rectiludinem  tuam,  et 
cadentes  in  asperitatem  [b)  suam.  Videlicet  nesciunt 
quod  ubique  sis,  quem  nullus  circurascribit  locus, 
et  solus  es  praeseus  ,  etiam  iis  qui  longe  tiunt  a  te. 
Convertantur  ergo  et  quœrant  te,  quia  non  sicut  ipsi 
deseruerunt  creatorem  suum,  ita  et  tu  deseruisti 
creaturam  tuam.  Ipsi  convertantur  et  quœrant  te,  et 
ecce  ibi  es  in  corde  eorum,  in  corde  contitentium  tibi, 
et  projicientium  se  in  te,  et  plorantium  in  sinu  tuo 
post  vias  suas  difficiles;  et  tu  facilis  tergens  lacrymas 
eorum  ;  et  ma  gis  plorant  et  gaudent  in  fletibus,  quo- 
niam  tu  Domine,  non  aliquis  homo  caro  et  sanguis, 
sed  tu  Domine,  qui  fecisti,  reflcis  et  consolaris  eos. 


(a)  Ita  codices  plerique,  et  elegantius  videtur  quam  si  rupto  periodi  nexu  nova  incipiat  sententia  hoc  modo  :  In  te  offenderunt  injiisti  ut 
juste,  etc.,  uti  habent  nonnuUi  Mss.  cum  Arn.  —  [b]  Substituimus  ,  suum,  ex  Mss.  mêlions  notae,  loco  tuam,  quod  in  codicibus  vulgatis  et 
in  Mss.  nonnullis  reperitur. 
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moi-même ,  et  je  ne  me  trouvais  pas  :  combien 
moins  encore  pouvais-je  vous  trouver? 

CHAPITRE  III. 

Faustus ,  le  Manichéen.  Aveuglement  des  philosophes 
qui  n'ont  point  reconnu  le  Créateur  dans  ses  ou- 
vrages. * 

3.  Je  vais  rappeler  en  présence  de  mon  Dieu 
la  vingt-neuvième  année  de  mon  âge.  Depuis 
quelque  temps,  il  était  arrivé  à  Cartilage  un  cer- 
tain évêque  manichéen,  nommé  Faustus,  véri- 
table piège  de  Satan,  auquel  beaucoup  se  lais- 
saient prendre  ,  fascinés  qu'ils  étaient  par  les 
charmes  de  son  éloquence.  Je  l'admirais  moi- 
même,  mais  je  la  distinguais  néanmoins  des 
vérités  que  j'étais  avide  d'apprendre  ;  et  je  con- 
sidérais moins  les  ornements  du  vase  de  sa  pa- 
role que  la  nature  de  la  science  que  ce  célèbre 
Faustus  me  présentait  comme  aliment  ;  car  la 
renommée  qui  le  précédait  me  l'avait  annoncé 
comme  un  homme  fort  instruit  dans  toutes  les 
connaissances,  mais  surtout  profondément  versé 
dans  les  arts  libéraux.  Or,  comme  j'avais  lu  un 
grand  nombre  d'écrits  philosophiques  et  retenu 
leurs  préceptes ,  j'en  comparais  quelques-uns 
avec  ces  longues  rêveries  des  Manichéens,  et  je 
trouvais  plus  de  vraisemblance  dans  les  idées 
de  ces  philosophes  «  qui  ont  pu  ,  par  la  seule 
force  de  leur  génie,  pénétrer  les  secrets  de  la 

Et  ubi  ego  eram  quando  te  quserebam?  Et  tu  eras 
ante  me,  ego  autem  et  a  me  discesseram;  nec  me  in- 
venlebam,  quanto  minus  te. 

GAPUT  III. 

DeFausto  Manichœo,  et  de  Philosophorum  cœcitate  qui 
per  creaturas  Creatorem  non  cognoverunt. 

3.  Proloquar  iu  conspectu  Dei  mei  annum  illum 
undetricesimum  œtatis  mese.  Jam  venerat  Carthagi- 
nem  quidam  Manichœorum  episcopus  Faustus  no- 
mine,  magnus  laqueus  diaboU,  et  multi  implicaban- 
tur  in  eo  per  illecebram  suaviloquentiœ  ;  quam  ego 
tametsi  laudabam,  discernebam  tamen  a  veritate  re- 
rum,  quarum  discendarum  avidus  eram,  nec  quaU 
vasculo  sermonis ,  sed  quid  mihi  scientiœ  comeden- 
dum  apponeret  nominatus  apud  eos  ille  Faustus  in- 
tuebar.  Fama  enim  de  illo  prselocuta  mihi  erat,  quod 
esset  honestarum  omnium  doctrinarum  peritissimus, 
et  apprime  disciplinis  liberalibus  eruditus.  Et  quo- 
niam  multa  philosophorum  legeram,  memoriseque 


DES  CONFESSIONS. 

nature ,  quoiqu'ils  n'en  aient  jamais  trouvé  le 
maître.  »  {Sag.^  xv,  9.)  C'est  que  «  vous  êtes 
grand.  Seigneur,  et  que  si  vous  abaissez  vos  re- 
gards sur  les  humbles  ,  vous  les  détournez  loin 
des  superbes.  »  [Ps.  cxxxvii.)  Vous  ne  vous  ap- 
prochez que  des  cœurs  contrits,  et  vous  échappez 
aux  recherches  des  orgueilleux,  leur  audacieuse 
curiosité  fût- elle  capable  de  compter  les  étoiles 
du  firmament  et  les  grains  de  sable  de  la  mer, 
de  mesurer  l'étendue  des  cieux  et  de  décrire  la 
route  des  astres. 

4.  C'est  vous,  en  efifet,  qui  leur  avez  donné  cet 
esprit,  ce  génie,  avec  lesquels  ils  cherchent  ces 
secrets  :  ils  en  ont  découvert  un  grand  nombre, 
et  ils  ont  pu,  bien  des  années  à  l'avance,  annon- 
cer les  éclipses  de  soleil  et  de  lune,  ils  en  ont 
précisé  le  jour,  l'heure  et  l'intensité.  Leur  calcul 
ne  les  a  pas  trompés,  et  l'événement  a  justifié 
leurs  prédictions.  Ils  ont  même  écrit  les  règles 
qui  leur  ont  servi  à  les  découvrir  ;  on  les  lit 
encore  aujourd'hui,  et  c'est  à  l'aide  de  ces  règles 
qu'on  prédit  quelle  année,  quel  mois  de  l'année, 
quel  jour  du  mois,  quelle  heure  du  jour,  en  quel 
point  de  leur  globe  lumineux,  la  lune  ou  le 
soleil  doivent  subir  une  éclipse  :  et  cette  éclipse 
arrive  comme  elle  a  été  prédite.  Or,  les  hommes 
admirent  ces  découvertes  ;  les  ignorants  s'en 
étonnent,  les  savants  se  glorifient  et  s'enorgueil- 
lissent de  leur  science,  et  dans  leur  orgueil  im- 
pie, ils  s'éloignent  et  se  retirent  loin  de  votre 

mandata  retinebam,  ex  eis  qusedam  comparabam  illis 
Manichseorum  Ion  gis  fabulis  :  et  mihi  probabiliora 
ista  videbantur,  quse  dixerunt  illi ,  qui  tantum  po- 
tuerunt  valere,  ut  possent  sestimare  sseeulum,  quan- 
quam  ejus  Dominum  minime  invenerint  :  quoniam 
magnus  es.  Domine,  et  humilia  respicis,  excelsa  au- 
tem a  longe  cognoscis.  Nec  propinquas  nisi  obtritis 
corde,  nec  inveniris  a  superbis,  nec  si  illi  curiosa  pe- 
ritia  numerent  stellas  et  arenam ,  et  dimetiantur  si- 
dereas  plagas,  et  vestigent  vias  astrorum. 

4.  Mente  enim  sua  quœrunt  ista,  et  ingenio  quod 
tu  dedisti  eis  :  et  multa  invenerunt  et  prainuntiave-  j 
runt  ante  multos  annos  defectus  luminarium  solis  et  i 
lunœ,  quo  die ,  qua  hora  quanta  ex  parte  futuri  es- 
sent,  et  non  eos  fefellit  numerus,  et  ita  factum  est 
ut  prsenuntiaverunt  :  et  scripserunt  régulas  indaga- 
tas ,  et  leguntur  hodie ,  atque  ex  eis  pronuntiatur 
quo  anno  et  quo  mense  anni,  et  quo  die  mensis,  et 
qua  hora  diei,  et  quota  parte  luminis  sui  defectura 
sit  luna  vel  sol ,  et  ita  fiet  ut  prsenuntiatur.  Et  mi- 
rantur  heec  homines  et  stupent  qui  nesciunt  ea ,  et 
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lumière ,  ils  prévoient  longtemps  d'avance  les 
éclipses  de  soleil,  sans  voir  celle  qu'ils  éprouvent 
eux-mêmes  à  cette  heure.  Ah  !  c'est  qu'ils  ne 
cherchent  pas  avec  une  attention  religieuse 
d'où  leur  vient  le  génie  à  l'aide  duquel  ils  cher- 
chent à  connaître  ces  lois  I  Alors  même  qu'ils 
découvrent  que  c'est  vous  qui  les  avez  créés, 
ils  ne  se  donnent  point  à  vous,  afin  que  vous 
conserviez  en  eux  ce  que  vous  y  avez  mis  ;  ils 
ne  s'immolent  point  à  vous  tels  qu'ils  se  sont 
faits  eux-mêmes  ;  ils  ne  vous  offrent  en  sacrifice 
ni  leurs  pensées  superbes  qui  s'élancent  comme 
l'oiseau  jusque  dans  les  nues_,  ni  leurs  vaines 
curiosités  qui,  comme  les  poissons  de  la  mer, 
voudraient  pénétrer  jusqu'aux  sentiers  les  plus 
cachés  de  l'abîme,  ni  leurs  passions  grossières  qui 
les  rendent  semblables  aux  animaux  des  champs. 
Non,  Seigneur,  ils  ne  se  donnent  point  à  vous, 
afin  que  vous  consumiez  comme  un  feu  dévorant 
toutes  ces  semences  de  mort  et  que  vous  les  rani- 
miez eux-mêmes  par  un  souffle  d'immortalité. 

5.  Mais  ils  n'ont  point  connu  la  voie,  c'est-à- 
dire  votre  Verbe ,  par  qui  vous  avez  fait  ces 
corps  dont  ils  savent  calculer  les  mouvements, 
et  eux-mêmes  qui  les  comptent,  et  les  yeux  à 
l'aide  desquels  ils  voient  les  corps  qu'ils  nom- 
brent,  et  l'intelligence  qui  les  rend  capables  de 
les  nombrer.  «  Il  n'y  a  que  votre  sagesse  qui  ne 
se  mesure  pas.  »  {Ps.  cxlvi.)  Quant  à  votre  Fils 
unique,  il  s'est  fait  notre  sagesse,  notre  justice. 
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notre  sanctification  (I  Cor.j  i,  30)  ;  il  a  été  dé- 
nombré parmi  nous,  et  il  a  payé  le  tribut  à 
César.  Non,  ils  n'ont  point  connu  cette  voie,  par 
laquelle  ils  seraient  descendus  d'eux-mêmes  à  - 
lui,  pour  remonter  ensuite  par  lui-même  jus- 
qu'à lui.  Ils  n'ont  point  connu  cette  voie,  ils 
s'imaginent  être  aussi  élevés,  aussi  brillants  que 
les  astres  ;  mais  voilà  qu'ils  ont  été  précipités 
sur  la  terre,  et  que  leur  cœur  insensé  a  été  cou- 
vert d'épaisses  ténèbres.  Ils  ont  découvert  sur  les 
créatures  un  grand  nombre  de  vérités,  mais 
n'ayant  point  cherché  avec  un  vrai  sentiment  de 
religion  à  connaître  la  vérité  qui  a  tiré  les 
créatures  du  néant,  ils  ne  l'ont  point  trouvée  ; 
ou  s'ils  l'ont  trouvée,  s'ils  ont  connu  Dieu,  il  ne 
l'ont  point  honoré  comme  Dieu,  et  ne  lui  ont 
point  rendu  d'actions  de  grâces.  Ils  se  sont  per- 
dus dans  la  vanité  de  leurs  pensées,  et  ont 
prétendu  être  sages  en  s'attribuant  ce  qui  n'ap- 
partient qu'à  vous  ;  que  dis-je  ?  dans  leur  aveu- 
glement pervers,  ils  ont  pris  à  tâche  de  vous 
attribuer  ce  qui  leur  était  propre,  vous  associant 
ainsi  le  mensonge,  à  vous  qui  êtes  la  vérité, 
((  transportant  la  gloire  d'un  Dieu  incorruptible 
à  l'image  d'un  homme  périssable,  et  même  à 
celle  des  oiseaux,  des  quadrupèdes  et  des  ser- 
pents. Us  ont  changé  votre  vérité  en  mensonge, 
ils  ont  adoré  et  servi  la  créature  à  la  place  du 
Créateur.  »  {Rom.^  i,  xxi,  25.) 

6.  Toutefois,  j'avais  retenu  quantité  de  vérités 


exsultant  atque  cxtolluntur  qui  sciuiit,  et  per  im- 
piam  superbiam  recedentes  et  déficientes  a  lumine 
tuo,  tanto  ante  solis  defectum  futurum  praîvident, 
et  in  prœsentia  suum  non  vident.  Non  enim  religiose 
quserunt  unde  habeant  ingenium  quo  ista  quœmnt. 
Et  invenientes  quia  tu  fecisti  eos,  non  ipsi  dant  tibi 
se  ut  serves  quod  fecisti  ;  et  quales  se  ipsi  fecerant , 
(a)  occidunt  se  tibi,  et  trucidant  exaltationes  suas  si- 
cut  volatilia  ;  et  curiositates  suas  sicut  pisces  maris , 
quibus  perambulant  sécrétas  semitas  abyssi,  et  luxu- 
rias  suas  sicut  pecora  campi ,  ut  tu  Deus  ignis  edax 
consumas  mortuas  curas  eorum  recreans  eos  immor- 
taUter. 

0.  Sed  non  noverunt  viam,  Verbum  tuum,  per 
quod  fecisti  ea  quœ  numerant,  et  ipsos  qui  nume- 
rant,  et  sensum  quo  cernunt  quaî  numerant,  et  men- 
tem  de  qua  numerant,  et  sapientiœ  tuœ  non  est 
numerus.  Ipse  autem  Unigenitus  factus  est  nobis  sa- 
pientia,  et  justitia,  et  sanctiûcatio;  et  numeratus  est 


inter  nos ,  et  solvit  tributum  Cœsari.  Non  noverunt 
hanc  viam,  qua  descendant  ad  illum  a  se,  et  per  eum 
ascendant  ad  eum.  Non  noverunt  hanc  viam,  et  pu- 
tant  se  excelsos  esse  cum  sideribus  et  lucidos,  et  ecce 
ruerunt  in  terram ,  et  obscuratum  est  insipiens  cor 
eorum.  Et  multa  vera  de  creatura  dicunt,  et  verita- 
tem  creaturœ  artificem  non  pie  quœrunt,  et  ideo  non 
inveniunt  :  aut  si  inveniunt,  cognoscentes  Deum  non 
sicut  Deum  honorant,  aut  gratias  agunt;  sed  eva- 
nescunt  in  cogitationibus  suis ,  et  dicunt  se  esse  sa- 
pientes,  sibi  tribuendo  quaî  tua  sunt,  ac  per  hoc  stu- 
dent  perversissima  cœcitate  etiam  tibi  tribuere  quae 
sua  sunt,  mendacia  scilicet  in  te  conferentes  qui  Ve- 
ritas es,  et  immutantes  gloriam  incorrupti  Dei  in 
similitudinem  imaginis  corruptibiUs  hominis,  et  vo- 
lucrum,  et  quadrupedum,  et  serpentum,  et  conver- 
tunt  veritatem  tuam  in  mendacium;  et  colunt  et 
serviunt  creaturœ  potius  quam  creatori. 

6.  Multa  tamen  ab  eis  ex  ipsa  creatura  vera  dicta 


(a)  Arn.  et  Mss.  duo,  occidant ,  moxque,  trucident.  Alii  plerique  codices  comprobant  alteram  lectionem  ,  quae  paululum  obscura  est 
propter  distantiara  particulae  negantis  referendte  etiam  ad  verba,  occidunt  et  trucidant.  .  . 
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qu'ils  avaient  écrites  sur  les  êtres  créés  ;  et  j'en 
trouvais  les  preuves  dans  l'ordre  et  le  calcul  des 
temps  et  dans  les  révolutions  visibles  des  astres. 
Or,  je  comparais  ces  observations  aux  opinions 
de  Manès  qui  avait  écrit  sur  ces  matières  de 
longues  rêveries,  et  je  n'y  trouvais  la  raison  ni 
des  solstices,  ni  des  équinoxes,  ni  des  éclipses, 
ni  d'aucun  des  phénomènes  de  ce  genre  que 
j'avais  appris  dans  les  livres  des  philosophes.  On 
m'obligeait  de  croire  à  ces  rêveries,  et  cependant 
elles  ne  s'accordaient  nullement  ni  avec  les 
règles  du  calcul,  ni  avec  le  témoignage  de  mes 
yeux. 

CHAPITRE  IV. 

Il  n'y  a  de  bonheur  que  dans  la  connaissance  de  Dieu. 

7.  Est-ce  donc.  Seigneur,  Dieu  de  vérité,  qu'il 
suftit  de  posséder  toutes  ces  connaissances,  pour 
vous  être  agréable  ?  Ah  !  malheureux  celui  qui 
les  connaît,  et  ne  vous  connaît  point  !  Heureux 
au  contraire  celui  qui  vous  connaît,  alors  même 
qu'il  les  ignore  I  Pour  celui  qui  vous  connaît  et 
qui  connaît  aussi  ces  choses,  son  bonheur  n'en 
est  pas  plus  grand,  c'est  par  vous  seul  qu'il  est 
heureux,  pourvu  que  cette  connaissance  le  porte 
à  vous  glorifier  comme  son  Dieu,  à  vous  rendre 
hommage,  et  qu'il  ne  s'égare  pas  dans  la  vanité 
de  ses  pensées.  Ainsi  l'homme  qui  sait  pos- 

retinebam  ;  et  occurrebat  mihi  ratio  per  numéros  et 
ordinem  temporum,  et  visibiles  attestationes  side- 
rum,  et  conferebam  cum  dictis  Manichcei  ,  quse  de 
his  rébus  multa  scripsit  copiosissime  delirans,  et  non 
mihi  occurrebat  ratio  nec  solstitiorum  et  sequinoctio- 
rum,  nec  defectuum  luminarium,  nec  quidqiiid  taie 
in  libris  ssecularis  sapientise  didiceram.  Ibi  autem 
credere  jubebar,  et  ad  illas  rationes  numeris  et  ocu- 
lis  meis  exploratas  non  occurrebat,  et  longe  diver- 
sum  erat. 

CAPUT  IV. 
Sola  Dei  cognitio  beat. 

7 .  Numquid  Domine  Deus  veritatis  quisquis  novit 
ista,  jam  placet  tibi?  hifelix  enim  liomo  qui  scit  illa 
omnia ,  te  autem  nescit  :  Beatus  autem  qui  te  scit , 
etiam  si  illa  nesciat.  Qui  vero  et  te  et  illa  novit,  non 
propter  illa  beatior,  sed  propter  te  solum  beatus  est, 
si  cognosceris  te  sicut  Deum  glorificet,  et  gratias 
agat,  et  non  evanescat  in  cogitationibus  suis.  Sicut 
enim  melior  est  qui  novit  possidere  arborem ,  et  de 
usu  ejus  tibi  gratias  agit,  quamvis  nesciat  vel  quoi 


séder  un  arbre  et  vous  rendre  grâces  de  ses 
fruits,  sans  savoir  ni  la  hauteur  de  son  tronc,  ni 
l'étendue  de  ses  branches,  vaut  mieux  que  celui 
qui  sait  la  mesure  et  le  compte  de  ses  rameaux, 
sans  en  jouir,  sans  en  connaître  et  sans  en  aimer 
le  Créateur  ;  de  même  aussi  le  fidèle,  à  qui  le 
monde  appartient  avec  toutes  ses  richesses,  pos- 
sède tout  sans  rien  avoir,  par  cela  seul  qu'il 
s'attache  à  vous,  le  maître  de  toutes  choses  ;  et 
bien  qu'il  ignore  la  marche  de  l'étoile  polaire, 
il  est  bien  supérieur,  ce  serait  folie  d'en  douter, 
à  celui  qui  peut,  il  est  vrai,  mesurer  le  ciel, 
compter  les  étoiles  et  peser  les  éléments,  mais 
qui  néglige  de  vous  connaître,  vous  qui  avez 
ordonné  toutes  choses  «  avec  nombre,  poids  et 
mesure.  »  {Sag.,  xi,  21.) 

CHAPITRE  V. 

Les  erreurs  des  Manichéens  sur  l'astronomie  les  rendaient 
indignes  d'être  crus  sur  le  reste  de  leur  doctrine. 

8.  Mais  aussi  qui  demandait  à  ce  Manès  d'é- 
crire sur  ces  matières,  sans  la  connaissance  des- 
quelles on  peut  très-bien  apprendre  la  science,  de 
la  piété  ?  Vous  avez  dit  à  l'homme  :  «  La  véri- 
table sagesse,  c'est  la  piété.  »  {Joô,  xxviii,  28.) 
Il  pouvait  ignorer  cette  sagesse,  même  en  étant 
parfaitement  instruit  de  tous  ces  phénomènes  ; 
mais  puisque  sans  les  connaître,  il  avait  cepen- 

cubitis  alta  sit ,  vel  quanta  latitudine  diffusa  ;  quam 
ille  qui  eam  metitur,  et  omnes  ramos  ejus  numerat, 
et  neque  possidet  eam,  neque  creatorem  ejus  novit 
aut  diligit.  Sic  lidelis  liomo ,  cujus  totus  rnundus  di- 
vitiarum  est ,  et  quasi  nihil  habens ,  omnia  possidet, 
inhœrendo  tibi  cui  serviunt  omnia,  quamvis  nec  sal- 
tem  septentrionum  gyros  noverit ,  dubitare  stultum 
est  quin  utique  melior  sit  quam  mensor  cœli,  et  nu- 
merator  siderum,  et  pensor  elementorum,  et  negli- 
gens  tui ,  qui  omnia  in  mensura  et  numéro  et  pon- 
dère disposuisti. 

CAPUT  V. 

Manichœi  de  astris  imperitia  indignnm  eum  fide  m 
cxteris  faciebot. 

8.  Sed  tamen  quis  quserebat  Manicliaeum -  nescio 
quem  etiam  ista  scribere,  sine  quorum  peritia  pietas 
disci  poterat?  Dixisti  enim  liomini  :  «  Ecce  pietas  est 
sapientia,  »  [Joh,  xxvni,  28,  sec.  lxx)  quam  ille  igno- 
rare  posset ,  etiam  si  ista  perfecte  nosset  :  ista  vero 
quia  non  noverat ,  impudentissime  audens  docere , 
prorsus  illam  nosse  non  posset.  Yanitas  est  enim 


LIVRE  V.  —  CHAPITRE  V. 
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était  impossible  qu'il  connût  la  vraie  sagesse, 
car  c'est  vanité  que  de  faire  parade  de  ces 
sciences  naturelles  lors  même  qu'on  les  connaît  ; 
et  c'est  faire  acte  de  religion  que  de  vous  en 
glorifier.  Aussi  Manès  semble  n'avoir  multiplié 
les  doctrines  erronées  sur  ces  matières,  que  pour 
être  convaincu  d'ignorance  par  ceux  qui  en 
étaient  véritablement  instruits,  et  donner  ainsi 
une  mesure  évidente  de  la  valeur  de  ses  opinions 
sur  les  choses  moins  connues.  Il  n'a  pas  voulu 
qu'on  le  regardât  comme  un  homme  ordinaire, 
mais  il  a  cherché  à  faire  croire  que  l'Esprit 
saint,  qui  console  et  enrichit  vos  fidèles,  résidait 
personnellement  en  lui  dans  toute  son  autorité, 
dans  toute  sa  puissance.  Aussi  lorsqu'il  était 
pris  en  flagrant  délit  de  mensonge  sur  le  ciel  et 
les  astres,  sur  les  différents  mouvements  du 
soleil  et  de  la  lune,  bien  que  ces  erreurs  n'aient 
aucun  rapport  avec  la  doctrine  de  la  religion^ 
son  audace  n'en  est  pas  moins  ouvertement  sa- 
crilège, car  il  débitait  non-seulement  ce  qu'il  ne 
savait  pas,  mais  encore  des  mensonges,  avec 
une  vanité  et  un  orgueil  si  insensés,  qu'il  s'effor- 
çait d'attribuer  ces  rêveries  à  une  personne  di- 
vine qui  parlait  par  sa  bouche. 

9.  Lorsque  j'entends  un  de  mes  frères  en  Jé- 
sus-Christ, quel  qu'il  soit,  parler  de  ces  choses  en 
ignorant  ou  avancer  quelque  opinion  erronée, 
je  supporte  sans  impatience  l'erreur  de  cet 
homme  ;  pourvu  qu'il  ne  croie  rien  qui  soit  in- 


digne de  vous,  Seigneur,  Créateur  de  l'univers, 
quel  tort  peut  lui  faire  l'ignorance  de  la  nature, 
des  vrais  rapports  des  objets  créés?  Mais  son 
ignorance  lui  serait  funeste,  s'il  pense  que  ces 
choses  rentrent  nécessairement  dans  la  doctrine 
de  la  piété  et  qu'il  ose  soutenir  avec  opiniâtreté 
ce  qu'il  ignore.  Et  encore  même  cette  faiblesse 
dans  les  commencements  de  la  foi  se  trouve 
soutenue  par  la  charité  comme  par  une  tendre 
mère,  jusqu'au  moment  où  l'homme  nouveau  s'é- 
lève à  l'âge  d'homme  parfait  «  et  ne  peut  plus 
se  laisser  emporter  à  tout  vent  de  doctrine.  » 
{Ephés.y  IV,  13, 14.)  Quant  à  celui  qui,  se  posant 
comme  docteur,  chef,  guide  et  maître  de  ceux  à 
qui  il  débite  ces  chimères ,  ose  persuader  à  ses 
adeptes  qu'ils  doivent  le  prendre  lui-même,  non 
point  pour  un  homme ,  mais  pour  votre  Esprit 
saint,  qui  croirait  ne  pas  devoir  détester  et  re- 
pousser avec  horreur  son  impudente  folie,  lors- 
qu'on le  voit  convaincu  d'erreur  dans  les  ma- 
tières qu'il  enseigne?  Toutefois  je  n'étais  pas  en- 
core parfaitement  sùr  qu'on  ne  pût,  selon  les 
principes  de  Manès^  expliquer  les  raisons  de 
l'accroissement  et  du  décroissement  successifs 
des  jours  et  des  nuits,  l'alternative  elle-même  de 
la  nuit  et  du  jour,  les  éclipses  des  astres  et  les 
autres  phénomènes  que  j'avais  lus  dans  les 
livres  des  philosophes.  Ainsi,  en  supposant  cette 
explication  possible  ,  et  dans  l'ignorance  où  j'é- 
tais, si  les  choses  se  passaient  de  telle  ou  telle 
façon,  je  préférais  m'en  rapporter  à  l'autorité 


mundana  îsta  etiam  nota  profiteri,  pietas  autem  tibi 
confiteri.  Unde  ille  devius  ad  hoc  ista  iiiultum  locu- 
tus  est,  ut  convictus  ab  eis  qui  ista  vere  didicissent, 
quis  esset  ejus  sensus  in  cœteris  qiiaî  abditiora  sunt, 
manifeste  cognosceretur.  Non  enim  parvi  cxistimari 
se  vohiit ,  sed  Spiritum  sanctum  consolatorem  et  di- 
tatorem  fideUum  tuorum ,  auctoritate  plcnaria  per- 
sonaUter  in  se  esse  persuadere  conatus  est.  Itaque 
cum  de  cœlo  ac  steUis,  et  de  sohs  ac  lunœ  motibus 
falsa  dixisse  deprehenderetur,  quamvis  ad  doctrinam 
religionis  ista  non  pertineant,  tamen  ausus  ejus  sa- 
crilegos  fuisse  satis  emineret,  cum  ea  non  sohim 
ignorata,  sed  etiam  l'alsata  .  vesana  superbiœ  vani- 
tate  diceret,  ut  ea  tanquam  divinaî  persona:  tribuerc 
sibi  niteretur. 

9.  Cum  enim  audio  Christianum  aUquem  fratrem 
illum  aut  iUum  ista  ncscientem,  et  aUud  pro  alio 
sentientem,  patienter  intueor  opinantem  liominem; 
nec  illi  obesse  video ,  cum  de  te  Domine  creator  om- 
nium non  credat  indigna,  si  forte  situs  et  liabitiis 


creaturse  corporaUs  ignoret.  Obest  autem  si  hoc  ad 
ipsam  doctrinœ  pietatis  formam  pertinere  arbitre- 
tur,  et  pertinacius  aflirmare  audeat  quod  ignorât. 
Sed  etiam  taUs  intirmitas  in  iidei  cunabuhs  a  cari- 
tate  matre  sustinetur,  donec  assurgat  novus  homo 
in  virum  perfectum,  et  circumferri  non  possit 
omni  vento  doctrinse.  In  illo  autem  qui  doctor,  qui 
auctor,  qui  dux  et  princeps  eorum  quibus  illa  sua- 
deret  ita  tieri  ausus  est,  ut  qui  euni  sequerentur 
non  quemUbet  hominem ,  sed  Spiritum  tuum  sanc- 
tum se  sequi  arbitrarentur  ;  quis  tantam  demen- 
tiam  sicubi  falsa  dixisse  convinceretur,  non  de- 
testandam  lorigcque  abjiciendam  esse  judicaret? 
Sed  tamen  nondum  hquido  compereram  utrum 
etiam  secundum  ejus  verba  vicissitudines  longio- 
rum  et  breviorum  dierum  atque  noctium,  et  ipsius 
noctis  et  diei,  et  dehquia  hmiinum,  et  si  quid  ejus- 
modi  in  aUis  hbris  legeram,  posset  exponi,  ut  si 
forte  posset,  incertum  quidem  miki  fieret  utrum  ita 
se  res  haberet,  an  non  ita  :  sed  ad  fidem  meam 
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de  cet  homme,  à  cause  de  la  sainteté  que  je  lui 
supposais. 

CHAPITRE  VI. 

Faustus  était  éloquent,  mais  il  ignorait  les  arts  libéraux. 

10.  Pendant  ces  neuf  années  environ  où  mon 
esprit  s'égara  à  suivre  les  Manichéens ,  j'atten- 
dais avec  une  vive  impatience  l'arrivée  de  ce 
Faustus.  Car  tous  les  autres  partisans  de  la  secte 
que  j'avais  pu  rencontrer  jusqu'alors  et  qui 
étaient  restés  courts  à  mes  objections  sur  ces 
matières,  me  renvoyaient  toujours  à  lui  comme 
à  un  homme  qui ,  dès  l'abord  et  au  premier  en- 
tretien, détruirait  complètement  et  sans  effort 
toutes  ces  difficultés ,  et  de  plus  grandes  encore 
si  je  voulais  lui  en  proposer.  Lors  donc  qu'il  fut 
arrivé,  je  trouvai  un  homme  doux,  d'une  élocu- 
tion  agréable,  qui  me  débita  avec  beaucoup  plus 
de  charme  les  mêmes  contes  que  les  autres 
avaient  coutume  de  me  répéter.  Mais  que  faisait 
à  ma  soif  ce  brillant  échanson  qui  me  présentait 
avec  grâce  des  coupes  d'un  plus  grand  prix? 
Depuis  longtemps  mes  oreilles  étaient  fatiguées 
de  pareilles  raisons  :  elles  ne  me  paraissaient 
ni  meilleures  pour  être  mieux  dites,  ni  plus 
vraies  pour  être  éloquentes;  l'orateur  enfin  ne 
me  paraissait  pas  plus  sage  pour  avoir  le  visage 
agréable  et  la  parole  séduisante.  Ceux  qui  me 
l'avaient  tant  vanté  n'étaient  pas  de  bons  juges 

illius  auctoritatem   propter  creditam  sanctitatem 
prseponerem. 

GAPUT  VL 

Faustus  eloquens  secl  liberalium  discipUnarum  expers. 

10.  Et  per  annos  ferme  ipsos  novem,  quibus  eos 
animo  vagabundus  audivi,  nimis  extento  desiderio 
venturum  expectabam  istum  Faustum.  Cseteri  enim 
eomm,  in  quos  forte  incurrissem,  qui  talium  rerum 
quœstionibus  a  me  objectis  deiiciebant,  illum  milii 
promittebant^  cujus  adventu  coUatoque  coUoquio  fa- 
cillime  mihi  hsec,  et  si  qua  forte  majora  quœrerem, 
enodatissime  expedirentur.  Ergo  ubi  venit,  expertus 
sum  liominem  gratum  et  jucundum  verbis,  et  ea  ipsa 
quse  illi  soient  dicere,  multo  suayius  garrientem.  Sed 
quid  ad  meam  sitim  pretiosiorum  poculorum  decen- 
tissimus  ministrator?  Jam  rébus  talibus  satiatse  erant 
aures  mese  ;  nec  ideo  mihi  meUora  videbantur,  quia 
melius  dicebantur  ;  nec  ideo  vera  quia  diserta  ;  nec 
ideo  sapiens  anima,  quia  vultus  congruus  et  deco- 
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du  mérite,  et  ils  ne  le  trouvaient  prudent  et 
saga  que  parce  qu'il  les  charmait  par  sa  parole. 
J'ai  connu  une  autre  espèce  de  gens  à  qui  la  vé- 
rité même  devenait  suspecte  et  qui  refusaient  de 
s'y  rendre  quand  elle  leur  était  présentée  dans 
un  langage  élégant  et  fleuri.  Mais  déjà,  mon 
Dieu,  vous  m'aviez  instruit  par  des  voies  mer- 
veilleuses et  secrètes,  et  je  crois  que  c'est  de  vous 
que  j'ai  reçu  cet  enseignement ,  parce  qu'il  est 
vrai,  et  que  nul  autre  que  vous  n'enseigne  la 
vérité,  de  quelque  part  et  de  quelque  côté  qu'elle 
brille  à  nos  yeux.  J'avais  déjà  donc  appris  de 
vous  qu'il  ne  faut  pas  juger  de  la  vérité  d'une 
chose  par  cela  seul  qu'elle  est  dite  éloquemment, 
ni  qu'elle  est  fausse  pour  être  exprimée  dans  un 
langage  incorrect;  et  par  la  même  raison  qu'il 
ne  faut  pas  croire  qu'une  chose  soit  vraie  parce 
qu'elle  est  mal  exprimée ,  ou  qu'elle  soit  fausse 
pour  être  énoncée  en  termes  élégants.  La  sa- 
gesse et  la  folie  sont  comme  des  aliments  salu- 
taires et  nuisibles,  et  les  expressions  élégantes 
ou  sans  art,  sont  comme  des  vases  précieux  ou 
grossiers  dans  lesquels  on  peut  servir  ces  mets 
si  différents. 

11.  Toutefois  l'impatience  avec  laquelle  j'a- 
vais attendu  si  longtemps  Faustus  trouvait,  il 
est  vrai,  quelque  satisfaction  dans  la  chaleur  et 
l'animation  de  son  discours ,  dans  sa  facilité  ex- 
traordinaire à  trouver  les  mots  les  plus  propres 
à  revêtir  sa  pensée.  Je  me  plaisais  à  l'entendre, 

rum  eloquium.  lUi  autem  qui  eum  mihi  promitte- 
bant,  non  boni  rerum  existimatores  erant;  et  ideo 
ibis  videbatur  prudens  et  sapiens,  quia  delectabat 
eos  loquens.  Sensi  autem  aUud  genus  hominum  etiam 
veritatem  habere  suspectam ,  et  ei  nolle  acquiescere 
si  compto  atque  uberi  sermone  promeretur.  Me  au- 
tem jam  docueras,  Deus  meus,  miris  et  occultis  mo- 
dis;  et  propterea  credo  quod  tu  me  docueris,  quo- 
niam  verum  est,  nec  quisquam  prseter  te  alius  est 
doctor  veri,  ubicumque  et  undecumque  claruerit.  Jam 
ergo  abs  te  didiceram,  nec  eo  debere  videri  ahquid 
verum  dici,  quia  eloquenter  dicitur;  nec  eo  falsum, 
quia  incomposite  sonant  signa  labiorum.  Rursus  nec 
ideo  verum,  quia  impolite  enuntiatur,  nec  ideo  fal- 
sum, quia  splendidus  sermo  est;  sed  perinde  esse, 
sapientiam  et  stultitiam,  sicut  sunt  cil)i  utiles  et  inu- 
tiles; verbis  autem  ornatis  et  inornatis  sicut  vasis 
urbanis  et  rusticanis  utrosque  cibos  posse  ministrari. 

H.  Igitur  aviditas  mea  qua  illum  tanto  tempore 
expectaveram  hominem,  delectabatur  quidem  motu 
affectuque  disputantis ,  et  verbis  congruentibus ,  at- 
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je  le  louais ,  je  le  portais  aux  nues  comme  plu-  teux  égarements  pour  m'en  inspirer  une  vive 

sieurs  autres,  et  beaucoup  plus  qu'eux  encore  ;  horreur, 
mais  ie  souffrais  avec  peine  que  dans  cette  foule 

THAPTTfîF  VIT 

d'auditeurs  qui  l'entouraient,  il  ne  me  fût  pas  un  ^i-i  i  rvr^  vu. 

permis  de  lui  proposer  mes  difficultés,  de  discu-  n  se  dégoûte  de  la  secte  des  Manichéens. 

ter  avec  lui  les  objections  qui  m'embarrassaient 

dans  une  conférence  familière  où  chacun  de  nous  12.  En  effet,  aussitôt  que  j'eus  reconnu  que 
pût  écouter  et  parler  à  son  tour.  Dès  que  je  le  Faustus  était  étranger  aux  sciences  où  j'avais 
pus,  j'essayai  avec  mes  amis  les  plus  intimes  cru  qu'il  excellait,  je  commençai  à  désespérer 
d'engager  avec  lui  en  temps  convenable  une  d'obtenir  de  lui  l'éclaircissement  et  la  solution 
discussion,  et  je  lui  proposai  plusieurs  questions  des  difficultés  qui  m'embarrassaient.  Il  est  vrai 
qui  me  préoccupaient.  Tout  d'abord,  je  reconnus  que,  malgré  son  ignorance  à  cet  égard,  il  eût 
un  homme  étranger  aux  sciences ,  excepté  à  la  pu  connaître  la  véritable  piété  s'il  n'eût  pas  été 
grammaire,  dont  encore  il  ne  possédait  qu'une  manichéen.  Les  livres  de  cette  secte  sont  remplis 
connaissance  très-ordinaire.  Il  avait  lu  quelques  de  fables  sans  fin  sur  le  ciel,  les  astres,  le  soleil 
discours  de  Gicéron  ,  très-peu  des  écrits  de  Sé-  et  la  lune  :  les  ayant  comparés  aux  calculs  astro- 
nèque,  quelques  extraits  des  poètes,  et  enfin  nomiques  que  j'avais  lus  ailleurs  pour  juger  si 
quelques  livres  de  sa  secte  assez  élégamment  les  systèmes  développés  dans  leurs  ouvrages 
écrits  en  latin.  D'ailleurs  il  se  livrait  tous  les  jours  étaient  préférables  ou  du  moins  présentaient  une 
à  l'exercice  de  la  parole^  ce  qui  lui  donnait  une  égale  vraisemblance,  je  cessai  d'espérer  de  lui 
assez  grande  facilité  d'élocution  d'autant  plus  une  explication  vraiment  savante.  Néanmoins, 
agréable  et  plus  séduisante  qu'il  était  maitre  de  dès  que  je  voulus  lui  proposer  mes  doutes  et  en- 
son  esprit  et  qu'il  y  joignait  une  grâce  toute  tamer  la  discussion ,  il  s'en  défendit  modeste- 
naturelle.  Mes  souvenirs  sont -ils  fidèles,  Sei-  ment  et  n'osa  pas  soulever  un  tel  fardeau.  Il 
gneur  mon  Dieu  ,  arbitre  de  ma  conscience  ?  connaissait  son  ignorance  sur  ces  matières  et  ne 
Vous  voyez  le  fond  de  mon  cœur  et  de  ma  rougit  pas  de  l'avouer.  Il  n'était  pas  de  ces  gens 
mémoire.  C'est  vous  qui  me  conduisiez  alors  dont  j'avais  eu  si  souvent  à  supporter  le  bavar- 
par  les  ressorts  cachés  de  votre  providence ,  dage  et  qui ,  en  s'eflbrçant  de  m'instruire ,  ne 
et  qui  me  mettiez  devant  les  yeux  mes  hon-  m'apprenaieat  rien  en  réalité.  Cet  homme  avait 


que  ad  vestiendas  sententias  facile  occurrentibus. 
Delectabar  autem  et  cum  multis,  vel  etiam  prae  mul- 
tis  laudabam  ac  efferebam  ;  sed  moleste  liabebam 
quod  in  cœtu  audientium  non  sinerer  illi  ingerere, 
et  partiri  cum  eo  curas  quœstionum  mearum,  confe- 
rendo  familiariter,  et  accipiendo  ac  reddendo  sermo- 
nem.  Quod  ubi  potui,  et  aures  ejus  cum  familiaribus 
meis  eoque  tempore  occupare  cœpi,  quo  non  dede- 
ceret  alternis  disserere  ,  et  protuli  quaedam  quœ  me 
movebant  :  expertus  sum  prius  hominem  expertem 
liberalium  disciplinarum  nisi  grammaticee,  atque  ejus 
ipsius  usitato  modo.  Et  quia  legerat  aliquas  Tullia- 
nas  orationes,  et  paucissimos  Senecae  libros,  et  non- 
nulla  poetarum,  et  suse  sectse  si  qua  volumina  Latine 
atque  composite  conscripta  erant;  et  quia  aderat 
quotidiana  sermocinandi  exercitatio,  inde  suppete- 
bat  eloquium,  quod  liebat  acceptius  magisque  seduc- 
torium  moderamine  ingenii,  et  quodam  lepore  na- 
turali.  Itane  est  ut  recolo  Domine  Deus  meus  arbiter 
conscientise  meœ?  Goram  te  cor  meum  et  recordatio 
mea,  qui  me  tune  agebas  abdito  secreto  providentiœ 
tuae,  et  inhonestos  errores  meos  jam  convertebas 
ante  faciem  meam,  ut  viderem  et  odissem. 

TOM.  II. 


GAPUT  VII. 
Alienatur  a  secta  Manichœoi-um. 

12.  Nam  posteaquara  ille  mihi  imperitus  earum 
artium,  quibus  eum  excellere  putaveram,  satis  appa- 
ruit,  desperare  cœpi  posse  eum  mihi  illa  quœ  me 
movebant  aperire  atque  dissolvere ,  quorum  quidem 
ignarus  posset  veritatem  tenere  pietatis ,  sed  si  Ma- 
nichœus  non  esset.  Libri  quippe  eorum  pleni  sunt 
longissimis  fabulis,  de  cœlo  et  sideribus  et  sole  et 
luna  :  quse  mihi  eum,  quod  utiqiie  cupiebam,  coUa- 
tis  numerorum  rationibus,  quas  alibi  ego  legeram, 
utrum  potius  ita  essent  ut  Manichœi  libris  contine- 
bantur,  an  certe  vel  par  etiam  inde  ratio  reddere- 
tur,  subtiliter  explicare  posse  jam  non  arbitrabar. 
Quse  tamen  ubi  consideranda  et  discutienda  protuli, 
modeste  sane  ille  nec  ausus  est  subire  ipsam  sarci- 
nam .  Noverat  enim  se  ista  non  nosse,  nec  eum  puduit 
contiteri.  Non  erat  de  talibus  quales  multos  loquaces 
passus  eram,  conantes  ea  me  docere,  et  dicentes 
nihil.  Iste  vero  cor  liabebat,  et  si  non  rectum  ad  te, 
nec  tamen  nimis  iucautum  ad  seipsum.  Non  usque- 

12 
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du  cœur,  et  s'il  n'était  pas  entièrement  droit 
avec  vous,  du  moins  il  veillait  avec  circonspection 
sur  lui-même.  Il  n'ignorait  point  entièrement 
son  ignorance  et  ne  voulut  pas  s'engager  témé- 
rairement dans  une  discussion  d'où  il  ne  pourrait 
sortir,  ni  revenir  facilement  sur  ses  pas.  Je  l'en 
estimai  davantage ,  car  cette  modestie  d'un  es- 
prit qui  avoue  son  ignorance  est  plus  belle  que 
la  connaissance  de  ce  que  je  désirais  savoir;  et 
il  fit  toujours  preuve  de  cette  même  modestie 
chaque  fois  que  je  lui  proposais  des  questions 
trop  difficiles  ou  trop  subtiles. 

13.  Dès  lors,  je  sentis  se  refroidir  l'ardeur  que 
j'avais  eue  pour  les  doctrines  des  Manichéens  ; 
et  désespérant  de  plus  en  plus  de  leurs  autres 
docteurs  après  avoir  reconnu  l'insuffisance  du 
plus  célèbre  d'entre  eux  sur  une  foule  de  ques- 
tions qui  m'embarrassaient,  je  pris  le  parti  de 
ne  conférer  avec  lui  que  sur  les  belles-lettres , 
dont  il  était  passionnément  épris ,  et  que  j'en- 
seignais alors,  comme  professeur  de  rhétorique, 
aux  jeunes  gens  de  Carthage.  Nous  lisions  en- 
semble ce  qu'il  désirait  le  plus  entendre ,  ou  ce 
qui  me  paraissait  le  plus  convenir  à  un  esprit 
comme  le  sien.  Au  reste,  toute  l'ardeur  que  j'a- 
vais eue  de  faire  des  progrès  dans  cette  secte 
tomba  complètement  sitôt  que  j'eus  connu  cet 
homme.  Toutefois,  je  ne  me  séparai  pas  d'eux 
tout  à  fait,  carne  trouvant  rien  encore  de  mieux 
que  fe  voie  où  je  m'étais  jeté  je  ne  sais  comment, 

quaque  imperitus  erat  imperitise  suae^  et  noluit  se 
temere  disputando  in  ea  coarctari,  unde  nec  exitus  ei 
ullus,  nec  facilis  esset  reditus  :  etiam  hinc  milii  am- 
plius  placuit.  Pulchrior  est  enim  temperantia  confi- 
tentis  animi,  quam  illa  quse  nosse  cupiebam  :  et  eum 
in  omnibas  difficilioribus  et  subtilioribus  qusestioni- 
bus  talem  inveniebam. 

13.  Refracto  itaque  studio  quod  intenderam  in 
Manichœi  litteras,  magisque  desperans  de  cseteris 
eofum  doctoribus  quando  in  multis  quse  me  move- 
bant  ita  ille  nominatus  apparuit;  cœpi  cum  eo  pro 
studio  ejus  agere  vitam,  quo  ipse  flagrabat  in  eas 
litteras,  quas  tune  jam  rhetor  Carthagini  adolescen- 
tes docebam ,  et  légère  cum  eo ,  sive  quse  ille  audita 
desideraret,  sive  quse  ipse  tali  ingenio  apta  existima- 
rem.  Cseterum  conatus  omnis  meus,  quo  proticere  in 
illa  secta  statueram,  illo  homine  cognito  prorsus  in- 
tercidit  :  non  ut  ab  eis  omnino  separarer,  sed  quasi 
melius  quidquam  non  inveniens  eo,  quo  jam  quoquo 
modo  irrueram,  contentus  intérim  esse  decreveram, 
nisi  aliquid  forte  quod  magis  eligendum  esset  eluce- 


DES  CONFESSIONS. 

j'avais  résolu  de  m'en  contenter  en  attendant, 
jusqu'au  moment  où  une  lumière  nouvelle 
m'inspirerait  un  meilleur  choix.  C'est  ainsi  que 
ce  Faustus ,  qui  avait  été  pour  tant  d'autres  un 
piège  mortel,  fut  le  premier  qui ,  à  son  insu  et 
sans  le  vouloir,  relâcha  les  liens  dans  lesquels 
j'étais  pris  moi-même.  Car  vos  mains  ,  mon 
Dieu,  n'abandonnaient  pas  mon  âme  dans  les 
voies  mystérieuses  de  votre  providence,  et  ma 
mère  vous  offrait  pour  moi  en  sacrifice ,  nuit  et 
jour,  ses  larmes  comme  le  sang  de  son  cœur. 
Aussi  m'avez -vous  conduit  par  des  voies  admi- 
rables et  cachées  :  oui ,  mon  Dieu ,  telle  a  été 
votre  conduite  à  mon  égard.  «  Car  c'est  le  Sei- 
gneur qui  conduit  les  pas  de  l'homme  et  lui  ins- 
pire de  marcher  dans  sa  voie.  »  {Ps.  xxxvi,  23.) 
D'où  nous  vient  donc  le  salut ,  sinon  de  votre 
main,  qui  répare  l'ouvrage  que  vous  avez  formé? 

CHAPITRE  VIII. 

Augustin  va  à  Rome  malgré  sa  mère. 

14.  C'est  donc  par  un  efî'et  de  votre  providence 
que  je  me  laissai  persuader  d'aller  à  Rome,  pour 
y  enseigner  de  préférence  ce  que  j'enseignais  à 
Carthage.  Quant  aux  raisons  qui  m'y  détermi- 
nèrent, je  n'hésiterai  pas  à  vous  les  confesser, 
parce  que  dans  cette  détermination,  se  découvre  la 
profondeur  de  vos  desseins  secrets,  et  que  nous 
devons  y  reconnaître  et  y  célébrer  la  présence 

ret.  Ita  ille  Faustus^  qui  multis  laqueus  mortis  exsti- 
tit,  meum  quo  captus  eram  relaxare  jam  cœperat, 
nec  volens  nec  sciens.  Manus  enim  tuse,  Deus  meus, 
in  abdito  providentise  tuse ,  non  deserebant  animani 
raeam  ;  et  de  sanguine  cordis  matris  mese  per  lacry- 
mas  ejus  diebus  ac  noctibus  pro  me  sacrificabatur 
tibi;  et  egisti  mecum  miris  modis.  Tu  illud  egisti, 
Deus  meus.  Nam  a  Domino  gressus  hominis  dirigun- 
tur,  et  viam  ejus  volet.  Aut  quse  procuratio  salutis, 
prseter  manum  tuam  reficientem  quse  fecisti? 

GAPUT  VIII. 
Proficiscitur  Romam  contra  matris  voluntatem. 

14.  Egisti  ergo  mecum  ut  mihi  persuaderetur  Ro- 
mam pergere,  et  potius  ibi  docere  quod  docebam 
Carthagine.  Et  hoc  unde  mihi  persuasum  est  non 
prseteribo  confiteri  tibi  :  quoniam  et  in  bis  altissimi 
tui  recessus,  et  prsesentissima  in  nos  misericordia 
tua  cogitanda  et  prsedicanda  est.  Non  ideo  Romam 
pergere  volui,  quod  majores  qusestus,  maj orque  mihi 
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persévérante  de  votre  miséricorde  sur  nous.  Si 
je  résolus  d'aller  à  Rome ,  ce  ne  fut  point  parce 
que  mes  amis,  qui  me  le  conseillaient,  m'y  pro- 
mettaient des  avantages  plus  grands  et  une  ré- 
putation plus  brillante,  bien  que  ces  motifs  ne 
fussent  pas  alors  sans  influence  sur  moi  ;  mais  la 
raison  principale  et  la  seule  peut-être  qui  me 
détermina,  c'est  que  j'avais  ouï  dire  que  les 
jeunes  étudiants  y  étaient  plus  tranquilles,  et 
contenus  par  les  règles  d'une  discipline  plus  sé- 
vère ;  qu'on  ne  voyait  point  les  élèves  se  préci- 
piter en  foule  et  avec  insolence  dans  la  classe 
d'un  autre  maître,  et  qu'ils  n'y  entraient  jamais 
qu'avec  sa  permission.  Rien  n'égale  au  contraire 
la  licence  honteuse  ,  efi'rontée  .  des  étudiants 
de  Garthage.  Ils  se  précipitent  avec  impudence 
dans  les  classes;  et,  avec  une  audace  qui  tient 
de  la  fureur,  ils  troublent  l'ordre  que  chaque 
maître  y  établit  pour  le  progrès  de  ses  disciples. 
Ils  commettent,  dans  leur  prodigieuse  stupidité, 
mille  insolences  que  les  lois  devraient  punir,  si 
la  coutume  ne  les  protégeait.  C'est  en  cela  qu'ils 
sont  plus  malheureux  encore,  car  ils  se  croient 
permis  ce  que  votre  loi  éternelle  défendra  tou- 
jours, et  ils  pensent  le  faire  impunément,  tandis 
qu'au  contraire  ils  sont  punis  par  leur  aveugle- 
ment même,  et  soufirent  des  maux  incompara- 
blement plus  grands  que  ceux  qu'ils  font  souf- 
frir aux  autres.  Aussi  ces  désordres  dont  j'avais 
m  me  préserver  comme  étudiant,  j'étais  comme 

dignitas  ab  amicis ,  qui  hoc  suadebant ,  promitteba- 
tur,  quamquam  et  ista  ducebant  animum  tune  meum  : 
sed  illa  erat  causa  niaxima  et  pene  sola ,  quod  au- 
diebam  quietius  ibi  studere  adolescentes,  et  ordina- 
tiore  disciplina;  coercitione  sedari,  ne  in  ejus  sclio- 
lam  quo  magistro  non  utuntur,  passim  et  proterve 
irruant  ;  nec  eos  admitti  omnino  nisi  ille  permiserit. 
Contra  apud  Carthaginem  fœda  est  et  intemperans 
licentia  scholasticorum.  h^rumpunt  impudenter,  et 
prope  furiosa  fronte  perturbant  ordinem,  quera 
quisque  discipulis  ad  proticiendum  instituerit.  Multa 
injuriosa  faciunt  mira  hebetudine,  et  punienda  legi- 
bus ,  nisi  consuetudo  patrona  sit  ;  hoc  miseriores  eos 
ostendens,  quo  jam  quasi  liceat  faciunt  quod  per 
tuam  œternam  legem  nunquam  licebit;  et  impune 
se  facere  arbitrantur,  cum  ipsa  faciendi  cœcitate  pu- 
niantur,  et  incomparabiliter  patiantur  pejora,  quam 
faciunt.  Ergo  quos  mores  cum  studerem  meos  esse 
[a)  nolui,  eos  cum  docerem  cogebar  perpeti  alienos  :  et 

(a)  Codex  Sorbonicus,  7neos  esse  volui.  Consentit  gallica  versio  An 
cum  in  schola  rhetoris  studeret  Augustinus  fuit  longe  sedatior,  ut  ail 


maître  contraint  de  les  supporter  :  voilà  pour- 
quoi je  désirais  aller  dans  une  ville  où  tout  le 
monde  m'assurait  qu'il  ne  se  passait  rien  de 
semblable.  Mais  c'était  vous,  a  mon  espérance 
et  mon  héritage  dans  la  terre  des  vivants,  » 
(Ps.  XLVi)  qui,  voulant  me  faire  changer  de 
pays  pour  le  salut  de  mon  âme,  me  pressiez  à 
Garthage  des  aiguillons  qui  m'en  éloignaient,  et 
m'offriez  à  Rome  les  charmes  qui  m'y  attiraient. 
Ceux  qui  me  firent  prendre  ce  tte  résolution  étaient 
des  hommes  épris  d'amour  pour  cette  vie  de 
mort,  les  uns  se  livrant  à  des  actes  de  folie,  et 
les  autres  me  faisant  de  vaines  promesses;  oui, 
pour  redresser  mes  voies,  vous  vous  serviez  se- 
crètement de  leur  perversité  et  de  la  mienne. 
Car  ceux  qui  troublaient  mon  repos  étaient 
aveuglés  par  une  rage  insensée;  ceux  qui  m'in- 
vitaient à  changer  de  position  n'avaient  de  goût 
que  pour  la  terre  ;  et  moi  qui  détestais  ici  des 
misères  réelles,  je  poursuivais  là-bas  une  félicité 
mensongère. 

15.  Mais  enfin,  pourquoi  laissais-je  Garthage 
pour  aller  à  Rome?  Vous  le  saviez  ,  mon  Dieu, 
et  vous  me  le  laissiez  ignorer  aussi  bien  qu'à 
ma  mère  qui  pleura  amèrement  mon  départ,  et 
me  suivit  jusqu'au  rivage.  Gomme  elle  me  te- 
nait étroitement  embrassé,  pour  me  retenir  ou 
pour  partir  avec  moi,  je  la  trompai,  en  feignant 
de  vouloir  accompagner  un  ami,  jusqu'au  mo- 
ment où  le  vent  lui  permît  de  se  mettre  en  mer. 

ideo  placebat  ire  ubi  talia  non  fieri  omnes  qui  nove- 
rant  indicabant.  Verum  autem  tu  spes  mea  et  portio 
mea  in  terra  viventium,  ad  mutandum  terrarum  lo- 
cum  pro  salute  animœ  meae ,  et  Carthagini  stimulos 
quibus  inde  avellerer,  admovebas ,  et  Romœ  illece- 
bras  quibus  attraherer,  proponebas  mihi  per  homi- 
nes  qui  diUgunt  vitam  mortuam,  Jiinc  insana  facien- 
tes,  inde  vana  pollicentes ,  et  ad  corrigendos  gressus 
meos  utebaris  occulte  et  illorum  et  mea  perversitate. 
Nam  et  qui  perturbabant  otium  meum,  fœda  rabie 
cseci  erant;  et  qui  invitabant  ad  aliud,  terram  sapie- 
bant.  Ego  autem  qui  detestabar  hic  veram  miseriam, 
illic  falsam  felicitatem  appetebam. 

45.  Sed  quare  bine  abirem,  et  illuc  irem,  tu  scie- 
bas  Deus;  nec  indicabas  mihi  nec  matri,  quae  me 
profectum  atrociter  planxit,  et  usque  ad  mare  secuta 
est.  Sed  fefelli  eam  violenter  me  tenentem ,  ut  aut 
revocaret,  aut  mecum  pergeret;  et  linxi  me  amicum 
nolle  deserere,  donec  vento  facto  navigaret.  Et  men- 

i.  sed  alii  codices,  etiam  Arn.  in  latino  textu,  habent  nolui.  Et  reipsa 
supra,  lib.  HI,  c.  iir. 
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Ainsi,  je  mentis  à  ma  mère,  et  à  une  telle  mère  I 
et  je  lui  échappai.  Mais  vous  m'avez  aussi  par- 
donné cette  faute  dans  votre  miséricorde,  puisque 
me  sauvant  des  flots  de  la  mer,  tout  plein  que 
j'étais  de  hideuses  souillures,  vous  m'avez  con- 
duit jusque  dans  les  eaux  de  votre  grâce  qui,  en- 
me  purifiant,  devaient  sécher  ces  torrents  de 
larmes  dont  tous  les  jours  les  yeux  de  ma  mère 
baignaient  la  terre  en  votre  présence.  Cepen- 
dant elle  refusait  de  retourner  sans  moi  ;  et  ce 
ne  fut  pas  sans  peine  que  je  lui  persuadai  de 
passer  la  nuit  dans  un  lieu  voisin  de  notre  vais- 
seau, et  consacré  à  la  mémoire  du  bienheureux 
Cyprien.  Mais  cette  nuit-là  même,  je  partis  se- 
crètement ,  pendant  qu'elle  persévérait  à  verser 
des  larmes  et  des  prières.  Que  vous  demandait- 
elle,  mon  Dieu,  par  ses  larmes,  si  ce  n'est  de  ne 
pas  me  laisser  partir?  Pour  vous,  par  un  dessein 
plus  profond,  vous  avez  exaucé  le  principe  de 
ses  vœux  ;  et  si  vous  n'eûtes  point  égard  aux 
prières  qu'elle  vous  adressait  alors,  ce  fut  pour 
opérer  en  moi  ce  qu'elle  ne  cessait  de  vous  de- 
mander. Le  vent  se  leva,  enfla  nos  voiles,  et 
bientôt  déroba  à  nos  yeux  ce  rivage  où ,  dès  le 
matin,  ma  mère,  folle  de  douleur,  remplissait  de 
ses  plaintes  et  de  ses  cris  votre  oreille  insensible 
à  ses  gémissements ,  car  vous  vouliez  m'arra- 
cher  à  mes  passions  par  mes  passions  mêmes, 


et  châtier  du  fouet  de  la  douleur  les  regrets 
trop  charnels  qu'elle  éprouvait  de  mon  départ. 
Elfe  aimait  à  me  voir  auprès  d'elle  comme  les 
mères,  et  plus  que  beaucoup  d'autres  mères; 
et  elle  ne  savait  pas  tout  ce  que  vous  lui  prépa- 
riez de  joie  par  mon  absence.  Elle  l'ignorait; 
voilà  pourquoi  elle  pleurait  et  se  lamentait, 
montrant  ainsi  par  ses  angoisses  qu'elle  était 
l'héritière  du  châtiment  d'Eve,  puisqu'elle  cher- 
chait avec  douleur  ce  fils  qu'elle  avait  enfanté 
dans  la  douleur.  Toutefois,  après  m'avoir  re- 
proché ma  perfidie  et  ma  cruauté,  elle  se  remit 
à  vous  prier  pour  moi ,  et  s'en  retourna  chez 
elle,  tandis  que  je  me  dirigeais  vers  Rome. 

CHAPITRE  IX. 

Saisi  de  la  fièvre^  il  se  trouve  dans  un  grand  danger. 

16.  A  peine  arrivé,  j'y  fus  atteint  par  le  châ- 
timent de  la  maladie,  et  je  descendais  aux  en- 
fers, portant  avec  moi  tous  les  crimes  que  j'avais 
commis,  contre  vous,  contre  moi,  contre  les 
autres,  et  que  j'avais  ajoutés  au  lien  d'iniquité 
originelle  qui  nous  fait  tous  mourir  en  Adam. 
Vous  ne  m'en  aviez  encore  remis  aucun  en  Jésus- 
Christ,  et  sa  croix  n'avait  point  effacé  l'inimitié 
que  mes  péchés  avaient  établie  entre  vous  et 


titus  sum  matri ,  et  illi  matri,  et  evasi  :  quia  et  hoc 
tu  dimisisti  mihi  misericorditer,  servans  me  ab  aquis 
maris  plénum  execrandis  sordibus  usque  ad  aquam 
gratise  tuse,  qua  me  abluto  siccarentur  flumina  ma- 
ternorum  oculorum ,  quibus  pro  me  quotidie  tibi  ri- 
gabat  terram  sub  vultu  suo.  Et  tamen  recusanti 
sine  me  redire  vix  persuasi  ut  in  loco,  qui  proximus 
nostrse  navi  erat  memoria  beati  Cypriani,  maneret 
ea  nocte.  Sed  ea  nocte  clanculo  ego  profectus  sum  : 
illa  autem  [a]  remansit  orando  et  flendo.  Et  quid  a 
te  petebat,  Deus  meus,  tantis  lacrymis,  nisi  ut  navi- 
gare  me  non  sineres?  Sed  tu  alte  consulens,  et  exau- 
diens  eardinem  desiderii  ejus,  non  curasti  quod  tune 
petebat,  ut  in  me  [b]  faceres  quod  semper  petebat. 
Flavit  ventus,;  et  implevit  vela  nostra,  et  littus  sub- 
traxit  aspectibus  nostris  :  in  quo  mane  illa  insanie- 
bat  dolore ,  et  querelis,  ac  gemitu  implebat  aures 
tuas  contemnentis  ista:  cum  et  me  cupiditatibus  meis 
raperes  ad  finiendas  ipsas  cupiditates ,  et  illius  car- 


nale  desiderium  justo  dolorum  flagello  vapularet. 
Amabat  enim  secum  praesentiam  meam  more  ma- 
trum ,  sed  multis  multo  amplius  :  et  nesciebat  quid 
tu  illi  gaudiorum  facturus  esses  de  absentia  mea. 
Nesciebat,  ideo  flebat  et  ejulabat,  atque  illis  crucia- 
tibus  arguebatur  (c)  in  ea  reliquiarium  Evse,  cum 
gemitu  quserens  quod  cum  gemitu  pepererat.  Et  ta- 
men post  accusationem  fallaciarum  et  crudelitatis 
mese  conversa  rursus  ad  deprecandum  te  pro  me. 
abiit  ad  solita,  et  ego  Romam. 

CAPUT  IX. 

Feb7  i  correpius  periciilose  laborat. 

16.  Et  ecce  excipior  ibi  flagello  œgritudinis  corpo- 
ralis,  et  ibam  ad  inferos,  portans  omnia  mala  quse 
commiseram  et  in  te  et  in  me  et  in  alios  multa  et 
gravia  super  originalis  peccati  vinculum  quo  omnes 
in  Adam  morimur.  Nx)n  enim  quidquam  eorum  mihi 

(a)  Mss.  magûo  consensu  ferunt,  non  mansit.  Verior  forsitan  lectio  est,  qua  filium  mater  significatur  suis  fletibus  ac  precibus  prosecuta. 
—  (6)  In  Mss.  ut  me  faceres.  —  (c)  Sic  restituimus  ex  veterrimo  Gorbeiensi  codice,  nam  peccatum  est  in  aliis  plerisque  Mss.  qui  habent, 
arguebatur  in  ea  reliquiarum  Evœ,  quos  sequuntur  Bad.  Am.  et  Er.  Alii  vero  dum  locum  emaculatum  cupiunt,  substituunt,  rea ,  pro,  in 
ea,  Mss.  certe  refragantibus.  Nihil  dubii  est  quin  primnm  vitiatus  fuerit  locus  ab  iis  quibus  insolens  et  ignota  erat  vox,  reliquiarium.  In 
qua  librarii  rursum  peccarunt,  lib.  I,  quest.  in  Gènes.,  q.  cxlviii,  ubi  codices  veriores  prseferunt,  enutrire  vestrum  reliquiarium ,  juxta  xxx, 
xaraXenLiv,  non,  reliquiœ,  aut,  reliquiarum,  ut  alii. 


LIVRE  V.  CHAPITRE  IX. 
moi.  Et  comment  aurait-il  pu  les  effacer  par 
cette  croix  que  je  considérais  alors  comme  un 
fantôme  sans  réalité?  La  mort  de  sa  chair  me 
paraissait  aussi  fausse  que  celle  de  mon  âme  était 
véritable,  tandis  que  cette  mort  de  sa  chair 
était  aussi  vraie  qu'était  fausse  la  vie  de  mon 
âme,  qui  refusait  de  croire  à  cette  vérité.  Cepen- 
dant, la  fièvre  redoublant,  je  m'en  allais  et  j'étais 
perdu.  Car  oùserais-je  allé,  si  je  fusse  mort  alors, 
sinon  dans  des  feux  et  des  tourments  proportion- 
nés à  mes  crimes ,  suivant  l'ordre  infaillible  de 
votre  justice?  Quant  à  ma  mère ^  elle  ignorait 
mon  état  et  n'en  priait  pas  moins  pour  moi  en 
mon  absence.  Mais  vous ,  mon  Dieu ,  qui  êtes 
partout  présent,  vous  l'écoutiez  où  elle  était  ;  et 
où  j'étais,  vous  aviez  pitié  de  moi  et  me  rendiez 
la  santé  du  corps ,  bien  que  mon  cœur  sacrilège 
fût  encore  esclave  de  ses  passions  insensées.  Car 
dans  ce  péril  extrême,  je  ne  désirais  point  votre 
baptême,  et  je  valais  beaucoup  moins  que  dans 
mon  enfance,  puisque  alors  je  le  sollicitai  de  la 
piété  de  ma  mère,  comme  je  l'ai  déjà  rappelé  et 
confessé  devant  vous.  Mais  j'avais  grandi  pour 
ma  honte,  et  dans  ma  folie  je  me  moquais  de  ce 
remède  divin  de  votre  miséricorde,  qui  n'a  point 
permis  cependant  que  je  fusse  ainsi  frappé  d'une 
double  mort.  Si  le  cœur  de  ma  mère  eût  reçu 
cette  blessure,  rien  n'eût  pu  l'en  guérir.  Car  je 
ne  puis  assez  dire  quel  était  son  amour  pour  moi 


m 

et  combien  les  angoisses  de  mon  enfantement 
spirituel  lui  étaient  plus  cruelles  que  les  douleurs 
qu'elle  avait  ressenties  en  m'enfantant  à  la  vie 
du  corps. 

17.  Non,  je  ne  sais  pas  comment  elle  eût 
guéri,  si  une  telle  mort  pour  moi  eût  transpercé 
les  entrailles  de  son  amour.  Et  que  seraient  de- 
venues tant  de  prières  si  ferventes,  si  conti- 
nuelles  ?  Elles  ne  pouvaient  monter  qu'en  votre 
présence.  Et  vous.  Dieu  des  miséricordes,  pou- 
viez-vous  dédaigner  le  cœur  brisé  et  humilié 
d'une  veuve  chaste  et  sobre,  multipliant  ses  au- 
mônes, soumise  à  vos  saints  et  empressée  à  les 
servir,  ne  laissant  passer  aucun  jour  sans  porter 
son  offrande  à  votre  autel,  se  rendant  assidû- 
ment deux  fois  par  jour,  matin  et  soir,  à  votre 
église,  non  pour  s'y  livrer  à  de  vaines  conver- 
sations et  à  des  bavardages  inutiles  avec  des 
femmes  de  son  âge,  mais  pour  y  entendre  votre 
parole,  et  vous  faire  entendre  ses  prières  ?  Au- 
riez-vous  pu  mépriser  les  larmes  de  cette  mère, 
qui  ne  vous  demandait  ni  l'or  ni  l'argent,  ni 
aucun  de  ces  biens  fragiles  et  périssables,  mais 
le  salut  de  l'âme  de  son  fils,  et  refuser  votre 
secours  à  celle  que  votre  grâce  avait  faite  ce 
qu'elle  était?  Non,  Seigneur  !  vous  étiez  auprès 
d'elle,  vous  exauciez  ses  prières,  et  vous  accom- 
plissiez dans  l'ordre  de  vos  desseins  ce  que  vous 
aviez  résolu  défaire.  Loin  de  moi  la  pensée  que 


donaveras  in  Christo  :  nec  solverat  ille  in  {a)  cruce 
sua  inimicitias,  quas  tecum  contraxeram  peccatis 
meis.  Quomodo  enim  eas  solveret  in  cruce  pliantas- 
matis  quod  de  illo  credideram  ?  Quam  ergo  falsa 
mihi  videbatur  mors  carnis  ejus,  tam  vera  erat  ani- 
mée mesé:  et  quam  vera  erat  mors  carnis  ejus,  tam 
falsa  vita  animjE  mese,  qua?.  id  non  credebat.  Et  in- 
gravescentibus  febribus  jam  ibam  et  peribam.  Quo 
enim  irem,  si  tune  liinc  abirem,  nisi  in  ignem  atque 
tormenta  digna  factis  meis  in  veritate  ordinis  tui? 
Et  illa  hoc  nesciebat,  et  tamen  pro  me  orabat  absens. 
Tu  autem  ubique  prœsens,  ubi  erat  exaudiebas  eam: 
et  ubi  eram  miserebaris  mei ,  ut  recuperarem  salu- 
tem  corporis  mei,  adhuc  insanus  corde  sacrilego. 
Neque  enim  desiderabam  in  illo  tanto  periculo  bap- 
tismum  tuum,  et  melior  eram  puer,  quando  illum  de 
materna  pietate  llagitavi,  sicut  jam  recordatus  atque 
confessus  sum.  Sed  in  dedecus  meum  creveram,  et 
consilia  medicinae  tuae  démens  irridebam,  qui  me 
non  sivisti  talem  bis  mori.  Quo  vulneve  si  feriretur 


cor  matris ,  nunquam  sanaretur.  Non  enim  satis  elo- 
quor  quid  erga  me  habebat  animi,  et  quanto  majore 
sollicitudine  me  parturiebat  spiritu,  quam  carne  pe- 
pererat. 

17.  Non  itaque  video  quomodo  sanaretur,  si  mea 
talis  illa  mors  transverberasset  viscera  dilectionis 
ejus.  Et  ubi  essent  tantae  preces  et  tam  crebroe  sine 
intermissione  ?  Nusquam  nisi  ad  te.  An  vero  tu  Deus 
misericordiarum  sperneres  cor  contritum  et  humi- 
liatum  viduaî  castse  ac  sobriœ,  frequentantis  eleemo- 
synas,  obsequentis  atque  servientis  sanctis  tuis,  nul- 
lum  diem  prsetermittentis  oblationem  ad  altare  tuum  : 
bis  in  die ,  mane  et  vespere  ad  ecclesiam  tuam  sine 
ulla  intermissione  venientis,  non  ad  vanas  fabulas  et 
aniles  loquacitates ,  sed  ut  te  audiret  in  tuis  sermo- 
nibus,  et  tu  illam  in  suis  orationibus.  Hujusne  tu  la- 
crymas  ,  quibus  non  a  te  aurum  et  argentum  pete- 
bat ,  nec  aliquod  nutabile  aut  volubile  bonum ,  sed 
salutem  animœ  lilii  sui;  tu  cujus  munere  talis  erat, 
contemneres  et  repelleres  ab  auxilio  tuo?  Nequa- 


(n)  Sic  legendum  cum  Mss.  cum  Bad.  et  Arn.  non  ut  Am.  Er.  et  Lov.  habent^  in  carne,  tametsi  hoc  etiam  habeat  locus  Apostoli  ad  quem 
alludit  Auguslinus.  Nam  hic  dicere  màluit,  nec  solverat  ille  in  cruce;  quia  sui  recordabatur  erroris  quo  antea  cum  Manichaeis  non  cruceni, 
sed  carnem  Christi  negiivcrat, 
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vous  pussiez  la  tromper  dans  ces  visions,  dans 
ces  réponses  dont  vous  étiez  l'auteur,  et  dont 
j'ai  rappelé  les  unes,  omis  les  autres  ;  visions  et 
réponses  qu'elle  gardait  fidèlement  en  son  cœur, 
et  que  dans  sa  prière,  elle  vous  présentait  sans 
cesse  comme  les  titres  de  vos  engagements.  Car 
votre  miséricorde  est  si  grande ,  que  vous  dai- 
gnez vous  constituer  par  vos  promesses  le  dé- 
biteur de  ceux  à  qui  vous  remettez  libéralement 
tout  ce  qu'ils  vous  doivent. 

CHAPITRE  X. 

Erreurs  d'Augustin  avant  qu'il  eût  embrassé  la  doctrine 
de  l'Evangile. 

18.  Vous  m^avez  donc  guéri  de  cette  maladie, 
et  vous  avez  sauvé  le  fils  de  votre  servante, 
d'abord  dans  son  corps,  pour  avoir  à  lui  rendre 
ensuite  une  santé  meilleure  et  plus  certaine.  Or, 
à  cette  époque  même  je  continuais  à  Rome  des 
liaisons  avec  ces  saints  à  la  fois  trompés  et 
trompeurs  :  car  je  fréquentais  non-seulement 
les  Auditeurs  dont  faisait  partie  celui  chez  qui 
j'étais  tombé  malade  et  où  je  continuais  ma 
convalescence,  mais  aussi  ceux  qu'on  appelle  les 
Elus.  Il  me  semblait  encore  que  ce  n'est  pas 

(1)  Suivant  l'erreur  des  Manichéens  qui  croyaient  qu'une  partie  de 


DES  CONFESSIONS. 

nous  qui  péchions,  mais  je  ne  sais  quelle  autre 
nature  qui  péchait  en  nous.  Mon  orgueil  était 
flatté  de  cette  pensée  que  je  n'étais  point  cou- 
pable ;  et  quand  j'avais  commis  quelque  faute, 
loin  d'en  faire  l'aveu  pour  obtenir  la  guérison 
de  mon  âme  qui  péchait  contre  vous,  j'aimais  à 
l'excuser  pour  la  rejeter  je  ne  sais  sur  quelle 
autre  puissance  qui  était  en  moi,  et  qui  n'était 
pas  moi.  Cependant,  je  ne  formais  qu'un  seul 
tout,  et  mon  impiété  seule  m'avait  divisé  contre 
moi-même.  Mon  péché  était  d'autant  plus  incu- 
rable, que  je  ne  voulais  pas  me  reconnaître  pé- 
cheur ;  et  tel  était  l'excès  de  mon  iniquité  que  je 
préférais.  Dieu  tout-puissant,  vous  croire  vaincu 
en  moi  (1)  pour  ma  ruine,  que  de  me  laisser 
vaincre  par  vous  pour  mon  salut  :  a  Vous  n'a- 
viez point  encore  mis  une  garde  à  ma  bouche  et 
une  porte  de  circonspection  à  mes  lèvres,  pour 
empêcher  mon  cœur  de  s'abandonner  à  des 
paroles  de  malice,  et  de  chercher  une  excuse  à 
ses  crimes,  à  l'exemple  de  ceux  qui  font  l'ini- 
quité; ))  {Ps.  CLx)  et  voilà  pourquoi  je  vivais 
encore  avec  leurs  Elus. 

19.  Toutefois  désespérant  de  faire  désormais 
quelque  progrès  dans  cette  fausse  doctrine,  et 
résolu  de  m'en  contenter,  en  attendant  mieux, 

la  nature  divine  combattait  dans  l'homme  avec  la  nature  du  mal. 


quam  Domine.  Imo  vero  aderas,  et  exaudiebas  et  fa- 
ciebas  ordine  quo  prsedestinaveras  esse  faciendum. 
Absit  ut  tu  falleres  eam  in  illis  visionibus  et  respon- 
sis  tuis,  quœ  jam  commemoravi,  et  quee  non  comme- 
moravi,  quse  illa  fideli  pectore  tenebat,  et  semper 
orans  tanquam  chirographa  tua  ingerebat  tibi.  Di- 
gnaris  enim ,  quoniam  in  sseculum  misericordia  tua , 
eis  quibus  omnia  débita  dimittis,  etiam  promissio- 
nibus  tuis  debitor  fieri. 

GAPUT  X. 

Errores  ante  susceptam  Evangelii  doctrinam. 

18.  Recreasti  ergo  'me  ab  illa  aegritudine,  et  sal- 
vum  fecisti  filium  ancillse  tuse,  tune  intérim  corpore, 
ut  esset  oui  salutem  meliorem  atque  certiorem  dares. 
Et  jungebar  etiam  tune  Romse  falsis  illis  atque  fal- 
lentibus  sanctis  :  Non  enim  tantum  auditoribus  eo- 
rum,  quorum  e  numéro  erat  etiam  is  in  cujus  domo 
œgrotaveram  et  convalueram;  sed  eis  etiam  quos 


electos  vocant.  Adhucenimmihi  videbatur  non  esse  nos 
qui  peccamus,  sed  nescio  quam  aliam  in  nobis  pec- 
care  naturam;  et  delectabat  superbiam  meam  extra 
culpam  esse  ;  et  cum  aliquid  mali  fecissem,  non  con- 
fiteri  me  fecisse,  ut  sanares  animam  meam,  quo- 
niam (a)  peccabat  tibi  ;  sed  excusare  eam  amabam , 
et  accusare  nescio  quid  aliud  quod  mecum  esset  et 
ego  non  essem.  Verum  autem  totum  ego  eram,  et 
adversum  me  impietas  mea  me  diviserat  :  et  id  erat 
peccatum  insanabilius ,  quo  me  peccatorem  non  esse 
arbitrabar  ;  et  execrabilis  iniquitas  te,  Deus  omnipo- 
tens,  te  [h]  in  me  ad  perniciem  meam ,  quam  me  a 
te  ad  salutem  malle  superari.  Nondum  ergo  posue- 
ras  custodiam  ori  meo,  et  ostium  continentise  circum 
labia  mea,  ut  non  declinaret  cor  meum  in  verba  ma- 
ligna,  ad  excusandas  excusationes  in  peccatis  cum 
hominibus  operantibus  iniquitatem,  et  ideo  adhuc 
(c)  combinabam  cum  electis  eorum. 

19.  Sed  tamen  jam  desperans  in  ea  falsa  docfrina 
me  posse  proficere,  eaque  ipsa  quibus  si  nihil  melius 
reperirem,  contentus  esse  decreveram,  jam  remis- 


(a)  Ita  vetusti  codices,  ubi  Lov.  habent,  peccavi  tibi;  sed  excusare  me.  —  (b)  Lov.  et  antiquae  editiones,  et  a  me.  Malius  vero  Mss.  et  Arn. 
te  in  me.  —  (c)  AUudit  ad  versiculum  4.  Psal.  cxl,  et  sequitur  hic  et  alias  lectionem  quamdam  lxx,  quaî  habet,  auvSuàaw  combinabo, 
qaapropter  scribimu3  cum  antiquioribus  codicibus  combinabam,  pro  quo  in  aliis  est,  convivebam,  aut,  combibebam ,  convivabar,  commu- 
nicQbam. 
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je  ne  Tétudiais  plus  avec  le  même  zèle  ni  avec 
la  même  ardeur.  Il  me  vint  même  à  l'esprit  que 
les  philosophes,  appelés  académiciens,  avaient 
été  plus  sages  que  les  autres ,  en  soutenant  qu'il 
fallait  douter  de  tout,  et  que  l'homme  ne  pou- 
vait parvenir  à  la  connaissance  d'aucune  vérité. 
Car  je  pensais  alors,  comme  on  le  croit  vulgai- 
rement, que  tel  était  le  fond  de  leur  doctrine, 
dont  je  n'avais  pas  encore  saisi  le  véritable  sens. 
Je  ne  pus  donc  m'empêcher  d'ébranler  l'extrême 
crédulité  avec  laquelle  mon  hôte  accueillait 
toutes  les  fables  dont  sont  remplis  les  livres  des 
Manichéens.  Toutefois  mes  relations  d'amitié 
avec  eux  étaient  plus  étroites  qu'avec  ceux  qui 
ne  donnaient  point  dans  cette  hérésie.  Si  je  ne 
la  défendais  plus  avec  la  même  ardeur,  mon  in- 
timité avec  eux  (car  Rome  en  cachait  un  grand 
nombre  dans  son  sein),  me  rendait  moins  em- 
pressé à  chercher  ailleurs  la  vérité.  Je  déses- 
pérais surtout  de  pouvoir  la  trouver  dans  votre 
Eglise,  loin  de  laquelle  ils  m'avaient  entraîné, 
ô  Seigneur  du  ciel  et  de  la  terre,  créateur  des 
choses  visibles  et  invisibles  I  II  me  semblait  hon- 
teux de  croire  que  vous  aviez  une  figure  hu- 
maine et  que  vous  étiez  renfermé  dans  les  con- 
tours corporels  de  nos  membres,  et  cependant, 
quand  je  voulais  penser  au  Dieu  que  je  m'étais 
fait,  je  ne  me  le  figurais  pas  autrement  que  comme 
un  être  corporel  ;  car  je  ne  pouvais  concevoir  que 

sius  negligentiusque  retinebam.  Etenim  suborta  est 
etiam  mihi  cogitatio,  prudentiores  caeteris  fuisse  illos 
pliilosophos ,  quos  academicos  appellant,  qiiod  de 
omnibus  dubitandum  esse  censuerant,  nec  aliquid 
veri  ab  homine  compreliendi  posse  decreverant.  Ita 
enim  et  mihi  liquide  sensisse  videbantur,  ut  vulgo 
habentur ,  etiam  illorum  intentionem  nondum  intel- 
ligenti.  Nec  dissimulavi  eumdem  liospitem  meum 
reprimere  a  nimia  fiducia,  quam  sensi  eum  liabere 
de  rébus  fabulosis,  quibus  Manicliœi  libri  pleni  sunt. 
Amicitia  tamen  eorum  familiarius  utebar  quam  cœ- 
terorum  liominum  qui  in  illa  liseresi  non  fuissent. 
Nec  eam  defendebam  pristina  animositate  ;  sed  tamen 
familiaritas  eorum,  plures  enim  eos  Roma  occultât, 
pigrius  me  faciebat  aUud  qiiserere,  prœsertim  despe- 
rantem  in  Ecclesia  tua,  Domine  cœli  et  terrée,  creator 
omnium  visibilium  et  invisibilium ,  posse  inveniri 
vcrum,  unde  me  illi  averterant,  multumque  mihi 
turpe  videbatur,  credere  liguram  te  liabere  humanae 
Garnis,  et  membroruin  nostrorum  hniameiitis  corpo- 
rahbus  terminari.  Et  quoniam  ciim  de  Deo  meo  co- 
gitare  vellcm,  cogitarc  nisi  moles  corporum  non  no- 
veram,  neque  enim  videbatur  mihi  esse  quidquam 


tout  ce  qui  n'était  point  corps  put  exister  réel- 
lement. Aussi  était-ce  la  principale  et  presque  la 
seule  cause  de  l'erreur  dont  je  ne  pouvais  sortir. 

20.  De  là  cette  autre  croyance  que  le  mal 
était  aussi  une  certaine  substance  corporelle, 
une  masse  hideuse  et  difforme,  composée  de  deux 
parties,  l'une  grossière,  appelée  terre  par  les 
Manichéens,  l'autre  subtile  et  déliée,  comme  la 
substance  de  l'air,  esprit  de  malice  se  glissant, 
suivant  eux,  dans  toutes  les  parties  de  ce  globe 
terrestre.  Puis,  comme  un  reste  de  religion, 
m'empêchait  de  croire  qu'un  Dieu  bon  eût  créé 
aucune  nature  mauvaise,  je  me  figurais  en  lui 
deux  natures  opposées,  toutes  deux  infinies, 
mais  dont  la  mauvaise  avait  moins  d'étendue 
que  la  bonne.  Et  de  cette  source  empoisonnée 
découlaient  pour  moi  d'autres  conceptions  sacri- 
lèges. Mon  esprit  essayait-il  de  recourir  à  la  foi 
catholique,  je  me  sentais  repoussé,  parce  que  je 
ne  me  représentais  pas  la  foi  catholique  telle 
qu'elle  était.  Et  je  me  trouvais  plus  religieux, 
ô  mon  Dieu,  vous  à  qui  vos  miséricordes  sur 
moi  rendent  témoignage,  de  vous  croire  infini 
dans  toutes  vos  parties,  bien  que  du  côté  où  le 
principe  du  mal  était  en  opposition  avec  vous, 
je  fusse  forcé  de  trouver  votre  nature  finie,  que 
de  vous  supposer  resserré  de  toutes  parts  dans 
les  bornes  d'un  corps  humain.  Mieux  valait 
aussi,  selon  moi,  croire  que  vous  n'avez  point 

quod  taie  non  esset ,  ea  maxima  et  prope  sola  causa 
erat  inevitabilis  erroris  mei. 

20.  Hinc  enim  et  mali  substantiam  quamdam  cre- 
debam  esse  talem  et  liabere  suam  molem  tetram  et 
deformem,  sive  crassam,  quam  terram  dicebant,  sive 
tenuera  atque  subtilem,  sicut  est  aeris  corpus,  quam 
malignam  mentem  per  illam  terram  repentem  ima- 
ginantur.  Et  quia  Deum  bonum ,  nullam  malam  na- 
turam  créasse  quahscumque  pietas  me  credere  coge- 
bat,  constituebam  ex  ad  verso  sibi  duas  moles,  utram- 
que  inlinitam,  sed  malam  angustius,  bonam  gran- 
dius.  Et  ex  hoc  initio  pestilentioso  me  caetera  sacri- 
legiasequebantur.  Cum  enim  conaretur  animus  meus 
recurrere  in  catliolicam  lidem,  repercutiebar,  quia 
non  erat  catholica  iides  quam  esse  arbitrabar.  Et 
magis  pius  mihi  videbar,  si  te  Deus  meus,  cui  conti- 
tentur  ex  me  miserationes  tuœ,  vel  ex  cœteris  par- 
tibus  infinitum  crederem ,  quam  vis  ex  una  qua  tibi 
moles  mali  opponebatur,  cogérer  fiiiitum  fateri,  quam 
si  ex  omnibus  partibus  in  corporis  liumani  forma  te 
opinarer  liniri.  Et  meUus  mihi  videbar  credere  nul- 
him  malum  te  créasse ,  quod  mihi  nescienti  non  so- 
him  aliqua  substantia,  sed  etiam  corporea  videbatur, 
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créé  le  mal,  que  de  vous  regarder  comme  l'au- 
teur de  ce  que  je  pensais  être  la  nature  du  mal  ; 
car  dans  mon  ignorance,  le  mal  me  paraissait 
non-seulement  une  substance,  mais  même  une 
substance  corporelle,  puisque  je  ne  savais  point 
concevoir  l'esprit  autrement  que  comme  un 
corps  subtil,  il  est  vrai,  mais  contenu  dans  l'es- 
pace. Notre  Sauveur  lui-même, votre  Fils  unique, 
je  le  croyais  un  rayon  de  la  masse  lumineuse  de 
votre  substance,  descendu  pour  opérer  notre 
salut,  en  sorte  que  je  ne  croyais  de  lui  que  ce 
qui  s'accordait  avec  mes  vaines  imaginations. 
Aussi,  je  pensais  qu'une  telle  nature  ne  pouvait 
être  née  de  la  vierge  Marie,  sans  avoir  été  mêlée 
et  incorporée  à  la  chair.  Or,  telle  que  je  me  la 
figurais,  elle  ne  pouvait  avoir  été  ainsi  mêlée 
sans  en  avoir  reçu  quelque  souillure.  Je  crai- 
gnais donc  de  croire  que  Jésus-Christ  fût  né  de  la 
chair,  pour  ne  pas  être  forcé  d'admettre  qu'il  en 
avait  été  souillé.  Maintenant,  vos  enfants  spiri- 
tuels se  permettront  sans  doute  sur  moi  quelques 
douces  et  innocentes  moqueries,  s'ils  viennent  à 
lire  mes  confessions;  mais  enfin,  voilà  où  j'en  étais 
alors. 

CHAPITRE  XI. 

Conférences  d'Augustin  avec  des  Catholiques. 

21.  D'ailleurs,  je  ne  pensais  pas  qu'il  fût  pos- 
sible de  justifier  ce  que  les  Manichéens  trouvaient 

quia  et  mentem  cogitare  non  noveram,  nisi  eam  sub- 
tile corpus  esse,  quod  tamen  per  loci  spatia  diffun- 
deretur,  [a)  quam  credere  abs  te  esse  qualem  puta- 
bam  naturam  mali.  Ipsum  quoque  Salvatorem  nos- 
trum  unigenitum  tuum ,  tanquam  de  massa  lucidis- 
simse  molis  tuse  porrectum  ad  nostram  salutem^  ita 
putabam ,  ut  aliud  de  illo  non  crederem ,  nisi  qaod 
possem  vanitate  imaginari.  Talem  itaque  naturam 
ejus  nasci  non  posse  de  Maria  virgine  arbitrabar, 
nisi  carni  concerneretur.  Concerni  autem  et  non  in- 
quinari  non  videbam,  quod  mibi  taie  figurabam. 
Metuebam  itaque  credere  in  carne  natum,  ne  credere 
cogérer  ex  carne  inquinatum.  Nunc  spiritales  tui 
blande  et  amanter  ridebunt  me ,  si  bas  confessiones 
meas  legerint  :  sed  tamen  talis  eram. 

GAPUT  XI. 

Qualiter  Augvstinvs  contiilent  cum  catholicis. 

21.  Deinde  quse  illi  in  scripturis  tuis  reprehende- 
rant,  defendi  posse  non  existimabam  :  sed  afiquando 


de  répréhensible  dans  vos  Ecritures  :  cependant 
je  désirais  vivement  quelquefois  en  conférer  en 
détail  avec  quelque  docteur  profondément  versé 
dans  ces  livres,  et  savoir  ce  qu'il  en  pensait.  Les 
discours  d'un  certain  Helpidius ,  que  j'avais  en- 
tendu parler  et  discuter  publiquement  contre  les 
Manichéens,  avaient  commencé,  même  à  Car- 
thage,  à  ébranler  ma  confiance  en  eux ,  car  il 
leur  citait  des  passages  de  l'Ecriture  auxquels  il 
était  difficile  de  répondre,  et,  en  effet,  leurs  ré- 
ponses me  paraissaient  d'une  extrême  faiblesse. 
Aussi  n'osaient-ils  s'en  expliquer  ouvertement 
en  public,  mais  ils  en  conféraient  avec  nous 
dans  des  réunions  secrètes;  ils  prétendaient  que 
le  Nouveau  Testament  avait  été  falsifié  par  je 
ne  sais  quels  faussaires  qui  avaient  voulu  enter 
la  loi  juive  sur  la  foi  chrétienne  ;  et  cependant 
ils  ne  pouvaient  eux-mêmes  en  présenter  aucun 
exemplaire  sans  altération.  Mais  ce  qui  surtout 
me  retenait  captif  et  comme  oppressé,  c'était  ces 
images  corporelles  qui  revenaient  sans  cesse  à 
ma  pensée  et  sous  lesquelles  ,  tout  haletant ,  je 
ne  pouvais  respirer  l'air  pur  et  simple  de  votre 
vérité. 

CHAPITRE  XII. 

Supercheries  des  écoliers  de  Rome  à  l'égard  de  leurs 
maîtres. 

22.  Je  m'occupais  donc  três-sérieusement  d'at- 

sane  cupiebam  cum  aliquo  illorum  librorum  doctis- 
simo  conferre  singula,  et  experiri  quid  inde  sentiret. 
Jam  enim  Helpidii  cujusdam  adversus  eosdem  Mani- 
cheeos  coram  loquentis  et  disserentis  sermones,  etiam 
apud  Cartbaginem  movere  me  cœperant,  cum  talia 
de  scripturis  proferret,  quibus  resisti  facile  non  pos- 
set,  et  imbecilla  mibi  responsio  videbatur  istorum. 
Quam  quidem  non  facile  palam  promebant ,  sed  no- 
bis  secretius,  cum  dicerent  scripturas  Novi  Testamenti 
falsatas  fuisse  a  nescio  quibus,  qui  Judseorum  legem 
inserere  Cliristianse  fîdei  voluerunt,  atque  ipsi  incor- 
rupta  exemplaria  nuUa  proferrent.  Sed  me  maxime 
captum  et  offocatum  quodammodo  deprimebant  cor- 
poralia  cogitantem  moles  illse,  sub  quibus  anhelans 
in  auram  tuse  veritatis  fiquidam  et  simplicem  respi- 
rare  non  poteram. 

GAPUT  XII. 

Fimis  discipulorum  Romœ  in  prœcepiores. 
22.  Sedulo  ergo  agere  cœperam,  propter  quod  ve- 

(a)  Bad.  Am.  et  Er.  diffunderetur  abs  te.  Has  duas  particulas  expunxerunt  Lovanienses,  neque  nos  praeterquam  in  Regiomontensi  codice 
eas  reperimus. 


LIVRE  V.  — 

teindre  le  but  que  je  m'étais  proposé  en  venant 
à  Rome ,  c^est-à-dire  l'enseignement  de  la  rhé- 
torique, et  j'avais  d'abord  réuni  chez  moi  quel- 
ques jeunes  gens  qui  m'avaient  connu  et  fait 
connaître  à  d'autres ,  quand  j'appris  qu'à  Rome 
il  se  passait  d'autres  choses  que  je  n'avais  pas  eu 
à  souffrir  en  Afrique.  A  la  vérité,  les  violences 
auxquelles  se  livrait  la  jeunesse  impudente  de 
Carthage  n'avaient  pas  lieu  à  Rome  ,  mais  sou- 
vent, me  dit-on,  les  écoliers ,  pour  priver  leur 
maître  de  son  salaire,  complotaient  plusieurs 
ensemble  et  se  portaient  soudain  dans  une  autre 
école,  violant  ainsi  leurs  engagements  et  sacri- 
fiant les  droits  de  la  justice  à  l'amour  de  l'ar- 
gent. Aussi  mon  cœur  les  haïssait- il,  bien  que 
la  source  de  cette  haine  ne  fût  pas  bien  pure. 
En  effet ,  je  les  haïssais  peut-être  plus  pour  le 
préjudice  que  j'aurais  à  supporter  de  leur  part 
que  pour  les  injustices  dont  ils  se  rendraient 
coupables.  Et  cependant  elles  sont  infâmes  et 
vous  manquent  de  foi ,  Seigneur,  ces  âmes  qui 
prostituent  ainsi  leur  amour  à  des  biens  frivoles, 
jouets  du  temps,  à  des  richesses  de  boue  qui  sa- 
lissent la  main  qui  les  touche;  ces  âmes  qui 
s'attachent  à  un  monde  fugitif,  et  vous  mé- 
prisent, vous  qui  ne  passez  point ,  vous  qui  rap- 
pelez à  vous  l'âme  adultère  et  lui  pardonnez 
quand  elle  revient  se  jeter  dans  vos  bras  ?  Au- 


CHAPITRE  XII. 


185 


jourd'hui  encore ,  je  hais  dans  ces  jeunes  gens 
leur  perversité  et  leur  corruption,  quoique  je  les 
aime  par  le  désir  que  j'ai  de  leur  amendement. 
Puissent-ils  préférer  à  cet  argent  la  science 
qu'on  leur  enseigne ,  et  à  cette  science,  vous- 
même,  ô  mon  Dieu,  qui  êtes  la  vérité,  la  source 
intarissable  des  vrais  biens,  la  paix  et  les  délices 
du  cœur!  Mais  alors  je  craignais  bien  plus  de  les 
trouver  méchants  contre  mes  intérêts  que  je  ne 
désirais  les  voir  devenir  bons  et  vertueux. 

CHAPITRE  XIII. 

//  est  envoyé  à  Milan  pour  y  enseigner  la  rhétorique. 
Comment  il  est  accueilli  par  saint  Ambroise. 

23.  La  ville  de  Milan  ayant  alors  demandé  au 
préfet  de  Rome  de  lui  procurer  un  professeur  de 
rhétorique,  qu'elle  s'engageait  de  faire  venir  à 
ses  frais  (1),  je  sollicitai  cet  emploi  par  le  moyen 
de  ces  mêmes  amis  enivrés  des  folies  mani- 
chéennes dont  mon  départ  aUait  me  délivrer, 
sans  que  personne  de  nous  s'en  doutât.  Je  fis 
donc  mes  preuves  dans  un  discours  qu'on  me 
proposa,  et  le  préfet  Symmaque  me  fit  partir 
pour  Milan.  Arrivé  dans  cette  ville,  j'allai  trou- 
ver l'évêque  Ambroise ,  connu  de  toute  la  terre 
comme  l'un  des  personnages  les  plus  éminents 
de  ce  temps,  et  l'un  de  vos  plus  fidèles  serviteurs, 


(1)  Par  le  mot  eoectio,  ou  diploma,  on  entendait  la  faculté  de  voyager  aux  frais  de  l'Etat,  faculté  dont  aucun  particulier  n'aurait  pu  jouir. 
D'où  cette  loi  d'Honorius  ainsi  conçue  :  «  Qu  aucun  particulier  ne  prétende  dans  la  suite  au  droit  de  voyager  aux  frais  du  public,  si  ce  n'est 
quand  il  est  appelé  par  nous,  ou  qu'il  vient  de  rendre  hommage  à  notre  clémence.  Julius  Capitolinus  raconte,  dans  sa  vie  de  Pertinax, 
«  que  ce  prince,  alors  chef  d'une  cohorte,  étant  parti  pour  la  Syrie  ,  sous  l'empereur  T.  Aurélius,  fut  forcé  par  le  gouverneur  de  cette  pro- 
vince de  faire  à  pied  le  chemin ,  depuis  Antioche  jusqu'au  lieu  de  sa  destination ,  parce  qu'il  avait  entrepris  ce  voyage  sans  lettres  d'auto- 
risation. B 


neram,  ut  docerem  Romse  artem  rhetoricam,  et  prius 
domi  congregare  aliquos ,  quibus  et  per  quos  inno- 
tescere  cœperam ,  et  ecce  cognosco  alla  Romaî  fieri , 
quae  non  patiebar  in  Africa.  Nam  rêvera  illas  ever- 
siones  a  perditis  adolescentibus  ibi  non  fieri  mani- 
festatum  est  mihi.  «  Sed  subito,  inquiunt,  ne  merce- 
dem  magistro  reddant,  conspirant  multi  adolescentes, 
et  transferunt  se  ad  alium,  desertores  fidei  et  quibus 
prse  pecunice  caritate  justitia  vilis  est.  »  Oderat  etiam 
istos  cor  meum,  quamvis  non  perfecto  odio.  Quod 
enim  ab  eis  passurus  eram ,  magis  oderam  fortasse , 
quam  eo  quod  cuilibet  illicita  faciebant.  Certe  tamen 
turpes  sunt  taies,  et  fornicantur  abs  te,  amando  vo- 
latica  ludibria  temporum  et  lucrum  luteum,  quod 
cum  apprehenditur,  raanum  inquinat,  et  amplectendo 
munduin  fugientem ,  contemnendo  te  manentem  et 
revocantem,  et  ignoscentem  redeunti  ad  te  meretrici 
animte  humanse.  Et  nunc  taies  odi  parvos  et  distor- 
tos ,  quamvis  eos  corrigendos  diligam ,  ut  pecunise 


doctrinam  ipsam  quam  discunt  prseferant,  ei  vero  te 
Deum  veritatem  et  ubertatem  certi  boni  et  pacem 
castissimam.  Sed  tune  eos  magis  pati  nolebam  malos 
propter  me,  quam  fieri  propter  te  bonos  volebam. 

GAPUT  XIII. 

Docturus  rhetoricam  mittitur  Mediolanum,  ab  Ambro- 
sio  suscipitur. 

23.  Itaque  posteaquam  missum  est  a  Mediolano 
Romam  ad  prœfectum  urbis,  ut  illi  civitati  rhetoricse 
magister  provideretur,  impertita  etiam  evectione  pu- 
blica,  ego  ipse  ambivi  per  eosdem  ipsos  Manichseis 
vanitatibus  ebrios,  quibus  ut  carerem  ibam,  sed  utri- 
que  nesciebamus,  ut  dictione  proposita  me  probatum 
prœfectus  tune  Symmachus  mitteret.  Et  veni  Medio- 
lanum ad  Ambrosium  episcopum  in  optimis  notum 
orbi  teiTse,  pium  cultorem  tuum,  cujus  tune  eloquia 
strenue  ministrabant  adipem  frumenti  tui,  et  Iseti- 
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Son  zèle  et  son  éloquence  distribuaient  alors  à 
votre  peuple  ce  pur  froment  qui  nourrit  l'homme, 
cette  huile  qui  lui  donne  la  joie ,  ce  vin  qui 
Fenivre  sans  altérer  sa  raison.  A  mon  insu,  vous 
me  conduisiez  à  lui  pour  qu'il  me  conduisit  à 
vous  après  m'avoir  ouvert  les  yeux.  Cet  homme 
de  Dieu  m'accueillit  avec  une  bonté  paternelle, 
et  comme  évèque  se  réjouit  de  mon  arrivée  à 
Milan.  Aussi  je  me  pris  à  l'aimer ,  non  pas  d'a- 
bord comme  docteur  de  la  vérité  (je  désespérais 
de  la  trouver  dans  votre  Eglise),  mais  comme  un 
homme  bienveillant  à  mon  égard.  J'allais  assi- 
dûment l'écouter  quand  il  instruisait  son  peuple, 
non  pas  avec  l'intention  que  j'aurais  dû  y  ap- 
porter, mais  pour  apprécier  son  éloquence,  pour 
m'assurer  si  elle  répondait  à  sa  réputation  et  si 
elle  était  au-dessus  ou  au-dessous  de  ce  que  l'on 
en  publiait.  Je  demeurais  comme  suspendu  tout 
entier  à  sa  parole,  tout  en  n'ayant  que  du  dé- 
dain et  du  mépris  pour  sa  doctrine  ;  j'étais  flatté 
de  la  douceur  de  ses  discours  plus  forts  et  plus 
solides ,  il  est  vrai ,  mais  qui  avaient  moins  de 
grâce  et  de  séduction  dans  le  tour  et  l'expression 
que  ceux  de  Faustus  ,  en  ce  qui  concerne  la  dic- 
tion. Quant  aux  pensées  ,  nulle  comparaison  : 
car  l'un  se  perdait  dans  les  rêveries  des  Mani- 
chéens ,  tandis  que  l'autre  enseignait  la  plus 
saine  doctrine  du  salut.  Mais  le  salut  est  loin  des 
pécheurs,  tel  que  j'étais  alors  :  et  cependant  j'en 
approchais  peu  à  peu  et  sans  m'en  apercevoir. 

tiam  olei,  et  sobriam  vini  ebrietatem  populo  tuo.  Ad 
eum  autem  ducebar  abs  te  nesciens ,  ut  per  eum  ad 
te  sciens  ducerer.  Suscepit  me  paterne  ille  homo  Dei, 
et  peregrinationem  meam  satis  episcopaliter  dilexit. 
Et  eum  amare  cœpi,  primo  quidem  non  tanquam 
doctorem  veri ,  quod  in  Ecclesia  tua  prorsus  despe- 
rabam,  sed  tanquam  hominem  benignum  in  me.  Et 
studiose  audiebam  disputantem  in  populo,  non  in- 
tentione  qua  debui,  sed  quasi  explorans  ejus  facun- 
diam,  utmm  conveniret  famse  suse,  an  major  mi- 
norve  proflueret  quam  prsedicabatur  ;  et  verbis  ejus 
suspendebar  intentus,  rerum  autem  incuriosus  et 
contemptor  astabam  ;  et  delectabar  suavitate  sermo- 
nis,  quanquam  eruditioris,  minus  tamen  liilarescen- 
tis  atque  mulcentis  quam  Fausti  erat,  quod  attinet 
ad  dicendi  modum.  Cseterum  rerum  ipsarum  nulla 
comparatio  :  nam  ille  per  Manichœas  fallacias  aber- 
rabat ,  iste  autem  saluberrime  docebat  salutem.  Sed 
longe  est  a  peccatoribus  salus ,  qualis  ego  tune  ade- 
ram  :  et  tamen  propinquabam  sensim  et  (a)  nesciens. 


CHAPITRE  XIV. 

Les  discours  de  saint  Amhroise  le  font  revenir  insensi- 
blement de  ses  erreurs. 

24.  En  effet,  je  ne  songeais  point  à  m'instruire 
des  vérités  qu'il  enseignait,  et  ne  faisais  atten- 
tion qu'à  la  forme  de  ses  discours,  car  tout  en 
ayant  perdu  l'espérance  qu'aucun  homme  pût 
trouver  la  voie  qui  mène  à  vous,  j'avais  con- 
servé ce  goût  frivole  de  l'art  de  bien  dire.  Tou- 
tefois, avec  les  paroles  que  j'aimais,  les  choses 
dont  j'étais  insouciant  entraient  dans  mon 
esprit  et  je  ne  pouvais  les  séparer.  Tandis  que 
j'ouvrais  mon  cœur  aux  charmes  de  son  élo- 
quence, les  vérités  qu'elle  renfermait  s'y  insi- 
nuaient aussi,  quoique  par  degré.  Il  me  sembla 
d'abord  que  ce  qu'il  enseignait  pouvait  se  sou- 
tenir, et  je  pensai  qu'on  pouvait  sans  témérité 
entreprendre  la  défense  de  la  foi  catholique 
contre  les  attaques  des  Manichéens,  attaques 
qui  m'avaient  paru  jusqu^alors  sans  réplique  ; 
je  fus  ébranlé  surtout  quand  je  l'entendis  expli- 
quer certaines  obscurités  de  l'Ancien  Testament 
que  j'avais  interprétées  à  la  lettre,  et  qui  m'a- 
vaient donné  la  mort.  Après  avoir  entendu 
l'explication  qu'il  donnait  dans  plusieurs  en- 
droits de  ces  saints  livres,  je  condamnai  désor- 
mais ce  découragement  et  je  m'en  voulais  d'avoir 
cru  absolument  impossible  toute  réplique  aux 

GAPUTL  XIV. 

Audito  Amhrosio  paulatim  ah  erroribus  resipiscit. 

24.  Cum  enim  non  satagerem  discere  quœ  dicebat, 
sed  tantum  quemadmodum  dicebat  audire  (ea  mihi 
quippe  jam  desperanti  ad  te  viam  patere  homini 
inanis  cura  remanserat)  veniebant  in  animum  meum 
simul  cum  verbis  quae  diligebam,  res  etiam  quas  ne- 
gligebam.  Neque  enim  ea  dirimere  poteram.  Et  dum 
cor  aperirem  ad  [b)  excipiendum  quam  diserte  dice- 
ret ,  pariter  intrabat  et  quam  vere  diceret ,  gradatim 
quidem.  Nam  primo  etiam  ipsa  defendi  posse  mihi 
jam  cœperant  videri;  et  fidem  catholicam,  pro  qua 
niliil  posse  dici  adversus  oppugnantes  Manichseos  pu- 
taveram,  jam  non  impudenter  asseri  existimabam, 
maxime  audito  uno  atque  altero,  et  sœpius  œnigmate 
soluto  de  scriptis  veteribus ,  ubi  cum  ad  litteram  ac- 
ciperem  occidebar.  Spiritaliter  itaque  plerisque  illo- 
rum  librorum  expositis  locis,  jam  reprehendebam 


(a)  Apud  Am.  Er.  Lov.  et  nescivi.  Som.  et  Blas.  et  nesciebam.  —  (h)  Lov.  decipiendum. 


LIVRE  V.  — 

ennemis,  et  à  ceux  qui  se  moquent  de  la  loi  et 
des  prophètes.  Cependant  je  n'étais  pas  encore 
persuadé  qu'il  me  fallût  entrer  dans  la  voie 
catholique,  par  cela  seul  qu'elle  avait  de  savants 
défenseurs  qui  repoussaient  avec  éloquence  et 
solidité  les  attaques  de  ses  ennemis  ;  ni  qu'il 
fallût  condamner  les  erreurs  que  j'avais  em- 
brassées, par  la  raison  que  la  religion  chré- 
tienne pouvait  se  défendre  avec  un  égal  avan- 
tage. Ainsi  la  foi  catholique ,  pour  ne  plus 
paraître  à  mes  yeux  vaincue,  ne  me  parais- 
sait pas  encore  entièrement  victorieuse. 

25.  J'appliquai  donc  alors  toutes  les  forces  de 
mon  esprit  à  trouver  des  raisons  décisives  pour 
convaincre  de  fausseté  la  doctrine  des  Mani- 
chéens. Si  j'avais  pu  concevoir  l'idée  d'une 
substance  spirituelle,  toutes  ces  chimères  et  ces 
fantômes  se  seraient  à  l'instant  même  évanouis 
et.  dissipés;  mais  je  ne  pouvais  y  parvenir. 
Cependant,  pour  ce  qui  regarde  ce  monde 

desperationem  meam,  illam  dumtaxat  qua  credide- 
ram  Legem  et  Prophetas  detestantibus  atque  irri- 
dentibus  resisti  omnino  non  posse.  Nec  tamen  jam 
ideo  mihi  catholicara  viam  tenendam  esse  sentiebam, 
quia  et  ipsa  pote  rat  habere  doctos  assertores  suos 
qui  copiose  et  non  absurde  objecta  refellerent  ;  nec 
ideo  jam  damnandura  illud  quod  tenebam  ,  quia 
defensionis  partes  aîquabantur.  Ita  enim  Catholica 
non  mihi  victa  videbatur,  ut  nondum  etiam  victrix 
appareret. 

25.  Tune  vero  fortiter  intendi  animum,  si  quo  modo 
possem  certis  aliquibus  documentis  Manichœos  con- 
vincere  falsitatis.  Quod  si  possem  spiritalem  substan- 
tiam  cogitare,  statim  machin  amenta  illa  omnia  sol- 
verentur  et  abjicerentur  ex  animo  meo  ;  sed  non 
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extérieur,  et  toute  çette  nature  qui  tombe  sous 
nos  sens,  je  trouvais  beaucoup  plus  probables 
les  sentiments  de  la  plupart  des  philosophes  ;  et, 
en  réfléchissant  de  plus  en  plus,  en  comparant 
les  opinions,  je  me  confirmais  dans  mon  juge- 
ment. Aussi,  doutant  de  tout,  et  flottant  incer- 
tain entre  toutes  les  opinions,  suivant  la  doctrine 
que  l'on  prête  aux  Académiciens,  je  résolus  de 
quitter  les  Manichéens,  ne  croyant  pas  devoir, 
dans  cet  état  de  doute  et  d'incertitude,  demeurer 
plus  longtemps  dans  une  secte  à  laquelle  je  pré- 
férais déjà  certains  philosophes.  Mais  comme  je 
ne  rencontrai  chez  ces  philosophes  aucune  trace 
du  Rédempteur  Jésus,  je  refusais  de  leur  confier 
la  guérison  des  langueurs  de  mon  âme.  Je  me 
décidai  donc  à  demeurer  catéchumène  dans 
l'église  catholique,  dont  mes  parents  m'avaient 
inspiré  l'amour,  jusqu'à  ce  qu'une  lumière  cer- 
taine m'indiquât  le  but  où  je  devais  diriger  mes 
pas. 

poteram.  Verumtamen  de  ipso  mundi  hujiis  corpore 
omnique  natura  quam  sensus  carnis  attingeret,  multa 
probabiliora  plerosque  sensisse  pliilosophos,  magis 
magisque  considerans  atque  comparans  judicabam. 
Itaque  Academicorum  more ,  sicut  existimantur,  du- 
bitans  de  omnibus  atque  inter  omnia  tluctuans,  Maui- 
chaios  quidem  relinquendos  esse  decrevi  :  non  arbi- 
trans  eo  ipso  teinpore  dubitationis  meœ  in  illa  secta 
mihi  permanendum  esse,  cui  jam  nonnuUos  pliiloso- 
phos prseponebam;  quibus  tamen  pbilosophis  quod 
sine  nomine  salutari  Christi  esscnt,  curationem  lan- 
guoris  animai  meœ  committere  omnino  recusabam. 
Statui  ergo  tamdiu  esse  catechumenus  in  catholica 
Ecclesia  mihi  a  parcntibus  commendata,  donec  ali- 
quid  certi  eluceret  quo  cursum  dirigerem. 
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LIVRE  SIXIÈME 

Après  l'arrivée  de  sa  mère,  à  Milan,  Augustin  alors  âgé  de  trente  ans,  éclairé  par  les  discours  de  saint  Ambroise, 
comprend  de  plus  en  plus  la  vérité  de  la  doctrine  catholique,  injustement  accusée  par  les  Manichéens.  Il  raconte  les 
vertus  de  son  ami  Alypius.  Il  dépeint  les  violentes  agitations  que  lui  causait  le  dessein  de  changer  de  vie.  La  crainte 
de  la  mort  et  du  jugement  le  confirme  de  jour  en  jour  dans  ses  projets  de  conversion. 


CHAPITRE  PREMIER. 

Arrivée  de  sa  mère,  au  moment  où  il  n'était  plus  mani- 
nichéen,  sans  être  encore  catholique. 

1 .  0  vous,  mon  espérance  dès  ma  plus  tendre 
jeunesse,  où  étiez-vous  alors,  où  vous  étiez-vous 
retiré  ?  N'étais-je  pas  l'ouvrage  de  vos  mains  ? 
Et  ne  m'aviez-vous  pas  fait  bien  différent  des 
animaux  de  la  terre  et  des  oiseaux  du  ciel?  Vous 
m'aviez  donné  une  sagesse  qu'ils  n'ont  point,  et 
je  marchais  dans  les  ténèbres  et  sur  un  terrain 
glissant  ;  je  vous  cherchais  hors  de  moi,  et  je  ne 
trouvais  point  le  Dieu  de  mon  cœur.  Tombé  au 
fond  de  l'abime,  j'étais  en  proie  à  mille  dé- 
fiances, et  je  désespérais  de  trouver  la  vérité. 
Déjà  ma  mère  était  venue  me  trouver  :  forte  de 
sa  piété,  elle  me  suivait  sur  terre  et  sur  mer, 
trouvant  en  vous  la  sécurité  au  milieu  de  tous 
les  dangers.  C'était  elle  en  effet  qui,  au  milieu 
des  tempêtes,  encourageait  les  matelots,  eux 
qui  d'ordinaire  raniment  le  courage  des  passa- 
gers tremblants  et  peu  accoutumés  aux  périls 
de  la  mer  :  elle  leur  promettait  qu'ils  arrive- 

LIBER  SEXTUS. 

Cum  jam  Monnica  ipsius  mater  Mediolanum  advenisset,  ipseque 
annum  aetatis  ageret  tricesimum  ,  Ambrosii  concionibus  admoni- 
tus  catholiccË  doctrinas  veritatem,  quam  Manichcei  falso  insimu- 
labant,  magis  magisque  intelligebat.  Alypii  amici  sui  mores  pro- 
sequitur.  In  diversa  rapiebatur,  dum  de  vita  melius  instituenda 
deliberaret;  mortis  quoque  ac  judicii  metu  perculsus,  ad  vif  se 
conversionem  in  dies  accendebatur. 

GAPUT  PRIMUM. 
Augustinus  nec  Manichxus  nec  catholicus. 

1.  Spes  meaa  juventute  mea  ubi  mihi  eras,  et  quo 
recesseras?  An  vero  non  tu  feceras  me,  et  discreveras 
me  a  quadrupedibus  et  volatilibus  cœli?  Sapientiorem 
me  feceras,  et  ambulabam  per  tenebras  et  lubricum, 
et  quserebam  te  foris  a  me,  et  non  inveniebam  Deum 
cordis  mei  ;  et  veneram  in  profundum  maris,  et  diffi- 
debam  et  desperabam  de  inventione  veri.  Jam  véné- 


raient à  bon  port,  parce  que  vous  le  lui  aviez 
promis  vous-même  dans  une  vision.  Elle  me 
trouva  en  grand  danger,  car  je  désespérais  de 
trouver  la  vérité.  Et  cependant,  quand  je  lui 
eus  appris  que  je  n'étais  plus  manichéen,  sans 
être  pour  cela  chrétien  catholique,  elle  tressaillit 
comme  si  elle  eût  appris  quelque  chose  d'inat- 
tendu :  elle  se  voyait  délivrée  d'inquiétude  sur 
cette  partie  de  mes  misères,  où  elle  me  pleurait 
comme  un  homme  mort,  il  est  vrai,  mais  que 
vous  deviez  ressusciter  ;  et  elle  me  portait  et  me 
présentait  à  vous  dans  sa  pensée,  comme  dans 
un  cercueil,  jusqu'au  moment  où  il  vous  plairait 
de  dire  au  fils  de  la  veuve  :  a  Jeune  homme, 
levez-vous,  je  vous  l'ordonne,  »  (Lwc,  vu,  14, 
15)  et  de  le  rendre  à  sa  mère  après  lui  avoir 
rendu  à  lui-même  la  vie  et  la  parole.  Son 
cœur  ne  ressentit  donc  point  une  joie  immo- 
dérée, en  apprenant  qu'elle  avait  déjà  obtenu 
une  si  grande  partie  de  ce  qu'elle  vous  deman- 
dait tous  les  jours  par  tant  de  larmes,  et  que 
sans  avoir  embrassé  la  vérité,  j'étais  du  moins 
arraché  à  l'erreur.  Bien  plus_,  certaine  que  vous 

rat  ad  me  mater  pietate  fortis,  terra  manque  me 
sequens,  et  in  periculis  omnibus  de  te  secura.  Nam 
et  per  marina  discrimina  ipsos  nautas  consolabatur, 
a  quibus  rudes  abyssi  viatores  cum  perturbantur  con- 
solari  soient  :  poUicens  eis  perventionem  cum  salute, 
quia  hoc  ei  tu  per  visum  pollicitus  eras.  Et  invenit 
me  periclitantem  quidem  graviter  desperatione  inda- 
gandae  veritatis.  Sed  tamen  ei  cum  indicassem,  non 
me  quidem  jam  esse  Manichseum,  sed  neque  catho- 
licum  Christianum^  non  quasi  inopinatum  aliquid 
audierit,  exilivit  Isetitia;  cum  jam  secura  fieret  exea 
parte  miserise  mese,  in  qua  me  tanquam  mortuum 
sed  resuscitandum  tibi  flebat,  et  feretro  cogitationis 
efferebat ,  ut  diceres  filio  viduse  :  Juvenis ,  tibi  dico, 
surge  :  et  revivisceret  et  inciperet  loqui,  et  traderes 
illum  matri  suse.  NuUa  ergo  turbulenta  exultatione 
trepidavit  cor  ejus,  cum  audisset  ex  tanta  parte  jam 
factum ,  quod  tibi  quotidie  plangebat  ut  fieret ,  veri- 
tatem me  nondum  adeptum;  sed  falsitati  jam  ere- 
ptum  :  imo  vero  quia  certa  erat,  et  quod  restabat  te 
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mettriez  le  comble  à  une  faveur  que  vous  lui 
aviez  promise  tout  entière ,  elle  me  répondit 
avec  un  grand  calme  et  d'un  cœur  plein  de  con- 
fiance ,  qu'elle  était  assurée  en  Jésus-Christ, 
qu'avant  de  sortir  de  ce  monde,  elle  me  verrait 
catholique  fidèle.  Voilà  ce  qu'elle  me  dit  à  moi- 
même  ;  mais  en  s'adressant  à  vous ,  ô  source 
des  miséricordes,  elle  redoublait  ses  prières  et 
ses  larmes,  et  vous  conjurait  de  hâter  votre 
secours  et  de  dissiper  mes  ténèbres.  Plus  assidue 
que  Jamais  à  l'Eglise,  elle  était  suspendue  aux 
lèvres  d'Ambroise  «  comme  à  une  source  d'eau 
vive  qui  jaiUissait  jusqu'à  la  vie  éternelle.  » 
{Jeariy  iv,  14.)  Elle  aimait  cet  homme  comme 
un  ange  de  Dieu,  sachant  que  c'était  lui  qui  m'a- 
vait amené  à  cet  état  de  doute  et  d'incertitude  ; 
état  qu'elle  regardait  comme  une  de  ces  crises 
salutaires  qui,  après  m'avoir  mis  plus  en  danger 
que  jamais,  devait  me  faire  passer  de  la  maladie 
à  une  santé  parfaite. 

CHAPITRE  II. 

Repas  et  assemblées  qui  se  faisaient  aux  tombeaux  des 
martrjrs. 

2.  Ma  mère  ayant  apporté  aux  tombeaux  des 
martyrs,  selon  l'usage  d'Afrique ,  du  pain ,  du 


vin  et  des  gâteaux  de  riz,  elle  en  fut  empêchée 
par  le  portier  de  l'église.  Dès  qu'elle  sut  que 
cette  pratique  était  interdite  par  l'évèque,  elle 
se  soumit  à  cet  ordre  avec  tant  de  piété  et  d'o- 
béissance, que  j'admirai  moi-même  avec  quelle 
facilité  elle  condamnait  cette  coutume  (1),  plutôt 
que  de  discuter  la  défense  qui  lui  était  faite.  C'est 
que  l'intempérance  n'assiégeait  pas  son  âme,  et 
que  l'amour  du  vin  ne  l'excitait  pas  à  la  haine 
de  la  vérité,  comme  tant  de  personnes,  hommes 
et  femmes,  à  qui  une  exhortation  sur  la  tempé- 
rance donne  autant  de  nausées,  qu'un  vin  mé- 
langé d'eau  en  donne  aux  ivrognes.  Ainsi, 
quand  elle  apportait  sa  corbeille  pleine  d'of- 
frandes qu'elle  devait  distribuer  aux  pauvres, 
après  toutefois  en  avoir  goûté ,  pour  leur  faire 
honneur,  elle  ne  prenait  pour  elle  qu'une  très- 
petite  portion  de  vin,  aussi  trempé,  que  le  de- 
mande la  plus  sévère  tempérance.  Si  elle  voulait 
ainsi  honorer  plusieurs  martyrs  à  la  fois,  elle  ne 
présentait  partout  que  la  même  offrande  ;  et  c'é- 
tait un  vin ,  non-seulement  affaibli  par  une 
grande  quantité  d'eau,  mais  encore  aussi  tiède 
que  possible,  qu'elle  se  contentait  de  goûter  et 
de  distribuer  aux  siens  en  petites  portions ,  car 
son  but  était  de  satisfaire  sa  piété  et  non  la  sen- 
sualité. Lors  donc  qu'elle  eut  appris  que  cet  ad- 

(1)  La  coutume  dont  il  est  ici  question,  quoique  admise  depuis  depuis  longtemps  dans  toute  l'Afrique,  fut  également  condamnée  par 
saint  Augustin,  à  cause  des  banquets  et  des  orgies  dont  elle  était  l'occasion.  11  écrivit  sur  ce  sujet  (lettre  xxii)  à  Aurélius  de  Carthage. 
Bien  plus,  on  voit  dans  une  lettre  à  Alype  (  lettre  xxix,  )  que  nous  publions  pour  la  première  fois ,  que  n'étant  pas  encore  évéque  il  fit 
supprimer  entièrement  cette  coutume  dans  l'Eglise  d'Hippone. 


(laturiim ,  qui  totum  promiseras  ;  placidissime  et 
pectore  pleno  iiduciœ  respondit  mihi,  credere  se  in 
Christo,  quod  priusquam  de  liac  vita  emigraret,  me 
visura  esset  lidelem  catliolicum.  Et  hoc  quidem  mihi. 
Tibi  autem  fons  misericordiarum  preces  et  laciymas 
densiores  [a)  ut  accelerares  adjutorium  tuum  et  illu- 
minares  tenebras  meas ,  et  studiosius  ad  Ecclesiam 
[b]  currere,  et  in  Ambrosium  ora  suspendi  ad  fontem 
salientis  aquse  in  vitam  œternam.  Diligebat  autem 
illum  virum  sicut  Angelum  Dei,  quod  per  illum  cogno- 
verat  me  intérim  ad  illam  ancipitem  fluctuationem 
jam  esse  perductum,  per  quam  transiturum  me  ab 
segritudine  ad  sanitatem  intercurrente  arctiore  peri- 
culo  quasi  per  accessionem  quam  criticam  medici  vo- 
cant,  certa  prœsumebat. 

CAPUT  II. 

Epulœ  et  synaxis  apud  sepulcra  Martyrum. 
2.  Itaque  cum  ad  memorias  sanctorum,  sicut  in 


Africa  solebat,  pultes  et  panem  et  merum  attulisset, 
atque  ab  ostiario  prohiberetur,  ubi  hoc  episcopum 
vetuisse  cognovit,  tam  pie  atque  obedienter  ampiexa 
est ,  ut  ipse  (c)  mirarer  quam  facile  accusatrix  potius 
consuetudinis  suœ ,  quam  disceptatrix  illius  prohibi- 
tionis  effecta  sit.  Non  enim  obsidebat  spiritum  ejus 
vinolentia,  eamque  stimulabat  in  odium  veri  amor 
vini,  sicut  plerosque  mares  et  feminas,  qui  ad  canti- 
cum  sobrietatis ,  sicut  ad  potionem  aquatam  madidi 
nauseant.  Sed  illa  cum  attulisset  canistrum  cum  sol- 
lemnibus  epulis  prœgustandis  atque  largiendis,  plus 
etiam  quam  unum  [d]  pocillum  pro  suo  palato  satis 
sobrio  temperatum,  unde  dignationem  sumeret,  non 
ponebat.  Et  si  multae  essent  quse  illo  modo  videban- 
tur  honorandcE  memoriœ  defunctorum,  idem  ipsum 
unum,  quod  ubique  poneret  circumferebat,  quo  jam 
non  solum  aquatissimo,  sed  etiam  tepidissimo  cum 
suis  prœsentibus  per  sorbitiones  exiguas  partiretur; 
quia  pietatem  ibi  queerebat  non  voluptatem.  Itaque 
ubi  comperit  a  prseclaro  prœdicatore  atque  antistite 

(a)  In  cod.  Albinensi  additur,  fundere.  —  (b)  Ita  potiores  Mss,  Editi  vero,  currerem  ,  et  in  Ambrosii,  etc  —  (c)  Sic  Mss.  Am.  Er.  Arn.  At 
Bad.  et  Lov.  miraretur.  —  [d]  Apud  Am.  et  Er.  potillum. 
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mirable  prédicateur,  ce  pieux  pontife,  avait 
interdit  ces  pratiques,  même  à  ceux  qui  les  ac- 
complissaient avec  sobriété,  pour  ne  point 
donner  occasion  aux  intempérants  de  se  livrer 
à  des  excès,  et  aussi  parce  qu'elles  ressemblaient 
aux  pratiques  superstitieuses  en  usage  dans  les 
funérailles  des  païens,  elle  s'en  abstint  de  grand 
cœur;  et,  au  lieu  d'une  corbeille  remplie  des 
fruits  de  la  terre,  elle  apprit  à  porter  aux  tom- 
beaux des  martyrs  un  cœur  plein  des  vœux  les 
plus  purs.  Se  réservant  de  donner  aux  pauvres, 
selon  son  pouvoir,  elle  se  borna  dès  lors  à  parti- 
ciper au  corps  du  Seigneur,  dont  la  passion  avait 
été  pour  les  martyrs  le  modèle  de  leur  immola- 
tion et  de  leur  victoire.  Il  me  semble  toutefois. 
Seigneur  mon  Dieu,  et  tel  est  le  sentiment  de 
mon  cœur  en  votre  présence,  que  ma  mère  n'eût 
peut-être  consenti  à  renoncer  à  cette  pratique, 
si  la  défense  lui  en  eût  été  faite  par  un  autre 
qu'elle  n'eût  point  aimé  à  l'égal  d'Ambroise 
qu'elle  chérissait  surtout  comme  étant  l'instru- 
ment de  mon  salut.  Quant  à  lui ,  il  aimait  ma 
mère,  pour  sa  grande  piété ,  pour  son  assiduité 
à  l'église ,  pour  sa  ferveur  spirituelle  dans 
l'exercice  des  bonnes  œuvres.  Souvent  même, 
lorsqu'il  me  voyait,  il  ne  tarissait  pas  en  éloges 
sur  son  compte ,  me  félicitait  d'avoir  une  telle 
mère.  Il  ne  savait  pas  quel  fils  elle  avait  en 
moi ,  qui  doutais  de  tout  ce  qu'elle  croyait  et 


DES  CONFESSIONS. 

ne  pensais  pas  qu'on  pût  trouver  le  chemin  de 
la  vie. 

CHAPITRE  m. 

Etudes  et  occupations  de  saint  Ambroise. 

3.  Je  ne  vous  priais  pas  encore  en  gémissant. 
Seigneur,  de  venir  à  mon  secours;  mais  mon 
esprit  était  absorbé  dans  ses  recherches,  et  son 
inquiète  ardeur  se  consumait  en  discussions. 
Ambroise  lui-même  ne  me  paraissait  qu'un 
homme  heureux  selon  le  monde,  honoré  de  ce 
qu'il  y  avait  de  plus  grand  sur  la  terre  ;  son  céli- 
bat seul  me  semblait  un  lourd  fardeau.  Mais  je 
ne  pouvais  soupçonner,  faute  d'expérience ,  ni 
la  grandeur  de  ses  espérances,  ni  les  combats 
qu'il  avait  à  soutenir  contre  les  tentations  de  sa 
propre  grandeur,  ni  les  consolations  qui  ve- 
naient adoucir  ses  peines,  ni  les  jores  secrètes 
et  ineffables  qui  remplissaient  son  cœur,  lors- 
qu'il savourait  le  pain  délicieux  de  votre  pa- 
role. De  son  côté,  il  ne  se  doutait  ni  des  agita- 
tions de  mon  âme,  ni  de  ce  précipice  dangereux 
oû  j'allais  tomber.  Car  il  m'était  impossible  de 
l'aborder  pour  l'entretenir  de  ce  que  je*  voulais, 
comme  je  le  voulais ,  séparé  que  j'étais  de  son 
oreille  et  de  ses  lèvres  par  une  foule  de  gens  qui 
l'importunaient  de  leurs  affaires ,  et  qu'il  assis- 
tait dans  leurs  nécessités.  Le  peu  de  temps  qu'il 


pietatis  preeceptum  esse,  istanon  fieri,  nec  ab  eis  qui 
sobrie  facerent,  ne  uUa  occasio  se  ingurgitandi  da- 
retur  ebriosis  ;  et  quia  illa  quasi  parentalia  supersti- 
tion! gentilium  essent  simillima,  abstinuit  se  liben- 
tissime;  et  pro  canistro  pleno  terrenis  fructibus, 
plénum  purgatioribus  votis  pectus  ad  memorias  Mar- 
tyrum  afferre  didicerat  ;  ut  et  quod  posset  darec 
egentibus ,  et  sic  communicatio  Dominici  corporis 
illic  celebraretur,  cujus  passionis  imitatione  immo- 
lati  et  coronati  sunt  Martyres.  Sed  tamen  videtur 
milii.  Domine  Deus  meus,  et  ita  est  in  conspectu  tuo 
de  hac  re  cor  meum,  non  facile  fortasse  de  liac  am- 
putanda  consuetudine  matrem  meam  fuisse  cessu- 
ram,  si  ab  alio  prohiberetur,  quem  non  sicut  Ambro- 
sium  diligebat,  quem  propter  salutem  meam  maxime 
diligebat;  eam  vero  ille  propter  ejus  religiosissimam 
conversationem ,  qua  in  bonis  operibus  tam  fervens 
spiritu  frequentabat  ecclesiam  :  ita  ut  ssepe  erum- 
peret,  cum  me  videret,  in  ejus  (a)  prœdicationem, 
gratulans  mihi  quod  talem  matrem  haberem,  nes- 
ciens  qualem  illa  me  filium,  qui  dubitabam  de 


illis  omnibus,  et  inveniri  posse  viam  vitee  minime 
putabam. 

CAPUT  III. 
•  Occupationes  et  sludia  Ambrosii. 

3.  Nec  jam  ingemiscebam  orando  ut  subvenires 
mihi  ;  sed  ad  quserendum  intentus ,  et  ad  disseren- 
dum  inquietus  erat  animus  meus.  Ipsumque  Ambro- 
sium  felicem  quemdam  liominem  secundum  sseculum 
opinabar ,  quem  sic  tantse  potestates  honorarent  ; 
cselibatus  tantum  ejus  mihi  laboriosus  videbatur. 
Quid  autem  ille  spei  gereret ,  et  adversus  ipsius  ex- 
cellentise  tentamenta  quid  luctaminis  haberet,  quidve 
solaminis  in  adversis,  et  occultum  os  ejus  quod  erat 
in  corde  ejus,  quam  sapida  gaudia  de  pane  tuo  ru- 
minaret,  nec  conjicere  noveram,  nec  expertus  eram  : 
nec  ille  sciebat  sestus  meos,  nec  foveam  periculi  mei. 
Non  enim  quserere  ab  eo  poteram  quod  volebam  sicut 
volebam,  secludentibus  me  ab  ejus  aure  atque  ore 
catervis  negotiosorum  hominum,  quorum  infirmita- 


(a)  Lov.  Som.  Blas.  habent,  in  ejus  prœdicatione. 


LIVRE  VI.  — 

n'était  pas  avec  eux,  il  l'employait  à  réparer  les 
forces  de  son  corps  par  les  aliments  nécessaires, 
ou  celles  de  son  esprit  parla  lecture.  Mais  quand 
il  lisait ,  ses  yeux  parcouraient  les  pages,  son 
cœur  s'ouvrait  pour  les  comprendre ,  sa  voix 
seule  et  ses  lèvres  demeuraient  en  repos.  11  m'ar- 
riva  souvent  qu'étant  venu  le  visiter  (car  tout  le 
monde  pouvait  entrer  chez  lui  sans  être  an- 
noncé), je  le  trouvais  lisant  ainsi  en  silence,  et 
jamais  autrement.  Je  m'asseyais ,  et  après  être 
demeuré  longtemps  sans  rien  dire  (qui  eût  osé 
troubler  un  homme  si  absorbé  dans  l'étude?)  je 
me  retirais ,  présumant  que  pendant  les  courts 
instants  qu'il  pouvait  saisir  pour  délasser  son 
esprit  fatigué  du  tracas  de  tant  d'affaires  étran- 
gères, toute  distraction  nouvelle  lui  serait  im- 
portune. Peut-être  aussi  était-ce  dans  la  crainte 
qu'un  auditeur,  attentif  et  embarrassé,  ne  le 
surprît  en  quelque  passage  obscur  et  ne  le  mît 
dans  la  nécessité  de  l'expliquer  ou  de  discuter 
quelques  questions  plus  difficiles,  et  de  con- 
sumer dans  ces  explications  le  temps  qu'il  des- 
tinait à  d'autres  lectures.  D'ailleurs,  le  seul 
motif  de  ménager  sa  voix  qui  s'altérait  au 
moindré  effort,  était  plus  que  suffisant  pour  jus- 
tifier cette  lecture  silencieuse.  Au  surplus, 
quelle  que  fût  l'intention  qui  le  fit  agir,  elle 
ne  pouvait  être  que  bonne  dans  un  homme 
d'une  aussi  grande  vertu. 

tibus  serviebat.  Cum  quibus  quando  non  erat ,  quod 
per  exigûum  temporis  erat,  aut  corpus  reliciebat  iie- 
cessariis  sustentaculis,  aut  lectione  animum.  Sed  cum 
legebat ,  oculi  ducebantur  per  paginas ,  et  cor  iiitel- 
lectum  rimabatur,  vox  autem  et  liiigua  quiescebaiit. 
Sœpe  cum  adessemus,  non  enim  vetabatur  quisquam 
ingredi,  aut  ei  venientem  mmciari  mos  erat  ;  sic  eum 
legentem  vidimus  tacite,  et  aliter  nunquam  :  seden- 
tesque  in  diuturno  sileiitio  (qids  enim  tam  iiitento 
esse  oneri  auderet?)  discedebamus,  et  conjectabamus 
eum  parvo  ipso  tempore^  quod  reparandœ  menti  suai 
nanciscebatur,  feriatum  ab  strepitu  causarum  aUena- 
rum,  nolle  in  aliud  avocari,  et  cavere  fortasse  ne  au- 
ditore  suspenso  et  intento,  si  qua  obscurius  posuisset 
ille  quem  legeret,  etiam  exponere  necesse  esset  ;  aut 
de  aliquibus  diflicilioribus  disceptare  quse.stionibus, 
atque  huic  operi  temporibus  impensis ,  minus  quam 
vellet  voluminum  evolveret;  quaiiquam  et  causa  ser- 
vandae  vocis,  qu£e  illi  facillime  obtundebatur,  poterat 
esse  justior  tacite  Icgendi.  Quolibet  tamen  animo  id 
ageret,  bono  utique  ille  vir  agebat. 


CHAPITRE  III.  191 

4.  Aucune  occasion  ne  s'offrait  donc  à  moi  de 
consulter  sur  mes  doutes  votre  saint  oracle  qui 
résidait  dans  son  cœur,  à  moins  qu'il  ne  s'agît 
de  courtes  explications.  Cependant  les  troubles 
de  mon  àme  demandaient  qu'il  fût  tout  à  fait 
libre  pour  se  répandre  dans  la  sienne,  et  ce  mo- 
ment n'arrivait  jamais.  Chaque  dimanche,  il  est 
vrai,  je  l'entendais  expliquer  au  peuple  la  pa- 
role de  vérité  ;  et  c'en  était  assez  pour  m'assurer 
de  plus  en  plus  que  rien  n'est  plus  facile  que  de 
rompre  les  nœuds  des  calomnies  artificieuses 
que  l'imposture  des  Manichéens  ourdissait  contre 
les  divines  Ecritures.  Mais  quand  j'eus  découvert 
encore  qu'en  croyant  l'homme  fait  à  votre  image, 
vos  fils  spirituels  régénérés  par  votre  grâce  au 
sein  de  leur  mère,  l'Eglise  catholique ,  ne  vous 
regardaient  et  ne  vous  croyaient  point  pour  cela 
renfermé  dans  les  formes  limitées  des  corps  hu- 
mains, quoique  je  ne  pusse  avoir  la  plus  légère, 
la  plus  obscure  idée  de  la  nature  d'une  substance 
spirituelle,  néanmoins  j'éprouvais  uùe  joie  mê- 
lée de  honte  de  m'ètre  déchaîné,  pendant  tant 
d'années,  non  pas  contre  la  foi  catholique,  mais 
contre  les  fantômes  imaginaires  de  mes  pensées 
charnelles.  J'avais  été  d'autant  plus  téméraire 
et  impie  que  j'avais  condamné  ce  que  j'aurais 
dû  commencer  par  apprendre.  0  Dieu  !  à  la  fois 
si  élevé  et  si  rapproché,  si  caché  et  si  présent, 
vous  qui  n'êtes  point  formé  de  membres  plus 

4.  Sed  certe  mihi  nulla  dabatur  copia  sciscitandi 
qucT.  cupiebam  de  tam  sancto  oraculo  tuo  pectore 
illius,  nisi  cum  aliquid  breviter  esset  audiendum. 
yEstus  autem  illi  mei  otiosum  eum  valde  cui  refun- 
derentur  requirebant,  nec  miquam  inveiiiebant.  Et 
eum  quidem  in  populo  verbum  veritatis  recte  trac- 
taiitem  omni  die  dominico  audiebam  ;  et  magis  ma- 
gisque  milii  coniirmabatur  omnes  versutarum  calum- 
niarum  uodos,  quos  illi  deceptores  nostri  adversus 
divinos  libros  innectebant,  posse  dissolvi.  Ubi  vero 
etiam  comperi  ad  imaginem  tuam  bominem  a  te  fac- 
tum,  a  spiritalibus  filiis  tuis  quos  de  matre  Catbolica 
per  gratiam  regenerasti,  non  sic  intelligi  ut  humani 
corporis  forma  te  terminatum  crederent  atque  cogi- 
tarent  :  quanquam  quomodo  se  baberet  spiritalis 
substantia,  ne  quidem  tenuiter  atque  in  a;nigmate 
suspicabar;  tamen  gaudens  erubui  non  me  tôt  annos 
adversus  catliolicam  tidem,  sed  contra  carnalium  co- 
gitationum  ligmenta  latrasse.  Eo  quippe  temerarius 
et  impius  fuemm,  quod  ea  quaî  debebam  quserendo 
[a]  discere,  accusando  dixeram.  Tu  enim  altissime  et 


(a)  Mss.  quœrendo  dicere. 
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ou  moins  étendus,  mais  qui  êtes  tout  entier  par- 
tout^ sans  être  renfermé  dans  aucun  lieu,  non, 
vous  n'êtes  point  une  forme  corporelle  ;  et  ce- 
pendant, vous  avez  fait  l'homme  à  votre  image; 
et  l'homme ,  depuis  la  tête  jusqu'aux  pieds,  est 
horné  par  l'espace. 

CHAPITRE  n. 

Les  discours  de  saint  Ambroise  lui  font  comprendre  la 
véritable  doctrine  de  l'Eglise. 

5.  Puisque  j'ignorais  de  quelle  manière 
l'homme  était  votre  image,  ne  devais-je  point 
frapper  à  la  porte  et  demander  comment  il  fallait 
croire,  au  lieu  d'insulter  aux  chrétiens  et  de  leur 
opposer  comme  leur  créance  ce  qu'ils  ne  croyaient 
pas?  Aussi  mon  àme  était  dévorée  d'une  ardeur 
d'autant  plus  vive  d'arriver  à  la  certitude  que 
j'avais  plus  de  honte  d'avoir  été  si  longtemps 
joué  et  abusé  par  de  vaines  promesses,  et  d'avoir 
aussi,  avec  une  opiniâtreté  aussi  ardente  que 
puérile,  soutenu  comme  évidentes  tant  de  choses 
incertaines.  J'en  reconnus  clairement  depuis  la 
fausseté  ;  mais  déjà  je  voyais  bien  qu'elles  n'é- 
taient rien  moins  qu'évidentes ,  et  que  pourtant 
je  les  avais  tenues  pour  certaines  lorsque  j'en 
prenais  sujet  pour  diriger  contre  votre  Eglise 
d'aveugles  accusations  :  j'étais  donc  sûr,  non 
pas  encore  qu'elle  enseignât  la  vérité ,  mais  du 

proxime,  secretissime  et  prsesentissime,  cui  membra 
non  sunt  alia  majora  et  alla  minora,  sed  ubique  to- 
tus  es,  et  nusquam  locorum  es,  non  es  utique  forma 
ista  corporea  ;  tamen  fecisti  bominem  ad  imaginem 
tuam;  et  ecce  ipse  a  capite  usque  ad  pedes  in  loco 
est. 

GAPUT  IV. 

Doctrinam  Ecclesiœ  Amhrosio  concionante  intelligit. 

5.  Gum  ergo  nescirem  quomodo  hœc  subsisteret 
imago  tua,  pulsans  (a)  proponerem  quomodo  creden- 
dum  esset,  non  insultans  opponerem  quasi  ita  credi- 
tum  esset  :  tanto  igitur  acrior  cura  rodebat  intima 
mea  quid  certi  retinerem,  quanto  me  magis  pudebat 
tam  diu  illusum  et  deceptum  promis  sione  certorum 
puerili  errore  et  animositate,  tam  multa  incerta 
quasi  certa  garrisse.  Quod  enim  falsa  essent,  postea 
mihi  claruit.  Certum  tamen  erat  quod  incerta  essent, 
et  à  me  aliquando  pro  certis  habita  fuissent,  cum  Ca- 
tholicam  tuam  csecis  contentionibus  accusarem,  etsi 

(a)  Sic  legendum  cum  Mss.  Som.  Arn.  non  qaemadmoJum  Lov.  et 
additur,  tua ,  abest  vero  a  Mss. 


moins  qu'elle  n'enseignait  pas  ce  que  je  lui  avais 
si  violemment  reproché.  Aussi,  j'étais  confus,  et 
je  revenais  à  vous;  et  je  me  réjouissais,  mon 
Dieu ,  de  ce  que  votre  Eglise  unique  ,  corps  de 
votre  Fils  unique,  dans  le  sein  de  laquelle  on 
m'avait  appris  dès  mon  enfance  le  nom  du 
Christ,  rejetait  ces  croyances  puériles;  j'étais 
heureux  qu'aucun  article ,  dans  sa  pure  doc- 
trine, ne  vous  représentât,  vous,  le  Créateur  de 
tout  ce  qui  existe ,  comme  resserré  dans  les  li- 
mites d'une  forme  humaine  et  circonscrit  dans 
un  certain  espace,  quelque  grand,  quelque  vaste 
qu'on  le  pût  imaginer. 

6.  Je  me  réjouissais  encore  de  voir  qu'on  ne 
me  proposait  point  la  lecture  des  anciens  écrits, 
de  la  loi  et  des  prophètes  sous  le  même  point  de 
vue  qui  m'y  avait  précédemment  fait  trouver 
tant  d'absurdités ,  lorsque  j'accusais  vos  saints 
d'y  prendre  tout  à  la  lettre,  tandis  qu'ils  en 
étaient  bien  éloignés.  J'aimais  à  entendre  Am- 
broise recommander  souvent  et  avec  soin  cette 
règle  dans  ses  discours  à  son  peuple  :  «  La 
lettre  tue,  mais  l'esprit  vivifie.  »  (II  Cor.,  m,  6.) 
J'aimais ,  lorsque  certains  passages  pris  à  la 
lettre  paraissaient  enseigner  une  erreur,  lui  en 
voir  lever  le  voile  mystique  et  les  expliquer  se- 
lon l'esprit ,  en  ne  disant  rien  qui  me  déplût, 
bien  que  j'ignorasse  encore  s'il  disait  la  vérité, 
car  je  défendais  mon  cœur  contre  toute  adhésion 

nondum  compertam  vera  docentem,  non  tamen  ea 
docentem  quae  graviter  accusabam.  Itaque  confun- 
debar,  et  convertebar,  et  gaudebam,  Deus  meus, 
quod  Ecclesia  [h)  unica  corpus  unici  tui,  in  qua  mihi 
nomen  Christi  infanti  est  inditum ,  non  saperet  in- 
fantiles nugas  ;  neque  hoc  haberet  in  doctrina  sua 
sana,  quod  te  creatorem  omnium  m  spatium  loci 
quamvis  summum  et  amplum ,  tamen  undique  ter- 
minatum  membrorum  humanorum  figura  contru- 
deret. 

6.  Gaudebam  etiam  quod  vetera  scripta  Legis  et 
Prophetarum  jam  non  illo  oculo  mihi  legenda  pro- 
ponerentur,  quo  antea  videbantur  absurda,  cum  ar- 
guebam  tanquam  ita  sentientes  sanctos  tuos  ;  verum 
autem  non  ita  seiitiebant  :  et  tanquam  regulam  dili- 
gentissime  commendaret,  saepe  in  popularibus  ser- 
monibus  suis  dicentem  Ambrosium  Isetus  audiebam  : 
«  Littera  occidit,  spiritus  autem  viviticat  :  »  cum  ea  quse 
ad  litterani  perversitatem  docere  videbantur,  remoto 
mystico  velamento  spiritaliter  aperiret,  non  dicens 
quod  me  offenderet,  quamvis  ea  diceret ,  quae  utrum 

editi  CEeteri  habent,  pulsansque.  —  [b]  Post  vocem,  ^Lcclesia,  in  editis 
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dans  la  crainte  du  précipice  ;  et  cet  état  d'incer- 
titude était  pour  moi  plus  mortel.  Je  voulais 
être  aussi  certain  des  choses  que  je  ne  voyais 
pas  que  je  l'étais  de  cette  vérité  que  sept  et  trois 
font  dix.  Je  n'étais  pas,  il  est  vrai,  assez  insensé 
pour  croire  qu'il  fût  même  impossible  de  com- 
prendre une  telle  proposition;  mais  je  deman- 
dais la  même  évidence  pour  tout  le  reste,  et 
pour  les  choses  corporelles  qui  n'étaient  point 
présentes  à  mes  sens,  et  pour  les  substances  spi- 
rituelles que  je  ne  pouvais  concevoir  autrement 
que  sous  des  formes  corporelles.  La  foi  seule  au- 
rait pu  guérir  mon  âme  en  purifiant  la  lumière 
de  mon  esprit  et  en  l'arrêtant  en  quelque  sorte 
sur  votre  éternelle  et  immuable  vérité.  Mais  de 
même  que  celui  qui  a  passé  par  les  mains  d'un 
médecin  mal  habile  craint  d'ordinaire  de  se  fier 
à  un  autre,  quelque  bon  qu'il  soit,  ainsi  mon 
âme  encore  faible,  que  la  foi  seule  pouvait  gué- 
rir, se  refusait  à  cette  guérison ,  dans  la  crainte 
de  se  laisser  surprendre  encore  par  de  fausses 
croyances.  C'était  à  vous  qu'elle  résistait,  mon 
Dieu,  à  vous  dont  les  mains  ont  préparé  les  re- 
mèdes de  la  foi  et  les  ont  répandus  par  toute  la 
terre  après  leur  avoir  donné  une  si  puissante  ef- 
ficacité. 

CHAPITRE  V. 

Autorité  des  livres  saints.  Nécessité  d'y  avoir  iccours. 

7.  Toutefois,  je  donnais  dès  lors  la  préférence 


à  la  doctrine  catholique,  je  sentais  qu'il  y  avait 
en  elle  plus  de  modestie  et  de  franchise  à  com- 
mander de  croire  ce  qui  n'était  pas  démontré  (soit 
incapacité  des  esprits ,  soit  impossibilité  absolue 
de  démonstration),  que  d'agir  comme  les  Mani- 
chéens qui,  se  jouant  de  la  crédulité  de  leurs 
adeptes promettent  témérairement  de  tout  dé- 
montrer, et  ensuite ,  dans  l'impossibilité  où  ils 
sont  de  le  faire  pour  une  infinité  de  fables  de  la 
dernière  absurdité,  prétendent  en  imposer  la 
croyance.  Ensuite,  Seigneur,  votre  main  si  douce 
et  si  miséricordieuse  touchant  et  amollissant  peu 
à  peu  mon  cœur ,  je  considérais  combien  de  choses 
presque  innombrables  je  croyais  sans  les  avoir 
vues,  sans  en  avoir  été  témoin;  par  exemple, 
tant  d'événements  contenus  dans  l'histoire  des 
peuples,  tant  de  descriptions  de  villes  et  de  pays 
que  je  n'avais  point  visités,  tout  ce  que  nous  ap- 
prennent des  amis,  des  médecins,  et  mille  autres  ; 
qu'il  faut  croire  sous  peine  de  renoncer  à  tous 
les  rapports  de  la  vie  sociale  ;  enfin,  je  songeais 
avec  quelle  foi  inébranlable  je  me  tenais  certain 
des  auteurs  de  mes  jours,  ce  que  pourtant  je  ne 
pouvais  savoir  que  sur  le  témoignage  d'autrui. 
Ainsi ,  vous  m'avez  fait  comprendre  que  ce  ne 
sont  pas  ceux  qui  croient  à  vos  Ecritures,  dont 
vous  avez  si  puissamment  établi  l'autorité  chez 
presque  tous  les  peuples,  mais  les  incrédules 
seuls  qu'il  faut  condamner  et  ne  point  écou- 
ter quand  ils  nous  disent  :  D'où  savez-vous  que 


vera  essent  adliuc  ignorarem.  Tenebam  enim  cor 
meum  ab  omni  asseusioiic ,  timens  prœcipitium  ;  et 
suspeiidio  magis  necabar.  \olebam  enim  eoriim  qua? 
non  vidcrem  ita  me  certum  iieri,  ut  certus  essem 
quod  septem  et  tria  decem  sint.  Neque  enim  tam  in- 
sanus  eram,  ut  ne  hoc  quidem  piitarem  posse  com- 
prelicndi,  sed  sicut  lioe,  ita  ca3tera  cupiebam,  sive  cor- 
poralia,  quœ  coram  sensibus  meis  non  adessent;  si\  e 
spiritalia,  de  quibus  cogitare  nisi  corporaliter  nes- 
ciebam.  Et  sanari  credendo  poterara,  ut  purgatior 
acies  mentis  meœ  dirigeretur  ahquo  modo  in  veri- 
tatem  tuam  semper  manentem,  et  ex  nullo  delicien- 
tem.  Sed  sicut  evenire  assolet,  ut  malum  medicum 
expertus  etiam  bono  timeat  se  committere;  ita  erat 
valetudo  animœ  meœ,  quœ  utique  nisi  credendo  sa- 
nari non  poterat  ;  et  ne  falsa  crederet ,  curari  recu- 
sabat  ;  resistens  nianibus  tuis,  qui  medicamenta  lidei 
confecisti,  et  sparsisti  super  morbos  orbis  terrarum, 
et  tantam  illis  auctoritatem  tribuisti. 


TOM.  II. 


CAPUT  V. 

J)e  sacroruui  librorum  aucloritate  et  necessario  nsu. 

7.  Ex  hoc  tamen  quoque  jam  prseponens  doctri- 
nam  catliolicam ,  modestius  Un  minimeque  faUaciter 
sentie])am  juberi  ut  crederetur  quod  non  demonstra- 
batur  (sive  esset  quid,  sed  cui  forte  non  esset;  sive 
nec  quid  esset),  quam  illic  temeraria  pollicitatione 
scientiœ  credulitatem  irrideri  ;  et  postea  tam  multa 
fabulosissima  et  absurdissima,  quia  demonstrari  non 
poterant,  credenda  imperari.  Deinde  paulatim  tu 
Domine  manu  mitissima  et  misericordissima  per- 
tractans  et  componens  cor  meum,  considérant!  quam 
innumerabilia  crederem  quse  non  viderem,  neque 
cuni  gererentur  adfuissem;  sicut  tam  multa  in  his- 
toria  uentium,  tam  multa  de  locis  atque  urbibus  quai 
non  videram,  tam  multa  aniicis,  tam  multa  medicis, 
tam  multa  liominibus  aliis  atque  aliis  ;  quœ  nisi  cre- 
derentur  omnino  in  Iiac  vita  nihil  ageremus  :  pos- 
tremo  quam  inconcusse  fixum  fide  retinerem,  de  qui- 
bus parentibus  ortus  essem,  quod  scire  non  possem, 
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ces  livres  ont  été  transmis  au  genre  humain  par 
l'esprit  du  vrai  Dieu  ,  du  Dieu  de  la  vérité 
même?  C'était  là  surtout  ce  que  je  devais  croire, 
puisque  toute  l'opiniâtreté  des  philosophes  à 
soutenir  tant  de  questions  erronées  que  j'avais 
lues  dans  leurs  livres,  et  qu'ils  soulèvent  les  uns 
contre  les  autres ,  n'avaient  jamais  pu  m'arra- 
cher  la  croyance  à  votre  existence,  bien  qu'igno- 
rant encore  ce  que  vous  pouviez  être,  et  que 
c'est  votre  providence  qui  gouverne  toutes  les 
choses  humaines. 

8.  Je  croyais  ces  vérités,  je  l'avoue,  tantôt  plus 
fortement,  tantôt  plus  faiblement ,  mais  je  n'a- 
vais jamais  cessé  de  croire  à  votre  existence  et  à 
votre  providence  sur  nous  sans  savoir  cependant 
ce  qu'il  fallait  penser  de  votre  nature  et  quelle 
voie  conduisait  ou  ramenait  à  vous.  Convaincu 
donc  que  nous  sommes  trop  faibles  pour  décou- 
vrir la  vérité  par  les  seuls  efforts  de  la  raison,  et 
que  pour  y  parvenir  nous  avons  besoin  de  l'au- 
torité des  saintes  Ecritures,  j'avais  commencé 
dès  lors  à  croire  que  jamais  vous  n'auriez  revêtu 
ces  Ecritures  d'une  autorité  si  grande  et  si  uni- 
verselle si  vous  n'aviez  voulu  qu'elles  fussent 
pour  nous  le  moyen  de  croire  en  vous  et  de 
chercher  à  vous  connaître.  D'ailleurs,  depuis 
qu'un  grand  nombre  de  passages  de  ces  livres 
m'avaient  été  expliqués  dans  un  sens  raison- 
nable, j'attribuais  à  la  profondeur  des  mystères 

nisi  audiendo  credidissem  :  persuasisti  mihi  non  qui 
crederent  libris  tuis,  quos  tanta  in  omnibus  fere 
gentibus  auctoritate  fundasti  ;  sed  qui  non  crederent 
esse  culpandos,  nec  audiendos  esse,  si  qui  forte  mihi 
dicerent  :  unde  scis  illos  libros  unius  veri  et  vera- 
cissimi  Dei  spiritu  esse  humano  generi  ministratos  ? 
Idipsum  enim  maxime  credendum  erat ,  quoniam 
nulla  pugnacitas  calumniosarum  qusestionum  per 
tam  multa  quee  legeram  inter  se  confligentium  phi- 
losopliorum  extorquere  mihi  potuit,  ut  aliquando 
non  crederem  te  esse  quidquid  esses  quod  ego  nes- 
cirem ,  aut  administrationem  rerum  humanarum  ad 
te  pertinere. 

8.  Sed  id  credebam  aliquando  robustius,  aliquando 
exilius;  semper  tamen  credidi  et  esse  te,  et  curam 
nostri  gerere  ;  etiam  si  ignorabam  vel  quid  sentien- 
dum  esset  de  substantia  tua,  vel  quse  via  duceret 
aut  reduceret  ad  te.  Ideoque  cum  essemus  infirmi 
ad  inveniendam  liquida  ratione  veritatem,  et  ob  hoc 
nobis  opus  esset  auctoritate  sanctarum  litterarum, 
jam  credere  cœperam  nullo  modo  te  fuisse  tributu- 
rum  tam  excellentem  ilii  scripturse  per  omnes  jam 
terras  auctoritatem ,  nisi  et  per  ipsam  tibi  credi  et 


chrétiens  les  prétendues  absurdités  qui  me  ré- 
voltaient d'ordinaire.  Aussi  l'autorité  des  Ecri- 
tures me  semblait -elle  d'autant  plus  vénérable, 
d'autant  plus  digne  d'une  foi  sainte ,  qu'elles  se 
présentent  à  tous  les  lecteurs  et  n'en  conservent 
pas  moins  la  dignité  de  leurs  mystères  dans  la 
profondeur  du  sens.  Accessibles  à  tous  par  la 
clarté  des  expressions  et  par  l'extrême  simplicité 
du  langage ,  elles  ont  en  même  temps  de  quoi 
exercer  la  pénétration  des  esprits  les  plus  sé- 
rieux. Elles  reçoivent  tous  les  hommes  dans, 
leur  sein  par  des  voies  pour  ainsi  dire  popu- 
laires ,  mais  elles  n'en  conduisent  à  vous  qu'un 
petit  nombre  par  des  sentiers  étroits  et  diffi- 
ciles ;  nombre  qui  serait  encore  bien  plus  petit 
si  elle  n'était  pas  élevée  à  un  si  haut  degré  d'au- 
torité et  si  elle  n'attirait  la  foule  des  hommes 
par  la  sainte  simplicité  de  son  langage.  Telles 
étaient  mes  pensées,  ô  mon  Dieu,  et  vous  veniez 
à  moi.  Je  soupirais,  et  vous  écoutiez  mes  sou- 
pirs ;  je  flottais,  et  vous  me  gouverniez  ;  j'allais 
par  la  voie  large  du  siècle ,  et  vous  ne  m'aban- 
donniez pas. 

CHAPITRE  YI. 

Misères  de  l'ambition.  —  Réflexions  que  lui  suggère  la 
rencontre  d'un  mendiant  plongé  dans  l'ivresse. 

9.  J'aspirais  ardemment  aux  honneurs,  aux  ri- 
per ipsam  te  queeri  voluisses.  Jam  enim  absurditatem 
quse  me  in  illis  litteris  solebat  offendere ,  cum  multa 
ex  eis  probabiliter  exposita  audissem,  ad  sacramen- 
torum  altitudinem  referebam  :  eoque  mihi  illa  vene- 
rabilior  et  sacrosancta  fide  dignior  apparebat  aucto- 
ritas,  quo  et  omnibus  ad  legendum  esset  in  promptu, 
et  secreti  sui  dignitatem  in  intellectu  profundiore 
servaret,  verbis  apertissimis  et  humillimo  génère  lo- 
quendi  se  cunctis  prsebens ,  et  exercens  intentionem 
eorum,  qui  non  sunt  levés  corde  :  ut  exciperet  om- 
nes populari  sinu ,  et  per  angusta  foramina  paucos 
ad  te  trajiceret,  multo  tamen  plures,  quam  si  nec 
tanto  apice  auctoritatis  emineret,  nec  turbas  gremio 
sanctse  humilitatis  hauriret.  Cogitabam  lisec,  et  ade- 
ras  mihi.  Suspirabam,  et  audiebas  me;  fluctuabam, 
et  gubernabas  me;  ibam  per  viam  sseculi  latam,  nec 
deserebas. 

GAPUT  VI. 

De  miseria  ambiiiosoruni  adducto  exemple 
mendiai  lœtantis. 

9.  hihiabam  lionoribus,  lucris,  conjugio;  et  tu  irri- 
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chesses,  au  mariage,  et  vous  vous  moquiez  de 
mes  projets.  Je  souffrais  dans  la  poursuite  de 
ces  désirs  mille  difficultés  amères,  et  en  cela 
vous  m'étiez  d'autant  plus  propice,  que  vous  me 
permettiez  moins  de  trouver  de  la  douceur  dans 
ce  qui  n'était  pas  vous.  Voyez  mon  cœur,  ô  Sei- 
gneur, puisque  vous  avez  voulu  m'inspirer  le 
souvenir  de  votre  bonté  et  l'aveu  que  je  fais  en 
votre  présence.  Que  mon  âme  s'attache  désor- 
mais à  vous,  elle  que  vous  avez  arrachée  aux 
étreintes  gluantes  de  la  mort  !  Oh  I  combien 
grande  était  sa  misère  I  Et  vous  ne  cessiez  de 
toucher  sa  plaie  au  vif,  afin  que,  renonçant  à 
tout  le  reste,  elle  se  tournât  vers  vous  qui  êtes 
au-dessus  de  tout ,  qui  êtes  le  principe  de 
toutes  choses,  et  qu'elle  cherchât  en  vous  la 
guérison  de  ses  maux.  Quelle  misère  était  la 
mienne  î  Mais  par  quelle  voie  merveilleuse  vous 
me  l'avez  rendue  sensible  I  Un  jour,  je  me  pré- 
parais à  prononcer  un  panégyrique  de  l'empe- 
reur (1),  c'est-à-dire  à  débiter  bien  des  men- 
songes que  devaient  applaudir  ceux-là  même 
qui  en  auraient  reconnu  la  fausseté.  Mille  in- 
quiétudes agitaient  mon  esprit,  et  la  fièvre  de 
mes  pensées  corrompues  me  dévorait.  Passant 
dans  une  rue  de  Milan ,  j'aperçus  un  pauvre 
mendiant,  à  moitié  ivre  je  crois,  qui  se  diver- 
tissait et  se  livrait  à  une  folle  joie.  A  cette  vue, 
je  gémis,  et  m'adressant  à  quelques  amis  qui 


m'accompagnaient,  je  déplorai  les  douleurs  sans 
nombre  causées  par  nos  propres  folies.  A  quoi 
tendaient  tous  ces  efforts  si  pénibles  qui  me  con- 
sumaient? à  la  nécessité  de  traîner  sous  l'aiguil- 
lon des  passions  ce  fardeau  de  mon  infortune, 
de  plus  en  plus  lourd  à  mesure  que  je  le  traî- 
nais. Que  voulions-nous  en  cela?  parvenir  à  cette 
joie  sûre  et  tranquille  où  ce  mendiant  nous  avait 
déjà  précédés  et  où  peut-être  nous  n'arriverions 
jamais.  En  effet,  cette  joie  d'une  félicité  pas- 
sagère ,  qu'il  avait  acquise  au  prix  de  quelques 
chétives  pièces  de  monnaie  qu'il  devait  à  la  cha- 
rité publique ,  moi-même  je  me  fatiguais  à  la 
poursuivre  par  des  défilés  pleins  de  périls,  et 
par  mille  pénibles  détours.  La  joie  de  cet  homme 
n'était  pas  sans  doute  une  joie  véritable;  mais 
dans  mon  ambitieuse  ardeur,  je  cherchais  quel- 
que chose  de  plus  faux  encore.  Car  enfin  il  se 
réjouissait,  et  moi  j'étais  dans  l'inquiétude  ;  il 
était  sans  crainte,  et  j'étais  dans  l'angoisse. 
Certes,  si  Ton  m'eût  interrogé  sur  ce  que  je 
préférais  de  la  joie  ou  de  la  crainte,  j'eusse  ré- 
pondu, la  joie.  Si  l'on  m'eût  encore  demandé  ce 
que  j'aimais  mieux  d'être  tel  que  ce  mendiant 
ou  tel  que  j'étais  alors,  j'eusse,  sans  balancer,' 
choisi  mon  état,  tout  plein  qu'il  était  d'anxiétés 
et  de  craintes  :  mais  c'eût  été  par  aveuglement 
plutôt  que  par  vérité.  Je  ne  devais  pas  effet  me 
préférer  à  ce  mendiant  parce  que  j'étais  plus 


(1)  Peut-être  celui  de  Valentinien  le  Jeune;  car  sa  cour,  d'après  Possidius,  (ch.  i,)  était  alors  établie  à  Milan,  lorsque  saint  Augustin  y 
professait  la  rhétorique.  En  outre  ,  le  saint  Docteur  écrit  [Contre  la  lettre  de  Pélilien,  liv.  III,  chap.  xxv)  que,  vu  sa  profession  de  maître 
de  rhétorique,  il  débita  dans  la  même  ville,  aux  calendes  de  janvier,  l'éloge  du  consul  Bauto.  D'autres  pensent  que  c'était  le  panégyrique 
de  l'empereur  Arcadius  et  de  Bauto,  tous  deux  consuls  l'an  335  de  Jésus-Christ  d'après  Baronius. 


debas.  Patiebar  in  eis  cupiditatibus  amarissimas  diffi- 
cultates,  te  propitio  tanto  magis,  quanto  minus  sine- 
bas  mihi  dulcescere  quod  non  eras  tu.  Vide  cor 
meum.  Domine,  qui  voluisti  ut  hoc  recordarer  et  con- 
fiterer  tibi.  Nuiic  tibi  inhsereat  anima  mea  quam  de 
visco  tam  tenaci  mortis  exuisti.  Quam  misera  crat, 
et  sensum  vulneris  tu  pungebas,  ut  relictis  omnibus 
converteretur  ad  te  qui  es  super  omnia,  et  sine  quo 
nulla  essent  omnia  ;  converteretur  et  sanaretur.  Quam 
ergo  miser  eram,  et  quomodo  egisti  ut  sentirem  mi- 
seriam  meam,  die  illo  quo  cum  pararem  recitare  Im- 
peratori  laudes,  quibus  plura  mentirer,  et  mentienti 
faveretur  ab  scientibus,  easque  curas  anhelaret  cor 
meum ,  et  cogitationum  tabificarum  febribus  œstua- 
ret,  transiens  per  quemdam  vicuni  Mediolanensem , 
animadverti  pauperem  meiidicum,  jam  credo  satu- 
rum,  jocantem  atque  lœtantem  :  et  ingemui,  et  locu- 
tus  sum  cum  amicis  qui  mecum  erant,  muitos  dolores 
insaniarum  nostrarum,  quia  omnibus  talibus  conati- 


bus  nostris,  qualibus  tune  laborabam,  sub  stimulis 
cupiditatum  trahens  infelicitatis  meœ  sarcinam,  et 
trahendo  cxaggerans,  niliil  vellemus  aliud  nisi  ad 
secm-am  Isetitiam  pervenire,  quo  nos  mendicus  ille 
jam  prœcessisset ,  nunquam  fortasse  illuc  venturos. 
Quod  enim  jam  ille  pauculis  et  emendicatis  nummu- 
lis  adeptus  erat,  ad  hoc  ego  tam  serumnosis  anfrac- 
tibus  et  circuitibus  ambiebam,  ad  lœtitiam  scilicet 
temporalis  felicitatis.  Non  enim  veruin  gaudium  ha- 
bebat,  sed  et  ego  illis  ambitionibus  multo  falsius 
quœrebam.  Et  certe  ille  leetabatur,  ego  anxius  eram; 
securus  ille,  ego  trepidus.  Et  si  quisquam  perconta- 
retiir  me,  utrum  mallem  exsultare  an  metuere;  res- 
ponderem,  exsultare.  Rursus  si  interrogaret,  utrum 
me  talem  mallem  quahs  ille ,  an  qualis  ego  tune  es- 
sem  ;  meipsiun  curis  timoribuscfiie  coufectum  elige- 
rem,  sed  perversitate  :  numquid  veritate?  Neque 
enim  eo  me  prœponere  illi  dcbebam,  quo  doctior 
eram,  quoniam  non  inde  gaudebam,  sed  placere  iiide 
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savant  que  lui,  puisque  ma  science  ne  me  don- 
nait pas  de  joie,  et  que  je  ne  m'en  servais  que 
pour  me  rendre  agréable  aux  hommes,  pour 
leur  plaire ,  et  non  pour  les  instruire.  Aussi 
brisiez-vous  mes  os  avec  la  verge  de  votre  jus- 
tice. [Ps.  LU,  6.) 

10.  Loin  donc  de  mon  âme  ceux  qui  lui 
disent  :  Il  est  des  joies  bien  différentes!  Ce  men- 
diant mettait  sa  joie  dans  l'ivresse,  et  vous  dé- 
siriez trouver  la  vôtre  dans  la  gloire.  Dans 
quelle  gloire,  Seigneur?  Dans  celle  qui  n'est  pas 
en  vous  ;  car  si  la  joie  de  ce  mendiant  était  une 
joie  fausse,  la  gloire  que  j'ambitionnais  n'était 
pas  plus  réelle  ;  seulement  cette  gloire  troublait 
plus  profondément  mon  âme.  Une  seule  nuit 
allait  dissiper  son  ivresse  :  et  moi,  j'avais  dormi, 
je  m'étais  levé,  j'allais  dormir  et  me  lever  avec 
la  mienne  ;  combien  de  jours  encore  ?  vous  le 
savez.  Il  y  a  bien  des  manières  de  se  réjouir,  je 
le  sais,  et  la  joie  de  la  sainte  espérance  est  bien 
différente  du  vain  bonheur  de  ce  malheureux. 
Mais  alors  même,  il  y  avait  une  distance  entre 
lui  et  moi.  Car  il  était  plus  heureux  que  moi, 
non  pas  seulement  parce  qu'il  se  livrait  à  une 
gaieté  sans  réserve,  tandis  que  j'étais  moi-même 
déchiré  de  soucis,  mais  encore  parce  que  c'est 
en  bénissant  ses  bienfaiteurs  qu'il  avait  acheté 
son  vin,  tandis  que  c'est  par  le  mensonge  que  je 
prétendais  arriver  à  la  vaine  gloire.  Ce  sujet  fut 
l'occasion  de  beaucoup  d'autres  réflexions  sem- 

quserebam  hominibus  ;  non  ut  eos  docerem,  sed  tan- 
tum  ut  placerem.  Propterea  et  tu  baculo  disciplinée 
tu  86  confringebas  ossa  mea. 

10.  Recédant  ergo  ab  anima  mea  qui  dicunt  ei  : 
Interest  unde  quis  gaudeat.  Gaudebat  mendicus  ille 
vinolentia,  tu  gaudere  cupiebas  gloria  :  Qua  gloria 
Domine?  Quse  non  est  in  te.  Nam  sicut  illud  verum 
gaudium  non  erat,  ita  nec  illa  vera  gloria,  et  am- 
phus  vertebat  mentem  meam.  Et  ille  ipsa  nocte  di- 
gesturus  erat  ebrietatem  suam,  ego  cum  mea  dor- 
mieram  et  surrexeram,  et  dormiturus  et  surrecturus 
eram,  vide  quot  diebus.  Interest  vero  unde  quis  gau- 
deat ,  scio ,  et  gaudium  spei  fidelis  incomparabiliter 
distat  ab  illa  vanitate,  sed  et  tune  distabat  inter  nos. 
Nimirum  quippe  ille  felicior  erat,  non  tantum  quod 
liilaritate  perfundebatur,  cum  ego  curis  eviscerarer, 
verum  etiam  quod  ille  bene  optando  acquisiverat 
vinum  ego  mentiendo  quserebam  typhum.  Dixi  tune 
multa  in  hac  sententia  caris  meis ,  et  ssepe  adverte- 
bam  in  bis  quomodo  mihi  esset,  et  inveniebam  maie 
mihi  esse,  et  dolebam  et  conduplicabam  ipsummale. 


DES  CONFESSIONS. 

blables  que  je  fis  à  mes  amis;  et  ramenant 
souvent  mon  esprit  sur  mon  état,  je  le  trouvais 
déplorable.  Aussi  je  m'affligeais,  et  cette  afflic- 
tion redoublait  ma  douleur.  Puis,  si  la  fortune 
semblait  me  sourire,  le  courage  me  manquait 
pour  la  saisir  ;  car  au  moment  où  je  pensais  la 
tenir,  elle  m'échappait. 

CHAPITRE  VII. 

//  guérit  Alype  de  sa  folle  passion  pour  les  jeux 
du  cirque. 

11.  Tel  était,  entre  mes  amis  et  moi,  le  sujet 
de  mes  gémissements,  et  surtout  de  mes  entre- 
tiens intimes  avec  Alypius  et  Nébridius.  Aly- 
pius,  né  dans  la  même  ville,  d^une  des  premières 
familles  municipales^  était  plus  jeune  que  moi. 
Il  avait  suivi  mes  leçons,  d'abord  à  Tagaste, 
quand  je  commençais  à  y  enseigner,  puis  à  Car- 
thage  ;  et  il  me  portait  beaucoup  d'affection , 
parce  qu'il  me  croyait  de  la  bonté  et  de  la 
science.  Pour  moi,  je  l'aimais  aussi  à  cause  de 
cette  rare  disposition  à  la  vertu  qui  déjà  éclatait 
en  lui,  malgré  sa  jeunesse.  Toutefois  le  gouffre 
des  dérèglements  de  Carthage,  ville  oii  le  goût 
des  spectacles  frivoles  tenait  de  la  frénésie, 
l'avait  entraîné  dans  la  folle  passion  des  jeux  du 
cirque.  Il  y  était  misérablement  plongé  lorsque 
j'eDseignais  publiquement  la  rhétorique;  mais 
il  ne  venait  point  encore  à  mes  leçons,  à  cause  " 

Et  si  quid  arrisisset  prosperum,  tsedebat  apprehen- 
dere,  quia  pene  priusquam  teneretur  avolabat. 

GAPUT  VII. 

Alypium  a  circensium  insania  convertit. 

41.  Congemiscebamus  in  iis  qui  simul  amice  vive- 
bamus,  et  maxime  ac  familiarissime  cum  Alypio  et 
Nebridio  ista  colloquebar,  quorum  Alypius  ex  eodem 
quo  ego  ortus  eram  municipio,  parentibus  primati- 
bus  municipalibus,  me  minor  natu.  Nam  et  studue- 
rat  apud  me ,  cum  in  nostro  docere  cœpi  oppido ,  et  " 
postea  Carthagini,  et  diligebat  me  multum,  quod  ei 
bonus  et  doctus  viderer,  et  ego  illum  propter  ma- 
gnam  virtutis  indolem,  quce.  in  non  magna  setate 
satis  eminebat.  Gurges  tamen  morum  Carthaginen- 
sium,  quibus  nugatoria  fervent  spectacula,  absor- 
buerat  eum  in  insaniam  Circensium  :  sed  cum  in  eo 
miserabiliter  volveretur,  ego  autem  rlietoricam  ibi 
professus  publica  schola  uterer,  nondum  me  audie- 
bat  ut  magistrum,  propter  quamdam  simultatem 


LIVRE  VI.  —  CHAPITRE  VII. 


197 


d'une  mésintelligence  survenue  entre  son  père 
et  moi.  Je  découvris  bientôt  le  goût  déplorable 
qu'il  avait  pour  les  jeux  du  cirque,  et  je  fus  pro- 
fondément affligé  de  la  voir  si  près  de  ruiner, 
si  elles  n'étaient  déjà  perdues,  tant  de  belles 
espérances.  Mais  je  n'avais  ni  la  liberté  d'un 
ami  pour  le  conseiller,  ni  l'autorité  d'un  maître 
pour  le  reprendre.  Je  pensais,  en  effet,  qu'il 
avait  pour  moi  les  sentinîents  de  son  père.  Mais 
il  en  était  tout  autrement,  et  sans  avoir  égard  à 
ces  préventions  de  famille,  il  ne  craignait  pas 
de  me  saluer,  et  d'entrer  même  dans  mon  école, 
d'où  il  ne  sortait  qu'après  m'avoir  écouté  quel- 
que temps. 

12.  J'avais  fini  par  oublier  entièrement  le 
dessein  de  lui  parler  et  de  l'engager  à  ne  point 
sacrifier  un  si  heureux  naturel  à  cette  passion 
aveugle  et  funeste  pour  des  jeux  frivoles.  Mais 
vous.  Seigneur,  qui  veillez  fidèlement  sur  toutes 
vos  créatures,  vous  n'aviez  point  oublié  qu'il 
devait  être  nn  jour,  parmi  vos  enfants,  un  digne 
évêque  des  mystères  de  votre  Eglise  ;  et  pour 
montrer  bien  clairement  que  sa  conversion  était 
votre  ouvrage,  vous  m'en  avez  fait  l'instrument, 
mais  sans  que  j'en  aie  eu  la  moindre  pensée.  Un 
jour  que  j'étais  assis  dans  ma  chaire  comme 
d'habitude  au  milieu  de  mes  élèves,  il  entra, 
prit  place  après  m'avoir  salué,  et  se  mit  à  écou- 
ter avec  attention  ce  que  je  disais.  Par  hasard, 
je  faisais  alors  une  lecture.  Voulant  en.expliquer 


le  sens,  je  crus  pouvoir  heureusement  emprunter 
une  comparaison  aux  jeux  du  cirque ,  pour 
donner  plus  de  clarté  et  d'agrément  à  ma  pen- 
sée, et  j'y  mêlai  quelques  traits  mordants  contre 
ceux  que  captivaient  de  telles  folies.  Vous  savez, 
ô  mon  Dieu,  que  je  ne  songeais  point  alors  à 
guérir  Alypius  de  cette  dangereuse  maladie. 
Cependant  il  s'appliqua  mes  paroles,  et  crut 
que  je  ne  les  avais  dites  que  pour  lui  seul.  Et  ce 
qui  eût  été  pour  tout  autre  le  sujet  d'un  vif  mé- 
contentement contre  moi,  fut  pour  ce  bon  jeune 
homme  une  occasion  de  s'indigner  contre  lui- 
même,  et  de  concevoir  pour  moi  une  plus  vive 
amitié.  Aussi,  Seigneur,  aviez-vous  dit  autrefois 
dans  vos  Ecritures  :  ((  Reprenez  l'homme  sensé 
et  il  vous  aimera.  »  {Prov.,  ix,  8.)  Néanmoins, 
ce  n'est  pas  moi  qui  l'avais  repris  :  c'était  vous, 
Seigneur ,  vous  qui  vous  servez  de  tous  les 
hommes,  qu'ils  le  sachent  ou  non,  selon  l'ordre 
que  vous  seul  connaissez,  et  que  la  justice  ne 
désavoue  jamais;  c'était  vous,  dis-je,  qui  de  mon 
cœur  et  de  ma  langue  faisiez  des  charbons  ar- 
dents pour  brûler  et  guérir  le  mal  dont  languis- 
sait cette  âme  qui  donnait  de  si  belles  espérances. 
Qu'il  taise  vos  louanges,  celui  qui  ne  sait  pas 
considérer  vos  miséricordes,  ô  mon  Dieu,  ces 
miséricordes  qui  du  fond  de  mes  entrailles  pro- 
clament vos  louanges  !  Touché  de  mes  paroles, 
Alypius  s'élança  donc  hors  de  cet  abîme  où  il  se 
plongeait  à  plaisir,  et  se  laissait  aveugler  par 


quse  inter  me  et  patrem  ejus  erat  exorta,  et  compe- 
reram  quod  circum  exitiabihter  amaret ,  et  graviter 
angebar,  quod  tantam  spem  perditurus,  vel  etiam 
perdidisse  mihi  videbatur.  Sed  monendi  eum  et  ali- 
qua  coercitione  revocandi  nulla  erat  copia,  vel  ami- 
citiaî  benevolentia,  vel  jure  magisterii.  Putabam  enim 
eum  de  me  cum  pâtre  sentirc,  ille  vero  non  sic  erat. 
Itaque  postposita  in  liac  re  patris  voluntate,  saliitare 
me  cœperat,  vcniens  in  auditorium  meum,  et  audire 
aliquid  atque  abire. 

12.  Sed  enim  de  memoria  mihi  lapsum  erat , 
agere  cum  illo  ne  vanorum  ludorum  cœco  et  prœ- 
cipiti  studio  tam  bonum  interimeret  ingenium.  Ve- 
rum  autem ,  Domine  tu ,  qui  praesides  gubernaculis 
omnium  quœ  creasti ,  non  eum  oblitus  eras  futurum 
inter  liUos  tuos  antistitem  sacramenti  tui,  et  ut 
aperte  tibi  tribueretur  ejus  correctio,  per  me  qui- 
dem  illam,  sed  nescientem  operatus  es.  Nam  quodam 
die  cum  sederem  loco  solito ,  et  coram  me  adessent 
discipuU,  venit,  salutavit,  sedit,  atque  in  ea  quœ 
agebantur  animum  intendit  :  et  forte  lectio  in  mani- 


bus  erat ,  quam  dum  exponerem ,  et  opportune  mihi 
adhibenda  videretur  similitudo  Circensium,  quo  illud 
quod  insinuabam  et  jucundius  et  planius  lieret,  cum 
irrisione  mordaci  eorum  quos  illa  captivasset  insa- 
nia,  tu  scis  Dcus  noster,  quod  tune  de  Alypio  ab  illa 
peste  sanando  non  cogitaverim.  At  ille  in  se  rapuit, 
meque  illud  non  nisi  propter  se  dixisse  credidit.  Et 
quod  alius  acciperet  ad  succensendum  mihi,  accepit 
honestus  adolescens  ad  succensendum  sibi ,  et  ad  me 
ardentius  diligendum.  Dixeras  enim  tu  jam  oUm,  et 
innexueras  litteris  tuis  :  «  Corripe  sapientem,  et 
amabit  te.  «  [Prov.  ix,  8.)  At  ego  il  um  jam  non  cor- 
ripueram,  sed  utens  tu  omnibus  et  scientibus  et  ne- 
scientibus  ordine  quo  nosti,  et  ille  ordo  justus  est, 
de  corde  et  lingua  mea  carbones  ardentes  operatus 
es,  quibus  mentem  spei  bonaî  adureres  tabescentem. 
ac  sanares.  Taceat  laudes  tuas  qui  miserationes  tuas 
non  considérât,  quœ  tibi  d-'  medullis  meis  confiten- 
tur.  Etenim  ille  post  illa  verba  proripuit  se  ex  fovea 
tam  alta,  qua  libenter  demergebatur,  et  cum  mise- 
rabili  voluptate  csecabatur  ;  et  excussit  animum  forti 


198  LES  TREIZE  LITRES 

une  si  déplorable  volupté.  Par  une  courageuse 
résolution  il  sut  sevrer  son  âme  de  tous  les 
plaisirs  du  cirque;  toutes  ces  honteuses  folies 
s^éloignèrent  de  lui,  et  il  n'y  revint  plus.  Il 
triompha  ensuite  de  la  résistance  de  son  père, 
et  en  obtint  la  permission  de  me  choisir  pour 
maître.  Il  se  mit  donc  de  nouveau  à  suivre  mes 
leçons,  et  s'engagea  avec  moi  dans  les  supersti- 
tions des  Manichéens;  il  aimait  en  eux  cette 
ostentation  de  continence  qu'il  croyait  sincère 
et  réelle.  Mais  ce  n'était  que  de  l'hypocrisie,  de 
la  vaine  affectation,  propre  seulement  à  séduire 
les  âmes  droites  qui,  incapables  encore  de  péné- 
trer dans  les  profondeurs  de  la  vertu,  se  laissent 
prendre  à  des  apparences  qui  ne  sont  que  l'ombre 
et  la  fausse  image  de  la  vertu. 

CHAPITRE  VIII. 

Alypius  se  laisse  entraîner  à  la  passion  pour  les  com- 
bats de  gladiateurs,  combats  qu'il  avait  abhorrés  jus- 
qu'alors. 

13.  Alypius  qui  n'avait  point  encore  abandonné 
les  voies  du  siècle  où  l'avaient  engagé  ses  pa- 
rents, m'avait  précédé  à  Rome  pour  s'y  livrer  à 
l'étude  du  droit.  C'est  là  que  par  le  plus  étrange 
entraînement  il  sentit  renaître  en  lui  une  vio- 
lente passion  pour  les  combats  de  gladiateurs. 
Il  n'avait  eu  jusqu'alors  que  de  l'aversion  et  de 
l'horreur  pour  de  tels  spectacles,  lorsqu'un  jour 

temperantia ,  et  resiluerunt  omnes  Circensium  sor- 
des  ab  eo,  ampliusque  illuc  non  accessit.  Deinde  pa- 
trem  reluctantem  evicit ,  ut  me  magistro  uteretur, 
cessit  ille  atque  concessit.  Et  audire  me  rursus  inci- 
piens,  illa  mecum  superstitione  involutus  est,  amans 
in  Manichfeis  ostentationem  continentise ,  quam  ve- 
ram  et  germanam  putabat.  Erat  autem  illa  vecors  et 
seductoria,  pretiosas  animas  captans,  nondum  vir- 
tutis  altitudinem  scientes  tangere,  et  superficie  de- 
cipi  faciles,  sed  tamen  adumbratse  simulatseque  vir- 
tutis. 

GAPUT  VIII. 

Alypius  capitur  insania  ludorum  gladiatoriorum , 
à  quitus  antea  abhorruerat. 

13.  Non  sane  relinquens  incantatam  sibi  a  paren- 
tibus  terrenam  viam,  Romam  prœcesserat  ut  jus  dis- 
ceret,  et  ibi  gladiatorii  spectaculi  hiatu  incredibili  et 
incredibiliter  abreptus  est.  Cum  enim  aversaretur  et 
detestaretur  talia,  quidam  ejus  amici,  et  condisci- 
puli,  cum  forte  de  prandio  redeuntibus  pervius  esset, 
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quelques-uns  de  ses  amis  et  de  ses  condisciples, 
qui  venaientde  dîner  ensemble,  le  rencontrèrent, 
et  malgré  ses  refus  et  son  opiniâtre  résistance, 
l'emmenèrent  à  l'amphithéâtre  avec  une  sorte 
de  violence  amicale,  un  de  ces  jours  consacrés  à 
ces  cruels  et  funestes  jeux.  Il  eut  beau  leur  crier  : 
«  Vous  pouvez  entraîner  mon  corps  en  ce  lieu  et 
l'y  retenir;  mais  pourrez -vous  forcer  mon  âme 
et  mes  yeux  de  se  repaître  de  ces  spectacles  ?  J'y 
serai  comme  n'y  étant  point,  et  je  triompherai 
ainsi  d'eux  et  de  vous.  »  Malgré  ces  paroles,  ils 
ne  laissèrent  pas  de  l'emmener  avec  eux,  dési- 
rant peut-être  s'assurer  s'il  pourrait  tenir  sa 
promesse.  Ils  parvinrent  dans  l'enceinte,  et  se 
placèrent  comme  ils  purent,  alors  que  tout  l'am- 
phithéâtre s'enivrait  déjà  de  ces  barbares  jouis- 
sances. Mais  Alypius,  fermant  la  porte  de  ses 
yeux,  défendit  à  son  âme  de  prendre  part  à  ces 
cruelles  atrocités.  Plût  à  Dieu  qu'il  eût  aussi 
fermé  ses  oreilles  !  En  effet,  à  un  moment  donné 
du  combat,  un  grand  cri  poussé  par  tout  le  peuple 
l'ayant  vivement  frappé,  la  curiosité  l'emporta, 
et  se  croyant  capable,  quelque  chose  qui  s'offrît 
à  ses  regards,  de  tout  braver,  de  triompher  de 
tout ,  il  ouvrit  les  yeux.  Soudain  il  sentit  son 
âme  percée  d'une  blessure  plus  cruelle  que  ne 
l'était  celle  du  gladiateur  qu'il  avait  voulu  voir, 
et  il  tomba  plus  misérablement  que  celui  dont 
la  chute  avait  excité  cette  clameur  qui  avait 
frappé  son  oreille  et  ouvert  ses  yeux.  Ainsi  fut 

recusantem  vehementer  et  resistentem,  famiUari  vio- 
lentia  duxerunt  in  amphitheatrum  crudelium  et  fu- 
nestorum  ludorum  diebus,  haec  dicentem  :  «  Si  cor- 
pus meum  in  illum  locum  trahitis,  et  ibi  constituitis, 
numquid  et  animum  et  oculos  meos  in  illa  specta- 
cula  potestis  intendere?  Adero  itaque  absens,  ac  sic 
et  vos  et  illa  superabo?  »  Quibus  auditis,  illi  nihilo  se- 
cius  eum  adduxerunt  secum,  idipsum  forte  explorare 
cupientes ,  utrum  posset  effîcere.  Quo  ubi  ventum 
est ,  et  sedibus  quibus  potuerunt  locati  sunt ,  ferve- 
bant  omnia  immanissimis  voluptatibus.  Ille  clausis 
foribus  oculorum,  interdixit  animo ,  ne  in  tanta  mala 
procederet,  atque  utinam  et  aures  obturavisset.  Nam 
quodam  pugnœ  casu ,  cum  clamor  ingens  totius  po- 
puli  vehementer  eum  pulsasset,  curiositate  victus, 
et  quasi  paratus  quidquid  illud  esset,  etiam  visum 
contemnere  et  vincere ,  aperuit  oculos ,  et  percussus 
est  graviore  vulnere  in  anima  quam  ille  in  corpore, 
quem  cernere  concupivit,  ceciditque  miserabilius 
quam  ille,  quo  cadente  factus  est  clamor,  qui  par 
ejus  aures  intravit,  et  reseravit  ejus  lumina,  ut  esset 
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frappée  et  renversée  cette  âme  plus  téméraire 
que  courageuse,  et  d'autant  plus  faible,  qu'elle 
plaçait  sa  confiance  en  elle-même  au  lieu  de  la 
mettre  en  vous  seul.  Dès  qu'il  eut  vu  ce  sang 
couler,  il  en  devint  cruellement  avide.  Loin  de 
détourner  les  yeux,  il  les  tint  fixés  sur  ce  spec- 
tacle (buvant  la  fureur  à  longs  traits),  faisant, 
sans  le  savoir,  ses  délices  de  ces  atroces  com- 
bats et  s'enivrant  de  ces  voluptés  sanguinaires. 
Ce  n'était  plus  cet  homme  venu  malgré  lui,  mais 
il  faisait  partie  de  la  foule  au  milieu  de  laquelle 
on  l'avait  amené;  il  était  le  digne  compagnon  de 
de  ceux  qui  l'y  avaient  entraîné.  Que  dirai-je  de 
plus?  Il  regarda,  il  applaudit,  il  se  passionna, 
et  emporta  de  ce  lieu  une  folle  impatience  d'y 
revenir,  non  plus  seulement  avec  ceux  qui  l'y 
avaient  traîné,  mais  plus  ardent  qu'eux,  et  en- 
traînant lui-même  les  autres.  Cependant  vous 
l'avez,  de  votre  main  si  puissante  et  si  miséri- 
cordieuse, retiré  de  cet  abîme;  vous  lui  avez 
appris  à  placer  sa  confiance  en  vous  seul ,  mais 
ce  ne  fut  que  longtemps  après. 

CHAPITRE  IX. 

Alypius  est  arrêté  comme  coupable  de  vol. 

14.  Toutefois,  le  souvenir  de  cet  événement 
se  conserva  dans  son  cœur,  pour  sa  guérison  fu- 
ture. En  voici  un  autre  qui  eut  lieu  lorsqu'il  sui- 

qua  feriretur  et  dejicereiur  audax  adhuc  potius 
quam  fortis  animus,  et  eo  infirmior  quo  de  se  prœ- 
sumpserat,  qui  debuit  de  te.  Ut  enim  vidit  illum 
sanguinem,  immanitatem  simul  ebibit,  et  non  se 
avertit ,  sed  fixit  aspectum ,  et  hauriebat  furias ,  et 
iiesciebat,  et  delectabatur  scelere  certaminis,  et 
cruenta  voluptate  inebriabatur.  Et  non  erat  jam  ille 
qui  venerat,  sed  unus  de  turba  ad  quam  venerat,  et 
et  verus  eorum  socius,  a  quibus  adductus  erat.  Quid 
plura?  Spectavit^  clamavit,  exarsit,  abstulit  inde  se- 
cum  insaniam  qua  stimularetur  redire,  non  tantum 
cum  illis  a  quibus  prius  abstractus  est,  sed  etiam 
praî  illis  et  alios  trabens.  Et  inde  tamen  manu  vali- 
dissima  et  misericordissima  eruisti  eum  tu,  et  do- 
cuisti  non  sui  babere ,  sed  tui  tiduciam ,  sed  longe 
postea. 

GAPUT  IX. 

Altjpius  lit  fur  apprehenditur. 

14.  Verumtamen  jam  hoc  ad  medicinam  futuram 
in  ejus  memoria  reponebatur.  Nam  et  illud  quod 
cum  adhuc  studeret  jam  me  audicns  apud  Carthagi- 
nem,  et  medio  die  cogitaret  in  foro  quod  recitaturus 


vait  encore  mes  leçons  à  Carthage,  Se  trouvant  en 
plein  midi  sur  la  place  publique,  repassant  dans 
son  esprit  une  de  ces  leçons  qu'il  devait  réciter, 
exercice  ordinaire  aux  écoliers,  vous  permîtes 
qu'il  fût  arrêté  comme  voleur  par  les  gardes  du 
palais.  Vous  vouliez  seulement,  je  pense,  ô  mon 
Dieul  apprendre  de  bonne  heure  à  cet  homme, 
appelé  un  jour  à  une  si  haute  dignité,  combien 
dans  le  jugement  d'une  cause  il  importe  de  ne 
pas  condamner  son  semblable  avec  une  impru- 
dente crédulité.  Il  se  promenait  donc  seul  de- 
vant le  tribunal,  avec  ses  tablettes,  son  stylet, 
lorsqu'un  jeune  écolier,  véritable  voleur,  por- 
tant secrètement  une  hache,  s'approcha,  sans 
être  aperçu  d'Alypius,  des  barreaux  de  plomb 
qui  bordent  la  terrasse  faisant  saillie  sur  la  rue 
des  orfèvres,  et  se  mit  à  en  couper  le  plomb.  Au 
bruit  que  faisait  la  hache,  les  orfèvres  établis 
sous  la  terrasse  commencèrent  à  crier,  et  en- 
voyèrent des  gens  pour  saisir  le  coupable.  Mais 
celui-ci,  entendant  leurs  voix,  prit  la  fuite,  et 
jeta  sa  hache  de  peur  qu'on  ne  la  saisît  sur  lui. 
Or,  Alypius  qui  ne  l'avait  pas  vu  entrer,  le  vit 
sortir  et  fuir  rapidement.  Curieux  d'en  savoir  la 
cause,  il  monte  sur  la  terrasse,  trouve  la  hache, 
la  prend,  et  l'examine  avecétonnement.  En  ce  mo- 
ment même  arrivent  ceux  qu'on  avait  envoyés  ;  ils 
le  trouvent  seul  tenant  dans  les  mains  le  fer  dont 
le  bruit  les  avait  attirés.  Ils  s'emparent  de  lui, 

erat,  sicuti  exercer!  scliolastici  soient,  sivisti  eum 
compreliendi  ab  œditimis  fori  tanquam  furem.  Non 
arbitror  aliam  ob  causam  te  permisisse,  Deus  noster, 
nisi  ut  ille  vir  tantus  futurus  jam  inciperet  discere , 
quam  non  facile  in  dignoscendis  causis  homo  ab  lio- 
mine  damnandus  esset  temeraria  credulitate.Quippe 
ante  tribunal  deambulabat  solus  cum  tabulis  ac  stylo, 
cum  ecce  adolescens  quidam  ex  numéro  scbolastico- 
rum  fur  verus ,  securim  clanculo  asportans ,  illo  non 
sentiente  ingressus  est  ad  cancellos  plumbeos  qui 
vico  argentario  desuper  prœeminent,  et  prœcidere 
plumbum  cœpit.  Sono  autem  securis  audito  submur- 
mura verunt  argentarii  qui  subter  erant,  et  miserunt 
qui  appréhendèrent  queni  forte  invenissent.  Quorum 
vocibus  auditis,  relicto  instrumento  ille  discessit,  ti- 
mens  ne  cum  eo  teneretur.  Alypius  autem  qui  non 
viderat  intrantcm,  exeuntem  sensit,  et  celeriter  vidit 
abeuntem.  Et  causam  scire  cupiens  ingressus  est 
locum,  et  inventam  securim  staiis  atque  admirans 
considerabat.  Cum  ecce  illi  qui  missi  fuerant,  repe- 
riunt  eum  solum  ferentem  ferrum  cujus  sonitu  ex- 
citi  vénérant.  Tenent,  attrabmit,  congregatis  inqui- 
linis  fori,  tanquam  furem  manifestum  se  compre- 
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ils  l'entraînent;  tous  les  habitants  du  voisinage 


se  rassemblent,  se  félicitent  qu'on  ait  pris  le  vo- 
leur sur  le  fait,  et  finalement  ils  l'emmènent 
pour  le  livrer  à  la  justice. 

15.  Mais  la  leçon  ne  devait  pas  aller  plus  loin, 
car.  Seigneur,  vous  vîntes  aussitôt  au  secours  de 
eon  innocence,  dont  vous  étiez  le  seul  témoin. 
Comme  on  le  conduisait  en  prison ,  peut-être 
même  au  supplice,  on  rencontra  un  architecte 
chargé  particulièrement  du  soin  des  édifices 
publics.  Tous  ces  gens  se  réjouissent  de  rencon- 
trer celui  qui  d'ordinaire  les  soupçonnait  des 
vols  commis  au  Forum,  et  dont  il  allait  enfin 
connaître  les  auteurs.  Or,  cet  homme  avait  sou- 
vent vu  Alypius  chez  un  sénateur  à  qui  il  faisait 
de  fréquentes  visites.  L'ayant  aussitôt  reconnu, 
il  le  prit  par  la  main,  le  dégagea  de  la  foule,  lui 
demanda  la  cause  de  tout  ce  bruit,  et  sur  le  ré- 
cit de  tout  ce  qui  s'était  passé,  il  commande  à 
la  foule  qui  s'agite  et  frémit  avec  menace,  d'a- 
voir à  les  suivre.  On  passe  devant  la  maison  du 
jeune  homme  qui  était  le  véritable  auteur  du 
vol.  Devant  la  porte  ils  rencontrent  un  enfant 
si  jeune,  qu'il  pouvait  facilement  donner  toutes 
les  indications  possibles,  sans  craindre  de  com- 
promettre son  maître.  Cet  enfant  l'avait  accom- 
pagné sur  la  place  publique.  Alypius  le  recon- 
naît, et  en  avertit  l'architecte  ;  celui-ci  montre 


alors  la  hache  à  cet  enfant,  et  lui  demande  à  qui 
elle  appartient.  Elle  est  à  nous,  répondit-il  aussi- 
tôt. On  l'interroge,  il  raconte  tout  le  reste.  C'est 
ainsi  que  l'accusation  retombant  sur  cette  mai- 
son, la  multitude  qui  déjà  triomphait  de  lui 
demeura  confuse ,  et  le  dispensateur  futur  de 
votre  parole,  le  juge  de  tant  d'aff'aires  dans  votre 
Eglise,  sortit  plus  instruit  et  plus  éclairé  par 
cette  expérience. 

CHAPITRE  X. 

Intégrité  d' Alypius.  —  Arrivée  de  Nébridius. 

16.  Je  l'avais  trouvé  à  Rome,  où  il  s'était 
attaché  si  étroitement  à  moi,  qu'il  me  suivit  à 
Milan,  ne  pouvant  se  résoudre  à  me  quitter,  et 
aussi,  suivant  en  cela  plus  la  volonté  de  ses  pa- 
rents que  la  sienne  propre ,  pour  tirer  quelque 
parti  de  sa  science  du  droit.  Trois  fois  déjà  il 
avait  rempli  les  fonctions  d'assesseur  avec  un 
désintéressement  qu'on  ne  pouvait  se  lasser 
d'admirer,  tandis  que  lui-même  s'étonnait  qu'on 
pût  préférer  l'or  à  la  probité.  Son  intégrité  fut 
mise  à  une  rude  épreuve,  non  -  seulement  par 
l'amorce  de  la  cupidité,  mais  encore  par  l'ai- 
guillon de  la  crainte,  dans  une  circonstance  où 
il  remplissait  à  Rome  les  fonctions  d'assesseur 
près  du  trésorier  général  de  l'Italie.  Il  y  avait 


architecto  intimavit.  At  ille  securim  demonstravit 
puero,  quœrens  ab  eo  cujus  esset.  Qui  confestim  : 
nostra,  inquit  :  deinde  interrogatus  aperuit  caetera. 
Sic  in  illam  domum  translata  causa,  confusisque 
turbis  qua?.  de  illo  triumphare  jam  cœperant,  futu- 
rus  dispensator  verbi  tui ,  et  multarum  in  Eccle.sia 
tua  causariim  examinator,  experientior  instructior- 
que  discessit. 

GAPUT  X. 

De  integrilate  Alijpii  et  adventu  Nebridii.  . 

16.  Hune  ergo  Romœ  inveneram,  et  adhsesit  mihi 
fortissimo  vinculo ,  mecumque  Mediolanum  profec- 
tusque  est ,  ut  nec  me  desereret ,  et  de  jure  quod 
didicerat  aUquid  ageret  secundum  votum  magis  pa- 
rentum  quam  saura,  {n)  Et  ter  jam  assederat  mira- 
bili  continentia  cœteris,  cum  ille  magis  miraretur 
eos  qui  aurum  innocentiœ  prœponerent.  Tentata  est 
quoque  ejus  indoles,  non  soium  illecebra  cupiditatis, 
sed  etiam  stimulo  timoris.  Romœ  assidebat  Comiti 

(«)  Bad.  Am.  Er.  Blas.  Et  ibi  Lov.  Som.  El  inter  hœc.  At  Mss.  plures  potioresqiie  cum  Arn.  habent  :  Et  ter  jam  assederat,  prœtulimus 
Nam  Alypius  tertium  functus  assessoris  munere  dicitur  eLiara  postea  lib.  VllI,  c.  vi  :,Mecum  erat  Alypius,  inquit  Augustinus,  otiosus  ab 
opère  jurisperitorum  post  assessionem  terliam  expectans  quibus  iterum  eonsilia  venderet. 


hendisse  gloriantur,  et  inde  ofïerendus  judici  duce- 
batur. 

15.  Sed  liactenus  docendus  fuit.  Statim  enim,  Do- 
mine, subvenisti  innocentiœ  cujus  testis  eras  tu  so- 
lus.  Cum  enim  duceretur  vel  ad  cùstodiam ,  vel  ad 
supplicium,  fit  eis  obviam  quidam  arcbitectus  cujus 
maxima  erat  cura  publicarum  fabricarum.  Gaudent 
illi  eum  potissimum  occurrisse ,  cui  soiebant  in  sus- 
picionem  venire  ablatarum  rerum  quse  périssent  de 
foro,  ut  quasi  tandem  ille  cognosceret  a  quibus  beec 
"fièrent.  Verum  autem  yiderat  bomo  ssepe  Alypium 
in  domo  cujusdam  senatoris  ad  quem  salutandum 
ventitabat  :  statimque  cognitum  manu  appreliensa 
semovit  a  turbis,  et  tanti  maU  causam  cjuserens, 
quid  gestum  esset  audivit  ;  omnesque  tumultuantes 
qui  aderant  et  mina  citer  f  rementes  jussit  venire  se- 
cum.  Et  venerunt  ad  domum  illius  adolescentis  qui 
rem  commiserat.  Puer  vero  erat  ante  ostium,  et  tam 
parvus  erat  ut  niliil  exinde  domino  suo  metuens  fa- 
cile posset  totum  indicare  ;  cum  eo  quippe  in  foro  fuit 
pedissequus.  Quem  posteaquam  recoluit  Alypius, 


LIVRE  VI.  — 

alors  un  sénateur  fort  puissant  qui  s'était  atta- 
ché ])ien  des  clients,  les  uns  par  ses  bienfaits,  les 
autres  par  la  crainte.  Sans  autre  droit  que  sa 
puissance ,  il  voulut  exiger  je  ne  sais  quelle 
chose  défendue  par  les  lois.  Alypius  s'y  opposa. 
On  lui  promit  des  présents ,  il  les  rejeta  avec 
dédain  ;  on  lui  fit  des  menaces,  il  s'en  moqua. 
Tout  le  monde  admira  cette  grandeur  d'âme  si 
peu  commune  qui  s'inquiétait  peu  de  rechercher 
la  faveur  ou  de  redouter  la  vengeance  d'un 
homme  puissant  qui  passait  pour  avoir  à  sa  dis- 
position mille  moyens  de  faire  sentir  son  amitié 
ou  sa  haine.  Le  juge  lui-même ,  dont  Alypius 
était  le  conseiller,  quoique  également  contraire 
aux  prétentions  du  sénateur,  n'osait  pas  les  com- 
battre ouvertement.  Mais  rejetant  tout  sur  Aly- 
pius, il  disait  que  c'était  lui  seul  qui  l'empêchait 
de  céder.  Et  il  disait  vrai ,  car  si  le  magistrat 
avait  cédé ,  Alypius  était  décidé  à  quitter  ses 
fonctions.  Cependant  son  amour  pour  les  lettres 
faillit  seul  ébranler  son  intégrité.  11  allait,  avec 
les  fonds  du  prétoire,  se  faire  transcrire  des  ma- 
nuscrits ,  lorsque  consultant  la  justice  ,  il  revint 
à  de  meilleurs  sentiments,  persuadé  que  la  pro- 
bité qui  défendait  cette  action  devait  avoir  la 
préférence  sur  le  pouvoir  qui  lui  donnait  liberté 
de  satisfaire  ses  désirs.  C'était  peu  de  chose, 
sans  doute  ;  mais  qui  est  fidèle  dans  les  petites 
choses,  l'est  aussi  dans  les  grandes.  Et  toujours 
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il  faudra  reconnaître  cette  parole  sortie  de  la 
bouche  de  votre  vérité  :  u  Si  vous  n'êtes  pas 
fidèles  dans  l'emploi  des  faux  biens ,  qui  vous 
confiera  les  véritables?  Et  si  vous  ne  l'avez  pas 
été  dans  l'administration  d'un  bien  étranger, 
qui  remettra  entre  vos  mains  celui  qui  vous 
appartient?  »  {Luc,  xvi,  10,  12.)  Tel  était  cet 
ami  qui  m'était  si  tendrement  attaché ,  et  qui 
balançait  comme  moi,  incertain  du  genre  de  vie 
que  nous  devions  embrasser. 

17.  Quant  à  Nébridius,  il  avait  quitté  sa  pa- 
trie,  "voisine  de  Cartilage,  et  Carthage  même, 
où  il  demeurait  habituellement  :  il  avait  aban- 
donné le  riche  domaine  de  son  père,  sa  famille 
et  sa  mère  qui  n'avait  pas  l'intention  de  le 
suivre,  et  il  venait  à  Milan,  sans  autre  motif 
que  celui  de  vivre  avec  moi  à  la  recherche  de  la 
sagesse  et  de  la  vérité ,  que  nous  aimions  pas- 
sionnément. Comme  nous,  il  soupirait;  comme 
nous,  il  fiottait  incertain,  recherchant  avec  ar- 
deur la  vie  bienheureuse ,  infatigable  à  creuser 
les  questions  les  plus  difficiles.  Nous  étions  donc 
là  trois  malheureux  qui  n'ouvraient  la  bouche 
que  pour  déplorer  entre  eux  leur  mutuelle  indi- 
gence ,  et  qui  attendaient  de  vous,  mon  Dieu, 
leur  nourriture  au  temps  marqué.  Puis,  au  mi- 
lieu de  toutes  ces  amertumes  que  votre  miséri- 
corde répandait  sur  les  actions  de  notre  vie 
mondaine ,  si  nous  voulions  considérer  la  fin  de 


largitionum  [a)  Italicianarum.  Erat  eo  tempore  qui- 
dam potentissimus  senator,  cujus  et  beneiiciis  ob- 
stricti  multi  et  tcrrori  subditi  erant.  Voluit  sibi  li- 
cere  nescio  quid  ex  more  poteiitiaî  suce,  quod  esset 
per  leges  illicitum  :  restitit  Alypius  :  promissum  est 
prsemium  ;  irrisit  animo  :  praetentoe  minœ  ;  ealcavit  ; 
miraiitibus  omnibus  inusitatam  animam,  qiisa  homi- 
nemtantum,  et  innumerabililnis  prœstandi  uocendi- 
que  modis  ingenti  fama  celebratum  vel  amicum  non 
optaret^vel  non  formidaret  inimicum.  Ipse  autem 
judex,  cui  consiliarius  erat,  quamvis  et  ipse  ficri 
nollet,  non  tamen  aperte  recusabat  :  sed  in  istum 
causam  transferens,  ab  eo  se  non  permitti  asserebat  ; 
quia  et  rêvera  si  ipse  faceret ,  iste  discederet.  Hoc 
solo  autem  pene  jam  illectus  erat  studio  litterario, 
ut  pretiis  pra-torianis  codices  sibi  coniiciendos  cura- 
ret  :  sed  consulta  justitia  deliberationem  in  melius 
vertit;  utiliorem  judicans  a^.quitatem  qua  prohibeba- 
tur,  qiiam  potestatem  qua  sinebatur.  l^arvum  est 
hoc,  sed  qui  in  parvo  fidelis  est,  et  in  magno  fidelis 


est.  Nec  ullo  modo  erit  inane,  quod  de  tuœ  veritatis 
ore  processit  :  «  Si  in  injusto  mammona  fidèles  non 
fuistis  ;  quod  verum  est  quis  credet  vobis  ?  Et  si  in 
alieno  fidèles  non  fuistis  :  quod  vestrum  est  quis  da- 
bit  vobis?  »  [Luc,  xvi,  11.)  Talis  ille  tune  inhaerebat 
milii ,  mecumque  nutabat  in  consilio ,  quisnam  esset 
tenendus  vitœ  modus. 

17.  Nébridius  etiam  qui  relicta  patria  vicina  Car- 
thagini,  atque  ipsa  Carthagine  ubi  frequentissimus 
erat,  relicto  rure  paterno  optimo,  relicta  domo  et 
non  secutura  matre,  nullam  ob  aliam  causam  Medio- 
lanum  venerat,  nisi  ut  mecum  viveret  in  flagrantis- 
simo  studio  veritatis  atque  sapientise  :  pariter  sus- 
pirabat,  pariterqu^  Iluctuabat,  beatœ  vitœ  inquisitor 
ardens,  et  quœstionum  difficillimarum  scrutator  acer-r 
rimus.  Et  eraiit  ora  trium  egentium ,  et  iuopiam 
suam  sibimet  invicem  anhelantium ,  et  a  te  expec- 
tantium,  ut  dares  eis  escam  in  tempore  opportmio. 
Et  in  omni  amaritudine  quœ  nostros  Sccculares  actus 
de  misericordia  tua  sequcbatur,  intuentibus  nobis 


{a)  Apud  Lov.  Italicarum.  At  in  vetaslis  codicibus  :  Italicianarum ,  uti  scribitur  etiara  iu  Notitia  dignitatum  imperii,  et  ab  iis  qui  de 
Comité  largitionibus  in  Ualia  faciendis  praefeclo  agunt. 
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tant  de  souffrances,  nous  ne  voyions  que  té- 
nèbres. Alors,  nous  nous  détournions  en  gémis- 
sant et  en  disant  :  Jusques  à  quand  souffrirons- 
nous  ainsi  ?  Nous  répétions  à  chaque  instant  ces 
paroles;  et,  tout  en  les  répétant,  nous  ne  pou- 
vions nous  séparer  de  ces  faux  biens,  car  nous 
n'apercevions  rien  de  certain  où  nous  puissions 
nous  attacher  après  avoir  quitté  tout  le  reste. 

CHAPITRE  XI. 

Anxiété  d'Augustin  au  sujet  du  genre  de  vie  qu'il  déli- 
bère d'embrasser. 

18.  Mais  surtout,  quel  n'était  pas  mon  éton- 
nement  lorsque,  consultant  mes  souvenirs,  je 
repassais  dans  ma  mémoire  tout  ce  long  temps 
écoulé  depuis  la  dix-neuvième  année  de  mon 
âge  où  je  m'étais  senti  pour  la  première  fois  em- 
brasé d'amour  pour  la  sagesse,  déterminé,  si  je 
la  trouvais,  à  renoncer  aux  vaines  espérances  et 
aux  illusions  trompeuses  de  nos  passions.  Et 
voilà  que,  parvenu  à  ma  trentième  année,  je  me 
roulais  encore  dans  la  même  fange ,  hésitant 
toujours,  avide  de  jouir  des  choses  présentes  qui 
m'échappaient  sans  cesse  en  dissipant  mon  cœur 
avec  elles.  Je  trouverai  demain,  disais-je;  de- 
main la  vérité  paraîtra  clairement  à  mes  yeux, 
et  je  la  saisirai.  Faustus  va  venir,  il  m'expli- 
quera tout.  0  grands  hommes  de  l'Académie  I 
non,  l'homme  ne  saurait  trouver  rien  de  certain 
pour  la  conduite  de  la  vie.  Mais  cherchons  avec 

finem  cur  ea  pateremur,  occurrebant  tenebrse;  et 
adversabamur  gementes ,  et  dicebamus  :  Quamdiu 
hsec  ?  Et  hoc  crebro  dicebamus  ;  et  dicentes  non  re- 
linquebamus  ea;  quia  non  elucebat  certum  aliquid 
quod  illis  relictis  apprebenderemus. 

GAPUT  XI. 

Anxius  Augustinus  de  instituenda  vita  délibérât. 

18.  Et  ego  maxime  mirabar  satagens  et  recolens 
quam  longum  tempus  esset  ab  undevigesimo  anno 
œtatis  meœ,  quo  fervere  cœperam  studio  sapientise, 
disponens  ea  inventa  relinquere  omnes  vanarum  cu- 
piditatum  spes  inanes  et  insanias  mendaces  :  et  ecce 
jam  tricenariam  cBtatem  gerebam,  in  eodem  luto 
hgesitans  aviditate  fruendi  prœsentibus ,  fugientibus 
et  dissipantibus  me,  dum  dico  :  Gras  inveniam:  ecce 
manifestum  apparebit,  et  tenebo:  ecce  Faustus  ve- 
niet,  et  exponet  omnia.  0  magni  viri  Academici,  nihil 
ad  agendam  vitam  certi  compreliendi  potest.  hno 


plus  d'ardeur  et  ne  désespérons  pas.  Voici  déjà 
que  les  passages  des  livres  saints  qui  me  pa- 
raissaient absurdes  ont  cessé  de  l'être  pour  moi  : 
on  peut  les  entendre  dans  un  autre  sens  qui  ne 
choque  point  la  raison.  Je  m'arrêterai  donc  sur  les 
degrés  où,  lorsque  j'étais  enfant,  mes  parents 
m'avaient  déposé,  jusqu'à  ce  que  la  vérité  se  pré- 
sente à  moi  sans  aucun  nuage.  Mais  où  la  cher- 
cher et  quand  le  pourrai -je?  Ambroise  n'a  pas 
le  loisir  de  m'écouter,  je  n'ai  pas  celui  de  lire. 
D'ailleurs,  où  trouver  des  livres?  Quand  et  com- 
ment pourrai-je  m'en  procurer?  A  qui  en  em- 
prunterai-je?  Voyons,  distribuons  notre  temps  ; 
réservons-nous  des  heures  pour  le  salut  de  notre 
âme.  Voici  déjà  un  grand  sujet  d'espérance;  la 
foi  catholique  n'enseigne  point  ce  que  nous 
pensions  ,  et  c'est  injustement  que  nous  l'en  ac- 
cusions. Ceux  qui  connaissent  parfaitement  sa 
doctrine  regardent  comme  un  crime  de  supposer 
Dieu  resserré  dans  les  limites  d'un  corps  hu- 
main :  et  j'hésiterais  à  frapper  pour  que  les 
autres  vérités  me  soient  découvertes  ?  Les  heures 
de  la  matinée  sont  données  à  mes  élèves  :  que 
fais -je  le  reste  du  jour?  Pourquoi  ne  pas  le  con- 
sacrer à  cette  œuvre  ?  Mais  alors ,  quand  visite- 
rai-je  ces  amis  puissants ,  dont  la  protection 
m'est  nécessaire?  Quand  préparerai-je  ces  leçons 
que  je  vends  à  mes  disciples?  Puis,  ne  faut-il 
pas  réparer  mes  forces  et  détendre  mon  esprit 
épuisé  de  tant  de  soins? 

19.  Périsse  tout  le  reste!  loin  de  moi  ces  vains 

quœramus  diligentius,  et  non  desperemus.  Ecce  jam 
non  sunt  absurda  in  libris  ecclesiasticis  quse  absurda 
videbantur,  et  possunt  aliter  atque  lioneste  intelligi. 
Figam  pedes  in  eo  gradu  in  quo  puer  a  parentibus 
positus  eram,  donec  inveniatur  perspicua  veritas. 
Sed  ubi  quœretur?  quando  quseretur?  Non  vacat 
Ambrosio,  non  vacat  légère.  Ubi  ipsos  codices  quae- 
rimus  ?  unde,  aut  quando  comparamus  :  a  quibus 
sumimus  ?  Deputentur  tempora ,  distribuantur  horœ 
pro  salute  animae.  Magna  spes  oborta  est  :  non  docet 
catholica  fides  quod  putabamus,  et  vani  accusaba- 
mus  :  nefas  habent  docti  ejus  credere  Deum  figura 
humani  corporis  terminatum  ;  et  dubitamus  pulsare 
quo  aperiantur  caetera?  Ante  meridiaiiis  lioris  disci- 
puli  occupant:  cseteris  quid  facimus?  cur  non  id  agi- 
mus  ?  Sed  quando  salutamus  amicos  majores  quo- 
rum suffragiis  opus  liabemus?  Quando  prseparamus 
quod  emant  scholastici  ?  Quando  reparamus  nos  ip- 
sos, animum  relaxando  ab  intensione  curarum? 
19,  Pereant  omnia,  et  dimittamus  heec  vana  et 


LIVRE  VI.  — 

et  frivoles  obstacles  I  Livrons-nous  sans  réserve 
à  la  recherche  de  la  vérité.  Cette  vie  est  misé- 
rable, et  l'heure  de  la  mort  est  incertaine.  Si  elle 
venait  soudain  me  surprendre,  en  quel  état  sor- 
tirai-je  d'ici?  Où  apprendrai-je  ce  dont  j'aurais 
négligé  de  m'instruire?  Ou  plutôt,  ne  faudra-t-il 
pas  supporter  la  peine  de  cette  négligence?  Qui 
sait  pourtant  si  la  mort  ne  doit  point  trancher  et 
finir  avec  le  sentiment  toutes  ces  inquiétudes  de 
mon  âme?  Il  faut  donc  s'en  assurer.  Mais  à  Dieu 
ne  plaise  qu'il  en  soit  ainsi  I  Ce  n'est  pas  un 
rien,  ce  n'est  pas  un  néant  que  cette  foi  chré- 
tienne qui  se  répand  avec  une  si  haute  et  si 
grande  autorité  par  tout  l'univers.  Jamais  Dieu 
n'aurait  opéré  en  notre  faveur  tant  de  mer- 
veilles si ,  avec  la  vie  de  nos  corps ,  devait  aussi 
s'éteindre  celle  de  nos  âmes.  Pourquoi  donc  tar- 
der à  laisser  là  les  espérances  du  siècle  pour  nous 
consacrer  tout  entiers  à  la  recherche  de  Dieu  et 
de  la  vie  bienheureuse?  Mais  attends  encore; 
ces  biens  d'ici-bas  ont  leurs  charmes;  ils  offrent 
même  de  grandes  douceurs  :  il  ne  faut  pas  en 
détacher  son  cœur  à  la  légère,  car  il  serait  hon- 
teux d'y  revenir  ensuite.  Vois,  ne  suis-je  pas  à 
la  veille  •  d'obtenir  un  emploi  honorable?  Et 
qu'aurai -je  à  désirer  de  plus?  J'ai  des  amis 
puissants  et  un  grand  nombre  ;  et  pour  tout  dire 
enfin,  si  j'étais  trop  impatient  d'attendre  ,  je 
puis  me  contenter  d'une  présidence  de  tribunal 
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et  prendre  ensuite  une  épouse  assez  riche  pour 
ne  point  m'ètre  à  charge  par  ses  dépenses  ;  je 
bornerai  là  tous  mes  désirs.  Combien  de  person- 
nages illustres  et  dignes  d'être  imités  ont  pu, 
quoique  mariés,  se  livrer  à  l'étude  de  la  sagesse  ! 

20.  Tandis  que  je  me  parlais  ainsi  et  que  les 
tempêtes  de  mes  pensées ,  se  succédant  tour  à 
tour,  poussaient  çà  et  là  mon  cœur,  le  temps 
passait ,  et  je  ne  me  hâtais  pas  de  me  convertir 
au  Seigneur.  Je  différais  de  jour  en  jour  de 
chercher  la  vie  en  vous,  et  je  ne  me  lassais  point 
de  trouver  tous  les  jours  la  mort  en  moi-même. 
J'aimais  la  vie  heureuse ,  et  je  la  redoutais  dans 
le  séjour  où  elle  réside;  ainsi  je  la  fuyais  et  la 
cherchais  en  même  temps.  Il  me  semblait  que 
pour  moi  ce  serait  le  comble  de  la  misère  que 
d'être  privé  des  embrassements  d'une  femme; 
et  je  ne  songeais  point  au  remède  que  votre  mi- 
séricorde nous  a  donné  pour  guérir  cette  fai- 
blesse ,  parce  que  je  ne  l'avais  pas  éprouvé.  Je 
croyais  aussi  que  la  continence  était  le  fruit  de 
nos  propres  forces,  et  je  ne  les  trouvais  pas  en 
moi-même.  Insensé  que  j'étais,  j'ignorais  même 
qu'il  est  écrit  :  «  Nul  ne  peut  être  chaste  si  vous 
ne  lui  en  donnez  la  force.  »  {Sag.,  viii,  21.) 
Sans  doute  vous  me  l'eussiez  donnée  si  les  gé- 
missements de  mon  âme  avaient  frappé  à  votre 
oreille;  si,  animé  d'une  foi  véritable,  j'avais  jeté 
dans  votre  sein  tous  mes  soucis. 


inania  ;  conferamus  nos  ad  solam  inquisitionem  ve- 
ritatis.  Yita  haec  misera  est,  mors  incerta.  Si  subito 
obrepat,  quomodo  hiiic  exibimus;  et  iibi  nobis  dis- 
cenda  sunt  quae  hic  negleximus  ?  An  non  potius  hu- 
jus  negligentise  supplicia  lueiida  sunt  ?  Quid  si  mors 
ipsa  omnem  curam  cum  sensu  amputabit  et  finiet  ? 
Ergo  et  hoc  quaerendum.  Sed  absit  ut  ita  sit.  Non 
vacat,  non  est  inane  quod  tam  eminens  culmen  auc- 
toritatis  Ghristianse  fidei  toto  orbe  ditfunditur.  Nun- 
quam  tanta  et  talia  pro  nobis  divinitus  agerentur,  si 
morte  corporis  etiam  vita  animée  consumeretur.  Quid 
cunctamur  igitur  relicta  spe  sseculi,  conferre  nos  to- 
tos  ad  quserendum  Deum  et  vitam  beatam  ?  Sed  ex- 
specta  :  jucunda  sunt  etiam  ista  :  habent  non  parvam 
dulcedinem  suam,  non  facile  ab  eis  praecidenda  est 
intentio,  quia  turpe  est  ad  ea  rursum  redire.  Ecce 
jam  quantum  est  ut  impetretur  aliquis  lionor?  Et 
quid  amplius  in  liis  desiderandum  ?  Suppetit  amico- 
rum  majorum  copia  :  ut  niliil  aliud,  et  multum  fes- 
tinemus,  vel  preesidatus  dah  potest;  et  ducenda  uxor 


cum  aliqua  pecunia,  ne  sumptum  nostrum  gravet,  et 
ille  erit  modus  cupiditatis.  Multi  magni  viri  et  imi- 
tatione  dignissimi ,  sapientise  studio  cum  conjugibus 
dediti  fuerunt. 

20.  Cum  haec  dicebam,  et  alternabant  hi  venti  et 
impellebant  hue  atque  illuc  cor  meum,  transibant 
tempora ,  et  tardabam  converti  ad  Dominum ,  et  dif- 
ferebam  de  die  in  diem  vivere  in  te ,  et  non  difFere- 
bam  quotidie  in  memetipso  mori.  Amans  beatam  vi- 
tam, timebam  illam  in  sede  sua,  et  ab  ea  fugiens 
quserebam  eam,  Putabam  enim  me  miserum  fore 
nimis,  si  feminae  privarer  amplexibus  ;  et  medicinam 
misericordiœ  tuee  ad  eamdem  intirmitatem  sanandam 
non  cogitabam,  quia  expertus  non  eram  ;  et  propria- 
rum  virium  credebam  esse  continentiam ,  quarum 
mihi  non  eram  conscius,  cum  tam  stultus  essem 
ut  nescirem,  sicut  scriptum  est  :  «  Neminem  posse 
esse  continentem,  nisi  tu  dederis.  »  (  Sap.,  vni ,  21.  ) 
Utique  dares,  si  gemitu  interne  pulsarem  aures  tuas, 
et  lide  solida  in  te  jactarem  curam  meam, 
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CHAPITRE  XII. 


Disciissio)i  entre  Alypius  et  Augustin ,  sur  la  question 
du  célibat  et  du  mariage, 

21.  Cependant  Alypius  me  détournait  du  ma- 
riage, me  répétant  sans  cesse  que  si  je  m'y  en- 
gageais, il  nous  serait  tout  à  fait  impossible  de 
vivre  ensemble  dans  ce  loisir  tranquille  que  l'a- 
mour de  la  sagesse  nous  faisait  désirer  depuis  si 
longtemps.  Car  il  était,  quant  à  lui,  très-chaste; 
ce  qui  était  d'autant  plus  admirable,  qu'il  avait 
connu  par  expérience  dans  sa  première  jeunesse 
les  plaisirs  de  la  volupté.  Mais  il  s'était  repenti 
de  sa  faiblesse,  et  plein  de  mépris  pour  ces  jouis- 
sances, il  vivait  depuis  dans  la  plus  parfaite  conti- 
nence. De  mon  côté  je  le  combattais  par  l'exemple 
de  ceux  qui,  dans  les  liens  du  mariage,  n'avaient 
point  cessé  de  cultiver  la  sagesse,  de  servir  Dieu, 
de  rester  fidèles.aux  devoirs  de  l'amitié.  Mais  j'é- 
tais loin  de  leur  grandeur  d'âme.  Asservi  par 
rinfirmité  de  ma  chair  à  ces  plaisirs  qui  donnent 
la  mort ,  je  trainais  ma  chaîne ,  tremblant  de  la 
voir  se  rompre ,  et  je  repoussais  les  paroles  d'un 
sage  conseiller  et  la  main  qui  venait  me  déli- 
vrer, comme  si  elles  eussent  aigri  ma  blessure 
en  la  touchant.  Bien  plus  ,  le  serpent  se  servait 
de  moi  pour  séduire  Alypius  lui-même,  et  c'est 
à  l'aide  de  ma  langue  qu'il  tressait  et  semait  en- 
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suite  sous  ses  pas  les  filets  séducteurs  dans  les- 
quels il  voulait  embarrasser  ses  pieds  libres  et 
innocents. 

22.  C'était  en  effet  pour  Alypius  un  sujet  d'é- 
tonnement  de  me  voir,  moi  qu'il  estimait  beau- 
coup, si  fortement  enchaîné  à  l'appât  gluant  de 
la  volupté,  et  de  m'entendre  protester,  dans  nos 
entretiens  sur  ce  sujet  que  je  ne  pourrais  en  au- 
cune manière  garder  le  célibat.  Pour  faire  ces- 
ser son  étonnement,  je  lui  disais  qu'il  y  avait 
une  grande  différence  entre  ce  plaisir  qu'il  avait 
goûté  une  fois  comme  à  la  dérobée  et  dont  la 
privation  pouvait  aisément  ne  lui  inspirer  aucun 
regret,  puisqu'à  peine  il  s'en  souvenait,  et  les 
plaisirs  habituels  de  la  liaison  à  laquelle  il  ne 
manquait  que  le  nom  respectable  du  mariage.  Il 
ne  devrait  plus  alors  s'étonner  qu'il  me  fût  im- 
possible de  mépriser  ce  genre  de  vie.  Aussi 
avait-il  eu  quelque  envie  de  se  marier  lui-même, 
vaincu  non  par  l'attrait  de  la  volupté,  mais  par 
la  curiosité.  Car,  disaityil,  il  voulait  savoir  quel 
était  ce  bonheur  sans  lequel  ma  vie ,  qui  d'ail- 
leurs lui  plaisait ,  ne  me  paraissait  pas  une  vie, 
mais  un  supplice.  Libre  de  cette  chaîne ,  son  es- 
prit s'étonnait  de  ma  servitude,  et  son  étonnement 
même  le  poussait  au  désir  d'en  faire  l'expérience, 
qui  le  ferait  tomber  bientôt  peut-être  dans  la 
servitude  même  qui  l'étonnait,  car  il  voulait 
faire  un  pacte  avec  la  mort  {Isai.,  xxviii,  15),  et 


GAPUT  XIL 

Contentio  inter  Alypîum  et  Augustinum  de  matrimonio 
et  cœlibatii. 

21 .  Prohibebat  me  sane  Alypius  ab  uxore  ducenda, 
causans  nuUo  modo  nos  posse  securo  otio  simul  in 
amore  sapientite  vivere,  sicut  jam  diu  desideraremus, 
si  id  fecissem.  Erat  enim  ipse  in  ea  re  etiam  tune 
castissimus,  ita  ut  mirum  esset;  quia  vel  experien- 
tiam  concubitus  cœperat  in  ingressu  adolescentise 
suse,  sed  non  hœserat  ;  magisque  doluerat  et  spreve- 
rat,  et  deinde  jam  continentissime  vivebat.  Ego  au- 
tem  resistebam  illi,  exemplis  eorum  qui  conjugati 
coluissent  sapientiam,  et  promeruissent  Deum,  et 
habuissent  fideliter  ac  dilexissent  amicos.  A  quorum 
ego  quidem  granditate  animi  longe  aljeram  :  et  [a]  de- 
ligatus  morbo  carnis  mortifera  suavitate  tralieljam 
catenam  meam,  solvi  timens,  et  quasi  concusso  vul- 
nere  repellens  verba  bene  suadentis  tanquam  manum 
solventis.  Insuper  etiam  per  me  ipsi  quoque  Alypio 


loquebatur  serpens,  et  innectebat  atque  spargebat 
per  linguam  meam  dulces  laqueos  in  via  ejus^  quibus 
iUi  honesti  et  expediti  pedes  implicarentur. 

22.  Cum  enim  me  ille  miraretur  quem  non  parvi- 
penderet  ita  liserere  yisco  illius  voluptatis,  ut  me  af- 
lirmarem  quotiescumque  inde  inter  nos  quœreremus 
Ccelibem  vitam  nullo  modo  posse  degere,  atque  ita 
me  defenderem  cum  illum  mirantem  viderem,  ut  di- 
cerem  multum  interesse  inter  illud  quod  ipse  raptim 
et  furtim  expertus  esset,  quod  pene  jam  ne  memi- 
nisset  quidem ,  atque  ideo  nuUa  molestia  facile  con- 
temneret,  et  delectationes  consuetudinis  mese,  ad 
quas  si  accessisset  honestum  nomen  matrimonii,  non 
eum  mirari  oportere ,  cur  ego  illam  vitam  nequirem 
spernere  :  cœperat  et  ipse  desiderare  conjugium,  ne- 
quaquam  victus  libidine  talis  voluptatis,  sed  curiosi-. 
tatis.  Dicebat  enim  scire  se  cupere  quidnam  esset 
illud ,  sine  quo  vita  mea  quœ  illi  sic  placebat ,  non 
milii  vita,  sed  pœna  videretur.  Stupebat  enim  liber 
ab  illo  vinculo  animus  servitutem  meam,  et  stupendo 
ibat  in  experiendi  cupidinem,  venturus  in  ipsam  ex- 


(a)  Lov.  Blas.  cura  aliquot  Mss.  delicaius.  Som.  Arn.  delectatus,  staut  vero  pro  nostra  lectione  Mss.  melioris  notse. 
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rhomme  qui  aime  le  danger  y  tombe.  {EccU.,  m, 
27.)  En  effet  les  devoirs  que  commande  la  dignité 
du  mariage,  tels  que  son  usage  modéré  et  l'é- 
ducation des  enfants^  ne  nous  touchaient  l'un  et 
l'autre  que  médiocrement.  Nous  étions  entraî- 
nés, moi ,  par  le  désir  ardent  d'assouvir  la  pas- 
sion qui  déchirait  mon  cœur ,  et  que  l'habitude 
avait  rendue  insatiable;  lui,  par  l'étonnement 
qui  ^entraînait  à  son  tour  à  l'esclavage.  Tel  était 
notre  état  jusqu'au  moment  où  il  vous  plut ,  ô 
Dieu  très-haut ,  qui  n'avez  point  abandonné 
notre  boue ,  d'avoir  pitié  de  notre  misère  et  de 
nous  venir  en  aide  par  des  voies  aussi  merveil- 
leuses que  secrètes. 

CHAPITRE  XIII. 

La  mère  d'Augustin  songe  à  lui  chercher  une  épouse. 

23.  Cependant  on  me  pressait  vivement  de  me 
marier.  Déjà  même  j'avais  fait  une  demande  qui 
avait  été  accueillie.  Ma  mère  surtout  n'oubliait 
rien  pour  avancer  cette  affaire,  dans  l'espérance 
qu'une  fois  marié  je  serais  plus  facilement  con- 
duit au  bain  salutaire  du  baptême  ;  elle  se  ré- 
jouissait de  m'en  voir  approcher  chaque  jour 
davantage,  et  elle  trouvait  dans  ma  foi  l'accom- 
plissement de  ses  vœux  et  de  vos  promesses. 
Mais  lorsque,  pressée  par  mes  instances  et  par 
sa  propre  sollicitude,  elle  élevait  chaque  jour 


vers  vous  le  cri  de  sa  prière,  et  vous  conjurait 
du  fond  du  cœur,  de  lui  révéler  dans  une  vision 
quelque  chose  de  ce  futur  mariage,  vous  avez 
toujours  refusé  de  l'exaucer.  Elle  ne  voyait  que 
des  images  vaines  et  fantastiques,  produits  de 
l'agitation  violente  de  son  esprit  constamment 
occupé  de  cette  pensée  ;  et  elle  me  les  racon- 
tait ,  non  pas  avec  cette  confiance  qui  lui  était 
ordinaire,  lorsqu'en  effet  vous  vous  manifestiez 
à  elle,  mais  avec  mépris.  Elle  me  disait  en  effet 
qu'elle  discernait  par  je  ne  sais  quel  sentiment 
impossible  à  exprimer,  la  différence  qui  existait 
entre  vos  révélations  et  les  songes  de  son  àme. 
Elle  pressait  néanmoins  mon  mariage ,  et  la 
jeune  fille  qui  ne  devait  être  nubile  que  dans 
deux  ans  était  demandée  ;  or,  comme  le  parti 
me  convenait,  on  attendait. 

CHAPITRE  XIV. 

Augustin  songe  à  vivre  en  commun  avec  ses  amis. 

24.  Plusieurs  de  mes  amis  et  moi,  nous  en- 
tretenant ensemble  des  misères  et  des  agitations 
de  la  vie  humaine,  et  les  trouvant  insuppor- 
tables, nous  avions  presque  arrêté  le  projet  de 
nous  retirer  du  commerce  des  hommes  pour 
vivre  en  paix.  Or,  pour  l'exécution  de  ce  plan, 
nous  avions  résolu  de  mettre  en  commun  tout 
ce  que  nous  pourrions  avoir,  et  de  faire  ainsi 


perientiam^  atque  inde  fortasse  lapsurus  in  eam  quam 
stupebat  servitutem;  quoniam  sponsionem  volebat 
facere  cum  morte  ;  et  qui  amat  periculum,  incidet  in 
illud.  Neutrum  enim  nostrum,  si  quod  est  conjugale 
decus  in  officio  regendi  matrimonii  et  suscipiendo- 
rum  liberorum,  ducebat  nisi  tenuiter.  Magna  autem 
ex  parte  atque  veliementer  consuetudo  satiandœ  in- 
satiabilis  concupiscenlise  me  captum  excruciabat  : 
illum  autem  adniiratio  capiendum  traliebat.  Sic  era- 
mus ,  donec  tu  Altissime  non  deserens  humum  no- 
stram,  miseratus  miseros  subvenires  miris  et  occultis 
modis. 

GAPUT  XlII. 
Uxor  quœriiur  Augustino. 

23.  Et  instabatur  impigre  ut  ducerem  uxorem. 
Jam  petcbam,  jam  promittebatur ,  maxime  matre 
dante  operam,  quo  me  jain  conjugatum  baptismus 
salutaris  ablueret,  quo  me  indies  gnudebat  aptari/et 
vota  sua  ac  promissa  tua  in  mea  lide  compleri  ani- 
madvertebat.  Cum  sane  et  rogatu  mec  et  desiderio 


suo  forti  clamore  cordis  abs  te  deprecaretur  quotidie, 
ut  ei  per  visum  ostenderes  aliquid  de  futuro  matri- 
monio  meo ,  nunquam  voluisti.  Et  videbat  quœdam 
yana  et  phantastica,  quo  cogebat  impetus  de  hac  re 
satagentis  liumani  spiritus,  et  narrabat  mihi,  non 
cum  fiducia  qua  solebat,  cum  tu  demonstrares  ei, 
sed  contemnens  ea.  Dicebat  enim  discernere  se  iiescio 
quo  sapore  quem  verbis  explicare  non  poterat,  quid 
interesset  inter  revelantem  te  et  animam  suam  som- 
niantem.  Instabatur  tamen,  etpuella  petcbatur,  cujus 
setas  ferme  biennio  minus  quam  nubilis  erat,  et  quia 
ea  placebat,  expectabatur. 

CAPUT  XIV". 

De  vita  communi  agenda  cum  amicis  délibérât. 

24.  Et  multi  amici  agitaveramus  animo,  et  collo- 
quentes  ac  détestantes  turbulentas  bumanae  vitœ  mo- 
lestias,  penejam  firmaveramus  remoti  a  turbis  otiose 
vivere  :  id  otium  sic  moUti,  ut  si  quid  habere  posse- 
mus ,  conferremus  in  médium ,  unamque  rem  fami- 
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un  seul  tout  de  nos  ressources  particulières,  de 
manière  que,  grâce  à  la  sincérité  de  notre  ami- 
tié, il  n'y  eût  plus  de  tien  et  de  mien,  mais  que 
la  masse  entière  devint  à  la  fois  la  propriété  de 
chacun  et  celle  de  tous  ensemble.  Nous  comp- 
tions pouvoir  être  à  peu  près  dix  pour  vivre  de 
cette  manière,  et  il  y  en  avait  parmi  nous  de 
fort  riches,  entre  autres  Romanien,  citoyen  de 
notre  ville  natale,  mon  ami  intime  dès  l'en- 
fance, et  que  de  graves  bouleversements  dans 
ses  affaires  avait  attiré  à  la  cour  de  l'empereur. 
C'était  lui  qui  pressait  avec  le  plus  d'ardeur 
l'exécution  de  notre  dessein  ;  et  comme  il  était 
sans  comparaison  le  plus  riche  de  tous,  son  au- 
torité était  d'un  grand  poids  pour  entraîner  les 
autres.  On  était  même  convenu  que  chaque  an- 
née deux  d'entre  nous  seraient ,  comme  éco- 
nomes, chargés  de  l'administration  des  affaires 
temporelles,  pendant  que  les  autres  demeure- 
raient en  repos.  Mais  quand  on  vint  à  examiner 
si  les  femmes  y  consentiraient,  quelques-uns  de 
nous  étant  déjà  mariés,  et  moi  désirant  vive- 
ment de  l'être,  tout  ce  beau  projet  si  bien  con- 
certé se  fondit  entre  nos  mains,  se  brisa  et  fut 
mis  de  côté.  Voilà  comment  nous  fûmes  rame- 
nés aux  soupirs  et  aux  gémissements,  réduits 
encore  à  suivre  les  voies  larges  et  battues  du 
siècle,  parce  que  dans  nos  cœurs  roulaient  mille 
pensées  diverses,  et  que  vos  desseins,  mon  Dieu, 
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sont  seuls  éternels.  {Ps.  xxxii.)  Du  haut  de  votre 
sagesse,  vous  déjouiez  nos  projets,  et  prépariez 
l'accomplissement  des  vôtres  :  vous  deviez,  au 
temps  favorable,  nous  donner  notre  nourriture, 
ouvrir  votre  main,  et  combler  nos  âmes  de  vos 
bénédictions.  {Ps.  cxliv.) 

CHAPITRE  XV. 

La  femme  qu'il  entretenait  l'ayant  quitté,  il  en  prend 
une  autre. 

25.  Cependant  mes  péchés  se  multipliaient  ; 
et  quand  on  vint  arracher  à  mes  côtés,  comme 
un  obstacle  à  mon  mariage,  la  femme  avec  qui 
je  vivais  depuis  longtemps,  le  cœur  auquel  elle 
était  attachée  en  fut  blessé,  déchiré,  et  la  bles- 
sure saigna.  Elle  était  retournée  en  Afrique, 
laissant  auprès  de  moi  le  fils  naturel  qu'elle 
m'avait  donné,  et  vous  faisant  le  vœu  d'une 
continence  désormais  inviolable.  Pour  moi,  mal- 
heureux, incapable  d'imiter  même  une  femme, 
impatient  du  délai,  puisque  ce  n'était  qu'au 
bout  de  deux  ans  que  je  devais  obtenir  celle  qui 
m'étais  promise,  et  d'ailleurs  plus  esclave  de  la 
volupté  que  désireux  du  mariage,  je  pris  une 
autre  concubine.  Je  voulais,  pour  ainsi  dire,  en 
continuant  cette  escorte  d'habitudes  coupables, 
entretenir  et  irriter  la  maladie  de  mon  âme, 
pour  la  conduire  j.usqu'aux  limites  de  l'union 


liarem  conflaremus  ex  omnibus  :  ut  per  amicitise 
sinceritatem  non  esset  aliùd  hujus  et  aliud  illius,  sed 
quod  ex  cunctis  fieret  unum,  et  universum  singulo- 
rum  esset,  et  omnia  omnium  :  cum  videremur  nobis 
esse  posse  decem  ferme  homines  in  eadem  societate , 
essentque  inter  nos  prsedivites,  Romanianus  maxime 
communiceps  noster,  quem  tune  graves  sestus  nego- 
tiorum  suorum  ad  comitatum  attraxerant,  ab  ineunte 
£Etate  milii  familiarissimus  :  qui  maxime  instabat 
huic  rei,  et  magnam  in  suadendo  habebat  auctorita- 
tem,  quod  ampla  res  ejus  multum  cseteris  anteibat  : 
et  placuerat  nobis  ut  bini  annui  tanquam  magistratus 
omnia  necessaria  curarent  cseteris  quietis.  Sed  postea- 
quam  cœpit  cogitari,  utrum  hoc  mulierculse  sinerent, 
quas  et  alii  nostmm  jam,  habebant,  et  nos  habere 
volebamus,  totum  illud  placitum  quod  bene  [a)  for- 
mabamus,  dissiluit  in  manibus  atque  confractum  et 
abjectum  est.  Inde  ad  suspiriaet  gemitus,  {b)  et  gres- 
sus  ad  sequendas  latas  et  tritas  vias  saeculi,  quoniam 
multse.  cogitationes  erant  in  corde  nostro,  consilium 


autem  tuum  manet  in  seternum.  Ex  quo  consilio  de- 
ridebas  nostra,  et  tua  prseparabas,  nobis  daturus 
escam  in  opportunitate ,  et  aperturus  manum  tuam 
atque  impleturus  animas  nostras  benedictione. 

GAPUT  XV. 

In  locum  discedentis  concubinœ  alia  succedit. 

23.  Interea  peccata  mea  multiplicabantur,  et  avulsa 
a  latere  meo  tanquam  impedimento  conjugii,  cum 
qua  cubare  solitus  eram ,  cor  ubi  adhserebat ,  conci- 
sum  et  vulneratum  milii  erat,  et  trahebat  sanguinem. 
Et  illa  in  Africam  redierat,  vovens  tibi  alium  se  virum 
nescituram,  relicto  apud  me  naturali  ex  illa  fdio  meo. 
At  ego  infelix  nec  feminse  imitator,  dilationis  impa- 
tiens, tanquam  post  biennium  accepturus  eam  quam 
petebam,  quia  non  amator  conjugii  sed  libidinis  ser- 
vus  eram,  procuravi  aliam,  non  utique  conjugem, 
quo  tanquam  sustentaretur  et  perduceretur  vel  in- 
teger  vel  auctior  morbus  animée  mese  satellitio  perdu- 


(a)  la  antiquioribus  editionibus  et  nonnuUis  Mss.  firmabamus.  — 
convertebamur,  et  gressus ,  etc. 


(6)  Codex  Albinensis  et  antiquiores  editi  :  Inde  ad  suspiria  et  gemitus 
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légitime.  Cependant,  la  blessure  faite  à  mon 
cœur  par  les  déchirements  de  la  première  sépa- 
ration n'était  pas  encore  guérie;  mais  si  ma 
douleur,  d'abord  si  vive,  s'était  un  peu  calmée, 
c'est  que  la  plaie  se  putréfiait;  et  le  mal,  moins 
vif  et  moins  cuisant  peut-être ,  n'en  était  que 
plus  désespéré. 

CHAPITRE  XVI. 

Crainte  que  lui  a  toujours  inspirée  la  pensée  de  la  mort 
et  du  jugement. 

26.  A  vous  la  louange,  à  vous  la  gloire,  ô 
source  des  miséricordes  I  Plus  je  devenais  mal- 
heureux, et  plus  vous  vous  rapprochiez  de  moi. 
Vous  approchiez  insensiblement  la  main  qui 
allait  me  retirer  de  la  fange  et  me  purifier,  et 
je  l'ignorais.  La  seule  chose  qui  me  rappelait  du 
fond  de  l'abime  des  voluptés  charnelles,  c'était 
la  crainte  de  la  mort  et  de  votre  jugement  fu- 
tur, que  tant  de  doctrines  différentes  n'avaient 
jamais  pu  effacer  de  mon  esprit.  Aussi,  lorsque 
je  m'entretenais  avec  mes  amis  Alypius  et  Né- 
bridius  sur  la  nature  des  biens  et  des  maux,  je 
leur  avouais  qu'Epicure  aurait  triomphé  dans 
mon  esprit,  si  je  n'eusse  pas  cru  que  l'âme  sur- 
vit à  la  mort,  et  qu'elle  reçoit  alors  la  rémuné- 
ration de  ses  œuvres,  ce  que  ce  philosophe  ne 
voulut  jamais  admettre.  Si  nous  étions  immor- 
tels, leur  demandais-je,  si  nous  devions  vivre 

rantis  consuetudinis  in  regnum  uxorium.  Nec  sana- 
batur  vuliius  illud  meuni  quod  prioris  prsecisione 
factum  fuerat,  sed  post  fervorem  doloremque  acerri- 
mum  putrescebat^  et  quasi  frigidius,  sed  desperatius 
dolebat. 

CAPUT  XVI. 

Mortis  et  Judicii  metum  nunquam  deposuit. 

26.  Tibi  laus ,  tibi  gloria  fons  misericordiarum. 
Ego  fiebam  miserior,  et  tu  propinquior.  Aderat  jam 
jamque  dextera  tua  rapturame  de  cœno,  et  ablutura 
me,  et  ignorabam.  Nec  me  revocabat  a  profundiore 
voluptatum  carnaUum  gurgite ,  nisi  metus  mortis  et 
futuri  judicii  tui,  qui  per  varias  quidem  opiniones, 
nunquam  tamen  recessit  de  pectore  meo.  Et  disputa- 
bam  cum  amicis  meis  Alypio  et  Nebridio  de  fmibus 
bonorum  et  malorum,  Epicurum  accepturum  fuisse 
palmam  in  animo  meo,  nisi  ego  credidissem  post 
mortem  restare  animœ  vitam ,  et  tractus  meritomm, 
quod  Epicurus  credere  noluit.  Et  quaerebam,  si  esse- 

(a)  In  Lyrensi  codice ,  et  ego  ibi  liberabo. 


dans  une  perpétuelle  volupté  des  sens,  sans  au- 
cune crainte  de  la  perdre,  que  manquerait-il  à 
notre  bonheur?  ou  qu'aurions-nous  à  chercher 
encore  ?  Je  ne  voyais  pas  que  la  preuve  la  plus 
sensible  de  mon  extrême  misère  était  d'être  trop 
plongé  dans  les  plaisirs,  trop  aveuglé  pour  être 
en  état  d'apercevoir  l'éclat  de  cette  beauté  chaste 
et  pure  qu'il  faut  aimer  pour  elle-même,  et  qui 
se  voile  aux  yeux  de  la  chair,  pour  ne  se  décou- 
vrir qu'à  ceux  du  cœur.  Malheureux  1  je  ne  con- 
sidérais pas  même  de  quelle  source  découlait  le 
plaisir  que  je  trouvais  à  m'entretenir  de  ces 
choses  avec  mes  amis,  si  honteuses  qu'elles 
pouvaient  être.  Je  ne  pouvais  être  heureux  sans 
ces  amis,  quelles  que  fussent  alors  l'impétuosité 
de  mes  désirs  et  la  facilité  de  satisfaire  mes  vo- 
luptés charnelles  ;  mon  affection  pour  eux  était 
désintéressée,  et  je  sentais  qu'eux  aussi  m'ai- 
maient sans  aucun  intérêt.  0  voies  tortueuses  I 
malheur  à  l'âme  téméraire  qui  espère,  en  se  re- 
tirant de  vous,  trouver  quelque  chose  de  meil- 
leur! En  vain  l'homme  se  tourne  et  se  retourne, 
pour  ainsi  parler,  sur  le  dos,  sur  les  flancs,  sur 
le  ventre  ;  tout  lui  est  dur,  et  vous  seul  êtes  son 
repos.  Mais  voici  que  vous  êtes  près  de  nous  ; 
vous  nous  délivrez  de  nos  misérables  erreurs, 
vous  nous  remettez  dans  votre  voie,  et  vous 
nous  consolez  en  disant  :  Courez,  je  vous  sou- 
tiendrai et  je  vous  conduirai  là  où  vous  aspirez 
et  je  vous  y  porterai  moi-même. 

mus  immortales  et  in  perpétua  corporis  voluptate 
sine  ullo  amissionis  terrore  viveremus,  cur  non  esse- 
mus  beati,  aut  quid  aliud  qusereremus?  Nesciens 
idipsum  ad  magnam  miseriam  pertinere,  quod  ita 
demersus  et  csecus  cogitare  non  possem  lumen  bo- 
nestatis  et  gratis  amplectendœ  pulchritudinis ,  quam 
non  videt  oculus  carnis,  et  videtur  ex  intimo.  Nec 
considerebam  miser,  ex  qua  vena  mihi  manaret, 
quod  ista  ipsa,  fœda  tamen,  cum  amicis  dulciter  con- 
ferebam;  nec  esse  sine  amicis  poteram  beatus,  etiam 
secundum  sensum  quem  tune  habebam  in  quantali^ 
bet  aflluentia  carnalium  voluptatum.  Quos  utique 
amicos  gratis  diligebam,  vicissimque  ab  eis  me  diligi 
gratis  sentiebam.  0  tortuosas  vias  ?  Vœ  animse  audaci 
quœ  speravit,  si  a  te  recessisset,  se  aliquid  melius 
habituram.  Versa  et  reversa  in  tergum,  et  in  latera, 
et  in  ventrem,  et  dura  sunt  omnia.  Et  tu  solus  requies. 
Et  ecce  ades;  et  bberas  a  miserabilibus  erroribus,  et 
constituis  nos  in  via  tua ,  et  consolaris,  et  dicis  :  Cur- 
rite,  ego  feram,  et  ego  perducam,  et  ibi  ego  {a)  feram. 
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LIVRE  SEPTIÈME 

Augustin  rappelle  le  commencement  de  sa  jeunesse,  c'est-à-dire  la  trente-unième  année  de  son  âge.  H  raconte 
qu'après  s'être  plongé  dans  les  ténèbres  d'une  ignorance  plus  profonde  encore,  et  dans  des  erreurs  multipliées 
sur  la  nature  de  Dieu  et  sur  l'origine  du  mal,  question  dont  l'examen  lui  causait  de  vives  anxiétés,  il  arriva  enfin 
à  la  vraie  connaissance  de  Dieu,  sans  toutefois  encore  avoir  des  idées  assez  justes  sur  la  personne  de  Notre-Seigneur 
Jésus -Christ. 


CHAPITRE  PREMIER. 

Il  conçoit  Dieu  sous  la  forme  d'une  substance  corporelle 
et  répandue  dans  des  espaces  infinis. 

1 .  Mon  adolescence ,  souillée  de  tant  de  fautes  et 
de  crimes,  était  déjà  passée,  et  j'entrais  dans  la 
jeunesse,  livré  à  des  vanités  d'autant  plus  hon- 
teuses que  j'étais  plus  avancé  en  âge.  Je  ne 
pouvais  encore  concevoir  d'autre  substance  que 
celles  que  voient  les  yeux  du  corps.  Toutefois, 
mon  Dieu,  je  ne  vous  concevais  plus  sous  la 
forme  d'un  corps  humain  ;  depuis  que  j'avais 
commencé  d'écouter  les  leçons  de  la  sagesse, 
j'avais  toujours  repoussé  cette  erreur,  et  je  me 
réjouissais  d'en  avoir  trouvé  la  condamnation 
dans  la  foi  de  votre  Eglise  catholique,  notre 
mère  spirituelle.  Mais  je  ne  voyais  point  quelle 
autre  idée  je  devais  me  former  de  vous,  et  je 
faisais  mille  efforts,  moi  homme,  et  quel  homme  ! 
pour  vous  comprendre,  vous  le  seul  Dieu,  le 
Dieu  souverain  et  véritable.  Je  croyais  de  toutes 

LIBER  SEPTIMUS 

Exordium  suae  juventutis,  id  est  annum  œtatis  trigesimum  primum^ 
ob  mentis  oculos  reducit.  Narrât  se  illa  œtate  densioribus  adhuc 
ignorantiae  tenebris  iuvolutum,  atque  errantem  oirca  Deinaturam, 
necnon  circa  originem  mali^  in  cujus  inquisitione  se  mirum  in 
modum  angebat,  pervenisse  tandem  ad  cognitionem  Dei  ?inceram  ; 
quamvis  nondum  digne  de  Domino  Christo  sentiret. 

GAPUÏ  PRIMUM. 

Deum  cogitai  tanquam  aliquid  corporeum  per  infi,nita 
spatia  diffusiim. 

1 .  Jam  mortua  erat  adolescentia  mea  mala  et  ne- 
fanda,  et  ibam  in  juventutem,  quaiito  setate  major, 
tanto  vanitate  turpior.  Qui  cogitare  aliquid  substantise 
nisi  taie  non  poteram  quale  per  lios  oculos  videri 
solet,  non  te  (a)  cogitabam  Deus  in  figura  corporis 
humani;  ex  quo  aiidire  aliquid  de  sapientia  cœpi, 

{a}  Bad.  Arn.  Er.  Non  tamen  te  cogUabam. 


les  forces  de  mon  àme  que  vous  étiez  incor- 
ruptible ,  inaltérable  et  immuable  ;  car  sans 
savoir  ni  comment  ni  pourquoi,  je  voyais  cepen- 
dant clairement  et  avec  certitude  que  ce  qui  est 
sujet  à  la  corruption  est  au-dessus  de  ce  qui  en 
est  exempt;  je  n'hésitais  pas  à  préférer  ce  qui 
est  inaltérable  à  ce  qui  peut  être  altéré,  et  j'étais 
convaincu  que  ce  qui  est  immuable  vaut  mieux 
que  ce  qui  est  susceptible  de  changement.  Mon 
cœur  protestait  violemment  contre  les  vains 
fantômes  qui  l'obsédaient,  et  d'un  seul  coup  je 
m'efforçais  d'éloigner  du  regard  de  ma  pensée 
cette  foule  impure  d'images  trompeuses,  qui 
voltigeaient  autour  de  moi.  Mais  à  peine  les 
avais-je  dissipées,  qu'en  un  clin-d'œil  elles  se 
représentaient  en  foule  de  nouveau,  se  pré- 
cipitaient sur  mon  esprit,  et  l'enveloppaient  de 
ténèbres  :  de  sorte  que  tout  en  renonçant  à  cette 
forme  humaine,  je  me  voyais  contraint  de  vous 
concevoir  comme  une  substance  corporelle  à  tra- 
vers les  espaces,  remplissant  le  monde  ou  même 

semper  hoc  fugi  ;  et  gaudebam  me  hoc  reperisse  in 
fide  spiritalis  matris  nostrse  Catliolicœ  tuœ.  Sed  quid 
te  aliud  cogitarem  non  occurrebat  ;  et  conabar  cogi- 
tare te  liomo ,  et  talis  liomo ,  summum  et  solum  et 
verum  Deum  :  et  te  incorruptibilem  et  inviolabilem 
et  incommutabilem  totis  medullis  credebam;  quia 
nesciens  unde  et  quomodo  ;  plane  tamen  videbam  et 
certus  eram ,  id  quod  corrumpi  potest  deterius  esse 
quam  id  quod  non  potest  :  et  quod  violari  non  potest 
incunctanter  prseponebam  violabili  :  et  quod  nullam 
patitur  mutationem  melius  esse  quam  id  quod  mu- 
tari  potest.  Clamabat  violenter  cor  meum  adversus 
omnia  phantasmata  mea  :  et  hoc  uno  ictu  conabar 
abigere  circumvolantem  turbam  immunditiœ  ab  acie 
mentis  meœ  :  et  vix  dimota  in  ictu  oculi ,  ecce  con- 
globata  rursus  aderat,  et  irruebat  in  aspectum  meum, 
et  obnubilabat  eum ,  ut  quamvis  non  forma  Immani 
corporis,  corporeum  tamen  aliquid  cogitare  cogérer 
per  spatia  locorum ,  sive  infusum  mundo ,  sive  etiam 
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répandue  hors  du  monde,  à  l'infini  ;  substance 
incorruptible,  inaltérable,  inviolable  et  immua- 
ble que  je  mettais  au-dessus  de  tout  ce  qui 
s'altère,  se  corrompt  et  change.  Tout  être  qui 
n'avait  point  cette  étendue  me  semblait  un  rien , 
un  pur  néant,  et  était  pour  moi  ce  vide  qui  ré- 
sulterait dans  un  lieu  de  la  disparition  d'un 
corps.  Un  lieu  vide  ainsi  de  toute  espèce  de 
corps  terrestre  ou  aqueux,  céleste  ou  aériforme, 
serait  comme  un  néant  qui  aurait  conservé  quel- 
que étendue. 

2.  Aussi  dans  cet  engourdissement  de  mon 
cœur,  je  m'ignorais  moi-même,  et  je  pensais 
que  tout  ce  qui  ne  pouvait  s'étendre  dans  un 
espace  quelconque  ,  soit  en  le  pénétrant ,  soit 
en  s'y  agglomérant ,  soit  en  le  remplissant , 
en  un  mot ,  tout  ce  qui  n'était  pas  tel  qu'il 
contint  ou  pût  contenir  quelque  chose ,  n'était 
que  pur  néant.  Car  les  images  que  parcou- 
raient ma  pensée  étaient  celles  sur  lesquelles 
d'ordinaire  erraient  mes  yeux  ;  je  ne  voyais 
pas  que  cette  même  action  de  mon  esprit  qui 
me  faisait  créer  ces  images  n'était  pas  de  la 
même  nature  qu'elles ,  et  qu'elle  ne  pourrait 
cependant  les  former,  si  elle  n'était  elle-même 
quelque  chose  de  grand.  Ainsi  donc,  o  mon 
Dieu,  vous  qui  êtes  la  vie  de  ma  vie,  je  vous 
supposais  une  substance  immense  répandue 
partout  dans  des  espaces  intinis ,  pénétrant 
la  masse  entière  de  l'univers ,  se  plongeant  de 
toutes  parts  au  delà,  sans  bornes  et  sans  li- 


mites; de  sorte  que  vous  remplissiez  le  ciel 
et  la  terre ,  toutes  choses  créées,  et  que  tout 
se  terminait  en  vous ,  qui  n'aviez  de  terme 
nulle  part.  Mais  de  même  que  l'atmosphère  qui 
enveloppe  la  terre  ne  peut  empêcher  la  lumière 
du  soleil  de  se  frayer  un  passage  à  travers  sa 
substance ,  non  en  la  déchirant  et  la  divisant, 
mais  en  la  pénétrant  doucement  et  en  la  rem- 
plissant tout  entière  ;  de  même  j'imaginais  que 
vous  étiez  une  substance  passant  au  travers,  non- 
seulement  du  ciel,  de  l'air  et  des  eaux,  mais 
encore  de  la  terre  même,  dont  vous  pénétriez 
les  parties  les  plus  petites  commes  les  plus 
grandes,  et  que  vous  remplissiez  de  votre  pré- 
sence, gouvernant  ainsi  comme  par  un  souffle 
secret,  par  une  action  intérieure  et  extérieure, 
tous  les  êtres  que  vous  avez  créés.  Telles  étaient 
mes  conjectures,  parce  que  je  ne  pouvais  imagi- 
ner autre  chose  :  mais  c'était  une  erreur.  Dans  ce 
système  en  etïet,  une  plus  grande  partie  de  la 
terre  contiendrait  une  plus  grande  partie  de 
votre  substance,  une  plus  petite  en  contiendrait 
une  moindre,  et  toutes  choses  seraient  remplies 
de  votre  présence  en  ce  sens  que  le  corps  d'un 
éléphant  contiendrait  une  plus  grande  partie  de 
votre  être  que  celui  d'un  passereau,  parce  qu'il 
est  plus  grand  et  occupe  un  espace  plus  étendu. 
Ainsi  votre  substance  serait  comme  morcelée 
dans  les  diverses  parties  de  l'univers,  les  plus 
grandes  en  auraient  plus,  et  les  plus  petites  en 
auraient  moins.  Or,  Seigneur,  telle  n'est  pas 


extra  mundum  per  infmita  diftusuiii,  etiam  ipsum 
incorruptibile  et  invioiabile  et  iiicommutabile ,  quod 
corruptibili  et  violabiU  et  commuLabili  prœponebam  : 
quoniam  quidquid  privabam  spatiis  talibus,  nihii 
mihi  esse  videbatur.  Sed  prorsus  nihil,  ne  inane  qui- 
dem ,  tanquam  si  corpus  auferatur  loco ,  et  rnaneat 
locus  omni  corpore  vacuatus,  et  terreno  et  humido  et 
aereo  et  cœlesti,  sed  tamen  sit  locus  inanis  tanquam 
spatiosum  nihil. 

2.  Ego  itaque  incrassatus  corde,  nec  mihimetipsi 
vel  ipse  conspicuus,  quidquid  non  per  aliquanta  spa- 
tia  tenderetur,  vel  dilfunderetur,  vel  conglobaretur, 
vel  tumeret,  vel  taie  aUquid  caperet,  aut  capere  pos- 
set,  nihil  prorsus  esse  arbitrabar.  Per  quales  enim 
formas  ire  soient  oculi  mei,  per  taies  imagines  ibat 
cor  meum,  nec  videbam  hanc  eamdem  intentionem, 
qua  illas  ipsas  imagines  formabam ,  non  esse  taie 
aliquid,  quse  tamen  ipsas  non  formaret,  nisi  esset 
magnum  aliquid.  Ita  etiam  te  vita  vitee  meœ  gran- 
dem  per  inlinita  spatia  undique  cogitabam  penetrare 

TOM,  II, 


totam  nnmdi  molem,  et  extra  eam  quaquaversum 
per  immensa  sine  termino ,  ut  liaberet  te  terra ,  ha- 
beret  cœlum,  liaberent  omnia,  et  illa  fmirentur  in 
te,  tu  autem  nusquam.  Sicut  autem  luci  solis  non 
obsisteret  corpus  aeris  hujus  qui  supra  terram  est , 
quominus  per  eum  trajiceretur  penetrans  eum,  non 
dirumpendo  aut  concidendo,  sed  implendo  eum  to- 
tum  :  sic  tibi  putabam  non  solum  cœli  et  aeris  et 
maris,  sed  etiam  terra;  corpus  pervium,  et  ex  omni- 
bus maximis  minimisque  partibus  penetrabile  ad  ca- 
piendam  prœsentiam  tuam,  occulta  inspiratione  in- 
trinsecus  et  extrinsecus  administrantem  omnia  quse 
creasti.  Ita  suspicabar,  quia  cogitare  aliud  non  pote- 
ram;  nam  falsum  erat.  Illo  enim  modo  major  pars 
terrée  majorem  tui  partem  liaberet,  et  minorem  mi- 
nor,  atque  ita  te  plena  essent  omnia,  ut  amplius  tui 
caperet  eleplianti  corpus  quam  passeris,  quo  esset 
isto  grandius ,  grandioremque  occuparet  locum ,  at- 
que ita  frustatim  partibus  mundi,  magnis  magnas, 
brevibus  brèves  partes  tuas  pressentes  faceres.  Non 
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votre  nature.  Mais  vous  n'aviez  pas  encore 
éclairé  mes  ténèbres. 

CHAPITRE  II. 

Argument  de  Nébridius  pour  confondre  les  Mani- 
chéens. 

3.  C'était  assez,  Seigneur,  pour  réfuter  ces 
hommes  à  la  fois  trompeurs  et  trompés,  ces 
grands  parleurs,  et  cependant  muets,  parce  que 
votre  parole  ne  sortait  -point  de  leur  bouche, 
c'était  assez  de  cette  objection  que  Nébridius 
leur  présentait,  lorsque  nous  étions  à  Carthage, 
et  qui  dès  lors  fit  une  vive  impression  sur  moi 
aussi  bien  que  sur  tous  ceux  qui  l'entendirent. 
Qu'aurait  pu  fah'e  contre  vous,  cette  je  ne  sais 
quelle  race  de  ténèbres,  qu'ils  ont  coutume  de 
vous  opposer  comme  une  armée  ennemie,  si 
vous  eussiez  refusé  de  combattre  contre  elle  ?  Si 
l'on  répond  en  effet,  qu'elle  pouvait  vous  nuire, 
vous  n'êtes  alors  ni  inaltérable,  ni  incorruptible. 
Si  au  contraire,  on  convient  qu'elle  ne  pouvait 
vous  faire  aucun  mal,  il  n'y  a  plus  dès  lors  au- 
cune raison  d'entrer  en  guerre  avec  elle  ;  guerre 
si  étrange,  qu'une  partie  de  vous-même,  un  de 
vos  membres,  une  émanation  de  votre  propre 
substance,  serait  mêlée  à  ces  puissances  enne- 
mies, à  ces  natures  que  vous  n'auriez  pas  créées 
et  en  aurait  été  tellement  viciée  et  corrompue, 


DES  CONFESSIONS. 

que  précipitée  de  la  béatitude  dans  la  misère, 
elle  aurait  eu  besoin  de  secours  pour  être  déli- 
vrée et  purifiée.  Or,  cette  partie  de  vous-même 
serait  notre  âme  rachetée  par  votre  Verbe,  qui 
serait  venu  opposer  la  liberté  à  l'esclavage,  la 
pureté  à  la  corruption,  la  santé  à  la  maladie  ; 
bien  que  lui-même  fût  également  corruptible, 
puisqu'il  ne  ferait  avec  elle  qu'une  seule  et  même 
substance.  Ainsi  donc^  s'ils  disent  que  tout  ce 
que  vous  êtes,  c'est-à-dire  votre  substance,  est 
incorruptible,  toutes  leurs  suppositions  sont 
fausses  et  exécrables.  S'ils  prétendent  au  con- 
traire que  vous  êtes  corruptible,  ce  principe  seul 
est  un  mensonge  et  un  blasphème  qu'on  ne  peut 
prononcer  sans  horreur.  C'en  était  donc  assez 
pour  me  faire  rejeter  tout  le  poison  de  leur  doc- 
trine dont  j'étais,  pour  ainsi  dire,  oppressé, 
puisqu'ils  ne  pouvaient  sortir  de  là  sans  un  hor- 
rible sacrilège  de  cœur  et  de  langue,  réduits 
qu'ils  étaient  à  concevoir  et  à  proférer  de  telles 
impiétés. 

CHAPITRE  in. 

Le  péché  procède  de  notre  libre  arbitre, 

4.  Cependant  tout  en  admettant  que  vous 
étiez  complètement  incapable  de  corruption  , 
d'altération  et  de  changement,  et  intimement 
persuadé  que  vous  êtes  notre  Seigneur,  vrai 


es  autem  ita.  Sed  nondum  illuminaveras  tenebras 
meas. 

GAPUT  II. 

Momentum  quo  Nébridius  confutarat  Manichœos. 

3.  Sat  erat  milii  Domine  adversus  deceptos  illos  et 
deceptores,  et  loquaces  mutos  (a)  quoniam  non  ex  eis 
sonabat  verbum  tuum  :  sat  erat  ergo  illud  quod  jam- 
diu  ab  usque  Garthagine  a  Nebridio  proponi  solebat, 
et  omnes  qui  audieramus  concussi  sumus.  Quid  erat 
tibi  factura  nescio  quse  gens  tenebrarum,  quam  ex 
ad  versa  mole  soient  opponere,  si  tu  cum  ea  pugnare 
(6)  noluisses?  Si  enim  responderetur^  aliquid  fuisse 
nocituram,  violabilis  tu  et  corruptibilis  fores.  Si  au- 
tem nihil  ea  nocere  potuisse  diceretur,  nulla  aiferre- 
tur  causa  pugnandi,  et  ita  pugnandi  ut  qusedam 
portio  tua  et  membrum  tuum  vel  proies  de  ipsa  sub- 
stantia  tua  misceretur  adversis  potestatibus  et  non  a 
te  creatis  naturis,  atque  intantum  ab  eis  corrumpe- 
retur  et  commUtaretur  in  deterius ,  ut  a  beatitudine 


in  miseriam  verteretur,  et  indigeret  auxilio  quo  erui 
purgarique  posset  :  et  hanc  esse  animam,  cui  tuus 
sermo  servienti  liber,  et  contaminatse  purus,  et  cor- 
ruptœ  integer  subveniret  :  sed  et  ipse  corruptibilis , 
quia  ex  una  eademque  substantia.  Itaque  si  te  quid- 
quid  es,  id  est,  substantiam  tuam  qua  es,  incorrup- 
tibilem  dicerent  :  falsa  esse  illa  omnia  et  execrabilia, 
si  autem  corruptibilem  ,  idipsum  jam  falsum  et 
prima  voce  abominandum.  Sat  ergo  erat  istud  ad- 
versus eos  omnimodo  evomendos  a  pressura  pecto- 
ris,  quia  non  habebant  qua  exirent  sine  horribili  sa- 
crilegio  cordis  et  linguse,  sentiendo  de  te  ista  et 
loquendo. 

GAPUT  ni. 

Liberum  arbitrium  causa  peccati. 

4.  Sed  et  ego  adhuc,  quamvis  incontaminabilem  et 
inconvertibilem ,  et  nulla  ex  parte  mutabilem  dice- 
rem,  lirmeque  sentirem  Dominum  nostrum  Deum 
verum,  qui  fecisti  non  solum  animas  nostras,  sed 


(a)  Am.  Er.  loquaces  mutos,  et  ob  hoc  mutos  quoniam.,  etc.  —  (6)  Legitur,  voluisses,  apud  Bad.  Am.  Er.  Som.  et  Blas. 


LIVRE  VII.  — 

Dieu,  créateur  de  nos  âmes  et  de  nos  corps,  et 
non-seulement  des  âmes  et  des  corps,  mais  de 
tout  ce  qui  existe  et  de  toutes  les  créatures,  je 
ne  pouvais  pas  toutefois  dénouer  clairement 
quelle  était  l'origine  du  mal.  Mais  quelle  qu'elle 
fût,  je  comprenais  qu'il  me  fallait  dans  mes 
recherches  éviter  tout  ce  qui  m'aurait  contraint 
de  croire  que  le  Dieu  immuable  est  sujet  au 
changement,  et  ne  pas  tomber  moi-même  dans 
le  mal  dont  je  cherchais  la  cause.  Aussi,  je  la 
cherchais  en  toute  sécurité,  certain  que  la  vérité 
n'était  pas  dans  les  paroles  de  ces  sectaires  que 
je  fuyais  de  toute  mon  âme,  car  je  les  voyais, 
dans  leurs  recherches  sur  le  mal,  pleins  d'une 
telle  malice,  qu'ils  aimaient  mieux  soutenir  que 
votre  nature  était  susceptible  de  souffrir  le 
mal  que  de  reconnaître  dans  la  leur  une  dispo- 
sition quelconque  à  mal  faire. 

5.  Je  m'appliquais  donc  à  comprendre  ce 
que  j'avais  entendu  dire,  que  notre  libre  arbitre 
était  la  source  du  mal  que  nous  faisions,  et  votre 
justice  équitable  celle  du  mal  que  nous  souf- 
frions :  mais  je  ne  pouvais  concevoir  rien  de 
distinct  à  cet  égard.  Aussi ,  malgré  mes  efforts 
pour  retirer  de  cet  abime  les  yeux  de  mon  âme, 
j'y  retombais  de  nouveau  ;  je  réitérais  mes  ef- 
forts, et  je  m'y  enfonçais  davantage.  Une  chose 
néanmoins  me  soulevait  un  peu  et  me  faisait 
entrevoir  votre  lumière ,  c'est  que  j'étais  aussi 
certain  d'avoir  une  volonté  que  je  l'étais  de 
vivre.  Ainsi ,  quand  il  m'arrivait  de  vouloir  ou 
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de  ne  pas  vouloir,  j'étais  très-certain  que  ce  n'é- 
tait pas  un  autre  que  moi  qui  voulait  ou  ne  vou- 
lait pas;  et  je  soupçonnais  déjà  que  là  était  la 
cause  de  mon  péché.  Quant  au  mal  que  je  fai- 
sais malgré  moi,  je  le  considérais  comme  un  mal 
que  je  souffrais  bien  plus  que  je  ne  le  faisais,  et 
je  jugeais  que  c'était  moins  une  faute  qu'une 
punition  dont  bientôt  la  pensée  de  votre  jus- 
tice me  rappelait  que  j'étais  justement  frappé. 
Mais  je  me  demandais  en  même  temps  :  Qui  m'a 
fait?  N'est-ce  pas  mon  Dieu,  qui  n'est  pas  seule- 
ment bon,  mais  qui  est  la  bonté  par  essence? 
D'où  vient  donc  cette  volonté  qui  me  porte  au 
mal  et  me  détourne  du  bien ,  et  qui  est  cause 
que  je  suis  justement  puni?  Qui  a  mis  en  moi 
cette  volonté  et  planté  dans  mon  cœur  cette  ra- 
cine amère,  puisque  je  suis  tout  entier  l'ouvrage 
d'un  Dieu  souverainement  doux?  Si  le  démon 
en  est  l'auteur,  comment  est-il  lui-même  ce  qu'il 
est?  Si  c'est  par  sa  volonté  perverse  que  de  bon 
ange  il  est  devenu  démon ,  d'où  lui  est  venue 
cette  volonté  mauvaise  qui  l'a  fait  démon,  puis- 
que l'ange  a  été  créé  bon  dans  tout  son  être  par 
un  Dieu  souverainement  bon?  Ces  pensées  me 
replongeaient  de  nouveau  dans  mes  ténèbres,  et 
j'en  étais  comme  oppressé  ;  mais  toutefois  elles 
ne  me  ramenaient  pas  jusqu'au  fond  de  cet 
abîme  d'erreur  ou  personne  ne  vous  rend  hom- 
mage, puisqu'on  aime  mieux  vous  y  croire  sou- 
mis au  mal  que  de  s'en  avouer  coupable  soi- 
même. 


etiam  corpora,  nec  tantum  animas  nostras  et  cor- 
pora,  sed  omnes  et  omnia,  non  tenebam  explicitam 
et  enodatam  causam  mali  :  quœcumque  tamen  esset 
sic  eam  quserendam  videbam,  ut  non  per  illam  con- 
stringerer  Deum  iiicomrautabilcm  mutabilem  credere, 
ne  ipso  fierem  quod  quœrebam.  Itaque  securus  eam 
quaerebam,  et  certusnon  esse  verum  quodilli  dicerent, 
quos  toto  animo  fugiebam  :  quia  videbam  quœrendo 
unde  mahim,  repletos  malitia,  qua  opinarentur  tuam 
potius  substantiam  maie  pati  quam  suam  maie  facere. 

5.  Et  intendebam  ut  cernerem  quod  audiebam,  li- 
berum  voluntatis  arbitrium  causam  esse  ut  maie  fa- 
ceremus,  et  rectum  judicium  tuum  ut  pateremur,  et 
eam  liquide  cernere  non  valebam.  Itaque  aciem  men- 
tis de  profundo  educere  conatus,  mergebar  iterum, 
et  ssepe  conatus,  mergebar  iterum  atque  iterum.  Su- 
blevabat  enim  me  in  lucem  tuam  quod  tam  me  scie- 
bam  habere  voluntatem  quam  me  vivere.  Itaque  cum 
aliquid  vellem  aut  nollem,  non  aliud  quam  me  velle 


ac  nolle  certissimus  eram,  et  ihi  esse  causam  pec- 
cati  mei  jam  jamque  animadvertebam.  Quod  autem 
invitus  facerem,  pati  me  potius  quam  facere  vide- 
bam, et  id  non  culpam,  sed  pœnam  esse  judicabam, 
qua  me  non  injuste  plecti  te  justum  co gitans  cito 
fatebar.  Sed  rursus  dicebam  :  Quis  fecit  me?  nonne 
Deus  meus?  non  tantum  bonus,  sed  ipsum  bonum? 
Unde  igitur  mihi  maie  velle  et  bene  nolle,  ut  esset 
cur  juste  pœnas  luerem?  Quis  in  me  hoc  posuit,  et 
insevit  mihi  plantarium  amaritudinis,  cum  totus  fie- 
rem a  dulcissimo  Deo  meo  ?  Si  diabolus  auctor,  unde 
ipse  diabolus?  Quod  si  et  ipse  perversa  voluutate  ex 
bono  Angelo  diabolus  factus  est,  unde  et  in  ipso  vo- 
luntas  mala  qua  diabolus  fieret,  quando  totus  Angé- 
lus a  conditore  optimo  factus  esset  {a)  bonus?  His 
cogitationibus  deprimebar  iterum  et  sufFocabar  :  sed 
non  usque  ad  illum  infernum  subducebar  erroris, 
ubi  nemo  coniitetur  tibi ,  dum  tu  potius  mala  pati , 
quam  homo  facere  putatur. 


(a)  Omittitur,  bonus,  in  Mss.  Benignianensi ,  Theodoricensi  et  aliquot  aliis. 
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CHAPITRE  IV. 

Dieu  est  nécessairement  incorruptible. 

6.  C'est  ainsi  que  je  m'efforçais  de  découvrir 
les  autres  vérités  comme  j'avais  déjà  découvert 
que  l'incorruptible  est  meilleur  que  le  corrup- 
tible; d'où  je  concluais,  quelle  que  fût  votre  na- 
ture, que  vous  étiez  inaccessible  à  la  corruption. 
En  effet,  jamais  aucun  esprit  n'a  pu  ni  ne  pourra 
concevoir  quelque  chose  de  meilleur  que  vous, 
qui  êtes  le  bien  suprême  et  parfait.  Or,  comme 
il  est  de  toute  évidence  et  de  toute  certitude  que 
l'incorruptible  est  préférable  au  corruptible ,  et 
que  telle  était  mon  opinion,  j'aurais  pu  dès  lors 
par  la  pensée  atteindre  à  quelque  chose  de  meil- 
leur que  vous,  ô  mon  Dieu,  si  vous  n'eussiez  pas 
été  vous-même  incorruptible.  Puis  donc  que  je 
voyais  que  ce  qui  est  exempt  de  corruption  est 
préférable  à  ce  qui  est  corruptible,  c'est  là  que 
je  devais  vous  chercher  pour  examiner  ensuite 
d'où  vient  le  mal ,  c'est-à-dire  d'où  vient  cette 
corruption  qui  ne  peut  jamais  avoir  aucune  prise 
sur  votre  substance.  Car  en  aucune  manière  la 
corruption  ne  peut  atteindre  notre  Dieu ,  ni  par 
sa  volonté,  ni  par  la  nécessité ,  ni  par  aucun 
événement  fortuit,  parce  qu'il  est  Dieu,  qu'il  ne 
veut  pour  lui  que  le  bien  et  qu'il  est  lui-même  le 
bien  par  essence  :  et  que  ce  n'e?=t  pas  un  bien 
d'être  sujet  à  la  corruption.  Vous  n'êtes  point 

GAPUT  IV. 

Deuni  incorruptibilem  esse  oportet. 

6.  Sic  enim  nitebar  csetera  invenire,  ut  jam  inve- 
neram  melius  esse  incorruptibile ,  quam  corrupti- 
bile ,  et  ideo  te  quidquid  esses ,  esse  incorruptibilem 
confitebar.  Neque  enim  ulla  anima  unquam  potuit, 
poteritve  cogitare  aliquid  quod  sit  te  melius,  qui 
summum  et  optimum  bonum  es.  Cum  autem  veris- 
sime  atque  certissime  incormptibile  corruplibili  prse- 
ponatur,  sicut  jam  ego  prœponebam,  poteram  jam 
cogitatione  aliquid  acîtingere  quod  esset  meUus  Deo 
meo^  nisi  tu  esses  incorruptibilis.  Ubi  igitur  videbam 
incorruptibile  corruptibiU  esse  prœferendum ,  ibi  te 
queerere  debebam,  atque  inde  advertere  ubi  sit  ma- 
lum,  id  est,  unde  sit  ipsa  corruptio,  qua  violari  sub- 
stantia  tua  nullo  modo  potest.  Nullo  enim  prorsus 
modo  violât  corruptio  Deum  nostmm;  nulla  volun- 
tate  ,  nulla  necessitate ,  nullo  improviso  casu  ;  quo- 
niam  ipse  est  Deus,  et  quod  sibi  vult  bonum  est^  et 


DES  CONFESSIONS. 

non  plus  contraint  d'agir  malgré  vous,  parce 
que  votre  volonté  n'est  pas  plus  grande  que  vo- 
tre puissance.  Elle  aurait  plus  de  force  si  vous 
étiez  plus  grand  que  vous-même  ;  car  la  volonté 
et  la  puissance  de  Dieu  ne  sont  autre  chose  que 
Dieu  même.  Enfin  que  peut-il  y  avoir  d'imprévu 
pour  vous ,  qui  connaissez  toutes  choses ,  puis- 
que nul  être  ne  peut  exister  que  parce  qu'il  est 
connu  de  vous?  Mais  qu'est-il  besoin  de  tant  de 
raisons  pour  prouver  pourquoi  cette  substance 
qui  est  Dieu,  est  incorruptible,  puisque  si  elle 
ne  l'était  pas,  il  ne  serait  pas  Dieu? 

CHAPITRE  V. 

Augustin  recherche  de  nouveau  l'origine  et  les  racines 
du  mal. 

7.  Je  cherchais  aussi  l'origine  du  mal,  mais 
je  ne  la  cherchais  pas  bien;  je  ne  voyais  pas  le 
vice  de  mes  recherches  elles-mêmes.  Je  faisais 
comparaitre  devant  mon  esprit  toute  la  création  : 
d'un  côté,  tout  ce  que  nos  yeux  peuvent  attein- 
dre, comme  la  terre,  la  mer,  l'air,  les  astres,  les 
plantes  et  les  animaux;  d'un  autre,  tout  ce  qu'il 
nous  est  impossible  de  voir,  comme  le  firma- 
ment, et  au-dessus,  tous  les  anges  et  toutes  les 
substances  spirituelles  ;  mais  ces  substances 
mêmes ,  mon  imagination  me  les  représentait 
comme  autant  d'êtres  corporels ,  à  chacun  des- 
quels elle  assignait  un  espace  distinct.  Puis  je 

ipse  est  idem  bonum.  Corrumpi  autem  non  est  bo- 
num. Nec  cogeris  invitus  ad  aliquid,  quia  voluntas 
tua  non  est  major  quam  potentia  tua.  Esset  autem 
major,  si  te  ipso  tu  ipse  major  esses  :  voluntas  enim 
et  potentia  Dei ,  Deus  ipse  est.  Et  quid  improvisum 
tibi  qui  nosti  omnia,  et  nulla  natura  est,  nisi  quia 
nosti  eam  ?  Et  ut  quid  multa  dicimus ,  cur  non  sit 
corruptibilis  substantia  quse  Deus  est,  quando  si  hoc 
esset,  non  esset  Deus? 

GAPUT  V. 

Quœrit  ilerum  unde  malum  et  quœ  radix  ejus. 

7.  Et  quœrebam,  unde  malum  :  et  maie  qusere- 
bam  :  et  in  ipsa  inquisition e  mea  non  videbam  ma- 
lum. Et  constituebam  in  conspectu  spiritus  mei  uni- 
versam  creaturam,  quidquid  in  ea  cernere  possumus, 
sicuti  est  terra ,  et  mare ,  et  aer,  et  sidera ,  et  arbo- 
res, et  animalia  mortalia;  et  quidquid  in  ea  non 
videraus  sicut  firmamentum  cœli,  insuper  et  omnes 
Angelos  et  cuncta  spiritalia  ejus  :  sed  etiam  ipsa 
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composais  de  votre  création  une  masse  immense 
où  je  faisais  entrer  avec  ordre  et  par  espèces  les 
corps  véritables  et  les  esprits  que  mon  imagina- 
tion se  représentait  comme  des  corps.  Et  cette 
masse,  je  lui  donnais  une  grandeur  immense, 
non  pas  sa  grandeur  réelle ,  que  je  ne  pouvais 
connaître,  mais  celle  que  mon  imagination  se 
figurait,  par  conséquent  limitée  de  toutes  parts. 
Pour  vous.  Seigneur,  je  vous  considérais  comme 
environnant  de  tous  côtés  et  pénétrant  celte 
masse ,  en  demeurant  toutefois  infini  ;  à  peu 
près  comme  une  mer  qui ,  répandue  partout 
remplirait  seule  l'immensité  et  renfermerait 
dans  son  sein  une  éponge  d'une  grosseur  prodi- 
gieuse ,  mais  cependant  finie.  Or,  de  même  que 
cette  éponge  serait  pénétrée  de  toutes  parts  des 
eaux  de  cette  mer  immense,  de  même  je  croyais 
vos  créaJLures  finies  toutes  pénétrées  de  votre  in- 
fini, et  je  disais  :  Voici  Dieu  et  voilà  ses  créa- 
tures; or.  Dieu  est  bon  et  incomparablement 
meilleur  qu'elles.  Mais,  puisqu'il  est  bon,  il  n'a 
pu  les  créer  que  bonnes,  et  voilà  pourquoi  il  les 
environne  et  les  remplit  de  sa  substance.  Où 
donc  est  le  mal  ?  D'où  vient-il?  Par  où  s'est-il 
introduit  dans  le  monde?  Quelle  est  sa  racine, 
de  quelle  semence  est-il  sorti?  Dira-t-on  qu'il 
n'existe  pas?  Pourquoi  donc  craignons-nous, 
pourquoi  fuyons-nous  ce  qui  n'est  pas?  Ou,  si 
nous  n'avons  aucune  raison  de  craindre,  cette 

quasi  corpora  essent ,  locis  et  locis  ordinavit  imagi- 
natio  mea  :  et  feci  unam  massam  grandem  distinc- 
tam  generibus  corporum  {a)  creaturam  tuam,  sive 
quee  vera  corpora  erant ,  sive  quse  ipse  pro  spiriti- 
bus  finxeram  :  et  eam  feci  grandem,  non  quantum 
erat  quod  scire  non  poteram,  sed  quantum  libuit 
undique  versum  sane  fmitam.  Te  autem.  Domine, 
ex  omni  parte  ambientem  eam  et  penetrantem ,  sed 
usquequaque  intinitum  :  tanquam  si  mare  esset  ubi- 
que  et  undique  per  immensa  spatia  iniinitum  solum 
mare,  et  haberet  intra  se  spongiam  quamlibet  ma- 
gnam ,  sed  fmitam  tamen ,  plena  esset  utique  spon- 
gia  illa  ex  omni  sua  parte  ex  immenso  mari  :  sic 
creaturam  tuam  fmitam  te  inlinito  plenam  putabam 
et  dicebam  :  Ecce  Deus,  et  ecce  quse  creavit  Deus,  et 
bonus  est  Deus,  atque  bis  validissime  longissimeque 
prsestantior,  sed  tamen  bonus  bona  creavit ,  et  ecce 
quomodo  ambit  atque  implet  ea.  Ubi  ergo  malum, 
et  unde,  et  qua  bue  irrepsit?  Quœ  radix  ejus,  et 
quod  semen  ejus?  An  omnino  non  est?  Cur  ergo  ti- 


crainte  même  est  alors  un  mal  qui  tourmente  et 
déchire  inutilement  notre  cœur,  mal  d'autant 
plus  grand,  que  nous  craignons  sans  avoir  sujet 
de  craindre.  Ainsi  donc,  le  mal  est  ce  que  nous 
craignons ,  ou  bien  cette  crainte  même  est  un 
mal.  D'où  vient  donc  le  mal,  puisque  c'est  Dieu 
qui  a  tout  fait ,  et  qu'étant  bon  il  n'a  rien  fait 
que  de  bon?  Sans  doute  il  est  le  bien  souverain, 
le  bien^par  excellence ,  et  les  biens  qu'il  a  créés 
sont  nécessairement  au-dessous  de  lui ,  mais  en- 
fin tout  ici  est  bon^  le  Créateur  et  les  créatures. 
D'où  vient  donc  le  mal?  Serait-ce  que  la  matière 
dont  Dieu  a  fait  toutes  choses  était  mauvaise  en 
quelqu'une  de  ses  parties,  et  qu'en  la  formant  et 
la  disposant  avec  ordre,  il  a  laissé  en  elle  un 
élément  qu'il  n'a  pas  changé  en  bien?  Pourquoi 
cela  encore  ?  Puisqu'il  est  tout-puissant,  ne  pou- 
vait-il pas  la  changer  tout  entière  et  la  conver- 
tir, de  manière  à  n'y  laisser  rien  de  mauvais  ? 
Enfin  ,  pourquoi  a-t-il  voulu  en  faire  quelque 
chose,  et  que  ne  l'a-t-il  plutôt  anéantie  par  un 
eff'et  de  sa  toute-puissance?  Pouvait-elle  donc 
exister  contre  sa  volonté?  Si  elle  était  éternelle, 
pourquoi  l'a-t-il  laissé  exister  pendant  la  durée 
infinie  des  temps  qui  ont  précédé  la  création,  et 
lui  a-t-il  plu  si  tard  d'en  faire  quelque  chose? 
Mais  s'il  s'est  déterminé  soudainement  à  agir, 
que  n'a-t-il  employé  sa  puissance  à  détruire  cette 
matière  afin  qu'il  n'y  eût  plus  que  le  bien  véri- 

memus  et  cavemus  quod  non  est?  Aut  si  inaniter 
timemus,  certe  vel  timor  ipse  malum  est,  quo  in- 
cassum  stimulatur,  et  excruciatur  cor.  Et  tanto  gra- 
vius  malum ,  quanto  non  est  quod  timeamus ,  et 
timemus.  Idcirco  aut  est  malum  quod  timemus,  aut 
hoc  malum  est  quia  timemus.  Unde  est  igitur?  quo- 
niam  Deus  fecit  ha^c  omnia,  bonus  bona.  Majus  qui- 
dem  et  summum  bonum  minora  fecit  bona ,  sed  ta- 
men et  creans,  et  creata  bona  sunt  omnia.  Unde  est 
malum?  (/;)  An  unde  fecit  ea,  materies  aliqua  mala 
erat,  et  formavit  atque  ordinavit  eam,  sed  reliquit 
aliquid  in  illa,  quod  in  bonum  non  converteret?  Cur 
et  hoc?  An  impotens  erat  totam  vertere  et  commu- 
ta re  ,  ut  niliil  mali  remaneret ,  cum  sit  omnia  po- 
tens?  Postremo  cur  inde  aliquid  facere  voluit,  ac  non 
potius  eadem  omnipotentia  fecit,  ut  nulla  esset  om- 
nino ?  Aut  vero  existere  poterat  contra  ejus  volunta- 
tem?  Aut  si  seterna  erat,  cur  tam  diu  per  infmita 
rétro  spatia  temporum ,  sic  eam  sivit  esse ,  ac  tanto 
post  placuit  aliquid  ex  ea  facere?  Aut  jam  si  aliquid 


{a)  Quatuor  Mss,  creaturarum  luarum.  —  (b)  Ita  Mss.  cum  Bad.  et  Arn.  At  Am.  Er.  Lov.  mutata  iuterpuactione  habent  :  Aut  undo 
fecit  ea?  Materies,  etc. 
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table,  souverain  et  infini,  qui  n'est  autre  que 
lui-même?  Ou  enfin,  s'il  ne  convenait  pas  que 
celui  qui  est  essentiellement  bon  ne  fît  pas,  ne 
produisît  pas  quelque  œuvre  bonne,  que  n'écar- 
tait-il, que  ne  réduisait-il  au  néant  cette  ma- 
tière mauvaise  pour  en  former  lui-même  une 
bonne  dont  il  eût  créé  toutes  choses  ?  Car  il  ne 
serait  pas  tout-puissant  s'il  ne  pouvait  rien  créer 
de  bon  sans  le  secours  de  cette  matière  que  lui- 
même  n'aurait  pas  créée.  Telles  étaient  les  pen- 
sées que  je  roulais  dans  mon  pauvre  cœur  appe- 
santi par  tous  les  dévorants  soucis  que  lui  inspi- 
raient la  crainte  de  la  mort  et  la  tristesse  de 
n'avoir  pu  trouver  la  vérité.  Toutefois  je  demeu- 
rai dans  mon  âme  fermement  attaché  à  la  foi 
de  l'Eglise  catholique  en  votre  Christ ,  notre 
Seigneur  et  Maître.  Sans  doute  cette  foi  était 
encore  informe  et  flottait  sur  bien  des  points 
loin  des  règles  de  votre  doctrine;  mais  enfin 
mon  âme  ne  l'abandonnait  pas,  elle  s'en  péné- 
trait même  chaque  jour  davantage. 

CHAPITRE  YI. 

Il  rejette  les  vaines  prédictions  des  astrologues. 

8.  Déjà  même  j'avais  rejeté  loin  de  moi  les 
vaines  prédictions  et  les  extravagances  impies 
des  astrologues.  Quel  nouveau  sujet  de  confesser 

subito  voluit  agere ,  hoc  potius  agerei  omnipotens , 
ut  illa  non  esset,  atque  ipse  solus  esset  totum,  ve~ 
rum  et  summum  et  infmilum  bonum.  Aut  si  non 
erat  bene,  ut  non  aliquid  boni  etiam  fabricaretur,  et 
conderet  qui  bonus  erat ,  illa  sublata  et  ad  nihihim 
redacta  materia  quse  mala  erat,  bonam  ipse  insti- 
tueret  unde  omnia  crearet.  Non  enim  esset  omnipo- 
tens, si  condere  non  posset  aliquid  boni,  nisi  ea, 
quam  ipse  non  condiderat,  adjuvaretur  materia.  Ta- 
lia  volvebam  pectore  misero  ingravidato  curis  mor- 
dacissimis  de  timoré  mortis,  et  non  inventa  veritate  : 
stabiliter  tamen  hœrebat  in  corde  meo,  in  catholica 
Ecclesia  fîdes  Christi  tui  Domini  et  Salvatoris  nostri, 
in  multis  quidem  adhuc  informis,  et  prseter  doc- 
trinse  normam  {a)  fluitans,  sed  tamen  eam  non  re- 
linquebat  animus ,  imo  in  dies  magis  magisque  im- 
bibebat. 

GAPUT  VI. 

Mathematicorum  divinationes  rejicit. 

8.  Jam  etiam  Mathematicorum  fallaces  divinatio- 
nes,  et  impia  deliramenta  rejeceram.  Confiteantur 

(a)  Bad.  Am.  Er.  Lov.  fluctuans.  —  [à)  In  Mss.  no7i  esse  illo,m  artem 


de  toute  mon  âme  et  du  fond  de  mes  entrailles 
l'étendue  de  vos  miséricordes,  ô  mon  Dieu!  car 
c'est  vous,  c'est  vous  seul  qui  m'avez  fait  çon- 
naître  la  vérité.  Et  quel  autre  peut  nous  ressus- 
citer de  la  mort  de  l'erreur,  si  ce  n'est  la  vie  qui 
ne  saurait  mourir,  la  sagesse  qui  éclaire  les 
âmes  plongées  dans  les  ténèbres,  qui  n'a  besoin 
d'aucune  lumière,  et  qui  gouverne  le  monde  en 
veillant  jusqu'à  la  feuille  légère  qui  est  le  jouet 
des  vents?  C'est  vous  seul,  dis -je,  qui  avez 
triomphé  de  mon  obstination  à  lutter  contre 
Vindicianus,  vieillard  plein  de  sagesse,  et  contre 
Nébridius,  jeune  homme  d'une  étonnante  viva- 
cité d'esprit.  L'un  affirmait  avec  énergie ,  et 
l'autre  répétait  souvent  ,  quoiqu'avec  moins 
d^assurance,  que  l'art  de  prédire  l'avenir  n'exis- 
tait point;  mais  que  les  conjectures  des  hommes 
avaient  souvent  la  chance  de  se  rencontrer  avec 
la  vérité,  et  que  dans  le  grand  nombre  de  pré- 
dictions faites  à  l'aventure  par  ces  prétendus 
devins,  il  en  est  quelques-unes,  qui  sans  même 
qu'ils  le  sachent,  ne  peuvent  manquer  d'arriver. 
Vous  m'avez  donc  ménagé  la  rencontre  d'un  de 
mes  amis,  grand  partisan  de  l'astrologie,  quoi- 
qu'il n'y  fût  pas  fort  habile ,  mais  enfin  consul- 
teur  d'astrologues  par  curiosité ,  bien  qu'il  eût 
appris  de  son  père,  disait-il,  un  fait  qui  suffisait 
pour  détruire  tout  le  crédit  de  cette  vaine 

etiam  hinc  tibi  de  intimis  visceribus  animée  mese 
miserationes  tuse  Deus  meus.  Tu  enim,  tu  omnino, 
nam  quis  alius  a  morte  omnis  erroris  revocat  nos, 
nisi  vita  quse  mori  nescit ,  et  sapientia  mentes  indi- 
gentes illuminans,  nullo  indigens  lumine,  qua  mun- 
dus  administratur  usque  ad  arborum  volatica  folia  ? 
Tu  procurasti  pervicacise  mese  qua  obluctatus  sum 
Vindiciano  acuto  seni,  et  Nebridio  adolescenti  mira- 
bilis animse  :  illi  vehementer  afiirmanti,  huic  cum 
dubitatione  quidem  aliqua,  sed  tamen  crebro  dicenti, 
non  esse  [b]  ullam  artem  futura  preevidendi;  conjec- 
turas autem  liominum  habere  ssepe  vim  sortis,  et 
multa  dicendo  dici  pleraque  ventura,  nescientibus 
eis  qui  dicerent ,  sed  in  ea  non  tacendo  incurrenti- 
bus.  Procurasti  ergo  tu  hominem  amicum,  non  qui- 
dem segnem  consultorem  mathematicorum,  nec  eas 
litteras  bene  callentem,  sed  (ut  dixi)  consultorem 
curiosum,  et  tamen  scientem  aliquid  quod  a  pâtre 
suo  se  audisse  dicebat,  quantum  valeret  ad  illius  ar- 
tis  opinionem  evertendam  ignorabat.  Is  ergo  vir  no- 
mine  Firminus  liberaliter  institutus  et  excultus  elo- 
quio,  cum  me  tanquam  carissimum  de  quibusdam 
suis  rébus  in  quas  ssecularis  spes  ejus  intumuerat. 
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science.  Cet  homme,  nommé  Firminus,  avait 
reçu  une  éducation  libérale  et  cultivé  l'élo- 
quence; me  consultant  un  jour,  comme  son 
meilleur  ami,  sur  quelques  afïaires  qui  lui  don- 
naient, selon  le  monde,  de  grandes  espérances, 
il  me  demanda  ce  que  j'en  augurais  d'après  son 
horoscope ,  comme  disent  les  astrologues.  Je  ne 
refusai  point  de  lui  donner  mes  conjectures  et 
de  lui  dire  ce  qui  me  venait  à  l'esprit  dans  l'état 
de  doute  où  je  me  trouvais.  Mais  comme  sur  ce 
point  je  penchais  déjà  vers  l'avis  de  Nébridius, 
j'ajoutai  que  j'étais  à  peu  près  persuadé  de  la 
vanité  et  du  ridicule  de  ces  prédictions.  Alors,  il 
me  raconta  que  son  père  avait  été  passionné 
pour  les  livres  d'astrologie,  et  qu'ayant  un  ami 
qui  n'en  était  pas  moins  épris  que  lui ,  ils  se  li- 
vraient de  concert  et  de  toute  l'ardeur  de  leurs 
âmes  à  ces  puérilités  ;  ils  allaient  même  jusqu'à 
observer  le  moment  de  la  naissance  de  leurs  ani- 
maux domestiques  et  à  préciser  en  même  temps 
la  situation  du  ciel,  pour  en  tirer  des  inductions 
favorables  à  leur  art.  Il  disait  donc  avoir  appris 
de  son  père ,  qu'à  l'époque  où  sa  mère  était 
grosse  de  lui  Firminus,  une  servante  de  cet  ami 
de  son  père  donnait  également  des  signes  de 
grossesse,  circonstance  qui  ne  put  échapper  à 
son  maître,  qui  observait  avec  l'attention  la  plus 
scrupuleuse  la  naissance  de  ses  chiens.  Or,  il 
arriva  que  tous  deux ,  observant  avec  un  soin 
extrême,  le  jour,  l'heure  et  la  minute  de  la  dé- 


livrance, l'un  de  sa  femme,  l'autre  de  son  es- 
clave ,  elles  accouchèrent  toutes  les  deux  au 
même  instant,  de  sorte  qu'il  y  eût  nécessité  pour 
les  deux  observateurs  de  dresser  précisément  les 
mêmes  signes  astrologiques  ,  l'un  pour  la  nais- 
sance de  son  fils,  l'autre  pour  celle  du  fils  de  sa 
servante.  En  effet,  lorsque  ces  deux  femmes 
avaient  ressenti  les  premières  douleurs  de  l'en- 
fantement, ils  s'étaient  donné  mutuellement 
avis  de  ce  qui  se  passait  dans  leur  maison,  et  ils 
avaient  eu  soin  de  tenir  des  esclaves  tout  prêts 
à  porter  de  l'un  à  l'autre,  aussitôt  qu'elles  au- 
raient accouché,  la  nouvelle  de  l'enfant  qu'elles 
auraient  mis  au  monde.  Gomme  ils  étaient 
maîtres  et  rois  chez  eux,  il  leur  était  facile  de  se 
faire  prévenir  sans  aucun  retard.  Or,  ceux  qu'ils 
avaient  envoyés  de  part  et  d'autre,  disait-il,  se 
rencontrèrent  si  exactement  à  une  distance 
égale  des  deux  maisons ,  qu'il  fut  de  part  et 
d'autre  impossible  de  signaler  la  moindre  diffé- 
rence dans  la  position  des  astres  et  dans  le  calcul 
des  moments.  Et  cependant  Firminus,  né  dans 
une  condition  élevée  parmi  les  siens ,  s'avançait 
rapidement  dans  le  monde  par  les  voies  les  plus 
agréables ,  voyait  ses  richesses  s'accroître  ,  était 
comblé  d'honneurs,  tandis  que  l'esclave,  sans 
jamais  voir  s'adoucir  le  joug  qui  pesait  sur  sa 
tête,  continuait  de  servir  ses  maîtres,  au  témoi- 
gnage même  de  Firminus  qui  le  connaissait  par- 
faitement. 


consuleret  quid  mihi  secundum  suas  quas  constella- 
tiones  appellant,  videretur  :  ego  autem  qui  jam  de 
hac  re  in  Nebridii  sententiam  flccti  cœperam,  non 
quidem  abnuerem  conjicere  ac  dicere  quod  nutanti 
occurrebat  :  sed  tamen  subjicerem,  prope  jam  esse 
mihi  persuasum  ridicula  esse  illa  et  iiiania.  Tum  ille 
mihi  narravit  patrem  suum  fuisse  librorum-talium 
curiosissimum,  et  habuisse  amicum  œque  illa  simul- 
que  sectantem,  qui  pari  studio  et  collatione  [a)  flata- 
bant  in  eas  nugas  ignem  cordis  sui,  ita  ut  mutorum 
quoque  animalium,  si  quœ  domi  parèrent,  observa» 
rent  momenta  nascentium ,  atque  ad  ea  positionem 
cœli  notaient,  unde  illius  quasi  artis  expérimenta 
colligerent.  Itaque  dicebat  audisse  se  a  pâtre  suo, 
quod  cum  eumdem  Firminum  prœgnans  mater  es- 
set,  etiam  illius  paterni  amici  famula  qusedam  pa- 
riter  utero  grandescebat ,  quod  latere  non  potuit 
dominum,  qui  etiam  canum  suarum  partus  exami- 
natissima  diligentia  nosse  curabat.  Atque  ita  factum 


esse,  ut  cum  iste  conjugis,  ille  autem  ancill»  dies  et 
horas,  minutioresque  liorarum  articulos  cautissima 
observatione  numerarent,  enixse  essent  ambœ  simul, 
ita  ut  easdem  constellationes  usque  ad  easdem  mi- 
nutias  utrique  nascenli  facere  cogerentur,  iste  filio , 
ille  servulo.  Nam  cum  mulieres  parturire  cœpissent, 
iiidicaverunt  sibi  ambo  quid  in  sua  cuj usque  domo 
ageretur,  et  paraverunt  quos  se  ad  invicem  mitterent, 
simul  ut  natum  quod  parluriebatur  esset  cuique  nun- 
tiatum,  quod  tamen  ut  continuonuntiaretur,  tanquam 
in  regno  suo  facile  effecerant.  Atque  ita  qui  ab  alte- 
rutro  missi  sunt,  tam  ex  paribus  domoruni  intervallis 
sibi  obviam  factos  esse  dicebat ,  ut  aliam  positionem 
siderum,  aliasque  particulas  momentorum,  neuter 
eorum  notare  sineretur  :  et  tamen  Firminus  amplo 
apud  suos  loco  natus,  dealbatiores  vias  saeculi  cursi- 
tabat,  augebatur  divitiis,  sublimabatur  honoribus  : 
servus  autem  ille  conditionis  jugo  nullatenus  relaxato 
dominis  serviebat,  ipso  indicante  qui  noverat  eum. 


(a)  In  editis  plerisque,  e«  co^^ahone  fîagrabant  in  eas  nugas  igne  cordis  sui.  Gastigavit  Arn.  flabant  ignem,  nos  ex  Mss.  restituimus 
flatabant,  quo  in  verbo,  quia  minime  familiare  erat,  lapsi  suat  Librarii  et  locum  corruperunt.  Id  porro  usurpât  Arnobîus  adversus  Génies 
lib,  II,  circa  médium  :  Quid  mimulos,  histriones ,  cantores  tuba,  tibia,  calamoque  flataiites. 
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9.  Quand  j'eus  entendu  ce  récit  que  je  ne  pus  réfléchis  sérieusement  en  moi-même  comment 
m'empêcher  de  croire,  sur  la  parole  d'un  homme  je  pourrais  ôter  à  quelqu'un  de  ces  extravagants, 
aussi  digne  de  foi,  toutes  mes  résistances  s'éva-  que  je  désirais  vivement  combattre  et  livrer  au 
nouirent  ;  et  tout  d'abord ,  j'essayai  d'arracher  ridicule,  le  moyen  de  se  soustraire  à  mes  raisons, 
Firminus  lui-même  à  ces  vaines  curiosités.  Je  en  alléguant  que  Firminus  m'avait  trompé,  ou 
lui  montrai  que,  pour  lui  dire  vrai,  j'aurais  dû,  qu'il  l'avait  été  lui-même  par  son  père.  Je  portai 
en  constatant  la  position  des  astres  de  sa  nais-  donc  mon  attention  sur  ce  qui  arrive  pour  deux 
sance,  remarquer  le  rang  élevé  que  ses  parents  jumeaux,  dont  la  naissance  se  suit  ordinaire- 
tenaient  parmi  leurs  concitoyens,  la  noblesse  de  ment  de  si  près,  que  quelle  qu'importance  qu'on 
leur  famille  dans  la  cité  ,  sa  naissance  d'un  père  prétende  attacher  dans  l'ordre  de  la  nature  à  ce 
et  d'une  mère  libres ,  son  éducation  distinguée,  petit  intervalle  de  temps  qui  les  sépare  l'un 
son  instruction  libérale.  Que  si  néanmoins  l'es-  de  l'autre,  il  échappe  néanmoins  aux  moyens 
clave  né  sous  le  même  aspect  des  astres  m'eut  d'observation,  et  ne  peut  être  constaté  par  les 
aussi  consulté  sur  son  horoscope  ,  il  m'aurait  signes  que  l'astrologue  doit  étudier  pour  la  vé- 
fallu,  pour  lui  dire  aussi  la  vérité,  voir  dans  cet  rité  de  ses  prédictions.  Or,  ici  même  ses  prédic- 
horoscope  commun  à  tous  deux  la  bassesse  de  tions  ne  seront  point  véritables;  car,  d'après 
son  extraction,  sa  condition  servile,  en  un  mot,  l'observation  des  mêmes  signes,  il  aurait  dû 
toutes  les  circonstances  qui  rendaient  son  état  prédire  les  mêmes  destinées  à  Esaû  et  à  Jacob, 
si  différent  de  celui  de  Firminus.  Or,  comment  tandis  qu'ils  eurent  un  sort  bien  différent.  Il  se 
pouvait-il  se  faire  que  l'observation  des  mêmes  serait  donc  trompé;  ou  s'il  eût  rencontré  juste, 
signes  m'eût  forcé  de  dire  des  choses  opposées  c'est  que  malgré  l'aspect  d'astres  semblables,  il 
pour  exprimer  la  vérité  ,  tandis  que  je  me  serais  aurait  annoncé  des  destinées  différentes.  Ce  ne 
trompé  en  prédisant  le  même  sort  à  l'un  et  à  serait  donc  point  la  science ,  mais  le  hasard  qui 
l'autre  ?  D'où  je  tirais  cette  conséquence  cer-  lui  aurait  fait  dire  la  vérité.  En  effet.  Seigneur, 
taine,  que  ce  qu'un  astrologue  dit  de  vrai,  par  très-juste  modérateur  de  l'univers,  vous  per- 
rinspection  des  constellations,  il  le  dit,  non  en  mettez,  que  par  de  secrets  mouvements  qui 
vertu  de  la  science,  mais  par  hasard;  et  que  pa-  échappent  aux  astrologues  consultés  et  à  ceux 
reillement  ce  qu'il  dit  de  faux  a  pour  cause,  non  qui  les  consultent,  ces  derniers  reçoivent  une 
l'incertitude  de  son  art,  mais  l'erreur  du  hasard,  réponse  conforme  aux  mérites  cachés  de  leurs 

10.  Ce  récit  m'ayant  ainsi  mis  sur  la  voie,  je  âmes  et  à  l'impénétrable  profondeur  de  vos 


9.  His  itaque  auditis  et  creditis,  talis  quippe  nar- 
raverat,  omnis  illa  reluctatio  mea  resoluta  concidit  : 
et  primo  Firminum  ipsum  conatus  sum  ab  illa  cu- 
riositate  revocare,  cum  dicerem  constellationibus  ejus 
inspectis  ut  vera  pronuntiarem ,  debuisse  me  utique 
videre  ibi,  parentes  inter  suos  esse  primarios,  nobi- 
]em  familiam  propriœ  civitatis,  natales  ingenuos, 
lionestam  educationem,  liberalesque  doctrinas.  At  si 
me  ille  s^rvus  ex  eisdem  constellationibus,  quia  et 
illius  ipsœ  essent  consuluisset,  ut  eidem  quoque  vera 
proferrem,  debuisse  me  rursum  ibi  videre  abjectissi- 
mam  familiam ,  conditionem  servilem  ,  et  cœitera 
longe  a  prioribus  aliéna,  longeque  distantia.  Unde 
autem  fieret  ut  eadem  inspiciens  diversa  dicerem ,  si 
vera  dicerem  :  si  autem  eadem  dicerem ,  falsa  dice- 
rem ?  Inde  certissime  collegi  ea  qua3  vera  considera- 
tis  constellationibus  dicerentur,  non  arte  dici,  sed 
sorte  :  quce  autem  falsa,  non  artis  imperitia,  sed  sor- 
tis mendacio. 

10.  Hinc  autem  accepte  {a)  aditu,  ipse  mecum  talia 

(a)  Bad.  Am.  Er.  cum  quinque  Mss.  accepta  audiiu. 


ruminando,  ne  quis  eorumdem  delirorum  qui  talem 
quaestum  sequerentur,  quos  jam  jamque  invadere, 
atque  irrisos  refellere  cupiebam ,  milii  ita  resisteret , 
quasi  aut  Firminus  milii  aut  illi  pater  falsa  narrave- 
rit ,  intendi  considerationem  in  eos  qui  gemini  nas- 
cuntur  :  quorum  plerique  ita  post  invicem  fundun- 
tur  ex  utero,  ut  parvum  ipsum  temporis  inter vallum 
quantamlibet  vim  in  rerum  natura  habere  conten- 
dant,  colligi  tamen  humana  observatione  non  possit, 
litterisque  signari  omnino  non  valeat ,  quas  mathe- 
maticus  inspecturus  est  ut  vera  pronuntiet.  Et  non 
erunt  vera ,  quia  easdera  litteras  inspiciens ,  eadem 
debuit  dicere  de  Esau  et  Jacob,  sed  non  eadem  utri- 
que  acciderunt.  Falsa  ergo  diceret  :  aut  si  vera  dice- 
ret,  non  eadem  diceret,  etiam  si  eadem  inspiceret. 
Non  ergo  arte,  sed  sorte  vera  diceret.  Tu  enim  Do- 
mine justissime  moderator  universitatis,  consulenti- 
bus  consultisque  nescientibus  occulto  instinctu  agis, 
ut  dum  quisque  consulit,  hoc  audiat  quod  eum  opor- 
tet  audire  occultis  meritis  animarum  ex  abysso  justi 
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justes  jugements.  Que  l'homme  ne  vous  dise 
donc  pas  :  Qu'est-ce  que  cela?  ou  :  Pourquoi 
cela?  Qu'il  ne  vous  le  dise  point,  qu'il  s'en  garde 
bien,  car  il  est  homme. 

CHAPITRE  VH. 

Tourments  d'Augustin  dans  la  recherche  de  l'origine 
du  mal. 

11.  Ainsi  donc,  ô  mon  libérateur,  vous  m'a- 
viez délivré  de  ces  liens  ;  mais  je  cherchais  tou- 
jours d'où  venait  le  mal ,  labyrinthe  où  je  ne 
pouvais  trouver  d'issue.  Toutefois,  vous  ne  per- 
mettiez pas  que  je  fusse  emporté  par  le  flot  de 
mes  pensées  loin  de  cette  foi  qui  me  faisait 
croire  à  votre  existence ,  à  votre  nature  im- 
muable,, à  votre  providence  et  à  votre  justice  à 
l'égard  des  hommes.  Je  croyais  aussi  que  c'est 
en  Jésus-Christ  votre  Fils,  Notre-Seigneur,  et 
dans  les  saintes  Ecritures,  fondées  sur  l'autorité 
de  l'Eglise  catholique,  que  vous  avez  ouvert  aux 
hommes  la  voie  du  salut  pour  les  conduire  à 
cette  vie  qui  suit  immédiatement  la  mort.  Une 
fois  ces  vérités  admises  et  fortement  établies 
dans  mon  esprit  comme  un  fondement  inébran- 
lable, je  cherchais  avec  anxiété  Forigine  du  mal. 
Quels  tourments  que  ceux  de  mon  cœur  dans  le 
travail  de  l'enfantement!  Quels  étaient  mes  gé- 
missements ,  ô  mon  Dieu  !  Et  ils  parvenaient 
jusqu'à  vos  oreilles  à  mon  insu.  Et  lorsque,  dans 
le  silence ,  je  m'appliquais  à  cette  recherche 

judicii  tui,  cui  non  dicat  liomo  :  Quid  est  hoc?  Ut 
quid  hoc?  Non  dicat,  non  dicat;  liomo  est  enim. 

GAPUT  VU. 

Misère  torquetur  inqiiirens  nnde  sit  malum. 

11.  Jam  itaque  me  adjutor  meus  ilUs  vinculis  sol- 
veras,  et  quœrebam  unde  malum,  et  non  erat  exitus. 
Sed  me  non  sinebas  ullis  fluctibus  cogitationis  auferri 
ab  ea  fide  qua  credebam  et  esse  te,  et  esse  incommu- 
tabilem  substantiam  tuam,  et  esse  de  bominibus  cu- 
ram  et  judicium  tuum,  et  in  Cbristo  Filio  tuo  Domino 
nostro,  atque  in  Scripturis  sanctis  quas  Ecclesiœ  tuœ 
catliolicai  commendaret  auctoritas,  viam  te  posuisse 
salutis  humanai,  ad  eam  vitam  quaî  post  banc  mor- 
tem  futura  est.  His  itaque  salvis,  atque  inconcusse 
roboratis  in  animo  meo,  quœrebam  œstuans  unde  sit 
malum.  Quœ  illa  tormenta  parturientis  cordis  mei, 
qui  gemitus  Deus  meus?  Et  ibi  erant  aures  tuee 

[a)  Benignianensis  codex,  rapiebant. 


avec  ardeur,  les  déchirements  muets  de  mon 
âme  étaient  autant  de  voix  éclatantes  qui  s'éle- 
vaient jusqu'au  trône  de  votre  miséricorde. 
Vous  saviez  ce  que  je  souffrais ,  et  nul  autre  ne 
le  pouvait  savoir.  Qu'était-ce  en  effet  que  le  peu 
que  ma  bouche  en  exprimait  à  l'oreille  de  mes 
plus  intimes  amis?  Comment  auraient-ils  en- 
tendu l'agitation  et  le  tumulte  de  mon  âme , 
puisque  ni  la  parole,  ni  le  temps  n'auraient  suffi 
pour  le  leur  faire  connaitre?  Cependant  tous 
ces  soupirs,  tous  ces  rugissements  de  mon  cœur 
montaient  jusqu'à  vos  oreilles;  mes  désirs 
étaient  en  votre  présence ,  et  la  lumière  de  mes 
yeux  n'était  plus  avec  moi  {Ps.  xxxvii),  car  elle 
brillait  au  dedans  de  moi,  et  j'étais  hors  de  moi- 
même.  Elle  n'est  pas  renfermée  dans  un  lieu;  et 
ma  pensée  ne  s'élevant  pas  au-dessus  des  objets 
qui  occupent  l'espace ,  je  ne  trouvais  pas  où  re- 
poser. Je  n'en  recevais  pas  un  accueil  qui  me 
permit  de  dire  :  Cela  suffit,  je  n'en  veux  pas 
davantage  ;  et  ils  ne  me  laissaient  pas  retourner 
où  j'eusse  été  véritablement  bien.  C'est  que  j^é- 
tais  d'une  nature  supérieure  à  ces  objets,  quoique 
inférieure  à  la  vôtre;  et  que  mon  véritable 
bonheur  est  de  vous  être  soumis,  comme  il  vous 
a  plu  de  me  soumettre  tout  ce  que  vous  avez 
créé  au-dessous  de  moi.  Tel  était  donc  le  juste 
tempérament,  le  moyen  terme  où  se  trouvait 
mon  salut  :  je  devais  demeurer  créature  formée 
à  votre  image  ;  et,  en  vous  restant  soumis,  com- 
mander à  mon  corps.  Mais  parce  que  mon  or- 

nesciente  me.  Et  cum  in  silentio  fortiter  qusererem, 
magnte  voces  erant  ad  misericordiam  tuam  tacitse 
contritiones  animi  mei.  Tu  sciebas  quid  patiebar,  et 
nullus  bominum.  Quantum  enim  erat  quod  inde  di- 
gerebatur  per  linguam  meam  in  aures  familiarissi- 
morum  meorum?  Numquid  totus  tumultus  anima?, 
meae ,  cui  nec  tempora  nec  os  meum  sufliciebat ,  so- 
nabat  eis?  Toium  tamen  ibat  iiî  auditum  tuum,  quod 
rugiebam  a  gemitu  cordis  mei,  et  ante  te  erat  desi- 
derium  meum,  et  lumen  oculorum  meorum  non  erat 
mecum.  Intus  enim  erat,  ego  autem  foris.  Nec  in  loco 
illud  :  at  ego  intendebam  in  ea  quœ  locis  continen- 
tur,  et  non  ibi  inveniebam  locum  ad  requiescendum  : 
nec  («)  recipiebant  me  ista  ut  dicerem  :  Sat  est ,  et 
bene  est  :  nec  diniittebant  redire,  ubi  mibi  satis  esset 
bene.  Superior  enim  eram  istis,  te  vero  inferior,  et 
tu  gaudium  verum  mihi  subdito  tibi,  et  tu  mibi  sub- 
jeceras  quœ  infra  me  creasti.  Et  hoc  erat  rectum 
temperamentum,  et  meiiia  regio  salutis  mese,  ut  ma- 
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gueil  se  soulevait  contre  vous ,  et  a  que  je  m'é- 
lançais contre  mon  Seigneur,  la  tête  haute  et 
armé  du  bouclier  d'un  cœur  endurci,  »  [Job, 
XV,  26)  toutes  ces  créatures  qui  me  sont  infé- 
rieures s'étaient  élevées  au-dessus  de  moi  et 
m'opprimaient  sans  me  laisser  de  relâche ,  sans 
me  permettre  de  respirer.  Si  je  portais  les  yeux 
autour  de  moi ,  de  toutes  parts  elles  se  présen- 
taient en  foule  et  en  masse  à  mes  sens;  si  je 
voulais  réfléchir  et  rentrer  en  moi-même  ,  leurs 
images  corporelles  s'opposaient  à  mon  retour, 
et  elles  semblaient  me  dire  :  Où  vas-tu ,  cœur 
vil  et  impur?  Or,  ces  misères  étaient  les  suites 
de  ma  blessure ,  parce  que  vous  renversez  l'or- 
gueilleux comme  un  homme  blessé  à  mort.  Oui, 
mon  orgueil  me  séparait  de  vous  ,  et  Tenflure 
de  mon  visage  me  fermait  les  yeux. 

CHAPITRE  VIII. 

Comment  la  divine  miséricorde  vint  au  secours 
d'Augustin. 

12.  Pour  vous  ,  Seigneur ,  vous  demeurez 
éternellement;  mais  votre  colère  ne  demeure 
pas  éternellement  sur  nous;  car  vous  avez  eu 
pitié  de  moi,  qui  n'étais  que  cendre  et  pous- 
sière, et  il  vous  a  plu  de  réformer  en  moi  ce  qui 
était  difforme  à  vos  yeux.  Vous  me  pressiez  par 
de  secrets  aiguillons ,  sans  me  laisser  de  repos, 
jusqu'à  ce  que  la  lumière  intérieure  m'eût  donné 

nerem  ad  imaginem  tuam,  et  tibi  serviens  dominarer 
corpori.  Sed  cum  superbe  contra  te  surgerem,  et 
currerem  adversus  Dominum  in  cervice  crassa  scuti 
mei ,  etiam  ista  infima  supra  me  facta  surit ,  et  pre- 
mebant,  et  nusquam  erat  laxamentum  et  respira- 
mentum.  Ipsa  occurrebant  undique  acervatim  et  con- 
globatim  cernenti,  cogitanti  autem  imagines  corpo- 
rum,  ipssé  opponebantur  redeunti,  quasî  diceretur  : 
Quo  is  indigne  et  sordide?  Et  liœc  de  vulnere  meo 
creverant,  quia  humiliasti  tanquam  vulneratum  su- 
perbum ,  et  tumore  meo  separabar  abs  te ,  et  nimis 
inflata  faciès  claudebat  oculos  meos. 

CAPUT  VllI. 

Quomodo  divina  misericordia  siibventrit  Augustino. 

12.  Tu  vero  Domine  in  seternum  mânes,  et  non  in 
seternum  irasceris  nobis ,  quoniam  miseratus  es  ter- 
ram  et  cinerem,  et  placuit  in  conspectu  tuo  refor- 
mare  deformia  mea  ;  et  stimulis  internis  agitabas 
me,  ut  impatiens  essem,  doncc  mihi  per  interiorem 
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la  connaissance  certaine  de  ce  que  vous  êtes. 
Aussi  l'enflure  de  mon  orgueil  disparaissait-elle 
peu  à  peu  sous  la  main  cachée  de  votre  miséri- 
corde, et  l'œil  de  mon  esprit,  jusqu'alors  téné- 
breux et  troublé  ,  se  guérissait  de  jour  en  jour 
sous  l'action  du  révulsif  cuisant,  mais  salutaire 
de  mes  douleurs. 

CHAPITRE  IX. 

//  trouve  dans  les  livres  des  Platoniciens  la  divinité  du 
Verbe  éternel  ;  mais  il  n'y  trouve  point  l'humilité 
du  Verbe  incarné. 

13.  D'abord,  pour  me  faire  connaître  com- 
bien «  vous  résistez  aux  superbes,  quelles  grâces 
vous  accordez  aux  humbles,»  (I  Pier.,  v,  5)  et 
avec  quelle  grande  miséricorde  vous  avez  mon- 
tré aux  hommes  la  voie  de  l'humilité  en  per- 
mettant que  votre  Verbe  se  fît  chair  et  habitât 
parmi  eux ,  vous  fîtes  tomber  entre  mes  mains, 
par  l'entremise  d'un  homme  enflé  d'un  orgueil 
démesuré ,  quelques  livres  platoniciens  traduits 
du  grec  en  latin.  Or,  j'y  lus,  non  pas,  il  est  vrai, 
dans  les,  mêmes  termes,  mais  absolument  dans 
le  même  sens  ,  ces  vérités  qu'appuyaient  un 
grand  nombre  de  raisons  différentes  :  «  Qu'au 
commencement  était  le  Verbe,  que  le  Verbe 
était  en  Dieu ,  et  que  le  Verbe  était  Dieu  ;  qu'il 
était  au  commencement  en  Dieu  ;  que  tout  a  été 
fait  par  lui  et  que  rien  n'a  été  fait  sans  lui  ;  que 

aspectum  certus  esses.  Et  residebat  tumor  meus  ex 
occulta  manu  medicinse  tuse ,  aciesque  conturbata  et 
contenebrata  mentis  mese  acri  collyrio  salubrium  do- 
lorum  de  die  in  diem  sanabatur. 

CAPUT  IX. 

In  Platonkorum  libris  Verbi  œterni  divinitatem ,  non 
incarnati  humilitateni  invenit. 

13.  Et  primo  yolens  ostendere  mihi,  quam  résistas 
superbis,  humilibus  autem  des  gratiam,  et  quanta 
misericordia  tua  demonstrata  sit  liominibus  via  hu- 
militatis,  quod  Yerbum  tuum  caro  factum  est,  et 
habitavit  inter  homines  :  procurasti  mihi  per  quem- 
dam.  bominem  immanissimo  typho  turgidum,  quos- 
dam  Platonicorum  libros  ex  Grseca  lingua  in  Latinam 
versos  :  et  ibi  legi ,  non  quidem  bis  verbis ,  sed  hoc 
idem  omnino  multis  et  multiplicibus  suaderi  ratio- 
nibus,  quod  in  principio  erat  Yerbum,  et  Verbum 
erat  apud  Deum ,  et  Deus  erat  Verbum  :  hoc  erat  in 
principio  apud  Deum,  omnia  per  ipsum  facta  sunt. 


LIVRE  VII.      CHAPITRE  IX. 


219 


ce  qui  a  été  fait  en  lui  est  la  vie ,  que  la  vie  est 
la  lumière  des  hommes ,  que  cette  lumière  luit 
dans  les  ténèbres ,  et  que  les  ténèbres  ne  l'ont 
point  comprise.  »  Et  encore  que  «  l'âme  de 
l'homme,  quoiqu'elle  rende  témoignage  de  la 
lumière ,  n'est  pas  cependant  la  lumière  elle- 
même;  mais  que  le  Verbe  de  Dieu,  qui  est  Dieu, 
est  la  lumière  véritable  qui  éclaire  tout  homme 
venant  en  ce  monde  ;  qu'il  était  dans  ce  monde, 
que  le  monde  a  été  fait  par  lui,  et  que  le  monde 
ne  l'a  point  connu.  »  «  Mais  qu'il  soit  venu  parmi 
les  siens  ,  et  que  les  siens  ne  l'aient  point  reçu  ; 
et  qu'à  tous  ceux  qui  l'ont  reçu  et  qui  ont  cru 
en  son  nom  ,  il  leur  ait  donné  le  pouvoir  d'être 
faits  enfants  de  Dieu  ;  ))  c'est  ce  que  je  n'ai  point 
trouvé  dans  ces  livres. 

14.  J'y  ai  lu  encore  «  que  le  Verbe,  qui  est 
Dieu,  n'est  pas  né  de  la  chair,  ni  du  sang,  ni  de 
la  volonté  de  l'homme ,  ni  de  la  volonté  de  la 
chair,  qu'il  est  né  de  Dieu;  »  mais  a  que  le 
Verbe  se  soit  fait  chair  et  qu'il  ait  habité  parmi 
nous,  ))  {Jean y  i,  1,  14)  c'est  ce  que  je  n'y  ai  pas 
lu.  J'y  ai  bien  trouvé  aussi  ces  pensées  expri- 
mées en  divers  endroits  et  de  différentes  ma- 
nières, u  que  le  Fils,  étant  consubstantiel  au 
Père ,  n'a  pas  cru  que  ce  fût  pour  lui-même  une 
usurpation  de  s'égaler  à  Dieu ,  puisqu'il  est  par 
sa  nature  une  même  chose  avec  lui.  )>  Mais  ces 
livres  ne  contiennent  point  les  paroles  sui- 
vantes :  ((  Qu'il  s'est  anéanti  lui-même  en  pre- 


nant la  forme  d'un  esclave ,  en  se  faisant  sem- 
blable à  l'homme  et  paraissant  à  l'extérieur 
comme  un  homme;  qu'il  s'est  humilié  en  se 
rendant  obéissant  jusqu^à  la  mort ,  et  à  la  mort 
de  la  croix  ;  qu'en  récompense  Dieu  l'a  ressuscité 
d'entre  les  morts  et  lui  a  donné  un  nom  qui  est 
au-dessus  de  tout  nom,  afin  qu'au  nom  de  Jésus- 
Christ  tout  genou  fléchisse  dans  le  ciel ,  sur  la 
terre  et  dans  les  enfers,  et  que  toute  langue  pu- 
bliât hautement  que  le  Seigneur  Jésus  est  dans 
la  gloire  de  son  Père.  »  [Philipp.^  ii,  6,  11.)  J'y 
ai  bien  lu  encore  que  u  votre  Fils  unique,  co- 
éternel  avec  vous ,  subsiste  avant  tous  les  temps 
et  par-delà  tous  les  temps ,  immuable  comme 
vous  :  que  nos  âmes  ne  sont  heureuses  que  par 
ce  qu'elles  reçoivent  de  sa  plénitude,  »  {Jean^  i, 
16)  et  qu'elles  n'ont  la  sagesse  qu'autant  qu'elles 
sont  renouvelées  par  la  participation  de  la  sa- 
gesse éternelle  qui  habite  en  lui,  cela  s'y  trouve. 
((  Mais  qu'il  soit  mort  dans  le  temps  pour  les 
impies  [Rom.,  v,  6);  que  vous  n'ayez  point 
épargné  votre  Fils  unique,  et  que  pour  nous  tous 
vous  l'ayez  livré,  »  {Rom.,  viii ,  32)  je  ne  l'y  ai 
pas  vu.  Vous  avez  caché  ces  choses  aux  sages,  et 
vous  les  avez  révélées  aux  petits,  afin  de  faire 
venir  à  votre  Fils  ceux  qui  souffrent  et  qui  sont 
accablés  pour  qu'il  les  soulage.  Car  il  est  doux  et 
humble  de  cœur,  il  dirige  les  humbles  dans  la 
justice,  et  il  enseigne  ses  voies  à  ceux  qui  sont 
doux  ;  il  voit  notre  humilité  et  notre  affliction, 


et  sine  ipso  factum  est  nihil  :  quod  factum  est  in  eo, 
vita  est,  et  vita  erat  lux  hominum,  et  lux  in  tene- 
bris  lucet,  et  tenebrce  eam  non  comprehenderunt.  Et 
quia  hominis  anima  quanivis  testimonium  perhibeat 
de  lumine ,  non  est  tamen  ipsa  lumen  ;  sed  Yerbum 
Dei  Deus  est  lumen  verum,  quod  illuminât  omnem 
hominem  venientem  in  hune  mundum.  Et  quia  in 
hoc  mundo  erat,  et  mundus  per  ipsum  factus  est,  et 
mundus  eum  non  cognovit.  Quia  vero  in  sua  propria 
venit ,  et  sui  eum  non  receperunt ,  quotquot  autem 
receperunt  eum,  dédit  eis  potestatem  filios  Dei  fieri, 
credentibus  in  nomine  ejus,  non  ibi  legi. 

14.  Item  ibi  legi  :  Quia  Deus  Yerbum,  non  ex 
carne ,  non  ex  sanguine ,  non  ex  voluntate  viri ,  ne- 
que  ex  voluntate  carnis ,  sed  ex  Deo  natus  est.  Sed 
quia  Yerbum  caro  factum  est ,  et  habitavit  in  nobis, 
non  ibi  legi.  Indagavi  quippe  in  illis  litteris  varie 
dictum,  et  multis  modis,  quod  sit  Filius  in  forma 
Patris,  non  rapinam  arbitratus  esse  sequalis  Deo, 
quia  naturaliter  idipsum  est.  Sed  quia  semetipsum 
exinanivit  formam  servi  accipiens  ,  in  similitudinem 


liominum  factus,  et  habitu  inventus  ut  homo,  humi- 
liavit  se  factus  obediens  usque  ad  mortem,  mortem 
autem  crucis,  propter  quod  Deus  eum  exaltavit  a 
mortuis,  et  donavit  ei  nomen  quod  est  super  omne 
nomen,  ut  in  nomine  Jesu  omne  genu  flectatur,  cœ- 
lestium,  terrestrium  et  infernorum,  et  omnis  lingua 
conliteatur,  quia  Dominus  Jésus  Cliristus  in  gloria 
est  Dei  Patris,  non  habent  illi  libri.  Quod  enim  ante 
omnia  tempora ,  et  supra  omnia  tempora  incommu- 
tabUiter  manet  unigenitus  Filius  tuus  coœternus  tibi, 
et  quia  de  plenitudine  ejus  accipiunt  animse  ut  bea- 
tse  sint,  et  quia  participatione  manentis  in  se  sa- 
pientise  renovantur  ut  sapientes  sint,  est  ibi.  Quod 
autem  secundum  tempus  pro  impiis  mortuus  est  ;  et 
Fiiio  unico  tuo  non  pepercisti ,  sed  pro  nobis  omni- 
bus tradidisti  eum,  non  est  ibi.  Abscondisti  enim 
hœc  a  sapientibus,  et  revelasti  ea  parvulis  :  ut  veni- 
rent  ad  eum  laborantes  et  onerati ,  et  reiiceret  eos  : 
quoniam  mitis  est  et  humilis  corde ,  et  dirigit  mites 
in  judicio,  et  docet  mansuetos  vias  suas,  videns  hu- 
militatem  nostram,  et  laborem  nostrum,  et  dimit- 
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et  il  nous  remet  tous  nos  péchés.  {Ps.  xxiv.) 
Quant  à  ceux  qui  s'élèvent  sur  la  sublimité  pré- 
tendue de  leur  doctrine,  ils  ne  l'entendent  point 
dire  :  «  Apprenez  de  moi  que  je  suis  doux  et 
humble  de  cœur ,  et  vous  trouverez  le  repos  de 
vos  âmes.  »  {Matth.,  xi,  25,  28,  29.)  «  Bien 
qu'ils  connaissent  Dieu ,  ils  ne  lui  rendent  point 
le  culte  et  les  actions  de  grâces  qui  sont  dûs  à 
Dieu;  mais  ils  se  perdent  dans  leurs  pensées  ,  et 
leur  cœur  insensé  se  remplit  de  ténèbres  :  en 
se  proclamant  sages ,  ils  deviennent  insensés.  » 

(i?0/7Z.,I,21.) 

Aussi  je  voyais  encore  dans  ces  livres  la 
gloire  immuable  du  Dieu  incorruptible  trans- 
portée ((  à  des  idoles,  à  des  simulacres  formés  à 
l'image  de  l'homme ,  des  oiseaux,  des  quadru- 
pèdes et  des  serpents;  »  {Rom.,  i,  21,  23)  j'y 
trouvais  ce  mets  d'Egypte  (1)  auquel  Esaû  sa- 
crifia son  droit  d'aînesse.  {Ge?2.,  xxv,  33.)  Car  le 
peuple  premier-né  entre  tous  les  peuples,  tour- 
nant de  nouveau  son  cœur  vers  l'Egypte,  adora 
à  votre  place  un  vil  animal,  et  courba  son  âme, 
formée  à  votre  image,  devant  l'image  d'un  veau 
qui  broute  l'herbe  des  champs.  {Exod.,  xxxii, 
1-6.)  Voilà  ce  que  je  trouvai  dans  ces  livres; 
mais  je  ne  goûtai  point  à  cette  nourriture,  car 
il  vous  a  plu.  Seigneur,  d'effacer  l'opprobre  de 
Jacob,  et  d'asservir  l'aîné  au  plusjeune(i?o;?2.,  ix. 


13),  et  vous  avez  appelé  les  nations  à  partager 
votre  héritage.  Pour  moi,  venu  à  vous  du  milieu  ' 
des  nations,  j'ai  porté  ma  pensée  vers  cet  or  que 
vous  avez  ordonné  à  votre  peuple  d'emporter  de 
l'Egypte,  parce  qu'il  vous  appartenait,  en  quel-  [ 
que  lieu  qu'il  fût.  Vous  avez  dit  aussi  aux  Athé- 
niens, par  votre  Apôtre,  «  qu'en  vous  nous  avions 
l'être,  le  mouvement  et  la  vie,  comme  plusieurs 
d'entre  eux  l'avaient  déjà  dit.  »  {AcL,  xvii,  28.)  , 
Oui  certes,  c'est  de  cette  source  que  provenait 
ce  qu'il  y  avait  de  bon  dans  ces  livres.  Mais  je 
ne  m'arrêtai  pas  à  ces  idoles  des  Egyptiens  aux-  ! 
quelles  ceux  qui  transformèrent  en  mensonge 
la  vérité  du  Dieu  suprême ,  adorèrent  et  ser- 
virent la  créature  de  préférence  au  Créateur 
{Rom.,  I,  25),  n'ont  pas  craint  de  prostituer  l'or  j 
qui  vous  appartenait. 

CHAPITRE  X. 

Les  vérités  divines  se  découvrent  plus  clairement  à 
Augustin. 

16.  Je  fus  docile  à  l'avertissement  que  vous 
me  donniez  de  revenir  à  moi;  je  descendis,  sous 
votre  conduite,  dans  les  profondeurs  les  plus  in- 
times de  mon  cœur,  et  je  pus  y  pénétrer  à  l'aide 
de  votre  secours.  J'y  descendis,  et  je  vis  de  l'œil 
de  mon  âme,  si  faible  qu'il  fût,  au-dessus  de  cet 


ainsi  dire  regretté  les  lentilles  de  ce  pays  et  perdu  leur  droit  d'ainesse  '  ''''  "  °^'' 


tens  omnia  peccata  nostra.  Qui  autem  cotlmrno  tan- 
quam  doctrinœ  sublimioris  elati  non  audiunt  dicen- 
tem  :  «  Discite  a  me  quia  mitis  sum  et  humilis 
corde ,  et  invenietis  requiem  animabus  vestris  ;  » 
{Matth.,  XI,  29)  etsi  cognoscunt  Deum,  non  sicut 
Deum  glorificant  aut  gratias  agunt ,  sed  evanescunt 
in  cogitationibus  suis,  et  obscuratur  insipiens  cor 
eorum,  dicentes  se  esse  sapientes  stulti  fmnt. 

15.  Et  ideo  legebam  ibi  etiam  immutatam  gloriam 
incormptionis  tuœ  in  idola  et  varia- simulacra ,  iH 
similitudinem  imaginis  corruptibilis  hominis  et  vo- 
lucrum  et  quadrupedum  et  serpentum ,  videlicet* 
iEgyptium  cibum  quo  Esau  perdidit  primogenita 
sua;  quoniam  caput  quadrupedis  pro  te  honoravit 
populus  primogenitus,  conversus  corde  in  Mgjp- 
tum,  et  curvans  imaginem  tuam,  animam  suam  ante 
imaginem  vituli  manducantis  fœnum.  ïnveni  htec 
ibi,  et  non  manducavi.  Placuit  enim  tibi  Domine  au- 
ferre  opprobrium  diminutionis  ab  Jacob,  ut  major 


serviret  minori ,  et  vocasti  gentes  in  hœreditatem 
tuam.  Et  ego  ad  te  veneram  ex  gentibus ,  et  intendi 
m  aurum  quod  ab  .Egypto  voluisti  ut  auferret  po- 
pulus tuus,  quoniam  tuum  erat  ubicumque  erat.  Et 
dixisti  Atheniensibus  per  Apostolum  tuum,  «  quod 
in  te  vivimus  et  movemur  et  sumus  :  sicut  et  qui- 
dam secundum  eos  dixerunt,  »  {Act.,  xvn,  28)  et  uti- 
que  inde  erant  ilH  libri.  Et  non  attend!  in  idola 
yEgyptiorum,  quibus  de  auro  tuo  ministrabant ,  qui 
transmutaverunt  veritatem  Dei  in  mendacium,  et 
coluerunt  et  servierunt  creaturee  potius  quam  Grea- 
tori. 

CAPUT  X. 

Clarins  innotescunt  jam  Augustino  dwina. 

d6.  Et  inde  admonitus  redire  ad  memetipsum,  in- 
travi  in  intima  mea  duce  te,  et  potui,  quoniam  fac- 
tus  es  adjutor  meus.  Intra\i  et  vidi  qualicumque 
oculo  animée  mese,  supra  eumdem  oculum  animas 


LIVRE  VII.  — 

œil  intérieur,  au-dessus  de  mon  intelligence,  la 
lumière  immuable  ;  non  pas  cette  lumière  com- 
mune qui  se  révèle  aux  yeux  de  la  chair,  ni 
toute  autre  lumière  d'une  nature  semblable, 
quand  on  se  la  figurerait  plus  étendue,  plus  écla- 
tante mille  fois  et  remplissant  tout  l'espace  de 
son  immensité.  Non,  ce  n'était  point  cette  lu- 
mière, c'était  une  lumière  bien  différente  de 
toutes  les  autres  lumières.  Elle  n'était  point  au- 
dessus  de  mon  esprit,  comme  l'huile  s'élève 
au-dessus  de  l'eau ,  ni  comme  le  ciel  est  au-dessus 
de  la  terre;  mais  elle  était  au-dessus  de  moi, 
comme  le  Créateur  est  au-dessus  de  ce  qu'il  a 
créé,  et  j'étais  au-dessous  d'elle,  parce  que  j'étais 
sa  créature.  Celui  qui  connaît  la  vérité,  connaît 
cette  lumière;  et  celui  qui  la  connaît,  connaît 
l'éternité  :  or,  la  charité  seule  peut  la  connaître. 
0  éternelle  vérité!  ô  véritable  charité!  ô  chère 
éternité!  vous  êtes  mon  Dieu;  c'est  pour  vous 
que  je  soupire  le  jour  et  la  nuit.  A  peine  eus-je 
commencé  à  vous  connaître ,  que  vous  m'avez 
soulevé  pour  me  faire  voir  que  ce  que  je  cher- 
chais existait  en  effet ,  mais  que  je  n'étais  pas 
encore  ce  qu'il  fallait  pour  le  voir.  Vous  avez 
ébloui  ma  faible  vue,  en  lançant  sur  moi  des  flots 
de  lumière,  et  j'en  ai  frissonné  d'amour  et  d'hor- 
reur, et  je  découvris  que  j'étais  loin  de  vous, 
dans  la  région  où  sont  effacés  les  traits  de  votre 
ressemblance,  et  là  il  me  semblait  entendre  votre 
voix  qui  me  criait  d'en  haut  :  «  Je  suis  la  nour- 

lïieae,  supra  mentem  meam  lucem  (a)  incommutabi- 
lem,  non  liane  vulgarem  et  conspicuam  omni  carni, 
nec  quasi  ex  eodem  génère  grandior  erat,  tanquam 
si  ista  multo  multoqiic  clarius  claresccret,  totuiiique 
occuparet  magnitudine.  Non  hoc  illa  erat,  sed  aUud, 
aUud  valde  ab  istis  omnibus.  Nec  ita  erat  supra 
mentem  meam  sicut  oleum  super  aquam ,  nec  sicut 
cœlum  super  terram;  sed  superior,  quia  ipsa  fecit 
me,  et  ego  inferior,  quia  factus  sum  ab  ea.  Qui  no- 
vit  veritatem,  novit  eam  :  et  qui  novit  eam,  novit 
seternitatem.  Caritas  novit  eam.  0  seterna  veritas,  et 
vera  caritas,  et  cara  œternitas.  Tu  es  Deus  meus. 
Tibi  suspiro  die  ac  nocte.  Et  cum  te  primum  co- 
gnovi,  tu  assumpsisti  me  ut  vîderem  esse  quod  vi- 
derem ,  et  nondum  me  esse  qui  viderem.  Et  rever- 
berasti  infirmitatem  aspectus  mei ,  radians  in  me 
vehementer,  et  contremui  amore  et  liorrore,  et  in- 
veni  longe  me  esse  a  te  in  regione  dissimilitudinis , 
tanquam  audirem  vocem  tuam  de  excelso  :  Gibus 
sum  grandi um,  cresce  et  manducabis  me.  Nec  tu  me 
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riture  des  forts ,  croissez  et  vous  pourrez  vous 
nourrir  de  moi.  Vous  ne  me  changerez  point  en 
vous,  comme  les  aliments  de  votre  corps;  mais 
c'est  vous  qui  vous  changerez  en  moi.  »  Je  con- 
nus alors  que  vous  instruisiez  l'homme  par  le 
châtiment,  en  punition  de  ses  iniquités,  et  «  que 
vous  aviez  fait  sécher  mon  âme  comme  l'arai- 
gnée. »  {Ps.  XXXVIII.)  Et  je  dis  :  N'est-ce  donc 
rien  que  la  vérité ,  puisqu'elle  ne  s'étend ,  dans 
aucun  espace  fini  ou  infini?  Et  vous  m'avez  crié 
de  loin  :  Que  dis-tu?  «Je  suis  celui  qui  suis.  » 
{Exode  y  III,  14.)  J'entendis  votre  voix  comme 
on  entend  au  fond  du  cœur,  et  je  sentis  tous 
mes  doutes  s'évanouir.  Je  douterais  même  plutôt 
de  ma  propre  existence  que  de  celle  de  la  vérité, 
qui  peut  être  vue  dans  les  créatures  par  les  yeux 
de  l'inteUigence.  {Rom.^  i,  20.) 

CHAPITRE  XI. 

Comment  à  la  fois  les  créatures  sont  et  ne  sont  pas. 

17.  Je  considérais  ensuite  les  objets  qui  sont 
au-dessous  de  vous,  et  je  reconnus  qu'on  ne  sau- 
rait dire  d'eux  d'une  manière  absolue  ni  qu'ils 
sont  ni  qu'ils  ne  sont  pas.  Ils  sont,  à  la  vérité, 
puisqu'ils  viennent  de  vous ,  mais  ils  ne  sont 
pas ,  parce  qu'ils  ne  sont  pas  ce  que  vous  êtes. 
En  efiet,  le  seul  être  véritable,  est  celui  qui  sub- 
siste à  jamais  immuable.  «  Pour  moi,  mon  bon- 
heur est  donc  de  m'attacher  à  Dieu,  »  {Ps.  lxxii) 

in  te  mutabis  sicut  cibum  carnis  tuœ,  sed  tu  muta- 
beris  in  me.  Et  cognovi  quoniam  pro  iniquitate  eru- 
disti  liominem,  et  tabescere  fecisti  sicut  araneam 
nnimani  meam  :  et  dixi  :  Numquid  nihil  est  veritas, 
quoniam  neque  per  finita ,  neque  per  intinita  loco- 
rum  spatia  diffusa  est?  Et  clamasti  de  longinquo  : 
Imo  vero  :  Ego  sum  qui  sum.  Et  audivi  sicut  audi- 
tur  in  corde,  et  non  erat  prorsus  unde  dubitarem; 
faciliusque  dubitarem  vivere  me,  quam  non  esse  ve- 
ritatem  quîB  per  ea  quae  facta  sunt  intellecta  (6)  con- 
spicitur. 

CAPUT  XI. 
Qnomodo  creaturx  sunt  et  non  sunt. 

17.  Et  inspexi  caetera  infra  te,  et  vidi  nec  omnino 
esse,  nec  omnino  non  esse.  Esse  quidem,  quoniam 
abs  te  sunt  :  non  esse  autem,  quoniam  id  quod  es 
non  sunt.  Id  enim  vere  est,  quod  incommutabiliter 
manet.  Mihi  autem  inliœrere  Deo  bonum  est,  quia  si 


(a)  Hic  in  editis  additur  :  Damini,  qua  voce  carent.  Mss.  —  (b)  Mss.  raaguo  consensu  ferunt^  conspiciuntur. 
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puisque,  si  je  ne  demeure  en  lui,  je  ne  pourrai 
demeurer  en  moi.  Quant  à  lui ,  demeurant  tou- 
jours en  lui-même,  il  renouvelle  toutes  choses. 
{Sag.,  Yii,  27.)  Et  vous  êtes  le  Seigneur  mon 
Dieu,  parce  que  vous  n'avez  pas  besoin  de  mes 
biens.  {Ps.  xv.) 

CHAPITRE  XII. 

Toutes  les  choses  qui  existent  sont  bonnes. 

18.  Il  devint  encore  évident  pour  moi  que  les 
choses  sujettes  à  la  corruption  sont  bonnes, 
puisque  si  elles  étaient  souverainement  bonnes 
ou  de  nulle  bonté,  la  corruption  ne  pourrait  les 
atteindre.  En  effet,  si  elles  étaient  souveraine- 
ment bonnes,  elles  seraient  incorruptibles;  et 
s'il  n'y  avait  en  elles  rien  de  bon ,  il  n'y  aurait 
aussi  aucun  élément  de  corruption.  Car  la  cor- 
ruption nuit,  et  ne  saurait  nuire  sans  diminuer 
ce  qu'il  y  a  de  bon.  Ainsi  donc,  ou  bien  la  cor- 
ruption n'est  point  nuisible,  ce  qui  est  impos- 
sible ;  ou  bien,  ce  qui  est  de  la  dernière  certitude, 
tout  ce  qui  se  corrompt  est  privé  de  quelque 
bien.  Or,  si  les  choses  sont  privées  de  tout  bien, 
elles  cesseront  absolument  d'être;  car,  si  elles 
existent  encore  et  ne  sont  plus  sujettes  à  la  cor- 
ruption, elles  seront  en  réalité  plus  parfaites 
qu'auparavant,  puisqu'elles  seront  devenues  in- 
corruptibles. Or,  quoi  de  plus  extravagant  que 

non  manebo  in  illo,  nec  in  me  potero.  Ille  autem  in 
se  manens  innovât  omnia.  Et  Dominus  Deus  meus 
es,  quoniam  bonorum  meorum  non  eges. 

GAPUT  XII. 

Omnia  bona  quœcumque  sunt. 

18.  Et  manifestatum  est  mihi,  quoniam  bona  sunt 
quse  corrumpuntur,  quee  neque  si  summa  bona  es- 
sent,  neque  nisi  bona  essent,  corrumpi  possent  : 
quia  si  summa  bona  essent,  incorruptibilia  essent  ; 
si  autem  nuUa  bona  essent,  quod  in  eis  corrumpere- 
tur  non  esset.  Nocet  enim  corruptio,  et  nisi  bonum 
minueret,  non  noceret.  Aut  igitur  nihil  nocet  coi- 
ruptio,  quod  fieri  non  potest  :  aut,  quod  certissi- 
mum  est,  omnia  quse  corrumpuntur,  privantur  bono. 
Si  autem  omni  bono  privabuntur,  omnino  non  erunt. 
Si  enim  erunt,  et  corrumpi  jam  non  poterunt,  me- 
liora  erunt ,  quia  incorruptil3iliter  permanebunt.  Et 
quid  monstruosius  quam  ea  dicere  omni  bono  amisso 
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de  dire  qu'elles  sont  devenues  plus  parfaites,  par 
la  perte  de  ce  qu'elles  avaient  de  bon?  Donc,  si 
elles  sont  privées  de  tout  bien,  elles  auront  ab- 
solument cessé  d'exister.  Donc,  tant  qu'elles 
existent,  elles  sont  bonnes.  Donc  toutes  les 
choses  qui  existent  sont  bonnes.  Ce  mal  dont  je 
cherchais  l'origine  n'est  point  une  substance, 
puisque,  s'il  était  une  substance  ,  il  serait  bon. 
En  effet,  ou  il  serait  une  substance  incorrup- 
tible ,  et  par  là  même  souverainement  bonne , 
ou  il  serait  une  substance  corruptible ,  et  par 
conséquent  d'une  certaine  bonté,  puisque  sans 
cette  bonté  elle  ne  serait  point  corruptible.  Je 
reconnus  donc,  et  vous  me  fites  voir  clairement, 
que  vous  n'avez  rien  fait  que  de  bon,  et  qu'il  n'y  a 
absolument  d'autres  substances  que  celles  que 
vous  avez  créées.  Et  bien  que  vous  n'ayez  pas  donné 
à  toutes  le  même  degré  de  bonté,  toutes  existent 
néanmoins,  parce  que  chacune  d'elles  est  bonne  ; 
et  toutes  ensemble  sont  très-bonnes,  parce 
que  toutes  les  œuvres  que  vous  avez  faites ,  ô 
mon  Dieu  I  sont  d'une  bonté  parfaite.  [Gen., 
I,  31.) 

CHAPITRE  Xin. 

Toutes  les  créatures  louent  le  Créateur. 

19.  Pour  vous  donc  le  mal  n'est  pas;  et  nOn- 
seulement  pour  vous ,  mais  même  pour  aucune 
de  vos  créatures,  parce  qu'en  dehors  de  cet  uni- 

facta  meliora?  Ergo  si  omni  bono  privabuntur,  om- 
nino nulla  erunt,  ergo  quamdiu  sunt,  bona  sunt, 
ergo  qusecumque  sunt ,  bona  sunt.  Malumque  illud 
quod  quaerebam  unde  esset,  non  est  substantia  :  quia 
si  substantia  esset,  bonum  esset.  Aut  enim  esset  in- 
corruptD3ilis  substantia,  magnum  utique  bonum  : 
aut  substantia  corruptibilis  esset,  quee  nisi  bona  es- 
set, corrumpi  non  posset.  Itaque  vidi  et  manifesta- 
tum est  mihi,  quia  omnia  bona  tu  fecisti,  et  prorsus 
nuUse  substantiae  sunt  quas  tu  non  fecisti.  Et  quo- 
niam non  sequalia  omnia  fecisti ,  ideo  sunt  omnia  ; 
quia  singula  bona  sunt,  et  simul  omnia  valde  bona  : 
quoniam  fecit  Deus  noster  omnia  bona  valde. 

GAPUT  XIII. 
Omnia  condita  laudant  Deum. 

19.  Et  tibi  omnino  non  est  malum,  non  solum 
tibi ,  sed  nec  universae  creaturse  tuse ,  quia  extra 
[a]  non  est  aliquid  quod  irrumpat  et  corrumpat  or- 


(a)  Legebaturin  Lov.  et  aatiquioribus  editionibus,  quia  extra  te  non  est,  etc.  At  Arn.  expunxit  particulani;  te ,  quai  abest  a  Mss.  et 
sibesse  débet,  cum  sensus  sit  nihil  esse  extra  universam  creaturam,  quod  ad  perturbandum  ordiuem  a  Deo  constitutum  irrumpat. 
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vers  il  n'est  pas  une  substance  qui  puisse  y  pé- 
nétrer par  violence  et  troubler  l'ordre  que  vous 
y  avez  établi.  Dans  quelques-unes  de  ses  parties, 
il  est  certaines  choses  qu'on  regarde  comme 
mauvaises,  à  cause  de  leur  disconvenance  avec 
d'autres  ;  mais  en  réalité  elles  sont  bonnes,  parce 
qu'elles  ont  ailleurs  avec  d'autres  choses  des 
rapports  de  convenance ,  et  que  de  plus  elles 
sont  bonnes  en  elles-mêmes.  Toutes  ces  choses 
sans  convenance  entre  elles,  conviennent  pour- 
tant à  cette  partie  inférieure  de  la  création  que 
nous  appelons  la  terre,  avec  laquelle  le  ciel  cou- 
vert de  nuages  et  agité  par  les  vents  a  une  cer- 
taine harmonie.  Loin  de  moi  la  pensée  de  m'é- 
crier  :  «  Que  ces  choses  ne  soient  plus,  »  bien 
qu'à  les  considérer  séparément,  je  pourrais  les 
désirer  meilleures.  Mais  fussent-elles  seules,  elles 
seraient  encore  pour  moi  un  juste  sujet  de  vous 
louer,  car  tout  ce  qui  est  ici-bas  témoigne  que 
vous  êtes  digne  de  louanges  :  «  Les  dragons  et 
les  abîmes,  le  feu,  la  grêle,  la  neige,  la  glace, 
le  souffle  des  tempêtes  qui  obéissent  à  votre  pa- 
role ;  les  montagnes  et  les  colhnes,  les  arbres 
fruitiers  et  les  cèdres,  les  bêtes  sauvages  et  les 
troupeaux,  les  oiseaux  et  les  reptiles;  les  rois 
de  la  terre  et  tous  les  peuples,  les  princes  et  les 
juges  de  la  terre,  les  jeunes  gens  et  les  vierges, 
les  vieillards  et  les  enfants,  célèbrent  la  gran- 
deur de  votre  nom.  »  {Ps.  cxlviii.)  Mais  quand 
je  venais  à  penser  que  ce  concert  de  louanges 
retentit  encore  dans  les  cieux  ;  «  que  dans  les 

dinem  quem  posiùsti  ei.  In  partibus  autem  ejus 
quœdam  quibusdam  quia  non  conveniunt,  mala  pu- 
tantur  :  et  eadem  ipsa  conveniunt  aliis  et  bona  sunt, 
et  in  semetipsis  bona  sunt.  Et  omnia  hsec  quae  sibi- 
met  invicem  non  conveniunt,  conveniunt  inferiori 
pârti  rerum,  quam  terrain  dicimus,  habentem  cœ- 
lum  suum  nubilosum  atque  ventosum  congruum 
sibi.  Et  absit  jam  ut  dicerem  :  («)  Non  essent  ista  : 
quia  et  si  sola  ista  cernerem,  desiderarem  quidem 
meliora,  sed  jam  etiam  de  solis  istis  laudare  te  debe- 
rem  :  quoniam  laudandum  te  ostendunt  de  terra 
dracones  et  omnes  abyssi,  ignis,  grando,  nix,  gla- 
cies,  spiritus  tempestatis,  quœ  faciunt  verbum  tuum  : 
montes  et  omnes  colles,  ligna  fructifera  et  omnes  ce- 
dri  :  bestise  et  omnia  pecora,  reptilia  et  volatilia  pen- 
nata  :  reges  terrœ  et  omnes  populi,  principes  et  om- 
nes judices  terrœ  :  juvenes  et  virgines,  seniores  cum 
junioribus  laudant  nomen  tuum.  Cum  vero  etiam 
de  cœlis^te  laudent,  laudent  te  Deus  noster  in  excel- 

(a)  Sic  Mss.  cum  Arn.  ubi  Som.  habet,  ut  dicerem  non  esse  nisi  ista, 


hauteurs  infinies  tous  vos  anges  et  toutes  vos 
puissances,  le  soleil,  la  lune,  les  étoiles  et  la  lu- 
mière, les  cieux  des  cieux  et  les  eaux  qui  s'é- 
lèvent encore  par  de  là  les  cieux,  vous  glorifient 
et  louent  votre  nom,  ô  mon  Dieu!  »  [ibid.)  alors 
je  ne  désirais  plus  rien  de  meilleur,  car  ma 
pensée  embrassait  tout  à  la  fois.  Les  créatures 
supérieures,  il  est  vrai ,  me  semblaient  meil- 
leures que  celles  d'ici-bas;  mais  je  comprenais, 
après  un  plus  sérieux  examen,  que  toutes  en- 
semble valaient  mieux  que  les  plus  excellentes, 
considérées  isolément. 

CHAPITRE  XIV. 

L'esprit  de  l'homme,  lorsqu'il  est  sain,  ne  trouve  rien  de 
mauvais  dans  les  créatures  de  Dieu. 

20.  C'est  faire  preuve  de  peu  de  sens  que  de 
trouver  à  blâmer  les  créatures  qui  sont  votre 
ouvrage,  et  j'en  étais  là,  lorsque  j'osais  critiquer 
un  grand  nombre  de  vos  œuvres.  Comme  mon 
âme  n'était  pas  assez  téméraire  pour  accuser 
son  Dieu  d'imperfection,  elle  refusait  de  vous 
reconnaître  l'auteur  de  tout  ce  qui  lui  déplaisait. 
C'est  ainsi  qu'elle  s'était  jetée  dans  l'erreur  des 
deux  substances,  et  que  sans  y  trouver  le  repos, 
elle  répétait  ce  que  d'autres  lui  avaient  appris. 
Revenant  de  cette  erreur,  elle  s'était  fait  un 
Dieu  qui  remplissait  les  espaces  infinis  de  tous 
les  lieux  ;  et  ce  vain  fantôme,  elle  l'avait  pris 
pour  vous  et  l'avait  placé  dans  son  cœur  ;  et  de 

sis  omnes  Angeli  tui,  omnes  virtutes  tuae,  sol  et 
luna,  omnes  stellae  et  lumen,  cœli  cœlorum  et  aquœ 
quœ  super  cœlos  sunt,  laudent  nomen  tuum  :  non 
jam  desiderabam  meliora,  quia  omnia  cogitabam;  et 
meliora  quidem  superiora  quam  inferiora  ;  sed  me- 
liora  omnia  quam  sola  superiora  judicio  saniore  pen- 
debam. 

GAPUT  XIV. 

Sanœ  mentis  homini  nihil  displicet  inter  creaturas 
Dei. 

20.  Non  est  sanitas  eis  quibus  displicet  aliquid 
creaturse  tua^ ,  sicut  mihi  non  erat  cum  displicerent 
multa  quae  fecisti.  Et  quia  non  audebat  anima  mea 
ut  ei  displiceret  Deus  meus ,  nolebat  esse  tuum 
quidquid  ei  displicebat.  Et  inde  ierat  in  opinionem 
duarum  substantiarum ,  et  non  requiescebat ,  et 
aliéna  loquebatur.  Et  inde  rediens  fecerat  sibi  Deum 
per  infinita  spatia  locorum  omnium,  et  eum  puta- 

caeteri  porro  editi,  ut  dicerem  non  esse  ista. 
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nouveau,  elle  était  devenue  le  temple  d'une 
idole  qui  n'était  à  vos  yeux  qu'un  objet  d'abo- 
mination. Mais  lorsque  au  moment  où  j'y  pen- 
sais le  moins,  vous  eûtes  guéri  ma  tête  malade 
et  fermé  mes  yeux  à  toutes  ces  vaines  imagina- 
tions, je  me  reposai  un  peu  de  moi-même,  et 
ma  folie  tomba  dans  une  sorte  d'assoupissement. 
Puis,  je  m'éveillai  en  vous,  et  je  vis  que  vous 
étiez  infini  d'une  toute  autre  manière  que  je  ne 
l'avais  pensé.  Or,  cette  vue  était  loin  de  venir  de 
la  chair  ou  du  sang. 

CHAPITRE  XY. 

Comment  le  vroi  et  le  faux  se  mêlent  dans  les  créa- 
tures, 

21.  Je  considérai  ensuite  les  autres  choses,  et 
je  vis  que  c'est  à  vous  qu'elles  doivent  Inexis- 
tence ,  et  que  toutes  elles  sont  contenues  en 
vous^  non  point  comme  un  corps  renfermé  dans 
un  espace,  mais  comme  subsistant  dans  votre 
vérité,  main  puissante  dont  vous  soutenez  toute 
créature.  Je  vis  alors  que  toutes  choses  sont 
vraies,  en  tant  qu'elles  existent,  et  que  rien 
n'est  faux  que  ce  que  l'on  croit  exister  quand  il 
n'existe  pas.  Je  reconnus  aussi  que  chacune  des 
créatures  avait  des  rapports  de  convenance 
aussi  bien  avec  le  temps  de  sa  durée  qu'avec  le 
lieu  qu'elle  occupe  ;  et  que  vous,  qui  êtes  seul 
éternel,  n'avez  pas  attendu  pour  agir,  des  espaces 
innombrables  de  temps,  puisque  tous  les  espaces 

verat  esse  te,  et  eum  collocaverat  in  corde  suo,  et 
facta  erat  rursus  templum  idoli  sui  abominandum 
tibi.  Sed  posteaquam  fovisti  caput  nescientis ,  et 
clausisti  oculos  meos  ne  vidèrent  vanitatem ,  cessavi 
de  me  paululum,  et  consopita  est  insania  mea  :  et 
evigilavi  in  te ,  et  vidi  te  infmitura  aliter,  et  visus 
iste  non  a  carne  traiiebatur. 

CAPUT  XV. 

Quomodo  Veritas  et  falsitas  in  creaturis. 

21,  Et  respexi  alia,  et  vidi  tibi  debere  quia  sunt, 
et  in  te  cuncta  finita  :  sed  aliter,  non  quasi  in  loco, 
sed  quia  tu  es  omnitenens  manu  veritate  ;  et  omnia 
vera  sunt  in  quantum  sunt  :  nec  quidquam  est  fal- 
sitas nisi  cum  putatur  esse  quod  non  est.  Et  vidi 
quia  non  solum  locis  sua  quœque  suis  conveniunt, 
sed  etiam  temporibus.  Et  quia  tu,  qui  soins  eeternus 
es,  non  post  innumerabilia  spatia  temporum  cœ- 

(o)  Lov.  deiortam  in  infimam  voluntatis  perversitatem. 
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des  temps  passés  et  futurs,  ne  sauraient  ni  s'é- 
couler ni  venir,  que  sous  l'action  de  votre  puis- 
sance et  de  votre  immutabilité. 

CHAPITRE  XVI. 

Toutes  choses  sont  bonnes,  quoique  sans  rapports  de 
convenance  avec  certaines  autres. 

22.  Je  vis  encore  et  je  reconnus  par  expérience 
qu'il  ne  faut  pas  s'étonner  si  le  pain,  agréable  à 
ceux  dont  le  goût  est  sain,  paraît  amer  à  un 
palais  malade  ;  et  si  la  lumière  aimable  pour  des 
yeux  purs,  est  odieuse  à  des  yeux  fatigués. 
Votre  justice  même,  mon  Dieu,  déplaît  aux 
méchants  :  il  n'est  pas  étrange  qu'ils  ne  puissent 
souffrir  la  vipère  et  le  vermisseau,  que  vous  avez 
cependant  créés  avec  une  bonté  relative  en  rap- 
port avec  les  parties  inférieures  de  votre 
création  ;  parties  avec  lesquelles  les  impies  eux- 
mêmes  ont  d'autant  plus  de  rapport,  qu'ils  vous 
ressemblent  moins ,  comme  les  bons  entrent 
d'autant  plus  dans  l'ordre  des  choses  supérieures, 
qu'ils  vous  ressemblent  davantage.  Je  cherchai 
ensuite  ce  que  c'était  que  l'iniquité,  et  je  dé- 
couvris que  ce  n'était  pas  une  substance,  mais 
la  perversité  d'une  volonté  qui  se  détourne  de 
vous,  mon  Dieu,  vous  la  substance  souveraine, 
pour  s'abaisser  vers  les  plus  viles  créatures  ; 
d'une  volonté  qui  se  dépouille  de  tous  ses  biens 
les  plus  intimes,  [Eccli.,  x,  10)  pour  se  jeter  au 
dehors  et  se  gonfler  d'orgueil. 

pisti  operari  :  quia  omnia  spatia  temporum,  et  quse 
prseterierunt  et  quse  prseteribunt,  nec  abirent  nec 
venirent,  nisi  te  opérante  et  manente. 

CAPUT  XVI. 

Omnia  bono,  licet  quibusdom  non  opta. 

22.  Et  sensi  et  expertus  sum  non  esse  mirum, 
quod  palato  non  sano  pœna  est  panis,  qui  sano  sua- 
vis  est;  et  oculis  œ.gris  odiosa  lux,  quse  puris  amabi- 
lis.  Et  justitia  tua  displicet  iniquis  :  nedum  vipera 
et  vermiculus  quse  bona  creasti,  apta  inferioribus 
creaturse  tuse  partibus,  quibus  et  ipsi  iniqui  apti 
sunt,  quanto  dissimiliores  sunt  tibi;  apti  autem  su- 
perioribus ,  quanto  similiores  iiunt  tibi.  Et  qusesivi 
quid  esset  iniquitas,  et  non  inveni  substantiam  :  sed 
a  summa  substantia  te  Deo  (a)  detortse  in  infimam 
voluntatis  perversitatem,  projicientis  intima  sua,  et 
tumescentis  foras. 
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CHAPITRE  XVII. 

Ce  qui  le  retarde  dans  la  connaissance  des  choses 
divines. 

23.  Je  m'étonnais  de. vous  aimer,  mon  Dieu, 
et  non  plus  un  vain  fantôme  au  lieu  de  vous. 
Ce  n'était  pas  assez  pour  moi  de  jouir  de  mon 
Dieu,  j'étais  encore  entraîné  vers  vous  par  l'at- 
trait de  votre  beauté.  Mais  bientôt  je  me  sentais 
détaché  de  vous  par  mon  propre  poids,  et  j'y 
retombais  en  gémissant;  ce  poids,  c'étaient  les 
habitudes  de  la  chair.  Votre  souvenir  toutefois 
était  toujours  présent  à  mon  esprit,  et  je  ne 
doutais  nullement  qu'il  n'existât  un  bien  auquel 
je  devais  m'attacher,  quoique  je  ne  fusse  pas 
encore  digne  de  m'unir  à  lui  ;  parce  que 
«  cette  chair  corruptible  appesantit  l'âme,  et 
que  cette  demeure  terrestre  abat  l'esprit  ca- 
pable des  plus  hautes  pensées.  »  {Sap.,  ix,  15.) 
J'étais  encore  certain  que  «  vos  perfections  invi- 
sibles, votre  puissance  éternelle  et  votre  divi- 
nité, sont  devenues  visibles  depuis  la  création 
du  monde.  »  {Rom.,  i,  20.)  Quand,  en  eflet,  je 
cherchais  d'où  me  venait  cette  faculté  d'apprécier 
la  beauté  des  corps  célestes  et  terrestres,  et  de 
pouvoir  juger  tout  d'abord,  et  selon  la  vérité  des 
créatures  sujettes  au  changement,  en  disant  : 
«  Cela  doit  être  ainsi,  cela  ne  doit  pas  être  ;  » 
quand,  dis-je,  je  cherchais  d'où  me  venait  cette 

GAPUT  xvn. 

Qttœ  retardent  a  cognitione  divinorum. 

23.  Et  mirabar,  quod  jam  te  amabam,  non  pro  te 
phantasma.  Et  non  (a)  stabam  fmi  Deo  meo,  sed 
rapiebar  ad  te  décore  tuo  ;  moxque  deripiebar  abs 
te  pondère  meo ,  et  ruebam  in  ista  cum  gemitu  :  et 
pondus  hoc,  consuetudo  carnalis.  Sed  mecum  erat 
memoria  tui,  neque  ullo  modo  dubitabam  esse  cui 
cohœrerem,  sed  nondum  esse  me  qui  cohœirerem  : 
quoniam  corpus  quod  corrumpitur  aggravât  ani- 
mam,  et  deprimit  terrena  inhabitatio  sensum  multa 
cogitantem.  Eramque  certissimus,  quod  invisibilia 
tua  a  constitulione  mundi  per  ea  quae  facta  sunt, 
intellecta  conspiciuntur,  sempiterna  quoque  virtus 
et  divinitas  tua.  Quœrens  enim  unde  approbarem 
pulchritudinem  corporum  sive  cœlestium  sive  ter- 
restrium  ;  et  quid  mihi  prœsto  esset  intègre  de  mu- 
tabilibus  judicanti  et  dicenti  :  Hoc  ita  esse  débet, 

(a)  Am.  Er.  cum  Mss.  quatuor  habent  ;  Et  non  instabam.  —  (6)  E{ 
legebatur,  et  perveniret. 

TOM.  II. 


lumière  dans  mes  j  u  gements ,  j  e  trouvais  au-dessus 
de  mon  intelligence  mobile  et  inconstante,  l'im- 
muable et  réelle  éternité  de  la  vérité.  Et  ainsi 
par  degré,  je  montais  de  la  connaissance  des 
corps  à  celle  de  l'âme  qui  sent  par  le  moyen  des 
organes  du  corps  et  de  là,  à  cette  puissance  in- 
térieure de  l'âme  à  laquelle  les  sens  viennent 
rendre  compte  des  objets  extérieurs,  limite  que 
ne  peuvent  franchir  les  animaux.  Enfin,  j'arrivai 
à  cette  faculté  de  la  raison  qui  reçoit  les  impres- 
sions des  sens  corporels  pour  les  soumettre  à  son 
jugement.  Cette  puissance,  à  son  tour,  se  recon- 
naissant en  moi,  sujette  au  changement,  s'éleva 
à  la  pure  intelligence,  et  emmena  sa  pensée  loin 
des  illusions  de  l'habitude,  en  se  dérobant  à  ces 
légions  de  fantômes  qui  l'obsédaient,  pour  dé- 
couvrir quelle  était  la  lumière  qui  l'éclairait; 
quand,  sans  aucune  hésitation,  elle  prononçait 
que  l'être  immuable  est  préférable  à  l'être  qui 
change.  Et  d'où  lui  venait  la  notion  de  cet  être 
immuable  ?  Si  elle  n'en  avait  eu  quelque 
idée,  elle  n'aurait  pu  le  | préférer  avec  certitude 
à  ce  qui  est  sujet  au  changement.  C'est  ainsi 
qu'elle  parvint  jusqu'à  l'Etre  que  l'œil  de 
l'homme  ne  peut  qu'entrevoir  en  tremblant. 
C'est  alors  que  je  vis  par  les  yeux  de  l'intelli- 
gence vos  perfections  invisibles  dans  les  ou- 
vrages de  vos  mains;  mais  je  ne  pus  les  contem- 
pler longtemps.  Rendu  à  mes  habitudes  par  un 

illud  non  ita.  Hoc  ergo  quaerens  unde  judicarem 
cum  ita  judicarem,  inveneram  incommutabilem  et 
veram  veritatis  œternitatem  supra  mentem  meam 
commutabilem.  Atque  ita  gradatim  a  corporibus  ad 
sentientem  per  corpus  animam;  atque  inde  ad  ejus 
interiorem  vim  cui  sensus  corporis  exteriora  annun- 
tiaret,  et  quousque  possunt  bestiae;  atque  inde  rur- 
sus  ad  ratiocinantem  potentiam  ad  quam  refertur 
judicandum,  quod  sumitur  a  sensibus  corporis.  Quae 
se  quoque  in  me  comperiens  mutabilem ,  erexit  se 
ad  intelligentiam  suam;  et  abduxit  cogitationem  a 
consuetudine ,  subtrahens  se  contradicentibus  turbis 
phantasmatum ,  ut  inveniret  quo  lumine  aspergere- 
tur  cum  sine  uUa  dubitatione  clamaret  incommuta- 
bile  prseferendum  esse  mutabili ,  unde  nosset  ipsum 
incommutabile,  quod  nisi  aliquo  modo  nosset,  nullo 
modo  illud  mutabili  certo  prseponeret.  Et  {b)  per- 
venit  ad  id  quod  est  in  ictu  trepidantis  aspectus. 
Tune  vero  invisibilia  tua  per  ea  quœ  facta  sunt ,  in- 
tellecta conspexi  ;  sed  aciem  iigere  non  evalui  ;  et 

egium  huQCce  locum  reparant  Mss.  codices.  Nam  in  Vulgatis  corrupte 
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contre-coup  de  ma  faiblesse,  je  n'avais  plus  avec 
moi  qu'un  souvenir  plein  d'amour  et  un  vif 
désir  de  cette  suave  nourriture  dont  je  ne  pou- 
vais encore  me  nourrir. 

CHAPITRE  XVIII. 

Jésus-Christ  est  l'unique  voie  qui  conduise  au  salut. 

24.  Je  cherchais  ensuite  le  moyen  d'acquérir 
cette  force  nécessaire  pour  jouir  de  vous,  et  je 
ne  le  trouvais  qu'en  me  tenant  étroitement  uni 
au  Médiateur  de  Dieu  et  des  hommes,  à  Jésus- 
Christ  homme,  le  Dieu  béni  au-dessus  de  tout 
dans  tous  les  siècles,  qui  nous  appelle  et  nous 
dit  :  ((  Je  suis  la  voie,  la  vérité  et  la  vie;  »  {Jean, 
XIV,  6)  et  qui  s'est  uni  à  notre  chair  pour  m'offrir 
une  nourriture  dont  autrement  j'eusse  été  in- 
capable. Car  le  Verbe  s'est  fait  chair,  pour 
nourrir  notre  enfance  du  lait  de  cette  sagesse,  par 
laquelle  vous  avez  créé  toutes  choses.  Je  n'avais 
pas  encore  cette  humilité  qui  seule  peut  nous 
faire  comprendre  l'humble  Jésus,  mon  Seigneur, 
et  j'ignorais  ce  que  nous  enseigne  son  abaisse- 
ment. Car  votre  Verbe,  l'éternelle  vérité,  qui 
domine  vos  plus  parfaites  créatures,  élève  jus- 
qu'à lui  ceux  qui  s'abaissent.  Il  s'est  fait  ici-bas 
une'  vile  demeure  du  limon  dont  nous  sommes 
formés,  pour  arracher  à  eux-mêmes  ceux  qu'il 
voulait  se  soumettre,  et  les  attirer  à  lui  en  leur 

repercussa  infirmitate  redditus  solitis,  non  mecum 
ferebam  nisi  amantem  memoriam ,  et  quasi  olfacta 
desiderantem  quse  comedere  nondum  possem. 

GAPUT  XVIII. 

Soins  Christus  via  ad  salutem. 

24.  Et  quserebam  viam  comparandi  roboris  quod 
esset  idoneum  ad  fruendum  te  :  nec  inveniebam 
donec  amplecterer  mediatorem  Dei  et  hominum  ho- 
minem  Cliristum  Jesum,  qui  est  super  omnia  Deus 
benedictus  in  ssecula,  vocantem  et  dicentem  :  «  Ego 
sum  via,  Veritas  et  vita.  »  {Joun.,  xiv,  16.)  Et  cibum, 
cui  capie.ndo  invalidas  eram,  miscentem  carni;  quo- 
niam  Yerbuni  caro  fuctum  est,  ut  infantise  nostrae 
lactesceret  sapientia  tua  per  quani  creasti  omnia. 
Non  enim  tenebam  Dominuni  meum  Jesum,  humilis 
humilem  :  nec  cujus  rei  magistra  esset  ejus  inlirmi- 
tas  noveram.  Yerbum  enim  tuum  seterna  veritas, 
superioribus  creaturse  tuœ  partibus  supereminens, 
subditos  erigit  ad  seipsam  :  in  inferioribus  autem 
iedificavit  sibi  humilem  domum  de  limo  nostro ,  per 


apportant  tout  à  la  fois  un  remède  pour  l'orgueil 
et  une  nourriture  pour  l'amour.  Il  voulait  non 
pas  qu'une  confiance  présomptueuse  les  empor- 
tât au  delà  de  la  véritable  voie,  mais  qu'ils  re- 
connussent leur  faiblesse  et  leur  infirmité  en 
voyant  à  leurs  pieds  un  Dieu  devenu  faible  pour 
avoir  revêtu  notre  enveloppe  mortelle  ;  il  voulait 
qu'épuisés  de  fatigue,  ils  vinssent  se  jeter  enfin 
dans  son  sein,  afin  qu'en  se  relevant  lui-même, 
il  pût  les  relever  avec  lui. 

CHAPITRE  XIX. 

Idée  qu'il  se  formait  de  l'Incarnation  de  Jésus-Christ. 

25.  Pour  moi  j'avais  d'autres  pensées,  et  je  ne 
considérais  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  que 
comme  un  homme  d'une  sagesse  supérieure  et 
auquel  nul  autre  ne  pouvait  être  égalé  ;  sa  nais- 
sance miraculeuse  d'une  vierge  me  paraissait 
surtout,  par  un  bienfait  particulier  de  la  Provi- 
dence, lui  avoir  acquis  cette  grande  autorité 
dans  le  monde,  pour  nous  apprendre  à  mépriser 
les  biens  temporels,  pour  arriver  à  la  possession 
de  l'immortalité.  Quant  au  mystère  renfermé 
dans  ces  paroles  :  «  Le  Verbe  s'est  fait  chair,  » 
{Jean,  i,  14)  je  ne  pouvais  pas  même  le  soupçon- 
ner. De  tout  ce  qui  était  écrit  de  Jésus-Christ, 
qu'il  a  mangé,  bu,  dormi,  marché,  qu'il  a  res- 
senti de  la  joie  et  de  la  tristesse,  qu'il  a  con- 

quam  subdendos  deprimeret  a  seipsis,  et  ad  se  traji- 
ceret ,  sanans  tumorem ,  et  nutriens  amorem ,  ne 
fiducia  sui  progrederentur  longius,  sed  potius  infir- 
marentur  videntes  ante  pedes  suos  infirmam  divi- 
nitatem  ex  participatione  tunicse  pellicse  nostrse,  et 
lassi  prosternerentur  in  eam,  illa  autem  surgens 
levaret  eos. 

GAPUT  XIX. 

Quid  senserit  de  Christi  incarnatione. 

25.  Ego  vero  aliud  putabam ,  tantumque  sentie- 
bam  de  Domino  Christo  meo ,  quantum  de  excellen- 
tis  sapientiœ  viro,  cui  nuUus  posset  œquari;  praeser- 
tira  quia  mirabiliter  natus  ex  virgine,  ad  exemplum 
contemnendorum  temporalium  pro  adipiscenda  im- 
mortalitate,  divina  pro  nobis  cura  tantam  auctorita- 
tem  magisterii  mernisse  videbatur.  Quid  autem  sa- 
cramenti  haberet,  Yerbum  caro  factum,  ne  suspicari 
quidem  poteram.  Tantum  cognoveram  ex  iis,  quse- 
de  illo  scripta  traderentur,  quia  manducavit  et  bibit, 
dormivit,  ambulavit,  exhilaratus  est,  contristatus . 
est,  sermocinatus  est,  non  haesisse  carnem  illam 
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versé  avec  nous ,  je  comprenais  seulement  que 
cette  chair  n'avait  pu  s'unir  à  votre  Yerbe  que 
par  l'intermédiaire  d'une  âme  et  d'une  intelli- 
gence humaines.  C'est  une  vérité  que  ne  peut 
ignorer  tout  homme  qui  connaît  la  nature  im- 
muable de  ce  Verbe,  et  déjà  je  la  concevais  au- 
tant qu'il  m'était  possible  et  sans  la  plus  légère 
hésitation.  En  effet,  mouvoir  tantôt  les  mem- 
bres de  son  corps  par  un  acte  de  sa  volonté,  puis 
les  tenir  en  repos  ;  être  sous  l'empire  d'un  senti- 
ment qui  fait  place  ensuite  à  un  autre  ;  expri- 
mer par  des  signes  des  pensées  pleines  de  sa- 
gesse, puis  garder  le  silence ,  ce  sont  là  autant 
de  signes  distinctifs  d'une  âme  et  d'une  intelli- 
gence sujettes  au  changement.  Que  si  ces  opé- 
rations sont  attribuées  faussement  à  Jésus- 
Christ,  tout  ce  qu'on  a  écrit  de  lui  deviendrait 
ai;issi  suspect  de  mensonge,  et  dès  lors  plus  de 
foi  possible  dans  les  Ecritures ,  foi  sur  laijuelle 
repose  le  salut  du  genre  humain.  Mais  comme  la 
vérité  des  Ecritures  est  certaine,  je  reconnaissais 
l'homme  tout  entier  en  Jésus-Christ ,  et  non  pas 
le  corps  seul  de  l'homme ,  ou  avec  le  corps  une 
âme  dénuée  d'intelligence;  je  reconnaissais 
l'homme  lui-même.  11  n'était  point  à  mes  yeux 
la  vérité  en  personne,  mais  je  pensais  qu'il  était 
supérieur  aux  autres  hommes  par  une  nature 
plus  parfaite  et  par  une  participation  plus  abon- 
dante de  votre  sagesse.  Alypius,  au  contraire, 
se  figurait  qu'en  affirmant  que  Dieu  s'est  revêtu 
de  notre  chair,  les  catholiques  croient  qu'avec  le 

Verbo  tuo ,  nisi  cum  anima  et  mente  humana.  Novit 
hoc  omnis  qui  novit  incommutabilitatem  Yerbi  tui, 
quam  ergo  jam  noveram  quantum  poteram,  nec 
omnino  quidquam  inde  dubitabam.  Etenim  nunc 
movere  membra  corporis  per  voluntatem,  nunc  non 
movere  :  nunc  aliquo  aifectu  aflici,  nunc  non  aftici  : 
nunc  proferre  per  signa  sapientes  sententias,  nunc 
esse  in  silentio  :  propria  sunt  mutabilitaiis  animai 
et  mentis.  Quae  si  falsa  de  illo  scripta  essent,  etiam 
omnia  pericUtarentur  mendacio,  neque  in  iUis  Utte- 
ris  uUa  fidei  sahis  generi  humano  remaneret.  Quia 
itaque  vera  scripta  sunt,  totum  hominem  in  Christo 
agnoscebain  ;  non  corpus  tantum  hominis ,  aut  cum 
corpore  sine  mente  animum,  sed  ipsum  hominem  : 
non  persona  veritatis,  sed  magna  quadam  naturse 
humanae  exceUentia,  et  perfectiore  participatione 
sapientise  prœferri  cœteris  arbitrabar.  Alypius  autem 
Deum  carne  indutum  ita  putabat  credi  a  catholicis, 
ut  prœter  Deum  et  carnem  non  esset  in  Christo 
anima,  mentemque  hominis  non  existimabat  in  eo 


Dieu  et  la  chair  il  n'y  avait  point  d'âme  en  Jé- 
sus-Christ ;  et  il  pensait  qu'en  parlant  de  lui,  on 
ne  faisait  aucune  mention  d'une  âme  humaine. 
Comme  il  était  en  même  temps  persuadé  que 
toutes  les  actions  qui  |nous  sont  rapportées  de 
lui  n'auraient  pu  s'accomplir  que  dans  une  na- 
ture douée  de  vie  et  de  raison ,  il  montrait  peu 
d'ardeur  pour  embrasser  la  foi  chrétienne.  Mais 
dans  la  suite,  lorsqu'il  eut  reconnu  que  cette  er- 
reur était  celle  des  hérétiques  qu'on  appelle  Ap- 
pollinaristes,  il  embrassa  avec  joie  la  foi  de  l'E- 
glise catholique.  Pour  moi,  j'avoue  n'avoir  ap- 
pris que  quelque  temps  après  en  quoi  diffère  la 
vérité  catholique  de  l'erreur  de  Photius,  sur  le 
sens  à  donner  à  ces  paroles  :  «  Le  Verbe  s'est 
fait  chair.  »  C'est  qu'en  effet  les  attaques  de 
l'hérésie  servent  à  rendre  plus  manifestes  les 
sen  timents  et  la  saine  doctrine  de  votre  Eglise. 
Aussi  ((  fallait-il  qu'il  y  eût  des  hérésies  afin  que 
la  faiblesse  des  uns  rendit  manifeste  la  constance 
des  autres.  »  (I  Cor.,xi,  19.) 

.  CHAPITRE  XX. 

Les  livres  des  Platoniciens ,  en  le  rendant  plus  habile, 
avaient  enflé  sa  vanité. 

26.  La  lecture  de  ces  livres  des  Platoniciens 
m'ayant  appris  qu'il  fallait  chercher  la  vérité 
en  dehors  de  la  matière,  je  vis  par  les  yeux  de 
mon  intelligence  vos  perfections  invisibles  dans 
les  créatures  qui  sont  l'ouvrage  de  vos  mains. 

prsedicari.  Et  quoniam  bene  persuasum  tenebat  ea 
quœ  de  illo  memoriae  mandata  sunt,  sine  vitali  et 
rationali  creatura  non  tieri ,  ad  ipsam  Christianam 
hdem  pigrius  movebatur.  Sed  postea  hsereticorura 
Apollinaristarum  hune  errorem  esse  cognoscens,  ca- 
tholicse  lidei  colloetatus  et  contemperatus  est.  Ego 
autem  aliquanto  posterius  didicisse  me  fateor,  in  eo 
quod  Verbum  caro  factum  est,  quomodo  catliolica 
Veritas  a  Pliotini  falsitate  dirimatur.  Improbatio 
quippe  liœreticoram  facit  eminere  quid  Ecclesia  tua 
sentiat,  et  quid  habeat  sana  doctrina.  Oportuit  enim 
et  haereses  esse,  ut  probati  manifesti  fièrent  inter 
infirmes. 

GAPUT  XX. 

Ex  Platonicis  libris  peritior,  sed  inflatior  evaserot. 

26.  Sed  tune  lectis  Platonicorum  iUis  libris,  postea- 
quam  inde  admonitns  quœrere  incorpoream  verita- 
tem,  invisibilia  tua  per  ea  quae  facta  sunt  intellects 
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Si  d'abord  repoussé  je  sentis  et  reconnus  que  les 
ténèbres  de  mon  âme  ne  me  permettaient  pas 
de  les  contempler,  du  moins  j'acquis  la  certitude 
que  vous  êtes  et  que  vous  êtes  infini ,  sans  être 
pour  cela  répandu  dans  des  espaces  finis  ou  in- 
finis ;  que  vous  seul  êtes  véritablement,  parce 
que  seul  vous  êtes  toujours  le  même,  et  que  rien 
ne  peut,  en  aucune  manière,  changer  ou  altérer 
votre  substance  ;  enfin  que  toutes  les  autres 
choses  ne  sont  que  par  vous  par  cette  seule  rai- 
son incontestable  qu'elles  sont.  Et  cependant, 
malgré  cette  certitude,  j'étais  encore  trop  faible 
pour  jouir  de  vous.  Je  discourais  sur  ces  vérités 
comme  si  j'en  avais  une  science  parfaite,  et  si 
je  n'eusse  cherché  la  voie  dans  Jésus-Christ,  no- 
tre Sauveur,  toutes  mes  connaissances  n'au- 
raient servi  qu'à  me  perdre.  Car  déjà  je  com- 
mençais à  vouloir  passer  pour  sage ,  tout  plein 
de  mon  propre  châtiment  ;  et  bien  loin  de  pleu- 
rer, je  m'enflais  de  ma  vaine  science.  Où  était 
en  efî'et  cette  charité  qui  bâtit  sur  le  fondement 
de  l'humilité,  c'est-à-dire  sur  Jésus-Christ? 
Quand  donc  ces  livres  me  l'auraient-ils  ensei- 
gnée? Vous  avez  sans  doute  voulu  faire  tomber 
ces  livres  entre  mes  mains  avant  que  je  me  fusse 
appliqué  à  la  méditation  de  vos  saintes  Ecri- 
tures, pour  graver  dans  mamémoire l'impression 
que  j'avais  reçue  de  leur  lecture;  et  que  plus 
tard,  lorsque  vos  livres  divins  auraient  assoupli 
mon  cœur  et  quand  votre  main  aurait  pansé  mes 

conspexi  ;  et  repulsus  sensi  quid  per  tenebras  anime© 
mecE  contemplari  non  sinerer,  certus  esse  te,  et  in- 
finitum  esse,  nec  tamen  per  locos  fmitos  infmitosve 
diffundi  ;  et  vere  te  esse  qui  semper  idem  ipse 
esses,  ex  nulla  parte  nulloque  motu  aliter  aut  aliter, 
caetera  vero  es  te  esse  omnia,  hoc  solo  firmissimo 
documento,  quia  sunt  :  certus  quidem  in  istis  eram, 
nimis  tamen  infirmus  ad  fruendum  te.  Garriebam 
plane  quasi  peritus ,  et  nisi  in  Christo  salvatore  no- 
stro  viam  tuam  qusererem,  non  peritus,  sed  peritu- 
rus  essem.  Jam  enim  cœperam  velle  videri  sapiens, 
plenus  pœna  mea  ;  et  non  llebam  ;  insuper  et  infla- 
bar  scientia.  Ubi  enim  erat  illa  sedificans  caritas  a 
fundamento  humilitatis,  quod  est  Christus  Jésus? 
Aut  quando  illi  libri  docerent  me  eam?  In  quos  me 
propterea  priusquam  scripturas  tuas  considerarem, 
credo  voluisti  incurrere  ;  ut  imprimeretur  mémorial 
meœ  quomodo  ex  eis  affectus  essem  :  et  cum  postea 
in  hbris  tuis  mansuefactus  essem,  et  curantibus  di- 
gitis  tuis  contrectarentur  vulnera  mea,  discernerem 
atque  distinguerem  quid  interesset  inter  preesum- 


DES  CONFESSIONS. 

blessures  pour  les  guérir ,  je  pusse  distinguer  et 
voir  la  différence  entre  la  présomption  et  Taveu 
de  l'âme  repentante;  entre  ceux  qui  voient  où 
il  faut  aller  sans  connaître  le  chemin  qu'ils 
doivent  prendre ,  et  ceux  qui  suivent  la  voie  qui 
conduit  non-seulement  à  la  vue  ,  mais  à  la  pos- 
session de  la  bienheureuse  patrie.  Si  j'eusse  tout 
d'abord  été  instruit  dans  vos  saintes  Ecritures, 
si  leur  commerce  intime  m'eût  fait  goûter  votre 
douceur,  et  que  j'eusse  plus  tard  rencontré  ces 
livres,  peut-être  eussent-ils  ébranlé  en  moi  les 
fondements  de  la  piété  ;  ou  bien  si  j'eusse  con- 
servé les  salutaires  impressions  puisées  dans  vos 
Ecritures,  peut-être  aurais-je  pensé  que  l'on  peut 
en  trouver  de  semblables  dans  ces  livres  pro- 
fanes, en  supposant  qu'on  n'en  lût  pas  d'autres. 

CHAPITRE  XXI. 

Ce  qu'il  découvre  dans  les  livres  saints  y  et  qui  ne  se 
trouve  pas  dans  ceux  des  Platoniciens. 

27.  Je  dévorai  donc  avec  une  grande  avidité  ces 
livres  vénérables  dictés  par  votre  Esprit,  et  par- 
dessus tout  les  Epîtres  de  l'apôtre  saint  Paul  ;  et 
je  vis  alors  s'évanouir  ces  difficultés  où  il  m'avait 
paru  quelque  fois  se  contredire,  et  où  le  texte  de 
ses  écrits  m'avait  semblé  en  désaccord  avec  les  té- 
moignages de  la  loi  et  des  prophètes.  Je  reconnus 
alors  qu'un  seul  et  même  esprit  règne  dans  ces 
écrits  si  purs,  et  j'en  tressailhs  d'une  joie  mêlée 

ptionem  et  confessionem  ;  inter  videntes  quo  eun- 
dum  sit  nec  videntes  qua,  et  viam  ducentem  ad  bea- 
tificam  patriam,  non  tantum  cernendam,  sed  et 
habitandam?  Nam  si  primo  sanctis  tuis  litteris  in- 
formatus  essem ,  et  in  earum  famiharitate  obdul- 
cuisses  mihi,  et  postea  in  illa  volumina  incidissem, 
fortasse  aut  abripuissent  me  a  solidamento  pietatis  ; 
aut  si  in  affectu  quem  salubrem  imbiberam  persti- 
tissem,  putarem  etiam  ex  illis  libris  eum  posse  con- 
cipi,  si  eos  solos  quisquam  didicisset. 

GAPUT  XXI. 

Quid  in  sacris  libris  invenerit,  non  inventum  in  Pla- 
ton icis. 

27.  Itaque  avidissime  arripui  venerabilem  stilum 
spiritus  tui,  et  prse  cseteris  apostolum  Paulum  :  et 
perierunt  illœ  quasstiones  in  quibus  mihi  afiquando 
visus  est  adversari  sibi,  et  non  congruere  testimo- 
niis  Legis  et  Prophetarum  textus  sermonis  ejus.  Et 
apparuit  mihi  una  faciès  eloquiorum  castorum,  et 


LIVRE  VII.  — 

de  crainte.  Je  me  mis  donc  à  les  étudier,  et  je 
vis  que  les  saintes  lettres  enseignaient  aussi 
tout  ce  que  j'avais  lu  de  vrai  dans  les  livres  des 
Platoniciens ,  mais  en  insistant  sur  la  nécessité 
de  votre  grâce,  afin  que  celui  qui  voit  ne  se  glo- 
rifie pas  comme  s'il  n'avait  pas  reçu  non-seule- 
ment ce  qu'il  voit,  mais  aussi  la  faculté  de  voir. 
((  Qu'a-t-il  en  effet  qu'il  n'ait  reçu?  »  (I  Cor.,  iv, 
7.)  C'est  aussi  pour  lui  faire  comprendre  qu'il  ne 
doit  pas  se  contenter  de  vous  voir,  vous  qui  êtes 
le  Dieu  immuable ,  mais  encore  guérir  son  âme 
pour  vous  posséder  :  c'est  enfin  pour  que  celui- 
là  même  qui  est  trop  loin  pour  vous  apercevoir 
ne  laisse  point  de  s'avancer  dans  la  voie  qui 
conduit  à  vous  et  au  bonheur  de  vous  contem- 
pler et  de  vous  posséder.  Mais  si  l'homme  trouve 
du  plaisir  dans  la  loi  de  Dieu,  selon  l'homme  in- 
térieur ,  que  fera-t-il  de  cette  autre  loi  qu^il  res- 
sent dans  ses  membres,  et  qui,  se  soulevant  con- 
tre la  loi  de  l'esprit,  le  tient  captif  de  la  loi  du 
péché  répandue  dans  tout  son  corps?  «  Car  vous 
êtes  juste.  Seigneur;  mais  nous,  nous  avons  pé- 
ché ,  nous  avons  commis  l'iniquité ,  nous  nous 
sommes  rendus  coupables  d'impiété,  et  votre 
main  s'est  appesantie  sur  nous  ,  et  vous  nous 
avez  livrés  avec  justice  »  {Dan.,  m,  27,  32)  à  cet 
antique  pécheur,  à  celui  qui  a  l'empire  de  la 
mort,  qui  a  persuadé  à  notre  volonté  une  déso- 
béissance semblable  à  celle  qui  l'a  précipité  loin 
de  votre  vérité.  (Jean,  viii,  44.)  Que  fera  cet 
homme  misérable?  «  Qui  le  délivrera  de  ce  corps 
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de  mort,  si  ce  n'est  votre  grâce,  par  Jésus- Christ 
Notre-Seigneur ,  »  {Rom.,  vu,  23,  25)  «  que 
vous  avez  engendré  coéternel  à  vous-même , 
que  vous  avez  créé  dans  le  commencement  de 
vos  voies,  »  {Prov.,  viii,  22)  a  lui  en  qui  le 
prince  de  ce  monde  n'a  rien  trouvé  qui  fût  digne 
de  mort,  ))  {Jea?!,  xiv,  30)  «  et  qu'il  a  cependant 
fait  mourir,  mort  qui  a  eff'acé  le  décret  de  con- 
damnation porté  contre  nous?»  {Coloss.,u,  14.) 
Voilà  ce  que  ne  disent  point  les  livres  des  philo- 
sophes. Nulle  trace  chez  eux  ni  de  latendrepiété, 
ni  des  larmes  de  la  pénitence,  ni  de  votre  sacri- 
fice, ni  du  cœur  contrit  et  humilié  {Ps.  l),  ni  d'un 
esprit  déchiré  par  le  repentir.  En  vain  y  cherche- 
rait-on le  salut  de  votre  peuple,  votre  épouse  la 
cité  promise,  les  prémices  de  votre  Esprit,  et  le 
calice  qui  contient  le  prix  de  notre  rédemption. 
On  n'y  chante  point  ces  divines  paroles  :  «  Mon 
âme  ne  sera-t-elle  pas  soumise  à  Dieu?  car  c'est 
de  lui  que  viendra  mon  salut.  Oui  il  est  mon 
Dieu,  mon  Sauveur  et  mon  appui  :  aussi  je  ne 
serai  plus  ébranlé.  »  {Ps.  lxi,  2.)  Personne  n'y 
entendcette  douce  invitation  :  «  Venez  à  moi, 
vous  tous  qui  souffrez.  »  Ils  dédaignent  d'ap- 
prendre de  lui  qu'il  est  doux  et  humble  de 
cœur  :  car  «  vous  avez  caché  ces  vérités  aux 
sages  et  aux  savants ,  et  vous  les  avez  révélées 
aux  petits.  »  {Matth.,  xi,  28.)  Autre  chose  est 
d'apercevoir  du  haut  d'un  pic  sauvage  la  patrie 
de  la  paix  sans  trouver  le  chemin  qui  y  conduit, 
de  s'épuiser  en  vains  efforts  dans  des  routes  éga- 


exultare  cum  tremore  didici.  Et  cœpi,  et  inveni 
quidquid  illac  verum  legeram,  liac  cum  commenda- 
tione  gratiœ  tuœ  dici,  ut  qui  videt  non  sic  glorietur 
quasi  non  accepcrit,  non  solum  id  quod  videt,  sed 
etiam  ut  videat.  Quid  enim  habet  quod  non  accepit? 
Et  ut  te  qui  es  semper  idem,  non  solum  admoneatur 
ut  videat,  sed  etiam  sanetur  ut  teneat.  Et  qui  de 
longinquo  videre  non  potest,  viam  tamen  ambulet 
qua  veniat  et  videat  et  teneat  ;  quia  et  si  condelecte- 
tur  homo  legi  Dei  secundum  interiorem  hominem, 
quid  faciet  de  alla  lege  in  membris  suis,  répugnante 
legi  mentis  suœ,  et  se  captivum  ducente  in  lege 
peccati,  quae  est  in  membris  ejus?  Quoniam  justus  es 
Domine,  nos  autem  peccavimus,  inique  fecimus, 
impie  gessimus,  et  gravata  est  super  nos  manus 
tua,  et  juste  traditi  sumus  antiquo  peccatori  prsepo- 
sito  mortis  ;  quia  persuasit  voluntati  nostrœ  simili- 
tudinem  voluntatis  suœ,  qua  in  veritate  tua  non 
stetit.  Quid  faciet  miser  homo  ?  Quis  eum  liberabit 
de  corpore  mortis  hujus ,  nisi  gratia  tua  per  Jesum 


Christum  Dominum  nostrum,  quem  genuisti  coœter- 
num,  et  creasti  in  principio  viarum  tuarum ,  in  quo 
princeps  hujus  mundi  non  invenit  quidquam  morte 
dignum,  et  occidit  eum  ;  et  evacuatum  est  chirogra- 
phum  quod  erat  contrarium  nobis?  Hoc  illœ  litterse 
non  habent.  Non  liabent  illœ  paginœ  vultum  pietatis 
liujus ,  Lacrymas  confessionis,  Sacriiicium  tuum, 
Spiritum  contribulatum ,  Cor  contritum  et  humilia- 
tum,  Populi  salutem,  Sponsam,  Civitatem,  Arrham 
spiritus  sancti,  Poculum  pretii  nostri.  Nemo  ibi  can- 
tat  :  «  Nonne  Deo  subdita  erit  anima  mea?  Ab  ipso 
enim  salutare  meum.  Et  enim  ipse  Deus  meus  et  sa- 
lutaris  meus,  susceptor  meus,  non  movebor  am- 
plius.  »  [PsaL  LXI,  2.)  Nemo  ibi  audit  vocantem  : 
«  Venite  ad  me  qui  laboratis.  »  [Mattli.,  xi,  28.)  De- 
dignantur  ab  eo  discere ,  quoniam  mitis  est  et  hu- 
milis  corde.  Abscondisti  enim  hœc  a  sapientibus  et 
prudentibus,  et  revelasti  ea  parvulis.  Et  aliud  est  de 
silvestri  cacumine  videre  patriam  pacis,  et  iter  ad 
eam  non  invenire,  et  frustra  conari  per  invia,  cir- 
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rées,  où  Ton  est  de  toutes  parts  assiégé  par  les 
anges  déserteurs  que  commaDde  un  chef  à  la  fois 
lion  et  serpent;  et  autre  chose  de  suivre  la  voie 
qui  conduit  dans  ce  bienheureux  séjour,  voie  que 
protège  la  main  puissante  du  monarque  du  ciel, 
et  que  les  transfuges  de  la  céleste  milice ,  loin 


DES  CONFESSIONS. 

d'y  exercer  leurs  brigandages,  évitent  et  fuient 
comme  un  lieu  de  vengeance  et  de  châtiment.  Ces 
vérités  pénétraient  donc  au  fond  de  mon  âme 
d'une  manière  merveilleuse;  et  quand  je  lisais  le 
dernier  de  vos  apôtres  (I  Cor.,  xv,  9),  je  considé- 
rais vos  œuvres  et  j'étais  saisi  d'admiration. 


LIVRE  HUITIÈME 

Augustin  arrive  à  l'époque  la  plus  célèbre  de  sa  vie,  c'est-à-dire  à  la  trente-deuxième  année  de  son  âge.  Dans  le  cours 
de  cette  année,  il  demande  des  conseils  à  Simplicien ,  et  apprend  de  lui  la  conversion  de  Victorin.  Le  récit  de  Pon- 
titien  lui  ayant  aussi  fait  connaître  la  vie  d'Antoine,  solitaire  d'Egypte,  après  une  lutte  violente  entre  la  chair  et  l'es- 
prit, un  oracle  céleste  l'invite  à  lire  le  livre  des  Epîtres  de  l'apôtre  saint  Paul.  Cette  lecture  lui  inspire  de  meilleurs 
sentiments,  change  complètement  son  cœur,  et  le  convertit  entièrement  à  Dieu. 


CHAPITRE  PREMIER. 

Augustin  sent  le  besoin  de  changer  de  vie ,  et  prend  le 
parti  d'aller  consulter  Simplicien. 

1.  Mon  Dieu,  que  je  n'oublie  pas  de  vous  ren- 
dre des  actions  de  grâce  et  que  je  célèbre  la 
grandeur  de  vos  miséricordes  sur  moil  Que,  pé- 
nétré de  votre  amour  jusqu'à  la  moelle  de  mes 
os,  je  m'écrie  :  «  Seigneur,  qui  est  semblable  à 
vous?  ))  (Ps.  XXXIV.)  «Vous  avez  brisé  mes  liens, 
je  vous  offrirai  un  sacrifice  de  louanges.  » 
{Ps.  cxv.)  Je  raconterai  comment  vous  avez 
brisé  ces  liens;  à  ce  récit,  tous  ceux  qui  vous 


adorent  diront  :  «  Béni  soit  le  Seigneur  dans  le 
ciel  et  sur  la  terre  :  son  nom  est  grand  et  admi- 
rable. »  Vos  paroles  étaient  profondément  gra- 
vées dans  mon  âme ,  et  de  'toutes  parts  vous  me 
teniez  comme  assiégé.  J'étais  certain  de  votre 
vie  éternelle,  et  bien  qu'elle  ne  m'apparùt  qu'en 
énigme  et  comme  dans  un  miroir  (I  Cor.,  xiii, 
12),  tout  doute  que  votre  incorruptible  substance 
ne  fût  la  source  de  toutes  les  autres  avait  dis- 
paru de  mon  esprit  ;  ce  que  je  désirais  ce  n'était 
pas  d'avoir  plus  de  certitude  à  votre  égard, 
mais  d'être  plus  affermi  en  vous.  Quant  à  la 
conduite  de  ma  vie  présente,  tout  y  chancelait, 


cum  obsidentibus  et  insidiantibus  fugitivis  deserto- 
ribus  cum  principe  suo  leone  et  dracone  :  et  aliud 
tenere  viam  illuc  ducentem  [a]  curia  cœlestis  impe- 
ratoris  munitam,  ubi  non  latrocinantur  qui  cœ- 
lestem  militiam  deseruerunt,  vitant  enim  eam  sicut 
supplicium.  Hsec  mihi  inviscerabantur  miris  modis, 
cum  minimum  Apostolorum  tuorum  legerem,  et 
consideraveram  opéra  tua  et  expaveram. 


LIBER,  OCTAVUS 

Vitae  ipsius  partem  attingit  celeberrimam ,  annum  aetatis  trigesi- 
mum  secundum,  quo  nempe  cum  Simplicianum  consuluisset,  ab 
eoque  didicisset  Victorini  conversionem,  cum  Antonii  ^gyptii 
monachi  vitam  ex  (6)  Pontitiani  relatione  cognovisset,  post 
vehementem  luctam  carnem  inter  et  animum ,  codicem  Apostoli 
cœlesti  admonitus  oraculo  inspexit;  moxque  ex  illius  lectione  ad 
meliorem  frugem  toto  animo  immutatus  fuit,  pleneque  ad  Deum 
conversus. 


GAPUT  PRIMUM. 

Studio  vitx  melius  instituendœ  ad  Simplicianum  ire 
statuit. 

\ .  Deus  meus  recorder  in  gratiarum  actione  tibi,  et 
confitear  misericordias  tuas  super  me.  Perfundantur 
ossa  mea  (c)  dilectione  tua,  et  dicant  :  Domine  quis  si- 
milis tibi?  Dirupisti  vincula  mea,  sacrificem  tibi  sacri- 
ficiumlaudis.  Quomodo  dirupisti  eanarrabo,  etdicent 
omnes  qui  adorant  te,  cum  audiunt  hsec  :  Benedictus 
Dominus  in  cœlo  et  in  terra,  magnum  et  mirabile 
nomen  ejus.  Inhsescrant  preecordiis  meis  verbatua,  et 
undique  circumvallabar  abs  te.  De  vita  tua  œterna 
certus  eram  :  quamvis  eam  in  œnigmate  et  quasi 
per  spéculum  videram  ;  dubitatio  tamen  omnis  de 
incorruptibili  substantia,  quod  ab  illa  esset  oinnis 
substantia ,  ablata  mihi  erat  :  nec  certior  de  te ,  sed 
stabilior  in  te  esse  cupiebam.  De  mea  vero  tempo- 
rali  vita  nutabant  omnia,  et  mundandum  erat  cor 


[a]  In  editis  cura.  At  in  Ms.  Benigniano  longe  melius,  curia  conlestis  Imperatoris.  —  (6)  Sic  in  Mss.  At  in  editis  scribitur  :  Potitianus. 
—  (c)  Bad.  Am.  Er.  cum  Albinensi  codice,  delectatione. 
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et  mon  cœur  avait  besoin  d'être  purifié  du  vieux 
levain  :  la  véritable  voie,  c'est-à-dire  le  Sauveur 
lui-même  me  plaisait ,  mais  j 'appréhendais  en- 
core de  marcher  dans  ses  étroits  sentiers.  C'est 
alors  que  je  crus  bon,  et  vous  m'en  inspirâtes  la 
pensée,  d'aller  trouver  Simplicien,  que  je  consi- 
dérais comme  un  de  vos  fidèles  serviteurs,  et  en 
qui  brillait  la  lumière  de  votre  grâce.  J'avais 
appris  aussi  que  dès  sa  jeunesse,  il  s'était  consa- 
cré sans  réserve  à  votre  service.  Il  était  vieux 
déjà,  il  me  semblait  qu'après  tant  d'années  pas- 
sées dans  une  si  parfaite  étude  de  vos  voies,  il 
devait  avoir  acquis  de  grandes  lumières  et  une 
expérience  consommée ,  et  je  ne  me  trompais 
pas.  Mon  intention,  en  lui  révélant  toutes  les 
agitations  de  mon  cœur ,  était  qu'il  pût  m'indi- 
quer  quel  serait,  pour  une  âme  troublée  comme 
la  mienne ,  le  moyen  le  plus  propre  à  la  faire 
entrer  dans  vos  voies. 

2.  Je  voyais  en  effet  votre  Eglise  remplie 
d'une  foule  de  gens;  mais  les  uns  vivaient  d'une 
manière  et  les  autres  d'une  autre.  J'avais  pris  en 
aversion  la  vie  que  je  menais  dans  le  siècle,  et 
pour  moi  elle  était  devenue  un  lourd  fardeau, 
depuis  que  je  n'étais  plus  soutenu  comme  pré- 
cédemment par  l'ardeur  de  mes  passions,  par 
l'espérance  des  richesses  et  des  honneurs,  qui 
m'aidaient  auparavant  à  supporter  ce  dur  escla- 
vage. Ces  espérances  n'avaient  plus  de  charmes 
pour  moi  comparées  à  vos  douceurs  et  à  la 
beauté  de  votre  maison  que  j'aimais.  {Ps.  xxv.) 

a  fermento  veteri,  et  placebat  via  ipse  Salvator,  et 
ire  per  ejus  angustias  adhuc  pigebat.  Et  immisisti 
in  mentem  meam,  visumque  est  bonum  in  con- 
spectu  meo  pergere  ad  Simplicianum  qui  mihi  bo- 
nus apparebat  servus  tuus,  et  lucebat  in  eo  gratia 
tua.  Audieram  etiam  quod  a  juventute  sua  devotis- 
sime  tibi  viveret  :  jam  vero  tune  senuerat,  et  longa 
œtate  in  tam  bono  studio  sectandse  vise  iuœ ,  multa 
expertus,  multa  edoetus  milii  videbatur ,  et  vere 
sic  erat.  Unde  mihi  ut  proferret  volebam  conferenti 
secum  aestus  meos,  quis  esset  aptus  modus  sic  af- 
fecto,  ut  ego  eram,  ad  ambulandum  in  via  tua. 

2.  Yidebam  enim  plenam  ecclesiam,  et  alius  sic 
ibat,  alius  autem  sic.  Mihi  autem  displicebat  quod 
agebam  in  sseculo,  et  oneri  mihi  erat  valde,  non 
jam  inflammantibus  cupiditatibus ,  ut  solebant,  spe 
honoris  et  pecuniœ,  ad  tolerandam  illam  servitutem 
tam  gravem.  Jam  enim  me  illa  non  delectabant  prœ 
dulcedine  tua  et  décore  domus  tuœ  quam  dilexi ,  sed 

(a)  Omilti  poterant  islhaec  verba,  cum  Spirilu  sancto,  quae  absunt 


Mais  je  voulais  une  femme  ,  c'était  le  lien  qui 
me  retenait  le  plus  fortement,  et  l'Apôtre  ne 
m'interdisait  point  le  mariage,  bien  qu'il  exhorte 
les  fidèles  à  un  état  plus  parfait  et  souhaite  à 
tous  les  hommes  d'être  ce  qu'il  était  lui-même. 
(I  Co7\,  VII.)  Ma  faiblesse  me  faisait  choisir  ce 
qui  la  flattait  le  plus,  et  par  cela  seul,  je  me 
traînais  dans  tout  le  reste  sans  force  et  sans 
courage,  en  proie  à  de  cruels  soucis  en  recon- 
naissant, malgré  moi,  que  le  mariage  vers  le- 
quel me  poussait  une  irrésistible  passion  entraî- 
nait après  lui  ces  misères  que  je  ne  voulais  point 
supporter  ailleurs.  J'avais  appris  de  la  bouche 
même  de  la  vérité  qu'il  est  des  eunuques  qui  se 
sont  fait  tels  pour  gagner  le  royaume  des  cieux  : 
mais  elle  ajoute  :  «  Que  celui  qui  peut  com- 
prendre ceci  le  comprenne.  »  {Matlh.^  xix,  12.) 
Sans  doute  «  il  n'y  a  que  vanité  dans  tous  les 
hommes  qui  n'ont  point  la  science  de  Dieu ,  et 
qui  de  la  considération  des  biens  qui  paraissent 
n'ont  pu  s'élever  à  la  connaissance  de  celui  qui 
est.  »  {Sag.,  xiii,  1.)  Mais  je  n'étais  plus  dans 
ces  misérables  erreurs  :  j'avais  franchi  cet 
abime,  et,  instruit  par  le  témoignage  universel 
de  vos  créatures,  je  vous  avais  trouvé,  vous,  no- 
tre Créateur,  et  en  vous  votre  Verbe  qui  est 
Dieu,  un  seul  Dieu  avec  vous  et  avec  le  Saint- 
Esprit,  et  par  qui  vous  avez  créé  toutes  choses. 
Il  est  encore  une  autre  espèce  d'impies  qui,  con- 
naissant Dieu ,  ne  le  glorifient  point  comme 
Dieu  et  ne  lui  rendent  point  grâces.  J'étais  aussi 

adhuc  tenaçiter  colligabar  ex  femina  ;  nec  me  pro- 
hibebat  Apostolus  conjugari,  quamvis  exhortaretur 
ad  melius,  maxime  volens  omnes  homines  sic  esse 
ut  ipse  erat.  Sed  ego  iiilirmior  eligebam  molliorem 
locum  :  et  propter  hoc  unum  volvebar  in  cœteris 
languidus ,  et  tabescens  cuiis  marcidis ,  quod  et  in 
aliis  rébus  quas  nolebam  pati,  congruere  cogebar 
vitse  conjugal!,  cui  deditus  obstringebar.  Audieram 
ex  ore  veritatis ,  esse  spadones  qui  seipsos  abscide- 
runt  propter  regnum  cœlorum,  sed,  «  qui  potest 
(inquit)  capere,  capiat.  »  [Matth.,  xix,  12.)  Vani  sunt 
certe  omnes  homines  quibus  non  inest  Dei  scientia  ; 
nec  de  iis ,  quœ  videntm'  bona .  potuerunt  invenire 
eum  qui  est.  At  ego  jam  non  eram  in  illa  vanitate. 
Transcenderam  eam,  et  contestante  universa  crea- 
tura  tua  inveneram  te  creatorem  nostrum,  et  Ver- 
bum  tuum  apud  te  Deum,  tecumque  (a)  cum  Spiritu 
sancto  unum  Deum  per  quod  creasti  omnia.  Est  et 
aliud  genus  impiorum ,  qui  cognoscentes  Deum  non 

,  pluribus  et  potioribus  Mss. 
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tombé  dans  ce  précipice,  mais  votre  main  vint  à 
mon  secours  {Ps.  xvii)  ;  et  m'en  ayant  retiré , 
vous  m'avez  mis  en  voie  de  guérison.  Car  vous 
avez  dit  à  l'homme  :  «  La  véritable  sagesse, 
c'est  la  piété.  »  {Job,  xxviii,  28.)  Et  encore  : 
«  Gardez-vous  de  vouloir  paraître  sage  {Prov., 
III,  7)  :  parce  que  ceux  qui  se  disaient  sages  sont 
devenus  insensés.  »  {Rom.^  i,  21.)  J'avais  déjà 
trouvé  ((  la  perle  précieuse ,  que  je  devais  ache- 
ter au  prix  de  tous  mes  biens,  »  {Matth.,  xiii, 
46)  et  j'hésitais  encore. 

CHAPITRE  II. 

Conversion  du  rhéteur  Yictorin. 

3.  J'allai  donc  trouver  Simplicien  qui  avait 
été,  selon  la  grâce,  le  père  de  l'évêque  Ambroise, 
et  que  celui-ci  aimait  d'une  affection  vraiment 
filiale.  Je  lui  racontai  tous  les  détours  de  mes 
erreurs.  Mais  quand  je  lui  eûs  dit  que  j'avais  lu 
quelques  ouvrages  des  Platoniciens,  traduits  en 
latin  par  Victorin,  autrefois  professeur  de  rhé- 
torique à  Rome,  et  qui,  m'avait-on  assuré,  était 
mort  dans  la  foi  chrétienne,  il  me  félicita  de 
n'être  point  tombé  sur  les  écrits  des  autres  phi- 
losophes «  pleins  de  mensonges  et  de  déceptions, 
selon  les  principes  d'une  science  mondaine  ;  » 
{Colos.f  II,  8)  tandis  que  les  livres  des  Platoni- 


ciens font  entrer  de  mille  manières  dans  notre 
esprit  la  connaissance  de  Dieu  et  de  son  Verbe. 
Ensuite,  pour  me  porter  à  embrasser  l'humilité 
de  Jésus-Christ,  cachée  aux  sages  et  révélée  aux 
petits,  il  me  proposa  l'exemple  de  Victorin  lui- 
même,  dans  l'intimité  duquel  il  avait  vécu  pen- 
dant son  séjour  à  Rome,  et  je  ne  tairai  point  ce 
qu'il  me  raconta  de  lui.  Car  peut-on  ne  pas 
reconnaître  et  publier  la  puissance  de  votre 
grâce?  Ce  vieillard,  me  dit  Simplicien,  si  pro- 
fondément instruit,  si  versé  dans  tous  les  arts 
libéraux,  qui  avait  lu,  discuté  et  éclair  ci  tant 
d'ouvrages  des  anciens  philosophes;  qui  avait 
été  le  maître  de  tant  d'illustres  sénateurs,  qui 
même,  par  l'éclat  de  son  enseignement,  avait 
mérité  et  obtenu  ce  que  les  enfants  du  siècle 
regardent  comme  le  comble  de  la  gloire,  une 
statue  sur  le  forum  :  lui  qu'on  avait  vu  jusqu'à 
cet  âge  avancé  adorateur  des  idoles  et  complice 
de  ces  superstitions  sacrilèges,  dont  la  noblesse 
de  Rome,  était  presque  tout  entière  l'esclave 
aussi  bien  que  le  peuple,  prosterné  devant  le 
chien  Anubis,  devant  une  foule  de  monstres 
divinisés,  longtemps  en  guerre  avec  Neptume, 
Vénus  et  Minerve,  et  à  qui  Rome  sacrifiait  après 
les  avoir  vaincus;  ce  vieillard,  me  dit  Victorin, 
après  avoir  de  son  éloquence  toute  terrestre 
défendu  pendant  tant  d'années  ces  superstitions, 


sicut  Deum  glorificaverunt^  aut  gratias  egerunt.  In 
hoc  quoque  incideram ,  et  dextera  tua  suscepit  me^ 
et  inde  ablatum  posuisti  ubi  convalescerem ,  quia 
dixisti  homini  :  «  Ecce  pietas  est  sapientia;  »  [Job, 
XXVIII,  28)  et,  ((  Noli  velle  videri  sapiens,  quoniam 
dicentes  se  esse  sapientes  stulti  facti  sunt.  »  [Prov., 
m,  7;  Rom.,  i,  22.)  Etinveneram  jam  bonam  margari- 
tam,  et  venditis  omnibus  quse  haberem  emenda  erat, 
et  dubitabam. 

GAPUT  II. 

Be  Victorino  rhetore  conversa. 

3.  Perrexi  ergo  ad  Simpliciaiium ,  patrem  in  acci- 
pienda  gratia  tua  tune  episcopi  Ambrosii ,  et  quem 
vere  ut  patrem  diligebat.  Narra vi  ei  circuitus  erroris 
mei.  Ubi  autem  commemoravi  legisse  me  quosdam 
libros  Platonicorum ,  quos  Yictorinus  quondam  liie- 
tor  urbis  Romse,  quem  Christianum  defunctum  esse 
audieram,  in  Latinam  linguam  transtulisset,  gratula- 

[a]  Mss,  non  addunt ,  et  dilucidaverat.  —  [h]  Mirum  quantum  hic  varient  codices.  Ex  vetustioribus  et  castigatioribus  Fossatensis, 
Benignianensis,  Gorbeiensis,  etc.,  habent,  popilios  jam.  Alii  quinque  cum  Bad.  Am.  Er.  Som.  Blas.  populi  usiam.  Victorinus,  Germanen- 
sis;  etc.,  populique  jam,  nonnuUi,  populi  eliam.  Lov.  populusque  etiam,  hanc  lectionem  sequimur,  licet  minime  constet  nobis  germanam 
e?se.  Porro  addidimus  conjunctioaera,  etj  Auie,  omnigemm  ;  quia  in  omnibus  Mss.  reperitur. 


tus  est  mihi  quod  non  in  aliorum  philosophorum 
scripta  incidissem,  plena  fallaciarum  et  deceptionum 
secundum  elementa  hujus  mundi  :  in  istis  autem 
omnibus  modis  insinuari  Deum  et  ejus  Verbum. 
Deinde  ut  me  exhortaretur  ad  liumilitatem  Christi, 
sapientibus  absconditam  et  revelatam  parvulis ,  Vic- 
torinum  Ipsum  recordatus  est,  quem  Romae  cum 
es&et,  familiarissime  noverat  :  deque  illo  mihi  nar- 
ravit  quod  non  silebo.  Habet  enim  magnain  laudem 
gratise  tuae  confitendam  tibi,  quemadmodum  ille 
doctissimus  senex,  et  omnium  liberaHum  doctrina- 
rum  peritissimus,  quique  philosophorum  tam  multa 
legerat  et  dijudicaverat  et  (a)  dilucidaverat,  doctor 
tôt  nobihum  senatorum,  qui  etiam  ob  insigne  pree- 
clari  magisterii,  quod  cives  hujus  mundi  eximium 
putant,  statuam  in  Romano  foro  meruerat  et  accepe- 
rat,  usque  ad  illam  œtatem  venerator  idolorum,  sa- 
crorumque  sacrilegorum  particeps,  quibus  tune  tota 
fere  Romana  nobiUtas  inflata  spirabat  [b)  populusque 
etiam  et  omnigenum  deum  monstra,  et  Anubem  latra- 


LIVRE  VIII.  — 

n'avait  point  rougi  de  devenir  l'esclave  de  Jésus- 
Christ,  de  renaître  comme  un  enfant  dans  l'eau 
de  votre  baptême,  de  se  courber  sous  l'humble 
joug  que  vous  nous  avez  imposé,  et  d'abaisser 
son  front  superbe  devant  l'opprobre  de  la 
croix. 

4.  0  Seigneur,  Seigneur,  «  qui  avez  incliné 
les  cieux  pour  descendre  jusqu'à  nous,  vous  à 
qui  il  suffit  de  toucher  les  montagnes  pour  les 
embraser,  »  {Ps.  cxliii,)  par  quelles  voies  êtes- 
vous  entré  dans  cette  âme  ?  Il  lisait  l'Ecriture 
sainte,  me  dit  encore  Simplicien,  et  tous  les 
livres  des  chrétiens  qu'il  pouvait  se  procurer,  il 
en  faisait  une  étude  sérieuse  et  approfondie, 
puis  il  disait  à  Simplicien,  non  pas  en  public, 
mais  en  secret,  dans  leurs  causeries  famillières  : 
((  Sachez  que  je  suis  déjà  chrétien.  »  Et  son  ami 
lui  répondait  :  Je  n'en  croirai  rien,  et  je  ne  vous  ' 
compterai  point  au  nombre  des  chrétiens,  tant 
que  je  ne  vous  verrai  point  dans  l'Eglise  de 
Jésus- Christ.  Mais  lui  reprenait  en  se  moquant  : 
Sont-ce  donc  les  murailles  qui  font  les  chrétiens? 
Et  comme  il  répétait  souvent  qu'il  élait  déjà 
chrétien,  Simplicien  faisait  toujours  la  même 
réponse ,  et  l'autre  répliquait  toujours  par  la 
même  plaisanteiie  ;  car  il  craignait  de  mécon- 
tenter ses  amis,  orgueilleux  adorateurs  des  dé- 
mons, et  il  s'attendait,  du  haut  des  suprêmes 
dignités  de  la  Babylone  où  ils  étaient  élevés,  de 
ces  cèdres  du  Liban  que  la  main  du  Seigneur  n'a- 
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vait  pas  encore  brisés  {Ps.  xxviii),  à  voir  fondre 
sur  lui  des  inimitiés  qui  l'accableraient.  Mais 
quand  à  force  de  lire  et  de  méditer,  il  eût  puisé  de 
la  fermeté  dans  ces  lectures,  «  il  craignit  d'être 
renié  par  Jésus-Christ  devant  les  saints  anges, 
s'il  craignait  de  le  confesser  lui-même  devant 
les  hommes  ;  »  {Matth.,  x,  33)  et  reconnaissant 
dès  lors  qu'il  se  rendrait  coupable  d'un  grand 
crime  s'il  rougissait  des  mystères  de  l'humilité 
de  votre  Verbe,  alors  qu'il  n'avait  pas  rougi  du 
culte  sacrilège  qu'il  rendait  à  ces  démons  or- 
gueilleux dont  il  s'était  fait  l'imitateur;  la  honte 
d'avoir  trahi  la  vérité,  l'emporta  sur  celle  qui 
lui  avait  fait  sacrifier  à  la  vanité,  et  par  un 
mouvement  soudain  et  inespéré,  il  dit  à  Simpli- 
cien, comme  celui-ci  le  racontait  :  «  Allons  à 
l'Eglise,  je  veux  devenir  chrétien.  »  Simplicien 
ne  se  sentant  pas  de  joie,  s'empressa  de  l'y  con- 
duire. Aussitôt  qu'on  lui  eût  donné  les  pre- 
mières instructions  sur  les  mystères ,  il  se  fit 
inscrire  avec  ceux  qui  demandaient  à  être 
régénérés  dans  le  baptême ,  au  grand  éton- 
nement  de  Rome  et  à  la  grande  joie  de  votre 
Eglise.  «  Les  superbes,  à  cette  vue,  frémirent 
de  rage ,  grincèrent  des  dents  et  séchèrent 
de  dépit.  »  {Ps.  cxi.)  Quant  à  votre  serviteur, 
le  Seigneur  son  Dieu  était  son  espérance ,  et 
il  n'éprouvait  plus  que  du  mépris  pour  les  va- 
nités et  les  folies  mensongères  du  siècle. 

{Ps.  XXXIX.) 


torem,  quee  aliquando  contra  Neptumim  et  Verie- 
rem,  contraque  Minervam  tela  tenuerant,  et  a  se 
victis  jam  Roma  supplicabat,  quœ  iste  senex  Victori- 
nus  tôt  annos  ore  terricrepo  defensitaverat ,  non 
embuerit  esse  puer  Ghristi  tui,  et  infans  fontis  tui, 
subjecto  collo  ad  humilitatis  jugum ,  et  edomita 
fronte  ad  cruels  opprobrium. 

4.  0  Domine,  Domine  qui  inclinasti  cœlos,  et  des- 
cendisti  :  tetigisti  montes,  et  fumigaverunt  :  qui- 
bus  modis  te  insinuasti  illi  pectori?  Legebat,  sicut 
ait  Simplicianus ,  sanctam  Scripturam ,  omnesque 
Christianas  litteras  investigabat  studiosissime  et  per- 
scrutabatur;  et  dicebat  Simpliciano  non  palam,  sed 
secretius  et  familiarius  :  «  Noveris  me  jam  esse 
Christianum.  Et  respondebat  ille  :  Non  credam,  nec 
deputabo  te  in  ter  Cliristianos,  nisi  in  ecclesia  Cliristi 
te  videro.  111e  autem  irridebat  dicens  :  Ergo  parietes 
faciunt  Christiànos?  »  Et  hoc  sa^pe  dicebat,  jam  se 
esse  Christianum  ;  et  Simplicianus  illud  sœpe  respon- 
debat ,  et  ssepe  ab  illo  parietum  irrisio  rcpetebatur. 
Amicos  enim  suos  reverebatur  olfendere  superbos 


dœmonicolas,  quorum  ex  culmine  Babylonicae  digni- 
tatis,  quasi  ex  cedris  Libani  quas  nondum  contrive- 
rat  Dominus,  graviter  ruituras  in  se  inimicitias  ar- 
bitrabatur.  Sed  posteaquam  legendo  et  inhiando 
bausit  firmitatem,  timuitque  negari  a  Christo  coram 
Angelis  sanctis,  si  eum  timeret  coram  hominibus 
confiteri,  reusque  sibi  magni  criminis  apparuit  eru- 
bescendo  de  sacramentis  humilitatis  Yerbi  tui ,  et 
non  erubescendo  de  sacris  sacrilegis  superborum 
dsemoniorum,  quœ  imitator  superbus  acceperat  ;  de- 
puduit  vanitati  et  erubuit  veritati,  subitoque  et  inopi- 
natus  ait  Simplicino ,  ut  ipse  narrabat  :  «  Eamus  in 
ecclesiam,  Christianus  volo  fieri.  »  At  ille  non  se  ca- 
piens  lœtitia ,  perrexit  cum  eo.  Ubi  autem  imbutus 
est  primis  instructionum  sacramentis,  non  multo 
post  etiam  nomen  dédit,  ut  per  baptismum  regene- 
raretur,  mirante  Roma,  gaudente  Ecclesia.  Siiperbi 
videbant,  et  irascebantur;  dentibus  suis  stridebant 
et  tabescebant  :  servo  autem  tuo  Dominus  Deus  erat 
spes  ejus,  et  non  respiciebat  in  vanitates  et  in  insa- 
nias  mendaces. 
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5.  Enfin,  arriva  l'heure  de  cette  profession  de 
foi,  que  font  d'ordinaire  en  termes  sacramentels 
appris  et  retenus  par  cœur,  d'un  lieu  élevé  et 
en  présence  des  fidèles  de  Rome  tous  ceux  qui 
demandent  à  recevoir  la  grâce  de  votre  baptême. 
Les  prêtres,  ajouta  Simplicien,  ôfî'rirent  à  Yic- 
torin  de  faire  sa  profession  de  foi  en  particulier, 
comme  il  était  d'usage  de  le  proposer  à  quelques 
personnes  dont  la  timidité  naturelle  aurait  pu 
se  troubler  en  public.  Mais  Yictorin  aima  mieux 
professer  son  salut  devant  la  sainte  assemblée 
des  fidèles.  Car  il  avait  bien  professé  publique- 
ment la  rhétorique,  bien  qu'elle  ne  fût  pas  la 
doctrine  du  salut.  Comment  donc  aurait-il  pu 
craindre  de  professer  votre  parole  en  présence 
de  votre  humble  troupeau,  lui  qui  n'avait  pas 
craint  de  livrer  tous  les  jours  sa  parole  au  juge- 
ment d'une  foule  d'insensés?  Aussi,  lorsqu'il 
monta  pour  faire  sa  profession  de  foi,  tous  ceux 
qui  le  connaissaient  répétèrent  son  nom  avec  un 
frémissement  de  joie  et  de  félicitation.  Or,  de 
qui  n'était-il  pas  connu  dans  cette  assemblée  ? 
On  entendait  sortir  de  toutes  les  lèvres  cette  voix 
contenue  de  l'allégresse  générale  qui  disait  : 
Victorin  !  Yictorin  !  On  avait  soudain  éclaté  de 
joie  à  sa  vue  ;  tous  se  turent  aussitôt  dans  le  dé- 
sir de  l'entendre.  Alors  d'une  voix  pleine  d'as- 
surance, il  prononça  le  symbole  de  notre  foi.  En 

5.  Denique  ut  ventum  est  ad  horam  profitendae 
fidei,  quse  verbis  certis  conceptis,  retentisque  memo- 
riter,  de  loco  eminentiore  in  conspectu  populi  fidelis 
Romae  reddi  solet  ab  eis,  qui  accessuri  sunt  ad  gra- 
tiam  tuam,  oblatum  esse  dicebat  Yictorino  a  presby- 
teris  ut  secretius  reddei^et,  sicut  nonnullis  qui  vere- 
cundia  trepidaturi  yidebantur ,  oiïerri  mos  erat  ; 
illum  autem  maluisse  salutem  suam  in  conspectu 
sanctse  multitudinis  profiteri.  Non  enim  erat  salus 
quam  docebat  in  rhetorica,  et  tamen  eam  publiée 
professus  erat.  Quanto  minus  ergo  vereri  debuit 
mansuetum  gregem  tuum  pronuntians  verbum 
tuum,  qui  non  verebatur  in  verbis  suis  turbas  insa- 
norum  ?  Itaque  ubi  ascendit  ut  redderet ,  omnes 
sibimet  invicem,  quisque  ut  eum  noverat,  instrepue- 
runt  nomen  ejus  strepitu  gratulationis.  Quis  autem 
ibi  non  eum  noverat?  Et  sonuit  presso  sonitu  per 
ora  cunctorum  collœtantium  :  Yictorinus,  Yictorinus. 
Cito  sonuerunt  exsultatione ,  quia  videbant  eum;  et 
cito  siluerunt  intentione,  ut  audirent  eum.  Pronun- 
tiavit  ille  fidem  veracem  praeclara  fiducia,  et  vole- 
bant  eum  omnes  rapere  intro  in  cor  suum  ;  et  rapiè- 


ce moment ,  tous  eussent  voulu  le  porter  dans 
leur  cœur,  et  ils  l'y  portaient  en  effet  par  ces 
transports  d'amour  et  de  joie  qui  étaient  comme 
les  bras  de  ses  auditeurs  ravis. 

CHAPITRE  III. 

D'où  vient  que  Dieu  et  les  anges  éprouvent  tant  de  joie 
à  la  conversion  d'un  pécheur, 

6.  Dieu  de  bonté ,  que  se  passe-t-il  dans 
l'homme  pour  que  le  salut  d'une  âme  désespérée 
et  délivrée  d'un  péril  extrême,  lui  cause  plus  de 
joie  que  si  elle  ne  lui  eût  jamais  inspiré  d'in- 
quiétude, ou  que  le  péril  eût  été  moins  grand? 
Et  vous-même.  Père  des  miséricordes,  vous  vous 
réjouissez  plus  d'un  seul  pécheur  repentant  que 
de  quatre-vingt-dix-neuf  justes  qui  n'ont  pas  be- 
soin de  pénitence.  (Luc,x\,  7.)  Nous  aussi,  c'est 
avec  une  vive  impression  de  bonheur  que  nous 
apprenons  quelle  joie  c'est  pour  les  anges  de 
voir  le  bon  pasteur  rapporter  sur  ses  épaules  la 
brebis  égarée  et  la  drachme  perdue  remise  dans 
vos  trésors ,  aux  acclamations  des  voisins  de  la 
femme  qui  l'a  retrouvée.  La  joie  des  fêtes  célé- 
brées dans  votre  maison  fait  aussi  couler  nos 
larmes  quand  nous  y  entendons  lire  de  votre 
plus  jeune  fils  :  «  Qu'il  était  mort,  et  qu'il  est  res- 
suscité, qu'il  était  perdu  et  qu'il  est  retrouvé.  » 

bant  amando  et  gaudendo,  hse  rapientium  manus 
erant. 

GAPUT  III. 

Quod  Deus  et  Angeli  inagis  gaudent  in  peccatorum 
conversione. 

6.  Deus  bone,  quid  agitur  in  homine  ut  plus 
gaudeat  de  salute  desperatœ  animée,  et  de  majore 
periculo  liberatse,  quam  si  spes  ei  semper  affuisset, 
aut  periculum  minus  fuisset?  Etenim  tu  quoque 
misericors  Pater  plus  gaudes  de  uno  pœnitente 
quam  de  nonaginta  novem  justis,  quibus  non  est 
opus  pœnitentia.  Et  nos  cum  magna  jucunditate  au- 
dimus  cum  audimus,  quam  [a)  exsultantibus  Angelis 
pastoris  humeris  reportetur  ovis  quee  erraverat;  et 
drachma  referatur  in  thesauros  tuos,  collsetantibus 
vicinis  mulieri  quse  invenit  :  et  lacrymas  excutit 
gaudium  solemnitatis  domus  tuse,  cum  legitur  in 
domo  tua  de  minore  filio  tuo,  «  quoniam  mortuus 
erat  et  revixit ;  perierat  et  inventus  est  :  »  [Luc, 
XV,  32)  Gaudes  quippe  in  nobis,  et  in  Angelis  tuis 


{a)  In  pluribus  editis,  quam  exsultantis  pastoris,  etc.  In  Mss.  quam  exsultantibus  pastoris,  etc.,  praeter  Valinensem  qui  habet,  quam 
exsultantibus  Angelis  pastoris  ,  etc.,  et  melius. 
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{Luc,  XY.)  Vous  vous  réjouissez  en  nous  et  en 
vos  saints  anges  que  votre  charité  sanctifie  ;  car 
vous  êtes  toujours  le  même,  et  vous  connaissez 
toujours  d'une  connaissance  immuable  toutes  les 
choses  qui  passent  et  sont  sujettes  au  change- 
ment. 

7.  Que  se  passe-t-il  donc  dans  l'âme  qui 
éprouve  une  joie  plus  vive  d'avoir  trouvé  ou  re- 
couvré les  choses  qu'elle  aime,  que  si  elle  les 
avait  toujours  possédées?  Tout,  en  effet,  atteste 
cette  vérité,  et  partout  nous,  rencontrons  une 
foule  de  témoignages  qui  nous  crient  :  Il  en  est 
ainsi.  Un  général  victorieux  triomphe  ,  et  il 
n'aurait  pas  remporté  la  victoire  s'il  n'eût  pas 
combattu  ;  la  joie  de  son  triomphe  est  d'autant 
plus  vive,  que  les  dangers  ont  été  plus  grands 
dans  le  combat.  Des  navigateurs  sont  battus  par 
la  tempête  et  menacés  du  naufrage;  tous  pâ- 
lissent en  présence  d'une  mort  prochaine  :  le 
ciel  et  la  mer  se  calment,  et  tous  se  livrent  aux 
transports  de  la  joie,  précisément  parce  que  leur 
crainte  a  été  plus  forte.  Une  personne  qui  nous 
est  chère  est  malade  ,  son  pouls  dénote  des 
symptômes  alarmants  ;  tous  ceux  qui  s'inté- 
ressent à  sa  guérison  partagent  de  cœur  ses 
souffrances.  Tout  à  coup  elle  se  trouve  mieux, 
mais  elle  n'a  pas  encore  recouvré  les  forces  suf- 
fisantes pour  marcher;  déjà  cependant  ce  mieux 
donne  incomparablement  plus  de  joie  qu'on 
n'en  éprouvait  lorsqu'on  la  voyait  auparavant 
pleine  de  vigueur  et  de  santé.  Les  plaisirs  mêmes 

sancta  caritate  sanctis.  Nam  tu  semper  idem,  qui  ea 
quœ  non  semper  nec  eodem  modo  sunt,  eodem  modo 
semper  nosti  omnia. 

7.  Quid  ergo  agitur  in  anima,  cum  amplius  delec- 
tatur  inventis  aut  redditis  rébus  quas  diligit,  quam 
si  eas  semper  liabuisset  ?  Contestantur  enim  et  cœ- 
tera,  et  plena  sunt  omnia  testimoniis  clamantibus  : 
Ita  est.  Triumpliat  victor  Imperator,  et  non  vicisset 
nisi  pugnavisset  :  et  quanto  majus  periculum  fuit  in 
prœlio,  tanto  est  gaudium  majus  in  triumpho.  Jactat 
tempestas  navigantes,  minaturque  naufragium,  om- 
nes  futura  morte  pallescunt  :  tranquiliatur  cœlum  et 
mare,  et  exsultant  nimis,  quoniam  timuerunt  ni- 
mis.  iEger  est  carus,  et  vena  ejus  malum  renuntiat; 
omnes  qui  eum  salvum  cupiunt,  œgrotant  siraul 
animo  :  lit  ei  recte,  et  nonduni  ambulat  pristinis 
viribus,  et  fit  jam  taie  gaudium,  quale  non  fuit  cum 
antea  salvus  et  fortis  ambularet.  Easque  ipsas  \o- 
luptates  humanaî  vitse  etiam  non  inopinatis  et  prœ- 
ter  voluntatem  irruentibus ,  sed  institutis  et  volun- 


de  cette  vie ,  ce  n'est  point  par  des  contrariétés 
fortuites  et  inattendues  qu'on  les  obtient ,  mais 
au  prix  de  certaines  peines  prévues  et  recher- 
chées volontairement.  Quel  plaisir  y  aurait-il  à 
boire  et  à  manger  si  l'on  n'avait  auparavant  senti 
la  douleur  de  la  soif  et  de  la  faim?  Les  gens 
adonnés  au  vin  mangent  certains  mets  forte- 
ment assaisonnés  pour  exciter  en  eux  une  ardeur 
importune  qui ,  apaisée  par  la  boisson ,  devient 
un  véritable  plaisir.  La  coutume  veut  aussi  que 
l'on  diffère  d'accorder  une  fiancée  ,  de  peur 
qu'une  fois  donnée,  l'époux  ne  la  dédaigne, 
parce  qu'il  ne  l'aurait  pas  assez  longtemps  dési- 
rée avant  de  l'obtenir. 

8.  Ainsi  donc,  et  dans  les  voluptés  infâmes  et 
abominables,  et  dans  les  plaisirs  honnêtes  et  lé- 
gitimes, et  dans  les  épanchements  de  l'amitié  la 
plus  pure,  et  dans  le  retour  de  l'enfant  qui  était 
mort  et  qui  est  ressuscité,  qui  était  perdu  et  qui 
est  retrouvé,  partout  les  plus  grandes  joies  sont 
précédées  de  grandes  douleurs.  Pourquoi,  Sei- 
gneur mon  Dieu,  en  est-il  ainsLquand  vous  êtes 
pour  vous-même  votre  éternelle  joie  et  que  les 
êtres  autour  de  vous  trouvent  en  vous  le  sujet 
d'une  joie  qui  ne  doit  point  finir?  Pourquoi  dans 
l'homme  ,  qui  est  une  partie  de  vos  œuvres ,  ces 
retours  et  ces  alternatives  continuelles  de  dé- 
faillance et  d'accroissement,  de  guerre  et  de 
paix?  Est-ce  la  condition  de  son  être?  Vous  au- 
rait-il plu  de  lui  imposer  de  telles  lois,  quand, 
depuis  les  hauteurs  des  cieux  jusqu'au  centre  de 

tariis  molestiis  homines  acquirunt.  Edendi  et  bi- 
bendi  voluptas  nulla  est ,  nisi  praecedat  esuriendi  et 
sitiendi  molestia.  Et  ebriosi  quœdam  salsiuscula  co- 
medunt,  quo  fiât  molestus  ardor,  quem  dum  exstin- 
guit  potatio,  fit  delectatio.  Et  institutum  est  ut  jam 
pactœ  sponsœ  non  tradantur  statim,  ne  vilem  habeat 
maritus  datam,  quam  non  suspkaverit  sponsus  di- 
latam. 

8.  Hoc  in  turpi  et  exsecranda  lœtitia  :  hoc  in  ea, 
quœ  concessa  et  licita  est  :  lioc  in  ipsa  sincerissima 
honestate  amicitiœ  :  hoc  in  eo  qui  mortuus  erat  et 
revixit;  perierat  et  inventus  est.  Ubique  majus  gau- 
dium molestia  majori  prseceditur.  Quid  est  hoc.  Do- 
mine Deus  meus,  cum  tu  œternum  tibi  tu  ipse  sis 
gaudium,  et  quidam  de  te  circa  te  semper  gau- 
deant?  Quid  est  quod  ha^c  rerum  pars  alternat  de- 
fectu  et  profectu,  oiîensionibus  et  conciliationibus  ? 
An  is  est  modus  earum,  et  tantum  dedisti  eis,  cum 
a  summis  cœlorum  usque  ad  ima  terrarum,  ab  initio 
usque  in  finem  sœculorum,  ab  Angelo  usque  ad  ver- 
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la  terre,  depuis  le  commencement  jusqu'à  la  fin 
des  siècles,  depuis  l'ange  jusqu'au  vermisseau, 
depuis  le  premier  mouvement  jusqu'au  dernier, 
vous  avez  assigné  à  toutes  les  espèces  de  biens  et 
à  toutes  vos  œuvres  leur  place  et  leur  temps 
avec  tant  d'ordre  et  de  justice?  Mon  Dieu!  que 
vous  êtes  élevé  dans  vos  sublimités  et  impéné- 
trable dans  vos  profondeurs!  Jamais  vous  ne 
vous  éloignez  de  vous ,  et  nous  pouvons  à  peine 
retourner  à  vous. 

CHAPITRE  IV. 

Pourquoi  doit-on  se  réjouir  davantage  de  la  conversion 
des  personnes  célèbres  dans  le  monde  ? 

9.  Agissez,  Seigneur^  et  mettez-vous  à  l'œu- 
vre ;  réveillez-nous,  rappelez-nous  ;  embrasez- 
nous,  enlevez-nous  ;  enflammez-nous  et  péné- 
trez-nous de  vos  douceurs  ;  que  nous  vous  ai- 
mions, que  nous  courions  à  vous!  Combien  re- 
viennent à  vous  d'un  abîme  d'aveuglement  plus 
profond  encore  que  celui  de  Victorin,  a  ils  s'ap- 
prochent de  vous ,  ils  sont  pénétrés  des  rayons 
de  votre  lumière,  et  en  la  recevant  ils  reçoivent 
en  même  temps  le  pouvoir  de  devenir  vos  en- 
fants. ))  {Jean,  i,  9,  12.)  Mais  si  ces  hommes  sont 
peu  connus  de  ce  monde,  la  joie  de  leur  con- 
version est  moins  vive  même  pour  ceux  qui  les 
connaissent.  C'est  qu'en  effet  la  joie  partagée 
par  un  plus  grand  nombre  est  pour  chacun  plus 
abondante,  parce  qu'elle  s'accroit  et  s'enflamme 
de  la  joie  des  autres.  Et  puis  les  hommes  plus 

miculum,  a  motu  primo  usque  ad  extremum,  omnia 
gênera  bonorum,  et  omnia  justa  opéra  tua,  suis 
quseque  sedibus  locares,  et  suis  quseque  temporibus 
ageres?  Heu  mihi  quam  excelsus  es  in  excelsis,  et 
quam  profundus  in  profundis  ;  et  nusquam  recedis  ; 
et  vix  redimus  ad  te. 

GAPUï  IV. 

Qiiare  plus  lœtandum  sit  in  conversione  nohilium. 

9.  Age,  Domine,  fac;  excita,  et  revoca  nos;  ac- 
cende,  et  rape;  flagra,  dulcesce  ;  amemus,  curra- 
mus.  Nonne  multi  ex  profundiore  tartaro  csecitatis 
quam  Yictorinus  redeunt  ad  te,  et  accedunt,  et  illu- 
minantur  recipientes  lumen,  quod  si  qui  recipiunt, 
accipiunt  a  te  potestatem  ut  filii  tui  liant?  Sed  si 
minus  noti  sunt  populis,  minus  de  illis  gaudent 
etiam  qui  noverunt  eos.  Quando  enim  cum  multis 
gaudetur,  et  in  singulis  uberius  est  gaudium,  quia 


connus  sont  pour  plusieurs  une  autorité  qui  les 
attire  dans  les  voies  du  salut  ;  s'ils  montrent  le 
chemin,  beaucoup  les  suivront.  Voilà  pourquoi 
ceux-là  même  qui  les  ont  devancés  en  éprouvent 
une  joie  plus  vive  ;  ils  savent  en  efî'et  que  cette 
joie  ne  doit  pas  s'arrêter  à  eux  seuls.  Toutefois, 
loin  de  moi  la  pensée  de  prétendre  que  dans  vos 
saints  tabernacles  les  riches  soient  préférés  aux 
pauvres,  et  les  nobles  aux  gens  de  condition 
obscure,  quand,  au  contraire,  «  vous  avez  choisi 
ce  qu'il  y  avait  de  plus  faible  dans  le  monde 
pour  confondre  ce  qui  était  fort  ;  quand  vous 
avez  fait  choix  de  ce  qu'il  y  avait  de  vil  et 
de  méprisable  aux  yeux  du  monde,  de  ce  qui 
était  comme  s'il  n'était  pas,  pour  montrer  le 
néant  de  ce  qui  paraît  être  quelque  chose.  » 
(1  Cor.,  I,  27,  28.)  Et  cependant,  celui  qui  se  di- 
sait le  dernier  de  vos  apôtres  et  par  la  bouche 
duquel  vous  avez  fait  entendre  ces  paroles,  après 
avoir  triomphé  de  Forgueil  du  proconsul  Paul , 
après  l'avoir  courbé  sous  le  joug  léger  de  votre 
Christ  et  rendu  ainsi  le  serviteur  du  grand  roi 
(Act.,  XIII,  7,  42),  voulut  lui-même  échanger  son 
nom  de  Saul  contre  celui  de  Paul ,  en  souvenir 
d'une  si  éclatante  victoire.  C'est  qu'en  efî'et  la 
défaite  de  l'ennemi  est  d'autant  plus  signalée, 
qu'il  avait  plus  d'empire  sur  celui  qu'il  tenait 
captif,  et  que  par  lui  il  en  retenait  un  plus  grand 
nombre  sous  ses  lois.  Or,  il  retient  les  grands 
par  l'orgueil  de  leur  grandeur  et  la  foule  par 
l'autorité  de  leurs  exemples.  Ainsi  donc,  plus  on 
se  rappelait  que  le  cœur  de  Victorin  avait  été 

fervefaciunt  se  et  inflammantur  ex  alterutro.  Deinde 
quod  multis  noti ,  multis  sunt  auctoritati  ad  salu- 
tem,  et  multis  prseeunt  secuturis.  Ideoque  multum 
de  illis,  et  qui  eos  preecesserunt  Isetantur,  quia  non 
de  solis  Isetantur.  Absit  enim  ut  in  tabernaculo  tuo 
prœ  pauperibus  accipiantur  personae  divitum,  aut 
prse  ignobiUbus  nobiles  :  quando  potius  infirma 
mundi  elegisti  ut  confunderes  fortia;  et  ignobilia 
hujus  mundi  elegisti  et  contemptibilia ,  et  ea  quse 
non  sunt  tanquam  sint ,  ut  ea  quse  sunt  evacuares. 
Et  tamen  idem  ipse  minimus  Apostolorum  tuorum, 
per  cujus  linguam  tua  ista  verba  sonuisti,  cum  Pau- 
lus  proconsul  per  ejus  militiam  debellata  superbia, 
sub  lene  jugum  Christi  tui  missus  esset ,  régis 
magni  provincialis  effectus,  ipse  quoque  ex  priore 
Saulo  Paulus  vocari  amavit,  ob  tam  magnse  insigne 
victorise.  Plus  enim  hostis  vincitur  in  eo  quem  plus 
tenet,  et  de  quo  plures  tenet.  Plus  autem  superbos 
tenet  nomine  nobilitatis,  et  de  hjs  plures  nomine  auc- 
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pour  le  démon  comme  une  citadelle  impre- 
nable, et  sa  langue  comme  un  glaive  redoutable 
et  acéré  qui  avait  donné  la  mort  à  tant  d'âmes, 
plus  vive  devait  être  l'allégresse  de  vos  enfants 
en  voyant  que  notre  Roi  avait  enchaîné  le  fort 
armé ,  et  qu'après  lui  avoir  enlevé  ses  armes ,  il 
les  avait  purifiées ,  consacrées  à  votre  culte  et 
rendues  utiles  au  Seigneur  pour  toute  espèce  de 
bonnes  œuvres.  »  (II  Tim.,  ii,  21.) 

CHAPITRE  V. 

Obstacles  qui  retardaient  la  Conversion  d'Au- 
gustin. 

10.  A  peine  Simplicien  ,  votre  serviteur  , 
m'eut-il  raconté  cette  conversion  de  Victorin, 
que  je  brûlai  du  désir  de  suivre  son  exemple  ; 
du  reste,  telle  avait  été  son  intention  en  me  fai- 
sant ce  récit.  Lorsqu'ensuite  il  ajouta  que  l'em- 
pereur Julien,  ayant  ôté  aux  chrétiens  par  un 
édit  la  liberté  d'enseigner  la  rhétorique  et  les 
belles-lettres ,  Victorin  s'était  empressé  de  se 
soumettre  à  cette  loi  et  avait  mieux  aimé  aban- 
donner son  école  d'éloquence  que  de  se  montrer 
infidèle  à  votre  parole ,  «  qui  rend  éloquente  la 
langue  même  des  petits  enfants;  »  {Sag.,  x, 
21)  j'admirai  autant  son  bonheur  que  son  cou- 
rage, puisqu'il  avait  trouvé  l'occasion  de  tout 
quitter  pour  ne  plus  penser  qu'à  vous.  J'aspirais 

toritatis.  Quanto  igitur  gratius  [a]  cogitabatur  Yicto- 
rini  pectus,  quod  tanquam  inexpugnabile  recepta- 
culum  diabolus  obtinuerat ,  et  Yictorini  lingua ,  quo 
telo  grandi  et  acuto  multos  peremerat  ;  tanto  abun- 
dantius  exsultare  oportuit  lilios  tuos,  qua  Rex  noster 
alligavit  fortem,  et  videbant  vasa  ejus  erepta  mun- 
dari,  et  aptari  in  honorem  tuum,  et  lieri  utilia  Do- 
mino ad  omne  opus  bonum. 

GAPUT  V. 

Quœ  remorabantur  eum  a  conversione. 

iO.  Sed  ubi  mihi  liomo  tuus  Simpliciaiius  de  Vic- 
torino  ista  narravit,  exarsi  ad  imitandum,  ad  hoc 
enim  et  ille  narra verat.  Posteaquam  vero  et  illud 
addidit,  quod  imperatoris  Juliani  temporibus  lege 
data  prohibiti  sunt  Christiani  docere  litteraturam  et 
oratoriam,  quem  legem  ille  amplexus,  loquacem 
scholam  deserere  maluit ,  quam  verbum  tuum  quo 
linguas  infantium  facis  disertas  :  non  milii  fortior 
quam  felicior  visus  est,  quia  invenit  occasionem  va- 

(a)  Mss.  octo  habent,  cogebatur,  non  iaepte  ad  signiûcandam  vim 
multis  reperlam  j  et  vero  potest  habere  eumdem  seasum. 


moi-même  à  ce  bonheur ,  mais  j'étais  enchaîné 
non  point  dans  les  fers  étrangers,  mais  dans  ceux  - 
de  ma  volonté.  L'ennemi  s'était  emparé  de  mon 
vouloir,  et  il  m'en  avait  fait  une  chaîne  avec  la- 
quelle il  me  tenait  étroitement  attaché.  Car  cette 
volonté  une  fois  pervertie  devient  passion  ;  l'as- 
servissement à  la  passion  produit  l'habitude  ;  et 
par  le  défaut  de  résistance,  l'habitude  se  change 
en  nécessité.  Ainsi,  de  tous  ces  anneaux  entre- 
lacés s'était  formée  cette  chaîne  qui  me  retenait 
dans  un  dur  esclavage.  Cette  volonté  nouvelle 
qui  commençait  à  se  former  en  moi  et  m'inspi- 
rait le  désir  de  vous  rendre  un  culte  désintéressé, 
et  de  jouir  de  vous,  o  mon  Dieu,  qui  êtes  la 
seule  jouissance  véritable  et  solide  ;  cette  vo- 
lonté était  trop  faible  encore  pour  renverser  la 
première,  que  l'habitude  avait  fortifiée.  Ainsi 
deux  volontés,  l'une  ancienne,  l'autre  nouvelle, 
l'une  charnelle,  l'autre  spirituelle,  se  combat- 
taient en  moi  et  déchiraient  mon  âme  par  cette 
lutte  violente. 

11.  Je  comprenais  ainsi  par  ma  propre  expé- 
rience ce  que  j'avais  lu  :  a  Que  la  chair  a  des 
désirs  contraires  à  ceux  de  l'esprit,  et  l'esprit  à 
ceux  de  la  chair.  »  {Gai.,  v,  17.)  C'était  bien 
moi  qui  formais  ces  désirs  opposés  :  mais  il  y 
avait  idus  de  moi  dans  ceux  que  je  trouvais  bons 
que  dans  ceux  qui  me  semblaient  mauvais.  Dans 
ces  derniers ,  ce  n'é  tait  presque  plus  moi ,  puisqu  'e  n 

candi  tibi.  Gui  rei  ego  suspirabam  ligatus,  non  ferre 
alieno,  sed  mea  ferrea  voluntate.  Velle  meum  tene- 
bat  inimicus ,  et  inde  mihi  catenam  fecerat ,  et  con- 
strinxerat  me.  Quippe  ex  voluntate  perversa,  facta 
est  libido.  Et  dum  servit ur  libidini,  facta  est  coiisuc- 
tudo.  Et  dum  consuetudini  non  resisiitur,  facta  est 
nécessitas.  Quibus  quasi  ansulis  sibimet  innexis, 
unde  catenam  appellavi,  tenebat  me  obstrictum 
dura  servitus.  Yoluntas  autem  nova  quce  mihi  esse 
cœperat  ut  te  gratis  colerem,  fruique  te  vellem, 
Deus  sola  certa  jucunditas,  noiidum  erat  idonea  ad 
superandam  priorem  vetustate  roboratam.  Ita  duœ 
voluiitates  meœ,  una  vêtus,  alla  nova;  illa  carnalis, 
illa  spiritalis,  coniligebant  inter  se  atque  discor- 
dando  dissipabant  animam  meam. 

11.  Sic  intelligebam  in  me  ipso  experimento,  id 
quod  legeram,  quomodo  «  caro  concupisceret  adver- 
sus  spiritum,  et  spiritus  adversus  carnem.  »  [Galat.,  v, 
17.)  Ego  quidem  in  utroqiie,  sed  magis  ego  in  eo 
quod  in  me  approbabam ,  quam  in  eo  quod  in  me 
improbabam.  Ibi  enim  magis  jam  non  ego;  quia  ex 

diabolo  illatam.  Sequimur  vulgatorum  leclionem  in  Mss.  etiam  bena 
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grande  partie  je  les  souffrais  plutôt  malgré  moi 
que  je  n'y  cédais  par  ma  propre  volonté.  Cepen- 
dant si  l'habitude  avait  pris  cet  empire  sur  moi^ 
c'était  bien  ma  faute ,  puisque  je  m'étais  laissé 
entraîner  volontairement  là  où  je  ne  voulais  pas. 
Or,  qui  pourrait  se  plaindre  de  ce  que  le  pécheur 
porte  la  juste  peine  de  son  péché  ?  Je  n'avais 
plus  même  cette  excuse  qui  m'était  ordinaire, 
que  si  je  n'avais  point  encore  abandonné  les 
voies  du  siècle  pour  vous  servir,  c'est  que  la  vé- 
rité ne  m^était  pas  encore  assez  connue  ;  car  je 
la  possédais  alors  avec  certitude.  Mais,  encore 
attaché  à  la  terre,  je  refusais  de  m'enrôler  dans 
votre  milice  et  je  craignais  autant  de  me  voir 
libre  de  toutes  ces  entraves,  qu'on  devrait  crain- 
dre de  s'y  voir  engagé. 

12.  C'est  ainsi  que  le  fardeau  du  siècle  pesait 
doucement  sur  moi ,  comme  le  sommeil  et  les 
pensées  par  lesquelles  je  m'efforçais  de  m'élever 
jusqu'à  vous  par  la  méditation,  ressemblaient 
aux  efforts  de  ceux  qui  veulent  s'éveiller,  mais 
qui,  vaincus  par  le  sommeil,  retombent  dans  un 
profond  assoupissement.  Sans  doute ,  il  n'est 
personne  qui  veuille  dormir  toujours,  et  au  ju- 
gement de  tout  homme  raisonnable^  la  veille  est 
bien  préférable  ;  néanmoins ,  souvent  on  hésite 
à  secouer  le  sommeil  quand  les  membres  sont 
comme  appesantis,  et  qu'alors,  bien  que  l'heure 

(1)  Contre  l'autorité  des  Bénédictins,  nous  avons  rétabli  la  négation 


de  se  lever  soit  venue,  on  cède  avec  délices  à  un 
sommeil  qu^on  désapprouve.  De  même  j'étais 
certain  qu'il  valait  mieux  me  livrer  à  votre 
amour  que  d'obéir  à  mes  passions  :  mais  si  le 
premier  parti  me  plaisait,  il  ne  prévalait  pas  (1); 
l'autre  me  séduisait,  et  j'en  étais  l'esclave.  Aussi 
n'avais-je  rien  à  répondre  lorsque  vous  me  di- 
siez :  ((  Levez-vous,  vous  qui  dormez,  levez-vous 
d'entre  les  morts  ,  et  Jésus-Christ  vous  éclairera 
de  sa  lumière.  »  {Ephés.,  v,  14.)  De  toutes  parts 
vous  me  faisiez  voir  clairement  que  vous  disiez 
la  vérité,  j'en  étais  intérieurement  convaincu; 
et  cependant  je  n'avais  rien  à  vous  opposer  que 
ces  paroles  dictées  par  la  lenteur  et  par  la  som- 
nolence :  ((  Tout  à  l'heure ,  oui  tout  à  l'heure  ; 
encore  un  instant.  »  Mais  ce  tout  à  l'heure  ne 
venait  point ,  et  ce  moment  n'avait  point  de  fin. 
En  vain  je  trouvais  du  plaisir  dans  votre  loi  se- 
lon l'homme  intérieur;  une  autre  loi  qui  était 
dans  mes  membres  combattait  contre  la  loi  de 
mon  esprit  et  me  tenait  asservi  sous  cette  loi  de 
péché  qui  résidait  dans  mes  membres.  {Rom., 
VII,  2.)  Car  la  loi  de  péché ,  c'est  cette  force  de 
l'habitude  qui  entraine  l'esprit  et  le  retient  captif 
même  malgré  lui,  à  bon  droit  cependant,  puisque 
c'est  volontairement  qu'il  a  cédé  à  sa  tyrannie. 
Malheureux  que  j'étais!  «  Qui  pouvait  me  dé- 
livrer de  ce  corps  de  mort,  sinon  votre  grâce 

qui  nous  paraît  offrir  un  sens  plus  raisonnable  et  plus  logique. 


magna  parte  id  patiebar  invitus ,  [a]  quam  faciebam 
volens.  Sed  tamen  consuetudo  adversus  me  pugna- 
cior  ex  me  facla  erat,  quoniam  volens  quo  nollem 
perveneram .  Et  quis  jure  contradiceret  cum  peccan- 
tem  justa  pœna  sequeretur  ?  Et  non  erat  jam  {b)  illa 
excusatio ,  qua  videri  mihi  solebam  propterea  non- 
dum  me  contempto  sseculo  servire  tibi,  quia  incerta 
mihi  esset  perceptio  veritatis,  jam  enim  et  ipsa  certa 
erat.  Ego  autem  adhuc  terra  obligatus  militare  tibi 
recusabam,  et  impedimentis  omnibus  sic  timebam 
expediri,  quemadmodum  impediri  timendum  est. 

12.  Ita  sarcina  sseculi,  velut  somno  assolet ,  dulci- 
ter  premebar;  et  cogitationes  quibus  meditabar  in 
te  similes  erant  conatibus  expergisci  volentium ,  qui 
tamen.  superati  soporis  altitudine  remerguntur.  Et 
sicut  nemo  est  qui  dormire  semper  velit ,  omnium- 
que  sano  judicio  vigilare  prsestat  :  differt  tamen  ple- 
rumque  liomo  somnum  excutere  cum  gravis  torpor 
in  membris  est,'  eumquejam  displicentem  carpit  li- 


bentius,  quamvis  surgendi  tempus  advenerit;  ita 
certum  habebam  esse  melius  tUcB  caritati  me  dedere, 
quam  mese  cupiditati  cedere.  Sed  illud  placebat,  et 
(c)  non  vincebat;  hoc  libebat  et  vinciebat.  Non  enim 
erat  quod  tibi  responderem  dicenti  mihi  :  «  Surge 
qui  dormis,  et  exsurge  a  mortuis ,  et  illuminabit  te 
Christus  :  »  [Ephes.,  \,  14)  et  undique  ostendenti 
vera  te  dicere,  non  erat  omnino  quod  responderem 
veritate  convictus,  nisi  tantum  verba  lenta  et  som- 
nolenta  :  Modo  ;  ecce  modo  :  sine  paululum.  Sed , 
modo  et  modo,  non  habebant  modum  :  et  :  Sine  pau- 
lulum, in  longum  ibat.  Frustra  condelectabar  legi 
tuse  secundum  interiorem  hominem,  cum  lex  alia 
in  membris  meis  repugnaret  legi  mentis  mese,  et 
captivum  me  duceret  in  legem  peccati,  quse  in  mem- 
bris meis  erat.  Lex  enim  peccati  est  violentia  consue- 
tudinis,  qua  trahitur  et  tenetur  etiam  invitus  ani- 
mus ,  eo  merito ,  quo  in  eam  volens  illabitur.  Mise- 
rum  ergo  me  quis  liberaret  de  corpore  mortis  hujus, 


{a)  Lov.  quod  faciebam  volens.  Sed  legendum,  quam,  uti  habent  alii  codices,  et  supplendam ,  magis,  quam  particulam  reticere  amat 
Augustinus.  —  {b)  Bad.  Am.  Er.  Lov.  uUa'excusalio.  —  (c)  In  Mss.  quatuor,  et  non  vincebat.  Sed  verior  aliorum  codicum  lectio  sine  nega- 
tione.  Id  nempe  vincebat,  quod  sauiore  judicio  mentis  prajferebatur,  tametsi  infirmioris  adhuc  voluntatis  affectu  non  eligeretur.  Unde  mox 
ait  :  Non  erat  omnino  quod  respondere  veritate  convictus. 
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par  Jésus-Christ  Notre-Seigneur  ?  »  {Rom.,  vu, 
22,  25.) 

CHAPITRE  VI. 

Poniitien  lui  raconte  la  vie  du  solitaire  saint  Antoine. 

I  13.  Je  vais  maintenant  raconter  et  publier  à 
la  gloire  de  votre  nom,  Seigneur,  mon  rédemp- 
teur et  mon  appui,  comment  vous  m'avez  déli- 
vré de  ces  chaînes  de  la  passion  violente  des 
femmes  et  de  la  servitude  des  engagements  du 
siècle.  En  proie  à  des  inquiétudes  toujours  crois- 
santes ,  je  vivais  dans  les  mêmes  habitudes,  et 
chaque  jour  je  poussais  des  soupirs  vers  vous. 
Je  fréquentais  votre  église  autant  que  me  le 
permettaient  les  affaires  sous  le  poids  desquelles 
je  gémissais.  Avec  moi  était  Alypius  :  sans  em- 
ploi pour  le  moment,  après  avoir  rempli  trois 
fois  les  fonctions  d'assesseur,  il  attendait  encore 
l'occasion  de  vendre  ses  consultations ,  comme 
je  vendais  moi-même  l'art  de  bien  dire,  si  toute- 
fois l'éloquence  peut  être  transmise  par  l'ensei- 
gnement. Quant  à  Nébridius,  cédant  aux  ins- 
tances de  notre  amitié,  il  était  allé  suppléer 
dans  ses  leçons  le  grammairien  Vérécundus, 
citoyen  de  Milan,  et  notre  ami  intime,  qui  nous 
en  avait  témoigné  le  vif  désir  et  nous  avait  con- 
juré même,  au  nom  de  notre  intimité ,  de  lui 
envoyer  quelqu'un  de  nous  pour  lui  prêter  le 

nisi  gratia  tua  per  Jesum  Christum  Dominum  nos- 
trum? 

GAPUT  VI. 

Pontitianus  narrât  Antonii  vitam. 

13.  Et  de  vinculo  quidem  desiderii  concubitus  quo 
artissimo  tenebar,  et  sœcularium  negotiorum  servi- 
tute,  quemadmodum  me  exemeris  narrabo,  et  con- 
fitebor  nomini  tuo,  Domine  adjutor  meus  et  redemp- 
tor  meus.  Agebam  solita  crescente  anxietudine,  et 
quotidie  suspirabam  tihi  ;  frequentabam  ecclesiam 
tuam  quantum  vacabat  ab  eis  negotiis  sub  quorum 
pondère,  [a)  gemebam.  Mecum  erat  Alypius  otiosus 
ab  opère  jurisperitorum  post  assessionera  tertiam, 
expectans  quibus  iterum  consilia  venderet,  sicut  ego 
vendebam  dicendi  facultatem,  si  qua  docendo  prœ- 
stari  potest.  Nébridius  autem  amicitiœnostrœ  cesserat, 
ut  omnium  nostrum  familiarissimo  Verecundo  Me- 
diolanensi  civi  et  grammatico  subdoceret,  vehemen- 
ter  desideranti  et  familiaritatis  jure  flagitanti  de  nu- 
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secours  dévoué  dont  il  avait  un  pressant  besoin. 
Ce  ne  fut  donc  pas  la  perspective  du  gain  qui 
détermina  Nébridius  ;  car  s'il  eût  voulu  tirer 
parti  de  ses  connaissances  en  littérature,  il  eût 
pu  en  recueillir  de  plus  grands  avantages.  Mais 
en  doux  et  excellent  ami,  il  ne  voulut  point  re- 
fuser à  notre  demande  ce  témoignage  de  sa  bien- 
veillance. Du  reste,  il  se  conduisit  avec  la  plus 
grande  prudence  ;  il  affecta  de  demeurer  inconnu 
aux  grands  de  ce  monde ,  et  il  évita  avec  soin 
tout  ce  qui  aurait  pu  altérer  le  calme  et  la  tran- 
quillité de  son  esprit,  à  qui  il  voulait  conserver 
sa  liberté  et  le  plus  de  loisirs  possibles,  afin  de 
méditer,  de  lire ,  ou  d'entendre  les  iQçons  de  la 
sagesse. 

14.  Un  jour  donc  que  Nébridius  était  absent, 
je  ne  me  souviens  plus  pour  quelle  raison,  nous 
reçûmes,  Alypius  et  moi,  la  visite  d'un  de  nos 
compatriotes  d'Afrique,  nommé  Pontitien,  qui, 
comme  officier,  occupait  une  charge  importante 
au  palais.  Je  ne  sais  plus  ce  qu'il  désirait  de 
nous.  Nous  prîmes  des  sièges  pour  converser. 
Ayant  par  hasard  aperçu  un  livre  posé  sur  une 
table  de  jeu  qui  se  trouvait  devant  nous,  il  le 
prit,  l'ouvrit ,  et  fut  étonné  de  voir  que  c'étaient 
les  Epitres  de  l'apôtre  saint  Paul ,  car  il  croyait 
trouver  quelqu'un  des  livres  concernant  ma  pé- 
nible profession.  Me  regardant  avec  un  sourire 
approbateur,  il  me  dit  combien  il  était  agréable- 

mero  nostro  iidele  adjutorium,  quo  indigebat  nimis. 
Non  itaque  Nebribium  cupiditas  commodorum  eo 
traxit;  majora  enim  posset  si  vellet  de  litteris  agere, 
sed  officio  benevolentise  petitionem  uostram  con- 
temnere  noluit  amicus  dulcissimus  et  mitissimus. 
Agebat  autem  illud  prudentissime ,  cavens  innotes- 
cere  personis  secundum  hoc  sœculum  majovibus,  de- 
vitans  in  eis  omnem  inquietudinem  animi,  quem 
volebat  habere  liberum  et  quam  multis  posset  lioris 
feriatum  ad  quœrendum  aliquid,  vel  legendum,  vol 
audiendum  de  sapientia. 

14.  Quodam  igitur  die,  non  recolo  causam  qua  erat 
absens  Nébridius,  cum  ecce  ad  nos  domum  venit  ad 
me  et  Alypium  Pontitianus  quidam  civis  noster  in- 
quantum Afer,  prœclare  in  palatio  militans,  nescio 
quid  a  nobis  volebat.  Et  consedimus  ut  colloquere- 
mur,  et  forte  supra  mensam  lusoriam  quae  ante  nos 
erat,  attendit  codicem,  tulit ,  aperuit,  invenit  apos- 
tolum  Paulum,  inopinate  sane  :  putaverat  enim  ali- 
quid  de  libris  quorum  professio  me  conterebat.  Tum 
vero  arridens  meque  intuens,  gratulatorie  miratus 


(a)  Lov.  degebam. 
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ment  surpris  d'avoir  rencontré  auprès  de  moi 
un  tel  livre  et  ce  seul  livre.  Car  il  était  chrétien, 
et  chrétien  fidèle;  et  souvent  prosterné  dans 
l'église,  il  adressait  à  notre  Dieu  de  longues  et 
ferventes  prières.  Je  lui  déclarais  que  je  faisais 
alors  mon  étude  principale  des  saintes  Ecri- 
tures ;  la  conversation  tomba  insensiblement 
sur  Antoine,  solitaire  d'Egypte,  dont  le  nom 
avait  acquis  une  grande  célébrité  parmi  vos  servi- 
teurs, mais  qui  jusqu'alors  n'était  point  parvenu 
jusqu'à  nous.  Il  s'en  aperçut,  et  il  en  prit  occa- 
sion de  s'étendre  sur  ce  sujet,  s'efforçant  de 
faire  connaître  un  si  grand  homme  à  notre 
ignorance,  qui  était  pour  lui  un  juste  sujet  d'é- 
tonnement.  Nous  étions  saisis  d'admiration  au 
récit  de  ces  merveilles,  attestées  par  tant  de  té- 
moignages, opérées  depuis  si  peu  de  temps  et 
presque  de  nos  jours,  dans  la  religion  véritable 
et  l'Eglise  catholique.  Tous  nous  étions  surpris 
des  grandes  choses  qui  nous  étaient  révélées, 
et  Pontitien  de  ce  qu'elles  nous  étaient  incon- 
nues. 

15.  De  là,  son  entretien  roula  sur  la  multi- 
tude des  monastères ,  sur  cette  odeur  suave  de 
vertu  qui  s'en  exhalait,  sur  ces  fécondités  mira- 
culeuses du  désert ,  que  nous  ne  connaissions 
pas.  Il  y  avait  même  à  Milan  ,  hors  des  murs  de 
la  ville,  un  monastère  rempli  de  bons  religieux 
qui  vivaient  sous  la  direction  d'Ambroise ,  et 


DES  CONFESSIONS. 

nous  l'ignorions.  Cependant  Pontitien  conti- 
nuait de  parler  avec  ardeur,  et  nous  Fécoutions 
en  silence,  avec  la  plus  grande  attention.  Alors 
il  nous  raconta  qu'un  jour  à  Trêves  ,  je  ne  sais 
plus  à  quelle  époque,  il  sortit  avec  trois  de  ses 
compagnons,  pour  se  promener  dans  les  jardins 
contigus  aux  murs  de  la  ville,  pendant  que  l'em- 
pereur passait  l'après-midi  au  spectacle  du  cir- 
que. Ils  marchaient  au  hasard,  et  séparés  deux  à 
deux,  l'un  des  trois  avec  lui,  et  les  deux  autres 
ensemble.  Or,  ces  derniers  errant  à  l'aventure, 
entrèrent  dans  une  cabane  habitée  par  quel- 
ques-uns de  vos  serviteurs,  de  ces  pauvres  d'es- 
prit, à  qui  le  royaume  des  cieux  appartient 
[Mat th.,  V,  3),  et  là  ils  trouvèrent  un  manuscrit 
de  la  vie  d'Antoine.  L'un  d'eux  se  mit  à  le  lire; 
bientôt  il  se  sent  plein  d'admiration  ,  il  s'en- 
flamme, et  tout  en  lisant,  il  songe  à  embrasser  . 
ce  genre  de  vie  si  parfaite  et  à  quitter  la  milice 
du  siècle  pour  vous  servir  ;  tous  deux  étaient  du 
nombre  de  ceux  qu'on  appelle  agents  d'affaires 
de  l'empereur.  Alors  rempli  soudain  de  l'amour 
divin  et  d'une  salutaire  confusion,  il  s'indigne 
contre  lui-même ,  et  jetant  les  yeux  sur  son 
ami  :  «  Dites-moi,  je  vous  prie,  quel  but  préten- 
dons-nous atteindre  par  tant  de  travaux?  Que 
cherchons  -  nous?  Pourquoi  portons -nous  les 
armes  ?  Pouvons-nous  espérer  rien  de  plus  à  la 
cour,  que  de  devenir  les  amis  de  l'empereur?  Or, 


est ,  quod  eas  et  solas  prse  oculis  meis  litteras  re- 
pente comperisset.  Christianus  quippe  et  fidelis  erat, 
et  ssepe  tibi  Deo  nostro  prosternebatur  in  ecclesia 
crebris  et  diuturnis  orationibus.  Gui  ego  cum  indi- 
cassem  illis  me  scripturis  curam  maximam  impen- 
dere  ,  ortus  est  sermo  ipso  narrante  de  Antonio 
iEgyptio  monacho,  cujus  nomen  excellenter  clarebat 
apud  servos  tuos,  nos  autem  usque  in  illam  lioram 
latebat.  Quod  ille  ubi  comperit,  immoratus  est  in  eo 
sermone ,  insinuans  tantum  virum  ignorantibus ,  et 
admirans  earadem  nostram  ignorantiam.  Stupeba- 
mus  autem  audientes  tam  recenti  memoria,  et  prope 
nostris  temporibus  testatissima  mirabilia  tua  in  fide 
recta  et  catholica  Ecclesia.  Omnes  mirabamur,  et  nos 
quia  tam  magna  erant ,  et  ille  quia  inaudita  nobis 
erant. 

15.  Inde  sermo  ejus  devolutus  est  ad  monasterio- 
rum  greges ,  et  mores  suaveolentiaî  tute ,  et  ubera 
déserta  eremi,  quorum  nos  niliil  sciebamus.  Et  erat 
monasterium  Mediolani  plénum  bonis  fratribus  extra 
urbis  mœnia  sub  Ambrosio  nutritore,  et  non  nove- 

(û)  Apud  Am.  Er.  et  Lov.  Erat. 


ramus.  Pertendebat  ille  et  loquebatur  adhuc,  et  nos 
intenti  tacebamus.  Unde  incidit  ut  diceret  nescio 
quando  se  et  très  alios  contubernales  suos  nimirum 
apud  ïreveros,  ciim  Imperator  pomeridiano  Circen- 
sium  spectaculo  teneretur,  exisse  deambulatum  in 
liortos  mûris  contiguos,  atque  illic  ut  forte  combi- 
nati  spatiabantur,  unum  secum  seorsum,  et  alios 
duos  itidem  seorsum  pariterque  digressos  :  sed  illos 
vagabundos  irruisse  in  quamdam  casam,  ubi  liabi- 
tabant  quidam  servi  tui ,  spiritu  pauperes ,  qualium 
est  regnum  cœlorum,  ei  invenisse  ibi  codicem  in  quo 
scripta  erat  vita  Antonii.  Quam  légère  cœpit  unus 
eorum,  et  mirari,  et  accendi,  et  inter  legendum  me- 
ditari  arripere  talem  vitam,  et  relicta  mihtia  ssecu- 
lari  servire  tibi  :  (a)  Erant  autem  ex  eis  quos  dicunt 
Agentes  in  rébus.  Tune  subito  repletus  amore  sancto 
et  sobrio  pudore,  iratus  sibi  conjecit  oculos  in  ami- 
cum,  et  ait  ilH  :  «  Die,  quœso  te,  omnibus  istis  labo- 
ribus  nostris  quo  ambimus  pervenire  :  quid  quseri- 
mus?  cujus  rei  causa  militamus  ?  Majorne  esse  po- 
terit  spes  nostra  in  palatio,  quam  ut  amici  Impera- 
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en  cela  même,  quelle  incertitude,  quels  dangers? 
Et  combien  d'écueils  ne  faut -il  pas  franchir 
pour  arriver  à  un  péril  plus  grand  encore? 
Enfin,  quand  y  arriverons  -  nous  ?  Si,  au  con- 
traire, je  veux  être  l'ami  de  Dieu  ,  je  le  suis  à 
l'instant  même.  »  C'est  ainsi  qu'il  parla,  et  agité 
de  l'enfantement  à  une  vie  nouvelle ,  il  reporta 
ses  yeux  sur  les  pages  du  livre.  11  lisait,  et  un 
changement  s'opérait  dans  son  cœur,  sous  votre 
regard,  ô  mon  Dieu!  ses  affections  se  déta- 
chaient du  monde ,  comme  on  le  vit  peu  de 
temps  après.  En  effet,  en  poursuivant  cette  lec- 
ture qui  bouleversait  les  flots  de  son  cœur,  il  se 
sentit  par  intervalles  saisi  d'une  sorte  de  fré- 
missement; il  vit  quel  était  le  meilleur  parti,  il 
l'embrassa ,  et  déjà  tout  entier  à  vous ,  il  dit  à 
son  ami  :  a  J'ai  rompu  dès  maintenant  avec 
toutes  nos  vaines  espérances,  et  j'ai  résolu  de 
servir  Dieu;  à  partir  de  cette  heure,  dans  ce  lieu 
même,  je  veux  réaliser  mon  projet.  Si  vous  re- 
fusez de  l'imiter,  du  moins  ne  vous  y  opposez 
pas.  »  L'autre  lui  répond  qu'il  est  prêt  aussi  à 
partager  de  si  glorieux  combats  et  de  si  magni- 
fiques récompenses.  Et  tous  deux,  déjà  vos  ser- 
viteurs, édifiaient  avec  un  fonds  suffisant,  cette 
tour  qui  n'est  autre  chose  que  l'abandon  qu'on 
fait  de  tous  ses  biens  pour  vous  suivre.  »  {Luc, 
XIV,  26-35.)  Ce  fut  alors  que  Pontitien  et  celui 
qui  l'avait  accompagné  dans  une  autre  partie  du 
jardin,  après  les  avoir  cherchés,  arrivèrent  à 
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cette  cabane  où  ils  étaient,  et  les  invitèrent  à 
revenir,  parce  que  le  jour  était  sur  son  déclin. 
Mais  eux,  ayant  fait  connaître  la  résolution 
qu'ils  avaient  prise,  et  raconté  comment  cette 
volonté  avait  pris  naissance  et  s'était  affermie 
dans  leur  àme,  les  prièrent,  s'ils  ne  voulaient 
pas  les  imiter,  de  ne  pas  combattre  leur  dessein. 
Ceux-ci  qui  ne  se  sentaient  nullement  détachés  de 
leur  vie  ancienne,  pleurèrent  toutefois  sur  eux- 
mêmes,  comme  disait  Pontitien,  adressèrent  à 
leurs  amis  de  pieuses  félicitations,  et  après  s'être 
recommandés  à  leurs  prières,  retournèrent  au 
palais,  portant  péniblement  le  fardeau  d'un 
cœur  attaché  à  la  terre,  tandis  que  les  deux 
néophytes,  le  cœur  fixé  au  ciel,  restèrent  dans 
la  cabane.  Cependant  tous  deux  avaient  des  fian- 
cées; mais  celles-ci  ayant  appris  cette  résolution, 
vous  consacrèrent,  elles  aussi,  leur  virginité. 

CHAPITRE  Vn. 

Agitations  que  produisent  dans  son  cœur  les  récits 
de  Pontitien. 

16.  Tel  fut  le  récit  de  Pontitien  ;  et  vous.  Sei- 
gneur, à  mesure  qu'il  parlait,  vous  me  rameniez 
vers  moi-même ,  me  forçant  à  me  retourner  en 
dépit  des  efforts  que  je  faisais  pour  ne  pas  me 
voir  ;  vous  me  placiez  en  quelque  sorte  sous  mes 
propres  yeux,  pour  me  faire  voir  enfin  combien 
j'étais  hideux  et  difforme,  combien  j'étais  coû- 


tons simus  ?  Et  ibi  quid  non  fragile ,  plenumque  pe- 
riculis  ?  Et  per  quot  pcricula  pervenitur  ad  grandius 
periculum  ?  [a)  Et  quando  istuc  erit  ?  Amicus  autem 
Dei  si  voluero,  ecce  nunc  fio.  »  Dixit  hoc,  et  turbi- 
dus  parturitione  novœ  vitœ,  reddidit  oculos  paginis  ; 
et  legebat  et  mutabatur  intus  ubi  tu  videbas,  et 
exuebatur  mundo  mens  ejus,  ut  mox  apparuit.  Nam- 
que  dum  legit  et  volvit  thictus  cordis  sui,  infremuit 
aUquando  et  discrevit,  decrevitque  meliora,  jamque 
tuus  ait  amico  suo:  «  Ego  jam  abrupi  me  ab  illa  spe 
nostra,  et  Deo  servire  statui,  et  hoc  ex  hora  hac,  in 
hoc.  loco  aggredior.  »  Te  si  piget  imitari ,  noU  adver- 
sari.  Respondit  ille,  adhœrere  se  socium  tant(E  mer- 
cedis  tantseque  mihtiœ.  Et  ambo  jam  tui  œdificabant 
turrim  sumptu  idoneo  relinquendi  omnia  sua  et  se- 
quendi  te.  Tum  Pontitianus,  et  qui  cum  eo  per  alias 
horti  partes  deambulabaiit ,  quœrentes  eos  devene- 
ruiit  in  eumdem  locum,  et  iiiveiiientes  admonuerunt 
ut  redirent,  quod  declinasset  dies.  At  iUi  narrato 

(«)  In  plerisque  editis  :  Et  quamdiu.  At  in  melioribus  Mss.  et 
membro  dicitur,  ecce  nunc  fio. 

TOM.  II. 


placito  et  proposito  suo,  quoque  modo  in  eis  talis 
Yoluntas  orta  esset  atque  firmata,  petiverunt  ne  sibi 
molesti  essent,  si  adjungi  recusarent.  Isti  autem 
nihilo  mutati  a  pristinis,  lleverunt  se  tamen ,  ut  di- 
cebat ,  atque  illis  pie  congratulati  sunt,  et  commen- 
daverunt  se  orationibus  eorum,  et  trahentes  cor  in 
terra  abierunt  in  palatium ,  illi  autem  aftigentes  cor 
cœlo,  manserunt  in  casa.  Et  ambo  habebant  sponsas. 
QutE  posteaquam  hoc  audierunt,  dicaverunt  etiam 
ipsae  virginitatem  tibi. 

GAPUT  VII. 

Rodebatur  intus  audito  Pontitiano. 

16.  Narrabat  hsec  Pontitianus  :  Tu  autem  Domine 
inter  verba  ejus  retorquebas  me  ad  meipsum  aufe- 
rens  me  a  dorso  meo  ubi  me  posueram,  dum  nollem 
me  attendere,  et  constituebas  me  ante  faciem  meam, 
ut  Yiderem  quam  turpis  essem,  quam  distortus  et 

.rn.  Et  quando.  Malumus,  ut  antithesis  servetur;  quia  in  sequeat» 
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vert  de  taches ,  de  souillures  et  d'ulcères.  Cette 
vue  m'inspirait  de  l'horreur,  et  je  ne  pouvais  me 
fuir  moi-même.  Si  je  m'efforçais  de  détourner 
les  yeux,  Pontitien  continuait  toujours  son  ré- 
cit ,  vous  me  replaciez  de  nouveau  devant  moi, 
vous  me  repoussiez,  pour  ainsi  dire,  sous  mes 
yeux,  pour  me  faire  connaître  mon  iniquité  et 
m'en  donner  de  l'aversion.  Je  la  connaissais 
bien;  mais  je  feignais  de  l'ignorer,  de  la  mécon- 
naître, et  je  finissais  par  l'oublier. 

17.  En  ce  moment  toutefois,  plus  mon  cœur 
s'embrasait  d'amour  pour  ces  hommes  dont 
j'apprenais  les  saintes  résolutions,  plus  je  les 
admirais  de  s'être  donnés  à  vous  sans  réserve, 
pour  obtenir  leur  guérison,  plus  aussi  je  ressen- 
tais de  haine  contre  moi-même ,  quand  je  me 
comparais  à  eux.  Bien  des  années  s'étaient  écou- 
lées, douze  peut-être,  depuis  l'époque  où,  à  l'âge 
de  dix-neuf  ans,  la  lecture  de  VEortenslus  de 
Cicéron  m'avait  inspiré  l'amour  de  la  sagesse  ; 
et  je  différais  encore  de  renoncer  à  ce  bonheur 
terrestre  pour  me  consacrer  à  la  poursuite  de 
cette  félicité,  dont  non-seulement  la  possession, 
mais  la  simple  recherche  est  préférable  à  tous  les 
trésors,  à  tous  les  trônes,  à  toutes  les  voluptés 
corporelles  empressées  à  nous  obéir  au  moindre 
signe  de  la  volonté.  Malheureux  jeune  homme 
que  j'étais,  et  plus  malheureux,  hélas  I  que  je  ne 
puis  le  direl  dès  mes  plus  jeunes  années  je  vous 
avais  demandé  la  chasteté,  et  je  vous  avais  dit  : 

sordidus,  maculosus  et  ulcerosus.  Et  videbam  et 
horrebam,  et  quo  a  me  fugerem  non  erat.  Et  si  co- 
nabar  a  me  avertere  aspectum,  narrabat  ille  quod 
narrabat ,  et  tu  me  rursus  opponebas  mihi ,  et  im- 
pingebas  me  in  oculos  meos ,  ut  invenirem  iniquita- 
tem  meam  et  odissem.  Noveram  eam,  sed  dissimu- 
labam  et  [a)  connivebam  et  obliviscebar. 

17.  Tune  vero  quanto  ardentius  amabam  illos  de 
quibus  audiebam  salubres  afïectus,  quod  se  totos  tibi 
sanandos  dederant ,  tanto  execrabilius  me  compara- 
tum  eis  oderam.  Quoniam  multi  mei  anni  mecum 
effluxerant ,  forte  duodecim  anni,  ex  quo  ab  undevi- 
cesimo  anno  setatis  meœ,  lecto  Ciceronis  Hortensio, 
excitatus  eram  studio  sapientia? ,  et  differebam  con- 
tempta  felicitate  terrena  ad  eam  investigandam  va- 
care,  cujus  non  inventio,  sed  vel  sola  inquisitio  jam 
prœponenda  erat,  etiam  inventis  thesauris  regnisque 
gentium,  et  ad  nutum  circumfluentibus  corporis  vo- 
luptatibus.  At  ego  adolescens  miser,  valde  miser,  in 
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Accordez -moi  le  don  de  chasteté  et  de  conti- 
nence, mais  que  ce  ne  soit  pas  tout  à  l'heure.  Je 
craignais,  en  effet,  d'être  trop  tôt  exaucé,  trop 
tôt  guéri  de  cette  maladie  de  la  concupiscence 
que  j'aimais  mieux  voir  as^uvie  qu'éteinte.  Je 
m'étais  d'ailleurs  jeté  dans  les  voies  égarées 
d'une  superstition  sacrilège;  je  n'y  trouvais  rien 
de  certain,  mais  elle  me  semblait  préférable  à 
d'autres  doctrines  que  je  combattais  avec  achar- 
nement, au  lieu  de  les  étudier  dans  un  vrai  sen- 
timent de  religion.  * 

18.  Puis,  je  m'étais  figuré  que  si  je  différais 
de  jour  en  jour  de  rejeter  les  espérances  du  siècle 
pour  m'attaclier  à  vous  seul,  c'était  faute  d'avoir 
aperçu  quelque  lumière  certaine  sur  laquelle 
j'eusse  pu  diriger  ma  course.  Mais  le  jour  était 
venu  où  je  devais  me  voir  dans  ma  nudité,  et  où 
ma  conscience  devait  m'adresser  ces  reproches  : 
«0  langue  I  où  es-tu?  ne  disais-tu  pas  que  la 
vérité  encore  incertaine  pour  toi  t'empêchait  de 
déposer  le  fardeau  de  tes  vanités  ?  Eh  bien  I  l'é- 
vidence brille  maintenant  à  tes  yeux  ;  et  cepen- 
dant ce  fardeau  t'accable  encore,  tandis  que  des 
gens  qui  ne  sont  point  consumés  dans  de  telles 
recherches,  qui  n'ont  pas  consacré  comme  toi  dix 
ans  et  plus  à  de  semblables  méditations,  ont  reçu 
sur  leurs  épaules,  devenues  libres,  des  ailes  pour 
prendre  leur  essor.  »  Telles  étaient  les  pensées 
qui  déchiraient  mon  cœur,  et  j'étais  vivement  pé- 
nétré d'une  honte  affreuse  pendant  que  Pontitien 

exordio  ipsius  adolescentiee  etiam  petieram  a  te  cas- 
titatem,  et  dixeram  :  Da  mihi  castitatem  et  continen- 
tiam  ,  sed  noli  modo.  Timebam  enim  ne  me  cito 
exaudires,  et  cito  sanares  a  morbo  concupiscentiœ, 
quam  malebam  expleri  quam  extingui.  Et  ieram  per 
vias  pravas  superstitione  sacrilega ,  non  quidem  cer- 
tus  in  ea ,  sed  quasi  prseponens  eam  [h)  cseteris ,  quae 
non  pie  quœrebam,  sed  inimice  oppugnabam, 

48.  Et  putaveram  me  propterea  differre  de  die  in 
diem  contempta  spe  sœculi  te  solum  sequi,  quia  non 
mihi  apparebat  eertum  aliquid  quo  dirigerem  cursum 
meum.  Et  venerat  dies  quo  nudarer  mibi,  et  incre- 
paret  in  me  conscientia  mea.  Ubi  est  lingua  ?  Nenipe 
tu  dicebas  propter  incertum  verum  noUe  te  abjicere 
sarcinam  vanitatis.  Ecce  jam  certum  est,  et  illa  te 
adhuc  premit,  Immerisque  liberioribus  pennas  reci- 
piunt,  qui  neque  ita  inquirendo  attriti  sunt,  nec 
decennio  et  amplius  ista  meditati.  Ita  rodebar  intus, 
et  confundebar  pudore  horribili  vehem enter,  cum 


(a)  Lovanienses  in  quatuor  e  suis  Mss.  legebant^  convivebam.  Nos  in  nostris  reperimus  cohibeham.  Nempe  suam  iniquitafem  secum 
habebat^  convivebat,  et  tamen  obliviscebatur.  —  [b]  Er.  cum  uno  Ms.  ceriis. 
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parlait.  Quand  il  eut  achevé  son  récit  et  terminé 
l'affaire  qui  l'amenait,  il  se  retira.  Seul  alors 
avec  mes  pensées,  que  ne  me  dis-je  point  à  moi- 
même?  De  quels  vifs  reproches  n'ai-je  pas,  pour 
ainsi  dire  flagellé  mon  âme,  afin  qu'elle  me  sui- 
vit dans  mes  efforts  pour  aller  à  vous?  Mais  elle 
résistait,  elle  refusait  de  marcher,  et  ne  s'excu- 
sait plus.  Toutes  ses  raisons  étaient  épuisées  et 
confondues  ;  il  ne  lui  restait  qu'une  frayeur  si- 
lencieuse, et  elle  redoutait  comme  la  mort  d'être 
arrêtée  dans  le  cours  de  ses  habitudes  qui  consu- 
maient en  elle  les  derniers  restes  de  la  vie. 

CHAPITRE  VIII. 

Agitations  de  son  âme  dans  le  jardin  où  il  s'était 
retiré. 

19.  Alors,  au  milieu  de  cette  lutte  violente  et 
intestine,  que  j'avais  courageusement  engagée 
avec  mon  âme  dans  le  plus  intime  de  mon  cœur, 
l'esprit  plein  d'un  trouble  que  trahissait  mon 
visage,  je  saisis  Alypius  et  je  m'écrie  :  «  Que 
faisons-nous  donc?  qu'est-ce  que  cela?  qu'avez- 
vous  entendu?  Les  ignorants  se  lèvent,  ils  ra- 
vissent le  ciel;  et  nous,  avec  nos  doctrines  sans 
cœur,  voilà  que  nous  nous  roulons  dans  la  chair 
et  le  sang?  Rougirons-nous  de  les  suivre,  parce 
qu'ils  nous  ont  devancés?  Et  ne  devrions-nous 
pas  plutôt  rougir  de  ne  pas  même  les  suivre?  )> 
Voilà  à  peu  près  ce  me  semble,  ce  que  je  lui  dis, 
et  mon  émotion  m'emporta  loin  de  lui,  tandis 
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que  saisi  d'étonnement,  il  me  regardait  en  si- 
lence. C'est,  qu'en  effet,  l'accent  de  ma  voix 
n'était  pas  ordinaire;  mon  front,  mes  joues,  mes 
yeux,  le  teint  de  mon  visage,  l'altération  de  ma 
voix,  exprimaient  ce  qui  se  passait  dans  mon 
âme  bien  plus  que  mes  paroles.  Il  y  avait  dans 
notre  demeure  un  petit  jardin  dont  nous  avions 
l'usage,  comme  du  reste  de  la  maison;  car  le 
maître  de  cette  maison,  notre  hôte,  n'y  habitait 
pas.  C'est  là  que  m'avaient  entraîné  l'agitation  et 
le  trouble  de  mon  cœur,  là,  où  personne  ne  pou- 
vait interrompre  la  lutte  violente  que  je  soute- 
nais contre  moi-même,  et  dont  vous  seul  con- 
naissiez l'issue  que  j'ignorais.  Cependant  j'étais 
agité  d'un  délire  salutaire  ,  je  mourais  d'une 
mort  qui  allait  me  rendre  à  la  vie;  je  savais  tout 
ce  qu'il  y  avait  de  mal  en  moi,  et  j'ignorais  le  bien 
qui  allait  bientôt  en  prendre  la  place.  Je  me 
retirai  donc  dans  ce  jardin,  où  Alypius  me  sui- 
vit pas  à  pas.  Car  je  me  croyais  encore  seul, 
quand  j'étais  avec  lui;  et  d'ailleurs  ,  pouvait-il 
me  quitter  dans  l'état  où  il  me  voyait?  Nous 
allâmes  nous  asseoir  le  plus  loin  de  la  maison 
qu'il  nous  fût  possible.  J'étais  hors  de  moi,  je 
frémissais ,  je  m'indignais  violemment  contre 
moi-même,  de  ce  que  je  ne  me  rendais  pas  en- 
core à  votre  volonté,  à  votre  alliance,  ô  mon 
Dieu  I  tandis  que  toutes  les  puissances  de  mon 
âme  me  criaient  d'aller  à  vous  en  portant  jus- 
qu'au ciel  l'honneur  d'un  si  grand  glorieux 
dessein.  Or,  Seigneur,  on  ne  va  point  à  vous 


Pontitianus  talia  loqueretur.  Terminato  autem  ser- 
mone  et  causa  qua  venerat,  abiit  ille.  Et  ego  ad  me, 
qua?  non  in  me  dixi  ?  Quibus  sententiarum  verberi- 
bus  non  tlagellavi  animam  meam,  ut  sequeretur  me 
conantem  post  te  ii'e  ?  Et  renitebatur ,  recusabat ,  et 
non  se  excusabat.  Consumpta  erant  et  convicta  argu- 
menta omnia,  remanserat  muta  trepidatio,  et  quasi 
mortem  refomiidabat  restringi  a  tluxu  consuetudinis 
quo  tabescebat  in  mortem. 

GAPUT  VIII. 

In  hortum  secedlt,  quid  ibi  cqerit. 

19.  Tum  in  illa  grandi  rixa  interioris  domus  meaS;, 
quam  fortiter  excitaveram  cum  anima  mea  in  cubi- 
culo  nostro  corde  meo ,  tam  vultu  quam  mente  tur- 
batus,  invado  Alypium,  et  exclamo  :  Quid  patimur? 
quid  est  hoc  ?  quid  audisti  ?  Surgunt  indocti  et  cœlum 
rapiunt,  et  nos  cum  doctrinis  nostris  sine  corde, 
ecce  ubi  volutamur  in  carne  et  sanguine  ?  An  quia 


prsecesserunt  pudet  sequi ,  et  non  pudet  nec  saltem 
sequi  ?  Dixi  nescio  quai  talia,  et  abripuit  me  ab  illo 
œstus  meus,  cum  taceret  attonitus  intuens  me.  Neque 
enim  solita  sonabam,  phisque  loquebantur  animum 
meum  frons,  genœ,  oculi,  color,  modus  vocis,  quam 
verba  quae  promebam.  Hortulus  quidam  erat  liospitii 
nostri  quo  nos  utebamur  sicut  tota  domo ,  nam  hos- 
pes  ibi  non  habitabat  dominus  domus.  lUuc  me  abs- 
tulerat  tumultus  pectoris,  ubi  nemo  impediret  ar- 
dentem  litem  quam  mecum  aggressus  eram ,  donec 
exiret  qua  tu  sciebas  :  ego  autem  non,  sed  tantum 
insaniebam  salubriter,  et  moriebar  vitaliter,  gnarus 
quid  mali  essem  ,  et  ignarus  quid  boni  post  paulu- 
lum  futurus  essem.  Abscessi  ergo  in  hortum,  et  Aly- 
pius pedem  post  pedem.  Neque  enim  secretum  meum 
non  erat  ubi  ille  aderat.  Aut  quando  me  sic  atiectum 
desereret?  Sedimus  quantum  potuimus  renioti  ab 
eedibus  :  ego  fremebam  spiritu  indignans  turbulen- 
tissima  indignatione ,  quod  non  irem  in  placitum  et 
pactumtecum,  Deus  mens,  in  quod  eumdum  esse 
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sur  des  vaisseaux,  ni  sur  des  chars;  il  n'est  pas 
même  besoin  pour  cela  de  franchir  à  pied  un 
aussi  court  espace  que  celui  qui  nous  séparait 
de  la  maison.  Pour  aller  à  vous,  et  pour  parvenir 
jusqu'à  vous,  il  ne  faut  autre  chose  que  le  vou- 
loir, mais  le  vouloir  fortement  et  pleinement, 
et  non  pas  de  cette  volonté  malade  et  languis- 
sante qui  flotte  incertaine  de  tous  côtés,  et  dont 
une  partie  qui  s'élève  se  débat  contre  l'autre  qui 
retombe. 

20.  Enfin,  au  milieu  des  agitations  de  l'incer- 
titude, je  faisais  plusieurs  de  ces  mouvements 
extérieurs  que  quelquefois  les  hommes  veulent 
et  ne  peuvent  faire,  soit  parce  qu'ils  manquent 
des  membres  nécessaires,  soit  parce  que  ceux-ci 
sont  enchaînés  dans  des  liens,  brisés  par  la  ma- 
ladie, ou  retenus  par  quelque  autre  empêche- 
ment. Si  je  m'arrachais  les  cheveux,  si  je  me 
frappais  le  front,  si  j'embrassais  mes  genoux  de 
mes  doigts  entrelacés,  je  le  faisais  parce  que  je 
l'avais  voulu.  Mais  j'aurais  pu  le  vouloir  sans  le 
faire,  si  la  flexibilité  de  mes  membres  ne  m'eût 
obéi.  J'ai  donc  fait  bien  des  actions  où  vouloir 
et  pouvoir  étaient  choses  différentes.  Et  cepen- 
dant alors  je  ne  faisais  pas  ce  que  j'aimais  avec 
une  ardeur  incomparablement  plus  grande ,  et 
où  vouloir  et  pouvoir  étaient  une  même  chose, 
parce  que  du  moment  où  je  l'aurais  voulu,  je 
l'aurais  voulu  fermement.  Là,  en  effet,  la  puis- 

omnia  ossa  mea  clamabant;,  et  in  cœlum  tollebant 
laudibus,  et  non  illuc  ibatur  navibus  aut  quadrigis 
aut  pedibus  quantum  saltem  de  domo  in  eum  locum 
ieram,  uM  sedebamus.  Nam  non  solum  ire,  verum 
etiam  pervenire  illuc,  niliil  erat  aliud  quam  velle 
ire ,  sed  velle  fortiter  et  intègre  ;  non  semisauciam 
hac  atque  hac  versare  et  jactare  voluntatem,  parte 
(a)  assurgente  cum  alla  parte  cadente  luctantem. 

20.  Denique  tam  multa  faciebam  corpore  in  ipso 
cunctationis  œstibus,  quae  aliquando  volunt  homines, 
et  non  valent ,  si  aut  ipsa  membra  non  liabeant ,  aut 
ea  vel  colligata  vinculis ,  vel  resoluta  languore ,  vel 
quoquo  modo  impedita  sint.  Si  vulsi  capillum,  si 
percussi  frontem ,  si  consertis  digitis  amplexatus 
sum  genu,  quia  volui  feci.  Potui  autem  velle  et  non 
facere ,  si  mobilitas  membromm  non  obsequeretur. 
Tam  multa  ergo  feci,  ubi  non  hoc  erat  velle  quod 
posse  :  et  non  faciebam,  quod  et  incomparabili  af- 
fectu  amplius  milii  placebat,  et  mox  ut  vellem  pos- 
sem,  quia  mox  ut  vellem  utique  vellem.  Ibi  enim 


sance  était  volonté,  et  vouloir  c'était  agir;  ce- 
pendant rien  ne  se  faisait.  Mon  corps  obéissait 
plus  facilement  au  moindre  signe  de  la  volonté 
de  mon  âme,  qui  lui  commandait  de  mouvoir 
ses  membres,  que  mon  âme  ne  s'obéissait  à  elle- 
même  pour  accomplir  par  un  acte  de  sa  seule 
volonté  la  plus  grande  de  ses  volontés. 

CHAPITRE  IX. 

Comment  l'âme  se  commande  et  se  résiste  à  elle-même. 

21.  D'où  vient  ce  prodige  et  quelle  en  est  la 
cause?  Que  votre  miséricorde  m'éclaire  :  souf- 
frez que  j'interroge,  si  toutefois  je  puis  obtenir 
une  réponse  de  ces  profonds  abîmes  des  mi- 
sères humaines,  et  des  ténébreux  mystères  des 
châtiments  qui  pèsent  sur  les  enfapts  d'Adam. 
D'où  vient  ce  prodige,  et  quelle  en  est  la  cause? 
L'âme  commande  au  corps,  et  elle  est  obéie  sur- 
le-champ;  elle  se  commande  à  elle-même,  et 
elle  trouve  de  la  résistance.  L'âme  commande  à 
la  main  de  se  mouvoir,  et  l'obéissance  de  la 
main  est  si  prompte,  qu'on  peut  à  peine  distin- 
guer l'exécution  du  commandement;  et  cepen- 
dant l'âme  est  un  esprit,  et  la  main  n'est  qu'un 
corps.  L'âme  commande  à  l'âme  de  vouloir,  elle 
se  commande  à  elle-même,  et  cependant  elle 
n'obéit  pas.  Encore  une  fois  d'où  vient  ce  pro- 
dige et  quelle  en  est  la  cause?  L'âme,  dis-je,  se 

facultas  ea  quae  voluntas,  et  ipsum  velle  jam  facere 
erat ,  et  tamen  non  fiebat  :  faciliusque  obtemperabat 
corpus  tenuissimas  voluntati  animœ,  ut  ad  nutum 
mentis  membra  moverentur,  quam  ipsa  sibi  anima 
ad  [h]  voluntatem  suam  magnam  in  sola  voluntate 
perficiendam. 

CAPUT  IX. 

Unde  fit  ut  animus  imperet  sibi  et  resistatur. 

21.  Unde  hoc  monstrum,  et  quare  istud?  Luceat 
misericordia  tua,  et  interrogem  si  forte  mihi  res- 
pondere  possint  latebree  pœnarum  liominum,  et  te- 
nebrosissimae  contritiones  liliorum  Adam.  Unde  hoc 
monstrum,  et  quare  istud?  Imperat  animus  corpori, 
et  paretur  statim  ;  imperat  animus  sibi,  et  resistitur. 
hnperat  animus  ut  moveatur  manus,  et  tanta  est 
facilitas  ut  vix  a  servitio  discernatur  imperium  :  et 
animus  animus  est,  manus  autem  corpus  est.  Impe- 
rat animus  ut  velit  animus,  nec  aller  est,  nec  facit 


(a)  Corbeiensis  cod.  parle  assurgentem;  cum  alia  parte,  alibi  jacente  cadentern ,  luctantem,  —  (b)  Lov.  Som.  Blas.  ad  voluptatem  suam; 
eorrupte,  nam  de  perficienda  voluntate  loquitur  Augustmus.  Et  vero  in  Mss.  nullo  fere  excepto,  io  antiquioribus  editionibus  et  Ara. 
habetur,  ad  voluntatem  suam. 
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commande  à  elle-même  de  vouloir;  elle  ne  se 
donnerait  point  cet  ordre  si  déjà  elle  n'en  avait 
la  volonté,  et  ce  qu'elle  a  commandé  ne  se  fait 
point.  Mais  elle  ne  veut  qu'à  demi,  et  par  là 
même  elle  ne  commande  qu'à  demi.  Son  com- 
mandement, en  effet,  est  en  raison  directe  de  sa 
volonté,  et  l'accomplissement  du  commande- 
ment participe  de  l'imperfection  de  la  volonté. 
Puisque  c'est  la  volonté  qui  se  commande  de 
vouloir,  et  non  pas  une  autre,  il  s'ensuit  qu'elle 
ne  commande  pas  pleinement,  quand  ce  qu'elle 
a  commandé  ne  se  fait  pas.  Si  elle  était  elle- 
même  pleine  et  entière,  elle  ne  se  commande- 
rait pas  de  vouloir,  puisque  ce  qu'elle  commande 
existerait  déjà.  Ce  n'est  donc  point  un  prodige 
que  l'âme  se  trouve  ainsi  partagée  par  deux 
volontés  contraires;  mais  c'est  une  maladie  de 
l'âme  qui,  soulevée  par  la  vérité,  en  même 
temps  qu'accablée  sous  le  poids  de  ses  habitudes, 
ne  peut  s'élever  tout  entière.  Si  donc  il  existe 
deux  volontés,  c'est  que  l'une  d'elles  est  tou- 
jours incomplète,  et  que  l'une  possède  ce  qui 
manque  à  l'autre. 

CHAPITRE  X. 

Réfutation  des  Manichéens  qui,  des  deux  volontés  con- 
traires, concluaient  qu'il  y  avait  dans  V homme  deux 
natures  contraires. 

22.  Qu'ils  périssent  devant  votre  face,  ô  mon 
Dieu  I  comme  périssent  tous  les  vains  discou- 

tamen.  Unde  hoc  monstrum,  et  quare  istud?  Impe- 
rat,  inquam,  ut  velit,  qui  non  imperaret  nisi  vellet , 
et  non  fit  quod  imperat.  Sed  non  ex  toto  vult;  non 
ergo  ex  toto  imperat.  Nam  intantum  imperat,  in- 
quantum vult,  et  intantum  non  fit  quod  imperat, 
inquantum  non  vult.  Quoniam  voluntas  imperat  ut 
sit  voluntas,  nec  alla  sed  ipsa.  Non  utique  plena  im- 
perat, ideo  non  est  quod  imperat.  Nam  si  plena  es- 
set,  nec  imperaret  ut  esset,  quia  jam  esset.  Non 
igitur  monstrum  partim  velle,  partim  nolle;  sed 
aegritudo  animi  est,  quia  non  totus  assurgit  veritate 
sublevatus,  consuetudine  prsegravatus.  Et  ideo  sunt 
duse  voluntates,  quia  una  earum  tota  non  est,  et  hoc 
adest  alteri  quod  deest  alteri. 

GAPUT  X. 

Adversus  Manichœos  qui  ex  duabus  contrariis  volun- 
tatihus  duas  contrarias  naturas  asseverant. 

22.  Pereant  a  facie  tua  Deus,  sicuti  pereunt  vani- 
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reurs  et  tous  les  séducteurs  des  âmes,  ceux  qui, 
voyant  deux  volontés  dans  les  opérations  de 
notre  intelligence,  ont  affirmé  qu'il  y  avait  en 
nous  deux  esprits  de  nature  différente ,  l'un 
bon,  l'autre  mauvais;  mais  ce  sont  eux-mêmes 
qui  sont  vraiment  mauvais ,  en  donnant  leur 
assentiment  à  une  doctrine  aussi  mauvaise ,  tan- 
dis qu'ils  seraient  bons,  s'ils  revenaient  à  des 
sentiments  plus  vrais ,  et  s'ils  se  conformaient  à 
la  vérité,  de  manière  à  ce  que  votre  Apôtre  pût 
leur  dire  :  «  Autrefois,  vous  avez  été  ténèbres, 
et  maintenant  vous  êtes  lumière  dans  le  Sei- 
gneur. »  {Ephés.y  V,  8.)  En  effet,  pour  avoir 
voulu  être  lumière,  non  dans  le  Seigneur,  mais 
dans  eux-mêmes,  en  croyant  que  la  nature  de 
l'àme  n'est  autre  que  celle  de  Dieu,  ces  hommes 
deviennent  ténèbres,  et  ténèbres  d'autant  plus 
épaisses,  que  dans  leur  détestable  orgueil  ils  se 
sont  plus  éloignés  de  vous,  de  vous  qui  êtes  «  la 
véritable  lumière  qui  éclaire  tout  homme  venant 
en  ce  monde.  »  {Jean,  i,  9.)  Prenez  garde  à  ce 
que  vous  dites  et  rougissez;  approchez-vous  de 
Dieu,  recevez  sa  lumière,  et  vos  fronts  n'auront 
plus  à  rougir.  (Ps.  xxxiii.)  Lorsque  je  délibérais 
si  je  me  consacrerais  désormais  au  service  du 
Seigneur  mon  Dieu ,  comme  j'en  avais  depuis 
longtemps  conçu  la  pensée,  j'étais  à  la  fois  celui 
qui  voulait  et  celui  qui  ne  voulait  pas;  oui,  j'é- 
tais bien  l'un  et  l'autre,  je  ne  voulais  pas  pleine- 
ment ,  et  je  n'étais  pas  non  plus  pleinement 
opposé.  Voilà  pourquoi  je  disputais  avec  moi- 

loqui  et  mentis  seductores ,  qui  cum  duas  voluntates 
in  deliberando  animadverterint ,  duas  naturas  dua- 
rum  mentium  esse  asseverant,  unam  bonam,  alte-- 
ram  malam.  Ipsi  vere  mafi  sunt,  cum  ista  mala  sen- 
tiunt,  et  iidem  ipsi  boni  erunt  si  vera  senserint , 
verisque  consenserint,  ut  dicat  eis  Apostolus  tuus  : 
«  Fuistis  aUquando  tenebrse,  nunc  aiitem  lux  in 
Domino.  »  [Ephes.,  v,  8.)  Isti  enim  dum  volurit  esse 
lux,  non  in  Domino ,  sed  in  seipsis ,  putando  animée 
naturam  hoc  esse  quod  Deus  est,  ita  facti  sunt  den- 
siores  tenebrœ  :  quoniam  longius  a  te  recesserunt 
horrenda  arrogantia,  a  te  vero  lumine  illimiinante 
omnem  hominem  venientem  in  hune  mundum.  At- 
tendite  quid  dicatis ,  et  erubescite ,  et  accedite  ad 
eum  et  iUuminamini,  et  vultus  vestri  non  erubes- 
cent.  Ego  cum  deliberabam  ut  jam  servirem  Domino 
Deo  meo ,  sicut  diu  disposueram ,  ego  eram  qui  vo- 
lebam,  ego  qui  nolebam,  ego  ego  eram.  Nec  plene 
volebam,  nec  plene  nolebam.  Ideo  mecum  contende- 
bam,  et  dissipabar  a  meipso.  Et  ipsa  dissipatio  me 
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même,  et  pourquoi  j'étais  divisé  contre  moi. 
Cette  division  avait  lieu  malgré  moi,  il  est  vrai  ; 
toutefois  ce  n'était  qu'une  juste  punition  du  dé- 
règlement de  mon  âme,  et  non  la  preuve  de 
deux  natures  différentes  d'esprit.  Elle  n'était 
donc  pas  mon  ouvrage,  mais  celui  du  péché  qui 
habitait  en  moi  {Rom.,  vu,  14),  et  qui  était  la 
punition  d'un  autre  péché  commis  librement  et 
auquel  je  participais  comme  enfant  d'Adam. 

23.  En  effet,  s'il  existait  autant  de  natures 
opposées  qu'il  y  a  en  nous  de  volontés  qui  se 
combattent ,  il  faudrait  en  reconnaître  non- 
seulement  deux,  mais  un  plus  grand  nombre. 
Quelqu'un  délibère  s'il  ira  au  théâtre  ou  à  leurs 
assemblées,  eux  aussitôt  de  s'écrier  :  Voilà  bien 
deux  natures  :  l'une  bonne  qui  veut  l'amener 
ici ,  et  l'autre  mauvaise  qui  veut  le  conduire 
ailleurs.  Car  enfin  d'où  viendrait  cette  lutte  de 
deux  volontés  opposées?  Et  moi ,  je  dis  que 
toutes  deux  sont  mauvaises,  aussi  bien  celle 
qui  pousse  vers  eux,  que  celle  qui  conduit  au 
théâtre.  Il  est  vrai  qu'à  les  entendre,  il  n'y  a  rien 
que  de  bon  dans  la  volonté  conduit  à  leurs 
assemblées.  Mais  que  quelqu'un  de  nous,  flottant 
entre  deux  volontés  contraires,  délibère  en  lui- 
même  s'il  ira  au  théâtre  ou  à  notre  église,  ne 
seront-ils  pas,  en  ce  cas,  fort  embarrassés  de  ré- 
pondre? Ou  bien  ils  avoueront,  malgré  eux, 
qu'on  cède  à  la  bonne  volonté  en  se  rendant 
dans  notre  église,  comme  font  tous  ceux  qui, 

invito  quidem  fiebat,  iiec  tamen  ostendebat  naturam 
mentis  aliénée,  sed  pœnam  meœ.  Et  ideo  non  jam 
ego  operabar  illam ,  sed  quod  habitabat  in  me  pec- 
catum  de  supplicio  liberioris  peccati,  quia  eram 
lilius  Adam. 

23.  Nam  si  tôt  sunt  eoutrarise  naturse,  quot  volun- 
tates  sibi  resistunt;  non  jam  duse,  sed  plures  erunt. 
Si  deliberet  quisquam  utrum  ad  conventiculum  eo  - 
rum  pergat ,  an  ad  theatrum  :  clamant  isti  :  Ecce 
duse  naturse,  una  bona  liac  ducit,  altéra  mala  illac 
reducit.  Nam  unde  ista  cunctatio  sibimet  adversan- 
tium  voluntatum  ?  Ego  autem  dico  ambas  malas ,  et 
quœ  ad  illos  ducit ,  et  quse  ad  theatrum  reducit.  Sed 
non  credunt  nisi  bonam  esse  qua  itur  ad  eos.  Quid 
si  ergo  quisquam  nostrum  deliberet,  et  secum  alter- 
cantibus  duabus  voluntatibus  fluctuet,  utrum  ad 
theatrum  pergat,  an  ad  ecclesiam  nostram,  nonne 
et  isti  quid  respondeant  fluctuabunt  ?  Aut  enim  fa- 
tebuntur,  quod  nolunt ,  bona  voluntate  pergi  in  ec- 
clesiam nostram,  sicut  in  eam  pergunt  qui  sacra- 
mentis  ejus  imbuti  sunt  atque  detinentur  :  aut  duas 
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imbus  de  notre  foi,  participent  à  nos  mystères; 
ou  bien  ils  seront  forcés  d'admettre  que  deux 
mauvaises  natures  et  deux  mauvais  esprits  se 
combattent  dans  un  seul  homme;  et  alors  ils 
détruiront  leur  opinion  favorite  qu'il  y  a  deux 
natures,  l'une  bonne  et  l'autre  mauvaise;  ou 
bien  enfin,  ils  se  rendront  à  la  vérité,  et  cesse- 
ront de  nier  qu'une  seule  et  même  âme  puisse  à 
la  fois,  alors  qu'elle  délibère ,  flotter  entre  plu- 
sieurs volontés  contraires. 

24.  Qu'ils  ne  disent  donc  plus,  en  voyant  deux 
volontés  ©n  lutte  dans  un  même  homme,  que  ce 
sont  deux  esprits  opposés  venant  de  deux  sub- 
stances et  de  deux  principes  contraires,  qui  se 
combattent  mutuellement,  l'un  bon  et  l'autre 
mauvais.  Car  vous  les  condamnez ,  ô  Dieu  de 
vérité,  vous  les  réfutez,  vous  les  confondez.  Ne 
peut-on  flotter  entre  deux  volontés  mauvaises? 
Un  homme,  par  exemple,  peut  délibérer  s'il 
donnera  la  mort  à  son  semblable  par  le  fer  ou 
par  le  poison  ;  s'il  envahira  tel  héritage  ou  tel 
autre,  lorsqu'il  ne  peut  les  usurper  tous  les  deux 
à  la  fois  ;  s'il  achètera  les  plaisirs  de  la  débauche, 
ou  s'il  gardera  son  argent  par  avarice;  s'il  se 
rendra  au  cirque  ou  au  théâtre,  un  jour  où  ces 
deux  spectacles  sont  ouverts;  j'ajoute  une  troi- 
sième hypothèse  :  s'il  profitera  de  l'occasion  qui 
se  présente  de  faire  un  vol  dans  la  maison  d'au- 
trui,  ou  s'il  préférera  ^elle  qui  lui  est  également 
offerte  d'aller  commettre  un  adultère.  Or,  si 

malas  naturas,  et  duas  malas  mentes  in  uno  liomine 
confligere  putabunt  ;  et  non  erit  verum  quod  soient 
dicere,  unam  bonam  et  alteram  malam  aut  conver- 
tentur  ad  verum,  et  non  negabunt  cum  quisque  dé- 
libérât animam  unam  diversis  voluntatibus  œstuare. 

24.  Jam  ergo  non  dicant,  cum  duas  voluntates  in 
homine  uno  advcrsari  sibi  sentiunt ,  duas  contrarias 
mentes  de  duabus  contrariis  substantiis  et  de  duobus 
contrariis  principiis  contendere,  unam  bonam,  alte- 
ram malam.  Nam  tu  Deus  verax  improbas  eos,  et 
redarguis  atque  convincis  eos,  sicut  in  utraque  mala 
voluntate,  cum  quisque  délibérât  utrum  liorainem 
veneno  interimat  an  ferro  :  utrum  fundum  alienum 
illum,  an  illum  invadat,  quando  utrumque  non  po- 
test  :  utrum  emat  voluptatem  luxuria,  an  pecuniam 
Servet  avaritia  :  utrum  ad  circum  pergat,  an  ad 
theatrum,  si  uno  die  utrumque  exliibeatur  :  addo 
etiam  tertium,  an  ad  furtum  de  domo  aliéna  si  sub- 
est  occasio  :  addo  et  quartum,  an  ad  committendum 
adulterium,  si  et  inde  simul  facultas  aperitur,  si 
omnia  concurrant  in  unum  articulum  temporis,  pa- 
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toutes  ces  circonstances  concourent  en  même 
temps;  si  au  même  moment  les  désirs  se  portent 
sur  toutes  ces  choses,  quoiqu'on  ne  puisse  les 
accomplir  tous  à  la  fois,  l'esprit  ne  se  sent-il  pas 
alors  déchiré  par  cette  lutte  de  quatre  volontés, 
et  plus  encore  selon  le  nombre  des  objets  qui 
sollicitent  la  convoitise  ?  Cependant  les  Mani- 
chéens ne  comptent  pas  un  si  grand  nombre  de 
substances  différentes.  Il  en  est  de  même  des 
volontés  bonnes,  car  si  je  leur  demande  s'il  est 
bon  de  prendre  plaisir  à  la  lecture  de  l'Apôtre, 
au  chant  d'un  pieux  cantique,  ou  s'il  est  bon 
d'expliquer  l'Evangile;  à  chaque  question  ils 
répondront  :  C'est  une  bonne  chose  ;  mais  qu'ar- 
rivera-t-il  si  ces  pratiques  ont  toutes  pour  nous 
un  égal  attrait  dans  le  même  instant?  Notre 
cœur  ne  se  trouvera-t-il  point  partagé  entre  des 
volontés  diverses,  quand  nous  délibérerons  sur 
le  choix  à  faire  entre  les  trois?  Toutes  sont  éga- 
lement bonnes,  et  cependant  elles  sont  en  lutte, 
jusqu'à  ce  qu'on  ait  choisi  l'une  d'elles,  vers  la- 
quelle la  volonté,  jusqu'alors  partagée,  se  porte 
enfin  tout  entière.  De  même  aussi ,  lorsque  l'é- 
ternité nous  attire  vers  les  douceurs  du  ciel,  et 
que  la  jouissaace  d'un  bien  temporel  nous  re- 
tient ici-bas,  c'est  une  seule  et  même  âme  qui 
veut  l'un  et  l'autre  ,  mais  qui  ne  les  veut  point 
de  toute  sa  volonté  ;  de  là  ces  déchirements  qui 
lui  font  tant  de  mal,  quand  d'un  côté  la  vérité 

riterque  cupiantur  omnia  quai  simul  agi  nequeunt. 
Discerpunt  enim  animum  sibimet  adversantibus  qua- 
tuo]'  voluntati])us ,  vel  etiara  pluribus  in  tanta  copia 
rerura  quœ  appetuntur,  nec  tanien  tantam  multitu- 
dineni  diversarum  substaiitiarum  soient  dicere  :  ita 
et  in  bonis  voluntatibus.  Nam  quœro  ab  eis,  utvum 
bonum  sit  delectari  leclione  Apostoli,  et  utruni  bo- 
num  sit  delectari  psalmo  sobrio,  et  utrum  bonum 
sit  Evangelium  disserere  :  Respondebunt  ad  singiila  : 
Bonum.  Quid  si  ergo  pariter  délectent  omnia  simul- 
que  uno  tempore?  Nonne  diverses  voluntates  disten- 
dunt  cor  bominis  cum  deliberatur  quid  potissimum 
arripiamus?  Et  omnes  bonœ  sunt,  et  certant  secum 
donec  eligatur  unum,  quo  feratm^  tota  volimtas  una, 
quœ  in  plures  dividebatur.  Ita  etiam  cnm  œteniitas 
delectat  superius,  et  temporalis  boni  voluptas  reten- 
tat  inferius,  cadem  anima  est  non  tota  voluntate 
illud  aut  hoc  volens,  et  ideo  discerpitur  gravi  mo- 
lestia  dum  illud  veritate  pnipponit,  hoc  famiHaritate 
non  {a)  ponit, 

(a)  Mss.  Corbeiensis  et  aliquot  alii,  non  punit. 
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la  pousse  à  préférer  l'un,  et  que  l'habitude  l'em- 
pêche de  sacrifier  l'autre. 

CHAPITRE  XL 

Lutte  de  l'esprit  et  de  la  chair  dans  Augustin. 

25.  C'est  ainsi  que  je  languissais  et  que  j'étais 
torturé,  m'accusant  moi-même  avec  plus  de  sé- 
vérité que  jamais ,  me  roulant  et  me  débattant 
dans  mes  chaînes  pour  achever  de  les  rompre; 
car  si  alors  elles  me  retenaient  à  peine,  je  n'en 
étais  cependant  pas  délivré.  Et  dans  votre  sévère 
miséricorde,  vous  me  pressiez.  Seigneur,  au  plus 
intime  de  mon  âme;  vous  me  stimuliez  sans  re- 
lâche avec  l'aiguillon  de  la  honte  et  de  la  crainte, 
de  peur  que,  différant  à  rompre  le  peu  d'anneaux 
qui  restaient  de  cette  chaîne,  elle  ne  devînt  plus 
forte  et  ne  m'enlaçât  plus  étroitement  que  ja- 
mais. Je  me  disais  à  moi-même  au  fond  de  mon 
âme  :  C'est  maintenant,  c'est  de  suite  qu'il  faut 
en  finir.  Et  le  mouvement  de  mon  cœur  sem- 
blait suivre  mes  paroles.  J'étais  sur  le  point  d'a- 
gir, et  je  n'agissais  pas.  Je  ne  retombais  pas,  il 
est  vrai,  dans  mes  anciennes  habitudes,  mais  je 
me  tenais  sur  le  bord  de  l'abîme,  et  je  reprenais 
haleine.  Puis,  je  faisais  de  nouveaux  efforts; 
encore  un  pas,  j'arrivais;  un  pas  de  plus,  j'attei- 
gnais le  but,  je  le  touchais;  mais  je  n'y  étais 
pas,  je  ne  l'atteignais  pas  et  je  ne  tenais  rien, 

GAPUT  XI. 

Lucta  spiritus  et  carnis  in  Augustino. 

25.  Sic  segrotabam  et  excruciabar  accusans  me- 
metipsum  solito  accrbius  nimis ,  ac  volvens  et  ver- 
sans  me  in  vinculo  meo ,  donec  abrumperetur  totum 
quo  jam  exiguo  tenebar,  sed  tenebar  tamen.  Et  in- 
stabas  tu  in  occultis  meis  Domine,  severa  misericor- 
dia ,  flagella  ingeminans  timoris  et  pudoris ,  ne  rur- 
sus  cessarem,  et  non  al)rumperetur  idipsum  exiguum 
et  tenue  quod  remanserat  ;  et  revalesceret  iterum,  et 
me  robustius  alligaret.  Dicebam  enim  apud  me  in- 
tus  :  Ecce  modo  liât,  modo  liât.  Et  cum  verbo  jam 
ibam  in  placitum.  Jam  pene  faciebara,  et  non  facie- 
bam  :  nec  relabebar  tamen  in  pristina,  sed  de  proximo 
stabam,  et  respirabam.  Et  item  conahar,  et  paulo 
minus  ibi  eram,  et  paulo  minus  jamjanlque  attinge- 
bam  et  tenebam;  et  non  ibi  cram,  nec  attiiigebam, 
nec  tenebam,  liœsitans  mori  morti,  et  vitœ  vivere  ; 
plusque  in  me  valebat  deterius  inolitum  quam  me- 
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parce  que  j'hésitais  à  mourir  à  la  mort,  et  à  vivre 
à  la  vie.  Ma  vieille  habitude  du  mal  avait  plus 
d'empire  sur  moi  que  le  bien  qui  était  nouveau 
pour  moi;  et  plus  je  voyais  s'approcher  le  mo- 
ment où  j'allais  devenir  tout  autre,  plus  il  me 
remplissait  de  trouble  et  de  frayeur.  Néanmoins 
je  ne  reculais  pas,  je  ne  retournais  pas  en  arrière  ; 
seulement,  je  demeurais  en  suspens. 

26.  J'étais  retenu  par  ces  frivoles  bagatelles, 
par  ces  folles  vanités,  mes  anciennes  amies  ;  elles 
me  tiraient,  pour  ainsi  dire,  par  le  vêtement  de 
ma  chair,  et  me  murmuraient  tout  bas  :  Est-ce 
que  tu  nous  quittes  ?  Quoi  !  dès  ce  moment,  nous 
ne  serons  plus  avec  toi  pour  jamais?  Et  dès  ce 
moment,  telle  et  telle  chose  ne  te  sera  plus  per- 
mise pour  jamais?  Et  qu'étaient- ce  que  ces 
choses  qu'elles  me  suggéraient  et  que  j'exprime 
de  la  sorte?  Que  me  suggéraient-elles,  ô  mon 
Dieu  î  Que  votre  miséricorde  l'éloigné  de  l'àme 
de  votre  serviteur  I  quelles  turpitudes  I  quelles 
infamies  I  Mais  ces  voix  je  ne  les  entendais  plus 
déjà  qu'à  peine;  elles  n'osaient  plus  venir  en 
face  me  combattre  ouvertement,  mais  elles  mur- 
muraient derrière  moi,  et  quand  je  parvenais  à 
m'échapper,  elles  me  tiraient  en  secret  pour  me 
faire  tourner  la  tête.  Toutefois,  elles  ralentis- 
saient ma  marche  ,  car  j'hésitais  toujours  à  les 
repousser,  à  me  débarrasser  d'elles  pour  voler 
où  je  me  sentais  appelé,  et  la  voix  tyrannique 
de  l'habitude  me  disait  encore  :  Penses-tu  pou- 
voir vivre  sans  elles? 

lius  insolitum  :  punctumque  ipsum  temporis  quo 
aliud  futurus  eram,  quanto  propius  admovebatur, 
tanto  ampliorem  incutiebat  horrorem  :  sed  non  re- 
cutiebat  rétro,  nec  avertebat  ;  sed  suspendebat. 

26.  Retinebant  nugae  nugarum,  et  vanitates  vani- 
tantium,  antiquse  amicœmese,  et  succutiebant  vestem 
meam  carneam,  et  submurmurabant  :  Dimittisne 
nos?  Et  a  momento  isto  non  erimus  tecum  ultra  in 
seternum,  et  a  momento  isto  non  tibi  licebit,  hoc  et 
illud,  ultra  in  seternum?  Et  quse  suggerebant  in  eo 
quod  dixi,  hoc  et  illud,  quee  suggerebant,  Deus 
meus  ?  Avertat  ab  anima  servi  tui  misericordia  tua  : 
Quas  sordes  suggerebant?  quse  dedecora?Etaudiebam 
eas  jam  longe  minus  quam  dimidius,  non  tanquam 
libère  contradicentes  eundo  in  obviam ,  sed  veluti  a 
dorso  mussitantes ,  et  discedentem  quasi  furtim  vel- 
licantes,  ut  respicerem.  Retardabant  tamen  cunctan- 
tem  me  abripere  atque  excutere  ab  eis  et  transilire 
quo  vocabar,  cum  diceret  mihi  consuetudo  violenta  : 
Putasne  sine  istis  poteris? 


27.  Mais  cette  yoix  même  avait  déjà  perdu  de 
sa  force,  car  du  côté  où  j'avais  porté  mes  regards, 
et  où  je  balançais  encore  à  me  rendre,  je  voyais 
la  chaste  dignité  de  la  continence ,  sereine  et 
joyeuse,  mais  non  d'une  joie  dissolue;  elle  m'in- 
vitait par  un  sourire  modeste  à  m'approcher  sans 
hésitation;  elle  étendait,  pour  me  recevoir  et 
m'eînbrasser,  ses  pieuses  mains  toutes  pleines 
d'une  multitude  de  bons  exemples.  Autour  d'elle, 
des  enfants  et  des  jeunes  filles,  une  jeunesse 
nombreuse ,  tous  les  âges  de  la  vie,  des  véné- 
rables veuves  et  des  vierges  chargées  d'années. 
Dans  toutes  ces  âmes,  la  continence  n'était  pas 
demeurée  stérile;  mais,  fécondée  par  vous.  Sei- 
gneur, qui  êtes  son  époux  céleste,  elle  avait  en- 
fanté des  joies  toutes  divines.  Alors,  me  raillant 
doucement  et  de  manière  à  me  donner  du  cou- 
rage, elle  semblait  me  dire  :  «  Quoi!  ne  pourras- 
tu  point  ce  qu'ont  pu  ceux-ci  et  celles-là?  Est-ce 
donc  par  eux-mêmes,  et  non  par  le  Seigneur 
leur  Dieu,  que  cela  est  possible?  C'est  le  Seigneur 
leur  Dieu  qui  m'a  donné  à  eux.  Pourquoi  t'ap- 
puyer  sur  toi-même?  n'est-ce  pas  rester  sans 
soutien?  Jette-toi  avec  confiance  dans  le  sein  de 
Dieu,  ne  crains  rien ,  il  ne  se  retirera  pas  pour  te 
laisser  tomber;  jette-toi  hardiment,  il  te  recevra 
et  te  guérira.  »  Pour  moi,  je  rougissais,  parce  que 
j'entendais  encore  le  murmure  des  vanités,  et  je 
restais  hésitant  et  en  suspens.  Mais  la  chasteté 
semblait  encore  me  dire  :  «  Sois  sourd  à  ces  ten- 
tations immondes  qui  t'entrainent  vers  la  terre, 

27.  Sed  jam  tepidissime  hoc  dicebat.  Aperiebatur 
enim  ab  ea  parte,  qua  intenderam  faciem  et  quo 
transire  trepidabam,  casta  dignitas  continentise ,  se- 
rena  et  non  dissolute  hilaris,  honeste  blandiens  ut 
venirem  neque  dubitarem ,  et  extendens  ad  me  sus- 
cipiendum  et  amplectendum  pias  manus  plenas  gre- 
gibus  bonorum  exemplorum.  Ibi  tôt  pueri  et  puellee  ; 
ibi  juventus  multa  et  omiiis  œtas,  et  graves  viduse, 
et  vifgines  anus  ;  et  in  omnibus  ipsa  continentia  ne- 
quaquam  sterilis;  sed  fecunda  mater  filiorum  gau- 
diorum  de  marito  te  Domine.  Et  irridebat  me  irri- 
sione  bortatoria,  quasi  diceret  :  Tu  non  poteris  quod 
isti,  quod  istee?  An  vero  isti  et  istae  in  semetipsis 
possunt,  ac  non  in  Domino  Deo  suo?  Dominus  Deus 
eorum  me  dédit  eis.  Quid  in  te  stas,  et  non  stas? 
Projice  te  in  eum;  noli  metuere,  non  se  subtrahet 
ut  cadas,  projice  te  securus,  excipiet  et  sanabit  te.  Et 
erubescebam  nimis,  quia  illarum  nugarum  muraïur 
adhuc  audiebam,  et  cunctabundus  pendebam.  Et 
rursus  illa ,  quasi  diceret  :  Obsurdesce  adversus  im- 
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afin  de  les  mortifier.  Elles  te  promettent  des 
jouissances;  mais  que  sont-elles  auprès  de  la  loi 
du  Seigneur  ton  Dieu?  »  Or,  cette  lutte  au  fond 
de  mon  cœur,  n'était  qu'un  combat  de  moi- 
même  contre  moi-même.  Quant  à  Alypius,  tou- 
jours immobile  à  mes  côtés,  il  attendait  en  si- 
lence quelle  serait  l'issue  de  cette  agitation 
extraordinaire. 

CHAPITRE  XH. 

Averti  par  une  voix  rnystérieuse ,  il  se  convertit 
tout  à  fait.' 

28.  Mais  quand  du  fond  le  plus  intime  de  mon 
âme,  une  méditation  profonde  eût  retiré  et  con- 
densé toute  ma  misère  devant  les  yeux  de  mon 
cœur,  je  sentis  s'élever  en  moi  une  violente 
tempête ,  accompagnée  d'une  abondante  pluie 
de  larmes.  Pour  la  laisser  éclater  tout  en- 
tière avec  ses  cris  et  ses  sanglots,  je  m'éloi- 
gnai d' Alypius  (j'avais  besoin  de  la  solitude 
pour  pleurer  en  liberté),  et  je  m'écartai  assez 
pour  que  sa  présence  même  ne  pût  être  à  charge 
.  à  ma  douleur.  Tel  était  alors  mon  état,  et  il  s'en 
aperçut,  car  je  ne  sais  quelle  parole  j'avais  dite, 
je  pense,  oû  le  son  de  ma  voix  paraissait  gros  de 
larmes;  et  c'est  ainsi  que  je  m'étais  levé.  Il 
resta  donc  à  l'endroit  oû  nous  étions  assis, 
plongé  dans  une  morne  stupeur.  Quant  à  moi, 
je  me  jetais  à  terre  je  ne  sais  comment,  sous  un 

munda  illa  membra  tua  super  terrain,  ut  mortifieen- 
tur.  Narrant  tibi  delectationes,  sed  non  sicut  lex  Do- 
mini  Dei  tui.  Ista  controvcrsia  in  corde  meo,  non 
nisi  de  meipso  adversus  meipsum.  At  Alypius  affixus 
lateri  meo,  inusitati  motus  mei  exitum  tacitus  oppe- 
riebatur. 

GAPUT  XII. 

Vocls  odmoniiu,  qiiomodo  iotus  conversus. 

28.  Ubi  vero  a  fundo  arcano  alta  consideratio  con- 
traxit,  et  congessit  totam  miseriam  meam  in  con- 
spectum  cordis  mei,  oborta  est  procella  in  gens  ferens 
ingentem  iml)rem  lacrymarum.  Et  ut  totum  etFun- 
derem  cum  vocibus  suis  surrexi  ab  Alypio.  Solitudo 
mihi  ad  negotium  flendi  aptior  suggerebatur.  Et  se- 
cessi  remotius  quam  ut  posset  mihi  onerosa  esse 
etiam  ejus  prœsentia.  Sic  tune  eram,  et  ille  sensit  : 
{a)  nescio  quid  enim  puto  dixeram  in  quo  apparebat 
sonus  vocis  mese  jam  fletu  gravidus,  et  sic  surrexe- 
ram.  Mansit  ergo  ille  ubi  sedebamus  nimie  stupens. 

(a)  Lov.  et  ille  sensit  nescio  quid.  Aliquid  enim,  etc. 


figuier,  je  donnai  un  libre  cours  à  mes  larmes, 
et  mes  yeux  en  répandirent  des  torrents,  sacri- 
fice qui  vous  fut  agréable,  ô  Seigneur.  Et  je 
vous  parlai  sinon  en  ces  termes,  au  moins  en  ce 
sens  :  «  Et  vous.  Seigneur,  jusques  à  quand? 
{Ps.  vi)  jusques  à  quand.  Seigneur,  serez-vous 
irrité  contre  moi?  ne  vous  souvenez  pas  de 
mes  anciennes  iniquités.  »  {Ps.  lxxviii.)  Car  ^ 
je  sentais  que  j'en  étais  encore  l'esclave,  et  je 
m'écriais  en  sanglotant  :  «  Jusques  à  quand? 
jusques  à  quand?  Demain?...  Demain?...  Pour- 
quoi pas  à  l'instant?  pourquoi  ne  pas  sortir  sur 
heure  de  mes  infamies.  » 

29.  C'est  ainsi  que  je  parlais,  et  je  pleurais 
dans  toute  l'amertume  de  mon  cœur  brisé. 
Tout  à  coup,  j'entends  une  voix  partie  de  la 
maison  voisine.  C'était  comme  la  voix  d'un 
jeune  garçon  ou  d'une  jeune  fille  ;  elle  chantait 
et  répétait  à  plusieurs  reprises  :  «  Prends,  et  lis  ; 
prends,  et  lis.  »  Aussitôt,  changeant  de  visage, 
je  me  mis  à  réfléchir  sérieusement,  si  les  enfants 
avaient  coutume  dans  quelques-uns  de  leurs 
jeux  de  chanter  un  refrain  semblable  :  mais  je 
ne  me  souviens  point  de  l'avoir  jamais  entendu. 
Ayant  donc  retenu  le  cours  de  mes  larmes,  je 
me  levai,  ne  pouvant  expliquer  autrement  ces 
paroles  que  comme  un  commandement  divin, 
d'ouvrir  le  manuscrit  sacré,  et  de  lire  le  premier 
chapitre  que  j'y  trouverais.  J'avais  entendu 
dire  qu'Antoine,  entrant  un  jour  dans  l'église 

Ego  sub'quadam  fici  arbore  stravi  me  nescio  quo- 
modo ,  et  dimisi  babenas  lacrymis ,  et  proruperunt 
flmnina  oculorum  meorum,  acceptabile  sacrificium 
tuum.  Et  non  quidem  bis  verbis ,  sed  in  bac  senten- 
tia  multa  dixi  tibi  :  Et  tu  Domine  usquequo  ?  Usque- 
quo  Domine  irasceris  in  linem?  Ne  memor  fueris 
iniquitatum  nostrarum  antiquarum.  Sentiebam  enim 
eis  me  teneri  :  Jactabam  voces  miserabiles.  Quam- 
diu?  quamdiu?  Gras  et  cras?  Quare  non  modo? 
quare  non  hac  liora  finis  turpitudinis  meœ  ? 

29.  Dicebam  lisec  et  flebam  amarissima  contritione 
cordis  mei.  Et  ecce  audio  vocem  de  vicina  domo  cura 
cantu  dicentis  et  crebro  repetentis,  quasi  pueri  an 
puellœ,  nescio  :  Toile  lege,  toile  lege.  Statimque  mu- 
tato  vultu  intentissimus  cogitare  cœpi,  utrumnam 
solerent  pueri  in  aliquo  génère  ludendi  cantitare  taie 
aliquid  :  nec  occurrebat  omnino  audivisse  me  us- 
piam.  Repressoque  impetu  lacrymarum  surrexi,  ni- 
bil  aliud  interpretans ,  nisi  divinitus  mihi  juberi,  ut 
aperirem  codicem  et  legerem  quod  primum  caput 
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pendant  qu'on  lisait  l'Evangile,  avait  pris 
comme  adressées  à  lui-même  ces  paroles  : 
{(  Allez,  vendez  tout  ce  que  vous  avez,  et  don- 
nez-le aux  pauvres  :  vous  aurez  un  trésor  dans 
le  ciel,  puis  venez,  et  suivez-moi  ;  »  {Matth.,xix, 
21)  et  que  frappé  de  cet  oracle,  il  s'était  sur-le- 
champ  converti  à  vous.  Je  me  hâtai  donc  de 
revenir  à  l'endroit  où  Alypius  était  assis,  et  où 
j'avais  laissé  en  me  levant  les  Epîtresde  l'Apôtre. 
Je  les  saisis,  je  les  ouvris,  et  je  lus  en  silence  le 
chapitre  qui  s'offrit  tout  d'abord  à  mes  yeux  : 
((  Ne  vivez  ni  dans  les  excès  du  vin,  ni  dans  ceux 
de  la  bonne  chère,  ni  dans  l'impureté  et  la  dé- 
bauche, ni  dans  un  esprit  de  contention  et  de 
jalousie  ;  mais  revêtez-vous  de  Notre-Seigneur 
Jésus-Ghrist,  et  ne  cherchez  point  à  contenter 
les  désirs  de  la  chair.  »  {Rom.,  xiii,  13,  14.)  Je 
n'en  voulus  pas  lire  davantage,  et  il  n'en  était 
pas  besoin.  Car  à  peine  avais-je  achevé  ce  peu 
de  mots,  qu'une  lumière  calme  et  sereine  se 
répandit  dans  mon  cœur,  et  dissipa  toutes  les 
ténèbres  de  mes  doutes. 

30.  Alors,  après  avoir  marqué  du  doigt  ou  de 
je  ne  sais  quel  autre  signe  cet  endroit  du  livre, 
je  le  fermai,  et  d'un  visage  tranquille,  j'appris  à 
Alypius  tout  ce  qui  venait  de  m'arriver.  Quant 
à  lui,  il  me  découvrit  aussi  à  son  tour  ce  qui,  à 
mon  insu,  se  passait  en  lui.  Il  voulut  voir  ce 
que  j'avais  lu  :  je  le  lui  montrai,  mais  il  alla 
plus  loin  que  moi,  et  s'arrêta  aux  paroles  qui 
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suivent  et  que  je  n'avais  point  remarquées. 
Voici  ces  paroles  :  «  Soutenez  celui  qui  est 
encore  faible  dans  la  foi.  »  {Rom.,  xiv,  1.)  Il  se 
les  appliqua  et  me  le  fit  aussitôt  connaître.  Dès 
lors,  fortifié  par  cet  avertissement,  sans  aucun 
trouble,  sans  la  plus  légère  hésitation,  il  se  joi- 
gnit à  moi  dans  cette  pieuse  et  noble  résolution, 
si  conforme  d'ailleurs  à  ses  mœurs  qui,  depuis 
longtemps,  étaient  sans  comparaison  bien  plus 
pures  que  les  miennes.  Sans  tarder,  nous  allons 
trouver  ma  mère,  et  lui  tout  raconter;  elle  s'en 
réjouit,  nous  lui  disons  comment  la  chose  avait 
eu  lieu,  elle  est  au  comble  de  la  joie,  elle 
triomphe.  Elle  vous  bénissait,  «  vous  qui  pouvez 
faire  infiniment  plus  que  ce  que  nous  demandons 
et  que  tout  ce  que  nous  pensons,  »  {Ephés.,  m, 
20)  elle  vous  bénissait,  dis-je,  de  ce  que  vous 
lui  aviez  accordé  en  ma  faveur  bien  plus  qu^elle 
n'avait  coutume  de  vous  demander  par  ses  gé- 
missements et  ses  larmes  amères.  Car  vous  m'a- 
viez si  pleinement  ramené  à  vous,  que  j'avais 
renoncé  au  mariage  et  à  toutes  les  espérances 
du  siècle,  debout  désormais  sur  cette  règle  de  la 
foi  où,  tant  d'années  auparavant,  vous  lui  aviez 
révélé  que  je  serais  un  jour.  ((  Vous  aviez  ainsi 
changé  son  deuil  en  une  joie,  »  {Ps.  xxix)  beau- 
coup plus  féconde  qu'elle  n'avait  osé  l'espérer  ; 
joie  plus  précieuse  et  plus  pure  que  celle  qu'elle 
attendait  des  enfants  qui  seraient  nés  de  mon 
mariage. 


invenissem.  Audieram  enim  de  Antonio ,  quod  ex 
evangelica  lectione,  cui  forte  supervenerat,  admoni- 
tus  fueritj  tanquam  sibi  diceretur  quod  legebatur  : 
«  Vade,  vende  omnia  quœ  habes,  et  da  pauperibus, 
et  liabebis  tliesaurum  in  cœlis  ;  et  veni  sequere  me  :  » 
[Matth.,  XIX,  21)  et  tali  oraculo  confestim  ad  te  esse 
conversum.  Itaque  concitus  redii  ad  eum  locum  ubi 
sedebat  Alypius  :  ibi  enim  posueram  codicem  Apo- 
stoli  cum  inde  sarrexeram.  Arripui^  aperui^  et  legi 
in  silentio  capitulum,  quo  primum  conjecti  sunt 
oculi  mei  :  «  Non  in  comessationibus  et  ebrietatibus, 
non  in  cubilibus  et  impudicitiis  ,  non  in  contentione 
et  œmulatione  :  sed  induite  Dominum  Jesum  Ghri- 
stum,  et  Garnis  providentiam  ne  feceritis  in  concu- 
piscentiis.  r>  {Rom.,  xni,  13.)  Nec  ultra  volui  légère, 
nec  opus  erat.  Statim  qiiippe  cum  fine  liujusce  sen- 
tentiaî  quasi  luce  securitalis  infusa  cordi  meo,  omnes 
dubitationis  tenebrte  dilïugerunt. 

30.  Tum  interjecto  aut  digito  aut  nescio  quo  alio 
signo,  codicem  clausi,  et  tranquillo  jam  vultu  indi- 
cavi  Alypio.  At  ille  quid  in  se  ageretur,  quod  ego 


nesciebam,  sic  indicavit  :  Petit  videre  quid  legissem  : 
ostendi  ;  et  attendit  etiam  ultra  quam  ego  legeram , 
et  ignorabam  quid  sequeretur.  Sequebatur  vero  : 
«  Infirmum  autem  in  lide  recipite.  »  {Rom.,  xiv,  1.) 
Quod  ille  ad  se  retulit,  mihique  aperuit.  Sed  tali  ad- 
monitione  lirmatus  est,  placitoque  ac  proposito  bono 
et  congTue.ntissimo  suis  moribus,  quibus  a  me  in 
melius  jam  oiim  valde  longeque  distabat,  sine  ulla 
turbulenta  cunctatione  conjunctus  est.  Inde  ad  ma- 
trem  mgredimur  :  indicamus  ;  gaudet  :  narramus 
quemadmodum  gestum  sit  ;  exsultat  et  triumpliat  ; 
et  benedicebat  tibi,  qui  potens  es  ultra  quam  pcti- 
mus  aut  intelligimus  facere,  quia  tanto  amplius  sibi 
a  te  concessum  de  me  videbat  quam  petere  solebat 
miserabilibus  llebilibusque  gémit ibus.  Convertisti 
enim  me  ad  te ,  ut  ne  uxorem  qucererem ,  irec  ali- 
cjuam  spem  sa?.culi  hujus,  stans  in  ea  régula  fidei  in 
qua  me  ante  tôt  annos  ei  revelaveras.  Et  convertisti 
luctum  ejus  in  gaudium  multo  uberius  quam  volue- 
rat ,  et  multo  carius  atque  castiiis  quam  de  nepoti- 
bus  carnis  meœ  requirebat. 
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LIVRE  NEUVIEME 

Saint  Augustin  raconte  le  projet  qu'il  forma  de  renoncer  à  l'enseignement  de  la  rhétorique,  et  dont  il  différa  toutefois 
l'exécution,  jusqu'à  l'époque  des  vacances  d'automne,  qui  n'était  pas  éloignée;  sa  retraite  dans  la  maison  de  cam- 
pagne de  son  ami  Vérécundus,  son  baptême,  les  vertus  et  la  mort  de  sa  mère  Monique  qu'il  perdit  dans  l'année 
même  de  son  baptême,  c'est-à-dire  dans  la  trente-troisième  de  son  âge. 


CHAPITRE  PREMIER. 

Augustin  célèbre  la  bonté  de  Dieu  et  reconnaît  sa  propre 
misère,  . 

1.  «  0  Seigneur,  je  suis  votre  serviteur  :  votre 
serviteur  et  le  fils  de  votre  servante.  Vous  avez 
brisé  mes  liens,  je  veux  vous  offrir  un  sacrifice 
de  louanges.  »  {Ps,  cxv.)  Que  mon  cœur  et  ma 
langue  vous  bénissent,  et  que  tous  mes  os  tres- 
saillent et  s'écrient  :  Seigneur,  qui  est  semblable 
à  vous  ?  Qu'ils  le  disent  ;  et  vous,  mon  Dieu,  ré- 
pondez-moi, ((  et  dites  à  mon  âme  :  Je  suis  ton 
salut.  ))  {Ps.  XXXIV.)  Qu'étais-je  alors,  et  dans 
quel  état?  Qu'y  avait-il  qui  ne  fût  mauvais  en 
moi  ou  mes  actions,  ou  mes  paroles,  ou  du 
moins  ma  volonté.  Mais  vous.  Seigneur,  Dieu 
de  bonté  et  de  miséricorde  ;  vous  avez  jeté  un 
regard  dans  le  gouflre  de  mort  où  j'étais  plongé, 
et  votre  main  a  retiré  du  fond  de  mon  cœur  un 
abime  de  corruption.  Et  tout  se  réduisait  à  ne 
plus  vouloir  ce  que  je  voulais,  et  à  vouloir  ce 

LIBER  NONUS 

Dicit  de  capto  a  se  consilio  rhetoricae  professioncm  abjicieudi,  non 
tamcn  antequam  vindemi  ilium  feriarum,  quod  proxime  instabat, 
tempus  advenisset.  Tuni  de  suo  inVerecundi  amici  villaui  sccessu, 
de  suo  baplismate,  ac  de  Monnicœ  matris  virtutibus  atque  obitu, 
qui  baptizato  ipso  incidit  in  eumdem  buncce  annum ,  aplatis 
videlicet  Augustini  tricesimum  lertiuni. 


GAPUT  PUIMUM. 
Laiidat  Dei  honitatcm  agnoscens,  snam:  miseria m. 

1.  0  Domine  ego  servus  tuus,  ego  servus  tuus,  et 
filius  ancillae  tusc.  Disrupisti  vincula  mea,  tibi  sacri- 
ficabo  sacrificium  laudis.  Laudet  te  cor  meum  et 
lirigua  mea,  et  omnia  ossa  mea  dicant  :  Domine 
quis  similis  tibi  :  Dicant,  et  responde  milii,  et  die 
animce  me£e,  salus  tua  ego  sum.  Quis  ego,  et  qualis 
.ego?  Quid  non  mali  (a)  aut  facta  mea  :  aut  si  non 


que  vous  vouliez.  Mais,  durant  tant  d'années, 
où  était  donc  mon  libre  arbitre,  et  de  quelle  pro- 
fondeur secrète  et  impénétrable  l'avez-vous  tiré 
tout  à  coup  pour  me  faire  courber  la  tête  sous 
votre  joug  si  doux  et  les  épaules  sous  votre  far- 
deau si  léger,  ô  Jésus,  mon  appui  et  mon  ré- 
dempteur? Quelles  douceurs  soudaines  je  trou- 
vai à  renoncer  aux  fausses  délices  des  vanités  ! 
J'avais  craint  de  les  perdre,  ma  joie  était  main- 
tenant de  les  quitter.  Car  vous  les  chassiez  loin 
de  moi  ces  douceurs,  vous,  la  véritable  et  sou- 
veraine douceur;  vous  les  chassiez,  et  vous 
entriez  à  leur  place,  vous  qiji  êtes  plus  doux  que 
toute  volupté,  mais  d'une  douceur  inconnue  à 
la  chair  et  au  sang  ;  plus  brillant  que  toute 
lumière,  mais  aussi  plus  intime  que  tout  ce 
qui  est  caché  ;  plus  élevé  que  toute  grandeur, 
mais  non  pour  ceux  qui  sont  grands  à  leurs 
propres  yeux.  Déjà  mon  àme  était  libre  des 
soins  cuisants  qu'excitaient  en  moi  l'ambition, 
l'amour  des  richesses,  le  désir  de  rouler  dans 

facta ,  dicta  mea  :  aut  si  non  dicta ,  voluntas  mea 
fuit?  Tu  autem.  Domine  bonus  et  misericors,  et 
dextera  tua  respiciens  profunditatem  mortis  mese, 
et  a  fundo  cordis  mei  exliauriens  abyssum  corrup- 
tionis.  Et  hoc  erat  totuni  nolle  quod  [b]  volebam,  et 
velle  quod  volebas.  Sed  ubi  erat  tam  annoso  tem- 
pore ,  et  de  quo  imo  altoque  secreto  evocatmn  est  in 
momento  libemm  arbitrium  meum,  quo  subderem 
cervicem  leni  jugo  tuo,  et  humeros  levi  sarcinae 
tua?,  Cliriste  Jesu,  adjutor  meus  et  redemptor  meus? 
Quam  suavi  milii  subito  factum  est  carere  suavitati- 
bus  nugarum,  et  qiias  amittere  metus  fuerat,  jam 
dimittere  gaudium  erat.  Ejiciebas  enim  cas  a  me, 
vera  tu  et  summa  suavitas,  ejiciebas  et  intrabas  pro 
eis  omni  voluptate  dulcior,  sed  non  carni  et  san- 
guini  :  omni  luce  clarior,  sed  omni  secreto  inte- 
riop  :  omni  bonore  sublimior,  sed  non  sublimibus  in 
se.  Jam  liber  erat  animus  meus  a  curis  mordacibus 
ambiendi,  et  acquirendi,  et  volutandi  atque  scal- 


(a)  Sic  Mss.  et  Arn.  At  Lov.  Çmi  no?i  wa/i  ego?  An  fada  mea,  etc.  In  aliis  e.liam  editis  habeat,  ego,  sed,  ai,  mutatur  in,  aut,— 
(ft)  Editiones  plerœque  :  Aoc  eraf  ^o/Mm  no//e  jMorf  wo/eôrts.  Sequi  maluimus  cum  Arn.  lectionem  Mss.  contra  Bened.  At  ad  meliorem 
sensum  lestiluimus  videbat. 
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l'impureté,  et  d'envenimer  en  l'irritant  la  lèpre 
de  mes  débauches;  déjà  je  commençais  à  ouvrir 
la  bouche  devant  vous,  Seigneur,  mon  Dieu, 
vous  ma  gloire,  ma  richesse  et  mon  salut  I 

CHAPITRE  II. 

//  remet  aux  vacances  d'automne  son  projet  d'aban- 
donner l'enseignement  de  la  rhétorique. 

2.  Je  résolus  alors,  en  votre  présence,  de  re- 
noncer non  pas  avec  éclat,  mais  doucement  et 
sans  bruit  au  trafic  que  faisait  ma  parole  des 
artifices  d'un  vain  langage  ;  je  ne  voulais  plus 
que  des  jeunes  gens  qui  ne  pensaient  ni  à 
s'instruire  de  votre  loi,  ni  à  s'établir  dans  votre 
paix,  et  n'étudiaient  que  la  science  insensée  du 
mensonge  et  les  luttes  du  barreau,  vinssent 
acheter  de  moi  des  armes  pour  servir  leur  fureur. 
Or,  peu  de  jours  heureusement  nous  séparaient 
des  vacances  d'automne;  je  résolus  donc  de 
prendre  patience  jusque-là,  et  de  profiter  pour 
me  retirer  de  cette  occasion  naturelle,  ne  vou- 
lant plus  me  remettre^en  vente,  après  que  vous 
m'aviez  racheté.  Vous  connaissiez  ma  résolution, 
mais  lès  hommes  l'ignoraient,  mes  amis  excep- 
tés. Nous  étions  convenus  entre  nous  de  nelafaire 
connaître  à  personne,  quoique  vous  nous  eussiez 
donné,  à  nous  qui  sortions  de  cette  vallée  de 
larmes,  et  qui  chantions  le  cantique  des  degrés 
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des  flèches  aiguës  et  des  charbons  ardents  contre 
la  langue  perfide  qui  cache  son  opposition  sous 
l'apparence  de  conseils  utiles,  et  dont  l'amitié  nous 
dévore,  comme  l'on  dévore  un  mets  qu'on  aime. 

3.  Vous  aviez  blessé  mon  cœur  des  traits  de 
votre  amour,  et  vos  paroles  que  je  portais  avaient 
transpercé  le  fond  de  mes  entrailles  ;  puis,  les 
exemples  de  vos  serviteurs ,  que  vous  aviez  fait 
passer  des  ténèbres  à  la  lumière  et  de  la  mort  à 
la  vie ,  se  pressant  en  foule  dans  mon  esprit , 
brûlaient  et  consumaient  en  moi  le  fardeau  de 
ma  torpeur,  qui  m'entraînait  vers  les  choses 
d'ici-bas^;  et  ils  m'embrasaient  d'une  ardeur  si 
vive  que  le  souffle  de  contradiction  exhalé  de 
ces  bouches  perfides  enflammait  mon  ardeur 
loin  de  l'éteindre.  Cependant,  comme  la  sainteté 
de  votre  nom  est  répandue  par  toute  la  terre, 
mes  désirs  et  ma  résolution  devaient  trouver  des 
approbateurs;  il  me  semblait  donc  que  c'eût  été 
vanité  de  ma  part  de  ne  pas  attendre  l'époque 
prochaine  des  vacances  et  de  quitter  avant  ce 
temps  une  profession  publique  qui  m'exposait  à 
la  vue  de  tout  le  monde.  J'eusse  attiré  ainsi  sur 
ma  démarche  l'attention  de  la  multitude ,  et  on 
n'aurait  pas  manqué  de  dire  qu'en  me  retirant 
avant  l'ouverture  si  voisine  des  vacances,  j'avais 
voulu  me  donner  de  l'importance.  Or,  quelle 
utilité  pour  moi  d'exposer  la  pureté  de  mes  in- 
tentions aux  vaines  pensées,  à  la  témérité  des 


pendi  scabiem  libidinum ,  et  garriebam  tibi  claritati 
mese,  et  divitiis  meis,  et  salutis  mese  Domino  Deo 
meo. 

GAPUT  II. 

Deserere  rhetorices  professionem  differt  iisque  ad  vin- 
demiales  ferias. 

2.  Et  placuit  mihi  in  conspectu  tuo  non  tumul- 
tuose  abripere,  sed  leniter  subtrahere  ministerium 
linguse  mece  [a)  nundinis  loquacitatis ,  ne  ulterius 
pueri  méditantes  non  legem  tuam,  non  pacem 
tuam,  sed  insanias  mendaces,  et  bella  forensia,  mer- 
carentur  ex  ore  meo  arma  furori  suo.  Et  opportune 
jam  paucissimi  dies  supererant  ad  vindemiales  fe- 
rias ,  et  statui  tolerare  illos  ut  solemniter  abscede- 
rem,  et  redemptus  a  te  jam  non  redirem  venalis. 
Consihum  ergo  nostrum  erat  coram  te,  coram  ho- 
minibus  autem  nisi  nostris  non  erat.  Et  convenerat 
inter  nos  ne  passim  cuiquam  efïunderetur  ;  quan- 
quam  tu  nobis  a  convalle  plorationis  ascendentibus 


et  cantantibus  canticum  graduum,  dederas  sagittas 
acutas,  et  carbones  vastatores  adversus  linguam  sub- 
dolam,  velut  consulendo  contradicentem,  et  sicut  ci- 
bum  assolet  amando  consumentem. 

3.  Sagittaveras  tu  cor  nostrum  caritate  tua,  et 
gestabamus  verba  tua  transfixa  visceribus  ;  et  exem- 
pla  servorum  tuorum ,  quos  de  nigris  lucidos ,  et  de 
mortuis  vivos  feceras,  congesta  in  sinum  cogitatio- 
nis  nostraî  urebant  et  absumebant  gravem  torpo- 
rem,  ne  in  ima  [b)  vergeremus,  et  accendebant  nos 
valide,  ut  omnis  ex  lingiia  subdola  contradictionis 
flatiis  inflammare  nos  acrius  posset ,  non  extin- 
guere.  Verumtamen  quia  propter  nomen  tuum  quod 
sanctificasti  per  terras ,  etiam  laudatores  utique  lia- 
beret  votum  et  propositum  nostrum,  j a ctantiae  simile 
videbatur,  non  opperiri  tam  proximum  feriarum  tem- 
pus,  sed  de  publica  professione  atque  ante  aculos 
omnium  sita  ante  discedere,  ut  conversa  in  factum 
meum  ora  cunctorum  intuentium,  quam  vicinum 
vindemialium  diem  prsevenire  voluerim,  multa  di- 
cerent,  quod  quasi  appetissem  magnus  videri.  Et 


(a)  In  Benigniano  codice,  mundards  loquacilatibus.      (b)  Mss.  duo,  ne  in  ima  mergeremur. 
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jugements  des  hommes,  et  une  action  méritoire 
à  de  mauvaises  interprétations  ? 

4.  D'ailleurs,  le  travail  excessif  qu'exigeait  cet 
enseignement  public  avait,  durant  l'été,  affaibli 
ma  poitrine;  j'avais  peine  à  respirer,  j'éprouvais 
des  douleurs  qui  faisaient  craindre  que  le  pou- 
mon même  ne  fût  attaqué ,  et  ma  voix  n'avait 
plus  ni  la  même  clarté ,  ni  la  même  étendue. 
J'avais  d'abord  été  très-affecté  de  cet  affaiblisse- 
ment, parce  que  je  me  voyais  presque  dans  la 
nécessité  de  déposer  le  fardeau  de  ma  profes- 
sion, ou  du  moins  de  m'en  décharger  quelque 
temps  pour  essayer  de  rétablir  ma  santé.  Mais 
dès  que  la  pleine  résolution  de  tout  quitter  pour 
considérer  uniquement  que  vous  êtes  mon  Dieu 
se  fût  levée  et  affermie  dans  mon  âme ,  vous  le 
savez.  Seigneur,  je  ressentis  même  de  la  joie 
d'avoir  à  ma  disposition  une  excuse  légitime 
propre  à  calmer  le  mécontentement  de  ces 
hommes  qui,  dans  l'intérêt  de  leurs  enfants,  ne 
m'auraient  jamais  permis  de  reprendre  ma  li- 
berté. Soutenu  par  cette  joie,  j ^attendais  plus 
patiemment  que  le  temps  qui  restait  jusqu'aux 
vacances  et  qui  était  de  vingt  jours  à  peine  se 
fût  écoulé,  et  cependant  il  me  fallut  même  de  la 
force  pour  aller  jusqu'au  bout;  car  la  cupidité 
ne  m'aidait  plus  à  porter,  comme  auparavant, 
la  pesanteur  de  mon  fardeau  ;  peut-être  même 
serais-je  resté  sous  le  poids  si  la  patience  ne  fût 
venue  à  mon  secours.  Quelqu'un  de  vos  servi - 

quo  mihi  erat  istud ,  ut  putaretur  et  disputaretur  de 
animo  meo,  et  blasphemaretur  boiium  nostrum  ? 

4.  Quin  etiam  quod  ipsa  aestate  litterario  labori 
nimio  pulmo  meus  cedere  cœperat,  et  difliculter 
traliere  suspiria ,  doloribusque  pectoris  testari  se 
saucium ,  vocemque  clariorem  productioremve  recu- 
sare,  primo  perturbaverat  me,  quia  magisterii  illius 
sarcinam  pene  jam  necessitate  deponere  cogebat,  aut 
si  curari  et  convalescere  potuissem ,  certe  intermit- 
tere.  Sed  ubi  plena  voluntas  vacandi,  et  videndi 
quoniam  tu  es  Dominus,  oborta  mihi  est  atque  tir- 
mata ,  nosti  Deus  meus ,  etiam  gauJere  cœpi ,  quod 
hsec  qaoque  suberat  non  mendax  excusatio,  quee 
offensionem  liominum  temperaret,  qui  propter  libe- 
ros  suos  me  liberum  esse  nunquam  volebant.  Plenus 
igitur  tali  gaudio  tolerabam  illud  intervallum  tem- 
poris,  donec  decurreret,  nescio  utrum  vel  vigiiiti 
dies  eraiit,  sed  tamen  fortiter  tolerabantur,  quia  re- 
cesserat  eupidilas  quœ  mecum  solebat  ferre  grave 
negotium ,  et  ego  premendus  remanseram ,  nisi  pa- 

(a)  Mss.  nuUo  fere  excepto  habent,  m  re  ejus  essemus. 


teurs ,  qui  sont  aujourd'hui  mes  frères ,  dira 
peut-être  qu'avec  un  cœur  plein  du  désir  de  vous 
servir,  je  fis  mal  en  remontant  encore,  ne  fût-ce 
que  pour  une  heure,  dans  la  chaire  du  men- 
songe :  je  ne  prétends  pas  me  justifier.  Mais , 
Seigneur,  vous  qui  êtes  si  miséricordieux,  ne 
m'avez-vous  pas,  dans  l'eau  sainte  du  baptême, 
remis  et  pardonné  ce  péché  avec  tant  d'autres 
crimes  abominables  et  mortels  ? 

CHAPITRE  ni. 

Véïécundus  cède  à  Augustin  l'usage  de  sa  maison  de 
campagne. 

0.  Vérécundus  ressentait  la  plus  cuisante 
amertume  de  ce  qui  faisait  notre  bonheur  ;  car 
il  voyait  que  les  liens  les  plus  étroits  qui  l'atta- 
chaient au  monde  allaient  le  priver  de  notre  so- 
ciété. Sans  être  encore  chrétien,  il  avait  une 
épouse  chrétienne;  mais  elle  était  elle-même  le 
plus  grand  obstacle  qui  lui  fermait  l'entrée  de 
la  voie  que  nous  commencions  à  suivre  ;  et  il 
déclarait  ne  vouloir  être  chrétien  que  d'une  ma- 
nière qui  lui  était  impossible.  Il  nous  offrit  tou- 
tefois avec  obligeance  sa  maison  de  campagne 
pour  le  temps  que  nous  devions  encore  passer 
dans  ce  pays.  Vous  le  lui  rendrez.  Seigneur,  au 
jour  de  la  résurrection  des  justes  ;  déjà  même  il 
a  reçu  le  principal  de  cette  dette.  En  effet,  après 
notre  départ,  lorsque  déjà  nous  étions  à  Rome, 

tientia  succedéret.  Peccasse  me  in  hoc  quisquam 
servorum  tuorum  fratrum  meorum  dixerit,  quod 
jam  pleno  corde  militia  tua,  passus  me  fuerim  vel 
una  hora  sedere  in  cathedra  mendacii.  At  ego  non 
contendo.  Sed  tu  Domine  misericordissime,  nonne  et 
hoc  peccalum  cum  cœteris  liorrendis  et  funerois  in 
aqua  sancta  ignovisti  et  remisisti  mihi? 

CAPUT  III. 
Verecundus  concedit  illi  rus  suum. 

5.  Macerabatur  anxietudine  Verecundus  de  isto 
nostro  bono,  quod  propter  vincula  sua,  quibus  tena- 
cissime  tenebatur,  deseri  se  nostro  consortio  vide- 
bat,  nondum  Christianus  conjuge  fideli,  ea  ipsa  ta- 
men arctiore  prie  caîteris  compede  ab  itinere  quod 
aggressi  eramus  retardabatur.  INec  Cliristianum  esse 
alio  modo  se  velle  dicebat ,  quam  illo  quo  non  pote- 
rat.  Bénigne  sane  obtulit,  ut  quamdiu  ibi  essemus, 
in  («)  rure  ejus  essemus.  Rétribues  illi  Domme  in 
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saisi  d'une  maladie  grave ,  il  se  fit  chrétien  et 
sortit  de  cette  vie  avec  le  signe  de  la  foi.  Vous 
avez  eu  pitié  non  de  lui  seul,  mais  de  nous  aussi, 
car  la  pensée  qu'un  ami  si  tendre  et  si  dévoué  ne 
ferait  point  partie  de  votre  troupeau  fidèle  eût 
été  pour  notre  cœur  une  douleur  déchirante  et 
insupportable.  Grâces  vous  soient  rendues,  mon 
Dieu,  nous  sommes  à  vous  :  les  secours  et  les 
consolations  que  vous  nous  prodiguez  en  sont  la 
preuve.  Fidèle  dans  vos  promesses,  vous  rendrez 
à  Vérécundus,  en  retour  de  son  hospitalité  à 
Gassiciacum,  où  nous  avons  goûté  en  vous  un 
saint  repos  après  les  agitations  du  siècle,  les  dé- 
lices et  l'éternel  printemps  de  votre  paradis;  car 
vous  lui  avez  remis  ses  péchés  sur  la  terre  et 
l'avez  établi  «  sur  votre  montagne,  sur  votre 
montagne  fertile  et  féconde.  »  (Ps.  xlvii.) 

6.  Vérécundus  était  donc  alors  dans  l'afflic- 
tion; Nébridius  au  contraire  partageait  notre 
joie.  Bien  que  ce  dernier  qui,  lui  aussi,  n'était 
pas  encore  chrétien ,  fût  tombé  dans  les  pièges 
de  cette  détestable  erreur  que  le  corps  de  votre 
Fils,  qui  est  la  vérité,  n'est  qu'une  chair  fantas- 
tique, il  était  cependant  parvenu  à  s'en  retirer; 
et,  sans  avoir  encore  reçu  aucun  sacrement  de 
votre  Eglise  ,  il  s'appliquait  avec  ardeur  à  la  re- 
cherche de  la  vérité.  Aussi ,  peu  de  temps  après 
ma  conversion  et  ma  régénération  par  le  bap- 

(1)  Saint  Augustin  nous  explique  plus  tard  (  Traité  de  l'âme  et  de  sor 
d'Abraham.  «  Par  le  sein  d'Abraham ,  il  faut  entendre  un  séjour  de  rej 
dit  à  Abraham,  non  pas  qu'il  s'appartenait  seulement  à  lui-même,  mai 
quelles,  à  cause  de  sa  foi  admirable,  il  a  été  proposé  comme  modèle. 
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tême,  11  embrassa  lui-même  la  foi  catholique  et 
vous  servit  en  Afrique,  au  milieu  des  siens,  avec 
une  chasteté  et  une  continence  parfaites;  il  avait 
même  rendu  toute  sa  famille  chrétienne  lorsque 
vous  l'avez  dégagé  des  liens  de  la  chair;  et 
maintenant  il  vit  dans  le  sein  d'Abraham  (1). 
Quel  que  soit  le  sens  qu'on  attache  à  ce  qu'on 
appelle  le  sein  d'Abraham ,  c'est  là  que  vit  mon 
Nébridius,  mon  doux  ami,  d'affranchi  qu'il  était 
devenu  votre  fils  adoptif,  ô  mon  Dieu;  oui,  c'est 
là  qu'il  vit.  Et  quel  autre  séjour  digne  d'une  telle 
âme?  Il  vit  au  séjour  sur  lequel  il  me  faisait 
tant  de  questions  à  moi ,  homme  misérable  qui 
ne  savais  lui  répondre.  Il  ne  prête  plus  aujour- 
d'hui l'oreille  aux  paroles  de  ma  bouche ,  il  ap- 
proche les  lèvres  de  son  âme  de  la  source  de 
votre  sagesse,  et  sa  soif  ardente  s'y  désaltère  à 
longs  traits,  heureux  qu'il  est  d'un  bonheur  sans 
fin.  Je  ne  saurais  croire  cependant  qu'il  s'enivre 
à  cette  source  jusqu'à  m'oublier  quand  vous- 
même.  Seigneur,  qui  étanchez  sa  soif,  vous  dai- 
gnez vous  souvenir  de  moi.  Voilà  donc  oû  nous 
en  étions ,  consolant  Vérécundus  qui  s'affligeait 
de  notre  conversion  sans  cesser  de  nous  aimer  et 
de  pratiquer  fidèlement  les  devoirs  de  son  état, 
c'est-à-dire  de  la  vie  conjugale.  Quant  à  Nébri- 
dius, nous  attendions  qu'il  suivit  notre  exemple  ; 
il  le  pouvait  étant  si  près  de  nous  ;  aussi  devait- 

Origine,  liv.  iv,  ch.  xvi,  no  4),  ce  qu'il  croyait  que  signifie  le  sein 
os  éloigné  et  secret,  où  se  trouve  Abraham  :  voilà  pourquoi  il  a  été 
i  qu'il  avait  été  établi  le  père  d'un  grand  nombre  de  nations  aux- 


resurrectione  justorum,  quia  jam  ipsam  sortem  re- 
tribuisti  ei.  Quamvis  enim  absentibus  nobis,  cum 
Romse  jam  essemus,  corporali  segritudine  correptus, 
et  in  ea  Christianus  et  fidelis  factus,  ex  hac  vita 
emigravit  :  ita  misertus  es  non  solum  ejus,  sed 
etiani  nostri,  ne  cogitantes  egregiam  erga  nos  amici 
humanitatem ,  nec  eum  in  grege  tuo  numerantes, 
dolore  intolerabili  cruciaremur.  Gratias  tibi  Deus 
noster,  tui  sumus,  indicant  liortationes  et  consola- 
tiones  tuse,  fidelis  promissor,  reddes  Verecundo  pro 
rure  illo  ejus  Cassiciaco,  ubi  ab  œstu  sseculi  requie- 
vimus  in  te ,  amœnitatem  sempiterne  virentis  para- 
disi  tui,  quoniam  dimisisti  ei  peccata  super  terrain, 
in  monte  incaseato,  monte  tuo,  monte  uberi. 

6.  Angebatur  ergo  tune  ipse,  Nébridius  autem 
collsetabatur.  Quamvis  enim  et  ipse  nondum  Chri- 
stianus in  illam  foveam  perniciosissinii  erroris  inci- 
derat,  ut  Veritatis  Filii  tui  carnem  phantasma  cre- 
deret,  tamen  inde  emergens  sic  sibi  erat,  nundum 


ullis  Ecclesise  tuse  sacramentis  imbutus,  sed  inquisi- 
tor  ardentissimus  veritatis.  Quem  non  multo  post 
conversionem  nostram  etregenerationem  per  baptis- 
mum  tuum,  ipsum  etiam  fidelem  catholicum  castitate 
perfecta  atque  conlinentia  tibi  servientem.  in  Africa 
apud  suos,  cum  tota  domus  ejus  per  eum  Gliristiana 
facta  esset ,  carne  solvisti ,  et  nunc  ille  vivit  in  sinu 
Abraham.  Quidquid  illud  est  quod  illo  significatur 
sinu,  ibi  Nébridius  meus  vivit,  dulcis  amicus  meus, 
tuus  autem  domine  adoptivus  ex  liberto  lilius,  ibi 
vivit.  Nam  quis  alius  tali  animse  locus?  Ibi  vivit, 
unde  me  multa  interrogabat  liomuncionem  inexper- 
tiim.  Jam  non  ponit  aurem  ad  os  meum ,  sed  spiri- 
tale  os  ad  fontem  tuum,  et  bibit  quantum  potest  sa- 
pientiam  pro  aviditate  sua  sine  fine  felix.  Nec  sic 
eum  arbitror  inebriari  ex  ea,  ut  obliviscatur  mei, 
cum  tu  Domine  [it)  quem  potat  ille ,  nostri  sis  me- 
nior.  Sic  ergo  eramus  Verecundum  consolantes  tris- 
tem,  salva  amicitia,  de  tali  [h)  conversione  nostra,  et 


(a)  In  duobus  Mss.  a  quo  potatur,  —  (6)  Lov.  cum  antiquioribus  editis,  de  tali  conversaiione  nostra^ 
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moi-même  en  votre  présence  ,  et  ensuite  par  les 
lettres  que  j'écrivis  à  Nébridius  absent.  Mais  le 
temps  me  suffirait-il  à  rappeler  tous  les  bien- 
faits extraordinaires  dont  je  fus  alors  comblé, 
d'autant  plus  que  j'ai  hâte  d'arriver  à  des  grâces 
plus  importantes  ?  En  effet ,  il  me  revient  à  la 


il  bientôt  s'y  décider.  Enfin  les  jours  qui  nous 
séparaient  des  vacances  s'écoulèrent.  Qu'ils 
nous  avaient  paru  longs  et  nombreux  dans  no- 
tre impatience  de  ces  heures  de  loisir  où  il  nous 
serait  permis  de  chanter  du  fond  de  nos  en- 
trailles :  ((  Mon  cœur  vous  a  dit  :  J'ai  cherché 
votre  visage,  Seigneur,  et  je  le  chercherai  tou- 
jours! »  {Ps.  XXVI.) 

CHAPITRE  IV. 

Livres  qu'il  composa  à  Cassiciacum.  —  Lettres  à 
Nébridius.  —  Les  psaumes.  —  //  éprouve  une  vio- 
lente douleur  de  dents. 

7.  Enfin  arriva  le  jour  où  je  devais  être  de  fait 
libre  de  cet  enseignement  de  la  rhétorique  au- 
quel j'avais  déjà  renoncé  dans  le  fond  de  mon 
cœur.  Mon  vœu  fut  réalisé,  vous  aviez  affranchi 
ma  langue  de  l'esclavage  dont  vous  aviez  déjà 
délivré  mon  cœur.  Aussi,  dans  ma  joie  je  vous 
bénissais  en  partant  pour  la  campagne  avec  tous 
les  miens.  Quel  usage  j'y  fis  de  mes  études  litté- 
raires qui  désormais  vous  étaient  consacrées, 
mais  qui  respiraient  encore  dans  cette  halte  (1) 
l'orgueil  de  l'école ,  on  peut  le  voir  d'abord  par 
les  ouvrages  qui  renferment  soit  mes  discussions 
avec  mes  amis,  soit  les  entretiens  que  j'eus  avec 

(1)  Saint  Augustin  fait  ici  allusion  à  ce  qui  arrive  aux  fuyards,  qui  lorsqu'ils  commencent  à  s'arrêter,  sont  quelque  temps  sans  pouvoir 
reprendre  haleine.  Les  livres  dont  il  parle  ici  sont  ceux  dont  il  est  question  dans  ses  Rétractations ,  liv.  vi,  ch.  i,  ii,  m,  iv. 


pensée,  et  il  m'est  bien  doux  de  vous  le  confes- 
ser, Seigneur,  par  quels  secrets  aiguillons  vous 
avez  achevé  de  me  dompter,  comment  vous  m'a- 
vez aplani  en  abaissant  les  montagnes  et  les  col- 
lines de  mes  pensées ,  comment  vous  avez  re- 
dressé les  voies  tortueuses  et  adouci  les  âpres . 
sentiers  que  je  suivais;  comment  enfin  vous 
avez  soumis  Alypius  lui-même,  le  frère  de  mon 
cœur,  au  nom  de  votre  Fils  unique,  Jésus-Christ 
Notre-Seigneur  et  notre  Sauveur,  dont  naguère 
encore  il  ne  pouvait  soufl^rir  le  nom  dans  nos 
écrits.  Il  aimait  mieux  y  respirer  l'odeur  des 
cèdres  de  l'école,  que  le  Seigneur  a  déjà  brisés, 
que  celle  de  ces  plantes  salutaires  de  l'Eglise, 
remède  souverain  contre  le  venin  des  serpents. 

8.  Quels  accents  mon  cœur  faisait  monter 
vers  vous,  mon  Dieu,  à  la  lecture  de  ces  psaumes 
de  David,  cantiques  pleins  de  foi,  hymnes  de 
piété  qui  bannissent  tout  esprit  d'orgueil?  No- 
vice encore  dans  votre  amour  pur  et  sans  mé- 
lange, je  goûtais  les  loisirs  de  ma  retraite  avec 


exhortantes  ad  fidem  gradus  sui,  vitae  scilicet  conju- 
galis  :  Nebridium  autem  opperientes  quando  seque- 
retur,  quod  de  tam  proximo  poterat,  et  erat  jam 
jamque  factmus  :  cum  ecce  evoluti  sunt  dies  illi 
tandem ,  nam  longi  et  multi  videbantur  prse  amore 
libertatis  otiosae,  ad  cantandum  de  medullis  omni- 
bus :  Tibi  dixit  cor  meum ,  quœsivi  vultum  tuum, 
vultum  tuum  Domine  requiram. 

GAPUT  IV. 

Lihri  apiid  Cassiciacum  scripti,  Epistolœ  od  Nebridium. 
De  psalmis  ac  dolore  dentivm. 

7.  Et  veiiit  dies  in  qiio  etiam  actu  solverer  a  pro- 
fessione  rlietorica,  unde  jam  cogitatu  solutus  eram. 
Et  factum  est,  et  eruisti  linguam  meam ,  unde  jam 
erueras  cor  meum,  et  benedicebam  tibi  gaudens, 
profectus  in  villam  cum  meis  omnilius.  Ibi  quid 
egerim  in  litteris,  jam  quidem  servientibus  tibi,  sed 
adhuc  in  (a)  superbise  scliolam  tanquam  in  pausa- 
tione  aiilielantibus ,  testantur  libri  disputati  cum 


prœsentibus,  et  cum  ipso  me  solo  coram  te  :  quœ 
autem  cum  absente  Nebridio,  testantur  epistolœ.  Et 
quando  mihi  sufficiat  tempus  commemorandi  omnia 
magna  erga  nos  bénéficia  tua  in  illo  tempore ,  prœ- 
sertim  ad  alia  majora  properanti?  Revocat  enim  me 
recovdatio  mea,  et  dulce  mihi  fit,  Domine,  confiteri 
tibi  quibus  internis  me  stimulis  perdomueris,  et 
quemadmodum  me  complanaveris  humiliatis  mon- 
tibus  et  collibus  cogitationum  mearum ,  et  tortuosa 
mea  dircxeris ,  et  aspera  lenieris  ;  quoque  modo 
ipsum  etiam  Alypiiim  fratrera  cordis  mei  siibegeris 
nomini  unigeniti  tui  Domini  et  Salvatoris  nostri 
Jesu  Christi,  quod  primo  dedignabatiir  inseri  litteris 
nostris.  Magis  enim  eas  volebat  redolere  gymnasio- 
rum  cedros,  quas  jam  contrivit  Dominus,  quani  sa- 
lubres  herbas  ecclesiasticas  adversas  serpentibus. 

8.  Quas  tibi,  Deus  meus,  voces  dedi  cum  legerem 
psalmos  David,  cantica  fidelia,  et  sonos  pietatis  ex- 
cludentes  turgidiim  spiritum ,  rudis  in  germano 
amore  tuo,  catecliumenus  in  villa  cum  catecliumeno 
Alypio  feriatus,  matre  adliserente  nobis  muliebri 
habitu,  virili  fide,  anili  securitate ,  materna  caritàte, 


(a)  Som.  Sed  adhuc  in  superbiœ  scholam  tanquam  in  pausationem  anhelantibus.  Arn.  et  Mss.  nostram  praeferunl  lectiouem. 
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Alypius,  catéchumène  comme  moi ,  et  avec  ma 
mère  qui  ne  pouvait  se  séparer  de  nous,  ma 
mère  qui,  dans  un  corps  de  femme,  avait  une 
foi  mâle  et  inébranlable ,  la  sérénité  de  la  vieil- 
lesse, l'amour  maternel  le  plus  tendre,  une  piété 
toute  chrétienne.  Quels  accents  de  reconnais- 
sance m'inspirait  la  lecture  de  ces  psaumes! 
Quelles  saintes  ardeurs  ils  allumaient  pour  vous 
dans  mon  âme  !  Quel  brûlant  désir  de  les  chan- 
ter, s'il  était  possible ,  à  toute  la  terre  pour 
abattre  et  confondre  l'orgueil  du  genre  humain! 
Mais  ne  les  chante-t-on  point  par  toute  la  terre, 
et  quelqu'un  peut-il  se  dérober  à  votre  chaleur? 
Aussi ,  de  quelle  violente  et  douloureuse  indi- 
gnation n'étais-je  pas  animé  contre  les  Mani- 
chéens !  Et  je  ressentais  pour  eux  en  même  temps 
une  véritable  commisération  en  voyant  qu'ils 
ignoraient  ces  mystères  et  ces  divins  remèdes  et 
qu'ils  tournaient  leur  fureur  insensée  contre 
l'antidote  qui  aurait  pu  les  guérir!  J'aurais 
voulu  qu'ils  fussent  là  quelque  part  auprès  de 
moi,  et  que,  sans  qu'on  m'eût  averti  de  leur  pré- 
sence ,  ils  eussent  vu  mon  visage  et  entendu  le 
son  de  ma  voix  quand  au  sein  de  ma  retraite  je 
lisais  le  psaume  quatrième;  j'aurais  voulu  qu'ils 
eussent  été  témoin  des  mouvements  que  ce 
psaume  excitait  en  moi  :  a  Lorsque  je  vous  in- 
voquais ,  vous  m'avez  exaucé ,  Dieu  de  ma  jus- 
tice; au  jour  de  la  tribulation,  vous  avez  élargi 
la  voie  devant  moi.  Ayez  pitié  de  moi,  Seigneur_, 
et  exaucez  ma  prière.  »  Oui,  j'aurais  voulu  qu'ils 
m'entendissent,  mais  à  mon  insu;  car  autrement 

Christiana  pietate?  Quas  tibi  voces  dabam  in  psal- 
mis  illis ,  et  quomodo  in  te  inflammabar  ex  eis ,  et 
accendebar  eos  recitare  si  possem  toto  orbe  terra- 
rum,  adversus  typhum  generis  humani?  Et  tamen 
toto  orbe  cantantur,  et  non  est  qui  se  abscondat  a 
calore  tuo.  Qiiam  vehementi  et  acri  dolore  indigna- 
bar  Manichseis;  et  miserabar  eos  rursus,  quod  illa 
sacramenta,  illa  medicamenta  nescirent  :  et  insani 
essent  adversus  antidotum  quo  sani  esse  potuissent. 
Vellem  ut  alicubi  juxta  essent  tune  et  me  nesciente 
quod  ibi  essent  intuerentur  faciem  meam,  et  audi- 
rent  voces  rneas,  quando  legi  quartum  psalmum,  in 
illo  tune  otio,  quid  de  me  fecerit  ille  psalmus. 
«  Cum  invocarem  exaudivit  me  Deus  justitiae  mese, 
in  tribulatione  dilatasti  mihi  :  miserere  mei  Domine, 
et  exaudi  orationem  meam.  »  Audirent,  ignorante 
me.  utrum  audirent,  ne  me  propter  se  illa  dicere 
putarent,  quse  inter  hsec  verba  dixerim.  Quia  et  rê- 
vera nec  ea  dicerem ,  nec  sic  ea  dicerem ,  si  me  ab 


peut-être  auraient-ils  pensé  que  c'était  pour  eux 
que  je  disais  les  choses  dont  j'entrecoupais 
chaque  verset  du  psaume.  Et  dans  le  fait,  si  je 
me  fusse  aperçu  qu'ils  me  voyaient  et  m'enten- 
daient, je  ne  les  aurais  point  dites,  ou  je  les  au- 
rais dites  sur  un  autre  ton;  d'ailleurs,  si  je  les 
avaient  prononcées,  elles  n'auraient  pas  produit 
sur  eux  la  même  impression  que  lorsqu'elles  sor- 
taient pour  moi  devant  vous  seul  des  libres  et 
tendres  effusions  de  mon  cœur. 

9.  Je  frémissais  de  crainte  ,  mais  en  même 
temps  je  tressaillais  d'espéraace  et  d'allégresse 
en  votre  miséricorde  ,  ô  mon  Père.  Toutes  ces 
impressions  se  trahissaient  dans  mes  yeux  et 
dans  ma  voix  quand  votre  Esprit  souveraine- 
ment bon  s'adresse  à  nous  pour  nous  dire  : 
«  Enfants  dés  hommes  ,  jusques  à  quand  votre 
cœur  sera-t-il  appesanti?  Pourquoi  aimez-vous 
la  vanité  et  cherchez-vous  le  mensonge?  »  Car, 
moi  aussi ,  j'avais  aimé  la  vanité  et  cherché  le 
mensonge.  Et  vous,  Seigneur,  vous  aviez  déjà 
glorifié  votre  saint  en  le  ressuscitant  d'entre  les 
morts  et  le  plaçant  à  votre  droite  [Marc,  xvi, 
19),  d'où  il  devait  envoyer ,  selon  sa  promesse, 
l'Esprit  de  vérité  {Jean^  xiv,  16,  17);  déjà  même 
il  l'avait  envoyé  (Ac/.,  ii,  1,  4),  mais  je  ne  le 
savais  pas.  Il  l'avait  envoyé  parce  qu'il  avait  été 
glorifié  en  ressuscitant  d'entre  les  morts  et  en 
montant  au  ciel.  Car  jusque-là ,  comme  Jésus 
n'était  pas  encore  entré  dans  sa  gloire  ,  l'Esprit 
n'avait  point  encore  été  donné.  (Jean,  vu,  39.) 
Le  prophète  s'écriait  donc  :  «  Jusques  à  quand 

eis  audiri  viderique  sentirem  :  nec  si  dicerem  sic  ac- 
ciperent  quomodo  mecum  et  mihi  coram  te  de  fami- 
liari  affectu  animi  mei. 

9.  Inliorrui  timendo,  ibidemque  inferbui  sperando 
et  exsultando  in  tua  misericordia  Pater.  Et  hœc  om- 
nia  exibant  per  oculos  meos  et  vocem  meam,  cum 
conversus  ad  nos  spiritus  tuus  bonus  ait  nobis  : 
«  Filii  hominum  quousque  graves  corde  ?  Ut  quid  di- 
ligitis  vanitatem,  et  quseritis  mendacium?  »  Dilexe- 
ram  enim  vanitatem ,  et  quœsieram  mendacium.  Et 
tu.  Domine,  jam  magnilicaveras  sanctum  tuum, 
suscitans  eum  a  mortuis ,  et  collocans  ad  dexteram 
tuam,  unde  mitteret  ex  alto  promissionem  suam  Pa- 
racletum  Spiritum  veritatis  :  et  miserat  eum  jam, 
sed  ego  nesciebam.  Miserat  eum,  quia  jam  magnifi- 
catus  erat,  resurgens  a  mortuis,  et  ascendens  in  cœ- 
lum.  Ante  autem  spiritus  nondum  erat  datus,  quia 
Jésus  nondum  erat  clarificatus.  Et  clamât  Propbeta  : 
«  Quousque  graves  corde.  Ut  quid  diligitis  vanita- 


LIVRE  IX.  —  CHAPITRE  IV. 


257 


votre  cœur  sera-t-il  appesanti  ?  Pourquoi  aimez- 
vous  la  vanité  et  cherchez-vous  le  mensonge"? 
Sachez  que  le  Seigneur  a  couvert  son  saint  de 
gloire.  ))  Il  s'écrie  :  «  Jusques  à  quand?  »  Il  s'é- 
crie :  ((  Sachez;  »  et  moi  j'ai  si  longtemps,  sans 
le  savoir,  aimé  la  vanité  et  recherché  le  men- 
songe I  Aussi  j'écoutais  ces  paroles  et  je  frisson- 
nais de  terreur,  parce  que  je  me  souvenais  d'a- 
voir ressemblé  à  ceux  à  qui  le  Roi-prophète  les 
adresse.  Dans  ces  fantômes  (1)  que  j'avais  pris 
pour  la  vérité ,  qu'y  avait-il  autre  chose  que  va- 
nité et  mensonge?  Aussi  dans  la  douleur  de  mes 
souvenirs,  je  ne  cessais  de  pousser  des  cris  dou- 
loureux et  perçants.  Plût  à  Dieu  qu'ils  eussent 
été  entendus  de  ceux  qui,  maintenant  encore, 
aiment  la  vanité  et  recherchent  le  mensonge  I 
Peut-être  en  auraient-ils  été  touchés,  peut-être 
auraient-ils  rejeté  le  poison  qui  les  dévore  ; 
vous  les  auriez  exaucés  alors  qu'ils  auraient  crié 
vers  vous ,  parce  que  c'est  d'une  mort  réelle  et 
véritable  qu'est  mort  pour  nous  celui  qui ,  près 
de  vous,  intercède  en  notre  faveur. 

10.  Je  lisais  :  «  Mettez-vous  en  colère,  mais 
ne  péchez  pas.  »  Quelle  vive  impression,  ô  mon 
Dieu,  ces  paroles  faisaient  sur  moi,  qui  déjà 
avais  appris  à  me  mettre  en  colère  contre  mes  ini- 
quités passées  pour  ne  plus  pécher  à  l'avenir  I 
Et  cette  colère  était  juste  ;  car  ce  n'était  pas  une 
autre  nature,  une  nature  sortie  de  la  race  de  té- 


nèbres qui  péchait  en  moi,  comme  le  disent  ceux 
qui,  ne  voulant  point  se  mettre  en  colère  contre 
eux-mêmes ,  amassent  sur  leur  tête  des  trésors 
de  vengeance  pour  le  jour  de  la  colère  et  de  la 
manifestation  de  vos  justes  jugements.  Déjà  les 
biens  que  j'aimais  n'étaient  plus  les  biens  exté- 
rieurs ;  et  les  yeux  de  mon  corps  ne  les  cher- 
chaient plus  dans  ce  soleil  qui  nous  éclaire.  Car 
ceux  qui  cherchent  leur  joie  dans  les  choses 
extérieures  se  dissipent  et  se  perdent;  ils  se 
jettent  sur  les  biens  visibles  et  périssables,  mais 
leur  esprit  affamé  ne  peut  en  lécher  pour  ainsi 
dire  que  les  images.  Heureux  si,  lassés  de  la 
faim  qui  les  consume  ,  ils  pouvaient  s'écrier  : 
((  Qui  nous  montrera  les  biens  réels?  »  S'ils  pou- 
vaient nous  écouter  lorsque  nous  leur  répon- 
drions :  ((  Seigneur,  l'éclat  de  votre  visage  est 
gravé  sur  nous.  Nous  ne  sommes  pas  la  lu- 
mière qui  éclaire  tout  homme  ;  n  {Jean ,  i,  9) 
mais  c'est  vous  qui  nous  éclairez  a  pour  devenir 
lumière  en  vous  de  ténèbres  que  nous  étions.  » 
{Ephés.^  V,  8.)  Oh!  s'ils  pouvaient  voir  cette  lu- 
mière intérieure  et  éternelle  !  Je  l'avais  goûtée, 
moi,  et  je  frémissais  de  l'impossibilité  où  j'étais 
de  la  leur  montrer  s'ils  venaient  à  moi  avec  un 
cœur  séparé  de  vous  et  tout  entier  dans  leurs 
yeux  en  me  disant  :  «  Qui  nous  fera  connaître 
les  vrais  biens?  »  Car  c'est  là,  c'est  dans  cette  re- 
traite cachée  où  je  m'étais  irrité  contre  moi- 


(1)  Dans  cet  ouvrage,  livre  m,  ch.  vi,  saint  Augustin  appelle  images  la  représentation  des  corps  qui  existent  réellement,  et  f  mtômes, 
les  images  des  corps  qui  n'existent  pas,  et  qu'il  prenait  pour  la  vérité  lorsqu'il  était  encore  attaché  aux  erreurs  des  Manichéens. 


tem,  et  quseritis  mendacium?  et  scitote  quoniam 
Dominus  magriificavit  sanctum  suum.  »  Clamât  : 
«  quousque;  »  clamât  :  «  scitote.  »  Et  ego  tamdiu 
nesciens  vanitatem  dilexi,  et  mendacium  qusesivi; 
et  ideo  audivi  et  contremui,  quoniam  talibus  dicitur 
qualem  me  fuisse  reminiscebar.  In  (a)  pliantasmati- 
bus  enim  quse  pro  veritate  tenueram  vanitas  erat  et 
mendacium.  Et  insonui  multa  graviter  et  fortiter  in 
dolore  recordationis  meœ.  Quee  utinam  audissent 
qui  ad  hue  usque  diligunt  vanitatem,  et  quaerunt 
mendacium.  Forte  conturbarentur ,  et  evomuissent 
illud  ;  et  exaudires  eos  cum  clamarent  ad  te  :  quo- 
niam vera  morte  carnis  mortuus  est  pro  nobis ,  qui 
te  interpellât  pro  nobis. 

10.  Legebam  :  «  h'ascimini,  et  nolite  peccare.  »  Et 
quomodo  movebar ,  Deus  meus,  quijam  didiceram 
irasci  milii  de  prseteritis,  ut  de  csetero  non  peccarem? 
Et  merito  irasci,  quia  non  alia  natura  gentis  tenebra- 


rum  de  me  peccabat,  sicut  dicunt  qui  sibi  non  ira- 
scuntur,  et  thesaurizant  sibi  iram  in  die  irse  et  reve- 
lationis  justi  judicii  tui.  Nec  jam  bona  mea  foris 
erant,  nec  oculis  carneis  in  isto  sole  quaerebantur. 
Volentes  enim  gaudere  Ibrinsecus  facile  evanescunt; 
et  effunduntur  in  ea  quœ  videntur  et  temporalia  sunt  ; 
et  imagines  eorum  famelica  cogitatione  lambunt.  Et 
0  si  fatigcntur  inedia,  et  dicant  :  «  Quis  ostendet  no- 
bis bona?  »  Et  dicamus,  et  audiant  :  «  Signatum  est 
in  nobis  lumen  vultus  tui.  Domine.  »  Non  enim  lu- 
men nos  sumus  quod  illuminât  omnem  hominem  ; 
sed  illuminamur  a  te,  ut  qui  fuimus  aliquando  tene- 
brae,  simus  lux  in  te.  0  si  vidèrent  internum  [b]  œter- 
num,  quod  ego  quia  gustaveram,  frendebam,  quo- 
niam non  eis  poteram  ostendere ,  si  afferrent  ad  me 
cor  in  oculis  suis  foris  a  te,  et  dicerent  :  a  Quis  osten- 
det nobis  bona?  »  Ibi  enim  [c]  ubi  mihi  iratus  eram 
intus  in  cubili,  ubi  compunctus  eram,  ubi  sacriiica- 


(a)  Bad.  cum  duobus  Mss.  phanlasiis,  mendose.  —  (6)  In  editis,  o  si  vidèrent  internum  lumen  œternum.  In  Corbeiensi  codice,  o  si  vidèrent 
in  te  internum  lumen  œternum.  Visum  est  sequi  alios  optimœ  notse  Mss.  qui  caeteris  omissis  verbis  prceferunt  :  O  si  vidèrent  internum 
œternum  —  (c)  Lov.  Som.  Ibi  enim,  ibi  mihi.  Mss.  vero  cum  Bad.  Am.  Er.  Blas.  Ara.  Jbi  enim,  ubi  mihi. 
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même,  où,  touché  de  componction,  je  vous  avais 
sacrifié  sans  pitié  le  vieil  homme  ,  où ,  soutenu 
par  mon  espérance  en  vous ,  j'avais  médité  le 
renouvellement  de  ma  vie  ,  c'est  là ,  dis-je  ,  que 
vous  m'aviez  fait  goûter  les  prémices  de  votre 
douceur  et  répandu  votre  joie  dans  mon  cœur. 
De  là  ces  exclamations  d'amour  à  la  lecture  de 
ces  paroles  dont  je  ressentais  la  vérité  dans  mon 
cœur.  Je  ne  voulais  plus  dès  lors  de  la  multipli- 
cité des  biens  de  la  terre  ;  je  ne  voulais  plus  dé- 
vorer le  temps  et  être  dévoré  par  lui  puisque 
dans  votre  éternelle  simplicité  je  trouvais  un 
froment,  un  vin  et  une  huile  bien  différents  de 
ceux  d'ici-bas. 

11.  Je  m'écriais  encore  du  fond  du  cœur,  à  la 
lecture  du  verset  suivant  :  <(  Oh  !  dans  la  paix  ! 
oh  î  dans  lui-même  I  »  Ôh  I  quelle  parole  :  (c  En 
lui,  je  prendrai  mon  repos  et  mon  sommeil  I  » 
Eh  î  qui  nous  résistera,  lorsque  s'accomplira  ce 
qui  est  écrit  :  «  La  mort  a  été  absorbée  dans  la 
victoire?  »  (ï  Cor,,  xv,  54.)  Oui,  vous  êtes  cet 
être  par  excellence  qui  ne  changez  pas  :  en 
vous  se  trouve  le  repos  et  l'oubli  de  toutes  les 
fatigues_,  parce  que  nul  autre  n'est  avec  vous,  et 
qu'il  ne  sert  à  rien  d'acquérir  tous  ces  biens  qui 
ne  sont  pas  vous  :  «  Mais  vous.  Seigneur,  vous 
avez  singulièrement  affermi  mon  espérance.  )) 
Je  lisais  donc  ces  paroles  et  j'en  étais  embrasé, 
et  je  ne  savais  quoi  faire  pour  sauver  ces  mal- 
heureux frappés  de  surdité  et  de  mort  parmi 

veram  mactans  vetustatem  meam,  et  inchoata  medi- 
tatione  renovationis  mese  sperans  in  te,  ibi  mihi  dul- 
cescere  cœperas  et  dederas  Isetitiam  in  corde  meo. 
Et  exclamabam  legens  hsec  foris,  et  agnoscens  intus  ; 
nec  volebam  multiplicari  terrenis  bonis,  devorans 
tempora ,  et  devoratus  [a)  temporibus ,  cum  haberem 
in  œterna  simplicitate  aliud  frumentum  et  vinum  et 
oleum. 

11.  Et  clamabam  in  conséquent!  versu  clamore 
alto  cordis  mei  :  «  0  in  pace  !  o  in  idipsum  !  »  o  quid 
dixit  :  «  Obdormiam  et  somnum  capiam  !  )>  Quoniam 
quis  resistet  nobis  cum  fiet  sermo  qui  scriptus  est  : 
Absorpta  est  mors  in  victoriam?  Et  tu  es  idipsum 
valde  qui  non  mutaris  ;  et  in  te  requies  obliviscens 
laborum  omnium ,  quoniam  nullus  alius  tecum  nec 
ad  alia  multa  adipiscenda  quse  non  sunt  quod  tu  ; 
sed  «  tu  Domine,  singulariter  in  spe  constituisti  me.  » 
Legebam  et  ardebam  ;  nec  inveniebam  quid  facerem 
surdis  mortuis ,  ex  quibus  fueram  pestis  latrator 

(a)  Ita  Mss.  quo  loco  editi  habent ,  temporalibus.  —  (6)  Am.  Er.  ( 
Arn.  carent  voce  :  Scripturis. 


DES  CONFESSIONS. 

lesquels  j'avais  été  aussi  un  ennemi  acharné,  un 
aveugle  et  furieux  détracteur  de  ces  Ecritures, 
qui  distillent  un  miel  céleste  et  brillent  de  l'é- 
clat de  votre  lumière;  aussi  je  séchais  d'indi- 
gnation contre  les  ennemis  de  cette  Ecriture, 
quand  je  me  rappelais  le  temps  si  malheureu- 
sement employé  de  ma  vie  passée. 

12.  Mais  je  n'ai  pas  oublié,  et  je  ne  puis  passer 
sous  silence  la  sévérité  de  votre  châtiment,  et  le 
secours  si  prompt  que  je  trouvai  dans  votre  mi- 
séricorde. Vous  m'aviez  frappé  d'un  violent  mal 
de  dents,  et  comme  il  s'était  aggravé  au  point 
que  je  ne  pouvais  plus  parler,  il  me  vint  à  l'es- 
prit d'inviter  tous  mes  amis  qui  étaient  présents 
à  vous  prier  pour  moi,  ô  mon  Dieu,  auteur 
de  la  santé  du  corps  comme  de  celle  de  l'âme. 
J'écrivis  sur  des  tablettes  ce  que  je  désirais 
d'eux,  et  je  les  leur  donnai  à  lire.  Nous  n'eûmes 
pas  plutôt  mis  les  genoux  à  terre  pour  vous 
prier  humblement ,  que  ma  douleur  dispa- 
rut; mais  quelle  douleur  I  et  comment  dis- 
parut-elle si  rapidement?  J'en  fus  épouvanté, 
je  l'avoue.  Seigneur  mon  Dieu  ;  car  je  n'avais 
rien  éprouvé  de  semblable.  Je  fus  dès  lors  pro- 
fondément pénétré  de  la  puissance  de  vos  moin- 
dres volontés,  et  dans  le  transport  de  ma  foi  et 
de  ma  reconnaissance,  je  bénis  votre  saint  nom. 
Cependant  cette  foi  ne  m'ôtait  pas  l'inquiétude 
sur  mes  fautes  passées;  car  votre  baptême  ne 
me  les  avait  pas  encore  remises. 

amarus  et  ceecus  adversus  litteras  de  melle  cœli 
melleas,  et  de  lumine  tuo  luminosas,:  et  super  ini- 
micis  [h)  Scripturse  hujus  tabescebam,  quando  recor- 
dabar  omnia  dierum  illorum  feriatorum. 

12.  Sed  nec  oblitus  sum  nec  silebo  flagelli  tui  aspe- 
ritatem,  et  misericordiae  tuse  mirabilem  celeritatem. 
Dolore  dentium  tune  excruciabas  me  ;  et  cum  intan- 
tum  ingravesceret  ut  non  valerem  loqui,  ascendit  in 
cor  meum  admonere  omnes  meos  qui  aderant,  ut 
deprecarentur  te  pro  me ,  Deum  salutis  omnimodse. 
Et  scripsi  hoc  in  cera ,  et  dedi  ut  eis  legeretur.  Mox 
ut  genua  supplici  afFectu  fiximus,  fugit  dolor  ille. 
Sed  quis  dolor,  aut  quomodo  fugit?  Expavi,  fateor, 
Domine  meus,  Deus  meus,  nihil  enim  taie  ab  ineunte 
eetate  expertus  fueram.  Et  insinuati  sunt  mihi  in 
profundo  nutus  tui  :  et  gaudens  in  fide  laudavi  no- 
men  tuum.  Et  ea  fides  me  securum  esse  non  sinebat 
de  prseteritis  peccatis  meis,  quse  mihi  per  baptismum 
tuum  remissa  nondum  erant. 

Lov.  et  super  inimicis  scripluris  Scripturœ  hujus.  At  Mss.  Bad.  et 
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CHAPITRE  V. 

//  consulte  Amhroise  sur  les  lectures  qu'il  doit 
faire. 

13.  La  fin  des  vacances  étant  arrivée,  je  fis 
savoir  aux  habitants  de  Milan,  qu'ils  eussent  à 
se  pourvoir,  pour  leurs  enfants,  d'un  autre  mar- 
chand de  paroles,  parce  que  j'avais  résolu  de 
me  consacrer  à  votre  service,  et  qu'en  outre, 
ma  poitrine  malade  et  une  grande  difficulté 
de  respirer  ne  me  permettaient  plus  d'exercer 
cette  profession.  Puis ,  j'appris  par  lettre  à 
votre  serviteur ,  le  saint  évêque  Amhroise , 
mes  égarements  passés  et  mes  intentions  pré- 
sentes ,  le  priant  de  m'indiquer  ce  que  je 
devais  lire  de  préférence  dans  vos  saintes  Ecri- 
tures, pour  me  préparer  à  recevoir  plus  digne- 
ment la  grâce  insigne  à  laquelle  j'aspirais.  Il 
me  recommanda  la  lecture  du  prophète  Isaïe, 
sans  doute ,  parce  que  de  tous  les  prophètes, 
c'est  celui  qui  a  prédit  le  plus  clairement  l'E- 
vangile et  la  vocation  des  Gentils.  Mais  recon- 
naissant dès  la  première  lecture  que  je  ne 
pouvais  en  pénétrer  le  sens,  et  pensant  qu'il 
était  partout  aussi  obscur,  je  l'abandonnai, 
en  me  réservant  d'y  revenir,  lorsque  je  serais 
plus  familiarisé  avec  le  langage  des  divines 
Ecritures. 


CHAPITRE  VI. 

//  reçoit  le  baptême  à  Milan  avec  Alypius  et  Adéodat. 

14.  Quand  le  temps  fut  venu  où  je  devais 
inscrire  mon  nom  parmi  ceux  qui  demandaient 
le  baptême,  nous  quittâmes  la  campagne  pour 
revenir  à  Milan.  Alypius  voulut  aussi  renaître 
en  vous  en  même  temps  que  moi  :  il  avait  déjà 
revêtu  cette  humilité  qui  rend  digne  de  vos  sa- 
crements; il  avait  courageusement  dompté  son 
corps,  jusqu'à  marcher  pieds-nus ,  fait  encore 
inouï,  sur  le  sol  glacé  du  Milanais.  Nous  nous  asso- 
ciâmes aussi  l'enfant  Adéodat,  dont  la  naissance 
était  le  fruit  de  mon  péché,  nature  que  vous  aviez 
douée  d'excellentes  qualités.  Il  avait  à  peine 
quinze  ans,  et  il  surpassait  par  son  esprit  bien 
des  hommes  parvenus  à  la  maturité  de  l'âge  et 
de  la  science.  Je  publie  vos  bienfaits,  Seigneur 
mon  Dieu,  créateur  de  toutes  choses,  dont  la 
toute-puissance  fait  disparaître  nos  difformités. 
Car  il  n'y  avait  rien  de  moi  dans  cet  enfant  que 
mon  péché.  Si  je  l'élevais  dans  les  principes  de 
votre  loi,  c'était  vous  seul  qui  me  l'aviez  ins- 
piré ;  ce  sont  donc  vos  bienfaits  que  je  publie. 
Un  de  mes  ouvrages  a  pour  titre  :  Du  maître  ; 
cet  enfant  y  est  mon  interlocuteur.  Vous  savez 
que  toutes  les  pensées  que  je  lui  prête  sont  véri- 
tablement de  lui,  quoiqu'il  ne  fut  que  dans  sa 


CAPUT  V. 

Amhrosium  consulit  quid  legendiun. 

13.  Remmtiavi  peractis  vindemialibus ,  ut  schola- 
sticis  suis  Mediolanenses  venditorem  verborum  alium 
providerent ,  quod  et  tibi  ego  servire  delegisscm ,  et 
illi  professioni  prse  difticultate  spiraudi  ac  dolore 
pectoris  non  sufticerem.  Et  insinuavi  per  litteras  an- 
tistiti  tuo,  viro  sancto  Ambrosio  pristinos  errores 
meos,  et  prsesens  votum  raeum,  ut  moneret  quid 
potissimum  mihi  de  libris  tuis  legendum  esset,  quo 
percipiendœ  tantœ  gratise  paratior  aptiorque  fierem. 
At  ille  jussit  Isaiam  prophetam,  credo  quod  prse 
cseteris  Evangelii  vocationisque  gentium  sit  prœ- 
nuntiator  apertior.  Yerumtamen  ego  primam  liujus 
lectionem  non  intelligens ,  totumque  talem  arbi- 
trans,  distuli  repetendum  exercitatior  in  Dominico 
eloquio. 


CAPUT  VI. 

Mediolani  baptizatur  cum  Alijpio  et  Adeodaio. 

14.  Inde  ubi  tempus  advenit,  quo  me  nomen  dare 
oporteret,  relicto  rure,  Mediolanum  remeavimus, 
Placuit  et  Alypio  renasci  in  te  mecum,  jam  induto 
humibtatG  sacraraentis  tuis  congrua,  et  fortissimo 
domitori  corporis,  usque  ad  Italicum  solum  glaciale 
nudo  pede  obterendum  insolito  ausu.  Adjunximus 
etiam  nobis  puerum  Adeodatum  ex  me  natum  carua- 
hter  de  peccato  meo.  Tu  bene  feceras  eum.  Annoruni 
erat  ferme  quindecim,  et  ingenio  prœveniebat  mul- 
tos  graves  et  doctos  viros.  Munera  tua  tibi  contiteor. 
Domine  Dcus  meus,  creator  omnium,  et  multum 
potens  (a)  reformare  nostra  deformia;  nam  ego  in 
illo  puero  prseter  delictum  niliil  habebam.  Quod 
enim  enutriebatur  a  nobis  in  disciplina  tua,  tu  inspi- 
raveras  nobis,  nullus  alius,  munera  tua  tibi  conti- 
teor.  Est  liber  noster  qui  inscribitur  de  Magistro,  ipse 
ibi  mecum  loquitur.  Tu  scis  illius  esse  sensa  omnia 


(a)  In  Mss,  pluribus  et  potioribus,  mulfum  potens  formare.  et  paulo  post^  prœter  deliolum  non  habebam. 
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seizième  année,  j'ai  même  vu  de  cet  enfant  des 
choses  plus  admirables  encore.  Aussi,  ce  génie 
m'effrayait  ;  et  quel  autre  que  vous  peut  opérer 
de  pareils  prodiges  ?  Vous  l'avez  bientôt  retiré 
de  ce  monde  ;  et  c'est  d'un  esprit  plus  tranquille 
que  je  pense  à  lui,  car  mon  souvenir  n'est  mêlé 
d'aucune  crainte,  ni  pour  son  enfance,  ni  pour 
sa  première  jeunesse,  ni  pour  un  âge  plus  avancé 
s'il  y  fût  parvenu.  Nous  nous  l'associâmes  comme 
un  frère  dans  votre  grâce,  pour  continuer  à  l'éle- 
ver dans  votre  loi.  Nous  reçûmes  donc  le  baptême, 
et  soudain  se  dissipèrent  tous  les  remords  inquiets 
de  notre  vie  passée.  Aussi ,  je  ne  me  rassasiais 
pas  en  ces  premiers  jours  de  considérer  avec  une 
douceur  ineffable  la  profondeur  de  vos  desseins 
pour  le  salut  du  genre  humain.  Que  de  larmes 
j'ai  versées  en  entendant  vos  hymnes  et  vos  can- 
tiques I  Quelle  vive  émotion  à  ces  suaves  accents 
de  votre  Eglise  I  Pendant  que  ces  accords  se  répan- 
daient dans  mon  oreille,  votre  vérité  se  distillait 
dans  mon  cœur;  de  pieux  élans  s'en  échappaient 
avec  ardeur,  mes  larmes  coulaient  en  abondance, 
et  c'était  le  plus  grand jcharme  de  ma  vie. 

CHAPITRE  VII. 

Inirodvction  du  chant  ecclésiastique  dans  l'église  de  Milan. 
—  Découverte  des  corps  des  SS.  Gervais  et  Protais. 

15.  Cette  pratique  si  consolante  et  si  sainte, 

quse  inseruntur  ibi  ex  persona  collocutoris  mei,  cum 
esset  in  annis  sedecim.  Multa  ejus  alia  mirabiliora 
expertus  sum.  Horrori  mihi  erat  illud  ingenium,  et 
quis  prseter  te  talium  miraculorum  opifex?  Cito  de 
terra  abstulisti  vitam  ejus,  et  securior  eum  recordor, 
non  timens  quidquam  pueritige^,  nec  adolescentise, 
nec  omnino  liomini  illi.  Sociavimus  eum  coeevum 
nobis  in  gratia  tua,  educandum  in  disciplina  tua,  et 
baptizati  sumus,  et  fugit  a  nobis  sollicitudo  vitae  pree- 
teritse.  Nec  satiabar  illis  diebus  dulcedine  mirabili, 
considerare  altitudinem  consilii  tui  super  salutem 
generis  bumani.  Quantum  flevi  in  liymnis  et  canticis 
tuis,  suave  sonantis  Ecclesise  tuse  vocibus  commotus 
acriter.  Voces  illee  influebant  auribus  meis,  et  eliqua- 
batur  Veritas  in  cor  meum,  et  {a)  exœstuabat  inde 
affectus  pietatis,  et  currebant  lacrymse,  et  bene  mihi 
erat  cum  eis. 

GAPUT  VII. 

Ecclesiastici  cantus  institutio  Mediolani.  Inventio 
corporum  SS.  Protasii  et  GervasH. 

15.  Non  longe  cœperat  Mediolanensis  Ecclesia  ge- 

(a)  Lov.  et  ex  ea  œstuabas  affeclus ,  etc. 


que  les  fidèles  embrassèrent  avec  un  zèle  ex- 
trême ,  unissant  leurs  cœurs  et  leurs  voix , 
n'était  pas  fort  ancienne  dans  l'Eglise  de  Milan, 
elle  ne  comptait  guère  plus  d'un  an.  Justine, 
mère  du  jeune  empereur  Valentinien,  avait  per- 
sécuté votre  saint  pontife  Ambroise,  dans  l'in- 
térêt de  l'hérésie  arienne  qui  Tavait  séduite.  Le 
peuple ,  animé  d'une  pieuse  ardeur,  passait  les 
nuits  à  l'église,  prêt  à  mourir  avec  son  évêque, 
votre  serviteur.  Ma  mère,  votre  servante,  pre- 
nant la  plus  large  part  aux  veilles  et  à  l'inquié- 
tude générale,  ne  vivait  que  de  prières;  et  moi- 
même,  bien  froid  à  la  chaleur  de  votre  esprit, 
je  ne  laissais  pas  de  partager  le  trouble,  la 
consternation  où  toute  la  ville  était  plongée.  Ce 
fut  alors  qu'on  établit  le  chant  des  hymnes  et 
des  cantiques,  suivant  l'usage  des  Eglises  d'O- 
rient, pour  empêcher  le  peuple  de  se  laisser 
abattre  par  la  douleur  et  l'ennui;  et  depuis,  cet 
usage  s'est  maintenu  jusqu'à  nos  jours  :  main- 
tenant même,  un  grand  nombre,  pour  ne  pas 
dire  presque  toutes  les  parties  de  votre  bercail, 
répandues  dans  Tunivers,  l'ont  adopté. 

16.  C'est  alors  que  vous  révélâtes  en  songe  à 
votre  évêque  le  lieu  où  reposaient  les  corps  des 
martyrs  Gervais  et  Protais ,  que  vous  aviez  con- 
servés tant  d'années  à  l'abri  de  la  corruption, 
dans  le  trésor  de  vos  secrets,  vous  réservant  de 
les  en  tirer  au  temps  convenable  pour  réprimer 

nus  hoc  consolationis  et  exhortationis  celebrare , 
magno  studio  fratrum  concinentium  vocibus  et  "cor- 
dibus.  Nimirum  annus  erat,  aut  non  multo  amphus, 
cum  Justina  Yalentiniani  régis  pueri  mater,  hominem 
tuum  Ambrosium  persequeretur  hseresis  suœ  causa , 
qua  fuerat  seducta  ab  Arianis.  Excubabat  pia  plebs 
in  ecclesia,  mori  parata  cum  episcopo  suo,  servo  tuo. 
Ibi  mater  mea,  ancilla  tua,  solicitudinis  et  vigiliarum 
primas  tenens,  orationibus  vivebat.  Nos  adhuc  fri- 
gidi  a  calore  spiritus  tui,  excitabamur  tamen  civitate 
attonita  atque  turbata.  Tune  liymni  et  psalmi  ut  ca- 
nerentur  secundum  morem  Orientalium  partium,  ne 
populus  mœroris  tsedio  contabesceret ,  institutum 
est;  et  ex  illo  in  hodiernum  retentum,  multis  jam 
ac  pene  omnibus  gregibus  tuis,  et  per  ceetera  orbis 
imitantibus. 

le.Tuncmemorato  antistiti  tuoper  visum  aperuisti, 
quo  loco  laterent  Martyrum  corpora  Protasii  et  Ger- 
vasii,  quse  per  tôt  annos  incorrupta  in  thesauro  se- 
cret! tui  recondideras ,  unde  opportune  promeres  ad 
coercendam-rabiem  femineam,  sed  regiam.  Cum  enim 
propalata  et  efîossa  digno  cum  honore  transferrentur 
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les  fureurs  d'une  simple  femme ,  mais  d  une 
femme  assise  sur  le  trône.  En  effet,  ces  corps 
ayant  été  découverts  et  exhumés,  on  les  trans- 
féra avec  les  honneurs  qui  leur  étaient  dus  dans 
la  basilique  ambroisienne.  Alors,  les  possédés 
furent  délivrés  des  esprits  immondes  qui  con- 
fessèrent par  là  votre  puissance.  Ce  ne  fut  pas 
tout.  Un  homme,  aveugle  depuis  plusieurs  an- 
nées, et  bien  connu  de  toute  la  ville,  ayant  de- 
mandé et  appris  la  cause  de  ces  démonstrations 
de  joie  populaire,  se  lève  précipitamment,  et  prie 
son  guide  de  le  conduire  .  près  des  corps  des 
martyrs.  Arrivé  là,  il  obtint  la  permission  de 
toucher  avec  un  linge  le  cercueil  où  reposaient 
vos  saints,  dont  la  mort  avait  été  si  précieuse  à 
vos  yeux.  {Ps.  cxv,  72.)  A  peine  l'eut-il  fait  et 
eut-il  approché  ce  linge  de  ses  yeux,  qu'à  l'ins- 
tant même  ils  se  rouvrent  à  la  lumière.  Le  bruit 
s'en  répand  immédiatement,  vos  louanges  écla- 
tent, retentissent  de  toutes  parts  ;  et  si  ce  mi- 
racle ne  rendit  point  la  foi  au  cœur  de  votre 
ennemie,  il  modéra  du  moins  sa  fureur,  et  fit 
cesser  la  persécution.  Grâces  vous  soient  ren- 
dues, ô  mon  Dieu  !  D'où  avez-vous  rappelé  mes 
souvenirs,  pour  me  faire  publier,  à  votre  gloire, 
ces  merveilles  que  j'avais  oublié  de  célébrer  en 
leur  lieu  ?  Et  cependant  alors,  lorsque  vos  par- 
fums exhalaient  ainsi  leurs  suaves  odeurs,  je  ne 
courais  point  après  vous.  {Cant.,  i,  3.)  Aussi, 
c'est  ce  qui  redoublait  mes  larmes  au  milieu  des 

ad  Ambrosianam  basilicam,  non  solum  quos  immundi 
vexabant  spiritus,  confessis  eisdem  dœmonibus  sana- 
bantur,  verum  etiam  quidam  plures  annos  cœcus  ci- 
vis  civitatique  nolissimus,  cum  populi  tumultuantis 
lœtitiœ  causam  quœsissct  atque  audisset ,  exsilivit , 
eoque  se  ut  duceret,  suum  ducem  rogavit.  Quo  per- 
ductus,  impetrayit  admitti,  ut  sudario  tangeret  fere- 
trum  pretiosœ  in  conspectu  tuo  raortis  sanctorum 
tuorum.  Quod  ubi  fecit,  atque  admovit  oculis,  con- 
festim  aperti  sunt.  Inde  fama  discurrens,  inde  laude 
tuse  ferventes  lucentes,  inde  illius  (Justinœ)  inimicœ 
animus  etsi  ad  credendi  sanitatem  non  applicatus ,  a 
persequendi  tamen  furore  compressus  est.  Gratias 
tibi  Deus  meus.  Unde  et  quo  duxisti  recordationem 
meam,  ut  hœc  etiam  confiterer  tibi  quse  magna  obli- 
tus  prœterieram?  Et  tamen  tune  cum  ita  fragraret 
odor  unguentorum  tuorum,  non  currebamus  post 
te,  et  ideo  plus  flebam  inter  cantica  liymnorum  tuo- 
rum, olim  suspirans  tibi,  et  {a)  tandem  respirans, 
quantum  patet  aura  in  domo  fœnea. 

(a)  In  tribus  Mss.  et  tantum  respirans,  —  (6)  Sic  habent  Mss.  et  Arn, 


chants  de  vos  hymnes  sacrées.  Moi  qui  si  long- 
temps avais  soupiré  après  vous,  je  respirais 
enfin,  autant  du  moins  que  votre  souffle  peut 
pénétrer  dans  notre  maison  de  chaume  et  de 
boue. 

CHAPITRE  VIII. 

Conversion  d'Evode.  —  Mort  de  sainte  Monique.  —  Sa 
naissance  et  son  éducation. 

17.  0  vous  qui  réunissez  dans  une  même  de- 
meure les  cœurs  qu'unissent  les  mêmes  affec- 
tions, vous  nous  avez  encore  associé  un  jeune 
homme  de  notre  ville  nommé  Evode.  11  avait  été 
agent  des  affaires  de  l'empereur;  mais  s'étant 
converti  avant  nous  et  ayant  reçu  le  baptême,  il 
avait  quitté  le  service  des  princes  de  la  terre 
pour  se  consacrer  au  vôtre.  Nous  vivions  en- 
semble et  nous  avions  résolu  de  demeurer  sain- 
tement unis  pour  le  bien.  Nous  cherchions  le 
lieu  le  plus  favorable  pour  vous  servir,  et  nous 
retournions  ensemble  en  Afrique.  Mais  lorsque 
nous  fûmes  arrivés  aux  bouches  du  Tibre  ,  ma 
mère  mourut.  Je  passe  beaucoup  de  choses  parce 
que  j'ai  liàte  d'arriver.  Recevez  ,  mon  Dieu  , 
l'expression  de  mes  louanges  et  des  vives  actions 
de  grâces  que  je  vous  rends  pour  tant  de  bien- 
faits dans  le  silence  de  mon  cœur,  et  qui  sont 
innombrables.  Toutefois  je  ne  tairai  point  tous 
les  sentiments  dont  mon  àme  est  pleine  pour 
cette  femme  ,  votre  servante ,  qui  m'a  enfanté, 

GAPUT  VIII. 

Evada  conversio.  Matris  ohiixis,  ejusque  a  teneris 
educatio. 

17.  Qui  liabitare  facis  unanimes  in  domo,  conso- 
ciasti  nobis  et  Evodium  juvenem  ex  nostro  munici- 
pio.  Qui  cum  agens  in  rébus  militaret,  prior  nobis 
ad  te  conversus  est  et  baptizatus,  et  relicta  militia 
sœculari,  accinctus  in  tua.  Simul  eramus ,  simul 
{b)  habitaturi  placito  sancto.  Quœrebamus  quisnam 
locus  nos  utilius  haberet  servientes  tibi;  pariter  re- 
nieabamus  in  Afiicam.  Et  cum  apud  ostia  Tiberina 
essemiis,  mater  defuncta  est.  Multa  prœtereo,  quia 
multum  festino.  Accipe  confessiones  meas  et  gratia- 
rum  actiones  Deus  meus,  de  rébus  innumerabilibus 
etiam  in  silentio.  Sed  non  prseteribo  quidquid  mihi 
anima  parturit  de  illa  famula  tua ,  quse  me  parturi- 
vit ,  et  carne  ut  in  banc  temporalem ,  et  corde  ut  in 
œternam  lucem  renascerer.  Non  ejus,  sed  tua  dicam 

At  Bad.  Am.  Er.  et  Lov.  simul  habitabamus. 
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dans  son  sein  d'abord  pour  me  faire  naître  à  la 
vie  du  temps,  dans  son  cœur  ensuite  pour  m'en- 
gendrer  à  celle  de  l'éternité.  Ce  ne  sont  point 
ses  mérites ,  mais  vos  propres  dons  que  je  veux 
publier;  car  elle  ne  s'était  pas  faite  elle-même, 
elle  n'avait  pas  eu  plus  de  part  à  son  éducation 
qu'à  sa  naissance.  C'est  vous  qui  l'aviez  créée,  et 
ni  son  père  ni  sa  mère  ne  savaient  ce  que  devait 
être  l'enfant  qui  leur  devait  le  jour.  Elle  fut  éle- 
vée dans  votre  crainte  sous  la  discipline  de  votre 
Christ,  par  la  doctrine  de  votre  Fils  unique, 
au  sein  d'une  famille  fidèle ,  digne  membre  de 
votre  Eglise.  Cependant  elle  se  louait  beaucoup 
moins  des  soins  que  sa  mère  avait  donnés  à  son 
éducation  que  de  la  vigilance  d'une  vieille  ser- 
vante ,  qui  jadis  avait  porté  sur  ses  épaules  son 
père  encore  enfant,  comme  les  jeunes  filles  déjà 
grandes  ont  coutume  do  porter  les  petits  en- 
fants. Le  souvenir  de  ces  soins ,  et  aussi  son  âge 
et  la  sainteté  de  ses  mœurs  lui  avaient  concilié 
dans  cette  maison  chrétienne  la  considération 
de  ses  maîtres.  Aussi  lui  avaient-ils  confié  la 
conduite  de  leurs  filles,  devoir  dont  elle  s'acquit- 
tait avec  une  extrême  vigilance,  joignant  au  be- 
soin une  sainte  sévérité  pour  réprimer  leurs 
écarts,  à  une  grande  prudence  dans  les  leçons 
qu'elle  leur  donnait.  Ainsi,  en  dehors  des  heures 
où  elles  prenaient  un  frugal  repas  à  la  table  de 
leurs  parents,  eussent-elles  une  soif  dévorante, 
elle  ne  leur  permettait  pas  même  de  boire  de 
l'eau  ;  elle  voulait  prévenir  une  habitude  dange- 

dona  in  ea  ;  neque  enim  seipsam  fecerat  aut  educa- 
verat  seipsam.  Tu  creasti  eam,  nec  pater  nec  mater 
sciebat  qualis  ex  eis  fieret.  Et  erudivit  eam  in  timoré 
tuo  Virga  Christi  tui  regimen  unici  Filii  tui  in  domo 
fideli,  bono  membre  Ecclesiae  tuœ,.  Nec  tantam  erga 
suam  disciplinam  diligentiam  matris  prœdicabat , 
quantam  famulœ  cujusdam  decrepitse,  quse  patrem 
ejus  infantem  portaverat ,  sicut  dorso  grandiuscula- 
rum  puellarum  parvuli  portari  soient.  Cujus  rei  gra- 
tia  et  propter  senectam  ac  mores  optimos  in  domo 
Christiana  satis  a  dominis  honorabatur.  Unde  etiam 
curam  dominicarum  filiarum  commissam  sibi  dili- 
genter  gerebat ,  et  erat  in  eis  coercendis ,  cum  opus 
esset ,  sancta  severitate  vehemens,  atque  in  docendis 
sobria  prudentia.  Nam  eas  prseter  illas  horas  quibus 
ad  mensam  parentum  moderatissime  alebantur , 
etiamsi  exardescerent  siti,  nec  aquam  bibere  sine- 
bat,  prsecavens  consuetudinem  malam,  et  addens 
verbum  sanum.  «  Modo  aquam  bibitis,  quia  in  po- 

(a)  Lyrensis  codex,  temulentia  cupidine. 


reuse  et  donnait  cette  raison  si  sage  :  «  Vous 
buvez  de  l'eau  maintenant  parce  que  vous  n'a- 
vez pas  de  vin  à  votre  disposition  ;  mais  quand 
vous  serez  mariées  et  devenues  maîtresses  des 
caves  et  des  celliers ,  il  vous  répugnera  de  boire 
de  l'eau  ;  et  cependant  Fhabitude  de  boire  conti- 
nuera de  vous  dominer  .d  En  employant  ainsi 
tour  à  tour  la  raison  et  l'autorité,  elle  réprimait 
les  avides  désirs  du  jeune  âge,  et  elle  apprenait 
à  ces  jeunes  filles  à  faire  céder  leur  soif  aux 
règles  de  la  tempérance  qui  ne  permet  même 
pas  de  désirer  ce  que  la  bienséance  défend. 

18.  Et  cependant,  comme  votre  servante  en 
faisait  l'aveu  à  moi  son  fils,  elle  avait  laissé  glis- 
ser peu  à  peu  chez  elle  un  certain  goût  pour  le 
vin.  En  effet,  quand  selon  l'usage,  ses  parents 
l'envoyaient,  comme  la  plus  sobre  de  toutes , 
puiser  le  vin  à  la  cuve,  elle  ne  pouvait  s'em- 
pêcher, après  avoir  plongé  le  vase  pour  le  rem- 
plir, et  avant  de  le  verser  dans  la  bouteille,  de 
l'effleurer  de  l'extrémité  des  lèvres  ;  mais  elle 
n'allait  pas  plus  loin,  par  suite  d'une  aversion 
naturelle.  Ce  qu'elle  en  faisait  ne  venait  donc 
pas  d'un  penchant  pour  l'ivrognerie,  c'était  plu- 
tôt l'effet  de  ces  mouvements  impétueux  que 
l'enfance  ne  peut  maîtriser,  qui  éclatent  et 
bouillonnent  en  folles  saillies ,  et  que  d'or- 
dinaire, le  poids  de  l'autorité  des  parents  par- 
vient à  réprimer  dans  les  jeunes  cœurs.  Cependant 
en  ajoutant  chaque  jour  à  ces  quelques  gouttes 
une  quantité  un  peu  plus  considérable,  car 

testate  vinum  non  habetis  ;  cum  autem  ad  maritos 
veneritis,  factse  dominas  apothecarum  et  cellariorum, 
aqua  sordebit ,  sed  mos  potandi  prœvalebit.  »  Mac 
ratione  prsecipiendi  et  auctoritate  imperandi  frenabat 
aviditatem  tenerioris  setatis ,  et  ipsam  puellarum  si- 
tim  formabat  ad  honestum  modum^  ut  jam  nec  liberet 
quod  non  deceret. 

18.  Et  surrepserat  tamen  sicut  mihi  filio  famula 
tua  narrabat,  surrepserat  ei  vinolentia.  Nam  cum  de 
more  tanquam  puella  sobria  juberetur  a  parentibus 
de  cuppa  vinum  depromere,  submisso  poculo  qua 
desuper  patet,  priusquam  in  lagunculam  funderet 
merum,  primoribus  labris  sorbebat  exiguum,  quia 
non  poterat  amplius  sensu  récusante.  Non  enim  ulla 
{a)  temulenta  cupidine  faciebat  hoc,  sed  quibusdam 
superfluentibus  œtatis  excessibus ,  qui  ludicris  moti- 
bus  ebulliunt,  et  in  puerilibus  animis  majorum  pon- 
dère premi  soient.  Itaque  ad  illud  modicum  quoti- 
diana  modica  addendo,  quoniam  qui  modica  spernit. 


LIVRE  IX.  — 

<(  celui  qui  méprise  les  petites  fautes,  tombe  in- 
sensiblement dans  les  grandes,  »  [Eccli.,  xix,  1) 
elle  avait  contracté  l'habitude  de  boire  désor- 
mais avec  avidité  des  tasses  presque  entières  de 
vin.  Où  étaient  alors  les  sages  leçons  de  la 
vieille  gouvernante  ?  Où  étaient  ses  sévères  dé- 
fenses ?  Quel  remède  efficace  contre  cette  maladie 
cachée,  si  votre  sage  prévoyance  ne  veillait 
sur  nous  ?  Souverain  médecin  de  nos  âmes,  en 
l'absence  de  son  père,  de  sa  mère  et  de  ceux 
qui  rélevaient,  vous,  toujours  présent,  qui  nous 
avez  créés,  qui  nous  appelez  à  vous,  qui  vous  ser- 
vez pour  le  salut  des  âmes  du  mal  même  que 
font  les  méchants,  que  fites-vous  alors,  ô  mon 
Dieu  ?  Gomment  avez-vous  opéré  sa  guérison  ? 
comment  lui  avez-vous  rendu  la  santé  ?  n'avez- 
vous  pas  fait  sortir  de  la  bouche  d'une  autre  per- 
sonne une  injure  vive  et  piquante,  comme  un  fer 
salutaire  préparé  par  votre  secrète  Providence, 
et  n'avez-vous  pas  coupé  et  retranché  d'un  seul 
coup  cette  gangrène?  En  effet,  une  servante  qui 
l'accompagnait  d'ordinaire  quand  elle  allait  à  la 
cuve,  se  disputant  un  jour  seule  à  seule,  comme 
il  arrive  avec  sa  jeune  maîtresse,  lui  reprocha  ce 
penchant  en  termes  sanglants,  et  la  traita  d'i- 
vrognesse. Ce  trait  perça  au  vif  ma  mère,  elle 
vit  ce  qu'il  y  avait  de  honteux  dans  sa  conduite, 
la  condamna  aussitôt  et  se  corrigea  pour  jamais. 
C'est  ainsi  que  les  reproches  de  nos  ennemis 
nous  corrigent,  tandis  que  les  flatteries  de  nos 
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amis  nous  perdent.  Cependant,  vous  leur  tenez 
compte,  non  pas  du  bien  que  vous  avez  fait  par 
eux,  mais  de  l'intention  qu'ils  ont  eue  eux- 
mêmes.  Cette  servante,  en  effet,  irritée  contre 
sa  jeune  maîtresse,  n'avait  voulu  que  l'exaspé- 
rer, et  non  la  guérir.  Aussi  le  fit-elle  en  secret, 
soit  parce  qu'elle  se  trouva  seule  avec  ma  mère 
dans  le  lieu  et  au  moment  de  cette  querelle,  soit 
qu'elle  courait  le  danger  d'être  châtiée  elle- 
même  pour  avoir  fait  si  tard  cette  révélation. 
Mais  vous,  Seigneur,  qui  dirigez  tout  au  ciel  et 
sur  la  terre,  qui  faites  servir  à  l'exécution  de 
vos  vues  le  torrent  profond  de  l'iniquité,  et 
réglez  le  cours  désordonné  des  siècles,  vous  avez 
guéri  les  vices  d'une  âme  par  l'insolence  d'une 
autre  âme.  Vous  avez  voulu  par  là  nous  ap- 
prendre à  ne  point  attribuer  à  une  puissance 
personnelle  le  succès  de  nos  remontrances  sur 
celui  que  nous  avons  entrepris  de  corriger. 

CHAPITRE  IX. 

Augustin  continue  à  louer  les  vertus  de  sa  mère. 

19.  Elevée  ainsi,  dans  les  principes  de  la  mo- 
destie et  de  la  tempérance,  formée  par  vous  à 
la  soumission  envers  ses  parents  bien  plus 
qu'eux-mêmes  ne  l'avaient  formée  à  la  soumis- 
sion qui  vous  est  due,  à  peine  eut-elle  atteint 
l'âge  d'être  mariée,  qu'on  lui  fit  épouser  un 
homme  qu'elle  servit  comme  un  maître.  Elle 


paulatim  decidit,  in  eam  consuetudinem  lapsa  erat, 
ut  prope  jam  plenos  mero  caliculos  inliianter  liauri- 
ret.  Ubi  tune  sagax  anus,  et  veliemens  illa  prohibitio? 
Numquid  valebat  aliquid  adversus  latentcm  morbuin, 
nisi  tua  medicina,  Domine^  vigilaret  super  nos  ?  Ab- 
sente pâtre  et  matre  et  nutritoribus  tu  prœsens  qui 
creasti ,  qui  vocas ,  qui  etiam  per  {a)  prœpositos  bo- 
ulines boni  aliquid  agis  ad  animarum  sakiteni,  quid 
tune  egisti  Deus  meus?  unde  curasti?  unde  sanasli? 
Nonne  protulisti  diirum  et  aeutum  ex  altéra  anima 
convicium  tanquam  médicinale  ferrum  ex  oeeultis 
provisionibus  tuis,  et  uno  ictu  putredinem  illam  prœ- 
cidisti?  Aneilla  enim  cum  qua  solebat  aecedere  ad 
cuppam,  litigans  cum  domina  minore,  ut  fit,  sola 
cum  sola,  objccit  hoc  crimen,  amarissima  insultatione 
vocans  meribibulam.  Quo  illa  stimulo  percussa,  res- 
pexit  fœditatem  suam,  coiifestiniquc  damnavit  atque 
exsuit.  Sicut  amici  adulantes  pervertunt,  sic  inimici 
litigantes  plerumque  corrigunt.  Née  tu  quod  per  eos 


*{a)  Antonius  Arn.  suspicatur  Icgendum  esse  per  per  versos,  vel  per  prœposleros  hommes, 
Mss,  odinate  turbuleutnrm. 


agis,  sed  quod  ipsi  voluerunt  retribuis  eis.  Illa  enim 
irata,  exagitare  appetivit  minorem  dominam,  non  sa- 
nare,  et  ideo  clanculo;  aut  quia  ita  eas  invenerat  lo- 
cus  et  tempus  litis  ;  aut  ne  forte  et  ipsa  periclitaretur 
quod  tam  sero  prodidisset.  At  tu  Domine  rector 
(6)  cœlitum  et  terrenorum,  ad  usus  tuos  contorquens 
pro fonda  torrentis,  fluxum  sœculorum  (c)  ordinans 
turbulcntum,  etiam  de  alterius  animce  insania  sanasti 
alteram,  ne  quisquam  cum  hoc  advertit  potentiœ 
suae,  tribuat,  si  verbo  ejus  alius  corrigatur  quem  vult 
corrigi. 

CAPUT  IX. 

Laadahilcs  matris  sux  mores  prosequUur. 

19.  Educata  itaque  pudiee  ac  sobrie,  potiusque  a 
te  subdita  parentibus,  quam  a  parcntibus  tibi,  ubi 
plenis  annis  nubilis  facta  est,  tradita  viro  servivit  ve- 
luti  Domino,  et  sategit  eum  lucrari  tibi,  loquens  te 
illi  moribus  suis ,  quibus  eam  pulchram  faciebas ,  et 

(6)  In  Ms.  Benigniano,  cœli  lui.—  (c)  Potiore» 
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s'efforça  dès  lors  d'en  faire  votre  conquête,  lui  leurs  maîtres.  Ces  femmes ,  qui  connaissaient 

parlant  de  vous  par  la  pureté  de  ses  mœurs  dont  le  caractère  violent  de  son  mari,  s'étonnaient 

vous  vous  serviez,  mon  Dieu,  pour  relever  l'éclat  qu'on  n'eût  jamais  oui  dire  ni  remarqué  que 

de  sa  beauté  et  lui  concilier  le  respect,  l'amour  Patrice  l'eût  frappée  ,  ou  que  leur  union  eût 

et  l'admiration  de  son  mari.  Aussi  souffrait-elle  été  troublée,  même  un  seul  jour,  par  des  que- 

ses  infidélités  avec  tant  de  patience,  que  jamais  relies  de  ménage  ;  elles  lui  en  demandaient 

leur  union  ne  fut  troublée  par  aucun  nuage  à  donc  confidentiellement  la  raison ,  et  ma  mère 

ce  sujet.  Elle  attendait  que  votre  miséricorde  lui  leur  faisait  connaître  la  résolution  qu'elle  avait 

donnât  en  même  temps  la  foi  et  la  chasteté.  A  prise ,  et  dont  j'ai  parlé  plus  haut.  Celles  qui 

un  naturel  bienveillant  et  affectueux,  il  joignait  l'imitaient  se  félicitaient  de  l'avoir  mise  en 

un  caractère  bouillant  et  emporté;  mais  elle  pratique;  celles  qui  se  refusaient  à  suivre  ce 

s'était  fait  une  loi  de  n'opposer  à  sa  colère  conseil  demeuraient  dans  l'esclavage  et  l'op- 

aucune  résistance  d'actions,  ou  de  paroles,  pression. 

Lorsque  sa  fureur  s'était  calmée  et  qu'il  était  20.  Sa  belle-mère  s'était  d'abord  laissée  aigrir 
revenu  à  lui-même ,  elle  saisissait  l'occasion  contre  elle  par  les  mauvais  propos  de  quelques 
favorable  de  lui  rendre  raison  de  sa  conduite,  servantes;  mais  elle  sut  si  bien  la  gagner  par  ses 
s'il  avait  cédé  sans  aucune  réflexion  à  ses  em-  prévenances,  sa  patience  et  sa  douceur  inalté- 
portements.  Enfin,  quand  plusieurs  femmes  de  rables,  que  celle-ci  alla  se  plaindre  elle-même  à 
distinction,  mariées  à  des  hommes  beaucoup  son  fils  de  ces  langues  envenimées  qui  trou- 
plus  doux,  et  portant  cependant  sur  leur  visage  blaient  la  paix  domestique  entre  elle  et  sa  belle- 
la  marque  des  coups  qu'elles  en  avaient  reçus,  fille,  et  lui  en  demanda  justice.  Patrice,  par 
accusaient,  dans  leurs  entretiens  familiers,  la  déférence  pour  sa  mère,  et  pour  rétablir  l'ordre 
conduite  de  leurs  époux,  ma  mère  au  contraire  dans  sa  maison  et  la  concorde  parmi  les  siens, 
accusait  leur  langue.  Puis,  cachant  un  conseil  châtia  les  coupables  au  gré  de  celle  qui  les  avait 
sérieux  sous  la  forme  d'une  plaisanterie,  elle  accusées;  de  son  côté,  la  belle-mère  déclara  que 
ajoutait  qu'au  moment  où  elles  avaient  entendu  telle  serait  la  récompense  qu'elle  réservait  à 
la  lecture  de  leur  contrat  de  mariage,  elles  celles  qui,  sous  prétexte  de  lui  plaire,  parle- 
avaient  dû  le  considérer  comme  l'acte  authen-  raient  mal  de  sa  belle-fille.  Nulle  d'entre  elles 
tique  de  leur  servitude;  et  que  le  souvenir  tou-  n'osa  plus  dès  lors  le  faire,  et  toutes  deux  vé- 
jours  présent  de  leur  condition  leur  défendait  curent  depuis  dans  la  plus  douce  et  la  plus  par- 
toute  résistance  orgueilleuse  aux  volontés  de  faite  union. 


reverenter  amabilem  atque  mirabilem  viro.  Ita  au- 
tem  toleravit  cubilis  injurias ,  ut  nullam  de  hac  re 
cum  marito  haberet  unquam  simultatem.  Expectabat 
enim  misericordiam  tuam  super  eum,  ut  in  te  cre- 
dens  castiûcaretur.  Erat  vero  ille  prœterea  sicut  be- 
nevolentia  preecipuus,  ita  ira  fervidus.  Sed  noverat 
hsec  non  resistere  irato  viro ,  noii  tantum  facto ,  sed 
ne  verbo  quidem.  Jara  vero  refracto  et  quieto,  cum 
opportunum  videret,  rationem  facti  sui  reddebat,  si 
forte  ille  inconsideratius  commotus  fuerat.  Denique 
cum  matronse  multse  quarum  viri  mansuetiores  erant, 
plagarum  vestigia,  etiam  dehonestata  facie  gérèrent, 
inter  amica  colloquia  illse  arguebant  maritorum  vi- 
tam,  lisec  earum  linguam,  veluti  per  jocum  graviter 
admonens ,  ex  quo  illas  tabulas  quae  matrimoniales 
vocantur,  recitari  audissent,  tanquam  instrumenta, 
quibus  ancillae  factse  essent ,  deputare  debuisse  ; 
proinde  memores  conditionis ,  superbire  adversus 
dominos  non  oportere.  Cumque  mirarentur  illse, 
scientes  quam  ferocem  conjugem  sustineret,  nun- 


quam  fuisse  auditum,  aut  aliquo  indicio  claruisse, 
quod  Patricius  ceciderit  uxorem,  aut  quod  a  se  invi- 
cem  vel  unum  diem  domestica  lite  dissenserint ,  et 
causam  familiariter  qusererent,  docebat  illa  institu- 
tum  suum,  quod  supra  meraoravi.  Quee  observabant, 
experts  gratulabantur  ;  qu8e  non  observabant,  sub- 
jectse  vexabantur. 

20.  Socrum  etiam  suam  primo  susurriis  malarum 
ancillarum  adversus  se  irritatam,  sic  vicit  obsequiis, 
perseverans  tolerantia  et  mansuetudine,  ut  illa  ultro 
filio  suo  médias  linguas  famularum  proderet,  qui- 
bus inter  se  et  nurum  pax  domestica  turbabatur,  ex- 
peteretque  vindictam.  Itaque  posteaquam  ille  et  ma- 
tri  obtemperans ,  et  curans  familiœ  disciplinam ,  et 
concordiœ  suorum  consulens,  proditas  ad  prodentis 
arbitrium  verberibus  coercuit,  promisit  illa  talia  de 
se  prsemia  sperare  debere,  qusecumque  de  sua  nuru 
sibi,  quo  placeret,.mali  aliquid  loqueretur;  nullaque 
jam  audente,  memorabiU  inter  se  benevolentiœ  sua- 
vitate  vixerunt. 


LIVRE  IX.  — 

21 .  Vous  avez  encore  donné  une  qualité  bien 
précieuse  à  votre  fidèle  servante,  dans  le  sein  de 
laquelle  vous  m'avez  créé,  ô  mon  Dieu  I  ma  mi- 
séricorde ;  c'est  que  parmi  les  dissentiments  et 
les  inimitiés,  elle  s'empressait ,  dès  qu'elle  le 
pouvait,  de  pacifier  ces  différends.  Ainsi  deux 
personnes  venaient-elles  lui  confier  ces  récrimi- 
nations amères,  que  laisse  ordinairement  échap- 
per un  ressentiment  mal  digéré,  lorsqu'on  croit 
pouvoir  exhaler  dans  le  sein  d'une  amie  toute  la 
violence  de  son  aigreur  et  de  ses  haines  contre 
une  ennemie  absente,  elle  ne  rapportait  jamais 
à  aucune  des  parties  que  ce  qui  pouvait  amener 
une  réconciliation.  Cette  vertu  me  paraîtrait 
assez  peu  importante,  si  je  n'avais  connu  par  une 
triste  expérience  un  nombre  infini  de  gens  atteints 
de  je  ne  sais  quelle  horrible  contagion  de  malice 
qui  s'étend  au  loin  chaque  jour,  et  qui  ne  se  con- 
tentent pas  de  rapporter  à  des  ennemis  acharnés 
ce  que  la  haine  peut  leur  inspirer  l'un  contre 
l'autre,  mais  ajoutent  même  des  propos  qui  n'ont 
pas  été  tenus.  Cependant,  pour  tout  homme  qui 
a  tant  soit  peu  d'humanité,  c'est  peu  de  ne  point 
attiser  et  fomenter  par  de  mauvais  propos  les 
inimitiés  des  autres ,  il  faut  encore  chercher  à 
les  éteindre  par  des  paroles  de  conciliation.  Telle 
était  ma  mère  ,  instruite  à  votre  école  et  docile 
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aux  leçons  que  vous  lui  aviez  données  dans  le 
secret  de  son  cœur. 

22.  Enfin  vous  lui  fîtes  la  grâce  de  vous  ga- 
gner son  mari  sur  la  fin  de  sa  vie  mortelle ,  et 
dès  lors  elle  n'eut  plus  à  déplorer  dans  le  chré- 
tien ce  qu'elle  avait  eu  à  soufîrir  du  mari  infi- 
dèle. Elle  était  aussi  la  servante  de  vos  servi- 
teurs. Tous  ceux  qui  la  connaissaient  vous 
louaient,  vous  honoraient,  vous  aimaient  en 
elle,  parce  que  votre  présence  dans  son  cœur 
leur  était  rendue  sensible  par  les  fruits  d'une 
vie  aussi  sainte.  En  efî'et,  elle  n'avait  eu  qu'un 
mari,  elle  avait  acquitté  envers  ses  parents  sa 
dette  de  reconnaissance,  elle  avait  gouverné  sa 
maison  selon  les  règles  de  la  piété  ;  ses  bonnes 
œuvres  lui  rendaient  témoignage.  Elle  avait 
élevé  ses  enfants ,  elle  ressentait  pour  eux  les 
douleurs  de  l'enfantement  autant  de  fois  qu'elle 
les  voyait  s'éloigner  de  vous.  Enfin ,  lorsque 
nous-mêmes,  Seigneur,  nous,  vos  serviteurs, 
puisque  votre  miséricorde  nous  permet  de  nous 
appeler  ainsi,  lorsque  avant  sa  mort  nous  vivions 
ensemble  dans  votre  union  et  la  grâce  de  votre 
baptême,  elle  prenait  soin  de  nous,  comme  si 
nous  eussions  tous  été  ses  enfants,  elle  nous  ser- 
vait avec  autant  d'égards  que  si  chacun  de  nous 
eût  été  son  père. 


21.  Hoc  quoque  illi  bono  mancipio  tuo,  in  cujus 
utero  me  creasti,  Deus  meus  misericordia  mea,  mu- 
nus  grande  donaveras,  quod  inter  dissidentes  atque 
discordes  quaslibet  animas,  ubi  poterat,  tam  se  prae- 
bebat  paciticam,  ut  cum  ab  utraque  multa  de  invi- 
cem  audiret  amarissima,  qualia  solet  eructare  tur- 
gens  atque  indigesta  discordia,  quando  prœsenti 
amicEE  de  absente  inimica  per  acida  colloquia  {a)  cru- 
ditas  exlialatur  odiorum,Jiihil  tamen  alteri  de  altéra 
proderet,  nisi  quod  ad  eas  reconciliandas  valeret. 
Parvum  hoc  bonum  milii  videretur,  nisi  turbas  in- 
numerabiles  tristis  experirer,  nescio  qua  horrenda 
pestilentia  peccatorum  latissime  pervagante,  non  so- 
lum  iratorum  inimicorum  iratis  inimicis  dicta  pro- 
dere ,  sed  etiam  quse  non  dicta  sunt  addere  ;  cum 
contra  (/»)  liomini  humano  parum  esse  debeat  inimi- 
citias  hominum  nec  excitare  nec  augere  maie  lo- 
quendo,  nisi  eas  etiam  extinguere  bene  loquendo 


studuerit,  qualis  illa  erat  docente  te  magistro  intimo 
in  schola  pectoris. 

22.  Denique  etiam  virum  suum  jam  in  extrema 
vita  temporali  ejus  lucrata  est  tibi,  nec  in  eo  jam 
fideli  planxit,  quod  in  nondum  iideli  toleraverat. 
Erat  etiam  serva  servorum  tuorum.  Quisquis  eorum 
noverat  eam ,  multum  in  ea  laudabat  et  honorabat 
et  diligebat  te;  quia  sentiebat  prsesentiam  tuam  in 
corde  ejus  sanctœ  conversationis  fructibus  testibus. 
Fuerat  enini  unius  viri  uxor,  mutuam  vicem  paren- 
tibus  reddiderat,  domum  suam  pie  tractaverat,  in 
operibus  bonis  testimonium  habebat.  Nutrierat  filios, 
toties  eos  parturiens,  quoties  abs  te  deviare  cerne- 
bat.  Postremo  nobis  Domine  omnibus ,  quia  ex  mu- 
nere  tuo  sinis  loqui  servis  tuis,  qui  ante  dormitio- 
nem  ejus  in  te  jam  consociati  vivebamus  percepta 
gratia  baptismi  tui,  ita  curam  gessit,  quasi  omnes  ge- 
nuisset,  ita  servivit  quasi  ab  omnibus  genita  fuisset. 


{n)  Apud  Bad.  Am.  Er.  et  plures  Mss.  crudelitas.  —  (6)  Sic  [legendum  videtur  juxta  melioris  notae  codices.  In  editis  porro  legebatur, 
animo  humano. 
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CHAPITRE  X. 

Entretien  qu'il  eut  avec  sa  mère  sur  le  bonheur  du  ciel. 

23.  A  l'approche  du  jour  où  elle  devait  sortir 
de  cette  vie,  jour  que  vous  connaissiez  et  que 
nous  ignorions,  il  arriva  sans  doute,  par  une 
disposition  secrète  de  votre  providence,  que  nous 
nous  trouvâmes  seuls,  elle  et  moi,  appuyés  contre 
une  fenêtre,  qui  donnait  sur  le  jardin  de  la  mai- 
son que  nous  habitions  à  Ostie,  et  dans  laquelle, 
loin  des  bruits  du  monde,  après  les  fatigues 
d'une  longue  route,  nous  attendions  le  moment 
de  nous  embarquer.  Seuls,  nous  conversions 

-^donc  avec  une  inexprimable  douceur  ;  oubliant 
le  passé  pour  nous  avancer  vers  ce  qui  était  de- 
vant nous,  nous  cherchions  entre  nous,  à  la  lu- 
mière de  cette  vérité  qui  n^est  autre  que  vous- 
même,  quelle  devait  être  cette  vie  éternelle  des 
saints,  «  que  l'œil  de  l'homme  n'a  point  vue, 
que  son  oreille  n'a  point  entendue,  et  que  son 
cœur  ne  peut  comprendre.  »  (I  Cor.,  ii,  9.)  Or, 
nous  aspirions  des  lèvres  du  cœur  aux  célestes 
courants  de  votre  fontaine,  «  fontaine  de  vie  qui 
réside  en  vous,  »  {Ps.  xxxv)  pour  nous  y  désal- 
térer autant  que  nous  pourrions,  avant  de  nous 
élèvera  des  considérations  aussi  hautes. 

24.  Comme  notre  entretien  nous  avait  con- 
duits àcette  conclusion,  que  les  plaisirs  des  sens, 

GAPUT  X. 

Colloquium  cum  matre  de  regno  cœlorum. 

23.  Impendente  autem  die,  quo  ex  hac  vita  erat 
exitura ,  quem  diem  tu  noveras  ignorantibus  nobis , 
provenerat  (ut  credo)  procurante  te  occultis  tuis  mo- 
dis ,  ut  ego  et  ipsa  soU  staremus  incumbentes  ad 
quamdam  fenestram,  unde  hortus  intra  domum  quae 
nos  habebat  prospectabatur^  illic  apud  ostia  Tibe- 
rina ,  ubi  remoti  a'  turbis  post  longi  itineris  laborem 
instaurabamus  nos  navigationi  :  colloquebamur  ergo 
soli  valde  dulciter,  et  prseterita  obliviscentes ,  in  ea 
quee  ante  sunt  extenti,  quœrebamus  inter  nos  apud 
prsesentem  veritatem  qaod  tu  es,  qualis  futura  esset 
vita  seterna  sanctorum,  quam  nec  oculus  vidit,  nec 
auris  audivit,  nec  in  cor  bominis  ascendit.  Sed  in- 
hiabamus  ore  cordis  in  superna  fluenta  fontis  tui, 
fontis  vitœ  qui  est  apud  te,  ut  inde  pro  captu  nostro 
aspersi,  quoquo  modo  rem  tantam  cogiiaremus. 

24.  Cumque  ad  eum  fmem  sermo  perduceretur,  ut 


DES  CONFESSIONS. 

si  grands  qu'ils  puissent  être,  et  quel  que  soit 
l'éclat  qui  les  environne,  loin  de  soutenir  la  com- 
paraison avec  la  félicité  de  l'autre  vie,  ne  méri- 
taient pas  même  un  souvenir ,  un  élan  d'amour 
nous  enleva  vers  cette  félicité,  et  nous  parcou- 
rûmes l'un  après  l'autre  toutes  les  choses  corpo- 
relles, jusqu'au  ciel  lui-même,  d'où  le  soleil,  la 
lune  et  les  étoiles  répandent  leur  lumière  sur  la 
terre.  Puis  nous  portâmes  encore  plus  haut  nos 
pensées,  nos  paroles,  en  admirant  la  beauté  de 
vos  œuvres.  Nous  parvînmes  à  nos  âmes  ,  mais 
sans  nous  y  arrêter,  pressés  d'atteindre  cette 
région  d'inépuisables  délices,  où  vous  rassasiez 
éternellement  Israël  de  la  nourriture  de  vérité, 
où  la  vie  est  la  sagesse  même,  principe  de  tout 
ce  qui  existe,  de  tout  ce  qui  a  existé  et  de  tout 
ce  qui  existera;  sagesse  qui  n'a  point  été  faite, 
mais  qui  existe  aujourd'hui  telle  qu'elle  a  été,  et 
telle  qu'elle  sera  toujours;  ou  plutôt,  on  ne  peut 
dire  d'elle  ni  qu'elle  a  été,  ni  qu'elle  sera,  mais 
seulement  qu'elle  est,  parce  qu'elle  est  éternelle  : 
car  avoir  été  et  devoir  être ,  ce  n'est  pas  être 
éternel.  Or,  tandis  que  nous  parlions ,  et  que 
nous  nous  élancions  vers  cette  vie ,  par  un  sou- 
dain transport,  notre  cœur  sembla  y  toucher  un 
instant;  mais  nous  soupirâmes  de  douleur  en 
y  laissant  attachées  les  prémices  de  notre  esprit, 
et  en  redescendant  à  ces  accents  de  notre  bouche, 
à  cette  parole  qui  commence  et  qui  finit.  Or, 

carnalium]sensuum  delectatio  quantalibet,  in  quan- 
talibet  luce  corporea,  prse  illius  vitœ  jucunditate  non 
comparatione ,  sed  ne  commemoratione  quidem  di- 
gna  videretur;  erigentes  nos  ardentiore  affectu  in 
idipsum ,  perambulavimus  gradatim  cuncta  corpora- 
lia,  et  ipsum  cœlum,  unde  sol  et  luna  et  stellse  lu- 
cent  super  terram.  Et  adhuc  ascendebamus  interius 
cogitando,  et  loquendo,  {a)  et  mirando  opéra  tua,  et 
venimus  in  mentes  nostras,  et  transcendimus  eas, 
ut  attingeremus  regionem  ubertatis  indeficientis , 
ubi  pascis  Israël  in  aîternum  veritatis  pabulo ,  et  ubi 
vita  sapientia  est,  per  quam  fmnt  omnia  ista,  et  quse 
fuerunt ,  et  quse  futura  sunt  ;  et  ipsa  non  ht ,  sed  sic 
est  ut  fuit,  et  sic  erit  semper;  quin  potius  fuisse,  et 
futurum  esse  non  est  in  ea,  sed  esse  solum,  quo- 
niam  œterna  est.  Nam  fuisse  et  futurum  esse  non 
est  seternum.  Et  diim  loquimur  et  inhiamus  illi,  at- 
tigimus  eam  modice  toto  ictu  cordis ,  et  {b)  suspira- 
vimus  et  reliquimus  ibi  religatas  primitias  spiritus , 
et  remeavimus  ad  strepitum  oris  nostri,  ubi  verbum 
et  incipitur  et  finitur.  Et  quid  simile  Yerbo  tuo  Do- 


(a)  Lov.  loquendo  te,  abest  particula,  te,  a  Mss.  —  [b]  Ms.  Gorbeiensis,  susuin  spiravimus. 


LIVRE  ÏX.  — 

qu'y  a-t-il  là  de  semblable  à  votre  Verbe  Notre- 
Seigneur,  qui  vit  toujours  en  lui-même  sans 
vieillir  jamais ,  et  qui  renouvelle  toutes  cboses  ? 
[Sag.,  VII,  27.) 

25.  Nous  disions  donc  :  Supposons  une  âme 
en  qui  les  soulèvementsde  la  chair,  les  vains  fan- 
tômes de  la  terre,  de  l'air,  des  eaux  et  des  cieux 
fassent  silence;  une  âme  qui  se  fasse  silence  à 
elle-même,  et  qui  s'élève  au-dessus  de  ses  propres 
pensées;  une  âme  en  qui  se  taisent  les  songes, 
les  rêveries  de  l'imagination,  tous  les  sons  de  la 
parole  humaine,  tous  les  signes  qui  ne  frappent 
que  les  sens,  en  qui  tout,  en  un  mot,  fait  silence 
(car  toutes  ces  choses  disent  à  qui  veut  l'en- 
tendre :  Nous  ne  nous  sommes  pas  créées  nous- 
mêmes  ,  mais  nous  sommes  l'œuvre  de  celui  qui 
vit  éternellement)  {Ps.  xcix)  ;  supposons,  dis-je, 
une  âme  en  qui  toutes  ces  choses  se  taisent, 
après  l'avoir  invitée,  par  ces  paroles,  à  prêter 
l'oreille  à  leur  Créateur.  Si  alors  cet  être  venait 
à  lui  parler  lui-même  et  seul ,  non  plus  par  la 
voix  de  ses  créatures ,  mais  par  lui-même ,  de 
sorte  qu'elle  entendît  sa  parole ,  sans  qu'elle  re- 
vêtît l'expression  d'un  langage  humain ,  ni  de 
celui  d'un  ange,  ni  du  bruit  du  tonnerre,  ni  des 
paraboles  ;  qu'en  un  mot,  elle  entendît  celui  que 
nous  aimons  dans  les  créatures  lui  parler  sans 
elles  ;  comme  lorsque  le  vol  rapide  de  notre  pen- 
sée nous  élève  jusqu'à  la  sagesse  éternelle  qui  est 


CHAPITRE  X.  267 

immuable  au-dessus  de  tout;  si  cette  extase  pou- 
vait continuer,  toutes  les  autres  visions  d'un 
ordre  bien  inférieur  s'évanouir,  et  notre  âme  se 
sentir  entraînée ,  absorbée ,  abîmée  dans  cette 
ineffable  contemplation,  de  telle  sorte  que  la  vie 
éternelle  fût  semblable  à  cet  éclair  d'intelligence 
qui  nous  a  fait  soupirer  d'amour,  ne  serait-ce 
pas  là  l'accomplissement  de  cette  parole  :  ((  En- 
trez dans  la  joie  de  votre  Seigneur?  »  [Matth., 
XXV,  21.)  Et  quand  cela?  Sera-ce  alors  que  «  nous 
ressusciterons  tous ,  sans  néanmoins  que  nous 
soyons  tous  changés?  »  (I  Cor.,  xv,  51.) 

26.  Tel  était  notre  entretien,  si  ce  n'est  pas 
la  même  forme  et  les  mêmes  termes.  Toutefois, 
Seigneur,  vous  savez  combien  ce  jour-là,  pen- 
dant que  nous  parlions ,  le  monde  et  tous  ses  plaisirs 
nous  paraissaient  vils  et  méprisables.  Ma  mère 
ajouta  encore  :  «  Mon  fils,  pour  moi  il  n'y  a 
plus  rien  qui  me  retienne  dans  cette  vie.  Je  ne 
sais ,  en  vérité,  ce  que  je  fais  encore  ici-bas, 
pourquoi  j'y -suis  encore,  puisque  j'ai  vu  s'ac- 
complir en  ce  monde  toutes  mes  espérances.  Il 
n'y  avait  qu'une  seule  chose  qui  me  fît  souhaiter 
d'y  rester  quelque  temps  encore,  c'était  le  désir 
de  vous  voir  chrétien  catholique  avant  de  mou- 
rir. Mon  Dieu  a  comblé  ce  désir  au  delà  de  mes 
vœux,  puisque  je  vous  vois  mépriser  tous  les 
biens  de  ce  monde  pour  vous  consacrer  à  son 
service  ;  que  fais-je  donc  encore  ici  ?  » 


mino  nostro  in  se  permanenti  sine  vetustate,  atque 
innovanti  omnia. 

25.  Dicebamus  erg  >  :  Si  cui  sileat  tumuitus  Gar- 
nis, sileant  phantasise  terras  et  aquaruin  et  aeris,  si- 
leant  et  poli ,  et  ipsa  sibi  anima  sileat ,  et  transeat  se 
non  se  cogitando ,  sileant  somnia  et  imaginariœ  re- 
velationes,  omnis  lingua  et  omne  signum,  et  quid- 
quid  transeundo  fit ,  si  cui  sileat  omnino  ;  quoniam 
si  quis  audiat ,  dicunt  hœc  omnia  :  Non  ipsa  nos  fe- 
cimus ,  sed  fecit  nos  qui  manet  in  œternum.  His  dic- 
tis  si  jam  taceant,  quoniam  erexerunt  aurem  in  eum 
qui  fecit  ea,  et  loquatur  ipse  solus,  non  per  ea,  sed 
per  seipsum,  ut  audiamus  verbum  ejus,  non  per 
linguam  carnis,  neque  per  vocem  AngeU,  nec  per 
sonitum  nubis,  nec  per  œnigma  similitudinis ,  sed 
ipsum  quem  in  liis  amamus,  ipsum  sine  his  audia- 
mus, sicut  niinc  extendimus  nos,  et  rapida  cogita- 
tion(;  attigimus  ceternam  sapientiam  super  omnia 
manentem  ;  si  continuetur  hoc,  et  subtrahantur  alise 


visiones  longe  imparis  generis ,  et  hsec  una  rapiat  et 
absorbeat  et  recondat  in  interiora  gaudia  spectato- 
rem  suum ,  ut  talis  sit  sempiterna  vita ,  quale  fuit 
hoc  momentum  intelligentiaî ,  cui  suspiravimus  ; 
nonne  hoc  est  :  «  hitra  in  gaudium  Domini  tui?  » 
{Matth.,  XXV,  21.)  Et  istud  quando?  An  cum  omnes 
resurgemus,  sed  non  omnes  immutabimur  ? 

26.  Dicebam  talia,  et  si  non  isto  modo  et  his  ver- 
bis  ,  tamen  Domine  tu  scis  quod  illo  die  cum  taUa 
loqueremur,  et  mundus  iste  nobis  inter  verba  viles- 
ceret  cum  omnibus  delectationibus  suis,  tune  ait 
illa  :  «  Fili,  quantum  ad  me  attinet,  nulla  jam  re 
delector  in  hac  vita.  Quid  hic  faciam  adliuc,  et  cur 
hic  sim  nescio,  jam  consumpta  spe  hujus  seeculi.  » 
Unum  erat  i^i'opter  quod  in  hac  vita  aUquantum  ini- 
morari  cupiebam,  ut  te  Ghristianum  catliolicum  vi- 
derem  priusquam  morerer.  Cumulatius  hoc  miiii 
Deus  meus  prœstitit,  ut  te  etiam  contempta  felicitate 
terrena,  servum  ejus  videam,  quid  hic  facio  ? 
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CHAPITRE  XL 

Extase  et  mort  de  sainte  Monique. 

27.  Je  ne  me  souviens  pas  bien  de  ce  que  je 
répondis  à  ces  paroles.  Mais  à  cinq  où  six  jours 
de  là,  la  fièvre  la  força  de  se  mettre  au  lit.  Or, 
un  jour  durant  sa  maladie,  elle  tomba  en  dé- 
faillance et  perdit  entièrement  connaissance. 
Nous  accourûmes,  mais  bientôt  elle  reprit  ses 
sens,  et  nous  voyant  debout,  près  d'elle,  mon 
frère  et  moi,  elle  nous  dit  comme  une  personne 
qui  cherche  quelque  chose  :  (c  Où  étais-je?  » 
Puis,  s'apercevant  que  nous  étions  accablés  de 
douleur;  elle  ajouta  :  "a  Vous  ensevelirez  ici 
votre  mère.  »  Pour  moi  je  ne  répondis  rien,  et 
je  retins  mes  larmes.  Mon  frère  dit  quelques 
mots  qui  laissaient  entrevoir  le  vœu  qu'elle  ache- 
vât sa  vie  dans  sa  patrie  plutôt  que  sur  une 
terre  étrangère.  A  ces  paroles,  son  visage  s'as- 
sombrit_,  et  elle  jeta  sur  lui  un  regard  sévère, 
qui  semblait  lui  reprocher  d'avoir  de  telles  pen- 
sées; puis,  se  tournant  vers  moi,  elle  me  dit  : 
«  Voyez  comme  il  parle.  »  Bientôt,  s'adressant 
à  nous  deux  :  «  Enterrez  ce  corps  en  quelque 
lieu  que  ce  soit,  dit-elle  ;  et  ne  vous  en  mettez 
nullement  en  peine.  La  seule  chose  que  je  ré- 
clame de  vous,  c'est  de  vous  souvenir  de  moi  à 
l'autel  du  Seigneur,  partout  où  vous  serez.  )>  Et 


après  nous  avoir  ainsi  fait  connaître  ses  inten- 
tions, autant  qu'elle  le  pouvait,  elle  se  tut,  et  la 
maladie  qui  faisait  des  progrès  augmentait  ses 
souffrances. 

28.  Pour  moi,  ô  Dieu  invisible,  je  réfléchissais 
sur  ces  dons  que  vous  répandez  comme  une  se- 
mence dans  le  cœur  de  vos  fidèles,  pour  leur 
faire  produire  des  moissons  admirables  ;  j'étais 
dans  la  joie  et  je  vous  rendais  grâces  :  car  je  me 
rappelais  avec  quelle  ardente  sollicitude  elle  s'é- 
tait toujourspréoccupée  de  sa  sépulture,  dont  elle 
avait  prévu  et  préparé  la  place  auprès  du  corps 
de  son  mari.  Comme  ils  avaient  toujours  vécu 
dans  une  étroite  union,  elle  voulait  aussi ,  par 
une  faiblesse  ordinaire  à  ceux  dont  l'esprit  ne 
s'ouvre  point  encore  largement  aux  choses  du 
ciel,  que  pour  comble  de  bonheur,  il  fût  dit 
parmi  les  hommes,  qu'après  avoir  traversé  les 
mers,  une  même  terre  recouvrait  la  poussière 
des  deux  époux.  Or  depuis  quelle  époque  la 
plénitude  de  votre  grâce  avait-elle  commencé  à 
combler  ce  vide  de  son  cœur,  je  l'ignorais,  et 
j'éprouvais  autant  de  joie  que  d'admiration, 
qu'elle  m'eût  fait  connaître  ses  dispositions.  Mais 
déjà  dans  l'entretien  que  nous  avions  eu  près  de 
la  fenêtre,  et  où  elle  me  dit  :  «  Quefais-je  ici  ?  » 
je  n'avais  aperçu  aucun  désir  de  mourir  de 
préférence  dans  sa  patrie.  J'appris  même  de- 
puis, que  pendant  notre  séjour  à  Ostie,  s'entre- 


GAPUT  XI. 
De  extasi  et  morte  matris. 

27.  Ad  liaec  ei  quid  responderim,  non  satis  recolo. 
Cum  interea  vix  intra  quinque  dies ,  aut  non  multo 
amplius  decubuit  febribus.  Et  cum  segrotaret  quo- 
dam  die,  defectum  animse  passa  est,  et  paululum 
subtracta  a  prœsentibus.  Nos  concurrimus ,  sed  cito 
reddita  est  sensui,  et  aspexit  adstantes  me,  et  fra- 
trem  meum ,  et  ait  nobis  quasi  quaerenti  similis  : 
Ubi  eram?  «  Deinde  nos  intuens  mœrore  attonitos  :  » 
Ponetis  hic ,  inquit ,  matrem  vestram  ?  Ego  silebam , 
et  fletum  frenabam.  Frater  autem  meus  quiddam  lo- 
cutus  est,  quo  eam  non  peregre,  sed  in  patria  de- 
fungi  tanquam  felicius  optaret.  Quo  audito,  illa 
vultu  anxio  reverberans  eum  oculis  quod  talia  sape- 
ret,  atque  inde  me  intuens  :  «  Yide,  ait,  quid  dicit. 
Et  mox  ambobus  :  Ponite,  inquit,  hoc  corpus  ubi- 
cumque,  nihil  vos  ejus  cura  conturbet  ;  tantum  illud 
vos  rogo,  ut  ad  Domini  altare  memineritis  mei. 


ubi  fueritis.  »  Cumque  hanc  sententiam  verbis  qui- 
bus  poterat  explicasset ,  conticuit ,  et  ingravescente 
morbo  exercebatur. 

28.  Ego  vero  cogitans  dona  tua,  Deus  invisibilis, 
quse  immittis  in  corda  fidelium  tuorum,  et  prove- 
niunt  inde  fruges  admirabiles;  gaudebam  et  gratias 
agebam  tibi,  recolens  quod  noveram  quanta  cura 
semper  eestuasset  de  sepulcro,  quod  sibi  providerat 
et  prseparaverat  juxta  corpus  viri  sui.  Quia  enim 
valde  concorditer  vixerant,  id  etiam  volebat,  ut  est 
animus  humanus  minus  capax  divinorum,  adjungi 
ad  illam  felicitatem,  et  commemorari  ab  hominibus, 
concessum  sibi  esse  post  transmarinam  peregrinatio- 
nem,  ut  conjuncta  terra  amborum  conjugum  terra 
tegeretur.  Quando  autem  ista  inanitas  plenitudine 
bonitatis  tuse  cœperat  in  ejus  corde  non  esse,  nes- 
ciebam ,  et  lœtabar  admirans  quod  sic  mihi  [a]  ape- 
ruisset  ;  quanquam  et  in  illo  sermone  nostro  ad  fe- 
nestram  cum  dixit  :  «  Jam  quid  hic  facio?  non 
apparuit  desiderare  in  patria  mori.  »  Audivi  etiam 
postea,  quod  jam  cum  Ostiis  essemus ,  cum  quibus- 


(o)  Ita  Mss,  aliquot  ex  preecipuis  et  Arn.  At  Bad.  Am.  Er.  et  Lov.  habent,  apparuisset. 


LIVRE  IX.  —  CHAPITRE  XII 
tenant  un  jour,  en  mon  absence,  avec  quelques- 
uns  de  mes  amis,  elle  leur  avait  parlé  avec  un 
abandon  tout  maternel  du  mépris  de  la  vie  et 
des  avantages  de  la  mort.  Ceux-ci,  admirant  la 
vertu  que  vous  aviez  donnée  à  une  femme,  lui 
demandaient  si  elle  n'aurait  point  quelque  peine 
de  laisser  son  corps  si  loin  de  son  pays  :  «  Rien 
n'est  loin  de  Dieu,  répondit-elle,  et  je  n'ai  pas  à 
craindre  qu'il  ne  me  reconnaisse  point  à  la  fin 
des  siècles  pour  me  ressusciter.  »  Enfin,  le  neu- 
vième jour  de  sa  maladie,  dans  la  cinquante- 
sixième  année  de  son  âge  (1),  et  la  trente-troi- 
sième du  mien,  cette  âme  si  pieuse  et  si  sainte 
fut  séparée  de  son  corps. 
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CHAPITRE  XH. 

Douleur  que  lui  cause  la  mort  de  sa  mère. 

29.  Je  lui  fermai  les  yeux,  et  dans  mon  cœur 
affluait  une  douleur  immense  qui  allait  se  ré- 
pandre en  torrents  de  larmes,  si  mes  yeux,  par 
un  impérieux  commandement  de  mon  âme,  ne 
les  avait  refoulées  jusqu'à  les  tarir.  Mais  que 
j'ai  soufî'ert  dans  cette  lutte!  A  peine  eut-elle 
rendu  le  dernier  soupir,  que  le  jeune  Adéodat 
éclata  en  sanglots  ;  il  fallut  tous  nos  efi'orts  pour 
le  faire  taire.  C'est  ainsi  que  ce  qui  tenait  encore 
en  moi  de  l'enfance,  et  cette  voix  jeune  du  cœur 


qui  échappait  en  gémissements,  étaient  répri- 
més et  se  taisaient,  car  nous  ne  pensions  pas 
qu'il  convint  d'accompagner  de  pareilles  funé- 
railles de  pleurs,  de  lamentations  et  de  gémis- 
sements, parce  que  ces  démonstrations  servent 
d'ordinaire  à  déplorer  les  morts  malheureuses, 
ou  celles  que  l'on  regarde  comme  un  complet 
anéantissement.  Mais  la  mort  de  ma  mère  n'é- 
tait ni  malheureuse,  ni  sans  espoir  :  nous  en 
avions  la  certitude  fondée  sur  la  pureté  de  sa 
vie,  sur  la  sincérité  de  sa  foi  et  sur  les  témoi- 
gnages les  plus  irrécusables. 

30.  D'où  me  venait  donc  cette  douleur  inté- 
rieure et  profonde,  sinon  de  la  blessure  que  ve- 
nait de  me  faire  la  rupture  soudaine  de  cette 
habitude  si  douce  et  si  chère  de  vivre  avec  ma 
mère?  Je  me  trouvais  heureux,  il  est  vrai,  du 
témoignage  qu'elle  m'avait  rendu  dans  sa  der- 
nière maladie,  lorsque,  répondant  par  ses  ca- 
resses à  mes  soins  afi'ectueux,  elle  m'appelait 
son  bon  fils  et  redisait  avec  un  sentiment  de 
tendresse  inexprimable  qu'elle  n'avait  jamais 
entendu  sortir  de  ma  bouche  un  seul  mot  qui 
pût  la  blesser  ou  lui  déplaire.  Et  cependant, 
mon  Dieu,  et  notre  Créateur,  qu'y  avait-il  dans 
ces  respects  que  je  lui  rendais  qui  pùt  être  com- 
paré aux  soins  maternels  auxquels  son  amour 
l'avait  asservi?  Aussi,  privée  de  cette  grande 


(1)  Tous  les  manuscrits  comme  toutes  les  éditions  donnent  sans  exception  cet  âge  à  sainte  Monique  ;  d'où  il  faut  conclure  qu'il  n'y  a 
pas  eu  ici  d'altération  comme  l'a  soupçonné  Baronius  (ann.  388,  n.  71,  et  dans  ses  notes  sur  le  Martyrologe ,  5  mai.) 


dam  amicis  meis  materna  fiducia  colloquebatur  quo- 
dam  die  de  contemptu  vitœ  Imjus  et  bono  mortis, 
ubi  ipse  non  aderam  ;  illisque  stupentibus  virtutem 
feminœ,  qiiara  tu  dederas  ei,  quœrentibusque  utmm 
non  formidaret  tam  longe  a  sua  ci  vitale  corpus  re- 
linquere  :  «  Nihil ,  inquit ,  longe  est  Deo ,  neque  ti- 
mendum  est  ne  ille  non  agnoscat  in  line  sœculi,  unde 
me  resuscitet.  »  Ergo  die  nono  œgritudinis  suae, 
quinquagesimo  et  sexto  anno  œtatis  suœ,  trigesimo 
et  tertio  œtatis  meae,  anima  illa  religiosa  et  pia  cor- 
pore  soluta  est. 

GAPUT  XII. 
Quomodo  luxerit  mortem  matris. 

29.  Premebam  oculos  ejus,  et  confluebat  in  prœ- 
cordia  mea  mœstitudo  ingens,  et  transiluebat  in  la- 
crymas,  ibidemque  oculi  mei  violento  animi  imperio 
resorbebant  fontem  suum  usque  ad  siccitatem,  et  in 
tali  luctamine  valde  maie  mihi  erat.  Tum  vero  ubi 


efflavit  extremum  spiritum  [a] ,  puer  Adeodatus  ex- 
clamavit  in  planctum,  atque  ab  omnibus  nobis  coer- 
citus  tacuit.  Hoc  modo  etiam  meum  quiddam  puérile 
quod  labebatur  in  lletus  juvenili  voce  cordis,  coer- 
cebatur  et  tacebat.  Neque  enim  decere  arbitrabamur 
funus  illud  questibus  lacrymosis  gemitibusque  cele- 
brare  ;  quia  liis  plerumque  solet  deplorari  quaîdam 
miseria  morientium ,  aut  quasi  omnimoda  extinctio. 
At  illa  nec  misère  moriebatur,  nec  omnino  morie- 
batur.  Hoc  et  documentis  morum  ejus ,  et  lide  non 
ficta,  rationibusque  certis  tenebamus. 

30.  Quid  ergo  erat  quod  intus  mihi  graviter  dole- 
bat,  nisi  ex  consuetudine  simul  vivendi,  dulcissima 
et  carissima  repente  disrupta,  vulnus  recens?  Gratu- 
labar  quidem  testimonio  ejus,  quod  in  ea  ipsa  ultima 
eegritudine  obsequiis  meis  interblandiens  appellabat 
me  pium,  et  commemorabat  grandi  dilectionis  alTectu 
nunquam  se  audisse  ex  ore  meo  jaculatum  in  se  du- 
rum  aut  contumefiosum  [h]  sonum.  Sed  tamen  quid 
taie  Deus  meus  qui  fecisti  nos,  quid  comparabile  ha- 


(a)  Mss.  plerique  omittunt,  spiritum.  —  (f)  Lov.  aliseque  editiones,  sermonem. 
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consolation,  mon  âme  était  profondément  bles- 
sée, et  je  sentais  comme  se  déchirer  en  moi  cette 
vie  qui  s'était  formée  des  deux  nôtres  confon- 
dues ensemble. 

S\ .  Quand  donc  on  eut  arrêté  les  pleurs  de 
l'enfant,  Evode  prit  un  psautier  et  se  mit  à 
chanter  ce  psaume,  auquel  nous  répondions 
tous  :  ((  Je  chanterai.  Seigneur,  à  la  gloire  de 
votre  nom,  votre  miséricorde  et  votre  justice.  » 
Ayant  appris  ce  qui  se  passait,  un  grand  nombre 
de  nos  frères  et  de  femmes  pieuses  accoururent. 
Or,  pendant  que  les  personnes  chargées  de  l'en- 
sevelissement s'acquittaient  de  leurs  fonctions, 
je  me  retirai  comme  la  bienséance  l'ordonnait, 
avec  ceux  de  mes  amis  qui  crurent  ne  pas  de- 
voir me  laisser  seul  en  ce  moment.  Je  m'entre- 
tins avec  eux  de  pensées  conformes  à  ma  situa- 
tion, et  avec  le  baume  de  la  vérité,  je  cherchais 
à  adoucir  ma  souffrance,  qui  n'était  connue  que  de 
vous  :  car  ceux-là  quim'écoutaient  avec  attention 
l'ignoraient  et  croyaient  que  je  n'éprouvais  aucun 
sentiment  de  douleur.  Mais  moi,  je  m'approchais 
de  votre  oreille,  où  nul  d'entre  eux  ne  pouvait 
m' entendre,  pour  déplorer  l'excès  de  ma  fai- 
blesse, et  je  m'efforçais  d'arrêter  le  cours  impé- 
tueux de  mon  affliction.  Elle  se  ralentissait  un 
peu,  puis  elle  reprenait  toute  sa  violence,  non 
pas  toutefois  jusqu'à  me  faire  changer  de  visage 
ou  répandre  des  larmes  :  mais  je  savais  tout  ce 
que  je  comprimais  dans  mon  cœur.  Et  comme 


DES  CONFESSIONS. 

je  me  reprochais  vivement  d'être  si  sensible  à 
l'un  de  ces  accidents  qui  sont  une  conséquence 
nécessaire  de  l'ordre  que  vous  avez  établi,  et  de 
la  misère  de  notre  condition,  je  faisais  de  ma 
douleur  une  seconde  douleur,  et  j'étais  en  proie 
à  une  double  affliction. 

32.  Le  corps  fut  porté  à  l'église  :  j'allai  et  je 
revins  sans  pleurer;  pas  même  pendant  ces 
prières  que  nous  vous  adressâmes  au  moment 
où  l'on  vous  offrit  pour  elle  le  sacrifice  de  notre 
rédemption,  alors  que  le  corps  est  déjà  au  bord 
de  la  fosse  où  on  va  le  descendre ,  à  ces  prières 
même  je  ne  pleurai  point.  Mais  tout  le  jour  je 
fus  plongé  dans  une  tristesse  profonde  et  que  je 
cachais  au  fond  de  mon  cœur  ;  dans  le  trouble 
de  mon  âme,  je  vous  demandais  comme  je  le 
pouvais  de  guérir  ma  douleur ,  et  vous  ne  m'é- 
coutiez  pas  ;  sans  doute  vous  vouliez  graver  dans 
ma  mémoire  par  cette  seule  leçon  la  puissance 
des  liens  de  ^habitude  sur  l'âme  même  qui  a 
cessé  de  se  nourrir  de  la  parole  du  mensonge.  Il 
me  vint  alors  dans  la  pensée  d'aller  aux  bains, 
ayant  entendu  dire  que  les  Grecs  leur  avaient 
donné  ce  nom  (BaXavsîov)  parce  qu'ils  dissipaient 
les  inquiétudes  de  l'esprit.  Mais  je  le  confesse  à 
votre  miséricorde,  ô  Père  des  orphelins,  je  sortis 
du  bain  tel  que  j'y  étais  entré;  les  vapeurs  ne 
firent  point  sortir  de  mon  âme  l'amertume  de  sa 
tristesse.  Je  m'endormis  ensuite,  et  à  mon  ré- 
veil, je  trouvai  que  ma  douleur  s'était  quelque 


bebat  honor  a  me  delatus  [illi,  et  servitus  ab  illa 
mihi?  Quoniam  itaque  deserebar  tam  magno  ejus 
solatio,  sauciabatur  anima  mea,  et  quasi  dilaniaba- 
tur  vita,  quse  una  facta  erat  ex  mea  et  illius. 

31.  Cohibito  ergo  a  fletu  illo  puero,  Psalterium 
arripuit  Evodius ,  et  cantare  cœpit  Psalmum.  Cui 
respondebamus  omnis  domus  :  «  Misericordiam  et 
judicium  cantabo  tibi  Domine.  »  [Psal.  c,  i.)  Audito 
autem  quid  ageretur,  convenerunt  multi  fratres  ac 
religiosae  feminse;  et  de  more  illis  quorum  officium 
erat  funus  curantibus,  ego  in  parte  ubi  decenter  po- 
teram  cum  eis  qui  me  non  deserendum  esse  cense- 
bant,  quod  erat  tempori  congruum  disputabam,  eo- 
que  fomento  veritatis  mitigabam  cruciatum  tibi  no- 
tum,  illis  ignorantibus  et  intente  audientibus,  et 
sine  sensu  doloris  me  esse  arbitrant! bus.  At  ego  in 
auribus  tuis,  ubi  eorum  nullus  audiebat,  increpabam 
mollitiem  alïectus  mei,  et  constringebam  Iluxum 
mœroris,  cedebatque  mihi  paululum,  rursusque  im- 
petu  suo  ferebatur,  non  usque  ad  eruptionem  lacry- 
marum ,  nec  usque  ad  vultus  mutationem ,  sed  ego 


sciebam  quid  corde  premerem.  Et  quia  mihi  vehe- 
menter  displicebat  tantum  in  me  posse  hœc  humana, 
quse  ordine  debito  et  sorte  conditionis  nostrse  acci- 
dere  necesse  est,  alio  dolore  dolebam  dolorem  meum, 
et  duplici  tristitia  macerabar. 

32.  Cum  ecce  corpus  elatum  est,  imus  redimus 
sine  lacrymis.  Nam  neque  in  eis  precibus  quas  tibi 
fudimus,  cum  offerretur  pro  ea  sacrificium  pretii 
nostri,  jam  juxta  sepulchrum  posito  cadavere,  prius- 
quam  deponeretur,  sicut  illic  fieri  solet,  nec  in  eis 
precibus  ego  flevi,  sed  toto  die  graviter  in  occulto 
mœstus  eram,  et  mente  turbata  rogabam  te  ut  pote- 
ram,  quo  sanares  dolorem  meum,  nec  faciebas,  credo 
commendans  mémorise  meae,  vel  hoc  uno  documento 
omnis  consuetudinis  yinculum,  etiam  adversus  men- 
tem,  quœ  jam  non  fallaci  verbo  pascitur.  Yisum 
etiam  mihi  est  ut  irem  lavatum,  quod  audieram  inde 
balneis  nomen  inditum,  quia  Grîaeci  paXaveïov  dixerint, 
quod  anxietatem  pellat  ex  animo.  Ecce  et  hoc  conh- 
teor  misericordise  tuse  Pater  orphanorum ,  quoniam 
lavi,  et  talis  eram  qualis  priusquam  lavissem.  Neque 


LIVRE  IX.  — 

peu  adoucie.  Et  étant  seul  dans  mon  lit ,  je  mB 
rappelai  ces  vers  si  pleins  de  vérité  de  votre  ser- 
viteur Ambroise  :  ((  Dieu ,  créateur  de  toutes 
choses,  modérateur  des  cieux,  qui  revêtez  le  jour 
d'une  éclatante  lumière  et  répandez  sur  la  nuit 
les  charmes  du  sommeil  ;  afin  que  le  repos  rende 
nos  membres  fatigués  au  travail  ordinaire ,  re- 
lève nos  âmes  abattues  et  les  délivre  des  chagrins 
cuisants  qui  les  dévorent.  » 

33.  Peu  à  peu  je  fus  ramené  à  mes  premières 
pensées  sur  votre  servante;  et  repassant  son 
pieux  amour  pour  vous ,  sa  douce  et  sainte  ten- 
dresse pour  moi ,  tendresse  dont  j'étais  privé 
tout  à  coup,  je  trouvai  doux  de  pleurer  en  votre 
présence  sur  elle  et  pour  elle ,  sur  moi  et  pour 
moi.  Je  donnai  un  libre  cours  à  mes  pleurs,  que 
je  retenais,  et  leur  permis  de  couler  à  loisir  pour 
en  faire  à  mon  cœur  comme  un  lit  de  repos. 
Aussi  je  me  sentis  soulagé,  parce  que  seul  vous 
en  étiez  témoin  et  qu'il  n'y  avait  pas  là  d'homme 
pour  interpréter  orgueilleusement  ma  douleur. 
Et  maintenant.  Seigneur,  je  vous  le  confesse  en 
ces  lignes  que  j'écris.  Qu'on  les  lise  et  qu'on  les 
interprète  comme  on  voudra.  Mais  si  quelqu'un 
m'accuse  comme  d'un  péché  d'avoir  pleuré  un  ins- 
tant une  mère,  que  je  voyais  morte  devant  mes 
yeux,  une  mère  qui,  pendant  tant  d'années, 
avait  pleuré  pour  me  faire  vivre  devant  vous, 

eiiim  exsuda  vit  de  corde  meo  mœroris  araaritudo. 
Deinde  dormivi  et  evigilavi,  et  non  parva  ex  parte 
mitigatum  inveni  dolorem  meum ,  atque  ut  eram  in 
lecto  meo  solus,  record atus  sum  veridicos  versus  Am- 
brosii  tui  :  tu  es  enim 

Deus  Creator  omnium , 
Polique  rector,  vesliens 
Diem  decoro  lumine; 
Noctem  soporar  gratia, 

Artus  solutos  ut  quies 
Reddat  laboris  usui, 
Mentesque  fessas  allevet, 
Luctusque  solvat  anxios. 

33.  Atque  inde  paulatim  reducebam  in  pristinum 
sensiim  ancillam  tuam,  conversationemque  ejus  piam 
in  te,  et  [a]  sancte  in  nos  blandam  atque  morige- 
ram,  qua  subito  destitutus  sum;  et  Ubuit  llere  in 
conspectu  tuo  de  illa  et  pro  illa,  de  me  et  pro  me. 
Et  dimisi  lacrymas  quas  continebam,  ut  efîluerent 
quantum  vellent ,  substernens  eas  cordi  meo  ;  et  re- 
quievit  in  eis,  quoniam  ibi  erant  aures  tuse,  non 
cujusquamhominis  superbe  interpretantis  ploratum 
meum.  Et  nunc  Domine  confiteor  tibi  in  litteris. 

(a)  Bad.  Am.  Er.  Lov.  el  sanctam. 
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qu'il  ne  me  tourne  point  en  dérision;  mais  plu- 
tôt, s'il  est  animé  d'une  ardente  charité,  qu'il 
pleure  lui-même  sur  mes  péchés  devant  vous, 
Seigneur,  père  de  tous  ceux  qui  sont  frères  en 
Jésus-Christ. 

CHAPITRE  XIII. 

Il  prie  Dieu  pour  sa  mère. 

34.  Aujourd'hui  que  mon  cœur  est  guéri  de 
cette  blessure  où  l'on  pouvait  peut-être  repren- 
dre une  affection  trop  charnelle  ,  je  répands  de- 
vant vous,  ô  mon  Dieu,  pour  votre  servante  des 
larmes  bien  différentes  des  premières  :  des 
larmes  qui  coulent  d'un  esprit  frappé  de  crainte 
à  la  pensée  des  périls  de  toute  âme  qui  meurt 
en  Adam.  Ma  mère  ,  il  est  vrai ,  vivifiée  en  Jé- 
sus-Christ, avait,  avant  d'être  délivrée  des  liens 
de  la  chair ,  vécu  de  manière  à  faire  bénir  votre 
nom  par  sa  foi  et  par  ses  mœurs  ;  cependant  je 
n'oserais  affirmer  que  depuis  le  moment  où  vous 
l'avez  régénérée  dans  le  baptême^  il  ne  soit  ja- 
mais sorti  de  sa  bouche  une  seule  parole  con- 
traire à  vos  commandements.  Il  a  été  dit  par  la 
vérité,  votre  Fils  :  «  Si  quelqu'un  appelle  son 
frère  insensé  ,  il  sera  coupable  du  feu  de  l'en- 
fer. »  {Matth.,  V,  22.)  Malheur  donc  même  à  la 
vie  la  plus  irrépréhensible ,  si  vous  l'examinez 

Légat  qui  volet,  et  interpretetur  ut  volet ,  et  si  pec- 
catum  invenerit  flevisse  me  matrem  exigua  parte 
boree,  matrem  oculis  meis  intérim  mortuam,  quae 
me  multos  annos  fleverat  ut  oculis  tuis  vive  rem,  non 
irrideat;  sed  potius  si  est  grandi  caritate,  pro  pec- 
catis  meis  fleat  ipse  ad  te  Patrem  omnium  fratrum 
Christi  tui. 

GAPUT  XIII. 
Or  ai  2)^0  maire  defuncta, 

34.  Ego  autem  jam  sanato  corde  ab  illo  vulnere 
in  quo  poterat  redargui  carnalis  affectiis,  fundo  tibi 
Deus  noster  pro  illa  famula  tua  longe  aliud  lacry- 
marum  genus,  quod  manat  de  concusso  spiritu  con- 
sideratione  periculorum  omnis  animœ  quce  in  Adam 
moritur.  Quanquam  illa  in  Christo  vivilicata,  etiam 
nondum  a  carne  resoluta  sic  vixerit,  ut  laudetur 
nomen  tuum  in  fide  moribusque  ejus,  non  tamen 
audeo  dicere,  ex  quo  eam  per  baptismum  regene- 
rasti,  nullum  verbum  exisse  ab  ore  ejus  contra  prse- 
ceptum  tuum.  Et  dictum  est  a  Veritate  Filio  tuo  : 
«  Si  quis  dixerit  fratri  suo,  fatue,  reus  erit  gekennae 
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sans  miséricorde  I  Mais  comme  vous  ne  recher- 
chez point  nos  iniquités  avec  rigueur,  nous  es- 
pérons avec  confiance  trouver  grâce  devant  vos 
yeux.  Quant  à  celui  qui  compte  devant  vous  ses 
mérites  véritables,  que  fait-il  autre  chose  que 
d'énumérer  vos  dons?  Ohî  si  les  hommes  se 
connaissaient  tels  qu'ils  sont ,  et  si  ceux  qui  se 
glorifient  ne  se  glorifiaient  jamais  que  dans  le 
Seigneur!  (II  Cor.,  x,  17.) 

35.  Ainsi  donc ,  à  ma  gloire  et  ma  vie ,  Dieu 
de  mon  cœur,  oubliant  pour  un  moment  les 
bonnes  œuvres  de  ma  mère  dont  je  vous  rends 
grâces  avec  joie,  j'implore  à  cette  heure  le  par- 
don de  ses  fautes.  Exaucez-moi  au  nom  de  celui 
qui  a  été  suspendu  à  une  croix  pour  être  le  re- 
mède de  nos  blessures ,  et  qui ,  assis  à  votre 
droite  ,  intercède  pour  nous  auprès  de  vous. 
{Rom.,  VIII,  34.)  Je  sais  qu'elle  a  fait  miséri- 
corde et  qu'elle  a  pardonné  de  tout  cœur  à  ceux 
qui  l'avaient  offensée  :  pardonnez-lui  donc  aussi 
ses  offenses  envers  vous  si  elle  en  a  commis 
quelques-unes  pendant  tant  d'années  qu'elle  a 
vécu  après  avoir  reçu  l'eau  sainte  du  baptême. 
Pardonnez-lui,  Seigneur,  pardonnez-lui,  je  vous 
en  conjure ,  et  n'entrez  pas  en  jugement  avec 
elle.  {Ps.  cxLii.)Que  votre  miséricorde  l'emporte 
sur  votre  justice  {Jacq.,  ii,  13),  parce  que  vos 
paroles  sont  véritables  et  que  vous  avez  promis 
miséricorde  aux  miséricordieux.  [Matth. ,  v,  7.) 

ignis.  »  [Matth.,  v,  22.)  Et  vse  etiam  laudabili  vitse 
hominum,  si  remota  misericordia  discutias  eam. 
Quia  vero  non  exquiris  delicta  vehementer,  fiducia- 
liter  speramus  aliquem  apud  te  locum  (a)  invenire 
indulgentise.  Quisquis  autem  tibi  enumerat  vera  mé- 
rita sua,  quid  tibi  enumerat  nisi  munera  tua?  0  si 
cognoscant  se  [b)  homines  homines  ;  et  qui  gloriatur, 
in  Domino  glorietur. 

3o.  Ego  itaque  laus  mea  et  vita  mea,  Deus  cordis 
mei,  sepositis  paulisper  bonis  ejus  actibus,  pro  qui- 
bus  tibi  gaudens  gratias  ago,  nunc  pro  peccatis  ma- 
tris  mece  deprecor  te,  exaudi  me  per  medicinam 
vulnerum  nostrorum  quse  pependit  in  ligno,  et  se- 
dens  ad  dexteram  tuam,  te  interpellât  pro  nobis. 
Scio  misericorditer  operatam,  et  ex  corde  dimisisse 
débita  debitoribus  suis  ;  dimitte  ilU  et  tu  débita  sua, 
si  qua  etiam  contraxit  per  tôt  annos  post  aquam  sa- 
lutis.  Dimitte  Domine,  dimitte  obsecro,  ne  intres 
cum  ea  in  judicium.  Superexaltet  misericordia  judi- 
cium ,  quoniam  eloquia  tua  vera  sunt ,  et  promisisti 


Et  cependant ,  s'ils  le  sont ,  c'est  vous  qui  leur 
avez  donné  de  l'être ,  vous  qui  avez  pitié  de  ce- 
lui qu'il  vous  plaît  de  prendre  en  pitié  ,  et  qui 
faites  miséricorde  à  celui  à  qui  vous  voulez  faire 
miséricorde.  {Exod.,  xxxiii,  19.) 

36.  Je  crois  que  vous  avez  fait  déjà  ce  que  je 
vous  demande  ;  néanmoins.  Seigneur,  que  cette 
prière  de  mon  cœur  soit  agréable  à  vos  yeux. 
{Ps.  cxviii.)  Aux  approches  du  jour  de  sa  mort , 
ma  mère  ne  songea  pas  à  faire  ensevelir  dans  de 
riches  étoffes  ni  embaumer  son  corps  avec  des 
parfums  précieux  ;  elle  ne  désira  point  un  mo- 
nument magnifique  ni  de  reposer  dans  celui 
qu'elle  s'était  préparé  dans  sa  patrie.  Ce  n'est 
pas  là  ce  qu'elle  nous  recommanda;  mais  elle 
exprima  seulement  le  désir  qu'on  se  souvint 
d'elle  à  votre  autel,  où  jamais  elle  n'avait  man- 
qué un  seul  jour  d'aller  vous  rendre  hommage. 
Elle  savait  que  là  se  distribue  la  victime  ado- 
rable qui  a  détruit  l'arrêt  de  condamnation  porté 
contre  nous  (Co/os5.,  ii,  14),  et  triomphé  de  l'en- 
nemi qui  tient  compte  de  nos  iniquités,  et  qui, 
cherchant  sans  cesse  à  nous  accuser,  ne  trouve 
rien  à  reprendre  en  celui  par  qui  nous  obtenons 
la  victoire.  Qui  pourrait  lui  rendre  le  sang  inno- 
cent qu'il  a  versé  pour  nous?  Qui  pourrait  lui 
restituer  le  prix  dont  il  nous  a  rachetés  pour 
nous  arracher  de  ses  mains?  C'était  donc  à  ce 
mystère  de  notre  rédemption  que  votre  servante 

misericordiam  misericordibus.  Quod  ut  essent,  tu 
dedisti  eis",  qui  misereberis  cui  misertus  eris,  et  mi- 
sericordiam prseslabis  cui  misericors  fueris. 

36.  Et  credo  jam  feceris  quod  te  rogo,  sed  vôlunta- 
ria  oris  mei  approba  Domine.  Namque  illa  immi- 
nente die  resolutionis  suse  non  cogitavit  suum  cor- 
pus sumptuose  contegi,  aut  condiri  aromatibus,  aut 
monumentum  electum  concupivit,  aut  curavit  sepul- 
crum  patrium.  Non  ista  mandavit  nobis,  sed  tan- 
tummodo  memoriam  sui  ad  altare  tuum  lieri  desi- 
deravit,  cui  nuUius  diei  prsetermissione  servierat, 
unde  sciret  dispensari  victimam  sanctam,  qua  dele- 
tum  est  chirographum  quod  erat  contrarium  nobis, 
qua  triumphatus  est  hostis  computans  delicta 
nostra,  et  quœrens  quid  objiciat,  et  nihil  inveniens 
in  illo  in  quo  vincimus.  Quis  ei  refundet  innocen- 
tem  sanguinem  ?  Quis  ei  restituet  pretium  quo  nos 
émit  ut  nos  (c)  auferat  ei?  Ad  cujus  pretii  nostri 
sacramentum  ligavit  ancilla  tua  animam  suam  vin- 
culo  fidei.  Nemo  a  protectione  tua  dirumpat  eam. 


(a)  Absunt  a  Mss.  prope  omnibus  isthaec  verba,  invenire  indulgentiœ.  —  (6)  Tta  Mss,  cum  Arn.  At  Lov.  cum  anliquioribus  edit.  o  si 
cognoscant  se  omnes  homines,  —  (c)  Arn.  cum  aliquot  Mss.  offerat,  sed  melius  Bad.  Am.  Er.  Lov.  cum  pluribus  Mss.  auferat  ei,  scilicet 
Christo  emptori,  uti  nobis  quidem  videtur. 
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avait  attaché  son  âme  par  le  lien  de  la  foi.  Que 
personne  ne  puisse  donc  jamais  l'arracher  à  votre 
appui;  que  ni  par  force,  ni  par  ruse,  le  démon, 
tout  à  la  fois  lion  et  dragon,  ne  puisse  se  placer 
entre  elle  et  vous.  Elle  ne  répondra  point  qu'elle 
ne  doit  rien,  de  peur  de  se  voir  confondue  et  li- 
vrée entre  les  mains  de  ce  perfide  accusateur  ; 
mais  elle  répondra  que  ses  dettes  lui  ont  été  re- 
mises par  celui  à  qui  personne  ne  peut  rendre 
ce  qu'il  a  acquitté  pour  nous  gratuitement. 

37.  Qu'elle  repose  donc  en  paix  avec  son  époux, 
le  seul  homme  auquel  elle  ait  voulu  s'unir,  et 
qu'elle  servit  avec  une  patience  qui  devait  pro- 
duire ses  fruits,  car  elle  se  proposait  ainsi  de  le 
gagner  à  vous.  Inspirez,  ô  mon  Seigneur  et  mon 
Dieu  I  inspirez  à  vos  serviteurs ,  qui  sont  mes 
frères,  et  à  vos  enfants,  qui  sont  mes  maîtres, 
et  au  service  desquels  je  consacre  mon  cœur, 


ma  voix  et  ma  plume,  inspirez  à  tous  ceux  qui 
liront  ces  pages,  de  se  souvenir  à  votre  autel  de 
Monnique  (1),  votre  servante  ,  et  de  Patrice, 
autrefois  son  époux,  mes  parents  selon  la  chair, 
et  par  lesquels  vous  m'avez  introduit  dans  cette 
vie  ;  comment?  je  l'ignore.  Qu'ils  se  souviennent, 
avec  une  affectueuse  charité,  de  ceux  qui  furent 
mes  parents  dans  cette  vie  passagère,  mes  frères, 
en  vous,  notre  Père,  et  en  notre  Mère  univer- 
selle, c'est-à-dire  l'Eglise,  et  qui  seront  mes 
concitoyens  dans  l'éternelle  Jérusalem,  après 
laquelle  votre  peuple  soupire  pendant  son  pèle- 
rinage, depuis  le  moment  du  départ  jusqu'à 
celui  du  retour.  Ainsi,  grâce  à  ces  confessions, 
la  grâce  que  ma  mère  m'a  demandée  à  son 
heure  suprême,  lui  sera  accordée  plus  abondam- 
ment par  les  prières  d'un  grand  nombre  que 
par  mes  seules  prières. 


(1)  On  a  cru  devoir  suivre  ici  les  exemples  des  anciens  manuscrits  qui  écrivent  Monnicœ,  avec  un  double  n.  On  trouve  aussi  ce  mot  écrit 
de  la  même  manière  dans  la  prière  que  l'abbé  Guillaume  ,  désireux  d'obtempérer  aux  vœux  si  pieux  de  saint  Augustin,  a  composée  en  ces 
termes  :  «  Souvenez-vous,  Seigneur,  de  l'âme  de  votre  serviteur  Patrice,  et  de  votre  servante  Monnique:  et  s'il  m'est  permis  à  moi,  pauvre 
pécheur,  dans  le  plus  intime  de  mon  cœur  de  désirer  quelque  chose  pour  l'âme  de  leur  fils,  Augustin,  mon  maître,  et  votre  confesseur  bien- 
aimé,  «  etc.  Cette  prière  se  trouve  tout  entière  dans  le  tome  premier  de  l'ouvrage  qui  a  pour  titre  :  Veteres  Analecli. 


Non  se  interponat  nec  vi  nec  insidiis  leo  et  draco; 
neque  enim  respondebit  illa  niliil  se  debere,  ne  con- 
vincatur  et  obtineatur  ab  accusatore  calUdo;  sed 
respondebit  dimissa  débita  sua  ab  eo,  oui  nemo  red- 
det  quod  pro  nobis  non  debens  reddidit. 

37 .  Sit  ergo  in  pace  cum  viro ,  ante  quem  nulli  et 
post  quem  nulli  nupta  est,  qui  servivit  fructum  tibi 
afïerens  cum  tolerantia,  ut  eum  quoque  lucraretur 
tibi.  Et  inspira,  Domine  meus,  Deus  meus,  inspira 
servis  tuis  fratribus  meis ,  liliis  tuis  dominis  meis, 
quibus  et  voce  et  corde  et  litteris  servio,  ut  quotquot 


hœc  legerint ,  meminerint  ad  altare  tuum  Monnicse 
famulœ  tuœ,  cum  Patricio  quondam  ejus  conjuge, 
per  quorum  carnem  introduxisti  me  in  banc  vitam, 
quemadmoduni  nescio.  Meminerint  cum  affectu  pio 
parentum  meorum  in  bac  luce  transitoria,  et  fra- 
trum  meorum  sub  te  pâtre  in  matre  Catliolica,  et 
civium  meorum  in  seterna  Jérusalem,  cui  suspirat 
peregrinatio  populi  tui  ab  exitu  usque  ad  reditum, 
ut  quod  a  me  illa  poposcit  extremum,  uberius  ei 
praestetur  in  multorum  orationibus  {e)  per  confessio- 
nes,  quam  per  orationes  meas. 


(a)  In  editis  pluribus,  tam  per  confessiones.  Abest,  tam,  a  Mss.  quos  magis  probamus. 


TOM.  II. 
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LIVRE  DIXIÈME 

Augustin  examine  et  avoue  hautement,  non  ce  qu'il  a  été  autrefois ,  mais  ce  qu'il  est  maintenant ,  Il  veut  faire 
connaître  Dieu,  l'objet  de  ses  affections,  et  en  parcourant  les  diverses  œuvres  de  la  création,  il  explique  longue- 
ment la  puissance  prodigieuse  de  la  mémoire  ;  il  se  félicite  de  ce  que  Dieu  a  trouvé  place  dans  la  sienne.  Il 
recherche  dans  ses  actes,  dans  ses  affections,  la  part  de  la  triple  volupté,  de  la  curiosité  et  de  l'orgueil.  Il  confesse 
Notre-Seigneur  Jésus-Christ  comme  l'unique  médiateur  entre  Dieu  et  les  hommes,  et  il  exprime  la  confiance 
d'obtenir  par  son  secours  la  guérison  de  toutes  les  langueurs  de  son  âme. 

CHAPITRE  PREMIER.  CHAPITRE  II. 


En  Bien  seul  est  la  joie  et  l'espérance. 

1.  Que  je  vous  connaisse,  vous  qui  me  con- 
naissez, que  je  vous  connaisse  comme  je  suis 
connu  de  vous.  Force  de  mon  âme ,  entrez  en 
elle,  rendez -la  tellement  conforme  à  vous,  que 
vous  la  possédiez  sans  tache  et  sans  ride.  Tel  est 
mon  espoir,  voilà  ce  qui  m'inspire  ces  paroles; 
et  cet  espoir  est  le  sujet  de  ma  joie,  lorsqu'elle 
n'est  pas  insensée.  Quant  aux  autres  choses  de 
la  vie,  elles  méritent  d'autant  moins  d'être  pleu- 
rées,  que  nous  les  pleurons  davantage,  et  elles 
devraient  d'autant  plus  faire  couler  nos  larmes, 
que  nous  en  répandons  moins  sur  elles.  Mais 
vous  aimez  la  vérité,  Seigneur  {Ps.  l),  et  celui 
qui  la  suit,  arrive  à  la  lumière.  (Jean,  m,  21.) 
Je  veux  aussi  la  suivre  moi-même  au  fond  de 
mon  cœur,  où  je  répands  devant  vous  mes  pen- 
sées, et  dans  cet  écrit  où  je  les  confesse  devant 
un  grand  nombre  de  témoins. 

LIBER  DEGIMUS. 

Sorutatur  deinceps,  ac  palam  contestatur,  non  qualis  antea  esset, 
sed  qualis  nunc.  Deum  quem  diligit  studet  indicare;  dumque  per 
singula  ducit  rerum  gênera,  multis  explicat  memoriae  vim  plane 
stupendam,  et  quod  sua  iu  memorialocum  Deushabeat  gratulatur. 
Inquirit  in  actus,  in  sensus,  et  affectas  sucs  ex  triplici  tentatione 
voluptatis,  curiositatis  ,  ac  superbiae.  Dominum  Gbristum  unum 
mediatorem  Dei  et  bominum  confitetur,  ejusque  ope  animi  sui 
languores  omnes  sanandos  esse  confidit. 

GAPUT  PRIMUM. 
Tn  Deo  solo  spes  et  gaudium. 

\ .  Cognoscam  te  cognitor  meus ,  cognoscam  sicut 
et  cognitus  sum.  Yirtus  animse  meae,  intra  in  eam, 
et  coapta  tibi ,  ut  habeas  et  possideas  sine  macula  et 
ruga.  Hœc  est  spes  mea,  ideo  loquor,  et  iu  ea  spe 
gaudeo,  quando  sanum  gaudeo.  Caetera  vero  vitse 
hujus  tanto  minus  flenda,  quanto  magis  fletur;  et 


Qu'est-ce  que  se  confesser  à  Dieu,  puisqu'il  connaît  les 
plus  secrets  replis  de  la  conscience? 

2.  Mais  pour  vous.  Seigneur,  dont  les  yeux 
voient  à  nu  l'abîme  de  la  conscience  humaine, 
qu'y  aurait-il  en  moi  de  caché,  quand  même  je 
ne  voudrais  pas  vous  le  déclarer?  Ce  serait  vous 
cacher  à  moi-même,  sans  me  cacher  à  vous. 
Maintenant  que  mes  gémissements  sont  un  té- 
moignage que  je  me  déplais  à  moi-même,  vous 
répandez  votre  lumière  dans  mon  âme ,  vous 
faites  qu'elle  se  plaît  en  vous,  vous  êtes  l'objet 
de  son  amour  et  de  ses  désirs,  afin  que  je  rou- 
gisse de  moi,  que  je  renonce  à  moi  pour  me 
donner  à  vous,  et  que  rien  en  moi  ne  puisse  me 
plaire  ni  vous  être  agréable ,  s'il  ne  vient  uni- 
quement de  vous.  Je  vous  suis  donc  connu, 
Seigneur,  quel  que  soit  l'état  de  mon  âme,  et 
cependant  j'ai  dit  quel  fruit  j'espère  retirer  de 
ma  confession.  D'ailleurs ,  je  vous  la  fais  bien 

tanto  magis  flenda,  quanto  minus  fletur  in  eis.  Ecce 
enim  veritatem  dilexisti,  quoniam  qui  facit  eam,  ve- 
nit  ad  lucem.  Volo  eam  facere  in  corde  meo  coram 
te  in  confessione  ;  in  stylo  autem  meo  coram  multis 
testibus. 

GAPUT  II. 

Cum  Deo  nota  sint  arcana,  quid  est  confiteri  ilU. 

2.  Et  tibiquidem,  Domine,  cujus  oculis  nuda  est 
abyssus  humanse  conscientise,  quid  occultum  esset  in 
me,  etiam  si  nollem  confiteri  tibi?  Te  enim  mihi 
absconderem,  non  me  tibi.  Nunc  autem  quod  gemi- 
tus  meus  testis  est  displicere  me  mihi,  tu  refulges 
€t  places ,  et  amaris  et  desideraris ,  ut  erubescam  de 
me,  et  abjiciam  me  atque  eligam  te,  et  nec  tibi  nec 
mihi  placeam  nisi  de  te.  Tibi  ergo  Domine  mani- 
festus  sum  quicumque  sim ,  et  quo  fructu  tibi  confi- 
tear  dixi.  Neque  enim  id  ago  verbis  carnis  et  voci- 
bus,  sed  verbis  animse  et  clamore  cogitationis , 
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moins  par  les  paroles  de  ma  bouche  que  par 
celles  de  mon  âme ,  et  par  le  cri  de  la  pensée 
qu'entend  votre  oreille.  En  effet,  lorsque  j'ai  fait 
le  mal,  qu'est-ce  que  me  confesser  à  vous  que 
de  me  déplaire  à  moi-même?  E]t  lorsque  je  fais 
le  bien,  n'est-ce  pas  encore  me  confesser  à  vous 
que  de  ne  pas  m'en  attribuer  le  mérite?  Car, 
Seigneur,  vous  bénissez  le  juste  {Ps.  v),  mais 
c'est  après  l'avoir  justifié  comme  pécheur. 
{Rom.,  IV,  5.)  Ainsi  donc,  mon  Dieu,  la  con- 
fession que  je  fais  devant  vous  ,  je  vous  la  fais 
en  silence,  sans  qu'elle  soit  silencieuse;  ma 
langue  se  tait ,  mais  mon  cœur  vous  parle.  Je 
ne  dis  rien  de  bon  aux  hommes  que  vous  n'ayez 
d'abord  entendu  au  fond  de  moi-même  ;  et  vous 
n'entendez  en  moi  rien  de  semblable  que  vous 
ne  me  l'ayez  dit  vous-même  tout  d'abord. 

CHAPITRE  III. 

Quel  fruit  il  espère  de  cette  confession  de  ce  qu'il  est, 
et  non  de  ce  qu'il  a  été. 

3.  Qu'y  a-t-il  donc  de  commun  entre  les 
hommes  et  moi,  pour  qu'ils  entendent  mes  con- 
fessions ,  comme  s'ils  pouvaient  guérir  toutes 
mes  langueurs?  Race  curieuse  de  connaître  la 
vie  d'autrui ,  et  si  négligente  à  réformer  sa 
propre  vie  !  Pourquoi  cherchent-ils  à  apprendre 
de  moi  qui  je  suis,  tandis  qu'ils  refusent  d'ap- 
prendre de  vous  ce  qu'ils  sont  eux-mêmes?  Et 
lorsqu'ils  m'entendent  parler  de  moi  -  même, 

quem  novit  auris  tua.  Cum  enim  malus  sum,  nihil 
est  aliud  confiteri  tibi,  quam  displicere  mihi;  cum 
vero  plus,  nihil  est  aliud  confiteri  tibi,  quam  hoc 
non  tribuere  mihi,  quoniam  tu  Domine  benedicis 
justum,  sed  prius  eum  justihcas  impium.  Confessio 
itaque  mea ,  Deus  meus ,  in  conspectu  tuo  tibi  tacite 
fit,  et  non  tacite.  Tacet  enim  strepitu,  clamât  af- 
fectu.  Neque  dico  recti  aliquid  hominibus,  quod  non 
a  me  tu  prius  audieris,  aut  etiam  tu  aliquid  taie 
audis  a  me,  quod  non  mihi  tu  prius  dixeris. 

GAPUT  m. 

Quo  fructu  confitebituj-  deinceps  quis  sit ,  non  quis 
fuerit. 

3.  Quid  mihi  ergo  est  cum  hominibus  ut  audiant 
confessiones  meas,  quasi  ipsi  sanaturi  sint  omnes 
languores  meos  ?  Curiosum  genus  ad  cognoscendam 
vitam  alienam,  desidiosum  ad  corrigendam  suam. 
Quid  a  me  quaerunt  audire  qui  sim ,  qui  nohmt  a  te 
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d'où  savent-ils  que  je  dis  la  vérité,  puisque  per- 
sonne ne  peut  connaître  ce  qui  se  passe  dans 
l'homme,  si  ce  n'est  l'esprit  de  l'homme  qui  est 
en  lui?  (I  Cor.,  ii,  11.)  Si,  au  contraire,  ils  vous 
entendaient  leur  parler  d'eux-mêmes ,  ils  ne 
pourraient  pas  dire  :  Le  Seigneur  a  menti. 
Qu'est-ce  en  effet  que  vous  entendre  nous  par- 
ler de  nous-mêmes,  sinon  connaître  ce  que  nous 
sommes?  Or,  quel  est  l'homme  qui,  ayant  la 
connaissance  d'une  chose ,  dira  :  Gela  est  faux, 
à  moins  de  mentir  lui-même?  Mais  parce  que 
((  la  charité  croit  tout,  )>  (I  Co7\,  xii,  7)  du  moins 
entre  ceux  qu'elle  unit  ensemble  si  étroitement, 
qu'elle  n'en  fait  qu'un  cœur  et  qu'une  âme,  je 
veux.  Seigneur^  me  confesser  à  vous,  de  sorte 
que  les  hommes  m'entendent.  Je  ne  puis  leur 
prouver  la  véracité  de  mes  aveux;  mais  du 
moins  je  serai  cru  par  ceux  dont  la  charité 
ouvre  les  oreilles. 

4.  Cependant,  ô  vous  le  médecin  intérieur  de 
mon  âme!  montrez-moi  quel  fruit  je  puis  re- 
tirer de  ces  confessions;  car  la  confession  de 
mes  iniquités  passées  que  vous  m'avez  remises 
et  que  vous  avez  couvertes  pour  me  donner  en 
vous  le  bonheur  {Ps.  xxxi)  d'une  âme  transfor- 
mée par  la  foi  et  par  votre  sacrement,  cette  con- 
fession, dis-je,  lue  ou  entendue,  ranime  le  cœur, 
l'empêche  de  s'endormir  dans  ce  sommeil  de 
désespoir  qui  fait  dire  :  je  ne  puis ,  réveille  en 
elle  la  confiance  en  votre  miséricorde ,  l'amour 
des  douceurs  de  votre  grâce  qui  donne  la  force 

audire  qui  sint?  Et  unde  sciunt  cum  a  meipso  de 
meipso  audiunt,  an  verum  dicam,  quandoquidem 
nemo  scit  hominum  quid  agatur  in  homine,  nisi 
spiritus  hominis  qui  in  ipso  est?  Si  autem  a  te  au- 
diant de  seipsis,  non  poterunt  dicere,  mentitur  Do- 
minus.  Quid  est  enim  a  te  audire  de  se,  nisi  cogno- 
scere  se?  Quis  porro  cognoscit  et  dicit,  falsum  est, 
nisi  ipse  mentiatur?  Sed  quia  caritas  omnia  crédit, 
inter  eos  utique  quos  connexos  sibimet  unum  facit, 
ego  quoque.  Domine,  etiam  sic  tibi  coniiteor ,  ut 
audiant  homiues,  quibus  demonstrare  non  possum 
an  vera  confitear,  sed  credunt  mihi  quorum  mihi 
aures  caritas  aperit. 

4.  Verumtamen  tu  medice  meus  intime ,  quo 
fructu  ista  faciam,  cliqua  mihi;  nam  confessiones 
prseteritorum  malorum  meorum,  quae  remisisti  et 
texisti  ut  beares  me  in  te ,  mutans  animam  meam 
iide  et  sacramento  tuo ,  cum  leguntur  et  audiuntur, 
excitant  cor  ne  dormiat  in  desperatione  et  dicat, 
non  possum;  sed  evigilet  in  amore  misericordiœ  tuœ 
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aux  faibles,  et  leur  fait  connaître  leur  faiblesse. 
Les  justes  eux-mêmes  se  plaisent  à  entendre  ra- 
conter les  iniquités  passées  de  ceux  qui  en  sont 
délivrés,  non  pas  qu'ils  trouvent  du  plaisir  dans  ce 
qui  est  mal,  mais  parce  que  ce  mal  a  existé  et 
n'existe  plus.  Quel  fruit,  mon  Dieu,  vous  à  qui 
ma  conscience  se  confesse  chaque  jour,  avec  une 
confiance  puisée  plutôt  dans  votre  miséricorde 
que  dans  son  innocence,  quel  fruit,  je  vous  le 
demande,  puis-je  espérer  en  révélant  encore  aux 
hommes  dans  ces  pages,  non  plus  ce  que  j'étais 
autrefois ,  mais  ce  que  suis  aujourd'hui?  Car, 
quant  au  récit  de  mes  erreurs  passées ,  j'en  ai 
reconnu  et  signalé  le  fruit.  Que  suis-je  donc 
maintenant,  à. ce  moment  de  mes  confessions? 
Voilà  ce  que  désirent  savoir  un  grand  nombre 
de  fidèles  qui  me  connaissent  et  qui  ne  me  con- 
naissent pas,  qui  m'ont  entendu  ou  bien  ont  en- 
tendu parler  de  moi  ;  leur  oreille  ne  peut  en- 
tendre la  voix  de  mon  cœur,  et  c'est  là  où  je  suis 
véritablement,  quelque  soit  d'ailleurs  ce  que  je 
suis.  Ils  veulent  donc  apprendre  de  ma  bouche 
ce  que  je  suis  au  fond  du  cœur,  là  où  ni  leurs 
yeux,  ni  leurs  oreilles,  ni  leur  esprit  ne  sau- 
raient pénétrer;  cependant  ils  sont  prêts  à  me 
croire ,  car  pourraient-ils  autrement  s'en  assu- 
rer? La  charité  qui  les  a  rendus  bons  leur  dit 
que  je  ne  ments  pas,  quand  je  leur  parle  de 
moi-même,  et  que  c'est  elle-même  en  eux  qui 
ajoute  foi  à  mes  paroles. 


CONFESSIONS. 

CHAPITRE  IV. 

Quels  fruits  il  espère  de  ces  confessions. 

5.  Mais  encore,  quel  fruit  espêrent-ils  retirer 
de  ce  qu'ils  demandent?  Désirent-ils  me  féliciter 
lorsqu'ils  apprendront  combien  je  me  suis  appro- 
ché de  vous  par  le  secours  de  votre  ^râce ,  et 
prier  pour  moi  lorsqu'ils'sauront  combien  le  far- 
deau de  mes  misères  ralentit  mes  pas?  A  ceux-là 
je  vais  me  découvrir,  car  je  regarde  comme  un 
des  fruits  les  plus  précieux,  Seigneur  mon  Dieu, 
qu'un  grand  nombre  de  voix  vous  rendent 
grâces  à  mon  sujet,  ou  vous  prient  en  ma  fa- 
veur. Que  leur  cœur  fraternel  aime  en  moi  ce 
que  vous  nous  apprenez  à  aimer,  et  déplore  ce 
que  vous  nous  ordonnez  de  déplorer.  Mais  que 
ce  sentiment  parte  d'un  cœur  fraternel,  et  non 
pas  d'un  cœur  étranger,  de  l'esprit  des  enfants 
du  siècle ,  dont  la  bouche  ne  s'ouvre  qu'à  des 
paroles  de  mensonge,  et  dont  la  main  est  la 
main  de  l'iniquité.  {Ps.  cxliii.)  Ce  sera  cet  es- 
prit de  charité  fraternelle  qui  se  réjouira  pour 
moi,  s'il  trouve  à  m'approuver,  s'attristera  sur 
moi,  s'il  trouve  à  blâmer;  et  qui,  soit  qu'il  me 
blâme,  soit  qu'il  m'approuve,  aura  toujours  la 
même  afi'ection  pour  moi.  C'est  à  ceux-là  que  je 
me  découvrirai;  qu'ils  se  réjouissent  à  la  vue 
de  ce  qu'il  y  a  de  bon,  qu'ils  s'attristent  à  la  vue 
de  ce  qu'il  y  a  de  mal  en  moi.  Ce  que  j'ai  de  bon 


et  dulcedine  gratiœ  tuee,  qua  potens  est  omnis  in- 
firmus,  qui  sibi  per  ipsam  fit  conscius  infirmitatis 
suse.  Et  delectat  bonos  audire  prœterita  mala  eorum 
qui  jam  carent  eis,  nec  ideo  delecjlat  quia  mala 
sunt,  sed  quia  fuerunt  et  non  sunt.  Quo  itaque 
fructu,  Domine  meus  cui  quotidie  confitetur  con- 
scientia  mea,  spe  misericordiee  tuse  securior  quam 
innocentia  sua  ;  quo  fructu  quœso  etiam  liominibus 
coram  te  confiteor  per  has  litteras  adhuc  quis  ego 
sim,  non  quis  fuerim?  Nam  illum  fructum  vidi  et 
commemoravi.  Sed  quis  adhuc  sim,  ecce  in  ipso 
tempore  confessionum  mearum,  et  multi  hoc  nosse 
cupiunt  qui  me  noverunt,  et  non  me  noverunt,  qui 
ex  me  yel  de  me  aUquid  audierunt  ;  sed  amis  eorum 
non  est  ad  cor  meum,  ubi  ego  sum  quicumque  sum. 
Volunt  ergo  audire  confitentem  me  quid  ipse  intus 
sim,  quo  nec  oculum  nec  aurem  nec  mentem  pos- 
sunt  intendere;  credituri  tamen  volunt,  numquid 
cognituri?  Dicit  enim  eis  caritas  qua  boni  sunt  non 
nientiri  me  de  me  confitentem,  et  ipsa  in  eis  crédit 
mihi. 


GAPUT  IV. 

Quod  magni  sint  fructus  hvjuscemodi  confessionis. 

5.  Sed  quo  fructu  id  volunt?  An  congratulari  mihi 
cupiunt  cum  audierint  quantum  ad  te  accedam  mu- 
nere  tuO;,  et  orare  pro  me  cum  audierint  quantum 
retarder  pondère  meo?  Indicabo  me  talibus.  Non 
enim  parvus  est  fructus,  Domine  Deus  meus,  ut  a 
multis  tibi  gratise  agantur  de  nobis ,  et  a  multis  ro- 
gcris  pro  nobis.  Amet  in  me  fraternus  animus  quod 
amancîum  doces,  et  doleat  in  me  quod  dolendum 
doces.  Animus  iile  hoc  faciat  fraternus,  non  extra- 
neus ,  non  filiorum  alienorum ,  quorum  os  locutum 
est  vanitatem,  et  dextera  eorum  dextera  iniquitatis; 
sed  fraternus  ille  qui  cum  approbat  me,  gaudet  de 
me;  cum  autem  improbat  me,  contristatur  pro  me; 
quia  sive  approbet  me  sive  improbet,  diligit  me. 
hidicabo  me  talibus,  respirent  in  bonis  meis,  suspi- 
rent  in  malis  meis.  Bona  mea  instituta  tua  sunt  et 
dona  tua;  mala  mea  delicta  mea  sunt  et  judicia  tua. 
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est  votre  ouvrage  et  le  résultat  de  vos  dons  ;  ce 
que  j'ai  de  mal  c'est  mon  propre  péché  et  l'effet 
de  votre  justice.  Qu'ils  se  réjouissent  donc  du 
bien  et  qu'ils  s'attristent  du  mal;  que  l'hymne 
de  la  joie  et  les  pleurs  de  la  tristesse  s'élèvent 
jusqu'à  vous  de  leurs  cœurs  fraternels ,  comme 
d'autant  d'encensoirs  qui  se  balancent  devant 
vous,  ô  mon  Dieu!  Et  vous,  Seigneur,  agréez  les 
parfums  de  votre  temple  saint,  ayez  pitié  de  moi 
selon  la  grandeur  de  votre  miséricorde  {Ps,  l), 
et  pour  la  gloire  de  votre  nom ,  n'abandonnez 
point  l'ouvrage  que  vous  avez  commencé ,  mais 
achevez  de  détruire  mes  imperfections. 

6.  Tel  est  le  fruit  de  ces  confessions,  où  je 
vais  découvrir  non  plus  ce  que  j'étais,  mais  ce 
que  je  suis  maintenant  ;  où  je  ferai  mes  aveux, 
non  pas  seulement  devant  vous,  avec  une  joie 
secrète  mêlée  de  frayeur,  avec  une  secrète  dou- 
leur mêlée  d'espérance ,  mais  encore  devant 
tous  ceux  des  enfants  des  hommes  qui  croient 
en  vous,  qui  partagent  ma  joie,  comme  ils  par- 
tagent ma  condition  mortelle,  qui  sont  mes 
concitoyens  et  mes  compagnons  de  voyage,  et 
enfin  qui  me  précèdent,  me  suivent  ou  m'ac- 
compagnent dans  le  chemin  de  la  vie.  Vos  ser- 
viteurs, tels  sont  mes  frères  :  vous  avez  voulu 
qu'ils  fussent  vos  fils,  et  ce  sont  les  maîtres  que 
vous  m'avez  ordonné  de  servir,  si  je  voulais 
vivre  de  vous  avec  vous.  C'était  peu  que  votre 
Verbe  m'en  intimât  le  commandement ,  il  a 
voulu  encore  m'en  donner  l'exemple.  J'obéis 

Respirent  in  illis  et  suspirent  in  his ,  et  liymnus  et 
fletus  ascendant  in  conspectum  tuum  de  fraternis 
cordibus  thuribulis  tuis.  ïu  autem  Domine  delecta- 
tus  odore  sancti  templi  tui ,  miserere  mei  secimdum 
magnam  misericordiam  tuam,  propter  nomen  tuum, 
et  nequaquam  deserens  cœpta  tua,  consumma  im- 
perfecta  mea. 

6.  Hic  est  fnictus  confessionum  mearum,  non 
tantum  coram  te  sécréta  exsultatione  cum  tremore 
et  secreto  mœrore  cum  spe;  sed  etiam  in  auribus 
credentium  filiorum  hominum  sociorum  gaudii  mei 
et  consortium  mortaUtatis  meae,  civium  meoium 
et  mecum  peregrinorum ,  prjjecedentium  et  conse- 
quentium,  et  comitum  viœ  meœ.  Hi  sunt  servi  tui 
fratres  mei  quos  filios  tuos  esse  voluisti,  dominos 
meos  quibus  jussisti  ut  serviam,  si  volo  tecum  de  te 
vivere.  Et  hoc  mihi  verbum  tuum  parum  erat,  si 
loquendo  prseciperet,  nisi  et  faciendo  prœiret.  Et 
ego  id  ago  factis  et  dictis ,  id  ago  sub  alis  tuis  nimis 
cum  ingenti  periculo  ;  nisi  quia  sub  alis  tuis  tibi  sub- 


donc,  par  mes  paroles  et  par  mes  actions,  et  je 
le  fais  à  l'ombre  de  vos  ailes.  Or,  à  quels  périls 
ne  serais-je  pas  exposé,  si  sous  un  tel  abri,  mon 
âme  ne  vous  demeurait  soumise,  et  si  ma  fai- 
blesse n'était  connue  de  vous  ?  Je  ne  suis  qu'un 
petit  enfant;  mais  mon  père  vit  toujours,  et  j'ai 
un  tuteur  capable  de  me  défendre,  c'est  le  même 
qui  est  à  la  fois  mon  père  et  mon  tuteur  ;  et 
celui-là,  c'est  vous,  ô  Dieu  tout-puissant,  qui 
êtes  tout  mon  bien,  vous  qui  étiez  avec  moi 
avant  même  que  je  ne  fusse  avec  vous.  Je  me 
révélerai  donc  à  ceux  que  vous  m'ordonnez  de 
servir,  non  pas  tel  que  j'ai  été,  mais  tel  que  je 
suis  maintenant,  tel  que  je  suis  encore.  Je  ne 
me  juge  pas  {Cor.,  iv,  3)  ;  qu'on  m'écoute  donc 
aussi  sans  me  juger. 

CHAPITRE  V. 

L'homme  ne  se  connaît  pas  entièrement  lui-même. 

7.  C'est  vous  seul.  Seigneur,  qui  méjugez, 
parce  que  bien  que  nul  homme  ne  connaisse  ce 
qui  se  passe  en  l'homme,  que  l'esprit  de  l'homme 
qui  est  en  lui,  cependant  il  est  quelque  chose  de 
l'homme  que  ne  connaît  pas  même  l'esprit  de 
l'homme  qui  est  en  lui.  Mais  vous.  Seigneur, 
vous  savez  tout  ce  qu'il  est,  vous  qui  l'avez  créé. 
Quant  à  moi,  bien  que  je  me  méprise  en  votre 
présence,  qu'à  mes  yeux  je  ne  sois  que  cendre 
et  poussière,  cependant  je  sais  quelque  chose  de 
vous  que  j'ignore  de  moi-même.  Sans  doute, 

dita  est  anima  mea,  et  infirmitas  mea  tibi  nota  est. 
Parvulus  sum,  sed  vivit  semper  Pater  meus ,  et  ido- 
neus  est  mihi  tutor  meus.  Idem  ipse  est  enim  qui 
genuit  me  et  tuetur  me;  et  tu  ipse  es  omnia  bona 
mea,  tu  omnipotens  qui  mecum  es,  et  priusquam 
tecum  sim.  hidicabo  ergo  talibus  quaUbus  jubés  ut 
serviam,  non  quis  fuerim,  sed  quis  jam  sim,  et  quis 
adhucsim;  sed  neque  meipsum  dijudico,  sic  itaque 
audiar. 

CAPUT  V. 

Homo  sese  totum  non  novit. 

7.  Tu  enim  Domine  dijudicas  me,  quia  etsi  nemo 
scit  hominum  quœ  sunt  hominis,  nisi  spiritus  homi- 
nis  qui  in  ipso  est  ;  tamen  est  aliquid  hominis  quod 
nec  ipse  scit  spiritus  hominis  qui  in  ipso  est  ;  tu  au- 
tem Domine  scis  ejus  omnia  qui  fecisti  eum.  Ego  vero 
quamvis  prse  tuo  conspectu  me  despiciam ,  et  œsti- 
mem  me  terram  et  cinerem,  tamen  aliquid  de  te  scio 
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nous  ne  vous  voyons  encore  qu'en  énigme  et 
comme  dans  un  miroir,  au  lieu  de  vous  voir  face 
à  face  (I  Cor,,  xiii,  12)  ;  sans  doute,  tant  que  je 
voyage  ainsi  exilé  de  vous,  vous  ne  m'êtes  pas 
aussi  présent  que  je  le  suis  à  moi-même  ;  cepen- 
dant, je  sais  que  vous  êtes  d'une  nature  invio- 
lable, tandis  que  j'ignore  à  quelles  tentations  je 
puis  ou  non  résister.  Mais  je  conserve  l'espé- 
rance, parce  que,  fidèle  en  vos  promesses,  vous 
ne  permettez  pas  que  nous  soyons  tentés  au  delà 
de  nos  forces,  mais  que  vous  faites  profiter  de 
la  tentation,  afin  que  nous  puissions  persévérer. 
Je  confesserai  donc  ce  que  sais  de  moi-même,  et 
je  confesserai  aussi  ce  que  j'en  ignore.  Car  ce 
que  je  connais  de  moi,  je  le  connais,  grâce  à 
votre  lumière;  et  ce  que  j'ignore  de  moi,  je 
l'ignore,  jusqu'à  ce  que  mes  ténèbres,  à  l'éclat 
de  votre  visage,  deviennent  comme  le  soleil  dans 
son  midi,  {haï.,  lviii,  10.) 

CHAPITRE  YI. 

Ce  qu'il  aime  en  aimant  Dieu.  Comment  on  s'élève 
jusqu'à  Dieu  par  le  moyen  des  créatures. 

8.  Ce  qui  n'est  pas  douteux  pour  moi,  ce  que 
je  sais  avec  certitude,  c'est  que  je  vous  aime. 
Vous  avez  frappé  mon  cœur  de  votre  parole,  et 
je  vous  ai  aimé.  Le  ciel,  la  terre,  et  tout  ce 
qu'ils  renferment,  me  disent  de  toutes  parts  de 
vous  aimer  et  ne  cessent  de  le  dire  à  tous  les 

quod  de  me  nescio.  Et  certe  nunc  videmus  per  spé- 
culum in  senigmate^,  nondum  facie  ad  faciem  -,  et  ideo 
quamdiu  peregrinor  abs  te ,  mihi  sum  prsesentior 
quam  tibi,  et  tamen  te  novi  nuUo  modo  posse  violari  ; 
ego  vero  quibus  tentationibus  resistere  valeam,  qui- 
busve  non  valeam,  nescio.  Et  spes  est,  quia  fidelis  es, 
qui  nos  non  sinis  tentari  supra  quam  possumus  ferre, 
sed  facis  cum  tentatione  etiam  exitum  ut  possimus 
sustinere.  Gonfitear  ergo  quid  de  me  sciam,  confi- 
tear  et  quid  de  me  nesciam.  Quoniam  et  quod  de  me 
scio,  te  mihi  lucente  scio;  et  quod  de  me  nescio, 
tamdiu  nescio,  donec  fiant  tenebrse  meaî  sicut  men- 
dies in  vultu  tuo. 

GAPUT  Vi. 

Quid  amat  cum  Deum  amat  et  quomodo  ex  creuiuris 
Deus  cognoscitur. 

8.  Non  dubia  sed  certa  conscientia  Domine  amo  te. 
Percussisti  cor  meum  verbo  tuo,  et  amavi  te.  Sed  et 
cœlum,  et  terra,  et  omnia  quse  in  eis  sunt,  ecce  ini- 
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hommes,  a  afin  qu'ils  demeurent  sans  excuse.  » 
{Rom.,  I,  20.)  Mais  vous  faites  plus  encore, 
lorsque  vous  avez  pitié  de  celui  que  vous  voulez 
prendre  en  pitié,  et  que  vous  faites  miséricorde 
à  qui  il  vous  plaît  de  faire  miséricorde  ;  s'il  en 
était  autrement,  le  ciel  et  la  terre  raconteraient 
vos  louanges  à  des  sourds.  Qu'est-ce  donc  que 
j'aime  en  vous  aimant?  Ce  n'est  ni  la  beauté  des 
corps,  ni  l'éclat  des  créatures  passagères,  ni  la 
splendeur  de  la  lumière  qui  charme  nos  yeux, 
ni  les  douces  impressions  des  chants  mélodieux, 
ni  la  suave  odeur  des  parfums  et  des  fleurs  ;  ce 
n'est  ni  la  manne,  ni  le  miel,  ce  ne  sont  point 
enfin  ces  formes  séduisantes  qui  attirent  les  em- 
brassements  de  la  volupté,  non,  ce  n'est  pas  là 
ce  que  j'aime,  quand  j'aime  mon  Dieu  ;  et  pour- 
tant, j'aime  une  lumière,  une  voix,  un  parfum, 
un  aliment,  je  ne  sais  quels  embrassements, 
lorsque  j'aime  mon  Dieu;  mais  c'est  à  l'homme 
intérieur  que  cette  lumière,  cette  voix,  ce  par- 
fum, cet  aliment,  ces  embrassements,  procurent 
des  jouissances;  c'est  à  mon  âme,  où  brille  une 
lumière  qui  n'est  point  resserrée  par  l'espace, 
où  résonne  une  mélodie  qui  n'est  point  inter- 
rompue par  le  temps,  où  s'exhale  un  parfum 
qu'un  souffle  ne  vient  point  dissiper,  où  je 
savoure  un  aliment  que  l'avidité  ne  saurait 
diminuer,  où  l'on  goûte  un  attachement  que  la 
satiété  ne  vient  pas  rompre.  Voilà  ce  que  j'aime, 
quand  j'aime  mon  Dieu. 

dique  mihi  dicunt  ut  te  amem,  nec  cessant  dicere 
omnibus  ut  sint  inexcusabiles.  Altius  autem  tu  mise- 
reberis  cui  misertus  eris,  et  misericordiam  prœstabis 
cui  misericors  fueris  :  alioquin  cœlum  et  terra  surdis 
loquuntur  laudes  tuas.  Quid  autem  amo  cum  te  amo? 
Non  speciem  corporis,  nec  decus  temporis,  nec  can- 
dorem  lucis  ecce  isiis  amicum  oculis,  non  dulces  me- 
lodias  cantilenarum  omnimodarum,  non  florum  et 
unguentorum  et  aromatum  suaveolentiam ,  non 
manna  et  mella,  non  membra  acceptabilia  carnis 
amplexibus.  Non  hœc  amo  cum  amo  Deum  meum, 
et  tamen  amo  quamdam  lucem,  et  quamdam  vo- 
cem,  et  quemdam  odorem,  et  quemdam  cibum,  et 
quemdam  amplexum  cum  amo  Deum  meum,  lu- 
cem, vocem,  odorem,  cibum,  amplexum  interio- 
ris  hominis  mei  ;  ubi  fulget  animœ  meœ  quod  non 
capit  locus,  et  ubi  sonat  quod  non  rapit  tempus, 
et  ubi  olet  quod  non  spargit  flatus,  et  ubi  sapit 
quod  non  minuit  edacitas,  et  ubi  hseret  quod  non 
divellit  satietas.  Hoc  est  quod  amo  cum  Deum  meum 
amo. 


LIVRE  X.  — 

9.  Qu'est-ce  donc  que  Dieu  ?  J*ai  interrogé  la 
terre,  et  elle  m'a  dit  :  Ce  n'est  point  moi  ;  et 
tous  les  êtres  qu'elle  renferme  m'ont  fait  la 
même  réponse.  J'ai  interrogé  la  mer,  les  abîmes 
et  tous  les  animaux  qui  vivent  dans  leur  sein, 
et  ils  m'ont  répondu  :  Nous  ne  sommes  point  ton 
Dieu,  cherche-le  au-dessus  de  nous.  J'ai  inter- 
rogé les  vents  qui  soufflent,  et  l'air  tout  entier 
avec  ses  habitants  m'a  répondu  :  Anaximène  se 
trompe,  je  ne  suis  point  Dieu.  J'ai  interrogé  le 
ciel,  le  soleil,  la  lune,  les  étoiles,  et  ils  m'ont 
dit  :  Nous  ne  sommes  point  le  Dieu  que  tu 
cherches.  Alors,  j'ai  dit  à  tous  les  objets  qui 
assiègent  les  portes  de  mes  sens  :  Vous  m'avez 
dit  de  mon  Dieu  que  vous  ne  l'étiez  pas,  dites- 
moi  quelque  chose  de  ce  qu'il  est.  Et  ils  me 
crièrent  d'une  voix  é(ilatante  :  «  C'est  lui  qui 
nous  a  faits.  »  {Ps.  xcix.)  Ma  demande  était  le 
regard  attentif  de  mon  âme,  et  leur  beauté  fut 
leur  seule  réponse.  Je  reportais  alors  mon  atten- 
tion sur  moi-même,  et  je  me  suis  dit  :  Qui  es-tu? 
Et  je  me  suis  répondu  :  Je  suis  un  homme. 
Mais  je  suis  composé  de  deux  êtres  :  l'un  ex  térieur, 
c'est  le  corps;  l'autre  intérieur,  c'est  l'âme. 
Auquel  des  deux  devais-je  de  préférence  de- 
mander mon  Dieu,  que  j'avais  déjà  cherché,  par 
tous  les  sens  de  mon  corps,  depuis  la  terre  jus- 
qu'au ciel,  aussi  loin  que  mes  yeux  avaient  pu 
étendre  leurs  regards?  C'est  à  mon  âme  que 
de  préférence  je  devais  m'adresser  ;  car  c'était  à 
elle  que  mes  sens,  comme  autant  de  messagers, 

9.  Et  qiiid  est  hoc?  Interrogavi  terram,  et  dixit  : 
Non  sum  ;  et  qusecumque  in  eadem  sunt ,  idem  con- 
fessa sunt.  Interrogavi  mare  et  abyssos,  et  reptiUa 
animariim  vivarum,  et  responderunt  :  Non  sumus 
Deus  tuus,  qiiœre  super  nos.  Interrogavi  auras  Habi- 
les, et  inquit  universus  aer  cum  in  colis  suis  :  Fallitur 
Anaximenes,  non  sum  Deus.  Interrogavi  cœlum,  so- 
lem,  lunam,  stellas  :  Neque  nos  sumus  Deus  quem 
quœris,  inquiunt.  Et  dixi  omnibus  iis  qua?.  circum- 
stant  fores  carnis  meœ  :  Dixistis  mihi  de  Deo  meo 
quod  vos  non  estis ,  dicite  mihi  de  illo  aliquid.  Et 
exclamaverunt  voce  magna  :  Ipse  fecit  nos.  Interro- 
gatio  mea,  intentio  mea;  et  responsio  eorum,  spe- 
.cies  eorum.  Et  direxi  me  ad  me,  et  dixi  mihi  :  Tu 
quis  es?  Et  respondi  :  Homo.  Et  ecce  corpus  et  anima 
in  me  mihi  prœsto  sunt,  unum  exterius,  et  alterum 
interius.  Quid  horum  est  unde  quœrere  debui  Deum 
meum,  quem  jam  qucEsiveram  per  corpus  a  terra 
usque  ad  cœlum,  quousque  potui  mittere  nuntios, 
radios  oculorum  meorum?  Sed  melius  quod  interius. 
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rendaient  compte  de  leurs  découvertes,  et  c'est  à 
son  jugement  qu'étaient  soumises  toutes  ces  ré- 
ponses du  ciel,  de  la  terre  et  de  tout  ce  qu'ils  ren- 
ferment, lorsqu'ils  me  disaient  :  Nous  ne  sommes 
point  Dieu  ;  mais  c'est  lui  qui  nous  a  faits.  C'est 
l'homme  intérieur  qui  connaît  toutes  ces  choses 
par  le  ministère  de  l'homme  extérieur  ;  c'est  la 
partie  intérieure  de  moi-même,  c'est  moi,  c'est 
mon  âme  qui  les  a  connues  au  moyen  des  organes 
de  mon  corps.  J'ai  interrogé  l'univers  entier 
pour  savoir  quel  est  mon  Dieu,  et  il  m'a  ré- 
pondu :  Ce  n'est  pas  moi,  mais  c'est  lui  qui  m'a 
fait. 

10.  Mais  quoi,  l'univers  n'ofî're-t-il  pas  cette 
même  apparence  à  tous  ceux  qui  ont  l'entier 
usage  de  leurs  sens?  D'où  vient  donc  qu'il  ne 
tient  pas  à  tous  le  même  langage  ?  Les  animaux 
grands  et  petits  le  voient  aussi ,  mais  ils  ne 
peuvent  l'interroger,  parce  qu'ils  n'ont  point  en 
eux  une  raison  capable  de  juger  les  rapports  de 
leurs  sens?  Les  hommes  peuvent  l'interroger  et 
s'élever  «  par  les  choses  visibles  jusqu'à  l'intelli- 
gence des  perfections  invisibles  de  Dieu  ;  » 
{Rom.,  I,  20)  mais  l'amour  qui  les  asservit  aux 
créatures  les  rend  incapables  d'en  juger.  Or,  les 
créatures  ne  répondent  à  ceux  qui  les  inter- 
rogent que  lorsqu'ils  sont  en  état  de  les  juger. 
Ce  n'est  pas  qu'elles  changent  leur  langage , 
c'est-à-dire  leur  nature  ,  et  qu'elles  se  montrent 
sous  un  aspect  à  celui  qui  ne  sait  que  les  voir, 
et  sous  un  autre  à  celui  qui  sait  à  la  fois  les  voir 

Ei  quippe  renuntiabant  omnes  nuntii  corporales  pr«- 
sidenti  et  judicanti  de  singulis  responsionibus  cœli  et 
terrse  et  omnium  quse  in  eis  sunt  dicentium  :  Non  su- 
mus Deus,  sed  ipse  fecit  nos;  homo  interior  cognovit 
hœc  per  exterioris  ministerium,  ego  interior  cognovi 
liœc,  ego,  ego  animus  per  sensus  corporis  mei.  Inter- 
rogavi mundi  molem  de  Deo  meo,  et  respondit  mihi: 
Non  ego  sum,  sed  ipse  me  fecit. 

10.  Nonne  omnibus  quibus  integer  sensus  est,  ap- 
paret  ha;c  species?  Cur  non  omnibus  eadem  loquitur? 
Animalia  pusilla  et  magna  vident  eam ,  sed  interro- 
gare  nequeunt  :  non  enim  prœposita  est  in  eis  nun- 
tiantibus  sensibus  judex  ratio.  Homines  autem  possunt 
interrogare  ut  invisibilia  Dei  per  ea  quse  facta  sunt 
intellecta  conspiciantur  :  sed  amore  subduntur  eis , 
et  subditi  judicare  non  possunt.  Nec  respondent  ista 
interrogantibus  nisi  judicantibus ,  nec  vocem  suam 
mutant,  id  est  speciem  suam,  si  alius  tantura  videat, 
alius  autem  videns  interroget,  ut  aliter  illi  appareat, 
aliter  huic  ;  sed  eodem  modo  utrique  apparens ,  illi 
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et  les  interroger;  mais  en  présentant  à  tous 
deux  les  mêmes  apparences ,  elles  répondent  à 
celui-ci  et  sont  muettes  pour  celui-là,  ou  plutôt 
elles  répondent  également  à  tous  ;  mais  ceux-là 
seulement  les  comprennent  qui  consultent  la 
vérité  au  dedâns  d'eux-mêmes  sur  cette  voix  qui 
les  a  frappés  au  dehors.  Car  c'est  la  vérité  qui 
me  dit  :  Ton  Dieu,  ce  n'est  ni  le  ciel,  ni  la 
terre,  ni  un  corps  quelconque.  Leur  nature  dit  à 
ceux  qui  les  considèrent  :  Tout  corps  est  moin- 
dre dans  une  de  ses  parties  que  dans  son  tout. 
Aussi,  mon  àme,  jeté  le  dis,  tu  as  quelque  chose 
de  plus  excellent,  puisque  c'est  toi  qui  animes  la 
masse  du  corps  en  lui  donnant  la  vie ,  qu'aucun 
corps  ne  peut  donner  à  un  autre  corps.  Mais 
c'est  ton  Dieu  qui  est  la  vie  même  de  ta  vie. 

CHAPITRE  VII. 

Les  sens  ne  peuvent  seuls  nous  donner  la  connaissance 
de  Dieu. 

11.  Qu'est-ce  donc  que  j'aime  en  aimant  mon 
Dieu?  Quel  est  celui  qui  est  si  fort  au-dessus  de 
mon  âme?  C'est  par  mon  âme  que  je  m'élèverai 
jusqu'à  lui.  Je  franchirai  cette  force  qui  m'at- 
tache à  mon  corps  et  fait  circuler  la  vie  dans 
tous  ses  membres;  car  ce  n'est  point  par  elle 
que  je  puis  trouver  mon  Dieu  :  autrement,  «  le 
cheval  et  le  mulet,  qui  n'ont  pas  la  raison,  » 
{Ps.  xxxi)  pourraient  le  trouver  aussi ,  puisque 

muta  est,  huic  loquitur;  imo  vero  omnibus  loquitur; 
sed  illi  intelligunt  qui  ejus  vocem  acceptam  foris  in- 
tus  cum  veritate  conferunt.  Veritas  enim  dicit  mihi  : 
Non  est  Deus  tuus  cœlum  et  teiTa,  neque  omne  cor- 
pus. Hoc  dicit  eorum  natura  videnti  :  Moles  est, 
moles  minor  est  in  parte  quam  in  toto.  Jam  tu  me- 
lior  es,  tibi  dico  anima,  quoniam  tu  végétas  molem 
corporis  tui,  prœbens  ei  vitam,  quod  nullum  corpus 
prsestat  corpori.  Deus  autem  tuus  etiam  tibi  vitse 
vita  est. 

GAPUT  VII. 

Corporea  aut  sensitiva  virtute  Deus  non  invenitur. 

1 1 .  Quid  ergo  amo  cum  Deum  meum  amo  ?  Quis 
est  ille  super  caput  animée  meœ?  Fer  ipsam  animam 
meam  ascendam  ad  illum.  Transibo  vim  meam  qua 
hsereo  corpori  et  vitaliter  compagem  ejus  repleo.  Non 
ea  vi  reperio  Deum  meum,  nam  reperiret  et  equus 
et  mulus  quibus  non  est  intellectus ,  quia  est  eadem 
yis  qua  vivunt  etiani  eorum  corpora.  Est  alia  vis  non 
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c'est  la  même  force  qui  fait  aussi  vivre  leurs 
corps.  Il  est  donc  une  autre  puissance  qui  com- 
munique ilon-seulement  la  vie ,  mais  encore  le 
sentiment  à  cette  chair  que  le  Seigneur  m'a 
donné;  elle  commande  à  l'œil  non  pas  d'en- 
tendre, mais  de  voir,  à  l'oreille  non  pas  de  voir, 
mais  d'entendre;  en  un  mot,  elle  distribue  à 
chacun  de  mes  sens  les  fonctions  qui  conviennent 
à  leur  nature  et  à  la  place  qu'ils  occupent  ;  fonc- 
tions diverses,  sans  doute,  mais  que  mon  esprit, 
qui  est  un,  qui  est  moi-même,  exécute  par  leur 
ministère.  Mais  je  m'élèverai  encore  au-dessus 
de  cette  puissance  qui  m'est  commune  avec  le 
cheval  et  le  mulet,  puisque  comme  moi  ils 
sentent  par  les  organes  du  corps. 

CHAPITRE  VHI, 

Puissance  de  la  mémoire. 

12.  Je  franchirai  donc  aussi  cette  puissance 
de  ma  nature  pour  monter  par  degrés  jusqu'à 
celui  qui  m'a  fait.  J'arrive  alors  à  ces  cam- 
pagnes, à  ces  vastes  palais  de  ma  mémoire  où 
sont  déposés  les  trésors  de  ces  innombrables 
images  que  les  sens  y  ont  fait  entrer.  Là  sont 
enfouies  également  toutes  les  pensées  que  nous 
formons,  en  augmentant,  diminuant  ou  modi- 
fiant de  mille  manière  les  objets  perçus  par  les 
sens  ;  là  enfin  est  déposé  comme  en  réserve  tout 
ce  que  l'oubli  n'a  pas  encore  absorbé  et  ense- 

solum  qua  vivifico ,  sed  etiam  qua  sensifico  carnem 
meam  quam  mihi  fabricavit  Dominus  ;  jubens  oculo 
ut  non  audiat,  et  auri  ut  non  videat;  sed  illi  per 
quem  videam,  huic  per  quam  audiam  :  et  propria 
singillatim  cœteris  sensibus  sedibus  suis  et  ofhciis 
suis,  quse  diversa  per  eos  ago,  unus  ego  animus. 
Transibo  et  istam  vim  meam  :  nam  et  banc  habet 
equus  et  mulus ,  sentiunt  enim  etiam  ipsi  per  cor- 
pus. 

GAPUT  VIII. 
Memoriœ  vis. 

12.  Transibo  ergo  et  istam  vim  naturse  mese  gra- 
dibus  ascendens  ad  eum  qui  fecit  me;  et  venio  in 
campos  et  lata  preetoria  memoriœ  ,  ubi  sunt  thesauri 
innumerabilium  imaginum  de  cujuscemodi  rébus 
sensis  invectarum.  Ibi  reconditum  est  quidquid  etiam 
cogitamus ,  vcl  augendo  vel  minuendo ,  vel  utcum- 
que  variando  ea  quse  sensus  attigerit  :  et  si  quid 
aliud  commendatum  et  repositum  est,  quod  nondum 
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veli.  Là,  dès  que  j'y  suis  entré,  j'appelle  ce  que 
je  veux  faire  comparaître  devant  moi;  parmi  les 
choses  que  j'appelle  ,  les  unes  se  présentent  sur- 
le-champ,  d'autres  se  font  plus  longtemps  at- 
tendre et  s'arrachent  comme  avec  peine  de  leurs 
retraites  profondes  ;  il  en  est  qui  se  précipitent 
en  foule  sans  que  je  les  demande  ni  les  désire, 
qui  se  produisent  devant  moi  et  semblent  me 
dire  :  N'est-ce  pas  nous?  Mais  la  main  de  mon 
esprit  les  écarte,  pour  ainsi  parler,  des  yeux  de 
ma  mémoire,  jusqu'à  ce  que  la  chose  que  je  de- 
mande se  dégage  de  ses  ténèbres  et  sorte  de  sa 
retraite  pour  paraître  devant  moi.  D'autres  enfin 
se  présentent  sans  effort  et  dans  l'ordre  où  je  les 
ai  demandées;  les  premières  cèdent  la  place  à 
celles  qui  suivent  et  disparaissent  pour  revenir 
ensuite ,  quand  je  le  voudrai.  C'est  ce  qui  ar- 
rive lorsque  je  raconte  de  mémoire. 

13.  C'est  là  que  se  conservent  distincts  et  se- 
lon leur  espèce  tous  les  objets  qui  chacun  ont 
pénétré  par  l'entrée  qui  leur  est  propre  :  ainsi, 
la  lumière,  toutes  les  couleurs  et  les  formes  des 
corps  par  les  yeux  ;  par  les  oreilles,  tous  les  sons  ; 
toutes  les  odeurs  par  le  nez;  par  la  bouche, 
toutes  les  saveurs;  parle  toucher,  répandu  dans 
toutes  les  parties  du  corps,  ce  qui  est  dur  ou 
mou,  chaud  ou  froid,  doux  ou  rude,  pesant  ou 
léger,  toutes  les  sensations  externes  et  internes. 
Voilà  toutes  les  choses  que  ma  mémoire  reçoit 
dans  son  réservoir  immense,  où,  au  besoin,  je 


les  rassemble  et  les  passe  en  revue  :  retraite 
cachée ,  inexplicables  replis  où  tout  entre  par 
l'issue  qui  lui  est  particulière,  et  s'y  range  sans 
confusion.  Cependant ,  ce  ne  sont  pas  les  choses 
mêmes  qui  entrent ,  mais  seulement  leurs 
images  toujours  prêtes  à  s'offrir  à  la  pensée  qui 
veut  se  les  rappeler.  Qui  pourrait  dire  comment 
ces  images  ont  été  formées ,  bien  que  toutefois 
l'on  sache  par  quel  sens  elles  ont  été  recueillies 
et  déposées  dans  la  mémoire?  Car,  alors  même 
que  je  suis  dans  les  ténèbres  et  le  silence,  je  puis 
à  volonté  représenter  des  couleurs  à  ma  mé- 
moire, distinguer  le  noir  d'avec  le  blanc ,  et 
toutes  les  autres  couleurs  entre  elles.  Les  sons  ne 
se  jettent  point  à  la  traverse,  ne  troublent  point 
les  images  que  je  reçois  par  les  yeux,  et  quoique 
présents,  ils  se  retirent  et  se  tiennent  à  l'écart  ; 
mais  s'il  me  plaît  de  les  appeler  à  leur  tour,  ils 
se  présentent  sur-le-champ.  De  même  encore 
dans  le  repos  de  ma  langue  et  le  silence  de  ma 
voix,  je  chante  au  gré  de  mes  désirs;  et  les 
images  des  couleurs ,  qui  n'en  ont  pas  moins 
conservé  leur  place,  ne  viennent  point  non  plus 
me  gêner  ou  m'interrompre  quand  je  puise  dans 
cet  autre  trésor  entré  par  mes  oreilles.  C'est 
ainsi  que  je  me  rappelle,  dès  que  je  le  veux, 
toutes  les  autres  sensations  introduites  et  dépo- 
sées dans  ma  mémoire  par  les  autres  sens  ;  je 
distingue  le  parfum  des  lis  de  celui  des  violettes 
sans  me  servir  de  l'odorat,  et  sans  rien  goûter  ni 


absorbuit  et  sepelivit  oblivio.  Ibi  quando  sum  posco 
ut  proferatur  quidquid  volo,  et  quaîdam  statim  pro- 
deunt  ;  quœdam  requiruutur  diutius  et  taiiquam  de 
abstmsioribus  quibusdam  receptaculis  eruuntur  ; 
quœdam  catervatim  se  proruunt,  et  dum  aliud  peti- 
tur  et  quœritur,  prosiliunt  in  médium  quasi  dicen- 
tia  :  Ne  forte  nos  sumus  ?  Et  abigo  ea  manu  cordis  a 
facie  recordationis  mea?,  donec  enubiletur  quod  volo, 
atque  in  conspectum  prodeat  ex  abditis.  Alia  faciliter 
atque  imperturbata  série,  sicut  poscuntur  suggerun- 
tur;  et  cedunt  prœcedentia  consequentibus  ;  et  ce- 
dendo  conduntur,  iterum  cum  voluero  processura. 
Quod  totum  lit  cum  aliquid  narro  memoriter. 

13.  Ibi  sunt  omnia  distincte  generatimque  servata, 
quœ  suo  quccque  aditu  ingesta  sunt,  sicut  lux  atque 
omnes  colores  formeeque  corporum  per  oculos  ;  per 
aures  autem  omnia  gênera  sonorum  ;  omnesque  odo- 
res  per  aditum  narium  ;  omnes  sapores  per  oris  adi- 
tum;  a  sensu  autem  totius  corporis,  quid  durum, 
quid  molle  ,  quid  calidum  ,  frigidumve ,  lene  aut 
asperum,  grave  seu  levé,  sive  extrinsecus  sive  intrin- 


secus  corpori,  liœc  omnia  recipit  recolenda  cum  opus 
est  et  retractanda  grandis  memoriae  recessus,  et  nescio 
qui  secreti  atque  inelfabiles  sinus  ejus ,  quœ  omnia 
suis  quœque  foribus  intrant  ad  eam,  et  reponuntur 
in  ea.  Nec  ipsa  tamen  intrant,  sed  rerum  sensarum 
imagines  illic  prœsto  sunt  cogitationi  reminiscenti 
eas.  Quœ  quomodo  fabricatœ,  siiit  quis  dicit,  cum  ap- 
pareat  quibus  sensibus  raptœ  sint  interiusgue  recon- 
ditœ  ?  Nam  et  in  tenebris  atque  in  silentio  dum  habito, 
in  memoria  mea  profero  si  volo  colores ,  et  discerno 
inter  album  et  nigrum,  et  inter  quos  alios  volo  :  nec 
iucurrunt  soni  atque  perturbant,  quod  per  oculos 
liaustum  considero,  cum  et  ipsi  ibi  sint,  et  quasi 
seorsum  repositi  lateant.  Nam  et  ipsos  posco  si  pla- 
cet,  atque  adsunt  illico.  Et  quiescente  lingua  ac  silente 
gulture  canto  quantum  volo,  imaginesque  illœ  colo- 
rum  qua?  niliilominus  ibi  sunt  non  se  interponunt, 
neque  iiiterrumpunt ,  cum  thésaurus  alius  retracta- 
tur  qui  inlluxit  ab  auribus.  Ita  cœtera  quœ,  per  sensus 
cœteros  ingesta  atque  congesta  sunt  recordor  prout 
libet  ;  et  auram  liliorum  discerno  a  violis  nihil  olfa- 
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rien  toucher  ;  mais  par  le  seul  souvenir,  je  sais 
préférer  le  miel  au  vin  cuit ,  ce  qui  est  doux  à 
ce  qui  est  rude. 

14.  Tout  cela,  je  le  fais  intérieurement  dans 
le  vaste  palais  de  ma  mémoire.  C'est  là  que  se 
présentent  à  moi  le  ciel ,  la  terre  et  la  mer^  et 
tout  ce  qui,  renfermé  dans  leur  sein,  a  pu  frap- 
per mes  sens,  à  l'exception  de  ce  que  j'ai  oublié. 
C'est  là  que  je  me  rencontre  moi-même,  que  je 
repasse  les  actions  de  ma  vie,  que  je  considère  le 
temps,  le  lieu  où  je  les  ai  faites ,  et  mes  disposi- 
tions au  moment  où  j'agissais.  C'est  là  que  ré- 
sident les  souvenirs  de  toutes  les  choses  que  j'ai 
apprises  par  l'expérience  ou  que  j'ai  crues  sur  le 
témoignage  des  autres.  Toutes  ces  images  des 
choses  passées  que  j'ai  ou  éprouvées  moi-même, 
ou  crues  par  la  comparaison  que  j'en  ai  faite 
avec  celles  que  j'ai  éprouvées,  je  les  arrange 
entre  elles  dans  un  certain  ordre ,  et  je  m'en 
sers  pour  prévoir  certaines  actions,  certains  évé- 
nements, concevoir  certaines  espérances  ;  et  je 
médite  sur  toutes  ces  choses  comme  si  elles 
étaient  présentes.  Je  ferai  ceci  ou  cela ,  me 
dis-je  à  moi-même  dans  cet  espace  immense  de 
mon  esprit  que  remplit  cette  foule  innombrable 
d'images;  il  arrivera  telle  ou  telle  chose.  Oh  !  si 
tel  ou  tel  événement  pouvait  arriver!  Dieu 
veuille  que  tel  ou  tel  autre  n'arrive  pas  !  Yoilà 
ce  que  je  me  dis  à  moi-même  ;  et  quand  je  parle 
ainsi,  les  images  de  toutes  ces  choses  que  j'ai  en 
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vue  sont  sous  mes  yeux  ;  elles  sont  sorties  du 
trésor  de  ma  mémoire ,  et  je  n'en  aurais  rien  dit 
si  elles  eussent  été  absentes. 

15.  Quelle  est  grande  cette  puissance  de  la 
mémoire!  quelle  est  grande,  ô  mon  Dieu!  Son 
réservoir  est  immense  et  infini  !  Quel  œil  a  pu 
le  sonder  jusqu^au  fond?  Cependant  cette  puis- 
sance est  une  faculté  de  mon  âme,  fait  partie  de 
mon  être;  et  moi-même  je  ne  comprends  pas 
tout  ce  que  je  suis.  L'esprit  est  donc  trop  étroit 
pour  se  comprendre  lui-même.  Où  donc  se 
trouve  cette  partie  de  lui-même  qu'il  ne  com- 
prend pas  ?  Serait-elle  hors  de  lui  et  non  pas  en 
lui?  Comment  donc  ne  la  comprend-il  pas?  Ici 
s'élève  en  moi  une  admiration  sans  bornes ,  et 
je  demeure  saisi  d'étonnement.  Les  hommes 
vont  admirer  la  hauteur  des  montagnes,  l'agita- 
tion des  flots ,  le  cours  immense  des  fleuves,  la 
vaste  étendue  de  l'Océan,  la  marche  régulière 
des  astres ,  et  ils  se  laissent  là  eux-mêmes,  ils 
n'admirent  pas  qu'au  moment  où  je  parle  de 
toutes  ces  choses,  elles  ne  sont  point  présentes  à 
mes  yeux.  Cependant  je  n'en  parlerais  pas,  si  les 
montagnes,  les  vagues,  les  fleuves,  les  astres, 
que  j'ai  vus,  l'Océan,  auquel  je  crois,  ne  s'of- 
fraient intérieurement  à  ma  mémoire  avec  les 
vastes  espaces  qu'ils  déroulent  à  mes  regards. 
Cependant,  mes  yeux,  en  se  portant  sur  ces  ob- 
jets, ne  les  ont  point  fait  pénétrer  en  moi.  Ils  n^ 
sont  pas ,  en  effet ,  je  n'en  possède  que  les 


ciens  ;  et  mel  defruto ,  leiie  aspero  nihil  tune  gus- 
tando  neque  contrectando ,  sed  reminiscendo  ante- 
pono. 

44.  Intus  hsec  ago  in  aula  ingenti  mémorise  mese. 
Ibi  enim  mihi  cœlum  et  terra  et  mare  prsesto  sunt , 
cum  omnibus  quae  in  eis  sentire  potui ,  prseter  illa 
quse  oblitus  sum.  Ibi  et  ipse  mihi  occurro ,  meque 
recolo ,  quid ,  quando ,  et  ubi  egerim ,  quoque  modo 
cum  agerem  aflectus  fuerim.  Ibi  sunt  omnia  quae  sive 
experta  a  me  sive  crédita  memini.  Ex  eadem  copia 
etiam  similitudines  rerum  vel  expertarum,  vel  ex 
eis  quas  expertus  sum  creditarum  alias  atque  alias, 
et  ipse  contexo  preeteritis  ;  atque  ex  bis  etiam  futu- 
ras  actiones  et  éventa  et  spes  et  hsec  omnia  rursus 
quasi  prœsentia  meditor.  Faciam  hoc  aut  illud ,  dico 
apud  me  in  ipso  ingenti  sinu  animi  mei  pleno  tôt 
et  tantarum  rerum  imaginibus  :  Et  hoc  aut  illud  se- 
quetur.  0  si  esset  hoc  aut  illud  !  Avertat  Deus  hoc 
aut  illud.  Dico  apud  me  ista  :  et  cum  dico ,  prœsto 
sunt  imagines  omnium  quae  dico  ex  eodem  thesauro 

(a)  Lov.  ut  ubi  sit,  quid  sit,  non  capiat. 


mémorise,  nec  omnino  aliquid  eorum  dicerem  si  de- 
fuissent. 

15.  Magna  ista  vis  est  mémorise,  magna  nimis, 
Deus  meus,  penetrale  amplum  et  infinitum.  Quis  ad 
fundum  ejus  pervenit?  Et  vis  est  hsec  animi  mei, 
atque  ad  meam  naturam  pertinet,  nec  ego  ipse  capio 
totum  quod  sum.  Ergo  animus  ad  babendum  seipsum 
angustus  est.  [a]  Et  ubi  sit,  quod  sui  non  capit? 
Numquid  extra  ipsum  ac  non  in  ipso?  Quomodo 
ergo  non  capit?  Multa  mihi  super  hoc  oboritur  ad- 
miratio,  stupor  apprebendit  me.  Et  eunt  homines 
admirari  alta  montium,  et  ingentes  fluctus  maris,  et 
latissimos  lapsus  fluminum ,  et  oceani  ambitum ,  et 
gyros  siderum,  et  relinquunt  seipsos,  nec  mirantur, 
quod  hsec  omnia  cum  dicerem,  non  ea  videbam  ocu- 
lis,  nec  tamen  dicerem  nisi  montes  et  tluctus  et  flu- 
mina  et  sidera  quse  vidi ,  et  oceanum  quem  credidi , 
intus  in  memoria  mea  viderem  spatiis  tam  ingentibus 
quasi  foris  viderem  :  nec  ea  tamen  videndo  absorbui 
quando  vidi  oculis  ;  nec  ipsa  sunt  apud  me,  sed  ima- 
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images  ;  et  je  sais  par  quel  sens  de  mon  corps 
chacune  de  ces  images  est  entrée  en  moi. 

CHAPITRE  IX. 

Mémoire  des  sciences. 

16.  Mais  ce  ne  sont  pas  les  seules  choses  que 
renferme  l'immense  capacité  de  ma  mémoire. 
Là  se  trouvent  encore  toutes  celles  que  j'ai  re- 
cueillies dans  mes  études  littéraires,  et  que  je 
n'ai  point  encore  oubliées  ;  elles  y  sont  cachées 
dans  un  lieu  plus  retiré,  qui  n'est  pas  un  lieu,  et 
ce  ne  sont  pas  leurs  images,  mais  leur  réalité 
elle-même  que  je  porte  avec  moi.  Car  les  no- 
tions de  grammaire  et  de  dialectique,  les  diffé- 
rentes espèces  de  questions,  tout  cela  existe  dans 
ma  mémoire,  non  pas  seulement  à  l'état  d'i- 
mage qui  a  laissé  au  dehors  la  réalité.  Ce  n'est 
point  ici  comme  un  son  qui ,  après  avoir  frappé 
mon  oreille ,  y  imprime  une  trace  destinée  à 
rappeler  son  souvenir,  et  fait  que  je  l'entends 
encore  quand  il  a  cessé  de  se  faire  entendre  ;  ni 
comme  une  odeur  qui,  en  passant  et  en  s'éva- 
nouissant  dans  les  airs,  affecte  l'odorat,  et  jette 
dans  ma  mémoire  une  image  qui  la  rappelle  à 
mes  souvenirs  ;  ni  comme  un  aliment  qui,  bien 
que  n'ayant  certainement  plus  de  saveur,  une  fois 
qu'il  est  entré  dans  l'estomac,  cependant  la  con- 
serve encore  dans  la  mémoire  ;  ni  enfin  comme 


un  objet  corporel  que  nous  avons  touché,  et  que 
dans  l'éloignement,  le  souvenir  retrace  encore 
à  notre  imagination.  Toutes  ces  choses,  en  effet, 
n'entrent  point  dans  notre  mémoire  ;  mais  c'est 
de  leurs  images  seules  qu'elle  s'empare  avec  une 
prodigieuse  célérité  pour  les  ranger  comme 
dans  des  cellules  merveilleuses ,  d'où  quand  il 
le  faut,  elle  les  tire  pour  les  mettre  sous  nos  yeux 
d'une  manière  qui  n'est  pas  moins  admirable, 

CHAPITRE  X. 

Lci  sciences  n'entrent  pas  dans  la  mémoire  par  les 
sens ,  mais  en  sont  tirées  comme  d'une  retraite  pro- 
fonde. 

17.  Lorsque  j'entends  dire  qu'on  peut  faire 
sur  chaque  chose  trois  sortes  de  questions ,  si 
elle  est.,  ce  qu'elle  est,  et  quelle  elle  est,  je  re- 
tiens, il  est  vrai,  l'image  des  sons  dont  ces  pa- 
roles sont  formées ,  et  je  sais  qu'ils  ont  traversé 
l'air  avec  bruit,  et  qu'ils  ne  sont  plus;  mais  les 
choses  mêmes  que  ces  sons  exprimaient,  je  ne 
les  ai  perçues  par  aucun  organe  de  mon  corps  ; 
je  ne  les  ai  vues  nulle  part  que  dans  mon  esprit; 
ce  ne  sont  point  leurs  images,  maris  elles-mêmes 
que  j'ai  déposées  dans  ma  mémoire.  Comment 
sont-elles  entrées  en  moi  ?  qu'elles  le  disent,  si 
elles  peuvent;  car  je  parcours  toutes  les  portes 
de  mes  sens,  et  je  n'en  trouve  aucune  qui  ait  pu 


gines  eorum.  Et  novi  quid  ex  quo  sensu  corporis  im- 
pressum  sit  mihi. 

GAPUT  IX. 

Memoria  discipUnarum. 

16.  Sed  non  ea  sola  gestat  immensa  ista  capacitas 
memoriae  mese,.  Hic  sunt  et  illa  omnia  quai  de  doc- 
trinis  Hberalibus  percepta  nondum  exciderunt  :  quasi 
remota  interiore  loco,  (a)  non  loco,  nec  eorum  ima- 
gines, sed  res  ipsas  gero.  Nam  quid  sit  Utteratura, 
quid  peritia  disputandi ,  quot  gênera  quaestionum , 
quidquid  horum  scio  sic  est  in  memoria  mea,  ut  non 
retenta  imagine  rem  foris  reliquerim,  aut  sonuerit  et 
prseterierit ,  sicut  vox  impressa  per  aures  vestigio 
quo  recoleretur  quasi  sonaret  cum  jam  non  sonaret  : 
aut  sicut  odor  dum  transit  et  evanescit  in  ventos  ol- 
factum  afticit,  unde  irajicit  in  memoriam  imaginem 
sui  quam  reminiscendo  repetamus  :  aut  sicut  cibus 
qui  certe  in  ventre  jam  non  sapit,  et  tamen  in  me- 
moria quasi  sapit  :  aut  sicut  aliquid  quod  corpore 

(a)  Apud  Lov.  non  loca,  —  [b]  Un  Mss.  et  Arn.  At  Bad.  Am.  Er.  Lov.  per  aures. 


tangendo  sentitur,  quod  etiam  separatum  a  nobis 
imaginatur  memoria.  Istae  quippe  res  non  intromit- 
tuntur  ad  eam ,  sed  earum  solse  imagines  mira  cele- 
ritate  capiuntur,  et  miris  tanquam  cellis  reponuntur, 
et  mirabiliter  recordando  proferuntur. 


GAPUT  X. 

Disciplinx  in  memoriam  non  introducuntur  persensus, 
sed  ex  ejus  abditiore  sinu  eruuntur. 

17.  At  vero  cum  audio  tria  gênera  esse  quaestio- 
num, an  sit,  quid  sit,  quale  sit,  sonorum  quidem 
quibus  haec  verba  confecta  sunt  imagines  teneo ,  et 
eos  per  (/;)  auras  cum  strepitu  transisse  ac  jam  non 
esse  scio.  Res  vero  ipsas  quœ  illis  signiiicantur  sonis 
neque  ullo  sensu  corporis  attigi ,  nec  uspiam  vidi 
prseter  animum  meum,  et  in  memoria  recondidi  non 
imagines  earum ,  sed  ipsas ,  quœ  unde  ad  me  intra- 
verint,  dicant  si  possunt.  Nam  percurro  januas  om- 
nes  carnis  meae,  nec  invenio  qua  earum  ingressae 
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leur  livrer  passage.  Mes  yeux  me  disent  :  Si  ces 
choses  sont  colorées  ,  c'est  nous  qui  nous  vous 
les  avons  fait  connaître.  Mes  oreilles  me  disent  : 
Si  ellès  ont  rendu  quelque  son,  c'est  nous  qui 
l'avons  introduit.  Si  elles  ont  exhalé  quelque 
odeur,  dit  le  sens  de  l'odorat ,  c'est  par  moi 
qu'elles  ont  passé.  Le  sens  du  goût  me  dit  aussi  : 
S'il  ne  s'agit  pas  d'une  saveur,  c'est  en  vain  que 
vous  m'interrogez.  Enfin,  me  dit  le  toucher,  s'il 
n'est  point  question  d'un  objet  corporel,  je  n'ai 
pu  le  sentir,  et  si  je  ne  l'ai  point  senti,  je  ne 
puis  vous  donner  là-dessus  aucune  indication. 
D'où  viennent-elles  donc,  et  comment  sont-elles 
entrées  dans  ma  mémoire?  Je  l'ignore,  car  lors- 
que je  les  ai  apprises ,  je  ne  les  pas  crues  sur  le 
témoignage  d'un  autre,  mais  je  les  ai  examinées 
dans  mon  esprit,  je  les  ai  reconnues  vraies,  et 
les  lui  ai  confiées  comme  à  un  dépositaire  à  qui 
j'en  demanderais  compte  quand  bon  me  semble- 
rait. Elles  étaient  donc  en  moi,  avant  même  que 
je  ne  les  eusse  apprises ,  mais  elles  n'étaient 
point  dans  ma  mémoire.  Où  donc  alors  se  trou- 
vaient-elles? et  comment,  quand  on  m'en  a 
parlé,  les  ai-je  reconnues,  en  disant  :  Il  en  est 
ainsi,  cela  est  vrai?  C'est  donc  qu'elles  étaient 
déjà  dans  ma  mémoire;  mais  tellement  à  l'écart, 
tellement  enfoncées  dans  de  profondes  retraites, 
que  jamais  peut-être,  si  l'on  ne  m'en  eût  averti, 
je  n'aurais  pensé  à  les  en  tirer. 

sint.  Quippe  oculi  dicunt  :  Si  coloratse  sunt ,  nos  eas 
nuntiavimus.  Aures  dicunt  :  Si  sonuerunt,  a  nobis 
indicatae  sunt.  Nares  dicunt  :  Si  oluerunt,  per  nos 
transierunt.  Dicit  etiam  sensus  gustandi  :  Si  sapor 
non  est,  nihil  me  interroges.  ïactus  dicit  :  Si  corpu- 
lentum  non  est ,  non  contrectavi.  Si  non  contrectavi, 
non  indicavi.  Unde  et  qua  hœc  intraverunt  in  memo- 
riam  meam?  Nescio  quomodo;  nam  cum  ea  didici 
non  credidi  alieno  cordi ,  sed  in  meo  recognovi ,  et 
vera  esse  approbavi,  et  commendavi  ei.  Tanquam 
reponens  unde  proferrem  cum  vellem.  Ibi  ergo  erant 
et  antequam  ea  didicissem,  sed  in  memoria  non 
erant.  Ubi  ergo  ?  aut  quare  cum  dicerentur  agnovi , 
et  dixi  :  Ita  est;  verum  est;  nisi  quia  jam  erant  in 
memoria,  sed  tam  remota  et  retrusa  quasi  in  caveis 
abditioribus ,  ut  nisi  admonente  aliquo  eruerentur, 
ea  fortasse  cogitare  non  posseiU. 


{a)  Ita  meliores  Mss.  et  sic  legendum  esse  probat  quod  sequitur  : 
emendandi  editi  qui  habent,  et  in  idem,  vel,  et  ibidem. 
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CHAPITRE  XI. 

Ce  que  c'est  qu'apprendre  et  connaître. 

18.  Ainsi  donc,  apprendre  les  choses,  dont  les 
images  ne  nous  arrivent  point  par  les  sens,  mais 
que  notre  esprit  considère  sans  images,  comme 
elles  sont  en  elles-mêmes,  c'est  rassembler  seu- 
lement par  la  pensée  ces  mêmes  choses  qui  se 
trouvaient  déjà  éparses  et  sans  ordre  dans  la 
mémoire,  et  après  les  avoir  soumises  à  l'examen, 
les  coordonner  si  bien  dans  ce  même  dépôt,  où 
d'abord  elles  se  cachaient  disséminées  et  négli- 
gées, que  nous  les  ayons  comme  sous  la  main  et 
facilement  présentes  au  moindre  signe  de  notre 
volonté.  Or,  combien  de  connaissances  de  ce 
genre  ma  mémoire  porte  en  elle-même ,  con- 
naissances déjà  toute  trouvées  et  comme  ran- 
gées sous  sa  main,  ainsi  que  je  l'ai  dit?  C'est  là 
ce  qui  s'appelle  avoir  appris  et  savoir.  Si  je  laisse 
passer  quelque  temps  sans  les  faire  reparaître 
devant  moi,  elles  s'écoulent  et  s'ensevelissent  de 
nouveau  dans  les  abîmes  cachés  d'où  elles  étaient 
sorties;  et  il  faut  que  la  pensée  aille  de  nouveau 
à  leur  recherche  et  les  rassemble  au  même  lieu 
(car  elles  ne  changent  pas  de  demeure),  afin  de 
pouvoir  les  connaître,  c'est-à-dire  que  de  disper- 
sées qu'elles  étaient  dans  cette  vaste  demeure, 
elles  soient  de  nouveau  réunies;  delà  l'exprès - 

CAPUT  XL 

Quicl  sit  dîscere. 

18.  Quo  circa  invenimus  nihil  esse  aliud  discere 
ista,  quorum  non  per  sensus  haurimus  imagines, 
sed  sine  imaginibus  sicuti  sunt  per  seipsa  intus  cer- 
nimus,  nisi  ea  quse  passim  atque  indisposite  memoria 
continebat  cogitando  quasi  colligere,  atque  animad- 
vertendo  curare ,  ut  tanquam  ad  manum  posita  in 
ipsa  memoria,  ubi  sparsa  prius  et  neglecta  latitabant, 
jam  familiari  intentioni  facile  occurrant.  Et  quam 
multa  hujusmodi  gestat  memoria  mea  quse  jam  in- 
venta sunt ,  et  sicut  dixi^  quasi  ad  manum  posita, 
quai  didicisse  et  nosse  dicimur.  Quse  si  modestis  tem- 
porum  intervallis  recolere  desivero ,  ita  rursus  de- 
merguntur,  et  quasi  in  remotiora  penetralia  dilar- 
buntur,  ut  denuo  velut  nova  excogitanda  sint  [a]  in- 
didem  iterum  (  neque  enim  est  alia  regio  eorum),  et 
cogenda  rursus  ut  sciri  possint,  id  est  velut  ex  qua- 

Neque  enim  est  alia  regio  eorum ,  ex  (jua  scilicet  cogi  possiat.  Quaro 
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sion  cogitare^  dérivé  de  cogère ,  rassembler; 
comme  agita  l'est  à'ago^  factito  l'est  de  facio. 
Toutefois  l'intelligence  s'est  exclusivement  ré- 
servé l'usage  de  ce  mot  cogitare,  pour  exprimer 
proprement  non  pas  en  général  l'action  de  ras- 
sembler, mais  seulement  les  pensées  qu'on  ras- 
semble dans  l'esprit. 

CHAPITRE  XII. 

Mémoire  des  mathématiques. 

19.  La  mémoire  renferme  aussi  les  propriétés 
et  les  lois  innombrables  des  nombres  et  des  me- 
sures, dont  aucune  ne  lui  est  parvenue  par  les 
organes  du  corps,  puisqu'elles  n'ont  ni  couleur, 
ni  son,  ni  odeur,  et  ne  sont  accessibles  ni  au 
goût  ni  au  toucher.  J'ai  entendu,  il  est  vrai,  le 
son  des  mots  qui  les  expriment  quand  on  en 
parle;  mais  les  mots  ne  sont  pas  les  choses  elles- 
mêmes.  Les  mots  sont  grecs  ou  latins,  les  choses 
ne  sont  ni  grecques  ni  latines,  ni  d'aucune  autre 
langue.  J'ai  vu  des  lignes  tracées  par  d'habiles 
ouvriers,  et  si  délicates,  qu'elles  ressemblaient  à 
des  fils  d'araignée  ;  mais  il  est  d'autres  lignes  qui 
ne  sont  pas  les  images  de  celles  qui  me  sont  mon- 
trées par  le  sens  de  la  vue.  Tout  homme  peut 
les  comprendre  sans  se  représenter  l'idée  d'au- 
cun corps,  et  par  la  seule  connaissance  intérieure 
qu'il  en  a.  C'est  par  les  sens,  il  est  vrai,  que  j'ai 
connu  les  nombres  que  nous  comptons;  mais 


les  nombres  par  lesquels  nous  comptons  sont 
bien  différents;  ils  n'en  sont  pas  les  images,  et 
par  là  même  ils  sont  d'une  nature  bien  supé- 
rieure. Ceux  qui  ne  voient  pas  ces  nombres  in- 
corporels peuvent  rire  de  moi  ;  leurs  moqueries 
me  font  pitié. 

CHAPITRE  XIH. 

Nous  nous  souvenons  même  de  nous  être  souvenus. 

20.  Toutes'^  ces  connaissances  se  conservent 
dans  ma  mémoire  ;  et  c'est  encore  par  elles  que 
je  sais  de  quelle  manière  je  lésai  apprises.  Il  en 
est  de  même  d'un  grand  nombre  de  faux  raison- 
nements que  j'ai  entendu  faire  contre  ces  vérités, 
je  les  conserve  aussi  dans  ma  mémoire;  ces  rai- 
sonnements sont  faux,  mais  il  n'est  pas  faux  que 
je  m'en  souvienne,  et  que  j'aie  su  discerner  le 
vrai  du  faux  qu'on  lui  opposait,  c'est  encore  un 
fait  dont  je  me  souviens.  Bien  plus,  je  vois  qu'il 
est  bien  différent  pour  moi  de  faire  aujourd'hui 
ce  discernement,  et  de  me  souvenir  que  je  l'ai 
fait  souvent  autrefois,  lorsque  j'y  appliquais 
mon  attention.  Je  me  souviens  donc  d'avoir  sou- 
vent compris  cette  différence;  et  si  maintenant 
j'en  ai  encore  l'intelligence  et  le  discernement, 
je  le  confie  à  ma  mémoire  pour  me  souvenir  dans 
la  suite  que  je  l'ai  comprise.  Je  me  souviens  donc 
de  m'ètre  souvenu  ;  et  si  plus  tard  je  me  sou- 
viens de  ce  que  j'ai  pu  me  rappeler  aujourd'hui, 


dam  dispcrsione  colligenda,  unde  dictum  est  cogi- 
tare. Nam  cogo  et  cogito,  sic  est  ut  ago  et  agito,  fa- 
cio et  factito.  Yerumtamen  sibi  animus  hoc  verbum 
proprie  vindicavit ,  ut  non  quod  alibi ,  sed  quod  in 
animo  colhgitur,  id  est  cogitur,  cogitari  proprie  jam 
dicatur. 

GAPUT  XII. 

Reriim  mathematicarum  memoria. 

19.  Item  continet  memoria  numerorum  dimensio- 
numque  rationes  et  leges  inmimerabiles ,  quarum 
millam  corporis  sensus  impressit  ;  quia  nec  ipsœ 
coloratœ  sunt,  aut  sonant ,  aut  oient,  aut  gustaiee, 
aut  contrectatœ  sunt.  Audivi  sonos  verborum  quibus 
signiilcantur  cum  de  bis  disseritur  :  sed  illi  alii,  istse 
autem  aliœ  sunt.  Nam  iUi  aliter  Grœce,  aliter  Latine 
sonant,  istai  vero  nec  Graîcœ  nec  Latinœ  sunt,  nec 
aliud  eloquiorum  genus.  Yidi  lineas  fabrorum,  vel 
etiam  tenuissimas,  sicut  lilum  araneaî  :  sed  illa",  ahœ 
sunt;  non  sunt  imagines  earum  quas  milii  nuntiavit 
Garnis  oculus.  Novit  eas  quisquis  sine  uUa  cogitatione 


qualisciunque  corporis  intus  agnovit  eas.  Sensi  etiam 
numéros  omnibus  corporis  sensibus  quos  numeramus  : 
sed  iUi  aUi  sunt  quibus  numeramus,  nec  imagines 
istorum  sunt,  et  ideo  valde  sunt.  Rideat  me  ista  di- 
centem  qui  eos  non  videt  :  et  ego  doleam  ridentem 
me. 

CAPUT  xin. 

Memoria  meminisse  nos  meminimus. 

20.  HîBc  omnia  memoria  teneo,  et  quomodo  ea  di- 
dicerim  memoria  teneo.  Multa  etiam  quse  adversus 
hœc  falsissime  disputantur  audivi,  et  memoria  teneo, 
quœ  tametsi  falsa  sunt ,  tamen  ea  meminisse  me  non 
est  falsum ,  et  discrevisse  me  inter  illa  vera  et  hsec 
falsa  quœ  cuntradicuntur,  et  hoc  memini.  AUterque 
nunc  video  discernere  me  ista ,  aUter  autem  memini 
sœpe  me  discrevisse  cum  ea  sœpe  cogitarem.  Ergo 
et  intellexisse  me  sa^pius  ista  memini  ;  et  quod  nunc 
discerno  et  intelligo,  rccondo  in  memoria,  ut  postea 
me  nunc  intellexisse  meminerim.  Ergo  et  meminisse 
me  memini,  sicut  postea  quod  haec  reminisci  nunc 
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ce  sera,  sans  nul  doute,  par  la  puissance  de  ma 
mémoire  que  je  m'en  souviendrai. 

CHAPITRE  XIV. 

Comment  la  mémoire  contient  les  affections  de  l'âme. 

21 .  C'est  encore  la  mémoire  qui  conserve  les 
affections  démon  âme,  non  pas  telles  qu'elles  sont 
lorsqu'elle  les  éprouve,  mais  d'une  manière  bien 
différente,  et  en  raison  de  la  nature  de  cette 
faculté.  Car  sans  être  dans  la  joie,  je  me  sou- 
viens d'en  avoir  éprouvé  ;  sans  être  triste,  je  me 
rappelle  mes  tristesses  passées,  sans  crainte 
aucune,  j'ai  souvenance  des  craintes  qui  m'ont 
quelquefois  agité,  et  sans  rien  désirer,  je  me 
rappelle  d'avoir  eu  autrefois  des  d^irs.  Parfois 
au  contraire,  je  me  souviens  avec  joie  de  mes 
tristesses,  et  avec  tristesse  de  mes  joies  passées. 
Il  n'y  a  en  cela  rien  d'étonnant  quand  il  s'agit 
du  corps,  car  l'esprit  et  le  corps  sont  d'une 
nature  toute  différente.  Aussi"*,  que  je  me  sou- 
vienne avec  joie  des  douleurs  corporelles  passées, 
je  n'en  suis  pas  surpris.  Mais  la  mémoire  et 
l'esprit  ne  sont  qu'une  seule  et  même  substance  ; 
en  effet,  lorsque  nous  recommandons  à  quel- 
qu'un de  garder  le  souvenir  d'une  chose,  nous 
lui  disons  :  «  Mettez-vous  bien  cela  dans 
l'esprit.  S'il  nous  arrive  d'oublier,  nous  disons  : 
Je  n'ai  pas  eu  cela  dans  l'esprit,  ou  bien  :  Gela 
m'est  sorti  de  l'esprit;  nous  ne  faisons  nulle  dif- 
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férence  entre  la  mémoire  et  l'esprit.  Or,  s'il  en 
est  ainsi,  comment  se  fait-il  qu'au  moment  où 
je  me  souviens  avec  joie  de  ma  tristesse  passée, 
la  joie  soit  dans  mon  esprit  et  la  tristesse  dans 
ma  mémoire  ;  que  l'esprit  se  réjouit  de  la  joie 
qui  est  en  lui,  tandis  que  la  mémoire  ne  s'at- 
triste point  de  cette  tristesse  qui  est  en  elle  ?  La 
mémoire  est-elle  donc  différente  de  l'esprit?  Qui 
oserait  le  soutenir  ?  La  mémoire  est  donc  pour 
ainsi  dire,  comme  l'estomac  de  l'esprit,  et  la 
joie  et  la  tristesse  seraient  comme  des  aliments 
doux  et  amers  qui,  confiés  à  la  mémoire,  peuvent 
en  quelque  sorte  être  déposés  dans  l'estomac,  et 
y  séjourner  sans  avoir  aucune  saveur.  Sans 
doute,  il  serait  ridicule  de  soutenir  l'analogie 
'complète  de  ces  deux  opérations;  cependant 
elle  n'est  pas  sans  quelque  justesse. 

22.  Mais  lorsque  je  dis  qu'il  y  a  quatre  pas- 
sions principales  de  l'âme,  le  désir,  la  joie,  la 
crainte  et  la  tristesse ^  c'est  d'après  la  mémoire 
que  je  parle.  Et  quels  que  soient  les  raisonne- 
ments que  je  pourrais  faire  sur  ces  passions,  soit 
que  je  les  divise  en  genres  et  en  espèces,  soit 
que  j'en  donne  une  juste  définition,  c'est  dans 
ma  mémoire  que  je  trouve  ce  que  je  veux  en 
dire.  Cependant,  le  souvenir  que  j'ai  de  ces  pas- 
sions n'est  accompagné  d'aucun  trouble.  Elles 
étaient  donc  dans  ma  mémoire  avant  q^ae  j'eusse 
la  pensée  de  les  appeler  et  de  les  faire  compa- 
raître devant  moi  ;  et  c'est  parce  qu'elles  y 


potui  si  recordabor,  utique  per  vim  mémorise  recor- 
dabor. 

GAPUT  XIV. 

Quomodo  memoria  continet  affectus  animi. 

2 1 .  Afïectiones  quoque  animi  mei  eadem  memoria 
continet ,  non  illo  modo  quo  eas  habet  ipse  animus 
cum  patitur  eas  ;  sed  alio  multum  di verso,  sicut  sese 
habet  vis  mémorise.  Nam  et  lœtatum  me  fuisse  re- 
miniscor  non  lœtus  ;  et  tristitiam  meam  prseteritam 
recordor  non  tristis  :  et  me  aliquando  timuisse  recolo 
sine  timoré;  et  pristinas  cupiditatis  sine  cupiditate 
sum  memor,  aliquando  e  contrario  tristitiam  meam 
transâctam  Isetus  reminiscor,  et  tristis  Isetitiam. 
Quod  mirandum  non  est  de  corpore  :  aliud  enim 
animus  aliud  corpus.  Itaque  si  prseteritum  dolorem 
corporis  gaudens  memini,  non  ita  mirum  est.  Hic 
vero  cum  animus  sit  etiam  ipsa  memoria,  nam  et 
cum  mandamus  aliquid  ut  memoriter  habeatur,  di- 
cimus  :  Vide  ut  illud  in  animo  habeas.  Et  cum 
obliviscimur  dicimus  :  Non  fuit  in  animo.  Et  :  Ela- 


psum  est  animo,  ipsam  memoriam  vocantes  ani- 
mum.  Cum  ergo  ita  sit,  quid  est  hoc  quod  cum  tris- 
titiam meam  prseteritam  Isetus  memini,  animus  ha- 
bet Isetitiam,  et  memoria  tristitiam;  Isetusque  est 
animus  ex  eo  quod  inest  ei  Isetitia,  memoria  vero  ex 
eo  quod  inest  ei  tristitia  tristis  non  est  ?  Num  forte 
non  pertinet  ad  animum  ?  Quis  hoc  dixerit  ?  Nimi- 
rum  ergo  memoria  quasi  venter  est  animi,  Isetitia 
vero  atque  tristitia  quasi  cibus  dulcis  et  amarus  : 
cum  mémorise  commendantur  quasi  trajecta  in  ven- 
trem  recondi  illic  possunt,  sapere  non  possunt.  Ridi- 
culum  est  hsec  illis  similia  putare,  nec  tamen  sunt 
omnimodo  dissimilia, 

22.  Sed  ecce  de  memoria  profero,  cum  dico  qua- 
tuor esse  perturbationes  animi,  cupiditatem,  Iseti- 
tiam ,  metum ,  tristitiam  :  et  quidquid  de  bis  dispu- 
tare  potuero ,  dividendo  singula  per  species  sui  cu- 
jusque,generis  et  detiniendo ,  ibi  invenio  quid  dicam, 
atque  inde  profero  :  nec  tamen  ulla  earum  pertur- 
batione  perturbor,  cum  eas  reminiscendo  comme- 
moro,  et  antequam  recolerentur  a  me  et  retracta- 
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étaient  que  j'ai  pu  les  évoquer  par  le  souvenir. 
Serait-ce  que  comme  les  aliments  sont  ramenés 
de  l'estomac  par  la  rumination,  ces  passions 
sont  aussi  ramenées  de  la  mémoire  par  le  sou- 
venir? Pourquoi  donc  la  douceur  de  la  joie  et 
l'amertume  de  la  tristesse  ne  sont-elles  pas  sen- 
sibles à  la  pensée,  qui  est  comme  la  bouche  de 
Fâme  qui  se  les  rappelle?  Est-ce  en  cela  que 
consiste  la  différence  de  deux  choses  qui  ne  sont 
point  en  tout  semblables?  Qui  voudrait,  en  effet, 
proférer  ces  mots  de  tristesse  et  de  crainte,  s'il 
fallait  toutes  les  fois  s'attrister  ou  craindre  ?  Ce- 
pendant, nous  ne  pourrions  en  parler^  si  nous 
ne  trouvions  dans  notre  mémoire,  non-seule- 
ment les  images  que  le  son  de  ces  mots  y  a 
gravées  par  l'entremise  de  nos  sens,  mais  les 
notions  des  choses  elles-mêmes  ;  notions  qui  n'y 
sont  entrées  par  aucune  des  portes  de  nos  sens, 
mais  que  l'esprit  lui-même  a  confiées  à  la  mé- 
moire au  moyen  de  l'expérience  qu'il  a  faite 
de  ses  propres  passions,  ou  que  la  mémoire  a 
retenues  d'elle-même,  sans  même  en  avoir  reçu 
le  dépôt. 

CHAPITRE  XV. 

Nous  nous  souvenons  aussi  des  choses  absentes. 

23.  Mais  cela  s'opère-t-il  par  des  images,  ou 
sans  images  ?  Qui  pourrait  le  dire  ?  Je  nomme 
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une  pierre,  je  nomme  le  soleil,  encore  que  ces 
deux  objets  ne  soient  pas  présents  à  mes  sens  ; 
mais  leurs  images  sont  présentes  à  ma  mémoire. 
Je  nomme  la  douleur  du  corps,  elle  n'est  pas 
présente  tant  que  je  ne  souffre  point;  et  pour- 
tant, si  son  image  ne  se  trouvait  dans  ma  mé- 
moire, je  ne  saurais  ce  que  je  dis,  et  il  me  serait 
impossible  de  la  distinguer  du  plaisir.  Je  nomme 
la  santé  du  corps,  lorsque  mon  corps  est  en  santé, 
car  alors  la  chose  dont  je  parle  est  présente  ; 
mais  si  son  image  n'était  également  gravée 
dans  ma  mémoire,  je  ne  me  souviendrais  en 
aucune  manière  du  sens  qu'il  faut  attacher  aux 
sons  qui  composent  ce  mot.  Les  malades,  à  ce 
mot  de  santé,  ne  sauraient  pas  davantage  ce 
qu'il  exprime,  s'ils  ne  conservaient  dans  leur 
mémoire  cette  même  image  de  la  santé,  bien 
qu'alors  la  santé  leur  fit  défaut.  Je  nomme  ces 
nombres  abstraits  qui  nous  servent  à  compter; 
et  les  voilà  présents  dans  ma  mémoire,  eux- 
mêmes  et  non  leur  image.  Je  nomme  l'image 
du  soleil,  et  elle  apparaît  dans  ma  mémoire  ;  ce 
n'est  pas  l'image  de  l'image  que  je  me  repré- 
sente, mais  l'image  elle-même,  toujours  docile 
à  mon  souvenir.  Je  nomme  la  mémoire,  et  je 
connais  ce  que  je  nomme.  Or,  où  puis-je  le  con- 
naître, si  ce  n'est  dans  la  mémoire  elle-même  ? 
Est-ce  donc  par  son  image,  et  non  par  son 
essence  qu'elle  est  présente  à  elle-même  ? 


rentur  ibi  erant,  propterea  inde  per  recordationem 
potuere  depromi .  Forte  ergo ,  sicut  de  ventre  cibus 
ruminando ,  sic  ista  de  memoria  recordando  profe- 
runtur.  Cur  igitur  in  ore  cogitationis  non  sentitur  a 
disputante ,  hoc  est  a  reminiscente ,  lœtitiœ  dulcedo 
vel  amaritudo  mœstitise?  An  in  hoc  dissimile  est, 
quod  non  undique  simile  est  ?  Quis  enim  taha  volens 
loqueretur,  si  quoties  tristitiam  metumve  nomina- 
mus,  toties  mœrere  vel  timere  cogeremur?  Et  tamen 
non  ea  loqueremur,  nisi  in  memoria  nostra  non  tan- 
tum  sonos  nominum  secundum  imagines  impressas 
(a)  sensibus  corporis ,  sed  etiam  rerum  ipsarum  no- 
tiones  inveniremus,  quas  nulla  janua  carnis  acce- 
pimus,  sed  eas  ipse  animus  per  experientiam  pas- 
sionum  suamm  sentiens  mémorise  commendavit,  aut 
ipsa  sibi  hœc  etiam  non  commendata  retinuit. 

GAPUT  XV. 
Etiam  quœ  absunt  meminimus, 
23.  Sed  utrum  per  imagines,  an  non,  quis  facile 

{a)  Tn  prius  editis,  impressas  sensibus,  at  in  Mss.  a  sensibus. 


dixerit?  Nomino  quippe  lapidem,  nomino  solem, 
cum  res  ipsse  non  adsunt  sensibus  meis,  in  memoria 
sane  mea  prsesto  simt  imagines  earum.  Nomino  do- 
lorem  corporis,  nec  mihi  adest  dum  niliil  dolel  ;  nisi 
tamen  adesset  imago  ejus  in  memoria  mea  nescirem 
quid  dicerem,  nec  eum  in  disputando  a  voluptate 
discernerem.  Nomino  salutem  corporis  cum  salvus 
sum  corpore  :  adest  mihi  quidem  res  ipsa  ;  verum- 
tamen  nisi  et  imago  ejus  inesset  in  memoria  mea 
nullo  modo  recordarer  quid  hujus  nominis  signifi- 
caret  souus.  Nec  œgrotantes  agnoscerent  salute  no- 
minata  quid  esset  dictum,  nisi  eadem  imago  vi  mé- 
morise teneretur,  quamvis  ipsa  res  abesset  a  cor- 
pore.  Nomino  numéros  quibus  numeramus,  et  ad- 
sunt in  memoria  mea  non  imagines  eorum,  sed  ipsi. 
Nomino  imaginem  solis,  et  hœc  adest  in  memoria 
mea:  neque  enim  imaginem  imaginis  ejus,  sed  ip- 
sam  recolo  :  ipsa  mihi  reminiscenti  prsesto  est.  No- 
mino memoriam,  et  agnosco  quod  nomino.  Et  ubi 
agnosco  nisi  in  ipsa  memoria  ?  Num  et  ipsa  per  ima- 
ginem suam  sibi  adest,  ac  non  per  seipsam  ? 
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CHAPITRE  XVI. 

La  mémoire  se  souvient  même  de  l'oubli. 

24.  Mais  encore,  lorsque  je  prononce  le  nom 
oubli,  j'ai  une  notion  exacte  de  la  chose  que  je 
nomme  ?  Et  comment  la  reconnaitrais-je,  si  je 
ne  m'en  souvenais  ?  Je  ne  parle  point  du  son  de 
ce  mot,  mais  de  la  chose  même  qu'il  représente  ; 
si  je  l'avais  oubliée,  je  ne  pourrais  certainement 
reconnaître  ce  que  signifie  le  son  qui  l'exprime. 
Lors  donc  que  je  me  souviens  de  la  mémoire, 
c'est  par  elle-même  qu'elle  s'offre  à  l'instant  à 
elle-même;  quand  je  me  souviens  de  l'oubli, 
l'oubli  et  la  mémoire  sont  à  la  fois  présents; 
la  mémoire  qui  fait  que  je  me  souviens,  l'oubli 
dont  j'ai  souvenir.  Mais  qu'est-ce  que  l'oubli, 
sinon  une  privation  de  la  mémoire?  Gomment 
donc  l'oubli  peut-il  par  sa  présence  me  faire 
souvenir  de  lui,  puisque  sa  présence  elle-même 
me  fait  perdre  le  souvenir?  Or,  si  nous  retenons 
dans  notre  mémoire  ce  dont  nous  nous  souve- 
nons, et  s'il  est  vrai  de  dire  qu'il  nous  serait 
tout  à  fait  impossible,  en  entendant  le  mot  d'ou- 
bli, de  comprendre  ce  qu'il  signifie,  à  moins  de 
nous  en  souvenir,  il  s'ensuit  que  l'oubli  se  con- 
serve dans  la  mémoire.  La  présence  de  l'oubli 
s'oppose  à  ce  que  nous  l'oublions,  lui  dont  la  pré- 
sence même  est  la  cause  qui  nous  fait  oublier  ;  ne 
faut-il  pas  en  conclure  que  ce  n'est  point  par  lui- 
même,  mais  par  son  image,  que  l'oubli  est  dans 

GAPUT  XVI. 
Et  ohlivionis  memoria  est. 

24.  Quid  cum  oblivionem  nomino,  atque  itidem 
agnosco  quod  nomino ,  unde  agnoscerem  nisi  memi- 
nissem  ?  Non  eumdem  sonum  nominis  dico,  sed  rem 
quam  signiticat,  quam  si  oblitus  essem,  quid  ille 
valeret  somis  agnoscere  utique  non  valerem.  Ergo 
eum  memoriam  memini,  per  seipsam  sibi  prsesto  est 
ipsa  memoria  :  cum  vero  memini  oblivionem,  et  me- 
moria prœsto  est  et  oblivio,  memoria  qua  memine- 
rim,  oblivio  quam  meminerim.  Sed  quid  est  oblivio, 
nisi  privatio  mémorise  ?  Quomodo  ergo  adest  ut  eam 
meminerim,  quando  eum  adest  meminisse  non  pos- 
sum  ?  At  si  quod  meminimus  memoria  retinemus 
oblivionem  autem  nisi  meminissemus,  nequaquam 
possemus  audito  isto  nomine ,  rem  quse  illo  signifi- 
catur  agnoscere,  memoria  retinetur  oblivio.  Adest 
ergo  ne  obliviscamur,  quse  cum  adest  obliviscimur. 


notre  mémoire,  au  moment  où  nous  nous  souve- 
nons de  lui  ?  Car  s'il  y  était  présent  par  lui-même, 
il  serait  cause  que  nous  oublierions ,  au  lieu  de 
nous  souvenir.  Mais  enfin  qui  pourra  pénétrer, 
qui  pourra  comprendre  ces  mystères  ? 

25.  Pour  moi,  du  moins.  Seigneur,  j'y  tra- 
vaille en  vain,  et  c'est  sur  moi-même  que  mes 
efforts  sont  inutiles.  Je  suis  devenu  pour  moi- 
même  une  terre  ingrate  et  que  j'arrose  inutile- 
ment de  mes  sueurs.  Aujourd'hui  cependant,  je 
ne  sonde  pas  l'immensité  des  cieux ,  je  ne  me- 
sure pas  la  distance  des  astres,  je  ne  recherche 
pas  la  loi  de  l'équilibre  de  la  terre  ;  ce  que  je 
cherche,  c'est  moi-même  avec  ma  mémoire,  c'est 
moi-même  avec  mon  esprit.  Rien  d'étonnant 
que  tout  ce  qui  est  autre  chose  que  moi-même 
soit  loin  de  moi.  Mais  qu'y  a-t-il  de  plus  près  de 
moi  que  moi-même?  Et  néanmoins,  je  ne  puis 
comprendre  la  puissance  de  ma  mémoire ,  sans 
laquelle  je  ne  pourrais  pas  même  prononcer  mon 
propre  nom.  Que  dirai-je  donc,  puisque  je  suis 
assuré  d'avoir  le  souvenir  de  mon  oubli  ?  Dirai-je 
qu'une  chose  dont  je  me  souviens  n'est  pas  dans 
ma  mémoire?  Ou  bien  dirai-je  que  l'oubli  est 
présent  à  ma  mémoire  pour  me  défendre  de 
l'oublier?  L'un  n'est  pas  moins  absurde  que 
l'autre.  Annoncerai -je  cette  troisième  hypothèse, 
que  c'est  l'image  de  l'oubli ,  et  non  l'oubli  lui- 
même  qui  se  conserve  dans  ma  mémoire  lorsque 
je  m'en  souviens?  Mais  comment  le  dirai-je , 
puisque  l'image  d'un  objet  quelconque  se  s'im- 

An  ex  hoc  intelligitur  non  per  seipsam  inesse  mé- 
morise cum  eam  meminimus ,  sed  per  imaginem 
suam  ?  quia  si  per  seipsam  prsesto  esset  oblivio,  non 
ut  meminissemus,  sed  ut  oblivisceremur  efiiceret.  Et 
hoc  quis  tandem  indagabit,  quis  comprehendet  quo- 
modo sit  ? 

25.  Ego  certe,  Domine,  laboro  hic,  et  laboro  in 
meipso ,  factus  sum  mihi  terra  difficultatis ,  et  sudo- 
ris  nimii.  Neque  enim  nunc  scrutamur  plagas  cœli, 
aut  siderum  intervalla  demetimur,  vel  terrse  libra- 
menta  quserimus,  ego  sum  qui  memini,  ego  animus. 
Non  ita  mirum ,  si  a  me  longe  est  quidquid  ego  non 
sum.  Quid  autem  propinquius  meipso  mihi?  Et  ecce 
mémorise  mese  vis  non  comprehenditur  a  me,  cum 
ipsum  me  non  dicam  prseter  illam.  Quid  enim  dic- 
turus  sum  quando  mihi  certum  est  meminisse  me 
oblivionem  ?  An  dicturus  sum  non  esse  in  memoria 
mea  quod  memini  ?  An  dicturus  sum  ad  hoc  inesse 
oblivionem  in  memoria  mea,  ut  non  obliviscar? 
utrumque  absurdissimum  est.  Quid  illud  tertium, 


LIYRE  X.  —  CHAPITRE  XVII. 

prime  dans  notre  mémoire  que  si  la  chose  elle- 
même  nous  est  présente  afin  que  son  image 
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puisse  s'y  imprimer?  C'est  ainsi  que  je  me  sou- 
viens cle  Garthage  et  de  tous  les  lieux  que  j'ai 
parcourus ,  des  visages  des  personnes  que  j'ai 
vues,  et  de  tous  les  objets  que  m'ont  transmis 
les  sens;  c'est  ainsi  que  je  me  rappelle  la  santé 
ou  la  douleur.  Quand  toutes  ces  choses  étaient 
présentes ,  ma  mémoire  en  a  pris  les  images  au 
moment  où  je  les  considérais,  afin  de  pouvoir  à 
mon  gré  les  voir  et  les  repasser  dans  mon  esprit 
lorsque  j'en  serais  éloigné.  Si  donc  c'est  par  son 
image  et  non  par  lui-même  que  l'oubli  se  con- 
serve dans  la  mémoire,  il  a  fallu  qu'il  fût  présent 
pour  que  la  mémoire  pût  s'emparer  de  son 
image.  Or,  quand  il  était  présent,  comment  a-t-il 
gravé  son  image  dans  la  mémoire  ,  lui  dont  la 
présence  a  pour  effet  d'effacer  toutes  les  images 
qu'il  y  trouve  imprimées  ?  Cependant,  de  quel- 
que manière  que  cela  ait  lieu ,  et  bien  que  tout 
soit  ici  incompréhensible  et  inexplicable,  je  n'en 
suis  pas  moins  certain  de  me  souvenir  de  l'oubli 
lui-même,  c'est-à-dire  de  ce  qui  efface  les  autres 
souvenirs. 

CHAPITRE  XVn. 

Malgré  la  puissance  merveilleuse  de  la  mémoire,  c'est 
au-dessus  d'elle  encore  qu'il  faut  chercher  Dieu. 

26.  Grande  est  la  puissance  de  la  mémoire,  ô 


mon  Dieu!  c'est  je  ne  sais  quoi  d'effrayant,  je 
ne  sais  quelle  multiplicité  profonde  et  infinie  ; 
et  cela  cependant,  c'est  mon  esprit,  c'est  moi- 
même.  Que  suis-je  donc,  ô  mon  Dieu?  Quelle  est 
ma  nature?  Que  ma  vie  est  admirable  par  la  va- 
riété etFimmense  étendue  de  ses  opérations.  Me 
voici  au  milieu  de  ces  vastes  plaines  de  ma  mé- 
moire ,  dans  ces  antres  et  ces  cavernes  sans 
nombre,  où  sont  accumulées  sans  mesure  tant 
d'espèces  innombrables  de  choses,  soit  par  leurs 
images,  comme  tous  les  corp^,  soit  par  elles- 
mêmes  ,  comme  les  sciences  et  les  arts ,  soit  par 
je  ne  sais  quelles  notions,  quels  signes,  comme 
les  passions  de  l'âme  qui ,  lors  même  que  l'àme 
n'en  est  plus  agitée,  se  conservent  néanmoins  dans 
la  mémoire ,  bien  qu'il  n'y  ait  rien  dans  notre 
mémoire  qui  ne  soit  dans  notre  âme.  Je  vais,  je 
cours,  je  vole  dans  cet  immense  espace;  je  pé- 
nètre partout  aussi  avant  que  possible  sans  trou- 
ver de  limites,  tant  est  grande  la  puissance  de  la 
mémoire  !  tant  il  y  a  de  vigueur  et  d'énergie 
dans  ce  principe  de  vie  qui  anime  l'homme,  tout 
mortel  qu'il  est!  Que  ferai-je  donc ,  ô  mon  Dieu, 
vous  qui  êtes  ma  vraie  vie?  Je  franchirai  encore 
cette  puissance  qui  est  en  moi  et  que  l'on  ap- 
pelle mémoire ,  je  la  franchirai  pour  parvenir 
jusqu'à  vous,  ô  ma  douce  lumière.  Que  me  dites- 
vous?  Voilà  que  je  monte  par  mon  esprit  jus- 
qu'à vous,  qui  demeurez  au-dessus  de  moi.  Je 
franchirai  donc  aussi  cette  puissance  quejepos- 


quo  pacto  dicam  imaginem  oblivionis  teneri  memo- 
ria  mea ,  non  ipsam  oblivionem  cum  eam  memini  ? 
Quo  pacto  ut  hue  dicam,  quandoquidem  cum  impri- 
mitur  rei  cujusque  imago  in  memoria,  prius  necesse 
est  ut  adsit  res  ipsa  uiide  illà  imago  possit  imprimi? 
Sic  enim  Carthagiiiis  memini,  sic  omnium  locorum 
quibus  interfui,  sic  faciès  liominum  quas  vidi,  et  cae- 
terorum  sensuum  nuntiata,  sic  ipsius  corporis  salu- 
tem,  sive  dolorem.  Cum  prsesto  essent  ista,  cepit  ab 
eis  imagines  memoria  quas  intuerer  présentes,  et 
retractarem  animo  cum  illa  et  absentia  reminiscerer. 
Si  ergo  per  imaginem  suam  non  per  seipsam  in  me- 
moria tenetur  oblivio,  ipsa  utique  aderat  ut  ejus 
imago  caperetur.  Cum  autem  adesset,  quomodo  ima- 
ginem suam  in  memoria  coiiscribebat,  quando  id 
etiam  quod  jam  notatum  invenit,  prœsentia  sua  delet 
obUvio  ?  et  tamen  quocumque  modo,  Hcet  sit  modus 
iste  incomprehensibiUs  et  inexpUcabilis,  etiam  ipsam 
oblivionem  meminisse  me  certus  sum ,  qua  id  quod 
meminerimus  obruitur. 

TOM.  II. 


CAP  UT  XVII. 

Magna  memoriœ  vis,  sed  ultra  progrediendum  ut  ut- 
tingatur  Deus. 

26.  Magna  vis  est  memoriœ,  nescio  quid  liorrcn- 
dum,  Deus  meus,  profunda  et  inlinita  multipHcitas; 
et  hoc  animus  est,  et  hoc  ego  ipse  sum.  Quid  ergo 
sum,  Deus  meus?  Quœ  natura  sum?  Varia,  multi- 
moda  vita,  et  immensa  vehementer.  Ecce  in  mémo- 
rise meœ  campis  et  antris  et  cavernis  innumerabili- 
bus,  atque  innumerabiUter  plenis  innumerabiUum 
rerum  generibus,  sive  per  imagines,  sicut  omnium 
corporum;  sive  per  prœsentiam,  sicut  artium:  sive 
per  nescio  quas  notiones  vel  notationes ,  sicut  atfec- 
tionum  animi,  quas  et  cum  animus  non  palitur,  me- 
moria tenet ,  cum  in  animo  sit  quidquid  est  in  me- 
moria. Per  haec  omnia  discurro  et  voHto;  hac  illac 
penetro  etiam  quantum  possuui,  et  finis  nusquam  ; 
tanta  vis  est  memori;e ,  tauta  vitœ  vis  est  in  liomine 
vivente  mortahter.  Quid  igitur  agam,  tu  vera  mea 
vita  Deus  meus?  Traiisibo  et  hanc  vim  meam  quie 
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sède  et  qu'on  appelle  la  mémoire  afin  de  vous  at- 
teindre autant  que  vous  pouvez  être  atteint  et 
de  m'attacher  à  vous  autant  qu'il  m'est  possible 
de  vous  être  uni.  En  effet ,  les  animaux  de  la 
terre  et  les  oiseaux  du  ciel  ont  aussi  une  mé- 
moire ;  autrement,  pourraient-ils  regagner  leurs 
tanières  ou  leurs  nids,  ou  conserver  tant  d'autres 
habitudes?  Car  enfin ,  sans  la  mémoire  ,  ils  ne 
pourraient  contracter  aucune  habitude.  Je  pas- 
serai donc  par  delà  ma  mémoire  afin  de  pouvoir 
atteindre  à  celui  qui  m'a  fait  si  difiTérent  des 
animaux  et  qui  m'a  donné  une  intelligence  que 
n'ont  point  les  oiseaux  du  ciel.  Je  passerai  donc 
au  delà  de  ma  mémoire.  Mais  où  vous  trouve- 
rai-je  ,  ô  vous  qui  êtes  la  seule  douceur  véri- 
table et  sans  mélange  de  crainte  ?  Où  vous  trou- 
verai-je? 

CHAPITRE  XVIII. 

Pour  retrouver  un  objet  perdu ,  il  faut  en  avoir  le 
souvenir, 

27.  Si  je  vous  trouve  hors  de  ma  mémoire,  je 
vous  aurais  donc  oublié.  Et  comment  pourrai-je 
vous  trouver  si  je  vous  ai  oublié?  En  effet,  la 
femme  qui  avait  perdu  une  drachme  et  qui  la 
cherchait  à  la  lueur  de  sa  lampe  [Luc,  xv,  8), 
ne  l'aurait  pas  trouvée  si  elle  ne  s'en  fût  souve- 
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nue.  Et  même  après  l'avoir  retrouvée,  comment 
l'aurait-elle  reconnue  si  elle  n'en  avait  conservé 
le  souvenir?  Je  me  souviens  d'avoir  cherché  et 
retrouvé  une  foule  de  choses  que  j'avais  perdues. 
Et  je  le  sais,  parce  que  quand  je  cherchais  quel- 
qu'une de  ces  choses  et  qu'on  me  disait  :  Est-ce 
ceci,  est-ce  cela?  je  répondais  toujours  non,  jus- 
qu'à ce  qu'on  me  présentât  celle  que  je  cher- 
chais. Or,  si  je  n'en  eusse  point  conservé  le  sou- 
venir ,  je  n'aurais  pas  retrouvé  cet  objet ,  quel 
qu'il  fût,  alors  même  qu'on  me  l'aurait  présenté 
puisque  je  ne  l'aurais  point  reconnu.  Voilà  ce 
qui  arrive  constamment  quand  nous  cherchons 
et  retrouvons  un  objet  que  nous  avons  perdu. 
Toutefois ,  si  par  hasard  un  objet  se  perd  pour 
les  yeux  sans  l'être  pour  la  mémoire,  comme  par 
exemple  un  corps  visible ,  son  image  se  trouve 
gravée  dans  notre  esprit,  et  nous  le  cherchons 
jusqu'au  moment  où  il  reparait  à  nos  yeux.  Une 
fois  retrouvé  ,  c'est  d'après  cette  image  inté- 
rieure que  nous  le  reconnaissons.  Aussi,  ne  di- 
sons-nous pas  que  nous  avons  retrouvé  ce  qui 
était  perdu,  à  moins  de  le  reconnaître;  or,  nous 
ne  pouvons  le  reconnaître  si  nous  n'en  avons 
pas  le  souvenir.  Cet  objet  était,  il  est  vrai,  perdu 
pour  les  yeux  ;  mais  la  mémoire  en  conservait 
l'image. 


memoria  vocatar,  transibo  eam  ut  pertendam  ad  te 
dulce  lumen.  Quid  dicis  mihi  ?  Ecce  ego  ascendens 
per  animum  meum  ad  te  qui  desuper  mihi  manesî 
Transibo  et  istam  vim  meam,  quse  memoria  vocatur, 
volens  te  attingere  unde  attingi  potes,  et  inhserere 
tibi  unde  inhserere  tibi  potest.  Habent  enim  memo- 
riam  et  pecora  et  aves,  alioquin  non  cubilia  nidosve 
répétèrent,  non  alia  multa  quibus  assuescunt,  neque 
enim  et  assuescere  valerent  ulfis  rébus  nisi  per  me- 
moriam.  Transibo  ergo  et  memoriam,  ut  attingam 
eum  qui  separavit  me  a  quadrupedibus ,  et  volatili- 
bus  cœli  sapientiorem  me  fecit.  Transibo  et  memo- 
riam ,  et  ubi  te  inveniam  vere  bona  et  secura  suavi- 
tas  ?  Et  ubi  te  inveniam  ? 

GAPUT  xvni. 

Non  invenireiur  ca  rts  quœ  eoccidit ,  nisi  memoria 
tenerctur. 

27,  Si  prseter  memoriam  meam  te  invenio,  imme- 


mor  tui  sum.  Et  quomodo  jam  inveniam  te  ,  si  me- 
mor  non  sum  tui?  Perdiderat  enim  mulier  drach- 
mam,  et  quœsivit  eam  eum  lucerna,  et  nisi  memor 
ejus  esset,  non  inveniret  eam.  Gum  enim  esset  in- 
venta, unde  sciret  utrum  ipsa  esset,  si  memor  ejus 
non  esset  ?  Multa  memini  me  perdita  qusesisse  atque 
invenisse.  Inde  istud  scio,  quia  cum  qusererem  ali- 
quid  eorum,  et  diceretur  mihi,  num  forte  hoc  est, 
num  forte  iliud  ?  tamdiu  dicebam  :  Non  est ,  donec 
id  ofFerretur  quod  queerebam.  Gujus  nisi  memor  es- 
sem,  quidquid  illud  esset,  etiam  si  mihi  ofîerretur 
non  invenirem,  quia  non  agnoscerem.  Et  semper 
ita  fit ,  cum  aliquid  perditum  quœrimus  et  inveni- 
mus.  Yerumtamen  si  forte  aliquid  ab  oculis  périt, 
non  a  memoria ,  veluti  corpus  quodlibet  visibile ,  te- 
netur  intus  imago  ejus,  et  quseritur  donec  reddatur 
aspectui.  Quod  cum  inventum  fuerit,  ex  imagine 
quœ  intus  est  recognoscitur.  Nec  invenisse  nos  dici- 
mus  quod  perierat,  si  non  agnoscimus,  nec  agnos- 
cere  possumus,  si  non  meminimus;  sed  hoc  perierat 
quidem  oculis,  memoria  tenebatur. 


LIVRE  X. 


CHAPITRE  XIX. 

Qu'est-ce  que  se  souvenir? 


28.  Mais  si  la  mémoire  elle-même  perd  un  ob- 
jet, comme  il  arrive  quand  nous  l'oublions  et 
que  nous  cherchons  à  nous  le  rappeler ,  où  le 
cherchons-nous,  si  ce  n'est  dans  la  mémoire  elle- 
même?  Une  chose  nous  est-elle  offerte  pour  une 
autre,  nous  la  rejetons  jusqu'à  ce  que  nous  ayons 
rencontré  celle  que  nous  cherchons.  Se  présen- 
te-t-elle  à  nous ,  alors  nous  disons  :  La  voici.  Ce 
que  nous  ne  pourrions  dire  sans  la  reconnaître, 
et  nous  ne  pourrions  la  reconnaître  sans  nous  en 
souvenir.  Et  pourtant  nous  l'avions  certainement 
oubliée  ;  mais  pas  entièrement,  et  ce  qui  nous  res- 
tait de  son  souvenir  nous  aidait  à  chercher  ce  qui 
nous  était  échappé.  La  mémoire  sentait  ici  qu'elle 
ne  saisissait  plus  qu'une  partie  de  ce  que  d'ordi- 
naire elle  embrassait  à  la  fois  ;  et ,  comme  boi- 
teuse et  chancelante  par  la  perte  de  son  appui 
accoutumé,  elle  réclamait  ce  qu'elle  avait  perdu. 
De  même  lorsque  nous  voyons  de  nos  yeux  ou 
que  notre  pensée  se  représente  un  homme  qui 
nous  est  connu,  si  nous  cherchons  à  nous  rap- 
peler son  nom,  que  nous  avons  oubhé  ,  tout  au- 
tre nom  qui  s'offre  à  notre  esprit,  nous  le  reje- 
tons parce  qu'il  ne  se  lie  pas  à  l'idée  que  nous 
avons  de  cet  homme,  et  nous  cherchons  jusqu'à 
ce  que  nous  trouvions  celui  qui  s'associe  natu- 
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rellement  à  cette  image  connue.  Mais  ce  nom 
d'où  vient-il ,  si  ce  n'est  de  la  mémoire  ?  Il  en 
vient,  alors  même  que  nous  le  reconnaissons  sur 
l'indication  d'un  autre.  Nous  ne  l'admettons 
point  en  effet  comme  un  nom  nouveau;  mais 
d'après  le  souvenir  qui  nous  en  reste,  nous  con- 
venons que  c'est  bien  celui  que  nous  cherchions. 
Si ,  au  contraire ,  il  eût  été  totalement  effacé  de 
notre  esprit ,  c'est  inutilement  qu'on  essaierait 
de  nous  le  rappeler.  On  ne  peut  donc  dire  que 
nous  avons  entièrement  oublié  ce  que  nous  nous 
souvenons  d'avoir  oublié  ,  comme  aussi  nous  ne 
pourrions  chercher  un  objet  perdu  dont  le  sou- 
venir se  serait  totalement  effacé  dans  notre  es- 
prit. 


CHAPITRE  XX. 

Pour  désirer  la  vie  heureuse ,  il  faut  la  connaiire. 

29.  Comment  est-ce  donc  que  je  vous  cherche, 
Seigneur?  En  vous  cherchant,  vous,  mon  Dieu, 
c'est  la  vie  heureuse  que  je  cherche.  Que  je  vous 
cherche  donc  pour  que  mon  âme  ait  la  vie.  Car 
si  mon  corps  vit  par  mon  âme,  mon  âme  vit  par 
vous.  Mais  cette  vie  heureuse,  comment  la  clier- 
cherai-je?  Car  je  ne  l'aurai  trouvée  que  lorsque 
j'aurai  pu  dire  :  C'est  assez  ;  là  où  il  faut  le  dire. 
Comment  la  chercher?  Sera-ce  par  le  souvenir, 
comme  si  je  l'eusse  oubliée ,  et  que  je  me  sou- 
vienne néanmoins  d'avoir  oubliée?  Est-ce  par  le 


GAPUT  XIX. 

Quid  sit  reminisci. 

28.  Quid  cum  ipsa  memoria  perdit  ahquid,  sicut 
fit  cum  obhviscimur,  et  quœrimus  ut  recordemur  ? 
Ubi  tandem  quœrimus  ,  nisi  in  ipsa  memoria  ?  Et  ibi 
si  aliud  pro  aHo  forte  offeratur^  respuimus,  donec 
illud  occurrat  quod  quserimus  ;  et  cum  occunit  di- 
cimus  :  Hoc  est ,  quod  non  diceremus  nisi  agnosce- 
remus,  nec  agnosceremus,  nisi  meminissemus.  Certe 
ergo  obUti  fueramus.  An  non  totum  exciderat,  sed 
ex  parte  qua  tenebatur  pars  aUa  quœrebatur,  quia 
sentiebat  se  memoria  non  simul  volvere  quod  simul 
solebat,  et  quasi  detruncata  consuetudine  claudicans, 
reddi  quod  deerat  flagitabat  ?  Tanquam  si  liomo  no- 
tus  sive  conspiciatur  ocuUs,  sive  cogitetur,  et  nomen 
ejus  obliti  requiramus,  quidquid  aliud  occurrerit  non 
connectitur:  quia  non  cum  illo  cogitari  consuevit, 
ideoque  respuitur  donec  illud  adsit,  ubi  simul  assue- 
facta  notitia  non  inaequaliter  acquiesçât.  Et  unde 


adest,  nisi  ex  ipsa  memoria?  Nam  et  cum  ab  alio 
commoniti  recognoscimus ,  inde  adest.  Non  enim 
quasi  novum  credimus,  sed  recordantes  approbamus 
hoc  esse  quod  dictum  est.  Si  autem  penitus  abolea- 
tur  ex  animo,  nec  admonîti  reminiscimur.  Neque 
enim  omnimodo  adhuc  obliti  sumus,  quod  vel  obli- 
tos  nos  esse  meniinimus.  Hoc  ergo  necamissum  quœ- 
rere  poterimus,  quod  omnino  obliti  fuerimus. 

GAPUT  XX. 

Ut  beatitudinem  omnes  appelant,  oporlel  eam  nove- 
rint. 

29.  Quomodo  ergo  te  quaero  Domine?  Cum  enim 
te  Deum  meum  quœro,  vitam  beatam  quœro.  Quse- 
ram  te  ut  vivat  anima  mea.  Vivit  enim  corpus  meuni 
de  anima  mea,  et  vivit  anima  mea  de  te.  Quomodo 
ergo  qusero  vitam  beatam?  quia  non  est  milii  donec 
dicam  :  Sat  est,  illic  ubi  oporlet  ut  dicam  ?  Quomodo 
eam  qusero  ?  Utrum  per  recordationem  tanquam  eam 
oblitus  sim ,  oblitumque  me  esse  adhuc  teneam  ;  an 
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désir  d'apprendre  une  chose  inconnue,  soit  qu'en 
effet  je  ne  l'aie  jamais  connue,  soit  que  je  l'aie 
assez  complètement  oubliée  pour  ne  plus  me 
souvenir  même  de  l'avoir  oubliée?  N^est-ce  pas 
cette  vie  heureuse  que  tous  les  hommes  désirent, 
sans  en  excepter  un  seul?  Où  Font-ils  connue 
pour  la  désirer  ainsi?  Où  l'ont-ils  vue  pour  l'ai- 
mer? Il  faut  donc  qu'elle  soit  en  nous.  Gom- 
ment? Je  l'ignore.  Mais  il  est  une  autre  manière 
de  l'avoir  en  soi  et  qui  nous  rend  heureux.  Il  en 
est  qui  ne  sont  heureux  qu'en  espérance  ;  ceux- 
là  sans  doute  la  possèdent  à  un  degré  bien  infé- 
rieur à  ceux  qui  l'ont  en  réalité  ;  mais  leur  sort 
est  préférable  encore  à  ceux  qui  n'ont  ni  la  pos- 
session ni  l'espérance.  Et  pourtant  ces  derniers 
mêmes  la  possèdent  en  eux  de  quelque  manière, 
puisqu'ils  en  ont,  nous  en  sommes  certains,  un 
ardent  désir.  Ils  la  connaissent  donc  ;  comment? 
je  ne  le  sais;  ils  en  ont  une  idée  quelconque; 
quelle  est-elle?  je  l'ignore.  Je  me  demande  si 
elle  existe  dans  leur  mémoire  ;  car  si  elle  y  était 
réellement  ,  il  faudrait  supposer  qu'autrefois 
nous  avons  tous  été  heureux.  L'avons-nous  tous 
été  en  particulier  ou  tous  en  général  dans  cet 
homme  qui  a  été  le  premier  pécheur,  en  qui 
nous  sommes  tous  morts  et  de  qui  nous  avons 
reçu ,  avec  la  naissance ,  le  triste  héritage  des 
misères  de  cette  vie?  C'est  ce  que  je  n'examine- 
rai point  maintenant.  Mais  je  ne  cherche  qu'une 
chose;  la  vie  heureuse  existe-t-elle  dans  notre 
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mémoire?  Car  enfin  nous  ne  pouvons  l'aimer 
sans  la  connaître.  Aussitôt  que  nous  entendons 
prononcer  ce  nom ,  nous  reconnaissons  tous  que 
nous  désirons  la  chose  qu'il  exprime.  Ce  n'est 
pas  sans  doute  le  son  qui  nous  charme  ;  car  un 
Grec  qui  entend  le  mot  latin  n'y  trouve  aucun 
plaisir,  parce  qu'il  en  ignore  le  sens;  nous,  au 
contraire,  nous  en  sommes  charmés ,  comme  il 
le  serait  lui-même  s'il  entendait  le  mot  grec  qui 
sert  à  l'exprimer.  C'est  que  ce  bien  que  les  Grecs, 
les  Latins  et  les  hommes  de  toutes  les  langues 
désirent  avec  tant  d'ardeur  n'est  ni  grec  ni  la- 
tin. Il  est  connu  de  tous  les  hommes;  et  s'il  était 
possible  de  leur  demander  par  un  mot  intelli- 
gible pour  tous  s'ils  veulent  être  heureux,  ils  ré- 
pondraient sans  hésiter  qu'ils  le  désirent ,  chose 
impossible  si  l'objet  représenté  par  le  mot  ne  se 
trouvait  déjà  dans  leur  mémoire. 

CHAPITRE  XXI. 

Comment  l'idée  de  la  vie  heureuse  peut  se  trouver  dans 
la  mémoire. 

30.  Mais  la  vie  heureuse  est-elle  dans  le  sou- 
venir comme  la  ville  de  Carthage  lorsqu'on  l'a 
vue?  Non;  car  la  vie  heureuse,  n'étant  pas  un 
corps,  ne  peut  être  aperçue  par  les  yeux.  S'en 
souvient-on  comme  des  nombres?  Non,  puisque 
celui  qui  a  la  connaissance  des  nombres  n^y 
cherche  rien  davantage.  L'idée  de  la  vie  heu- 


per  appetitum  discendi  incognitam,  sive  quam  nun- 
quam  scierim,  sive  quam  sic  oblitus  fuerim  ut  me 
nec  oblitum  esse  meminerim?  Nonne  ipsa  est  beata 
vita  quam  omnes  volunt,  et  omnino  qui  nolit  nemo 
est.  Ubi  novermit  eam^  quod  sic  volunt  eam?  Ubi 
viderunt ,  ut  amarent  eam  ?  Nimirum  liabemus  eam 
nescio  quomodo.  Et  est  alius  quidam  modus,  quo 
quisque  cum  liabet  eam,  tune  beatus  est  ;  et  sunt  qui 
spe  beati  sunt.  Inferiore  modo  isti  liabent  eam  quam 
illi  qui  jam  re  ipsa  beati  sunt,  sed  tamen  meliores 
quam  illi  qui  nec  re  nec  spe  beati  sunt.  Qui  tamen 
etiam  ipsi  nisi  aliquo  modo  haberent  eam,  non  ita 
vellent  beati  esse,  quod  eos  velle  certissimum  est. 
Nescio  quomodo  noverunt  eam,  ideoque  liabent  eam 
in  nescio  qua  notitia,  de  qua  satago  utrum  in  me- 
moria  sit  :  quia  si  ibi  est,  jam  beati  fuimus  ali- 
quando  ;  utrum  singillatim  omnes,  an  in  ilio  liomine 
qui  primus  peccavit,  in  quo  et  omnes  mortui  sumus,, 
et  de  quo  omnes  cum  miseria  nati  sumus,  non  queero 
nunc,  sed  quœro  utrum  in  memoria  sit  beata  vita. 
Neque  enim  amaremus  eam  nisi  nossemus.  Audimus 


nomen  hoc ,  et  rem  ipsam  omnes  nos  appetere  fate- 
mur,  non  enim  sono  delectamur.  Nam  hoc  cum  La- 
tine audit  Grsecus,  non  delectatur,  quia  ignorât  quid 
dictum  sit  :  nos  autem  delectamur,  sicut  etiam  ille 
si  Grœce  hoc  audierit  :  quoniam  res  ipsa  nec  Grseca 
nec  Latina  est ,  cui  adipiscendee  Grseci  Latinique 
inhiant,  caeterarumque  linguarum  homines.  Nota  est 
igitur  omnibus,  qui  una  voce  si  interrogari  possent, 
utrum  beati  esse  vellent,  sine  ulla  dubitatione,  velle 
responderent.  Quod  non  lieret,  nisi  res  ipsa  cujus 
hoc  nomen  est,  eorum  memoria  teneretur. 

CAPUT  XXI. 
Quomodo  memoria  beatam  vitum  co7itinet. 

30.  Numquid  ita  ut  meminit  Cartliaginem  qui  vi- 
dit?  Non.  \ita  enim  beata  non  videtur  oculis,  quia 
non  est  corpus.  Numquid  sicut  meminimus  numé- 
ros? Non.  Hos  enim  qui  liabet  in  notitia,  non  adhuc 
queerit  adipisci  :  vitam  vero  beatam  liabemus  in  no- 
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reuse ,  au  contraire ,  nous  en  inspire  l'amour  et 
fait  naitre  en  nous  le  désir  de  la  posséder  plei- 
nement pour  être  heureux.  Nous  en  souvenons- 
nous  comme  de  l'éloquence?  non;  car  bien  que 
ce  nom  réveille  dans  l'esprit  de  ceux  qui  ne  sont 
pas  éloquents  l'idée ,  et  dans  plusieurs  même  le 
désir  de  l'éloquence ,  et  qu'ils  prouvent  par  là 
qu'ils  en  ont  une  certaine  notion ,  cependant 
c'est  par  les  sens  qu'ils  ont  remarqué  l'éloquence 
des  autres,  qu^ils  en  ont  été  charmés ,  et  que  ce 
charme  en  a  fait  naitre  en  eux  le  désir.  Ils  n'ont 
pu,  il  est  vrai,  éprouver  ce  plaisir  sans  une  cer- 
taine connaissance  intérieure  ,  ni  formuler,  leur 
désir  sans  en  avoir  eu  d'abord  le  goût;  mais 
pour  la  vie  heureuse,  aucun  sens  corporel  ne 
nous  la  découvre  dans  les  autres.  Nous  en  sou- 
venons-nous comme  de  la  joie?  peut-être,  car  je 
me  souviens  de  mes  joies  passées  même  dans  la 
tristesse,  comme  je  pense  à  cette  vie  heureuse 
quoique  je  sois  malheureux.  D'ailleurs,  cette 
joie,  ce  n'est  point  par  mes  sens  que  je  l'ai  vue, 
entendue ,  sentie  ,  goûtée  et  touchée ,  mais  mon 
âme  seule  en  a  reçu  l'impression  lorsque  je  me 
suis  réjoui ,  et  le  souvenir  s'en  est  gravé  dans 
ma  mémoire  ,  et  je  puis  le  rappeler  tantôt  avec 
aversion,  tantôt  avec  désir,  selon  la  diversité  des 
objets  qui  m'ont  affecté.  Ainsi,  ces  jouissances 
honteuses  qui  jadis  m'inondaient  de  je  ne  sais 
quelles  joies,  je  ne  me  les  rappelle  qu'avec  hor- 
reur; mes  actions  louables  et  honnêtes,  au  con- 

titia,  ideoque  amamus  eam,  et  tamen  adhuc  adipisci 
eam  volumus  ut  beati  simus.  Nnmquid  sicut  memi- 
nimus  eloquentiam?  Non.  Quamvis  eiiim  lioc  nomiiie 
audito  recordeiitur  ipsain  rem,  qui  etiam  noiidum 
sunt  éloquentes,  multiquc  esse  cupiant,  unde  appa- 
ret  eam  esse  in  eorum  notitia;  tamen  per  corporis 
sensus  alios  éloquentes  animadverlerunt  et  delectati 
sunt  et  hoc  esse  desideraiit  :  (quanquam  nisi  ex  {n)  in- 
teriore  notitia  non  delectarentur,  neque  hoc  esse 
vellent  nisi  delectarentur  :  )  beatam  vero  vitam  nullo 
sensu  corporis  in  aliis  experimur.  Numquid  sicut  me- 
minimus  gaudium?  Portasse  ita,  Nam  gaudium  meum 
etiam  tristis  memini,  sicut  vitam  beatam  miser  :  Ue- 
que  unquam  corporis  sensu  gaudium  meum  vel  vidi, 
vel  audivi,  vel'odoratus  sum,  vel  gustavi,  vel  tetigi, 
sed  expertus  sum  in  animo  meo  quando  lœtatus  sum  ; 
et  adhœsit  ejus  notitia  memoriaî  meie,  ut  id  remi- 
nisci  valeam  aliquando  cum  aspernatione,  aliquando 
cum  desiderio,  pro  earum  rerimi  diversitate  de  qui- 
bus  me  gavisum  esse  memini.  Nam  et  de  turpibus 


[APITRE  XXI.  293 
traire,  c'est  avec  bonheur  que  je  me  les  rap- 
pelle ;  mais  parce  que  ces  actions  ne  sont  plus, 
il  se  mêle  alors  quelque  tristesse  dans  ce  souve- 
nir des  joies  passées. 

31.  Où  donc  et  quand  ai-je  goûté  la  vie  heu- 
reuse pour  m'en  souvenir,  l'aimer  et  la  désirer? 
Or,  ce  n'est  pas  moi  seulement  qui  la  désire,  ni 
un  petit  nombre  d'autres  avec  moi,  mais  tous, 
tant  que  nous  sommes,  nous  voulons  être  heu- 
reux. Si  nous  en  avions  une  connaissance  moins 
certaine,  elle  ne  serait  pas  l'objet  d'une  volonté 
aussi  assurée.  Que  l'on  demande  à  deux  hommes  ' 
s'ils  veulent  porter  les  armes ,  l'un  pourra  ré- 
pondre oui,  et  l'autre  non;  demandez-leur  au 
contraire  s'ils  veulent  être  heureux,  tous  deux, 
sans  hésiter,  répondront  que  tel  est  leur  désir. 
Cependant  quelle  autre  raison  peut  porter  l'un 
à  aller  à  la  guerre,  et  l'autre  à  n'y  point  aller, 
sinon  ce  désir  même  qu'ils  ont  d'être  heureux? 
Cela  ne  vient-il  pas  de  ce  que,  l'un  mettant  son 
bonheur  dans  une  chose,  et  l'autre  dans  une 
autre,  tous  cependant  s'accordent  dans  ce  dé- 
sir d'être  heureux,  de  même  qu'on  les  verrait 
tous  s'accorder  à  dire  qu'ils  désirent  ressentir  de 
lajoie?  Et  cette  joie,  n'est-ce  pas  ce  qu'ils  appel- 
lent la  vie  heureuse?  Celui-ci,  il  est  vrai,  tend 
au  bonheur  par  une  voie,  et  celui-là,  par  une 
autre;  mais  c'est  toujours  vers  le  même  but, 
c'est-à-dire  lajoie,  qu'ils  dirigent  leurs  efforts. 
Or,  comme  il  n'y  a  personne  qui  n'ait  éprouvé 

gaudio  quodam  perfusus  sum,  quod  nunc  recorda ns 
detestor  atque  exsecror  :  aliquando  de  bonis  et  ho- 
nestis,  quod  desiderans  recolo,  tametsi  forte  non  nd- 
sunt,  et  ideo  tristis  gaudium  pristinum  recolo. 

31.  Ubi  ergo  et  quando  expertus  sum  vitam  meam 
beatam  ut  recorder  eam,  et  amem  et  desiderem? 
Nec  ego  tantum,  aut  cum  paucis,  sed  beati  prorsus 
omnes  esse  volumus.  Quod  nisi  certa  notitia  nosse- 
mus,  non  tam  certa  voluntate  vellemus.  Sed  quid  est 
hoc  quod  si  quœratur  a  du  obus,  utrum  militare  ve- 
lint,  lieri  posset  ut  alter  eorum  velle  se,  alter  nolle 
respondeat?  Si  autem  ab  eis  qua?ratur,  utrum  beati 
esse  velint,  lieri  possit,  ut  uterque  statim  se  sine  ulla 
dubitatione  dicat  optare  ;  nec  ob  aliud  velit  ille  mi- 
litare, nec  ob  aliud  iste  nolit,  nisi  ut  beati  sint?  Nam 
forte  quoniam  alius  bine,  alius  inde  gaudet  :  ita  se 
omnes  beatos  esse  velle  consonant,  quemadmodum 
consonarent  si  hoc  interrogarentur  se  velle  gaudcre, 
atque -ipsum  gaudium  vitam  beatam  vocant?  Quod 
et  si  alius  hinc ,  alius  illinc  assequitur,  unum  est  ta- 


(rt)  Sic  Am.  Arn.  et  Mss.  At  Er.  et  T,ov.  habent,  in  exteriore  notitia. 
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ce  sentiment,  c'est  l'idée  qu^il  en  a  qui  se  repré- 
sente à  sa  mémoire,  toutes  les  fois  que  l'on  pro- 
nonce devant  lui  le  nom  de  vie  heureuse. 

CHAPITRE  XXIÏ. 

Nature  de  la  vie  heureuse,  où  est-elle? 

32.  Loin  de  moi,  Seigneur,  loin  de  l'esprit  de 
votre  serviteur  qui  vous  découvre  le  fond  de  son 
cœur,  la  pensée  de  me  croire  heureux,  de  toutes 
sortes  de  joies.  Car  il  en  est  une  qui  est  refusée 
aux  impies  {Is.,  xlviii,  22),  mais  que  vous  don- 
nez à  ceux  qui  vous  servent  par  un  motif  d'a- 
mour. Cette  joie,  c'est  vous-même,  et  la  vie 
heureuse  c'est  se  réjouir  en  vous ,  par  vous,  et 
pour  vous  :  elle  est  là,  elle  n'est  pas  ailleurs. 
Ceux  qui  la  cherchent  autre  part  poursuivent 
une  autre  joie,  mais  non  pas  la  véritable;  cepen- 
dant, c'est  encorejpar  une  image  de  la  vraie  joie 
que  leur  volonté  se  laisse  entrainer.  . 

CHAPITRE  XXIII. 

Suite  du  même  sujet, 

33.  Il  n'est  donc  pas  certain  que  tous  les 
hommes  veulent  être  heureux ,  car  puisque  le 
bonheur  parfait  est  en  vous  seul,  ceux  qui  re- 
fusent de  le  chercher  en  vous,  refusent  aussi  le 
bonheur.  Dirons-nous  que  tous  le  veulent  ?  Mais 

men  quo  pervenire  omnes  nituntur  ut  gaudeant. 
Quse  quoniam  res  est  quam  se  expertum  non  esse 
nemo  potest  dicere ,  propterea  reperta  in  memoria 
recognoscitur,  quando  beatee  vitse  nomen  auditur. 

CAPUT  XXII. 
Beata  vita  quœ  et  ubi. 

32.  Absit  Domine,  absit  a  corde  servi  tui,  qui  con- 
fitetur  tibi  :  absit  ut  quocumque  gaudio  gaudeam, 
beatum  me  putem.  Est  enim  gaudium  quod  non  da- 
tur  impiis,  sed  eis  qui  te  gratis  colunt,  quorum  gau- 
dium tu  ipse  es.  Et  ipsa  est  beata  vita  gaudere  ad 
te,  de  te,  propter  te,  ipsa  est  et  non  est  altéra.  Qui 
autem  aliam  putant  esse ,  aliud  sectantur  gaudium , 
neque  ipsum  verum.  Ab  aliqua  tamen  imagine  gau- 
dii  voluntas  eorum  non  avertitur. 

CAPUT  XXlil. 
Item  proseqnitur  quœ  oit  beata  vita  et  ubi. 

33.  Non  ergo  certum  est  quod  omnes  esse  beati 
volunt,  quoniam  qui  non  de  te  gaudere  volunt ,  quœ 


la  chair  convoitant  contre  l'esprit,  l'esprit 
contre  la  chair,  ils  ne  font  pas  ce  qu'ils  vou- 
draient {GaL,  V,  17),  et  ils  retombent  dans  ce 
qu'ils  peuvent  naturellement,  et  s'en  contentent, 
car  ce  qui  est  au-dessus  de  leur  force,  ils  ne  le 
veulent  pas  d'une  volonté  assez  ferme  pour  le 
réaliser.  Je  leur  demande  à  tous  ce  qu'ils  pré- 
fèrent, la  joie  de  la  vérité  ou  la  joie  du  men- 
songe, et  ils  n'hésitent  pas  plus  à  répondre  la 
joie  de  la  vérité,  qu'ils  n'ont  hésité  à  dire  qu'ils 
désiraient  être  heureux.  C'est  qu'en  effej  la  vie 
heureuse  est  la  joie  que  donne  la  vérité,  et  cette 
joie  vient  de  vous,  source  de  toute  vérité,  ô 
Dieu  î  ma  lumière,  mon  salut,  mon  Dieu  !  Cette 
vie  heureuse,  tous  la  veulent;  cette  vie  qui  est 
la  seule  heureuse,  tous  la  désirent,  tous  veulent 
goûter  cette  joie  qui  vient  de  la  vérité.  J'en  ai 
rencontré  beaucoup  qui  voulaient  tromper,  mais 
aucun  qui  voulût  être  trompé.  Où  donc  les 
hommes  ont-ils  puisé  cette  connaissance  de  la 
vie  heureuse,  sinon  là  même  oû  ils  ont  puisé 
celle  de  la  vérité?  car  ils  aiment  aussi  la  vé- 
rité, puisqu'ils  ne  veulent  pas  être  trompés.  Et, 
lorsqu'ils  aiment  la  vie  heureuse,  qui  n'est 
autre  que  la  joie  produite  par  la  vérité,  ils 
aiment  cette  vérité,  et  ils  ne  l'aimeraient  pas  si 
leur  mémoire  ne  s'en  retraçait  aucune  idée. 
Pourquoi  donc  ne  goûtent-ils  pas  cette  joie? 
pourquoi  ne  sont-ils  pas  heureux  ?  C'est  qu'ils 

sola  vita  beata  est,  non  utique  vitam  beatam  volunt. 
An  omnes  hoc  volunt?  Sed  quoniam  caro  concupiscit 
^dversus  spiritum,  et  spiritus  adversus  carnem  ut 
non  faciant  quod  volunt ,  cadunt  in  id  quod  valent , 
eoqua  contenti  sunt  :  quia  illud  quod  non  valent, 
non  tïmtum  volunt,  quantum  sat  est  ut  valeant.  Nam 
qusero  ab  omnibus  utrum  malint  de  veritate  quam 
de  falsitate  gaudere  :  tam  non  dubitant  dicere  de  ve- 
ritate se  malle,  quam  non  dubitant  dicere  beatos  esse 
se  velle.  Beata  quippe  vita  est  gaudium  de  veritate. 
Hoc  est  enim  gaudium  de  te  qui  veritas  es,  Deus  illu- 
minatio  mea,  salus  faciei  meœ  Deus  meus.  Hanc  vi- 
tam beatam  omnes  volunt,  hanc  vitam  quœ  sola 
beata  est  omnes  volunt ,  gaudium  de  veritate  omnes 
volunt.  Multos  expertus  sum  qui  vellent  fallere,  qui 
autem  falli,  neminem.  Ubi  ergo  noverunt  banc  vitam 
beatam,  nisi  ubi  noverunt  etiam  veritatem?  Amant 
enim  et  ipsam  quia  falli  nolunt.  Et  cum  amant  bea- 
tam vitam  quod  non  est  aliud  quam  de  veritate  gau- 
dium, utique  amant  etiam  veritatem  :  nec  amarent 
nisi  esset  aliqua  notitia  ejus  in  memoria  eorum.  Cur 
ergo  non  de  ilia  gaudent?  cur  non  beati  sunt?  Quia 
fortius  occupantui'  in  aliis  quœ  potius  eos  faciunt 
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se  laissent  préoccuper  plus  fortement  par  d'autres 
objets  qui  les  rendent  plus  misérables  que  le 
faible  souvenir  de  la  vérité  ne  peut  les  rendre 
heureux.  «  Il  reste  encore  un  peu  de  lumière 
parmi  les  hommes;  qu'ils  marchent  donc,  qu'ils 
avancent,  de  peur  que  les  ténèbres  ne  les  enve- 
loppent. »  {Jeariy  xii,  35.) 

34.  Mais  pourquoi  la  vérité  engendre-t-elle  la 
haine?  pourquoi  cette  inimitié  contre  l'homme 
qui  l'annonce  en  votre  nom ,  quand  d'un  autre 
côté,  on  aime  la  vie  heureuse,  qui  n'est  que  la 
joie  de  la  vérité?  Ne  serait-ce  pas  que  la  vérité 
est  aimée  de  telle  sorte  que  ceux -mêmes  qui 
aiment  toute  autre  chose  veulent  que  ce  qu'ils 
aiment  soit  la  vérité,  et  que  ne  voulant  pas  être 
trompés ,  ils  ne  veulent  pas  non  plus  être  con- 
vaincus d'erreur?  C'est  ainsi  que  l'amour  de  ce 
qu'ils  prennent  pour  la  vérité,  leur  fait  haïr  la 
vérité.  Ils  l'aiment  quand  elle  les  éclaire,  ils  la 
repoussent  quand  elle  les  accuse.  Comme  ils 
veulent  à  la  fois  n'être  pas  trompés  et  tromper 
les  autres,  ils  l'aiment  quand  elle  se  découvre  à 
eux;  ils  la  Jiaïssent  quand  elle  les  découvre  eux- 
mêmes.  Mais  par  un  juste  châtiment  la  vérité 
manifestera  malgré  eux  ceux  qui  n'ont  pas  voulu 
être  dévoilés  par  elle ,  tout  en  leur  restant  elle- 
même  voilée.  Tel  est  donc,  oui,  tel  est  l'esprit 
humain  :  dans  cet  état  d'aveuglement,  de  lan- 
gueur, de  honte  et  de  corruption,  il  prétend  res- 
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ter  caché,  tout  en  voulant  que  rien  ne  lui  soit 
caché.  Et  il  arrive  au  contraire  qu'il  ne  peut  se 
dérober  à  la  vérité,  et  que  la  vérité  reste  cachée 
à  ses  yeux.  Cependant,  tout  malheureux  qu'il 
est,  il  aime  mieux  trouver  sa  joie  dans  la  vérité 
que  dans  le  mensonge.  Il  sera  donc  heureux  si, 
affranchi  de  tout  souci  et  de  toute  inquiétude,  il 
se  réjouit  de  la  vérité  elle-même,  source  unique 
de  toutes  les  autres  vérités. 

CHAPITRE  XXIV. 

//  se  félicite  de  ce  que  Dieu  est  dans  sa  mémoire. 

35.  Tels  sont  les  immenses  espaces  que  j'ai 
parcourus  dans  ma  mémoire,  en  vous  cherchant, 
mon  Dieu,  et  je  ne  vous  ai  point  trouvé  hors 
d'elle.  Non ,  je  n'ai  rien  trouvé  de  vous  qui  ne 
fût  un  souvenir  depuis  le  jour  où  j'ai  appris  à 
vous  connaître ,  car  depuis  que  je  vous  connais, 
je  ne  vous  ai  pas  oublié.  Où  j'ai  trouvé  la  vérité, 
j'ai  trouvé  mon  Dieu,  qui  est  la  vérité  même,  et 
depuis  que  j'ai  connu  la  vérité,  je  ne  l'ai  point 
oubliée.  Depuis  le  moment  où  je  vous  ai  connu, 
vous  êtes  donc  resté  dans  ma  mémoire,  et  c'est 
là  que  je  vous  trouve  lorsque  votre  souvenir 
m'invite  à  me  réjouir  en  vous.  Ce  sont  là  les 
saintes  délices  que  vous  m'avez  accordées  dans 
votre  miséricorde  qui  a  jeté  un  regard  de  com- . 
passion  sur  ma  misère. 


miseros,  quam  illud  beatos  quod  tenuiter  memine- 
runt.  Adhuc  enim  modicum  lumen  est  in  liomini- 
bus ,  ambulent ,  ambulent ,  ne  eos  tenebrae  compre- 
hendant. 

34.  Cur  autem  veritas  parit  odium,  et  inimicus  eis 
factus  est  homo  tuus  verum  prœdicans,  cum  ametur 
beata  vita ,  quse  non  est  nisi  gaudium  de  veritate  : 
nisi  quia  sic  amatur  veritas,  ut  quicumque  aliud 
amant,  hoc  quod  amant  velint  esse  veritatem  :  et 
quia  falli  nolunt,  nolunt  convinci  quod  falsi  sint? 
ItaqUe  propter  eam  rem  oderunt  veritatem  quam  pro 
veritate  amant.  Amant  eam  lucentem,  oderunt  eam 
redargiientem.  Quia  enim  falli  nolunt  et  fallere  vo- 
lant, amant  eam  cum  seipsa  indicat,  et  oderunt  eam 
cum  eos  ipsos  [a)  indicat.  hide  rctribuet  eis ,  ut  qui 
se  ab  ea  manifestari  nolunt,  et  eos  nolcntes  manifes- 
tet,  et  eis  ipsa  non  sit  manifesta.  Sic  etiam  ,  sic  ani- 
mus  humanus  etiam,  sic  csecus  et  languidus,  turpis 
atque  indecens  latere  vult,  se  autem  ut  lateat  aU- 
quid  non  vult.  Contra  illi  redditur  ut  ipsc  non  lateat 


veritatem,  ipsum  autem  veritas  lateat.  Tamen  etiam 
sic  dum  miser  est ,  veris  mavult  gaudere  quam  fal- 
sis.  Beatus  ergo  erit,  si  nuUa  interpellante  molestia, 
de  ipsa  per  quam  vera  sunt  omnia,  sola  veritate  gau- 
debit. 

CAPUT  XXIV. 

Gratulatur  quod  sua  in  memoria  Deus  locum  haheat. 

3o.  Ecce  quantum  spatiatus  sum  in  memoria  mea, 
quserens  te  Domine,  et  non  te  inveni  extra  eam. 
Neque  enim  aliquid  de  te  inveni  quod  non  meminis- 
sem  ex  quo  didici  te.  Nam  ex  quo  didici  te,  non  sum 
oblitus  tui.  Ubi  enim  inveni  veritatem,  ibi  inveni 
Deum  meum  ipsam  veritatem,  quam  ex  quo  didici 
non  sum  oblitus.  Itaque  ex  quo  didici  te ,  mânes  in 
memoria  mea,  et  illic  te  invenio,  cum  reminiscor  tui 
et  delector  in  te.  Ha^  snnt  sanctœ  delici.e  meœ,  quas 
donasti  mihi  misericordia  tua  respiciens  pauperta- 
tem  meam, 


(a)  Lov.  eos  ipsos  judicat. 
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CHAPITRE  XXV. 

Quelle  place  Dieu  occupe-t-il  dans  la  mémoire. 

36.  Mais  où  est  votre  demeure  dans  ma  mé- 
moire, ô  Seigneur?  Dans  quel  lieu  avez-vous 
fixé  votre  séjour?  Quelle  habitation  vous  y  êtes- 
vous  construite?  Quel  sanctuaire  vous  y  êtes- 
vous  bâti?  Vous  honorez  ma  mémoire  de  votre 
présence;  mais  je  me  demande  en  quelle  partie 
vous  résidez.  En  effet,  pour  me  souvenir  de  vous, 
j'ai  traversé  toutes  les  parties  de  la  mémoire 
qui  me  sont  communes  avec  les  bêtes,  parce  que 
je  ne  vous  trouvais  pas  au  milieu  des  images  des 
objets  sensibles;  je  suis  arrivé  à  ces  régions  aux- 
quelles je  confie  les  afTections  de  mon  esprit,  et 
je  ne  vous  y  ai  point  trouvé.  Alors  j'ai  pénétré 
jusqu'au  lieu  même  que  mon  âme  habite  dans 
ma  mémoire ,  car  elle  se  souvient  aussi  d'elle- 
même,  et  vous  n'y  étiez  point  :  c'est  que,  si  vous 
n'êtes  ni  une  image  corporelle,  ni  une  affection 
de  l'esprit,  telle  que  la  joie,  la  tristesse,  la  crainte, 
le  désir  et  autres  passions  semblables,  vous  n'êtes 
point  non  plus  mon  esprit ,  mais  le  Seigneur, 
Dieu  de  l'esprit.  En  effet,  toutes  ces  choses  sont 
sujettes  au  changement,  et  vous,  dont  la  nature 
est  immuable,  vous  demeurez  au-dessus  de  toutes 
choses.  Cependant ,  vous  avez  daigné  habiter 
dans  ma  mémoire  depuis  le  jour  où  je  vous  ai 
connu.  Mais  pourquoi  chercher  où  vous  habitez 

GAPUT  XXV. 
In  qao  mémorise  gradu  reperiatur  Deus. 

36.  Sed  ubi  mânes  in  memoria  mea ,  Domine ,  ubi 
illic  mânes  ?  Quale  cubile  fabricasti  illic  tibi  ?  Quale 
(a)  sanctuarium  sedificasti  tibi?  Tu  dedisti  hanc  di- 
gnatpneiû  mémorise  mese  ut  maneas  in  ea  ;  sed  in 
qua  ejus  p'arte  maneas  hoc  considero.  Transcendi 
enim  partes  ejus,  quas  habent  et  bestise,  cum  te  re- 
cordarer  ;  quia  non  ibi  te  inveniebam  inter  imagines 
rerum  corporalium  :  et  veni  ad  partes  ejus,  ubi 
commendavi  atïectiones  animi  mei;  nec  illic  inveni 
te  :  et  intravi  ad  ipsius  animi  mei  sedem ,  quse  illi 
est  in  memoria  mea ,  quoniam  sui  quoque  meminit 
animus  ;  nec  ibi  tu  eras  :  quia  sicut  non  es  imago 
corporalis  ,  nec  afïectio  viventis ,  qualis  est  -cum  Ise- 
tamur,  contristamur,  cupiraus,  metuimus,  memini- 
mus ,  obliviscimur,  et  quidquid  liujusmodi  est  :  ita 
nec  ipse  animus  es  ;  quia  Dominus  Deus  animi  tu 
es  ;  et  commutantur  hœc  omnia,  tu  autem  incommu- 

(«)  In  Mss.  aliquot,  sacrarium. 
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en  elle,  comme  s'il  y  avait  dans  la  mémoire  des 
lieux  différents?  J'ai  du  moins  la  certitude  que 
vous  y  résidez ,  puisque  je  me  souviens  de  vous 
depuis  que  je  vous  connais,  et  que  c'est  en  elle 
que  je  vous  trouve,  quand  je  me  rappelle  votre 
souvenir. 

CHAPITRE  XXVI. 

Où  trouve~t-on  Dieu  ? 

37.  Où  donc  vous  ai-je  trouvé,  pour  apprendre 
à  vous  connaître?  Car  avant  que  j'eusse  appris 
à  vous  connaître,  vous  n'étiez  pas  dans  ma  mé- 
moire. Où  donc  vous  ai-je  trouvé,  pour  vous 
connaître,  si  ce  n'est  en  vous-même,  au-dessus 
de  moi?  Entre  vous  et  les  hommes,  il  n'y  a  ni 
lieu  ni  espace,  nous  nous  approchons,  nous 
nous  éloignons  de  vous,  sans  qu'entre  vous  et 
nous  il  y  ait  la  moindre  distance.  Partout,  du 
haut  de  votre  trône,  ô  suprême  vérité,  vous 
rendez  vos  oracles  à  tous  ceux  qui  vous  con- 
sultent ;  et  vous  répondez  à  la  fois  à  leurs  de- 
mandes si  différentes.  Vous  répondez  clairement, 
mais  tous  ne  comprennent  pas  de  même.  Tous 
vous  consultent  sur  ce  qu'ils  désirent  savoir, 
mais  tous  ne  reçoivent  pas  toujours  les  réponses 
qu'ils  désiraient.  Aussi  votre  meilleur  serviteur 
est  celui  qui  se  propose  moins  d'entendre  de 
vous  ce  qu'il  désire,  que  de  conformer  sa  volonté 
à  ce  qu'il  vous  plaît  de  lui  faire  entendre. 

tabilis  mânes  super  omnia,  et  dignatus  es  habitare 
in  memoria  mea  ex  quo  te  didici.  Et  quid  qusero  quo 
loco  ejus  habites?  quasi  vero  loca  ibi  sint.  Habitas 
certe  in  ea,  quoniam  tui  memini  ex  quo  te  didici,  et 
in  ea  te  invenio  cum  recordor  te. 

GAPUT  XXVL 
Ubi  invenitiir  Beus. 

37.  Ubi  ergo  te  inveni  ut  discerem  te?  Neque  enim 
jam  eras  in  memoria  mea  priusquam  te  discerem. 
Ubi  ergo  inveni  te  ut  discerem  te ,  nisi  in  te  supra 
me?  Et  nusquam  locus,  et  recedimus,  et  accedimus, 
et  nusquam  locus.  Ubique  veritas  prsesides  omnibus 
consulentibus  te,  simulque  respondes  omnibus  etiam 
diversa  consulentibus.  Liquide  tu  respondes,  sed  non 
hquide  omnesaudiunt.  Omnes  unde  volunt  consulunt  ; 
sed  non  semper  quod  volunt  audiunt.  Optimus  minister 
tuus  est,  qui  non  magis  intuetur  hoc  a  te  audire  quod 
ipse  voluerit,  sed  potius  hoc  velle  quod  a  te  audierit. 


LIVRE  X. 

CHAPITRE  XXVII. 

Comment  l'homme  se  trouve  ravi  de  la  beauté  de  Dieu. 

38.  J'ai  commencé  bien  tard  à  vous  aimer, 
beauté  toujours  ancienne  et  toujours  nouvelle  ! 
Oui,  je  vous  ai  aimée  bien  tard.  Vous  étiez  au 
dedans  de  moi,  et  moi  j'étais  dehors.  C'est  là 
que  je  vous  cherchais  ;  et  je  perdais  ma  propre 
beauté  en  me  jetant  sur  ces  beautés  qui  sont 
l'ouvrage  de  vos  mains.  Vous  étiez  avec  moi,  et 
je  ne  n'étais  pas  avec  vous;  j'étais  retenu  loin 
de  vous  par  toutes  ces  choses  qui  ne  seraient 
point,  si  elles  n^étaient  en  vous.  Vous  m'avez 
appelé,  vous  avez  fait  retentir  votre  voix,  et 
mes  oreilles  sourdes  jusqu'alors  se  sont  ouvertes. 
Vous  avez  lancé  vos  éclairs,  fait  briller  votre 
lumière,  et  les  ténèbres  de  mon  aveuglement  se 
sont  dissipées.  Vous  avez  exhalé  l'odeur  de  vos 
parfums,  je  l'ai  respirée,  et  je  ne  soupire  plus 
qu'après  vous.  Je  vous  ai  goûté,  et  me  voilà  dé- 
sormais dévoré  de  faim  et  de  soif.  Vous  m'avez 
touché,  et  je  brûle  d'amour  pour  votre  paix. 

CHAPITRE  XXVin. 

Misères  de  cette  vie. 


39.  Lorsque  je  vous  serai  uni  de  toutes  les 
forces  de  mon  âme,  il  n'y  aura  plus  pour  moi 
ni  douleur  ni  fatigue  ;  et  ma  vie  toute  pleine  de 
vous  sera  vivante  en  vous  ;  car  vous  allégez  le 
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fardeau  de  l'âme  que  vous  remplissez  ;  mais  je 
ne  suis  pas  assez  rempli  de  vous,  voilà  pourquoi 
je  suis  à  charge  à  moi-même.  Des  joies  dignes 
d'être  pleurées  combattent  dans  mon  âme  des 
tristesses  qui  devraient  faire  ma  joie  ;  de  quel 
côté  sera  la  victoire  ?  Je  l'ignore ,  hélas  !  Sei- 
gneur, ayez  pitié  de  moi.  Mes  criminelles  tris- 
tesses sont  en  lutte  avec  vos  saintes  joies,  et  je 
ne  sais  encore  de  quel  côté  restera  la  victoire. 
Hélas  !  Seigneur,  ayez  pitié  de  moi.  Voilà  mes 
blessures,  je  ne  les  cache  pas  ;  vous  êtes  mé- 
decin, et  je  suis  malade;  je  suis  misérable,  et 
vous  êtes  plein  de  miséricorde.  La  vie  de  l'homme 
sur  la  terre  n'est-elle  pas  une  épreuve  conti- 
nuelle? {Job,  VII,  1.)  Qui  désire  les  peines  et  les 
afflictions  ?  Vous  nous  ordonnez  non  de  les 
aimer  mais  de  les  supporter.  Personne  n'aime 
les  maux  qu'il  endure,  lors  même  qu'il  aime  à 
les  supporter.  Il  se  réjouit  de  souffrir,  il  aime- 
rait cependant  mieux  n'avoir  rien  à  souffrir. 
Dans  le  malheur,  je  désire  la  prospérité,  et  dans 
la  prospérité,  je  crains  le  malheur.  Quel  est 
donc  entre  ces  deux  extrémités  le  juste  milieu 
oû  la  vie  de  l'homme  ne  soit  plus  une  épreuve  ? 
Malheur ,  oui  malheur  aux  prospérités  du 
monde  qui  excitent  la  crainte  de  l'adversité  et 
les  séductions  corruptrices  de  la  joie  !  Malheur, 
oui  malheur,  et  trois  fois  malheur  aux  adver- 
sités du  siècle  qui  réveillent  les  désii^  de  la 
prospérité  I  D'ailleurs  l'adversité  est  dure  à  sup- 
porter, et  la  patience  y  fait  naufrage.  La  vie  de 


GAP  UT  XXVII. 

Quomodo  hominem  rapiat  Dei  jiulchrituâo . 

38.  Sero  te  amavi,  pulchritudo  tam  antiqua  et 
tam  nova ,  sero  te  amavi.  Et  ecce  intus  eras ,  et  ego 
foris,  et  ibi  te  queerebam  ;  et  in  ista  formosa  quœ  fe- 
cisti  deformis  irruebam.  Mecum  eras ,  et  tecum  non 
eram.  Ea  me  tenebant  longe  a  te,  quœ  si  in  te  non 
essent,  non  essent.  Yocasti,  et  clamasti,  et  mpisti 
surditateni  meam.  Coruscasti,  splenduisti,  et  fugasti 
caecitatem  meam.  Fragrasti,  et  duxi  spiritum  ,  et 
anlielo  tibi.  Gustavi,  et  esurio,  et  sitio.  Tetigisti  me, 
et  exarsi  in  paeem  tuam. 

GAPUT  XXVIII. 
Miseriœ  hvjus  vltiv. 

39.  Cum  inhœsero  tibi  ex  omni  me,  nusquam  erit 

(a)  Bad.  Am.  Er.  et  Lov.  hurnanœ  vitep  tenlalio. 


mihi  dolor  et  labor  ;  et  viva  erit  vita  mea,  tota  plena 
te.  Nune  autem  quoniam  quem  tu  impies,  sublevas 
eum,  quoniam  tui  pleuus  non  sum,  oneri  mihi  sum. 
Contendunt  laititiaî  meae.  flendœ  cum  la?tandis  mœro- 
ribus;  et  ex  qua  parte  stet  Victoria  nescio.  Hei  mihi, 
Domine,  miserere  mei.  Contendunt  mœrores  mei 
mali  cum  gaudiis  bonis  et  ex  qua  parte  stet  Victoria 
nescio.  Hei  mihi,  Domine,  miserere  mei,  hei  mihi. 
Ecce  vulnera  mea  non  abscondo.  Medicus  es,  aeger 
sum  :  misericors  es,  miser  sum.  Numquid  non  ten- 
tatio  est  vita  humana  super  terram?  Quis  velit  mo- 
lestias  et  difiicultates  ?  Tolerari  jubés  eas,  non  amari. 
Nemo  quod  tolérât  amât,  et  si  tolerare  amat.  Quam- 
vis  enim  gaudeat  se  tolerare,  mavult  tamen  non  esse 
quod  toleret.  Prospéra  in  adversis  desidero,  adversa 
in  prosperis  timeo,  Quis  inter  hœc  médius  locus,  ubi 
non  sit  [a]  humana  vita  tentatio?  Vœ  prosperitatibus 
sœculi,  semel  et  iterum,  a  timoré  adversitatis ,  et  a 
corruptione  leetitiœ.  Vœ  adversitatibus  sœculi,  semel 
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l'homme  sur  la  terre  n'est-elle  donc  pas  une 
épreuve  continuelle,  un  combat  sans  trêve? 

CHAPITRE  XXIX. 

En  Dieu  seul  sont  toutes  nos  espérances. 

40.  Toute  mon  espérance  est  donc  dans  la 
grandeur  infinie  de  votre  miséricorde.  Donnez- 
moi  ce  que  vous  m*ordonnez,  et  ordonnez  ce 
que  vous  voudrez.  Yous  nous  commandez  la 
continence  :  «  Je  sais,  dit  le  Sage,  que  nul  ne 
peut  être  continent,  si  Dieu  ne  lui  en  accorde  le 
don  ;  et  c'est  déjà  un  fruit  de  la  sagesse  de  savoir 
de  qui  nous  venait  ce  don.  »  {Sag.,  viii,  21.) 
C'est  par  la  continence ,  en  effet ,  que  nous 
sommes  réunis  et  ramenés  à  l'unité  d'où  nous 
nous  étions  écartés  pour  nous  répandre  dans  la 
multiplicité  des  créatures.  On  ne  vous  aime  pas 
assez  quand  on  aime  avec  vous  quelque  chose 
que  l'on  n'aime  pas  pour  vous.  0  araour,  qui 
brûlez  sans  cesse  sans  jamais  vous  éteindre!  0 
charité,  qui  êtes  mon  Dieu,  embrasez-moi  î  Vous 
me  commandez  la  continence,  donnez-moi  ce  que 
vous  m'ordonnez  ,  et  ordonnez-moi  ce  que  vous 
voulez. 

CHAPITRE  XXX. 

//  confesse  comment  il  se  conduit  à  l'égard  des  tenta-- 
tions  de  la  chair. 

41.  Vous  m'ordonnez  bien  certainement  de 


DES  CONFESSIONS. 

réprimer  «  la  concupiscence  de  la  chair,  la  con- 
cupiscence des  yeux,  et  l'ambition  du  siècle.  » 
(I  Jea7i.,  II,  16.)  Vous  m'avez  défendu  les  atta- 
chements illégitimes  ;  et  quant  au  mariage  lui- 
même,  bien  que  vous  l'ayez  permis,  vous  m'avez 
appris  qu'il  y  avait  quelque  chose  de  plus  par- 
fait ;  vous  m'en  avez  accordé  la  grâce  avant 
même  d'être  appelé  à  devenir  le  dispensateur  de 
vos  sacrements.  Mais  dans  ma  mémoire  (dont 
j'ai  tant  parlé),  vivent  encore  ces  tristes  images 
qu'une  longue  habitude  y  a  gravées  ;  elles 
viennent  m'assaillir  pendant  que  je  veille,  sans 
force  il  est  vrai  ;  mais  pendant  mon  sommeil, 
non -seulement  elles  réveillent  en  moi  des  sen- 
sations de  plaisir,  mais  font  naître  une  appa- 
rence frappante  de  consentement  et  d'action. 
Or,  telle  est  sur  mon  corps  et  sur  mon  âme  la 
puissance  de  ces  illusions,  que  de  vains  fantômes 
obtiennent  de  moi^  quand  je  dors,  ce  que  des 
objets  réels  ne  sauraient  obtenir  lorsque  je  suis 
éveillé.  Ne  suis-je  donc  plus  alors  moi-même, 
Seigneur,  mon  Dieu?  Cependant,  quelle  diffé- 
rence entre  moi-même  et  moi-même ,  dans  ce 
moment  qui  me  fait  passer  de  la  veille  au  som- 
meil et  du  sommeil  à  la  veille?  Où  est  alors 
cette  raison  qui,  pendant  que  je  veille,  résiste  à 
ces.  tentations,  et  me  fait  demeurer  inébranlable 
alors  que  les  réalités  elles-mêmes  veulent  s'in- 
troduire dans  mon  âme?  Se  ferme-t-elle  avec  les 
yeux?  S'endort-elle  en  même  temps  que  mes 


et  iterum  et  tertio,  a  desiderio  prosperitatis,  et  quia 
ipsa  adversitas  dura  est,-  et  (a)  naufragat  tolerantia. 
Numquid  non  tentatio  est  vita  humana  super  terram 
sine  ullo  interstitio  ? 

CAPUT  XXIX. 
In  Dec  spes  ta  ta. 

40.  Et  tota  spes  mea  non  nisi  in  magna  valde  mi- 
sericordia  tua.  Da  quod  jubés,  et  jube  quod  vis.  Im- 
peras  nobis  continentiam.  «  Et  cum  scirem,  ait  qui- 
dam, quia  nemo  potest  esse  continens  nisi  Deus  det  : 
et  hoc  ipsum  erat  sapientise  scire  cujus  esset  hoc 
donum.  »  {Sap.,  vui,  21.)  Per  continentiam  quippe 
colligimur  et  redigimur  in  unum,  a  quo  in  multa 
defluximus.  Minus  enim  te  amat  qui  tecum  aliquid 
amat  quod  non  propter  te  amat.  0  amor  qui  semper 
ardes  et  nunquam  extingueris  :  Caritas  Deus  meus, 
accende  me.  Continentiam  jubés  :  Da  quod  jubés,  et 
jube  quod  vis. 


CAPUT  XXX. 

Conflteturut  se  hahet  ad  tentationes  carnalis  Ubidinis. 

41.  Jubés  certe  ut  contineam  a  concupiscentia  Gar- 
nis, et  concupiscentia  oculorum,  et  ambitione  sseculi. 
Jussisti  a  concubitu;  et  de  ipso  conjugio  melius  ali- 
quid quam  concessisti  monuisti.  Et  quoniam  dedisti, 
factum  est  et  antequam  dispensator  sacramenti  tui 
fiereni.  Sed  adhuc  vivunt  in  memoria  mea ,  de  qua 
multa  locutus  sum,  talium  rerum  imagines,  quas  ibi 
consuetudo  mea  fixit;  et  occursant  mihi  vigilanti 
quidem  carentes  viribus,  in  somnis  autem  non  so- 
lum  usque  ad  delectationem ,  sed  etiam  usque  ad 
consensionem  factumque  similUmum.  Et  tantum  va- 
let imaginis  illusio  in  anima  mea  et  in  carne  mea , 
ut  dormienti  filsa  visa  persuadeant  quod  vigilanti 
vera  non  possunt.  Numquid  tune  ego  non  sum,  Do- 
mine Deus  meus?  Et  tamen  tantum  interest  inter 
meipsum  et  meipsum,  intra  momentum  quo  hinc  ad 
soporem  transeo,  vel  hue  inde  retranseo.  Ubi  est 


(//)  Bad.  et  plures  e  velustioribus  Mss.  habent,  et  ne  frangat  tolerantiam. 
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sens  ?  D'où  vient  que  souvent  même,  nous  ré- 
sistons dans  le  sommeil,  et  que  fidèles  à  nos 
résolutions,  nous  demeurons  fermes  dans  la 
chasteté,  sans  donner  aucun  consentement  à  ces 
illusions  séductrices  ?  Et  cependant  la  différence 
est  telle,  que  lorsqu'il  en  arrive  autrement,  nous 
retrouvons  au  réveil,  le  repos  de  la  conscience, 
et  nous  reconnaissons  que  nous  ne  sommes  pas 
coupables,  bien  que  toutefois  nous  soyons 
affligés  de  ce  qui  s'est  passé  en  nous,  nous  ne 
savons  comment. 

42.  Votre  main,  Dieu  tout-puissant,  ne  peut- 
elle  donc  guérir  toutes  les  langueurs  de  mon 
âme,  et  par  une  grâce  plus  abondante,  éteindre 
même  les  mouvements  impurs  de  mon  som- 
meil ?  Vous  répandrez ,  Seigneur ,  de  plus  en 
plus  sur  moi  les  dons  de  votre  miséricorde,  afin 
que  mon  âme,  dégagée  des  attaches  de  la  con- 
cupiscence, s'élance  avec  moi  vers  vous,  ne  se 
révolte  plus  contre  elle-même,  et  que,  loin  de  se 
livrer  dans  le  sommeil  même,  aux  attraits  per- 
fides de  ces  images  honteuses  qui  vont  jusqu'à 
produire  les  désordres  de  la  chair,  elle  y  refuse 
tout  consentement.  Il  vous  est  facile,  Dieu  tout- 
puissant,  qui  pouvez  faire  pour  nous  au  delà  de 
ce  que  nous  désirons,  au  delà  même  de  ce  que 
nous  pouvons  concevoir  ;  il  vous  est  facile,  dis-je, 
d'écarter  de  moi,  non-seulement  pendant  ma 
vie  entière ,  mais  encore  à  cet  âge  où  je  suis, 
toute  impression  contraire  à  la  chasteté,  si  faible 
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qu'elle  soit,  celle  même  qui  pendant  le  sommeil 
fuirait  au  moindre  signe  devant  les  chastes 
affections  d'un  cœur  pur.  Ce  que  je  suis  encore 
maintenant  dans  ce  genre  de  misère,  je  l'ai  dit 
à  mon  bon  maître  ;  pénétré  d'une  joie  mêlée  de 
crainte,  je  me  réjouis  des  dons  que  vous  m'avez 
prodigués,  et  je  gémis  de  rester  si  imparfait. 
Mais  j'espère  que  vous  mettrez  en  moi  la  der- 
nière main  à  l'œuvre  de  vos  miséricordes  et  que 
vous  donnerez  cette  paix  parfaite  dont  mon 
esprit  et  ma  chair  jouiront  en  vous,  lorsque  la 
mort  aura  été  absorbée  dans  la  victoire.  (I  Cor,, 
XV,  54.) 

CHAPITRE  XXXI. 

Comment  il  se  coiiduit  à  l'égard  de  la  sensation  de  la 
gourmandise. 

43.  Il  est  une  autre  misère  que  chaque  jour 
nous  ramène,  et  plùt  à  Dieu  qu'elle  fût  la  seule! 
Nous  réparons ,  par  le  boire  et  le  manger,  les 
ruines  journalières  du  corps  jusqu'au  moment 
où,  détruisant  a  et  les  aliments  et  l'estomac  qui 
les  reçoit,  »  (I  Co7\  ,  vi ,  13)  vous  ferez  cesser  à 
jamais  notre  indigence  en  nous  rassasiant  d'une 
nourriture  ineffable,  et  vous  revêtirez  cette  chair 
corruptible  d'une  éternelle  incorruptibilité. 
(l,Cor.,  XV,  53.)  Maintenant,  cette  nécessité 
m'est  douce,  et  c'est  contre  cette  douceur  que  je 
combats  pour  ne  pas  y  succomber.  Tous  les 


tune  ratio ,  quse  talibus  suggestionibus  resistit  vigi- 
lans?  Et  si  res  ipsse  ingeraiitur  inconcussus  maneo. 
Numquid  clauditur  cum  oculis?  numquid  sopitur 
cum  sensibus  corporis  ?  Et  unde  sœpe  etiam  in  som- 
nis  resistimus,  nostrique  propositi  memores,  atque 
in  eo  castissime  permanentes,  iiullum  talibus  illece- 
bris  adhibemus  assensum?  Et  tamen  tantum  inte- 
rest,  ut  cum  aliter  accidit,  evigilantes  ad  conscientiae 
requiem  redeamus  ;  ipsaque  distantia  reperiamus  nos 
non  fecisse ,  quod  tamen  in  nobis  quoquo  modo  fac- 
tum  esse  doleamus. 

42.  Numquid  non  potens  est  manus  tua,  Deus  om- 
nipotens,  sanare  omnes  languores  animée  meae,  atque 
abundantiore  gratia  tua  lascivos  motus  etiam  mei  so- 
poris  extinguere?  Augebis,  Domine,  magis  magisque 
in  me  munera  tua,  ut  anima  mea  sequatur  me  ad  te 
concupiscentise  visco  expedita,  ut  non  sit  rebellis 
sibi ,  atque  ut  in  somnis  etiam  non  solum  non  per- 
petret  istas  corruptelarum  turpitudines  per  imagines 
animales  usque  ad  carnis  iluxum ,  sed  ne  consentiat 
quidem.  Nam  ut  nihil  taie  vel  tantillum  libeat  quan- 


tulum  possit  nutu  cohiberi  etiam  in  casto  dormientis 
afïectu ,  non  tantum  in  liac  vita ,  sed  etiam  in  hac 
œtate,  non  magnum  est  omnipotenti,  qui  vales  facere 
supra  quam  petimus  et  intelligimus.  Nune  tamen 
quid  adhuc  sim  in  hoc  génère  mali  mei,  dixi  Domino 
bono  meo,  exsultans  cum  tremore  in  eo  quod  donasti 
mihi,  et  lugens  in  eo  quod  inconsummatus  sum,  spe- 
rans  perfecturum  te  in  me  misericordias  tuas  usque 
ad  pacem  plenariam,  quam  tecum  habebunt  inte- 
riora  et  exteriora  mea,  cum  absorpta  fuerit  mors  iu 
yictoriam. 

GAPUT  XXXI. 

Ut  se  gerit  ad  tentât ionesr  giilœ. 

43.  Est  alia  malitia  diei,  quae  utinam  sufiiciat  ei. 
Reticimus  enim  quotidianas  ruinas  corporis  edendo  ^ 
et  bibendo,  priusquam  escas  et  ventrem  destruas, 
cum  occideris  indigentiam  meam  satietate  miritica, 
et  coiTuptibile  hoc  indueris  incorruptione  sempi- 
terna.  Nunc  autem  suavis  est  mihi  nécessitas ,  et  ad- 
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jours,  par  le  jeûne  et  l'abstinence ,  je  fais  la 
guerre  à  mon  corps  et  le  réduis  en  servitude 
(I  Cor.,  IX,  27)  ;  ma^s  enfin  ce  n'est  jamais  que 
par  le  plaisir  que  je  puis  éloigner  mes  souf- 
frances ;  car  la  soif  et  la  faim  sont  réellement 
une  douleur;  elles  brûlent  et  tuent  comme  la 
fièvre  si  nous  n'avons  recours  aux  aliments  qui 
en  sont  le  remède.  Et  comme  ces  remèdes 
s'off'rent  à  nous  de  toutes  parts ,  grâce  aux  con- 
solations de  votre  libéralité  ,  qui  fait  servir  à 
nos  besoins  la  terre ,  le  ciel  et  l'eau ,  nous  appe- 
lons délices  ces  misères  de  notre  vie, 

44.  Vous  m'avez  appris  à  ne  prendre  les  ali- 
ments que  comme  des  remèdes.  Mais  quand  je 
passe  de  la  douleur  de  la  faim  au  repos  que  j'é- 
prouve après  l'avoir  apaisée,  la  concupiscence 
me  tend  des  pièges  au  passage.  Car  ce  passage 
lui-même  est  un  plaisir,  et  nous  ne  pouvons 
prendre  une  autre  voie  dans  la  nécessité  qui 
nous  presse.  Le  soutien  de  la  vie  étant  l'unique 
raison  du  boire  et  du  manger,  le  plaisir  est  venu 
se  joindre  à  cette  nécessité  comme  un  compa- 
gnon dangereux  ;  mais  bien  souvent  il  s'efî'orce 
de  prendre  les  devants  pour  me  forcer  à  faire 
pour  lui-même  ce  que  je  dois  et  ne  veux  faire 
que  pour  la  nécessité.  Or,  la  mesure  .de  l'une 
n'est  pas  la  mesure  de  l'autre  ;  car  ce  qui  suffit 
à  la  nécessité  ne  suffit  pas  au  plaisir.  Souvent 
même  je  ne  puis  savoir  si  c'est  encore  le  besoin 

versus  istam  suavitatem  pugno  ne  capiar  ;  et  quoti- 
dianum  bellum  gero  in  jejuniis  sœpius  in  servitutem 
redigens  corpus  meum  ;  et  dolores  mei  voluptate 
pelluntur.  Nam  famés  et  sitis  quidam  dolores  sunt  : 
urunt  et  sicut  febris  necant ,  nisi  alimentorum  me- 
dicina  succurrat.  Quœ,  quoniam  prsesto  est,  ex  con- 
solatione  munerum  tuorum ,  in  quibus  nostrœ  infir- 
mitati  terra  et  aqua  et  cœlum  serviunt,  calamitas 
delicise  vocantur. 

44.  Hoc  me  docuisti  ut  quemadmodum  medica- 
menta,  sic  alimenta  sumpturus  accedam.  Sed  dum 
ad  quietem  satietatis  ex  indigentise  molestia  transeo, 
in  ipso  transita  mihi  insidiatur  laqueus  concupiscen- 
tiœ.  Ipse  enim  transitus  voluptas  est,  et  non  est  alius 
qua  transeatur  quo  [a)  transire  cogit  nécessitas  :  Et 
cum  salus  sit  causa  edendi  et  bibendi,  adjungit  se 
tanquam  pedissequa  periculosa  jucunclitas,  et  ple- 
rumque  prseire  conatur,  ut  ejus  causa  fiat,  quod  sa- 
lutis  causa  me  facere  vel  dico  vel  volo  ;  nec  idem 
modus  utriusque  est.  Nam  quod  saluti  satis  est,  de- 
lectationi  parum  est.  Et  ssepe  incertum  fit  utrum 

in)  In  omnibus  editis  ante  Arn.  legebatur,  quam  quo  transire,  expi 
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du  corps  qui  m'excite  à  manger,  ou  si  je  cède 
aux  trompeuses  sollicitations  de  la  convoitise. 
Mon  âme  est  assez  malheureuse  que  de  se  plaire 
dans  cette  incertitude,  elle  y  cherche  une  excuse 
et  se  rejouit  de  ne  pouvoir  au  juste  déterminer 
ce  qui  suffît  aux  besoins  du  corps  pour  couvrir 
du  prétexte  de  la  santé  les  intérêts  du  plaisir. 
Chaque  jour  je  m'eff'orce  de  résister  à  ces  tenta- 
tions; j'appelle  à  mon  secours  votre  main  puis- 
sante, et  je  vous  soumets  les  troubles  de  mon 
esprit;  car  sur  ce  point  je  ne  sais  pas  encore  bien 
ce  que  je  dois  faire. 

45.  J'entends  la  voix  de  mon  Dieu  qui  me 
dit  :  «  Que  vos  coeurs  ne  s'appesantissent  point 
par  l'intempérance  et  l'ivrognerie.  »  {Luc,  xxi, 
34.)  Je  suis  bien  éloigné  de  l'ivrognerie;  votre 
miséricorde  ne  permettra  jamais  à  ce  vice  d'ap- 
procher de  moi.  Mais  votre  serviteur  se  laisse 
quelquefois  prendre  aux  attraits  de  la  sensuahté  ; 
vous  me  ferez  la  grâce  de  n'y  tomber  jamais. 
Personne  ne  peut  être  tempérant  si  vous  ne  lui 
en  donnez  la  grâce.  Vous  accordez  beaucoup  à  nos 
prières ,  et  le  bien  même  que  nous  avons  reçu 
avant  de  vous  prier ,  c'est  de  vous  que  nous  le 
tenons ,  comme  nous  vous  devons  encore  de  re- 
connaître que  tout  vient  de  votre  bonté.  Je  ne 
me  suis  jamais  livré  aux  excès  du  vin,  mais  j'en 
ai  connu  qui,  esclaves  de  cette  passion,  sont  de- 
venus sobres  par  votre  grâce.  C'est  donc  à  votre 

adhuc  necessaria  corporis  cura  subsidium  petat,  an 
voluptaria  cupiditatis  fallacia  ministerium  suppetat. 
Ad  hoc  incertum  hilarescit  infelix  anima,  et  in  eo 
prœparat  excusationis  patrocinium,  gaudens  non  ap- 
parere  quid  satis  sit  moderationi  valetudinis,  ut  ob- 
tentu  salutis  obumbret  negotium  voluptatis.  Mis  ten- 
tationibus  quotidie  conor  resistere,  et  invoco  dex- 
teram  tuam  ad  salutem  meam,  et  ad  te  refero  œstus 
meos,  quia  consilium  mihi  de  hac  re  nondum  stat. 

45.  Audio  vocem  jubentis  Dei  mei  :  «  Non  graven- 
tur  corda  vestra  in  crapula  et  ebrietate,  »  {Luc,  xxi, 
34.)  Ebrietas  longe  est  a  me  :  misereberis  ne  appro- 
pinquet  mihi.  Crapula  autem  nonnunquam  surrepit 
servo  tuo  :  misereberis  ut  longe  tiat  a  me:  Nemo  enim 
potest  esse  continens,  nisi  tu  des.  Multa  nobis  oran- 
tibus  tribuis  ;  et  quidquid  boni  antequam  oraremus 
accepimus,  a  te  accepimus  ;  et  ut  hoc  postea  cognos- 
ceremus,  a  te  accepimus.  Ebriosus  nunquam  fui, 
sed  ebriosos  a  te  sobrios  factos ,  ego  novi.  Ergo  a  te 
factum  est  ut  hoc  non  essent  qui  nunquam  fuerunt, 
a  quo  factum  est  ut  hoc  non  semper  essent,  qui  fue- 

mctum  est,  quam,  anctorilate  Mss.  et  sensu  cxigente. 


LIVRE  X.  —  CHAPITRE  XXXI 

miséricorde  que  les  uns  doivent  de  ne  s'être  ja- 
mais laissé  entraîner  à  ce  vice,  les  autres  de  s'être 
affranchis  de  ce  honteux  esclavage,  et  tous  de 
savoir  à  qui  ils  sont  redevables  de  ce  bienfait. 
Vous  m'avez  dit  encore  :  ((  Ne  suivez  point  les 
mouvements  de  vos  désirs ,  et  sachez  vous  dé- 
tourner de  votre  propre  volonté.  »  {EcclL,  XVIII, 
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que  vous  m'ordonnez,  et  ordonnez-moi  ce  que 
vous  voulez.  Il  confesse,  cet  homme,  qu'il  a  tout 
reçu,  et  que  ce  dont  il  se  glorifie,  il  s'en  glorifie 
dans  le  Seigneur.  (I  Cor.,  i,  30,  31.)  J'ai  en- 
tendu un  autre  de  vos  serviteurs  vous  adresser 
cette  prière  :  «  Eloignez  de  moi  les  désirs  de 
l'intempérance.  »  {Eccli.,  xxiii,  6.)  11  est  donc 


30.)  Votre  grâce  m'a  fait  entendre  encore  cette    évident,  ô  Dieu  saint,  que  c'est  vous  encore  qui 


autre  parole  que  j'ai  beaucoup  aimée  :  ((Que 
nous  mangions,  nous  n'aurons  rien  de  plus;  que 
nous  ne  mangions  pas ,  nous  n'aurons  rien  de 
moins.  »  (1  Cor. ,  viii,  8.)  Ce  qui  veut  dire  que 
l'une  de  ces  choses  ne  peut  être  cause  de  mon 
bonheur,  ni  l'autre  de  mon  malheur.  J'ai  encore 
entendu  cette  autre  parole  :  ((  J'ai  appris  à  me 
contenter  de  ce  que  j'ai  ;  je  sais  vivre  dans  l'a- 
bondance et  je  sais  souffrir  le  besoin.  Je  peux 
tout  en  celui  qui  me  fortifie.  »  {Philip.,  iv,  11, 
13.)  Voilà  comme  parle  un  soldat  de  la  céleste 
milice  et  non  pas  un  homme  comme  nous,  pous- 
sière que  nous  sommés.  Mais  souvenez-vous, 
Seigneur,  que  nous  sommes  poussière ,  et  que 
c'est  de  la  poussière  que  vous  avez  formé 
l'homme  {Ps.  cii)  ;  qu'il  s'était  perdu  et  que  vous 
l'avez  retrouvé.  {Luc,  xv,  24,  32.)  Ce  n'est  pas 
non  plus  en  lui  que  l'Apôtre  a  trouvé  sa  force, 
car  il  était  poussière ,  celui  dont  les  paroles,  ins- 
pirées par  votre  souffle  divin ,  faisaient  tout  à 
l'heure  mon  admiration.  ((  Je  puis  tout ,  disait- 
il,  en  celui  qui  me  fortifie.  »  Fortifiez-moi  pour 
que  je  trouve  en  moi  le  pouvoir.  Donnez-moi  ce 


donnez  d'accomplir  ce  que  vous  nous  comman- 
dez. 

46.  Vous  m'avez  enseigné,  ô  bon  Père,  ((  que 
tout  est  pur  pour  ceux  qui  sont  purs ,  mais  que 
celui-là  fait  mal  qui  mange  en  scandalisant  son 
frère;  »  {Rom.,  xiv,  20)  que  toutes  vos  créatures 
sont  bonnes ,  ((  que  l'on  ne  doit  rien  rejeter  de 
ce  qui  peut  être  mangé  avec  actions  de  grâces  ;  » 
(I  7Ym.,  IV,  4)  que  ((  ce  n'est  point  ce  que  nous 
mangeons  qui  nous  rend  agréables  à  Dieu 
(I  Co}\,  VIII,  8);  qu'ainsi  personne  ne  doit  nous 
juger  sur  le  boire  et  sur  le  manger;  )>  {Coloss., 
II,  46)  et  que  ((  celui  qui  mange  tels  aliments  ne 
doit  point  mépriser  celui  qui  n'en  mange  point, 
ni  celui  qui  ne  mange  pas  condamner  celui  qui 
mange.  »  (  Rom.,  xiv,  3.)  Voilà  ce  que  vous 
m'avez  appris.  Soyez-en  béni,  grâces  vous  en 
soient  rendues,  mon  Dieu,  mon  maître,  qui  ou- 
vrez mes  oreilles,  qui  éclairez  mon  cœur  ;  déli- 
vrez-moi donc  de  toute  tentation.  Ce  n'est  point 
l'impureté  des  viandes  que  je  crains,  mais  l'im- 
pureté de  l'intempérance.  Je  sais  que  vous  avez 
permis  à  Noë  de  manger  de  toute  chair  qui 


runt,  a  quo  etiam  factum  est  ut  scirent  utriqiie  a  quo 
factum  est.  Audivi  aliam  vocein  tuam  :  ((  Post  concu- 
piscentias  tuas  non  cas^  et  a  voluiitate  tua  avertere.  » 
[Eccli.,  XVIII,  30.)  Audivi  et  illam  ex  munere  tuo  quam 
multum  amavi  :  «  Neque  si  manducaverimus ,  abun- 
dabimus  ;  neque  si  non  manducaverimus,  deerit  no- 
bis.  ))  (I  Cor.,  viiij  8.)  Hoc  est  dicere;  nec  illa  res  me 
copiosum  faciet,  nec  iUa  œmmnosum.  Audivi  et  alte- 
ram  :  ((  Ego  enim  didici  in  quibus  sum  sufiiciens  esse  ; 
et  abundare  novi,  et  penuriam  pati  novi.  Omnia  pos- 
sum  in  eo  qui  me  confortât.  »  [Philip.,  iv,  12.)  Ecce 
miles  castrorum  cœlestium,  non  pulvis  quod  nos  su- 
mus.  Sed  mémento,  Domine,  quia  pulvis  sumus,  et 
de  pulvere  fecisti  liominem,  et  perierat,  et  inventus 
est.  Nec  ille  in  se  potuit,  quia  idem  pulvis  fuit,  quem 
talia  diceiitem  afllatu  tuse  inspirationis  adamavi. 
((  Omnia  possum,  inquit,  in  eo  qui  me  confortât.  » 
[Philip.,  IV,  12.)  Conforta  me  ut  possim.  Da  quod  ju- 
bés ,  et  jube  quod  vis.  Iste  se  accepisse  conlitetur,  et 
quod  gloriatur,  in  Domino  gloriatur.  Audivi  alium 


rogantem  ut  accipiat  :  «  Aufer  a  me ,  inquit ,  concu- 
piscentias  ventris.  »  {Eccli.,  xxiii',  6.)  Unde  apparet, 
sancte  Deus  meus,  te  dare,  cum  lit  quod  imperas 
iieri. 

46.  Docuisti  me,  Pater  bone  :  «  Omnia  munda  muii- 
dis  ;  sed  malum  esse  homini  qui  per  olieiisionem 
manducat;  »  [Rom.,  xiv,  20)  et  «  omnem  creaturam 
tuam  bonam  esse,  niliilque  abjiciendum  quod  cum 
gratiarum  actione  percipitur,  »  (I  Tim.,  iv,  4)  et  quia 
((  esca  nos  non  commendat  Deo;  »  (I  Cor.,  viii,  8)  et 
ut  «  nemo  nos  judicet  in  cibo  aut  in  potu;  »  [Colos., 
II,  16)  et  ut  «  qui  manducat  non  manducantem  non 
spernat;  et  qui  non  manducat,  manducantem  non 
judicet.  »  [Rom.,  xiv_,  3.)  Didici  hœc,  gratias  tibi,  lau- 
des tibi  Deo  meo,  magistro  meo,  pulsatori  auriuin 
mearum,  illustratori  cordis  mei,  eripc  me  ab  omni 
teiitatione.  iNon  ego  immunditiam  absonii  timeo,  sed 
immunditiam  cupiditatis.  Scio  Noe  omne  carnis  ge- 
nus  quod  cibo  esset  usui  manducare  permissum  ; 
Eliam  cibo  carnis  refectum  ;  Joaiinem  mirabili  absti- 
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pouvait  servir  de  nourriture;  qu'Elie  mangea 
de  la  chair  ;  que  Jean-Baptiste,  cet  homme  d'une 
si  merveilleuse  abstinence ,  ne  fut  point  souillé 
pour  s'être  nourri  de  sauterelles,  qui  sont  aussi 
des  animaux.  Mais  je  sais  aussi  qu'Esaû  s'est 
laissé  séduire  par  sa  convoitise  pour  un  plat  de 
lentilles;  que  David  se  condamna  lui-même  pour 
avoir  désiré  un  peu  d'eau;  que  Jésus-Christ, 
notre  Roi,  fut  tenté  non  par  le  désir  de  la  chair 
comme  nourriture  ,  mais  par  celui  du  pain. 
Aussi  le  peuple  dans  le  désert  mérita-t-il  d'être 
réprouvé  ,  non  pour  avoir  désiré  manger  de  la 
chair  ^  mais  parce  que  ce  désir  le  fit  murmurer 
contre  le  Seigneur. 

47.  Placé  moi-même  au  milieu  de  ces  tenta- 
tions, je  lutte  chaque  jour  contre  la  concupis- 
cence du  boire  et  du  manger;  car  ici  ce  n'est 
pas  chose  que  je  puisse  déraciner  une  fois  et  me 
retrancher  pour  jamais ,  comme  j'ai  pu  le  faire 
pour  l'amour  illégitime.  Il  me  faut  donc  mettre 
à  ma  bouche  comme  un  frein  qui  se  relâche  et 
se  resserre  à  propos.  Mais  quel  est,  Seigneur, 
celui  qui  ne  se  laisse  emporter  quelquefois  au 
delà  des  bornes  de  la  nécessité?  S'il  en  est  un, 
sa  perfection  est  grande ,  et  il  doit  en  glorifier 
votre  nom.  Pour  jnoi,  je  ne  suis  pas  cet  homme, 
car  je  suis  un  pécheur.  Toutefois ,  je  n'en  glori- 
fie pas  moins  votre  nom,  car  je  sais  que  celui  qui 

nentia  prseditum,  animalibus,  hoc  est  locustis,  in 
escam  cedentibus  non  fuisse  poUutum.  Et  scio  Esau 
lenticulse  concupiscentia  deceptum  ;  et  David  propter 
aquce  desiderium  a  seipso  reprehensum  ;  et  Regem 
nostrum  non  de  carne,  sed  de  pane  esse  tentatum. 
Ideoque  et  populus  in  eremo,  non  quia  carnes  desi- 
deravit,  sed  quia  escee  desiderio  adversus  Dominum 
murmuf avit ,  meruit  improbari. 

47,  In  his  ergo  tentationibus  positus,  certo  quotidie 
adversus  concupiscentiam  manducandi  et  bibendi. 
Non  enim  est  quod  semel  preecidere  et  ulterius  non 
attingere  decernam,  sicut  de  concubitu  potui.  Itaque 
freni  gutturis  temperata  relaxatione  et  constrictione 
tenendi  sunt.  Et  quis  est.  Domine  qui  non  rapiatur 
aliquantulum  extra  metas  necessitatis  :  Quisquis  est, 
magnus  est,  magnificet  nomen  tuum.  Ego  autem  non 
sum,  qUia  peccator  bomo  sum.  Sed  et  ego  magnifico 
nomen  tuum  ;  et  interpellât  te  pro  peccatis  meis  qui 
vicit  saeculum ,  numerans  me  inter  infirma  membra 
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a  vaincu  le  monde  et  qui  me  compte  entre  les 
membres  infirmes  de  son  corps  intercède  auprès 
de  vous  pour  mes  péchés ,  parce  que  vos  yeux 
ont  vu  ceux  de  ces  membres  qui  sont  encore  im- 
parfaits, et  que  tous  sont  inscrits  au  livre  de  vie. 

CHAPITRE  XXXII. 

Bu  plaisir  de  l'odorat. 

48.  Quant  au  plaisir  de  l'odorat,  je  ne  m'en 
mets  pas  fort  en  peine.  Que  les  odeurs  soient 
absentes,  je  ne  les  recherche  pas;  qu'elles  se 
présentent,  je  ne  les  repousse  pas,  prêt  à  m'en 
passer  pour  toujours.  Il  me  semble  du  moins  qu'il 
en  est  ainsi;  mais  peut-être  me  trompé-je,  car  je 
ne  puis  trop  déplorer  ces  ténèbres  intérieures  qui 
me  font  ignorer  même  ce  dont  je  suis  capable,  et 
si  mon  esprit  s'interroge  lui-même  sur  ses  propres 
forces,  il  sent  qu'il  doit  facilement  s'en  défier, 
parce  que  le  plus  souvent  il  ignore  ce  qui  est  en 
lui,  si  l'expérience  ne  le  lui  fait  connaître.  Aussi, 
personne  ne  doit-il  être  en  sécurité  dans  cette  vie 
qu'on  peut  appeler  une  tentation  continuelle 
{Joô,  VII,  1),  puisque  celui  qui,  de  mauvais  a  pu 
devenir  bon,  ne  sait  point  si  de  bon  il  ne  rede- 
viendra pas  plus  mauvais.  Mon  seul  espoir,  mon 
unique  confiance ,  la  seule  promesse  assurée, 
c'est  votre  miséricorde. 

corporis  sui,  quia  et  imperfectum  [a]  ejus  viderunt 
oculi  tui ,  et  in  libro  tuo  omnes  scribentur. 

CAPUT  XXXlî. 
Ut  se  gerit  ad  odorum  illecehras. 

48.  De  illecebra  odorum  non  satago  nimis.  Gum 
absunt  non  requiro,  cum  adsunt  non  respuo,  paratus 
etiam  eis  semper  carere.  Ita  mibi  videor;  fortasse 
fallor.  Sunt  enim  et  istse  plangendse  tenebrse,  in  qui- 
bus  me  latet  facultas  mea  quse  in  me  est,  ut  animus 
meus  de  viribus  suis  ipse  se  interrogans  non  facile 
sibi  credendum  existimet ,  quia  et  quod  inest ,  ple- 
rumque  occultum  est,  nisi  experientia  manifestetur. 
Et  nemo  seciirus  esse  débet  in  ista  vita ,  quœ  tota 
teiitatio  nominatur  utrum  qui  fieri  potuit  ex  dété- 
riore melior,  non  fiât  etiam  ex  meliore  deterior.  Una 
spes,  una  fiducia,  una  firma  promissio,  misericordia 
tua. 


[a)  Bad.  Am.  Er.  et  Lov.  imperfectum  meum.  Sed  Mss.  cum  Arn.  imperfectum  ejus,  scilicet  Ghristi  ex  cujus  persoua  versiculum  istum 
interpretatur  Augustinus  Enar,  in  Ps.  cxxxviii. 
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CHAPITRE  XXXIII. 

Des  plaisirs  de  l'ouïe  et  des  chants  de  l'Eglise. 

49.  Les  plaisirs  de  l'ouïe  m'avaient  charmé  et 
captivé  bien  plus  fortement;  mais  vous  avez 
rompu  ces  liens  et  vous  m'en  avez  affranchi. 
Maintenant,  lorsque  des  sons  qu'anime  votre  pa- 
role sont  chantés  par  une  voix  douce  et  conduite 
avec  art,  je  n'y  suis  pas  insensible,  je  l'avoue, 
mais  pas  au  point  de  ne  pouvoir  m'en  détacher 
à  mon  gré.  Ces  chants  néanmoins,  unis  à  votre 
parole  divine,  qui  en  est  l'âme  et  la  vie,  récla- 
ment une  place  dans  mon  cœur,  je  dirai  même 
une  place  d'honneur  ;  mais  je  ne  sais  trop  celle 
qu'il  convient  de  leur  donner.  Parfois,  en  effet, 
il  me  semble  que  j'accorde  à  ces  chants  plus 
qu'il  ne  convient,  lorsqu'en  entendant  chanter 
vos  saints  oracles,  je  sens  mon  âme  s'enflammer 
d'une  ferveur  plus  grande  et  d'une  piété  plus 
ardente;  quand  je  vois  en  outre  que  toutes  les 
affections  de  notre  âme,  si  variées  qu'elles  soient, 
retrouvent  chacune  son  accent  dans  les  sons  ca- 
dencés de  la  voix,  et  je  ne  sais  quelle  secrète 
sympathie  qui  les  excite  et  les  réveille.  Mais 
alors,  ce  plaisir  purement  sensible,  à  qui  je  ne 
devrais  point  permettre  d'énerver  mon  âme,  me 
trompe  souvent,  lorsque  la  sensation  au  lieu  de 
se  borner  à  suivre  patiemment  la  raison,  à  la- 

GAPUT  XXXUI. 

Vt  se  gerit  ad  voluptates  aiiriuni. 

49.  Voluptates  aurium  tenacius  me  imphcaverant 
et  subjugaverant;  scd  resolvisti,  et  liberasti  me.  Nunc 
in  sonis  quos  animant  eloquia  tua ,  cum  suavi  et  ar- 
tiiiciosa  voce  cantantur  fateor  aliquantulum  acquiesce, 
non  quidem  ut  hœream,  sed  ut  surgam  cum  volo. 
Attamen  cum  ipsis  sententiis  quibiis  vivunt,  ut  ad- 
mittantur  ad  me  quœrunt  in  corde  meo  nonnullius 
dignitatis  locum,  et  vix  eis  prœbeo  congruentem. 
Aliquando  enim  plus  milii  videor  honoris  eis  tribuere 
quam  decet,  dum  ipsis  sanctis  dictis  religiosius  et  ar- 
dentius  sentio  moveri  animos  nostros  in  flammam 
pietatis,  cum  ita  cantantur,  quam  si  non  ita  canta- 
rentur  ;  et  omnes  affectus  spiritus  nostri  pro  sui  di- 
versitate  habere  proprios  modos  in  voce  atque  cantu^ 
quorum  nescio  qua  occulta  familiaritate  excitentur. 
Sed  delectatio  carnis  mese ,  cui  mentem  enervandam 
non  oportet  dari,  sœpe  me  fallit,  dum  rationem  sen- 
sus  non  ita  comitatur  ut  patienter  sit  posterior;  sed 
tantum  quia  propter  illam  meruit  admitti,  etiam  prse- 


quelle  seule  elle  doit  d'être  accueillie,  s'efforce 
au  contraire  de  la  précéder  et  de  la  conduire. 
Ainsi,  je  pèche  en  cela,  sans  m'en  apercevoir; 
mais  bientôt  la  réflexion  me  l'apprend. 

SO.  D'autres  fois  je  redoute  à  l'excès  cette 
douce  séduction  ,  et  je  tombe  dans  une  sévérité 
outrée.  Je  voudrais  éloigner  de  mes  oreilles  et 
bannir  de  l'église  elle-même  toutes  ces  suaves 
mélodies  dont 'on  accompagne  les  psaumes  de 
David.  Il  me  semble  alors  qu'il  serait  plus  sûr 
d'imiter,  m'a-t-on  dit  souvent,  Athanase,  évêque 
d'Alexandrie,  qui  les  faisait  moduler  avec  une 
inflexion  de  voix  si  peu  sensible,  que  c'était  plu- 
tôt une  lecture  qu'un  chant.  Cependant,  quand 
je  me  rappelle  ces  larmes  que  les  chants  de  votre 
Eglise  me  firent  répandre  dans  les  premiers 
temps  de  mon  retour  à  la  foi;  lorsque  je  réflé- 
chis à  l'émotion  que  produit  encore  en  moi,  non 
plus  l'harmonie  du  chant,  mais  les  pensées  qu'il 
exprime,  surtout  lorsqu'une  voix  pure  les  rend 
avec  l'expression  qui  leur  convient ,  je  recon- 
nais alors  de  nouveau  toute  l'utilité  de  cette 
institution.  Ainsi  je  flotte  entre  le  danger  du 
plaisir  et  l'expérience  de  l'utilité,  et  j'incline 
plutôt,  sans  rien  décider  irrévocablement,  à  sou- 
tenir dans  l'église  l'usage  du  chant ,  dans  l'es- 
poir que  le  charme  de  l'oreille  élèvera  les  cœurs 
encore  faibles  jusqu'aux  mouvements  de  la 
piété.  Mais  s'il  m'arrive  d'être  plus  ému  par  la 

currere  ac  ducere  conatur.  Ita  in  his  pecco  non  sen- 
tiens,  sed  postea  sentio. 

50.  Aliquando  autem  hanc  ipsam  fallaciam  immo- 
deratius  cavens,  erro  nimia  severitate  :  sed  valde  in- 
terdum,  ut  melos  omne  cantilenarum  suavium  quibus 
Davidicum  psalterium  frequentatur,  ab  auribus  mois 
removeri  veUm ,  atque  ipsius  Ecclesiaî  ;  tutiusque 
milii  videtur  quod  de  Alexandrino  episcopo  Athanasio 
sœpe  milii  dictum  commemini;,  qui  tam  modico  llexu 
vocis  faciebat  sonare  lectorem  psalmi,  ut  pronuntianti 
vicinior  esset  quam  canenti.  Verumtamen  cum  re- 
miniscor  lacrymas  meas  quas  fudi  ad  cantus  Ecclesise 
tuae  in  primordiis  recuperatae  fidei  meœ^  et  nunc  ipso 
quod  moveor,  non  cantu,  sed  rébus  quse  cantantur, 
cum  liquida  voce  et  convenientissima  modulatione 
cantantur,  magnam  instituti  hujus  utilitatem  rursus 
agnosco.  Ita  fluctuo  inter  periculum  voluptatis  et 
experimentum  salubritalis  ;  magisque  adducor,  non 
quidem  irretractabilem  sententiam  proferens,  can- 
tandi  consuetudinem  approbare  in  Ecclesia;  ut  per 
oblectamenta  aurium  inlirmior  animus  in  aflectum 
pietatis  assurgat.  Tamen  cum  mihi  accidit  ut  me  am- 
plius  cantus  quam  res  quse  cnnitur  moveat,  pœnali- 
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mélodie  que  par  les  paroles  qui  l'accompagnent, 
c'est  une  faute,  je  le  confesse,  qui  mérite  péjii- 
tence ,  et  j'aimerais  mieux  ne  pas  entendre 
chanter.  Voilà  où  j'en  suis.  Pleurez  avec  moi, 
pleurez  pour  moi ,  vous  qui  renfermez  en  vous- 
même  cette  heureuse  semence  d'où  procèdent 
vos  bonnes  œuvres;  car,  pour  vous  autres  qui  ne 
la  possédez  pas,  ces  paroles  ne  vous  touchent 
guère.  Quant  à  vous.  Seigneur  mon  Dieu,  exau- 
cez-moi ;  regardez  et  voyez ,  prenez  pitié  de 
moi  et  guérissez  mes  misères,  vous  en  présence 
de  qui  je  cherche  à  pénétrer  ces  mystères  et  dont 
les  yeux  voient  la  langueur  de  mon  âme. 

CHAPITRE  XXXIV. 

Plaisirs  des  yeux. 

51.  Reste  la  volupté  des  yeux,  dont  je  vais 
confesser  toutes  les  faiblesses  aux  oreilles  cha- 
ritables et  fraternelles  de  ceux  dont  vous  avez 
fait  vos  temples.  Ainsi  j'achèverai  d'exposer  les 
diverses  tentations  de  la  concupiscence  de  la 
chair  qui  ne  cesse  de  me  fatiguer  ici-bas,  tandis 
que  je  gémis  «  et  que  je  soupire  après  cette  robe 
d'immortalité  que  vous  nous  préparez  dans  les 
cieux.  ))  (II  Co?\,  V,  1.)  Les  yeux  aiment  la 
beauté  et  la  variété  des  formes,  l'éclat  et  la  viva- 
cité des  couleurs.  Puisse  mon  âme  n'en  être  point 
esclave  !  Que  le  Dieu  qui  seul  les  a  créées,  la  pos- 
sède tout  entière!  Ces  choses  sont  bonnes,  sans 
doute,  mais  Dieu  seul  est  mon  bien ,  et  non  pas 

ter  me  peccare  confiteor,  et  tune  mallem  non  audire 
cantantem.  Ecce  ubi  sum ,  flete  mecum",  et  pro  me 
flete,  qui  aliquid  boni  vobiscum  intus  agitis  unde 
facta  procedunt.  .Nam  qui  non  agitis ,  non  vos  hœc 
movent.  Tu  autem,  Domine  Deus  meus,  exaudi, 
respice,  et  vide,  et  miserere,  et  sana  me,  in  cujus 
oculis  mihi  quœstio  factus  sum,  et  ipse  est  languor 
meus. 

GAPUT  XXXIV, 

Ut  se  cjerit  ad  oculorum  illecebras. 

51.  Restât  voluptas  oculorum  istorum  carnis  meœ 
de  qua  loquar  confessiones,  quas  audiant  aures  teni- 
pli  tui,  aures  fraternse  ac  pi£E,  ut  conchidamus  tenta- 
tiones  concupi&centiœ  carnis,  quse  me  adhuc  puisant 
ingemiscentem,  et  habitaculum  meum,  quod  de  cœlo 
est,  superindui  cupientem.  Pulchras  formas  et  varias, 
nitidos  et  amœnos  colores  amant  oculi.  Non  teneant 
hœc  animam  meam  :  teneat  eam  Deus  qui  fecit  hsec. 


elle.  A  chaque  instant  du  jour,  elles  viennent 
frapper  ma  vue  quand  je  veille,  elles  ne  me  lais- 
sent pas  de  repos  comme  m'en  laissent  quelque- 
fois les  sons  et  l'harmonie,  lorsque  tout  est 
plongé  dans  le  silence.  Car  la  reine  des  couleurs 
elle-même,  cette  lumière  qui  se  répand  sur  tout 
ce  que  nous  voyons,  ne  cesse,  depuis  le  matin 
jusqu'au  soir,  de  me  séduire  par  mille  attraits 
divers,  lors  même  que  je  ne  pense  point  à  elle, 
et  que  je  suis  occupé  de  toute  autre  chose.  Ses 
traits  pénètrent  avec  tant  de  force,  que  si  elle 
m'est  soudainement  enlevée  ,  je  la  recherche 
avec  un  vif  désir  et  que  son  absence  prolongée 
jette  notre  âme  dans  la  tristesse. 

52.  0  lumière  que  voyait  Tobie,  lorsque,  privé 
des  yeux  du  corps,  il  enseignait  à  son  fils  le  che- 
min de  la  vie,  et  y  marchait  lui-même  devant 
lui,  appuyé  sur  le  pied  ferme  de  la  charité,  qui 
ne  s^égare  jamais!  Lumière  que  voyait  Isaac, 
lorsque  la  vieillesse  ayant  obscurci  et  voilé  ses 
yeux ,  il  sut  reconnaître ,  en  les  bénissant ,  ses 
fils  qu'il  bénissait  sans  les  connaître!  Lumière 
que  voyait  Jacob  dont  le  grand  âge,  aussi,  avait 
éteint  les  yeux,  quand  elle  fit  briller,  dans  son 
cœur  rayonnant  de  clartés ,  toutes  les  généra- 
tions du  peuple  futur,  désignées  dans  ses  fils  ; 
quand  elle  lui  inspira  de  croiser  mystérieuse- 
ment ses  mains  sur  les  fils  de  Joseph,  non  point 
selon  l'ordre  dans  lequel  les  avait  placés  leur 
père,  mais  selon  la  connaissance  intérieure  qu'il 
avait  lui-même  de  leurs  destinées.  Voilà  la  vé- 

bona  quidem  valde  ;  sed  ipse  est  bonum  meum ,  non 
liœc.  Et  tangunt  me  vigilantem  totis  diebus,  nec  re- 
quies  ab  eis  datur  mihi ,  sicut  datur  a  vocibus  cano- 
ris,  aliquando  ab  omnibus,  in  silentio.  Ipsa  eiiim 
regina  colorum  lux  ista  perfundens  cuncta,  quae 
cernimus,  ubi  per  diem  fuero,  multimodo  allapsu 
blanditur  mihi  aliud  agenti,  et  eam  non  advertenti. 
Insinuât  autem  se  ita  veliementer,  ut  si  repente  sub- 
trahatur,  cum  desiderio  requiratur;  et  si  diu  absit, 
contristat  animum. 

52.  0  lux  quam  videbat  Tobias,  cum  clausis  oculis 
istis  filium  docebat  vitcB  viam,  et  ei  prseibat  pede  ca- 
ritatis  nusquam  errans.  Aut  quam  videbat  Isaac  prœ- 
gravatis  et  opertis  senectute  carneis  luminibus,  cum 
lilios  non  agnoscendo  benedicere,  sed  benedicendo 
agnoscere  meruit.  Aut  quam  videbat  Jacob,  cum  et 
ipse  pr£B  grandi  setate  captus  oculis ,  in  lihis  prsesi- 
gnata  futuri  populi  gênera  luminoso  corde  radiavit  ; 
et  nepotibus  suis  ex  Joseph  divexas  mystice  manus , 
non  sicut  pater  eoriim  foris  corrigebat,  sed  sicut  ipse 
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ritable  lumière  ;  elle  est  une,  et  elle  ne  fait  qu'un 
de  tous  ceux  qui  la  voient  et  qui  l'aiment.  Quant 
à  cette  lumière  corporelle  dont  je  parlais,  elle 
répand  sur  la  vie,  pour  les  aveugles  amants  du 
siècle,  de  dangereux  attraits  et  de  perfides  dou- 
ceurs. Toutefois  ,  ceux  qui  savent  y  trouver  un 
sujet  de  louanges,  ô  mon  Dieu,  créateur  de 
toutes  choses,  s'en  servent  dans  vos  hymnes 
pour  s'élever  jusqu'à  votre  gloire  ,  au  lieu  d'être 
entraînés  par  elle  dans  le  sommeil  profond  de 
leurs  âmes.  C'est  ainsi  que  je  veux  être.  Je  ré- 
siste aux  séductions  des  yeux ,  de  peur  qu'elles 
n'enlacent  mes  pieds  qui  commencent  à  mar- 
cher dans  votre  voie,  et  j'élève  vers  vous  les  yeux 
invisibles  de  mon  âme ,  pour  que  vous  dégagiez 
mes  pieds  des  filets  qui  les  retiennent.  {Ps.  xxiv.) 
Vous  ne  cessez  de  les  retirer,  car  ils  sont  sou- 
vent retenus.  Vous  ne  cessez  jamais  de  me  déli- 
vrer, parce  que  suis  arrêté  à  chaque  instant  dans 
les  pièges  semés  de  toutes  parts  autour  de  moi; 
((  car  vous  ne  dormez  ni  ne  sommeillez  jamais, 
vi gilant  gardien  d'Israël.  »  {Ps.  cxx.) 

53.  Que  de  séductions  sans  nombre  les  hommes 
n'ont-ils  pas  ajoutées  aux  convoitises  des  yeux  ! 
Œuvres  variées  de  l'art  et  de  l'industrie,  vête- 
ments, chaussures,  vases,  et  autres  ornements 
de  ce  genre,  tableaux,  statues  de  toute  sorte,  où 
les  bornes  du  simple  besoin  et  d'une  sage  mo- 
dération ,  même  dans  les  objets  destinés  à  de 
pieux  usages,  ont  été  dépassées I  Ils  ont  suivi 
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au  dehors  les  œuvres  de  leurs  mains,  ils  ont  ou- 
blié en  eux-mêmes  celui  qui  les  a  faits,  et  ont 
détruit  dans  leur  âme  son  ouvrage.  Pour  moi, 
ô  mon  Dieu  ,  qui  êtes  toute  ma  gloire,  je  trouve 
ici  même  un  sujet  de  louer  votre  nom,  et  d'of- 
frir un  sacrifice  de  louange  à  celui  qui  m'a  sanc- 
tifié. Car  ces  beautés  que  l'artiste  a  fait  passer 
de  son  esprit  dans  ses  mains  ingénieuses,  pren- 
nent leur  source  dans  cette  beauté  suprême  qui 
est  bien  supérieure  à  nos  pensées  et  vers  laquelle 
mon  âme  soupire  jour  et  nuit.  Mais  les  artisans 
de  ces  merveilles  et  ceux  qui  les  admirent,  tirent 
de  ce  principe  la  règle  pour  en  bien  juger,  et 
ne  savent  pas  y  trouver  la  règle  pour  en  faire 
un  bon  usage.  Cette  règle  est  présente ,  ils  ne 
la  voient  pas  ;  ils  ne  voient  point  qu'ils  ne  doi- 
vent pas  aller  plus  loin ,  mais  vous  conserver 
toutes  les  forces  de  leur  esprit  au  lieu  de  les 
dissiper  dans  des  délices  qui  épuisent.  Moi-même, 
qui  parle  de  ces  choses,  qui  sais  en  faire  le  dis- 
cernement, je  me  laisse  prendre  au  piège  de  ces 
beautés  visibles;  mais  vous  m'en  arrachez.  Sei- 


gneur, vous  m'en  arrachez,  ((  parce  que  votre 
miséricorde  est  toujours  présente  devant  mes 
yeux.  »  {Ps.  XXV.)  C'est  ma  misère  qui  me  fait 
tomber,  c'est  votre  miséricorde  qui  me  relève, 
quelquefois  sans  que  j'en  souffre,  parce  que  j'é- 
tais tombé  par  méprise ,  quelquefois  aussi  avec 
douleur,  lorsque  j'ai  pris  plaisir  à  m'y  atta- 
cher. 


intus  discernebat  imposuit.  Ipsa  est  lux,  una  est,  et 
unum  omncs  qui  vident  et  amant  eam.  Ai  ista  cor- 
porahs  de  qua  loquebar,  illecebrosa  ac  periculosa 
dulcedine  condit  vitam  sseculi  cœcis  amatoribus.  Qui 
autem  et  de  ipsa  laudare  te  norunt,  Deus  creator 
omnium,  assumunt  cam  in  hymno  tuo,  non  absu- 
muntur  ab  ea  in  somno  suo ,  sic  esse  cupio.  Rcsisto 
seductionibus  ociilorum ,  ne  implicentur  pedes  mei 
quibus  ingredior  viam  tuam  ;  et  erigo  ad  te  invisi- 
biles  oculos ,  ut  tu  evellas  de  laqueo  pedes  meos.  Tu 
subinde  evelUs  eos,  nam  illaqueaiitur.  Tu  non  cessas 
evellere,  ego  autem  crebro  hcPreo  io  ubique  sparsis 
insidiis;  qiioniam  non  dormies,  neque  dormitabis, 
qui  custodis  Israël. 

53.  Qiiam  innumerabilia  variis  artibus  et  opificiis, 
in  vestibus,  calceamcntis ,  vasis,  et  [a]  cujuscemodi 
fabricationibus,  picturis  etiam,  diversisque  ligmeiitis, 
atque  liis  usum  necessarium  atque  moderatum,  et 
piam  signiiicationem  longe  ti-ansgredientibus ,  ad- 


diderunt  liomines  ad  illecebras  oculorum ,  foras  se- 
quentes  quod  faciunt ,  intus  relinquentes  a  quo  facti 
sunt ,  et  exterminantes  quod  facti  sunt.  At  ego  Deus 
meus  et  decus  meum,  etiam  liinc  dico  tibi  liymnum, 
et  sacrifice  laudem  sacrificatori  meo  :  quoniam  pul- 
cbratrajectaper  animas  in  manus  artificiosas,  ab  illa 
pulchritudine  veniunt,  quse  super  animas  est,  cui 
suspirat  anima  mea  die  ac  nocte.  Sed  pulchritudiniim 
exteriorum  operatores  et  sectatores  inde  trahunt  ap- 
probandi  modum,  non  autem  inde  trahunt  utendi 
modum.  Et  ibi  est,  et  non  vident  eum,  ut  non  eant 
longius ,  et  fortitudinem  suam  ad  te  custodiant ,  nec 
eam  spargant  in  deliciosas  lassitudines.  Ego  autem 
hœc  loquens  atque  discernens  etiam  istis  pulchris 
gressum  innecto:  sed  tu  evellis.  Domine,  evellis  tu, 
quoniam  misericordia  tua  ante  oculos  meos  est.  Nam 
et  ego  capior  miserabiliter,  et  tu  evellis  misei'icordi- 
ter  ;  aliquando  non  sentientem,  quia  suspensius  inci- 
deram,  aliquando  cum  dolore,  quia  jam  inhseseram. 


(a)  Lov.  hvjuscernodi.  Sed  Mss.  habent  cujuscemodi,  quo  vocabulo  frequens  utitur  Augustinus  pro,  qualibuseumque,  idque  jam  restitui- 
mus  in  hujus  libri  c.  viii,  n.  12. 


TOM.  II, 


20 


306  LES  TREIZE  LIVRES 

CHAPITRE  XXXV. 

Deuxième  espèce  de  tentation  :  la  curiosité. 

54.  A  cette  tentation,  s'en  joint  une  autre  qui 
nous  crée  des  périls  beaucoup  plus  nombreux.  En 
effets  outre  cette  concupiscence  de  la  chair,  qui 
prend  sa  source  dans  les  impressions  agréables 
et  voluptueuses  de  tous  .nos  sens,  et  dont  la  ser- 
vitude fait  périr  ceux  qui  s'éloignent  de  vous,  il 
existe  encore  dans  l'âme  une  convoitise  dont  les 
sens  sont  aussi  les  instruments,  qui  ne  cherche 
point  à  se  complaire  dans  leurs  jouissances, 
mais  à  se  procurer  par  eux  les  moyens  de  con- 
naître ;  convoitise  vaine  et  curieuse  qui  se  couvre 
du  nom  de  connaissance  et  de  science.  Or, 
comme  elle  consiste  dans  le  désir  de  connaître, 
et  que  de  tous  nos  sens,  nos  yeux  sont  les  plus 
propres  à  le  satisfaire,  l'Esprit  saint  l'a  nommée 
((  concupiscence  des  yeux.  »  (I  Jeon^  ii,  16.)  Car 
c'est  à  nos  yeux  qu'appartient  proprement  la 
faculté  de  voir,  toutefois  nous  employons  la 
même  expression  pour  les  autres  sens ,  lorsque 
nous  nous  en  servons  pour  les  connaître.  Ainsi 
nous  ne  disons  pas  d'un  objet  :  Ecoutez  comme 
il  brille,  sentez  comme  il  est  éclatant,  goûtez 
comme  il  est  lumineux,  touchez  comme  il  est 
resplendissant  ;  pour  exprimer  toutes  ces  qua- 
lités nous  employons  le  mot  voir.  Nous  ne  disons 
pas  seulement  :  Voyez  quel  éclat,  ce  dont  nos 

GAPUTL  XXXV. 

Vt  se  Iiabet  ad  secundum  tentationis  genus,  quod  est 
ciiriositaiis. 

54.  Hue  accedit  alia  forma  tentationis  multiplicius 
periculosa.  Prseter  eam  enim  concupiscentiani  Gar- 
nis, quse  inest  in  delectatione  omnium  sensuum  et 
voluptatum,  cui  servientes  depereunt,  qui  longe  se 
faciunt  a  te^,  inest  animse  per  eosdem  sensus  corporis 
quœdam  non  se  oblectandi  in  carne ,  sed  experiendi 
per  carnem  vana  et  curio^Sa  cupiditas,  nomine  co- 
gnitionis  et  scientise  palliata.  Qnœ,  quoniam  in  appe- 
titu  noscendi,  est,  ocuh  autem  sunt  ad  cognoscen- 
dum  in  sensibus  principes,  concupiscentia  oculorum 
eloquio  divino  appellata  est.  (I  Joan.,  ii,  16.)  Ad 
oculos  enim  proprie  videre  pertinet.  Utimur  autem 
hoc  ver])0  etiam  in  cœteris  sensibus,  cum  eos  ad  co- 
gnoscendum  intendimus.  Neque  enim  dicimus  :  Audi 
quid  rutilet;  aut  :  Olfac  quam  niteat;  aut  :  Gusta 
quam  splendeat;  aut  :  Palpa  quam  fulgeat,  videri 
enim  dicuntur  hsec  omnia.  Dicimus  autem  non  so- 
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yeux  seuls  peuvent  recevoir  l'impression,  mais 
encore  :  Voyez  quel  bruit,  voyez  quelle  odeur, 
voyez  quelle  saveur,  voyez  que  cette  chose  est 
dure  au  toucher.  Voilà  pourquoi,  je  le  répète, 
toute  expérience  faite  par  les  sens  est  nommée 
concupiscence  des  yeux  ;  et  quoique  la  faculté 
de  voir  appartienne  spécialement  aux  yeux,  les 
autres  sens  cependant  semblent  l'usurper,  lors- 
qu'ils cherchent  à  connaître  quelque  vérité. 

55.  Or,  il  est  facile  de  discerner  si  nos  sens 
agissent  sous  l'impression  de  la  volupté  ou  de  la 
curiosité.  La  volupté  recherche  la  beauté,  l'har- 
monie, les  odeurs  agréables,  les  saveurs  déli- 
cieuses, ce  qui  est  doux  au  toucher  ;  tandis  que 
la  curiosité  s'attache  à  des  objets  contraires, 
non  pour  y  trouver  des  sensations  pénibles, 
mais  pour  satisfaire  sa  passion  de  tout  connaître 
et  de  tout  éprouver.  Quel  plaisir,  en  effet,  peut 
nous  donner  l'aspect  d'un  cadavre  déchiré  et 
qui  fait  horreur  ?  Cependant,  s'en  trouve-t-il  un 
quelque  part,  on  accourt  pour  y  trouver  un  sujet 
de  crainte  et  d'effroi  ;  puis  on  craint  de  le  revoir 
même  en  songe  ;  mais  nous  a-t-on  forcés  d'aller 
le  contempler  pendant  que  nous  étions  éveillés, 
ou  avons-nous  été  séduits  par  la  beauté  de  ce 
spectacle  ?  Il  en  est  de  même  des  autres  sens  ; 
mais  le  détail  en  serait  trop  long.  C'est  cette 
maladie  de  la  curiosité  qui  donne  naissance  sur 
les  théâtres  à  tant  de  scènes  merveilleuses.  C'est 
elle  qui  nous  porte  à  pénétrer  les  secrets  de  la 

lum  :  Vide  quid  luceat ,  quod  soli  oculi  sentire  pos- 
sunt:  sed  etiam  :  Vide  quid  sonet;  Vide  quid  oleat; 
Yide  quid  sapiat  ;  Vide  quam  durum  sit.  Ideoque 
generalis  experientia  sensuum  concupiscentia  (  sicut 
dictum  est)  oculorum  vocatur,  quia  videndi  ofticium 
in  quo  primatum  oculi  tenent,  etiam  cseteri  sensus 
sibi  de  similitudine  usurpant  cum  aliquid  cognitio- 
nis  explorant. 

55.  Ex  hoc  autem  evidentius  discernitur  quid  vo- 
luptatis,  quid  curiositatis  agatur  per  sensus  ;  quod 
voluptas  pulchra,  canora,  suavia,  sapida,  lenia  secta- 
tur  :  curiositas  autem  etiam  liis  contraria  tentandi 
causa,  non  ad  subeundam  molestiam,  sed  experiendi 
noscendique  libidine.  Quid  enim  voluptatis  habet  vi- 
dere  in  laniato  cadavere  quod  exhorreas;  et  tamen 
sicubi  jaceat,  concurrunt  ut  contristentur,  ut  pal- 
leant.  Timent  etiam  ne  in  somnis  hoc  videant  ;  quasi 
quisquam  eos  vigilantes  videre  coegerit,  aut  pulchri- 
tudinis  ulla  fama  persuaserit.  Ita  et  in  cseteris  sensi- 
bus, quse  persequi  longum  est.  Ex  hoc  morbo  cupi- 
ditatis  in  spectaculis  exhibentur  quseque  miracula. 
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nature  qui  nous  sont  indifférents,  dont  la  con- 
naissance ne  nous  est  d'aucune  utilité,  et  que 
nous  désirons  connaître  uniquement  pour  les 
savoir.  C'est  elle  encore  qui,  pour  satisfaire  une 
funeste  avidité  de  connaître,  a  recours  aux  opé- 
rations de  la  magie.  C'est  elle  enfin  qui,  dans  la 
religion  même ,  nous  excite  à  tenter  Dieu , 
lorsque  nous  lui  demandons  des  miracles  et  des 
prodiges,  non  dans  l'intérêt  du  salut  des  âmes, 
mais  dans  un  simple  but  de  curiosité. 

56.  Au  milieu  de  cette  immense  forêt  remplie 
d'embûches  et  de  périls,  j'ai  pu  retrancher  et  re- 
jeter loin  de  mon  cœur  bien  des  affections  fu- 
nestes ,  grâce  à  votre  assistance ,  Dieu  de  mon  salut  ! 
Cependant,  lorsque  dans  le  cours  journalier  de 
notre  vie,  tant  de  séductions  de  ce  genre  four- 
millent de  toutes  parts  autour  de  nous,  quand 
oserai-je  dire  que  nulle  d'entre  elles  ne  captive 
mon  attention,  et  ne  me  retient  dans  les  pièges 
d'une  vaine  curiosité  ?  Sans  doute,  je  ne  suis  plus 
sensible  aux  plaisirs  du  théâtre,  je  ne  songe 
plus  à  connaître  le  cours  des  astres  ;  jamais 
mon  âme  n'a  évoqué  les  ombres,  et  j'abhorre 
les  mystères  sacrilèges  de  la  magie.  Mais,  ô  Sei- 
gneur mon  Dieu,  vous  que  je  dois  servir  avec 
une  humble  simplicité,  par  combien  d'artifices 
et  de  suggestions  l'ennemi  des  hommes  m'excite 
à  vous  demander  quelque  miracle?  Or  ,  je 

Hinc  ad  perscrutanda  natures  [a]  (quse  prseter  nos 
est)  operta  proceditur,  quse  scire  nihil  prodest,  et 
nihil  aliud  quam  scire  liomiiies  cupiuiit.  Hinc  etiam, 
si  quid  eodem  perversa?,  scientiœ  fine  per  artes  ma- 
gicas  quseritur.  Hinc  etiam  in  ipsa  reUgione  Deus 
tentatur,  cum  signa  et  prodigia  llagitantur,  non  ad 
aliquam  salutem,  sed  ad  solam  experientiam  desi- 
derata. 

56.  In  liac  [h]  tam  immensa  silva  plena  insidiarum 
et  periculorum,  ecce  multa  prœciderim  et  a  meo 
corde  dispulerim,  sicuti  donasti  me  facere,  Deus  sa- 
lutis  meœ  :  attamen  quando  audeo  dicere,  cum  cir- 
cumquaque  quotidianam  vitam  nostram  tam  multa 
hujus  generis  rerum  circumstrepant ,  quando  audeo 
dicere  nuUa  re  tali  me  intentum  fieri  ad  spectan- 
dum,  et  vana  cura  capiendum?  Sane  me  jam  theatra 
non  rapiunt,  nec  euro  nosse  trausitus  siderum,  nec 
anima  mea  unquam  responsa  qucesivit  umbrarum, 
omriia  sacrilega  sacramenta  detestor.  A  te ,  Domine 
Deus  meus ,  cui  bumilem  famulatum  ac  simpUcem 
debeo,  quantis  mecum  suggestionum  machinationi- 
bus  agit  inimicus  ut  signum  aliquod  petam?  Sed 

(a)  lia  Mss.  cum  Arn.  At  Bad.  Am.  Er.  et  Lov.  ad  perscrutanda  i 
hae  tamen  immensa..,  ecce  quam  multa. 


VOUS  en  conjure  par  Jésus-Christ,  notre  Roi, 
par  la  céleste  Jérusalem,  si  sainte  et  si  pure, 
faites  qu'éloigné  jusqu'à  présent  de  tout  con- 
sentement à  cette  tentation,  je  continue  de  m'en 
éloigner  de  plus  en  plus.  Mais  quand  je  vous 
prie  pour  la  santé  d'un  frère,  mon  intention  est 
bien  différente;  toutefois  en  cela  même,  vous 
m'avez  donné  et  vous  me  donnerez  encore  de 
suivre  sans  réserve  votre  volonté. 

57.  Cependant,  qui  pourrait  compter  les 
petites  misères,  les  méprisables  bagatelles  qui 
éprouvent  chaque  jour  notre  curiosité,  et  les 
chutes  que  nous  faisons  ?  Que  de  fois  n'écou- 
tons-nous pas  de  vains  récits,  que  nous  souffrons 
d'abord  par  égard  pour  les  faibles,  et  auxquels 
peu  à  peu  nous  prêtons  Toreille  avec  plaisir? 
Je  ne  vais  plus  au  cirque  voir  un  chien  courir 
après  un  lièvre,  mais  si  dans  un  champ  que  je 
traverse  ce  spectacle  se  présente  à  mes  regards, 
il  me  détourne  peut-être  d'une  pensée  sérieuse  ; 
cette  chasse  m'attire  à  elle,  et  sans  toutefois  me 
forcer  de  pousser  mon  cheval  de  ce  côté,  elle 
entraîne  mon  cœur.  Si  vous  ne  m'avertissez  sur- 
le-champ,  en  me  montrant  ma  faiblesse,  de  dé- 
daigner un  tel  spectacle,  de  passer  outre,  ou  du 
moins  de  m'en  servir  pour  élever  ma  pensée 
jusqu'à  vous,  je  reste  absorbé  dans  ce  vain  amu- 
sement. Que  dis-je?  sans  sortir  de  ma  maison, 

obsecro  te  per  Regem  nostrum,  et  patriam  Jérusa- 
lem simplicera,  casiam,  ut  quemadmodum  a  me 
longe  est  ista  conseiisio ,  ita  sit  semper  longe  atque 
longius.  Pro  salute  autem  cujusquam  cum  te  rogo, 
alius  multum  dilferens  finis  est  intentionis  raeaî ,  et 
te  facientem  quod  vis  das  mihi ,  et  dabis  libenter  se- 
qui. 

57.  Verumtamen  in  quam  multis  minutissimis  et 
contemptibiUbus  rébus  curiositas  quotidie  nostra 
tentatur,  et  quam  sœpe  labamur,  quis  enumerat  ? 
Quoties  narrantes  inania,  primo  quasi  toleramus  ne 
offendamus  iniirmos,  deinde  paulatim  libenter  ad- 
vertimus.  Canem  currentem  post  leporem  jam  non 
specto  cum  in  circo  fit  :  at  vero  in  agro  si  casu  trans- 
eam,  avertit  me  fortassis,  et  ab  aliqua  magna  cogi- 
tatione,  atque  ad  se  convertit  illa  venatio,  non  de- 
viare  cogens  corpore  jumcnti,  sed  cordis  incfinatione. 
Et  nisi  jam  mihi  demoustrata  iniirmitate  mea,  cito 
admoneas,  aut  ex  ipsa  visione  per  aliquam  considi'.- 
rationem  in  te  assurgere,  aut  totum  contemnere  at- 
que transire ,  vanus  liebesco.  Quid  cum  me  domi 
sedentem  stellio  muscas  caj^tans,  ^  el  arauea  retibus 

xturœ  sécréta,  quce  preeter  7ios  est  operata,  proceditur.  —  \b)  Lov.  In 
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un  lézard  qui  prend  des  mouches,  une  araignée 
qui  enveloppe  de  ses  filets  celles  qui  s'y  pré- 
cipitent, n'ont-ils  pas  souvent  fixé  mon  atten- 
tion ?  Parce  que  ce  sont  des  animaux  plus  petits, 
dira-t-on  que  ma  curiosité  n'est  plus  la  même  ? 
Il  est  vrai  que  de  là  je  suis  conduit  à  vous  louer, 
ô  vous ,  créateur  et  ordonnateur  admirable  de 
toutes  choses  ;  mais  ce  n'est  pas  cette  fm  qui 
m'a  rendu  d'abord  attentif.  Autre  chtDse  est  de 
se  relever  promptement,  ou  de  ne  tomber 
jamais.  Hélas  !  toute  ma  vie  est  pleine  de  pa- 
reilles chutes,  et  ma  seule  espérance  est  dans  la 
grandeur  de  vos  miséricordes.  Dès  là  en  effet, 
que  notre  cœur  est  devenu  le  réceptacle  de 
tant  de  misères,  et  s'est  rempli  de  cet  amas  de 
vanités,  nos  prières  sont  souvent  interrompues 
et  troublées  ;  et  lorsqu'en  votre  présence,  nous 
élevons  vers  vous  la  voix  de  notre  cœur,  mille 
frivoles  imaginations  sorties  de  je  ne  sais  où,  se 
jettent  à  la  traverse  et  portent  le  désordre  dans 
une  action  si  importante. 

CHAPITRE  XXXYI. 

Troisième  grande  tentation  :  de  l'orgueil. 

58.  Traiterons-nous  aussi  de  bagatelle  un  tel 
désordre,  et  mettrons-nous  notre  espérance  ail- 
leurs qu'en  votre  miséricorde  bien  connue,  et  à 
qui  nous  devons  le  commencement  de  notre  con- 
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version?  Vous  savez  à  quel  point  vous  m'avez' 
changé  ;  vous  m'avez  d'abord  guéri  de  la  passion 
de  la  vengeance,  vous  ne  serez  pas  moins  misé- 
cordieux  pour  mes  autres  iniquités,  pour  guérir 
toutes  mes  langueurs ,  racheter  ma  vie  de  la 
corruption,  me  couronner  dans  votre  grâce  et 
dans  votre  bonté,  et  rassasier  de  bonheur  tous 
mes  désirs.  Vous  avez ,  par  la  crainte  dfe  vos 
jugements,  abattu  mon  orgueil,  et  vous  avez 
fait  plier  sous  votre  joug  ma  tête  indocile.  Je  le 
porte  aujourd'hui,  et  ce  fardeau  m^est  doux,  car 
l'effet  répond  ici  à  votre  promesse.  Oui,  ce  joug 
était  léger  ;  mais  je  l'ignorais,  alors  que  je 
craignais  de  m'y  soumettre.  Mais  quoi,  Sei- 
gneur !  vous  qui  seul  régnez  sans  orgueil,  parce 
que  seul  vous  êtes  le  Seigneur  véritable  qui  ne 
connaissez  point  de  maître,  suis-je  délivré  sans 
retour,  ou  pourrai-je  l'être  jamais  dans  cette  vie 
de  cette  troisième  espèce  de  tentation  ? 

59.  Vouloir  inspirer  aux  hommes  de  la  crainte 
ou  de  l'amour  sans  autre  but  que  d'y  trouver  je 
ne  sais  quelle  joie,  qui  n'est  point  une  joie  véri- 
table, quelle  vie  misérable  ,  quelle  honteuse  va- 
nité! Voilà  pourquoi  notre  amour  pour  vous 
n'est  pas  assez  vif  ni  notre  crainte  assez  pure. 
Aussi  ((  vous  résistez  aux  superbes  et  vous  don- 
nez votre  grâce  aux  humbles.  »  (I  Pier.,  v,  5.) 
Votre  tonnerre  gronde  sur  les  ambitieux  du 
siècle,  et  les  montagnes  tremblent  jusque  dans 


suis  iiTuentes  implicans ,  sœpe  intentum  facit  ?  Num 
quia  parva  sunt  animaha,  ideo  non  res  eadem  geri- 
tur?  Pergo  iride  ad  laudandum  te  creatorem  miriii- 
cum  atquG  ordinatorem  rerum  omnium,  sed  non 
inde  intentas  esse  incipio.  Aliud  est  cito  surgere , 
aliud  est  non  cadere.  Et  talibus  vita  mea  plena  est, 
et  una  spes  mea  magna  valde  misericordia  tua.  Cum 
enim  liujuscemodi  rerum  conceptaculum  fit  cor  no- 
strum,  et  portât  copiosœ  vanitatis  catervas,  liinc  et 
orationes  nostrse  ssepe  interrurapuntur  atque  tur- 
bantur,  et  ante  conspectum  tuum  dum  ad  aures  tuas 
vocem  cordis  intenclimus,  nescio  unde  irruentibus 
nugatoriis  cogitationibus  res  tanta  praeciditur. 

GAPUT  XXXVl. 

Ut  se  hahet  ad  tertium  ienfationis  genus,  quod  est 
superbiœ. 

58.  Numquid  etiam  hoc  inter  contemnenda  depu- 
tabimus,  aut  aUquid  nos  reducet  in  spem  nisi  [a]  tota 
misericordia  tua,  quoniam  cœpisti  mutare  nos?  Et 


tu  scis  quanta  ex  parte  mutaveris,  qui  me  primitus 
sanas  a  libidine  vindicandi  me,  ut  propitius  fias  etiam 
caeteris  omnibus  iniquitatibus  meis ,  et  sanes  omnes 
languores  meos,  et  redimas  de  corruptione  vitam 
meam,  et  corones  me  in  miseratione  et  misericordia, 
et  saties  in  bonis  desiderium  memn  ;  qui  compres- 
sisti  a  timoré  tuo  superbiam  meam,  et  mansuefe- 
cisti  jugo  tuo  cervicem  meam.  Et  nunc  porto  illud, 
et  lene  est  mihi,  quoniam  sic  promisisti  et  fecisti; 
et  vere  sic  erat ,  et  nesciebam  quando  id  subire  me- 
tuebam.  Sed  numquid,  Domine,  qui  solus  sine  typho 
dominaris,  quia  solus  verus  Dominus  es  qui  non  ha- 
bes  dominum  ;  numquid  hoc  quoque  tertium  tenta- 
tionis  genus  cessavit  a  me,  aut  cessare  in  hac  tota 
vita  potest? 

59.  Timeri  et  amari  velle  ab  liominibus,  non  pro- 
pter  aliud,  sed  ut  inde  sit  gaudium  quod  non  est 
gaudium,  misera  vita  est,  et  fœda  jactantia.  Hinc  fit 
vel  maxime  non  amare  te,  nec  caste  timere  te.  Ideo- 
que  tu  superbis  resistis,  humilibus  autem  das  gra- 
tiam,  et  intonas  super  ambitiones  sseculi^  et  contre- 


[o)  Mss.  nonnuUi  cum  Arn.  nisi  nota  misericordia  tua. 
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leurs  fondements.  Certains  devoirs  de  la  société 
nous  mettent  dans  la  nécessité  de  rechercher  la 
crainte  et  Tamouï  des  hommes;  l'ennemi  de 
notre  véritable  félicité  nous  presse  donc,  et  se- 
mant de  toutes  parts  des  pièges  sous  nos  pas ,  il 
nous  crie  :  Courage  ,  courage  !  Il  veut  que  ,  sai- 
sissant avidement  ces  perfides  amorces,  nous 
soyons  victimes  de  notre  imprudence;  que,  ces- 
Sfint  de  mettre  notre  joie  dans  votre  vérité,  nous 
la  placions  dans  les  mensonges  des  hommes; 
que  nous  prenions  plaisir  à  nous  faire  aimer  et 
craindre,  non  pour  vous,  niais  en  place  de  vous. 
C'est  ainsi  qu'il  nous  rend  semblables  à  lui- 
même  et  qu'il  veut  non  pas  nous  amener  à  vivre 
dans  la  concorde  et  dans  la  charité  ,  mais  nous 
associer  à  son  supplice,  lui  qui  «  a  mis  son  trône 
sur  l'aquilon,  »  [haie ^  xiv,  15)  afin  qu'en  sui- 
vant des  voies  tortueuses  et  perverses  pour  vous 
imiter,  nous  devenions  ses  esclaves  au  milieu 
des  ténèbres  et  des  glaces  de  la  mort.  Mais  pour 
nous ,  Seigneur,  nous  sommes  votre  petit  trou- 
peau (Lwc,  XII,  32),  soyez  notre  seul  pasteur. 
Etendez  vos  ailes  sur  nous  et  qu'elles  soient  notre 
refuge.  Soyez  seul  notre  gloire;  que  nous  ne 
soyons  aimés  que  pour  vous,  et  que  ce  soit  votre 
parole  seule  que  l'on  craigne  en  nous.  Celui  qui 
veut  être  loué  des  hommes  lorsque  vous  le  blâ- 
mez ne  sera  point  défendu  par  les  hommes  lors- 
que vous  le  jugerez ,  ni  arraché  par  eux  à  la 
condamnation  que  vous  prononcerez  contre  lui. 
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En  effet,  alors  même  que  ce  n'est  point  un  pé- 
cheur qu^on  loue  des  désirs  injustes  de  son 
cœur,  ni  un  impie  dont  on  bénit  les  iniquités, 
mais  un  homme  que  l'on  félicite  de  quelque 
grâce  qu'il  a  reçue  de  vous ,  si  cet  homme  se 
complaît  plus  dans  les  louanges  qu'on  lui  donne 
que  dans  la  grâce  qui  les  lui  a  méritées ,  il  s'at- 
tire votre  blâme  ,  Seigneur ,  en  même  temps 
qu'il  reçoit  ces  louanges,  et  celui  qui  les  donne 
vaut  mieux  que  celui  qui  les  reçoit;  car  l'un  ad- 
mire dans  l'homme  le  don  de  Dieu,  et  l'autre 
fait  moins  d'estime  du  don  de  Dieu  que  des 
louanges  des  hommes. 

CHAPITRE  XXXVII. 

Quelle  impression  faisait  sur  lui  la  louange  des 
hommes. 

60.  Tous  les  jours.  Seigneur,  et  sans  relâche, 
nous  sommes  assiégés  par  ces  tentations.  La 
langue  humaine  est  une  fournaise  où  chaque 
jour  nous  sommes  éprouvés.  Ici  encore  vous 
nous  prescrivez  la  modération.  Donnez -moi  ce 
que  vous  ordonnez  ,  et  ordonnez-moi  ce  qu'il 
vous  plait.  Vous  avez  vu  ici  et  les  gémissements 
de  mon  cœur  et  les  torrents  de  larmes  que  j'ai 
versées,  car  je  ne  sais  jusqu'à  quel  point  je  me 
suis  aiïranchi  de  cette  corruption;  je  tremble 
beaucoup  pour  mes  fautes  secrètes,  que  con- 
naissent vos  regards  et  que  les  miens  ignorent. 


munt  fundamenta  montium.  Itaque  nobis,  quoniam 
propter  qusedam  humanae  societatis  officia  necessa- 
rium  est  amari  et  timeri  ab  hominibus,  instat  adver- 
sarius  verae  beatitudinis  iiostrœ,  ubique  spargeiis  in 
laqueis  :  euge,  euge  :  ut  dum  avide  coHigimus,  iii- 
caute  capiamur,  et  a  veritate  tua  gaudiuiu  noslrum 
deponamus,  atque  in  hominum  fallacia  ponamus; 
libeatque  nos  amari  et  timeri,  non  propter  te,  sed 
pro  te  ;  atque  isto  modo  sui  similes  factos  secum  lia- 
beat,  non  ad  concordiam  caritatis,  sed  ad  consortium 
supplicii,  qui  statuit  sedem  suam  ponere  in  aqiii- 
lone,  ut  te  perversa  et  distorta  via  [a)  imitanti  tene- 
brosi  frigidique  servirent.  Nos  aiitem ,  Domine ,  pu- 
sillus  grex  tuus  ecce  sumus;  tu  nos  posside.  Prœtende 
alas  tuas,  et  fugiamus  sub  cas.  Gloria  nostra  tu  esto  ; 
propter  te  amemur,  et  verbum  tuum  timeatur  in 
nobis.  Qui  laudari  vult  ab  liominibus  vitupérante  te, 
non  defendetur  ab  liominibus  judicante  te,  nec  eri- 
pietur  damnante  te.  Cum  autem  non  peccator  lau- 
datur  in  desideriis  animœ  suae,  nec  qui  iniqua  gerit 


benedicitur,  sed  laudatur  liomo  propter  aliquod  do- 
num  quod  dedisti  ei ,  at  ille  plus  gaudet  sibi  laudari 
se,  quam  ipsum  donuni  habere  unde  laudatur;  etiam 
iste  te  vitupérante  laudatur;  et  melior  jaiii  ille  qui 
laudavit,  quam  iste  qui  laudatus  est.  Uli  enini  pla- 
cuit  in  homine  doiiuiii  Dei,  liuic  amplius  placuit  do- 
num  hominis  quam  Uei. 

GAPUT  XXXVIl. 
Ut  movetvr  laudihus  Immanis. 

60.  Tentamur  his  tentaiionibus  quotidie.  Domine, 
sine  cessatione  tentamur.  Quotidiaua  foriiax  nostra 
est  humana  lingua.  Imperas  nobis  et  in  hoc  génère 
continentiam  :  Da  quod  jubés;  et  jube  quod  vis.  Tu 
nosti  de  bac  re  ad  te  gemitum  cordis  mei,  et  flumina 
oculorum  meorum.  Neque  enim  facile  colligo  quam 
sim  ab  ista  peste  mundatior,  et  multum  timeo  oc- 
culta mea  quai  norunt  oculi  tui,  mei  autem  non.  Est 
enim  qualiscumque  in  aliis  generibus  tentatiouum 


(a)  sic  legimus  in  Ms.  Fossalensi.  At  in  aliis  plerisque  liabetur  imitandi,  aut,  mitaii,  minus  henc  ut  arbilramur. 
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Dans  toute  autre  espèce  de  tentation,  j'ai  quel-  core  plus  la  vérité  que  les  louanges?  Car  si  l'on 
que  moyen  de  m'éprouver  moi-même;  ici  je  me  proposait  le  choix  ou  de  me  précipiter  dans 
n'en  vois  presque  pas.  En  effet,  s'agit-il  des  plai-  toutes  sortes  d'extravagances  et  d'erreurs  pour 
sirs  des  sens,  de  la  vaine  curiosité  de  savoir,  je  obtenir  la  louange  des  hommes,  ou  de  demeu- 
vois  jusqu'à  quel  point  je  reste  maître  de  mon  rer  ferme  dans  le  bien,  inébranlable  dans  la  vé- 
esprit  lorsque,  volontairement  ou  non ,  je  suis  rité ,  avec  la  certitude  d'encourir  leur  blâme,  je 
privé  de  ce  qui  peut  les  satisfaire.  Je  me  de-  sais  bien  quel  serait  mon  choix.  Néanmoins  je 
mande  alors  à  moi-même  si  cette  privation  est  ne  voudrais  pas  que  le  témoignage  d'une  bouche 
pour  moi  plus  ou  moins  pénible.  Quant  aux  ri-  étrangère  vînt  ajouter  rien  à  la  satisfaction  que 
chesses  que  l'on  désire  pour  satisfaire  l'une  de  je  goûte  dans  une  bonne  action.  Cependant,  je 
ces  trois  concupiscences ,  ou  deux  d'entre  elles,  l'avoue,  non-seulement  ce  témoignage  l'aug- 
ou  toutes  à  la  fois,  mon  esprit,  lorsque  je  les  mente,  mais  le  blâme  aussi  la  diminue.  Alors, 
possède,  ne  peut-il  s'assurer  s'il  est  leur  esclave,  dans  le  trouble  que  je  ressens  de  cette  misère, 
un  moyen  lui  reste  de  s'éprouver ,  c'est  d'en  une  excuse  se  présente  à  mon  esprit  ;  vous  seul 
faire  le  sacrifice.  Mais,  pour  échapper  à  la  pouvez  l'apprécier,  mon  Dieu  ;  pour  moi  je  ne 
louange  et  pour  éprouver  le  pouvoir  que  nous  sais  qu'en  dire.  Or,  vous  ne  nous  avez  pas  seu- 
avons  ici  sur  nous-mêmes ,  faut-il  vivre  mal  et  lement  ordonné  la  continence ,  qui  interdit  cer- 
mener  une  conduite  si  perverse  et  si  déréglée,  tains  objets  à  notre  amour,  mais  encore  la  jus- 
que nous  devenions  pour  tous  ceux  qui  nous  con-  tice,  qui  nous  enseigne  ceux  que  nous  devons 
naissent  un  objet  d'horreur?  Qui  pourrait  dire  aimer;  et  vous  voulez  de  plus  qu'à  votre  amour 
ou  imaginer  une  plus  grande  extravagance?  Si  nous  joignions  celui  du  prochain.  Il  me  semble 
la  louange  a  toujours  été  et  doit  toujours  être  la  donc  parfois  ,   quand  je  prends  plaisir  aux 
compagne  obligée  d'une  vie  régulière  et  des  louanges  d'un  homme  intelligent,  que  c'est  de 
bonnes  œuvres,  nous  ne  devons  pas  plus  renon-  son  progrès  dans  le  bien  ou  des  espérances  qu'il 
cer  à  ce  qui  suit  nécessairement  la  vertu  qu'à  la  annonce  que  je  me  réjouis;  comme  aussi  c'est 
vertu  même.  Mais  ce  n'est  que  dans  la  privation  de  ses  mauvaises  dispositions  que  je  m'afflige, 
d'une  chose  que  je  puis  savoir  si  la  perte  m'en  quand  je  l'entends  blâmer  ce  qui  est  bon  ou  ce 
est  pénible  ou  indifl'érente.  qu'il  ignore.  Quelquefois  même ,  je  m'attriste 
61.  Que  confesserai-je  donc  devant  vous,  Sei-  des  éloges  que  l'on  me  prodigue,  lorsqu'on  ap- 
gneur,  sur  cette  espèce  de  tentation  ,  que  vous  prouve  en  moi  des  choses  qui  me  déplaisent,  ou 
dirai-je,  sinon  que  j'aime  les  louanges,  mais  en-  lorsqu'on  y  estime  plus  qu'elles  ne  le  méritent. 


mihi  facultas  explorandi  me  :  in  hoc  pene  nulla  est. 
Nam  et  a  voluptatibus  carnis,  et  a  curiositate  super- 
vacanea  cognoscendi^  video  quantum  assecutus  sim 
posse  refrenare  animum  meum ,  cum  eis  rébus  ca- 
reo,  Tel  voluntate,  vel  cum  absunt.  Tune  enim  me 
interrogo  quam  magis  minusve  mihi  molestum  sit 
non  habere.  Divitise  vero  quai  ob  hoc  expetuntur  ut 
ahcui  istarum  trium  cupiditatum,  vel  duabus  earum, 
vel  omnibus  serviant,  si  persentiscere  non  potest 
animus  utmm  eas  habens  contemnat,  possunt  et  di- 
mitti  ut  se  probet.  Laude  vero  ut  careamus,  atque  in 
eo  experiamur  quid  possumus,  numquid  maie  viven- 
dum  est;,  et-tam  perdite  atque  imnianiter^  ut  nemo 
nos  noverit  qui  non  detestetur?  Quse  major  demen- 
tia  dici  aut  cogitari  potest?  At  si  bonse  vitee  bono- 
rumque  operum  cornes  et  solet,  et  débet  esse  lauda- 
tio,  tam  comitatum  ejus,  quam  ipsam  bonam  vitam 
deseri  non  oportet.  Non  autem  sentio  sine  quo  esse 
aut  sequo  animo,  aut  segre  possim,  nisi  cum  abfuerit. 
61.  Quid  igitur  tibi  in  hoc  génère  tentationis,  Do- 


mine, confiteor?  Quid?  nisi  delectari  me  laudibus; 
sed  ampiius  ipsa  veritate  quam  laudibus?  Nam  si 
mihi  proponatur,  utrum  maUm  furens,  aut  in  omni- 
bus rehus  errans,  ab  omnibus  hominibus  laudari; 
an  constans ,  et  in  veritate  certissimus ,  ab  omnibus 
vituperari,  video  quid  ehgam.  Verumtamen  nollem, 
ut  vel  augeret  mihi  gaudium  cujuslibet  boni  mei 
suîfragatio  oris  alieni.  Sed  auget,  fateor;  non  solum, 
sed  et  vituperatio  minuit.  Et  cum  ista  miseria  mea 
perturbor,  subintrat  mihi  excusatio ,  quse  quaUs  sit , 
tu  scis  Deus,  nam  me  incertum  facit.  Quia  enim  no- 
bis  imperasti  non  tantum  continentiam,  id  est  a  qui- 
bus  rébus  amorem  cohibeamus ,  verum  etiam  justi- 
tiam,  id  est,  quo  eum  conferamus  :  nec  te  tantum 
voluisti  a  nobis,  verum  etiam  proximum  diUgi;  seepe 
mihi  videor  de  profectu  aut  spe  proximi  delectari, 
cum  bene  intelhgentis  laude  delector  ;  et  rursus  ejus 
malo  contristari,  cum  eum  audio  vituperare  quod 
aut  ignorât,  aut  bonum  est.  Nam  et  contristor  aU- 
quando  laudibus  meis,  cum  vel  ea  laudantur  in  me, 
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des  choses  bonnes ,  il  est  vrai ,  mais  d'une  im- 
portance secondaire.  Et  encore,  que  sais-je  si 
cette  disposition  démon  esprit  ne  vient  pas  de  ce 
qu'il  me  répu  gne ,  que  celui  qui  me  loue  ait  de  moi 
une  opinion  différente  de  la  mienne  ?  non  qu'en 
cela  je  sois  sensible  à  son  intérêt,  mais  le  bien 
qui  me  plaît  en  moi  m'est  encore  plus  agréable 
quand  il  plaît  également  aux  autres.  En  effet, 
dans  un  certain  sens,  ce  n'est  pas  me  louer  que 
d'être  en  désaccord  avec  moi  sur  les  louanges 
qu'on  me  donne ,  soit  qu'on  me  loue  de  choses 
qui  me  déplaisent,  soit  qu'on  approuve  outre 
mesure  celles  qui  me  plaisent  le  moins.  Suis-je 
donc  sur  ce  point  inconnu  à  moi-même? 

62.  Je  vois  bien  en  vous ,  ô  vérité  éternelle, 
que  je  ne  dois  être  touché  des  louanges  qu'on 
me  donne  que  pour  l'intérêt  seul  du  prochain  et 
non  pour  moi-même.  Or,  est-ce  bien  là  ce  que 
j'éprouve?  Je  l'ignore,  et  sur  ce  point  encore  je 
me  connais  moins  que  je  ne  vous  connais.  Je 
vous  en  supplie,  Seigneur,  montrez-moi  à  moi- 
même  tel  que  je  suis ,  afin  que  je  puisse  faire 
connaître  à  mes  frères  qui  doivent  prier  pour 
moi  les  plaies  de  mon  âme.  Je  m'interrogerai 
donc  encore  avec  plus  de  soin.  Si  c'est  l'intérêt 
du  prochain  qui  me  touche  dans  les  louanges 
qu'il  me  donne,  d'où  vient  que  je  suis  moins  af- 
fecté d'un  reproche  injuste  qu'on  lui  fait  que  de 


celui  qui  s'adresse  à  moi-même?  Pourquoi 
suis-je  plus  sensible  à  l'outrage  que  je  reçois 
qu'à  celui  qui,  en  ma  présence,  est  fait  assez  in- 
justement à  un  autre?  Est-ce  encore  une  chose 
que  j'ignore?  Eh  quoi!  ne  me  reste-t-il  plus  qu'à 
me  tromper  moi-même  et  à  trahir  de  bouche  et 
de  cœur  la  vérité  en  votre  présence?  Eloignez  de 
moi.  Seigneur,  cette  folie,  de  peur  que  mes  pa- 
roles ne  soient  pour  moi  «  cette  huile  du  pé- 
cheur, dont  il  veut  parfumer  ma  tête.  »  (Ps.  clx.) 

CHAPITRE  XXXVm. 

Combien  la  vaine  gloire  est  dangereuse  à  la  vertu. 

63.  Je  suis  pauvre  et  misérable;  et  ce  qu'il  y 
a  de  meilleur  en  moi ,  c'est  qu'au  milieu  des  se- 
crets gémissements  de  mon  cœur,  je  me  déplais 
à  moi-même  et  je  cherche  votre  miséricorde  jus- 
qu'à ce  que  je  sois  relevé  de  mes  fautes  et  que 
je  sois  parvenu  à  cette  paix  que  l'œil  du  superbe 
ne  connaît  pas.  Ainsi  donc  ,  les  paroles  qui 
sortent  de  notre  bouche  et  les  actions  qui  sont 
exposées  à  la  connaissance  des  hommes  de- 
viennent une  tentation  três-dangereuse  par  suite 
de  cet  amour  de  la  louange ,  qui  nous  fait  ra- 
masser et  mendier  les  suffrages,  afin  de  relever 
l'excellence  de  nos  qualités  personnelles  ;  que 
dis-je?  il  me  tente  encore  au  moment  même  où 


cur  ea  contumelia  magis  mordeor  quaî  in  me,  quam 
quai  in  alium  cadem  iniquitatc  coram  me  jacitur? 
An  et  hoc  ncscio  ?  Etiamne  id  restât  ut  ipse  me  se- 
ducam,  et  verum  non  faciam  coram  te  in  corde  et 
lingua  mea?  hisaniam  istam ,  Domine,  longe  fac  a 
me,  ne  oleum  peccatoris  milii  sit  os  meum  ad  im- 
pinguandum  caput  meum. 

GAPUT  XXXVIU. 
Est  virtuti  periculum  a  vana  gloria. 

63.  E  genus  etpauper  ego  sum,  et  melior  in  occulto 
gemitu  displicens  mihi ,  et  qua?rens  misericordiam 
tuam  donec  reticiatur  defectus  meus ,  et  perficiatur 
usque  in  pacem  quamnescit  arrogantis  oculus.  Sermo 
autem  ore  procedens ,  et  facta  qucT,  nniotescunt  ho- 
minibus,  liabcnt  tentationem  periculosissimam  ab 
amore  laudis,  qui  ad  privatam  quamdam  excellen- 
tiam  {b)  contrahit  emendicata  suffragia;  tentât  et 
cum  a  me  in  me  arguitur,  eo  ipso  quo  arguitur  ;  et 

(a)  Lov.  quam  libi,  sed  melius  antiquiores  editiones  et  Mss.  quam  tu.  Hic  nimirum  id  confitetur  quod  supra,  cap.  v,  cum  diceret  :  Mihi 
sum  prœ.icntior  quam  tihi  :  et  tamen  te.  nom  nullo  modo  posse  oiulari;  ego  vero  quibus  tcntationibus  rcsistere  valeam  ,  qmbusve^  non  valcam 
nescio.  —  (b)  Am.  Er.  et  Lov.  contrahere  emendicata  suffragia  tentât;  et  cum  a  me,  etc.  Som.  contrahit,  et  emendieafa  suffragia  tentât,  et 
cum  a  me.  etc.  Prœtulimus  lectionem  Mss.  quîe  etiam  est  Bad.  et  Ara.  Porro  in  sequente  seoteutia  plures  e  Mss.  omittunt  nomen  homo. 


in  quibus  ipse  mihi  displiceo  ;  vel  etiam  bona  minora 
et  levia  pluris  sestimantur  quam  œstimanda  sont. 
Sed  rursus  unde  scio,  an  propterea  sic  afhcior,  quia 
nolo  de  meipso  a  me  dissentire  laudatorem  meum  ; 
non  quia  illius  utiUtate  moveor,  sed  quia  eadem 
bona  qua3  mihi  in  me  placent,  jncundiora  mihi  sunt 
cum  et  alteri  placent?  Quodammodo  enim  non  ego 
laudor,  cum  de  me  sententia  mea  non  laudatur, 
quandoquidem  aut  illa  laudantur  quse  mihi  displi- 
cent ,  aut  illa  amplius  quœ  mihi  minus  placent.  Er- 
gone  de  hoc  incertus  sum  mei  ? 

62.  Ecce  in  te  veritas,  video  non  me  laudibus  meis 
propter  me ,  sed  propter  proximi  utilitatem  moveri 
oportere.  Et  utrum  ita  sit  nescio.  Minus  mihi  in  liac 
re  notus  sum  ipse  quam  [a]  tu.  Obsecro  te,  Deus 
meus,  et  meipsum  mihi  indica,  ut  conlitear  oraturis 
pro  me  fratribus  meis  quod  in  me  saucium  compe- 
rero.  Iterum  me  diligentius  interrogera.  Si  utilitate 
proximi  moveor  in  laudibus  meis,  cur  minus  moveor, 
si  quisquam  alius  injuste  vituperetur,  quam  si  ego? 
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je  le  condamne  en  moi,  par  cela  même  que  je  le 
condamne.  Souvent  l'homme  tire  une  vanité 
plus  grande  du  mépris  même  de  la  vaine  gloire  ; 
aussi  ne  peut-il  plus  se  glorifier  de  ce  mépris  de 
la  gloire ,  car  ce  n'est  pas  la  mépriser  que  de  se 
glorifier  de  ce  mépris,  même  au  fond  du  cœur. 

CHAPITRE  XXXIX. 

Nature  et  force  de  l'amour-propre. 

64.  Il  est  encore  en  nous,  dans  les  tentations 
de  ce  genre,  une  autre  espèce  de  misère,  cette 
vanité  dont  se  repaissent  ceux  qui  se  regardent 
avec  complaisance,  bien  que,  cependant,  ils  ne 
plaisent  point  aux  autres,  que  souvent  même  ils 
leur  déplaisent ,  et  qu'ils  ne  se  soucient  nulle- 
ment de  leur  plaire.  Or,  ceux  qui  se  plaisent 
ainsi  à  eux-mêmes  vous  déplaisent  souveraine- 
ment, ô  mon  Dieu,  non-seulement  lorsqu'ils  se 
glorifient  dans  le  mal  comme  si  c'était  le  bien , 
ou  qu'ils  se  regardent  comme  les  auteurs  du 
bien  qu'ils  tiennent  de  vous,  mais  encore  lors- 
que reconnaissant  qu'il  vient  de  vous,  ils  l'at- 
tribuent à  leurs  mérites,  ou  lorsqu'enfin,  con- 
fessant qu'ils  le  tiennent  de  votre  grâce,  ils  ne 
s'en  réjouissent  point  dans  un  sentiment  de  cha- 
rité pour  leurs  frères,  et  envient  aux  autres  les 
mêmes  grâces.  Au  milieu  de  tous  ces  périls  et 
de  toutes  ces  épreuves,  vous. voyez.  Seigneur, 
comme  mon  cœur  tremble  ;  mais  je  le  sens , 

sœpe  homo  de  ipso  vanse  glorise  contemptu  vanius 
gloriatur;  ideoque  non  jam  de  ipso  (a)  contemptu 
glorise  gloriatur.  Non  enim  eam  contemnit  cum  glo- 
riatur intus. 

GAPUT  XXXIX. 

64.  Etiam  intus  est  aliud  in  eodem  génère  tenta- 
tionis  malum,  quo  inanescunt  qui  placent  sibi  de  se, 
quamvis  ahis  vel  [h)  non  placeant,  vel  displiceant, 
nec  placere  affectent  cœteris.  Sed  sibi  placentes  mul- 
tum  tibi  displicent,  non  tantum  de  non  bonis  quasi 
bonis,  veruin  etiam  de  bonis  tuis  quasi  suis  :  aut 
etiam  sicut  de  tuis ,  sed  tanquam  ex  meritis  suis  : 
aut  etiam  sicut  ex  tua  gratia,  (c)  non  tamen  sociali- 
ter  gaudentes ,  sed  aliis  invidentes  ea.  In  his  omni- 
bus atque  hujuscemodi  periculis  et  laboribus  vides 


vous  avez  déployé  plus  de  vigilance  pour  guérir 
mes  blessures,  que  je  n'en  ai  mis  à  les  éviter, 

CHAPITRE  XL. 

Il  a  cherché  Dieu  en  lui  et  dans  les  autres  créatures. 

^65.  Où  ne  m'avez -vous  pas  accompagné^ 
éternelle  vérité,  en  m'apprenant  ce  qu'il  me 
fallait  fuir  et  ce  que  je  devais  désirer,  alors  que 
je  vous  consultais  en  vous  exposant,  autant  que 
je  le  pouvais,  ce  que  mon  œil  intérieur  avait 
découvert?  J'ai  parcouru  l'univers,  selon  mes 
forces  et  à  l'aide  de  mes  sens  ;  j'ai  observé  sur 
moi  le  principe  de  vie  de  mon  corps  et  l'action 
de  ces  sens  eux-mêmes.  De  là,  je  suis  descendu 
dans  les  profondeurs  de  ma  mémoire,  profon- 
deurs si  vastes,  si  multipliées,  si  merveilleuse- 
ment pleines  d'une  infinité  d'objets  ;  je  les  ai 
considérées  avec  épouvante,  je  n'ai  pu  y  rien 
distinguer  sans  vous,  et  j'ai  reconnu  que  vous 
n'étiez  rien  de  tout  cela.  Vous  n'êtes  pas  non 
plus  moi-même  qui  interrogeais  tous  ces  objets; 
moi,  qui  m'efforçais  d'en  faire  le  discernement 
et  de  les  apprécier  à  leur  juste  valeur,  soit 
qu'elles  me  fussent  transmises  du  dehors  par 
l'intermédiaire  de  mes  sens,  soit  que  j'interro- 
geasse en  moi-même  celles  qui  faisaient  partie 
de  ma  nature ,  considérant  le  nombre  et  le  ca- 
ractère des  sens  qui  me  les  avaient  apportées  ; 
soit  enfin  lorsque  repassant  tous  ces  trésors  ren- 

tremorem  cordis  mei  ;  et  vulnera  mea  magis  subinde 
a  te  sanari,  quam  mihi  non  infligi  sentio. 

GAPUT  XL. 

Quod  in  se  et  cœteris  rébus  Deum  investigavit. 

65.  Ubi  non  mecum  ambulasti,  veritas,  docens  quid 
caveam  et  quid  appetam,  cum  ad  te  referrem  infe- 
riora  visa  mea  quœ  potui,  teque  consulerem?  Lustravi 
immdum  foris  sensu  quo  potui,  et  attendi  vitam  cor- 
poris  mei  de  me,  sensusque  ipsos  meos.  Inde  ingressus 
sum  in  recessus  mémorise  mese  multiplices  amplitu- 
dines  plenas  miris  modis  copiarum  innumerabilium, 
et  consideravi,  et  expavi,  et  nihil  eorum  disceruere 
potui  sine  te,  et  nihil  eorum  esse  te  inveni.  Nec  ego 
ipse  inventor  qui  péragravi  omnia ,  et  distinguere  et 
pro  suis  quœque  dignitatibus  œstimare  conatus  sum, 
excipiens  alia  nuntiantilms  sensibus,  et  interrogans 


{a)  Am.  Er.  Lov.  de  ipso  vanœ  gloriœ  contemptu,  abest,  vanœ,  a  Mss.  quorum  etiam  nouiiulli  verba  sequeiilia  sic  interpungunt  :  Non  enim 
eam  contemnit  cum  gloriatur.  Intus  etiam  intus  est  aliud,  etc.  —  [h]  Sic  potiores  Mss.  Lov.  vero  absque  negatione,  vel  placeant.  —  (c)  Editi 
plerique  locum  huncce  ita  interpolatum  habent  :  aut  etiam  sicut  ex  tua  gratia,  sed  7ion  sua  mérita  ,  non  tamen,  etc.,  removimus  verba 
isthœc,  sed  non  sua  mérita,  quia  lis  carent  Mss, 


LIVRE  X.  —  CHAPITRE  XLII 
fermés  dans  ma  mémoire,  je  mettais  ceux-là 
comme  en  réserve  et  faisais  comparaître  ceux-ci 
au  gré  de  ma  volonté.  Non,  vous  n'êtes  point 
moi  qui  faisais  tout  cela,  ou  plutôt  cette  puis- 
sance en  vertu  de  laquelle  j'agissais;  vous  n'êtes 
point  cette  puissance,  parce  que  vous  êtes  la 
lumière  immuable  que  j'ai  consultée  pour  con- 
naître l'être,  la  nature  et  la  valeur  de  toutes  ces 
choses.  Et  j'écoutais  vos  leçons  et  vos  préceptes. 
Aussi  j'y  reviens  souvent;  j'y  trouve  un  charme 
ineffable,  et  tout  le  temps  que  je  peux  dérober 
à  mes  travaux,  je  le  consacre,  à  cette  innocente 
volupté.  Or,  parmi  tous  ces  objets  que  je  par- 
cours sous  votre  conduite,  je  ne  trouve  de  lieu 
sûr  pour  mon  âme  qu'en  vous.  C'est  en  vous 
que  je  voudrais  rassembler  toutes  mes  pensées 
éparses,  afin  qu'aucune  d'elles  ne  pût  s'en  écar- 
ter désormais.  Parfois  aussi ,  mon  Dieu ,  vous 
me  pénétrez  d'un  sentiment  extraordinaire, 
d'une  douceur  inconnue,  qui,  recevant  en  moi 
sa  perfection,  serait  je  ne  sais  quoi  qui  ne  serait 
plus  cette  vie.  Mais  bientôt,  je  retombe  sous  le 
poids  de  mes  misères  :  je  suis  entraîné  de  nou- 
veau par  le  cours  ordinaire  des  choses  hu- 
maines ;  je  suis  enchaîné,  et  je  pleure,  sans  que 
l'abondance  de  mes  larmes  brise  mes  chaînes  ; 
tant  nous  sommes  courbés  sous  le  fardeau  de 
l'habitude  ;  je  puis  rester  dans  cet  état  et  je  ne 
le  veux  pas  ;  je  voudrais  en  être  délivré  et  je  ne 
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le  puis  :  des  deux  côtés,  je  suis  également  mal- 
heureux. 


CHAPITRE  XLI. 

Triple  concupisceiice . 

66.  J'ai  donc  considéré  dans  cette  triple  con- 
cupiscence la  source  de  mes  coupables  lan- 
gueurs, et  j'ai  imploré  le  secours  de  votre  bras 
pour  me  sauver.  Car  j'ai  entrevu  vos  splen- 
deurs ,  le  cœur  blessé  ;  j'ai  été  ébloui ,  et  je  me 
suis  dit  :  Qui  peut  contempler  cet  éclat  ?  Et 
ainsi,  a  j'ai  été  rejeté  loin  de  votre  présence.  » 
{Ps.  XXX.)  Vous  êtes  la  vérité  qui  préside  à  tout  ; 
et  moi,  dans  mon  avarice,  je  ne  voulais  point 
vous  perdre,  mais  avec  vous  je  voulais  posséder 
le  mensonge;  comme  ceux  qui  veulent  tout  à  la 
fois  mentir  et  savoir  la  vérité.  Je  vous  avais 
donc  perdu ,  parce  que  vous  ne  souffrez  pas 
qu'on  vous  possède  de  société  avec  le  mensonge. 

CHAPITRE  XLH. 

Quelques-uns  s'égarent  jusqu'à  recourir  aux  anges  dé- 
chus comme  médiateurs  entre  Dieu  et  les  hommes. 

67.  Qui  trouverai-je  pour  me  réconcilier  avec 
vous?  Devais-je  implorer  le  secours  des  anges  ? 
mais  quelle  prière  leur  adresser,  quels  sacrifices 
leur  offrir?  Plusieurs,  ai-je  appris,  voulant  re- 
tourner à  vous,  et  reconnaissant  leur  impuis- 


alia  mecum  commixta  sentieiis,  ipsosque  nuntios 
dignoscens  atque  dinumerans,  jamque  in  [a)  memo- 
rice  latis  opibus  alia  pertractans,  alla  recondens,  alia 
eruens.  Nec  ego  ipse  cum  lia?.c  agerem,  id  est  vis  mea 
qua  id  agebam,  uec  ipsa  eras  tu,  quia  lux  es  tu  per- 
manens  quam  de  omnibus  consulebam  an  essent, 
quid  essent,  quanti  pendenda  essent.  Et  audiebam 
dicentem  ac  jubentem;  et  sœpe  istud  facio.  Hoc  me 
delectat,  et  ab  actionibus  necessitatis  quantum  re- 
laxari  possum  ad  istam  voluptatem  refugio.  Neque 
in  his  omnibus ,  quœ  percurro  consulens  te ,  invenio 
tutum  locum  animse  meaî  nisi  in  te,  quo  colligantur 


sparsa  mea. 


te  qnidquam  recédât  ex  me.  Et 


aliquando  intromittis  me  in  aiïectum  multum  inusi- 
tatum  introrsus  ad  nescio  quam  dulcedinem ,  quœ  si 
periiciatur  in  me,  nescio  quid  erit  quod  vita  ista  non 
erit.  Sed  recido  in  liœc  serumnosis  ponderibus,  et  re- 
sorbeor  solitis ,  et  teneor,  et  multum  lleo ,  sed  mul- 
tum teneor.  Tantum  consnetudinis  sarcina  [b)  de  gra- 
vât. Hic  esse  valeo,  nec  volo;  illic  volo,  nec  valeo  ; 
miser  utrobique. 

(a)  Lov.  in  memoria  elalis  opibus.  —  (6)  In  Mss.  omnibus  nuUo  fere  excepto  :  Tantum  consnetudinis  sarcifia  digna. 
(c)  sic  Mss.  excepto  Lyrensi  qui  iiabet  ;  Abeundmn.  Editi  autem  Bad.  Am.  Er.  Lov.  An  eundum. 


GAPUT  XLI. 
Triplex  cupiditas. 

66.  Ideoque  consideravi  languores  peccatorum  meo- 
rum  in  cupiditate  triplici  ;  et  dexteram  tuam  invocavi 
ad  salutem  meam.  Vidi  cnim  splendorem  tuum  corde 
saucio,  et  repercussus  dixi  :  Quis  illuc  potest?  Pro- 
jectus  sum  a  facie  oculorum  tuorum.  Tu  es  Veritas 
super  omnia  prœsidens  :  at  ego  per  avaritiam  meam 
non  amittere  te  volui,  sed  volui  tecum  possidere 
mendacium  ;  sicut  ncmo  vult  ita  falsum  dicere ,  ut 
nesciat  ipse  quid  verum  sit.  Itaque  amisite,  quia  non 
dignaris  cum  mendacio  possideri. 

GAPUT  XLII. 

NonnuUi  ad  dœmones  tanquam  redeundi  ad  Deum 
mediatores  infeliciter  recurrunt. 

67.  Quem  invenirem  qui  me  reconciliaret  tibi? 
(c)  Ambiendum  milii  fuit  ad  Angelos?  Qua  prece? 
quibus  sacramentis?  Multi  conantes  ad  te  redire,  ne- 


Ita  etiam  Bad.  — 
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sance,  ont  tenté  cette  voie,  et  bientôt,  succom- 
bant au  désir  de  voir  des  choses  étranges,  ils 
ont  mérité  d'être  livrés  à  de  vaines  illusions. 
C'est  que  ces  superbes  vous  cherchaient  avec 
tout  le  faste  de  la  science,  s'enflant  d'un  fol  or- 
gueil au  lieu  de  se  frapper  la  poitrine  ;  aussi 
par  la  conformité  de  leur  cœur,  ils  sont  devenus 
complices  de  l'orgueil  des  puissances  de  l'air 
dont  les  prestiges  les  ont  trompés  ;  ils  cher- 
chaient le  médiateur  qui  devait  purifier  leur 
âme,  et  ils  ne  l'ont  pas  trouvé  ;  car  il  n'y  avait 
là  que  range  de  ténèbres  transformé  en  ange 
de  lumière.  (II  Cor.,  xi,  14.)  Ce  qui  a  surtout 
séduit  cette  chair  superbe^  c'est  que  le  séducteur 
n'était  pas  lui-même  revêtu  de  chair.  Ils  étaient 
mortels  et  pécheurs,  et  vous,  mon  Dieu,  avec 
qui  ils  cherchaient  si  orgueilleusement  à  se  ré- 
concilier, vous  étiez  immortel  et  sans  péché.  Or, 
il  fallait  que  le  médiateur  entre  Dieu  et  les 
hommes  eût  quelque  ressemblance  avec  Dieu  et 
avec  les  hommes.  Supposons-le  entièrement 
semblable  à  l'homme ,  il  eût  été  loin  de  Dieu  ; 
entièrement  semblable  à  Dieu,  il  eût  été  trop 
loin  de  l'homme,  et  il  n'aurait  pu  être  média- 
teur. Ainsi,  ce  faux  médiateur,  aux  déceptions 
duquel  vos  secrets  jugements  livrent  les  or- 
gueilleux ,  a  quelque  chose  de  commun  avec 
l'homme,  c'est  le  péché;  et  il  veut  paraître  avoir 

que  per  seipsos  vaientes,  sicut  audio,  tentaverunt 
hsec,  et  inciderunt  in  desiderium  curiosarum  visio- 
num,  et  digni  liabiti  sunt  illusionibus.  Elati  enim  te 
quserebant  doctrinse  fastu,  exserentes  potius  quam 
tundentes  pectora,  et  adduxemnt  sibi  per  similitudi- 
nem  cordis  sui ,  conspirantes  et  socias  superbiee  suae 
potestates  aeris  hujus,  a  quibus  per  potentias  magi- 
cas  deciperentur,  quserentes  mediatorem  per  quem 
purgarentur,  et  non  erat.  Diabolus  enim  erat  transfi- 
gurans  se  in  Angelum  lucis.  Et  multum  illexit  super- 
bam  carnem,  quod  carneo  corpore  ipse  non  esset. 
Erant  enim  illi  mortales  et  peccatores;  tu  autem. 
Domine,  cui  reconciliari  superbe  quserebant,  immor- 
talis  et  sine  peccato.  Mediator  autem  inter  Deum  et 
homines  oportebat  ut  haberet  aliquid  simile  Deo, 
aliquid  simile  hominibus  ;  ne  in  utroque  hominibus 
similis,  lônge  esset  a  Deo  ;  aut  in  utroque  Deo  similis, 
longe  esset  ab  hominibus,  atque  ita  mediator  non 
esset.  Fallax  itaque  ille  mediator,  quo  per  sécréta 
judicia  tua ,  superbia  mereretur  illudi ,  unum  cum 
hominibus  habet ,  id  est  peccatum  ;  aliud  videri  vult 
habere  cum  Deo,  ut  quia  carnis  mortalitate  non  tegi- 

(<7)  Ms.  Benignianus,  justijicandorum  impiorum.  Gorbeiensis,  jusi 
Sorbonicis.  —  (c)  Mss.  plerique  non  babent  haec  verba,  cum  Spiriiu  j 


quelque  chose  de  commun  avec  Dieu,  c'est  l'im- 
mortalité, parce  qu'il  n'est  pas  revêtu^d'un  corps 
mortel.  Mais,  comme  la  mort  est  la  solde  du 
péché,  et  que  le  péché  lui  est  commun  avec 
l'homme,  il  sera  comme  lui  précipité  dans  la 
mort. 

CHAPITRE  XLIII. 

Jésus-Christ  est  le  véritable  médiateur. 

68.  Mais  le  vrai  médiateur  que  le  conseil  se- 
cret de  votre  miséricorde  a  révélé  aux  humbles 
de  cœur,  et  que  vous  leur  avez  envoyé  pour  leur 
apprendre  l'humilité  par  son  exemple,  ce  mé- 
diateur de  Dieu  et  des  hommes ,  c'est  Jésus- 
Christ  fait  homme,  qui  est  venu  se  placer  entre 
les  pécheurs  mortels  et  le  juste  immortel,  mor- 
tel avec  les  hommes,  juste  avec  Dieu.  Et  comme 
la  récompense  de  la  justice  est  la  vie  et  la  paix, 
par  la  justice  qui  lui  est  commune  avec  Dieu  il 
affranchit  les  pécheurs  justifiés  de  la  mort  qui 
lui  était  commune  avec  eux.  C'est  lui  qui  avait 
été  montré  aux  saints  des  âges  anciens,  pour  les 
sauver  par  la  foi  au  sang  qu'il  devait  répandre, 
comme  nous  le  sommes  par  la  foi  au  sang  qu'il 
a  répandu.  En  effet,  en  sa  qualité  d'homme  il 
est  médiateur  ;  en  tant  que  Verbe,  il  ne  l'est 
pas,  parce  que  le  Verbe  est  égal  à  Dieu,  Dieu  en 
Dieu,  et  un  seul  Dieu  avec  le  Saint-Esprit. 

tur,  pro  immortali  se  ostentet.  Sed  quia  stipendium 
peccati  mors  est ,  hoc  habet  commune  cum  homini- 
bus, unde  simul  damnetur  in  mortem. 

GÂPUT  XLIII. 

Christus  verus  mediator. 

68.  Verax  autem  mediator  quem  sécréta  tua  mise- 
ricordia  demonstrasti  humilibus,  et  misisti  ut  ejus 
exemplo  etiam  ipsam  discerent  Immilitatem,  media- 
tor ille  Dei  et  hominum  homo  Christus  Jésus,  inter 
mortales  peccatores  et  immortalem  justum  apparuit; 
mortalis  cum  hominibus,  justus  cum  Deo.  Ut  quoniam 
stipendium  justitise  vita  et  pax  est,  per  justitiam  con- 
junctam  Deo  evacuaret  mortem  (a)  justiticatoruin  im- 
piorum ,  quam  cum  illis  voluit  habere  communem. 
[h]  Hic  demonstratus  est  antiquis  sanctis ,  ut  ita  ipsi 
per  fidem  futurse  passionis  ejus,  sicut  nos  per  fidem 
prseteritse.  salvi  fièrent.  Inquantum  enim  homo,  in- 
tantum  mediator;  inquantum  autem  Yerbum,  non 
médius ,  quia  sequalis  Deo ,  et  Deus  apud  Deum ,  et 
simul  (c)  cum  Spiritu  sancto  unus  Deus. 

Icatorum  piorvm.  —  (6)  Codex  Fossatensis  :  Einc.  Ita  etiam  unus  e 
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69.  Combien  vous  nous  avez  aimés,  ô  bon 
Père,  vous  qui  n'avez  pas  épargné  votre  Fils 
unique  et  qui  l'avez  livré  pour  nous,  pécheurs 
que  nous  sommes  I  {Ro7n.y  viii,  32.)  Combien 
vous  nous  avez  aimés  I  Celui  qui  n'a  pas  cru  que 
ce  fût  pour  lui  une  usurpation  de  se  dire  égal 
à  vous,  s'est  rendu  pour  nous  obéissant  jusqu'à 
la  mort,  et  jusqu'à  la  mort  de  la  croix.  {Philip.^ 
II,  6.)  Celui  qui  est  le  seul  libre  entre  les  morts 
{Ps.  Lxxxvii),  qui  avait  le  pouvoir  de  donner  sa 
vie  et  de  la  reprendre  {Jean^  x,  18),  s'est  offert 
pour  nous  comme  victime  et  comme  vainqueur, 
comme  vainqueur  parce  qu'il  était  victime  ; 
pour  nous,  il  s'est  offert  comme  sacrificateur  et 
comme  sacrifice;  sacrificateur  parce  qu'il  était 
sacrifice  ;  enfin,  d'esclaves  que  nous  étions , 
il  nous  a  faits  vos  enfants,  se  rendant  lui-même 
esclave  pour  nous,  quoique  véritablement  votre 
Fils.  Je  place  donc  justement  en  lui  la  ferme 
espérance  que  vous  guérirez  toutes  mes  lan- 
gueurs par  celui  qui  est  assis  à  votre  droite  et 
qui  sans  cesse  y  intercède  pour  nous  {Rom.,  viii, 
34)  ;  autrement,  il  me  faudrait  désespérer.  Car 
mes  infirmités  sont  bien  nombreuses  et  bien 
grandes  ;  oui  bien  nombreuses  et  bien  grandes  I 
Mais  plus  grande  encore  est  la  puissance  de  vos 

69.  Quomodo  nos  amasti  Pater  bone,  qui  Filio  tuo 
unico  non  pepercisti,  sed  pro  nobis  impiis  tradidisti 
eum?  Quomodo  nos  amasti  pro  quibus  ille,  non  ra- 
pinam  arbitratus  esse  sequalis  tibi,  factus  est  subditus 
usque  ad  mortem  crucis,  unus  ille  in  mortuis  liber, 
potestatem  liabens  ponendi  animam  suam,  et  potesta- 
tem  habens  iterum  sumendi  eam  ;  pro  nobis  tibi  vic- 
tor  et  victima  ;  et  ide  )  victor  quia  victima  :  pro  nobis 
tibi  sacerdos  et  sacriiicium  ;  et  ideo  sacerdos,  quia  sa- 
crificiuni  :  faciens  tibi  nos  de  servis  iilios,  de  te  na- 
scendo,  nobis  serviendo.  Merito  mihi  spes  valida  in 
illo  est,  quod  sanabis  omnes  languores  meos ,  per 
eum  qui  sedet  ad  dexteram  tuam  et  te  interpellât 
pro  nobis  ;  a  ioquin  desperarem.  Multi  enim  et  ma- 
gni  sunt  iidem  languores  mei,  multi  sunt  et  magni, 
sed  amplior  est  medicina  tua.  Potuimus  putare  Yer- 
bum  tuum  remotum  esse  a  conjunctione  hominis, 


divins  remèdes.  Nous  aurions  pu  croire  votre 
Yerbe  trop  éloigné  de  nous  pour  s'unir  à 
l'homme,  et  désespérer  de  nous,  s'il  ne  se  fût 
fait  chair  et  n'eût  habité  parmi  nous. 

70.  Epouvanté  de  mes  péchés  et  du  poids  de 
ma  misère,  j'avais  délibéré  dans  mon  cœur  et 
presque  résolu  de  fuir  au  désert  ;  mais  vous 
m'avez  arrêté  et  rassuré  par  vos  paroles  :  a  Le 
Christ  est  mort  pour  tous,  afin  que  ceux  qui 
vivent  ne  vivent  plus  pour  eux,  mais  pour  celui 
qui  est  mort  pour  eux.  »  (II  Coî\ ,  v,  13.)  Eh  bien  I 
Seigneur,  je  remets  entre  vos  mains  le  soin  de 
ma  vie,  et  je  considérerai  les  merveilles  de  votre 
loi.  {Ps.  cxviii.)  Vous  connaissez  mon  ignorance 
et  ma  faiblesse  ;  enseignez-moi,  guérissez-moi. 
Ce  Fils  unique  en  qui  sont  cachés  tous  les  tré- 
sors de  la  sagesse  et  de  la  soience  (II  Coloss.,  ii, 
3),  m'a  racheté  de  son  sang.  Que  les  calomnies 
des  superbes  ne  prévalent  donc  point  contre 
moi,  car  je  connais  le  prix  de  ma  rédemption; 
je  mange  la  chair,  je  bois  le  sang  de  cette  vic- 
time, je  la  distribue  aux  autres;  pauvre  en- 
core ,  je  désire  en  être  rassasié  «  avec  ceux 
qui  la  mangent  et  s'en  rassasient ,  et  qui 
louent  le  Seigneur  parce  qu'ils  le  cherchent.  » 
{Ps.  xxi). 

et  desperare  de  nobis,  nisi  caro  fieret  et  habitaret  in 
nobis. 

70.  Conterritus  peccatis  meis  et  mole  miseriae  mese 
agitaveram  in  corde  meditatusque  fueram  fugam  in 
solitudinem  ;  sed  prohibuisti  me ,  et  coniirmasti  me, 
dicens  :  «  Ideo  pro  omnibus  Christus  mortuus  est,  ut 
qui  vivunt,  jam  non  sibi  vivant,  sed  ei  qui  pro  ipsis 
mortuus  est.  »  (I  Cor.,  v,  15.)  Ecce  Domine  jacto  in 
te  curam  meam  ut  vivam ,  et  considerabo  mirabilia 
de  lege  tua.  Tu  scis  imperitiam  meam  et  iniirmitateni 
meam  :  doce  me,  et  sana  me.  Ille  tuus  Unicus  in  quo 
sunt  omnes  thesauri  sapientiae  et  scientise  absconditi 
redemit  me  sanguine  suo.  Non  calumnientur  mihi 
superbi  :  quoniam  cogito  pretium  meum  et  manduco, 
et  bibo,  et  erogo,  et  pauper  cupio  saturari  ex  eo  in- 
ter  illos  qui  edunt  et  saturantur,  et  laudant  Dominum 
qui  requirunt  eum. 
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LIVRE  ONZIÈME 

Saint  Augustin  rend  grâces  à  Dieu  de  l'intelligence  qu'il  lui  a  donnée  des  saintes  Ecritures,  et  de  l'amour  dont  il 
brûle  pour  elles,  grâce  à  la  bonté  divine.  Il  explique  l'exorde  du  premier  livre  de  la  Genèse,  et  s'étend  spéciale- 
ment sur  ces  paroles  ;  «  Au  commencement,  Dieu  créa  le  ciel  et  la  terre.  »  Puis  il  réfute  ceux  qui  demandaient  ce 
que  faisait  Dieu  avant  la  création  de  l'univers,  et  comment,  après  un  si  long  repos,  la  pensée  lui  est  venue  de 
créer  quelque  chose.  En  réfutant  pied  à  pied  ces  objections,  il  disserte  longuement  sur  la  nature  du  temps. 


CHAPITRE  PREMIER. 

Pourquoi  nous  confessons-nous  à  Dieu  qui  sait  tout. 

i.  Eh  quoi!  Seigneur,  vous  à  qui  appartient 
l'éternité,  ignorez-vous  donc  ce  que  je  vous  dis, 
ou  ne  voyez-vous  que  dans  le  temps  ce  qui  se 
passe  dans  le  temps  ?  Pourquoi  donc  ce  récit  dé- 
taillé de  tant  de  choses?  Ce  n'est  pas  sans  doute 
pour  vous  les  apprendre,  mais  pour  embraser  de 
votre  amour  et  mon  propre  cœur,  et  le  cœur  de 
ceux  qui  liront  cet  écrit,  afin  que  tous  ensemble 
nous  disions  :  «  Le  Seigneur  est  grand  et  au- 
dessus  de  toute  louange.  »  {Ps.  xcv.)  Je  l'ai  dit, 
et  je  le  dirai  encore  :  c'est  l'amour  de  votre  amour 
qui  m'a  fait  entreprendre  cet  ouvrage.  Nous 
prions,  et  cependant  la  vérité  nous  dit  :  «  Votre 
Père  connaît  ce  dont  vous  avez  besoin  avant 
même  que  vous  le  lui  demandiez.  »  {Matth.y  vi, 
8.)  Nous  faisons  donc  paraître  notre  amour  pour 
vous  en  vous  confessant  nos  misères  et  en  célé- 
brant vos  miséricordes  sur  nous  ;  notre  désir  est 

LÏBER  UNDEGIMUS 

Laudaturus  Deum  deinceps  professione  suœ  ipsius  in  Scripturis 
sanctis  sive  imperitiae ,  sive  etiain  periliôe  aut  ejus  quo  in  eas  ex 
munere  divino  flagrabat,  studii,  explicandum  sumit  exordium 
libri  Geneseos;  atque  hic  primum  illustrât  isthaec  verba  :  «In 
principio  fecit  Deus  cœlum  et  terram.  »  Occurrit  obtrectantibus  , 
quid  faceret  Deus  antequam  cœlum  et  terram  conderet  ;  et  unde 
ei  in  mentem  venerit  tandem  aliquando  ea  facere,  cum  antea  non 
fecisset.  Dum  vero  iis  refellendis  insistit,  copiosam  de  tempore 
conscribit  disputationem. 


CAPUT  PRIMUM. 
Cur  confitemur  Dec  scienti. 

1 .  Numquid,  Domine,  cum  tua  sit  seternitas,  igno- 
ras quae  tibi  dico ,  aut  ad  tempus  vides  quod  fit  in 
tempore?  Cur  ergo  tibi  tôt  rerum  narrationes  digero? 
Non  utique  ut  per  me  noveris  ea,  sed  affectum  meum 
excito  in  te ,  et  eorum  qui  hsec  legunt ,  ut  dicamus 
omnes  :  Magnus  Dominus  et  laudabilis  valde.  Jam 


que  vous  acheviez  l'œuvre  déjà  commencée  de 
notre  délivrance  et  que ,  cessant  d'être  malheu- 
reux en  nous-mêmes ,  nous  trouvions  en  vous 
notre  félicité.  Car  vous  nous  avez  appelés  à  de- 
venir pauvres  d'esprit,  doux,  pénitents,  affamés 
et  altérés  de  la  justice,  miséricordieux,  purs  et 
sans  tache,  amis  de  la  paix.  {Mat th. y  v,  3,  9.)  Je 
vous  ai  donc  tout  raconté,  en  prenant  conseil  de 
mes  forces  et  de  ma  volonté;  car  c'est  vous.  Sei- 
gneur mon  Dieu,  qui  avez  le  premier  exigé  de 
moi  ce  tribut  de  louanges ,  parce  que  vous  êtes 
bon  et  que  votre  miséricorde  est  éternelle. 
[Ps.  CXVII.) 

CHAPITRE  II. 

//  demande  à  Dieu  l'intelligence  des  saintes  Ecritures. 

2.  Mais  ma  plume  pourra-t-elle  jamais  suffire 
à  retracer  toutes  ces  sollicitations  pressantes , 
toutes  ces  terreurs,  ces  consolations,  ces  secrets 
ressorts  par  lesquels  vous  m'avez  amené  à  prê- 

dixi,  et  dicam  :  amore  amoris  tui  facio  istud.  Nam 
et  oramus,  et  tamen  veritas  ait  :  «  Novit  pater  vester 
quid  Yobis  opus  sit  priusquam  petatis  ab  eo.  »  [Mat th., 
VI,  8.)  Affectum  ergo  nostrum  patefacimus  in  te,  con- 
fitendo  tibi  miserias  nostras  et  misericordias  tuas  su- 
per nos,  ut  libères  nos  omnino,  quoniam  cœpisti,  ut 
desinamus  esse  miseriin  nobis,  et  beatificemur  in  te; 
quoniam  vocasti  nos  ut  simus  pauperes  spiritu,  et 
mites,  et  lugentes,  et  esurientes  ac  sitientes  justitiam, 
et  miséricordes ,  et  mundi  cordes,  et  pacifici.  Ecce 
iiarravr  tibi  multa  quse  potui ,  et  quse  volui ,  quo- 
niam tu  prior  voluisti ,  ut  confiterer  tibi  Domino  Deo 
meo,  quoniam  bonus  es,  quoniam  in  sœculum  mise- 
ricordia  tua. 

CAPUT  II. 

Petit  a  Deo  Scripturarum  sanctarum  intelUgentiam. 

2.  Quando  autem  sufficio  lingua  calami  enuntiare 
omnia  hortamenta  tua,  et  omnes  terrores  tuos,  et 
consolationes,  et  gubernationes  quibus  me  perduxisti 


LIVRE  XL  — 

cher  votre  parole  et  à  dispenser  vos  sacrements 
à  votre  peuple?  Et  lors  même  que  je  serais  ca- 
pable d'en  donner  par  ordre  le  récit  fidèle  ,  cha- 
que parcelle  du  temps  me  coûte  si  cher  I  Depuis 
longtemps  je  brûle  de  méditer  votre  loi,  de  vous 
confesser,  en  la  méditant,  ce  que  je  comprends, 
ce  que  j'ignore ,  les  premiers  rayons  que  votre 
lumière  a  versés  dans  mon  âme ,  les  restes  de 
mes  anciennes  ténèbres ,  jusqu'à  ce  que  la  force 
de  votre  grâce  ait  absorbé  toute  ma  faiblesse. 
Aussi  je  ne  veux  pas  consacrer  à  d'autres 
soins  les  heures  de  loisir  que  me  laisseront  les 
besoins  du  corps,  le  repos  nécessaire  à  l'esprit, 
les  devoirs  que  je  dois  remplir  envers  les 
hommes,  et  ces  services  que  je  ne  leur  dois  pas, 
mais  que  cependant  la  charité  m'engage  à  leur 
rendre. 

3.  Seigneur  mon  Dieu  ,  prêtez  l'oreille  à  ma 
prière ,  et  que  votre  miséricorde  se  rende  au  dé- 
sir de  mon  cœur.  Ce  n'est  pas  pour  moi  seul 
que  cette  ardeur  l'anime ,  mais  il  veut  encore 
être  utile  à  ses  frères  qu'il  aime  ;  et  vous  lisez 
dans  ce  cœur  que  tel  est  son  désir.  Agréez  donc 
le  sacrifice  de  toutes  mes  pensées  et  de  toutes 
mes  paroles,  et  donnez-moi  ce  que  je  veux  vous 
offrir.  ((  Je  suis  pauvre  et  indigent ,  mais  vous 
êtes  riche  envers  ceux  qui  vous  invoquent ,  » 
{Rom.^  X,  12)  vous  qui  veillez  sur  nous  sans  au- 
cun trouble.  Ecartez  de  mes  lèvres  et  de  mon 
cœur  toute  erreur  et  tout  mensonge.  Que  vos 
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saintes  Ecritures  soient  mes  plus  chastes  dé- 
lices; qu'elles  ne  soient  ni  pour  moi  ni  pour  les 
autres  une  occasion  d'erreur  et  de  séduction. 
Ecoutez-moi ,  Seigneur,  et  ayez  pitié  de  moi,  ô 
mon  Dieu,  lumière  des  aveugles- et  force  des 
faibles,  pour  devenir  ensuite  la  lumière  de  ceux 
qui  voient  et  la  force  des  forts  ;  écoutez  mon  âme, 
entendez  ses  cris  du  fond  de  l'abîme.  Car,  là 
même,  si  vous  n'y  êtes  pas  pour  nous  écouter, 
où  diriger  nos  pas  ?  où  adresser  nos  cris  ?  a  Le 
jour  vous  appartient  ainsi  que  la  nuit;  »  (P^.lxxii) 
au  moindre  signe  de  votre  volonté,  les  instants 
s'envolent.  Donnez-moi  donc  le  temps  nécessaire 
pour  méditer  les  secrets  de  votre  loi ,  et  ne  fer- 
mez pas  cette  porte  à  ceux  qui  viennent  y  frap- 
per; car  ce  n'est  pas  sans  dessein  que  vous  avez 
inspiré  d'écrire  ces  pages  que  recouvrent  de  pro- 
fonds mystères.  Ces  forêts  n'ont-elles  pas  aussi 
leurs  cerfs  qui  s'y  retirent  et  s'y  abritent ,  s'y 
promènent,  y  paissent,  s'y  reposent  et  y  ru- 
minent ?  Seigneur,  achevez  votre  œuvre  en  moi 
et  dévoilez  à  mes  yeux  ces  saints  oracles;  votre 
voix  fait  toute  ma  joie  ,  votre  voix  m'est  plus 
douce  que  toutes  les  voluptés.  Donnez-moi  ce 
que  j'aime;  car  j'aime,  ô  mon  Dieu,  et  c'est 
vous  qui  m'avez  donné  d'aimer.  Ne  laissez  pas 
vos  dons  imparfaits,  ne  dédaignez  pas  d'arroser 
cette  plante  à  demi-desséchée  I  Que  je  vous  ren- 
voie la  gloire  de  tout  ce  que  je  découvrirai  dans 
vos  saints  livres!  <(  Que  j'écoute  la  voix  de  vos 


prœdicare  verbum,  et  sacramentum  tuum  dispensare 
populo  tuo?  Et  si  sufficio  liœc  enuntiare  ex  ordine, 
caro  mihi  valent  stillee  temporum.  Et  ohm  inardesco 
meditari  in  Lege  tua,  et  in  ea  tibi  contiteri  scientiam 
et  imperitiam  meam,  primordia  ilhmiinationis  tuœ^ 
et  reUquias  tenebrarum  mearum ,  quousque  devore- 
tur  a  lortiludine  inlh-mitas.  Et  nolo  in  aliud  horœ 
diffluant ,  quas  invenio  Uberas  a  necessitatibus  refi- 
ciendi  corporis,  et  intentionis  animi,  et  servitutis 
quam  debemus  hominibus,  et  quam  non  debemus  et 
tamen  reddimus. 

3.  Domine  Deus  meus,  intende  orationi  meae,  et 
misericordia  tua  exaudiat  desiderium  meum,  quo- 
niam  non  mihi  soli  sestuat,  sed  usui  vult  esse  fraternae 
caritati  :  et  vides  in  corde  meo  quia  sic  est.  {a)  Sacri- 
licem  tibi  famulatum  cogitationis  et  linguœ  meœ;  et 
da  quod  offeram  tibi.  Inops  enim  et  pauper  sum;  tu 
dives  in  omnes  invocantes  te,  qui  securus  curam 
nostri  geris.  Circumcide  ab  omni  temeritate  omnique 
mendacio  interiora  et  exteriora  labia  mea.  Sint  castse 


delicise  mese  scripturœ  tuœ  ;  nec  fallar  in  eis,  née  fal- 
lam  ex  eis.  Domine  attende,  et  miserere,  Domine 
Deus  meus,  lux  cœcorum  et  viitus  intirmorum,  sta- 
timque  lux  videntium  et  virtus  fortium,  attende  ani- 
mam  meam,  et  audi  clamantem  de  profundo.  Nam 
nisi  adsint  et  in  profundo  aures  tuai,  quo  ibimus? 
quo  clamabimus  ?  Tuus  est  dies ,  et  tua  est  nox.  Ad 
nutum  tuum  momenta  transvolant.  Largire  inde  spa- 
tium  meditationibus  nostris  in  abdita  Legis  tuœ,  ne- 
que  adversus  puisantes  claudas  eam.  Neque  enim 
frustra  scribi  voluisti  tôt  paginarum  opaca  sécréta. 
Aut  non  liabent  illœ  silvœ  cervos  suos  recipientes  se 
in  eas,  et  resuraentes,  ambulantes,  et  pascentes,  re- 
cumbentes,  et  ruminantes?  0  Domine,  perlice  me, 
et  révéla  mihi  eas.  Ecce  vox  tua  gaudium  meum,  vox 
tua  (6)  super  aftluentiam  voluptatum.  Da  quod  amo  : 
amo  enim;  et  hoc  tu  dedisti.  Ne  dona  tua  deseras, 
nec  herbam  tuam  spernas  sitientem.  Confitear  tibi 
quidquid  invenero  in  libris  tuis;  et  audiam  vocem 
laudis  et  te  bibam ,  et  considerem  mirabilia  de  Lege 


(a)  Lov.  quia  sic  est,  ut  sacrificem,  etc.—  [b]  Corboiensis  cod.  s'tperoffluentis.  Bad.  Am.  cum  quatuor  Mss.  super fluentium  voluptatum. 
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louanges,  )>  {Ps.  xxv)  que  je  m'enivre  de  vous  et 
que  je  considère  les  merveilles  de  votre  loi,  de- 
puis le  premier  jour  où  vous  avez  créé  le  ciel  et 
la  terre  jusqu'à  celui  où  nous  partagerons  avec 
vous  le  royaume  éternel  de  votre  cité  sainte. 

4.  Seigneur,  ayez  pitié  de  moi  et  daignez 
exaucer  mes  désirs.  Ils  n'ont  pour  objet,  j'ose  le 
dire,  rien  de  terrestre;  ni  l'or,  ni  l'argent,  ni  les 
pierres  précieuses,  ni  le  luxe  des  vêtements ,  ni 
les  honneurs ,  ni  la  puissance ,  ni  les  plaisirs  de 
la  chair,  ni  les  besoins  de  notre  corps  pendant 
ce  pèlerinage  de  notre  vie ,  toutes  choses ,  d'ail- 
leurs, que  vous  donnez  par  surcroit  à  ceux  qui 
cherchent  votre  royaume  et  votre  justice.  Voyez, 
Seigneur  mon  Dieu,  d'où  naissent  mes  désirs. 
«  Les  méchants  m'ont  raconté  leurs  joies  ;  mais 
que  sont-elles  au  prix  de  votre  loi,  Seigneur?  » 
{Ps.  cxviii.)  Aussi  est-ce  vers  votre  loi  que 
tendent  mes  vœux.  Voyez ,  ô  mon  Père  I  regar- 
dez, voyez  et  approuvez  ;  faites  dans  votre  misé- 
ricorde que  je  trouve  grâce  devant  vous ,  afin 
que  l'impénétrable  sanctuaire  de  vos  Ecritures 
s'ouvre  à  ma  prière.  Je  vous  en  conjure  par  No- 
tre-Seigneur  Jésus-Christ,  votre  Fils,  l'homme 
de  votre  droite  {Ps.  lxxix),  le  Fils  de  l'homme, 
que  vous  avez  établi  comme  médiateur  entre 
vous  et  nous,  et  par  qui  vous  nous  avez  cherchés 
alors  que  nous  ne  vous  cherchions  plus.  Or,  vous 
nous  avez  cherchés  afin  que  notre  âme  vous 

tua ,  ab  usque  principio  in  quo  fecisti  cœlum  et  ter- 
rain, usque  ad  regnum  tecum  perpetuum  sanctse  ci- 
vitatis  tuse. 

4.  Domine,  miserere  mei,  et  exaudi  desiderium 
meum.  Puto  enim  quod  non  sit  de  terra,  non  de  auro 
et  argento  et  de  lapidibus ,  aut  decoris  vestibus ,  aut 
honoribus  et  potestatibus,  aut  voluptatibus  carnis, 
neque  de  necessariis  corpori,  et  huic  vitse  peregrina- 
tionis  nostrse,  quse  omnia  nobis  apponuntur  quee- 
rentibus  regnum  et  justitiam  tuam.  Yide,  Domine 
Deus  meus,  unde  sit  desiderium  meum.  Narraverunt 
mihi  injusti  delectationes,  sed  non  sicut  Lex  tua, 
Domine.  Ecce  unde  est  desiderium  meum.  Vide  Pater, 
aspice ,  et  vide ,  et  approba ,  et  placeat  in  conspectu 
misericordise  tuse  invenire  me  gratiam  ante  te,  ut 
aperiantur  pulsanti  mihi  interiora  sermonum  tuo- 
rum.  Obsecro  per  Dominum  nostrum  Jesum  Christum 
fiUum  tuum,  Yirum  dexterse  tuce,  lilium  hominis, 
quem  confirmasti  tibi  mediatorem  tuum  et  nostrum, 
per  quem  nos  qusesisti  non  quserentes  te,  quaesisti 
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cherchât  à  son  tour.  Je  vous  en  conjure  au  nom 
de  votre  Verbe,  par  qui  vous  avez  créé  toutes 
choses,  et  moi-même  parmi  elles  ;  au  nom  de  ce 
Fils  unique,  par  qui  vous  avez  appelé  à  la  gloire 
de  l'adoption  la  multitude  des  croyants  dont  je 
fais  partie  moi-même  ;  je  vous  en  conjure  au 
nom  de  celui  qui  est  assis  à  votre  droite  et  y  in- 
tercède pour  nous ,  en  qui  sont  cachés  tous  les 
trésors  de  la  science  et  de  la  sagesse.  {Coloss,, 
II,  3.)  C'est  lui  que  je  cherche  dans  vos  livres 
saints  ;  c'est  de  lui  que  Moïse  a  écrit  :  «  Lui- 
même  nous  l'assure,  c'est  la  vérité  qui  le  dit.  » 

CHAPITRE  III. 

//  ne  peut  comprendre  que  par  le  don  de  Dieu  ce  que 
Moyse  a  écrit  sur  la  création  du  ciel  et  de  la  terre. 

5.  Que  j'entende  et  que  je  comprenne  com- 
ment, dans  le  principe ,  vous  avez  créé  le  ciel  et 
la  terre.  Voilà  ce  qu'a  écrit  Moïse  ;  il  l'a  écrit  et 
il  est  disparu;  il  a  passé,  de  cette  terre  où  il  vous 
était  uni,  aux  cieux,  où  vous  êtes,  et  il  n'est  plus 
en  ma  présence.  Ohl  s'il  y  était,  je  m'attacherais 
à  lui,  je  le  supplierais,  je  le  conjurerais  en  votre 
nom  de  m'expliquer  ces  mystères,  et  mes  oreilles 
recueilleraient  avec  avidité  les  paroles  qui  sorti- 
raient de  sa  bouche.  S'il  me  parlait  en  hébreu, 
ce  serait  en  vain  que  sa  parole  frapperait  mon 
oreille,  car  elle  ne  ferait  aucune  impression  sur 

autem  ut  qusereremus  te  ;  Verbum  tuum  per  quod 
fecisti  omnia,  in  quibus  et  me;  Unicum  tuum  per 
quem  vocasti  in  adoptionem  populum  credentium,  in 
quo  et  me  :  per  eum  te  obsecro  qui  sedet  ad  dexte- 
ram  tuam  et  te  interpellât  pro  nobis ,  in  quo  sunt 
omnes  thesauri  sapientiae  et  scientise  absconditi , 
[a]  ipsos  quaero  in  libris  tuis.  Moyses  de  illo  scripsit. 
Hoc  ipse  ait  :  Hoc  Veritas  ait.  [Joan.,  v,  46.) 

GAPUT  m. 

Qux  scripsit  Moyses  de  creatione  cœli  et  terrœ  intelli- 
gere  non  potest  nisi  douante  Deo. 

5.  Audiam  et  intelligam  quomodo  in  principio  fe- 
cisti cœlum  et  terram.  Scripsit  hoc  Moyses ,  scripsit 
et  abiit ,  transi  vit  bine  (a)  a  te  ad  te  ;  neque  nunc 
ante  me  est.  Nam  si  esset,  tenerem  eum,  et  rogarem 
eum,  et  per  te  obsecrarem  ut  milii  ista  panderet  ;  et 
preeberem  aures  corporis  mei  sonis  erumpentibus  ex 
ore  ejus.  Et  si  bebreea  voce  loqueretur,  frustra  pul- 


(a)  Sic  antiquiores  et  meliores.  Mss.  At  prius  editi  habent  ipsum  quœre.  — 
omnibus  exhibentur. 


{b)  DesLiat  in  editis  particulee^  a  te,  quse  tamen  in  Mss.  prope 
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mon  esprit  ;  si  au  contraire  il  s'exprimait  en  la- 
tin, je  saurais  bien  ce  qu'il  veut  dire.  Mais  com- 
ment saurais-je  s'il  me  dit  la  vérité  ?  et  si  je  pou- 
vais le  savoir,  serait-ce  de  lui-même  que  je  l'ap- 
prendrais? Non,  ce  serait  au  dedans  de  moi, 
dans  le  sanctuaire  retiré  de  mes  pensées  que  la 
vérité  même,  qui  n'est  ni  hébraïque,  ni  grecque, 
ni  latine ,  ni  barbare ,  sans  avoir  besoin  d'or- 
ganes, de  langue  ,  de  voix ,  de  murmure  de  syl- 
labes, me  dirait  :  Il  dit  vrai.  Aussitôt,  délivré  de 
toute  incertitude,  je  répondrais  avec  confiance  à 
votre  serviteur  :  Oui,  vous  dites  vrai.  Mais  il  ne 
m'est  point  donné  de  l'interroger  ;  c'est  donc  à 
vous  dont  il  était  rempli  que  je  m'adresse,  ô  vé- 
rité; c'est  vous,  mon  Dieu,  que  j'implore;  par- 
donnez à  mes  offenses  ;  vous  avez  donné  à  votre 
serviteur  de  publier  ces  vérités ,  donnez -moi 
aussi  de  les  comprendre. 

CHAPITRE  IV. 

La  créature  proclame  Dieu  comme  son  créateur. 

6.  Voici  le  ciel  et  la  terre  :  ils  existent,  ils 
crient  qu'ils  ont  été  faits;  car  ils  changent  el 
varient.  Or,  tout  ce  qui  n'a  pas  été  fait  et  qui 
existe  cependant  n'a  rien  en  soi  qu'il  n'ait  eu 
auparavant;  il  ne  peut  donc  ni  changer  ni  va- 
rier. Tous  les  objets  créés  crient  aussi  qu'ils  ne 
se  sont  pas  faits  eux-mêmes;  nous  sommes^ 
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disent-ils,  parce  que  nous  avons  été  faits;  nous 
n'étions  donc  pas  avant  d'être.  Comment  donc 
aurions-nous  pu  nous  créer  nous-mêmes?  Et  la 
voix  qu'ils  nous  font  entendre  est  l'évidence 
même.  C'est  donc  vous,  Seigneur,  qui  les  avez 
créés;  vous  êtes  la  beauté  suprême,  et  ils  sont 
beaux;  vous  êtes  la  bonté  par  essence,  et  ils  sont 
bons;  vous  êtes,  et  ils  sont.  Mais  ils  n'ont  ni 
votre  beauté,  ni  votre  bonté,  ni  votre  être,  vous, 
leur  Créateur.  Bien  plus ,  comparés  à  vous ,  ils 
n'ont  ni  beauté,  ni  bonté,  ni  existence.  Nous  sa- 
vons cela,  grâce  vous  en  soient  rendues;  et 
notre  science,  en  comparaison  de  la  vôtre,  n'est 
qu'ignorance. 

CHAPITRE  V. 

Le  monde  a  été  créé  de  rien. 

7.  Comment  avez-vous  donc  créé  le  ciel  et  la 
terre,  et  de  quelle  machine  vous  êtes -vous  servi 
pour  un  si  grand  ouvrage?  Car  vous  n'avez 
point  agi  comme  l'artisan  qui  forme  un  corps 
d'un  autre  corps,  au  gré  de  sa  volonté  assez 
puissante  pour  imposer  à  la  matière  la  forme 
que  l'œil  intérieur  lui  découvre  en  elle-même. 
Et  d'où  lui  viendrait  cette  puissance ,  si  cette 
âme  n'était  elle-même  votre  ouvrage  ?  L'artisan 
imprime  la  forme  à  une  matière  qui  existe 
déjà  et  qui  a  les  qualités  de  l'être,  comme  à  la 


saret  sensum  meum ,  nec  inde  mentem  meam  quid- 
quam  tangeret  :  si  autem  latine,  scirem  quid  diceret. 
Sed  unde  scirem  an  verum  diceret  ?  Quod  si  et  hoc 
scirem,  num  ab  illo  scirem?  Intus  utiquemihi,  intus 
in  domicilio  cogitationis,  nec  liebrsea,  nec  grœca,  nec 
latina,  nec  barbara  veritas,  sine  oris  et  linguse  orga- 
nis,  sine  strepitu  syllabarum  diceret  :  Verum  dicit,  et 
ego  statim  certus  contidenter  illi  liomini  tuo  dicerem  : 
Verum  dicis.  Cum  ergo  illum  interrogare  non  pos- 
sim,  te,  quo  plenus  vera  dixit  :  Veritas,  rogo  te  Deus 
meus,  rogo  parce  peccatis  meis  ;  et  qui  illi  servo  tuo 
dedisti  hsec  dicere,  da  et  mihi  heec  intelligere. 

GAPUT  IV. 

Creaivra  clamât  crcatorem  Deum. 

6.  Ecce  sunt  cœlum  et  terra  :  clamant  quod  facta 
sint ,  mutantur  enim  atque  variantur.  Quidquid  au- 
tem factum  non  est,  et  tamen  est,  non  est  in  eo  quid- 
quam  quod  ante  non  erat,  quod  est  mutari  atque 


variari.  Clamant  etiam  quod  seipsa  non  fecerint  : 
Ideo  sumus,  quia  facta  sumus  :  non  ergo  eramus 
antequam  essemus,  ut  iieri  possemus  a  nobis.  Et  yox 
dicentium  est  ipsa  evidentia.  Tu  ergo,  Domine,  fecisti 
ea  qui  pulclier  es,  pulchra  sunt  enim;  qui  bonus  es, 
bona  sunt  enim;  qui  es,  sunt  enim.  Nec  ita  pulchra 
sunt,  nec  ita  bona  sunt,  nec  ita  sunt,  sicut  tu  con- 
ditor  eorum,  cui  comparata,  nec  pulchra  sunt,  nec 
bona  sunt,  nec  sunt.  Scimus  hœc,  gratias  tibi.  Et 
scientia  nostra  scientise  tuœ  comparata,  ignorantia 
est. 

GAPUT  V. 

Ex  ni.hilo  conditus  mundus. 

7.  (a)  Quomodo  autem  fecisti  cœlum  et  terram,  et 
quse  machina  tam  grandis  operationis  tuse?  Non  enim 
sicut  homo  artifex  formans  corpus  de  corpore ,  arbi- 
tratu  animse  valentis  imponere  utcumque  speciem 
quam  cernit  in  semetipsa  interne  oculo.  Et  unde  hoc 
valeret,  nisi  quia  tu  fecisti  eam  ?  Et  imponit  speciem 


(a)  Apud  Am.  Er.  et  Lov.  sic  incipit  caput  V  :  Li  principio  fecit  Deus  cœlum  et  terram.  Eadem  verba  exstant  hic  loci  apud  Bad.  sed 
absuat  a  Mss.  et  ab  editione  Arn. 
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terre,  à  la  pierre,  au  bois,  à  l'or,  ou  à  tout  autre 
objet.  Or,  comment  ces  matières  auraient-elles 
reçu  l'être,  si  vous  ne  le  leur  aviez  donné?  Vous 
avez  fait  le  corps  de  l'ouvrier,  et  l'âme  qui  com- 
mande à  ses  organes  ;  vous  avez  créé  la  matière 
sur  laquelle  il  travaille  ;  vous  lui  avez  donné  le 
génie  qui  conçoit  les  principes  de  l'art,  qui  voit 
en  soi  ce  qu'il  veut  produire  au  dehors;  vous 
êtes  l'auteur  de  ces  sens  qui,  interprètes  de  sa 
pensée,  la  transmettent  de  son  esprit  à  son  ou- 
vrage, et  apprennent  ensuite  à  l'esprit  le  résul- 
tat de  leur  travail,  afin  qu'il  consulte  la  vérité, 
qui  préside  dans  son  intérieur,  pour  savoir  si 
l'ouvrage  est  bon.  Toutes  ces  créatures  vous 
louent ,  comme  le  créateur  de  toutes  choses. 
Mais  comment  les  avez-vous  créées  ?  Gomment, 
ô  mon  Dieu,  avez-vous  fait  le  ciel  et  la  terre? 
Ce  n'est  ni  dans  le  ciel  ni  sur  la  terre  que  vous 
avez  créé  le  ciel  et  la  terre  ;  ce  n'est  ni  dans  les 
airs  ni  dans  les  eaux,  puisqu'ils  appartiennent 
au  ciel  et  à  la  terre  ;  ce  n'est  point  dans  l'uni- 
vers que  vous  avez  créé  l'univers-;  car  pourrait- 
il  être  le  théâtre  de  la  création  avant  d'avoir 
reçu  l'être  par  la  création?  Vous  n'aviez  pas 
non  plus  dans  les  mains  la  matière  dont  vous 
fîtes  le  ciel  et  la  terre  ;  car  d'où  vous  serait 
venu  ce  que  vous  n'aviez  pas  fait,  et  dont  vous 
auriez  fait  quelque  chose?  Y  a-t-il  rien  qui 
soit ,  par  une  autre  raison ,  que  parce  que 
vous  êtes?  Vous  avez  donc  dit,  et  tout  a  été 

jam  exsistenti  et  habenti  ut  esset,  veluti  terrée  aut 
lapidi,  aut  ligno,  aut  auro,  aut  id  genus  rerum  cuili- 
bet.  Et  unde  ista  essent,  nisi  tu  instituisses  ea?  Tu 
fabro  corpus  :  tu  animum  membris  imperitantem 
fecisti  :  tu  materiam  unde  facit  aliquid  :  tu  ingenium 
quo  artem  capiat  et  videat  intus  quid  faciat  foris  :  tu 
sensum  corporis  quo  interprète  trajiciat  ab  animo  ad 
materiam  id  quod  facit,  et  renuntiet  animo  quid  fac- 
tum  sit,  ut  ille  intus  consulat  prcesidentem  sibi  veri- 
tatem  an  bene  factum  sit.  Te  laudant  hœc  omnia 
creatorem  omnium  :  sed  tu  quomodo  facis  ea?  quo- 
modo  fecisti,  Deus,  cœlum  et  terram?  Non  utique  in 
cœlo  neque  in  terra  fecisti  cœlum  et  terram  ;  necjue 
in  aere  aut  in  aquis ,  quoniam  et  liaec  pertinent  ad 
cœlum  et  terram.  Neque  in  universo  mundo  fecisti 
universum  mundum,  quia  non  erat  ubi  fieret  ante- 
quam  fieret  ut  esset  :  Nec  manu  tenebas  aliquid  unde 
faceres  cœlam  et  terram.  Nam  unde  tibi  hoc  quod  tu 
non  feceras,  unde  aliquid  faceres?  Quid  enim  est, 
nisi  quia  tu  es?  Ergo  dixisti,  et  facta  sunt,  atque  in 
verbo  tuo  fecisti  ea. 


fait,  et  votre  seule  parole  a  tout  créé.  (Ps. 

XXXII.  ) 

CHAPITRE  VI. 

Comment  Dieu  a  parlé  pour  créer  le  monde. 

8.  Mais  comment  avez-vous  parlé?  Votre  voix 
ressemblait-elle  à  celle  qui  du  milieu  de  la  nue 
fit  entendre  ces  paroles  :  «  Celui-ci  est  moii  Fils 
bien -aimé?  ))  {Mat  th.,  m,  17.)  Cette  voix  ne  fit 
que  passer  :  elle  a  commencé  et  elle  a  fini.  Les 
syllabes  ont  retenti  et  ont  disparu,  la  seconde 
après  la  première,  la  troisième  après  la  seconde, 
et  ainsi  de  suite  jusqu'à  la  dernière  qui  fut  sui- 
vie du  silence.  Preuve  claire,  évidente  que  ce 
fut  là  l'expression  d'un  être  créé,  qui  servit  dans 
le  temps  d'organe  à  votre  éternelle  volonté.  Ces 
paroles,  filles  du  temps,  ont  été  transmises  par 
les  oreilles  du  corps,  à  l'âme  intelligente,  dont 
l'oreille  intérieure  s'ouvre  à  votre  parole  éter- 
nelle. Mais  en  comparant  ces  paroles  qui  réson- 
nent dans  le  temps  avec  votre  parole  que  vous 
produisez  dans  un  éternel  silence,  elle  s'est  dit  : 
Quelle  distance  énorme  le  sépare  !  Les  unes 
sont  infiniment  au-dessous  de  moi,  elles  ne  sont 
même  pas ,  puisqu'elles  passent  et  s'évanouis- 
sent; mais  la  parole  de  mon  Dieu  est  au-dessus 
de  moi,  et  demeure  éternellement.  Si  c'est  donc 
par  des  paroles  articulées  et  passagères  que  vous 
avez  commandé  au  ciel  et  à  la  terre  d'exister,  si 
c'est  ainsi  que  vous  les  avez  faits,  il  y  avait  donc 

GAPUT  VI. 
Quomodo  Deus  dixit ,  ut  fieret  mundus. 

8.  Sed  quomodo  dixisti?  Numquid  illo  modo  quo 
facta  est  vox  de  nube,  dicens  :  «  Hic  est  filius  meus 
dilectus?  ))  {Mai th.,  ni,  17;  xvn,  5.)  Illa  enim  vox  acta 
atque  transacta  est ,  cœpta  et  finita.  Sonuerunt  syl- 
labes atque  transierunt,  secunda  post  primam,  tertia 
post  secundam,  atque  inde  ex  ordine,  donec  ultima 
post  CcEteras,  silentiumque  post  ultimam.  Unde  claret 
atque  eminet ,  quod  creaturge  motus  expressif  eam , 
serviens  œternœ  voluntati  tuce  ipse  temporalis.  Et 
ha3c  ad  tempus  facta  verba  tua  nuntiavit  auris  exte- 
rior  menti  prudenti ,  cujus  auris  interior  posita  est 
ad  œternura  Verbum  tuum.  At  ifia  compara  vit  hœc 
verba  temporalité!  sonantia,  cum  œterno  in  silentio 
Verbo  tuo ,  et  dixit  :  Aliud  est ,  longe  aliud  est.  Hœc 
longe  infra  me  sunt  ;  nec  snnt,  quia  fugiunt  et  prse- 
tereunt  :  Verbum  autem  Domini  mei  supra  me  manet 
in  aeternum.  Si  ergo  verbis  sonantibus  et  praitereun- 
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moi  le  sait  et  vous  bénit  celui  qui  ne  ferme  pas 
ses  yeux  ingrats  à  votre  éclatante  vérité.  Nous 
savons ,  Seigneur,  oui ,  nous  savons  que  cesser 
d'être  ce  qu'on  était,  et  être  ce  qu'on  n'était  pas, 
c'est  ce  qu'on  appelle  mourir  et  naitre.  Rien 
donc  de  votre  Verbe  ne  passe  et  ne  se  succède, 
puisqu'il  est  véritablement  immortel  et  éternel. 
Voilà  pourquoi  par  ce  Verbe  qui  vous  est  coéter- 
nel,  vous  dites  en  même  temps  et  de  toute  éter- 
nité tout  ce  que  vous  dites,  et  il  en  est  ainsi  que 
vous  dites.  Parole  et  action,  en  vous,  est  tout 
un  ;  et  cependant,  tout  ce  que  vous  créez  ainsi 
par  votre  parole ,  ne  se  produit  pas  en  même 
temps  et  de  toute  éternité. 

CHAPITRE  Vm. 

La  parole  de  Dieu  est  le  principe  qui  lui-même  nous 
enseigne  toute  vérité. 

10.  Quelle  en  est  la  raison,  je  vous  le  demande, 
Seigneur  mon  Dieu?  Il  me  semble  l'entrevoir, 
mais  je  ne  sais  comment  l'exprimer.  N'est-ce 
point  que  tout  être  qui  commence  et  qui  finit 
ne  commence  et  ne  finit  d'être  que  lorsque  l'é- 
ternelle raison,  dans  laquelle  il  n'y  a  ni  com- 
mencement ni  fin,  connaît  qu'il  doit  commencer 
ou  finir?  Or,  cette  raison,  c'est  votre  Verbe  qui 
est  le  principe  de  tout  et  qui  nous  parle.  {Jean, 

quisquis  iugratus  non  est  certac  veritati.  Novimus, 
Domine,  iiovimus,  quoniam  in  quantum  quidquid 
non  est  quod  erat,  et  est  qnod  non  erat,  intantum 
moritur  et  oritur.  Non  ergo  quidquam  Verbi  tui  cedit 
atque  succedit,  quoniam  vere  immortale  atque  œter- 
num  est.  Et  ideo  Yerbo  tibi  coœterno ,  simul  et 
{(i)  sempiterne  dicis  omnia  qu£e  dicis,  et  lit  quidquid 
dicis  ut  fiât;  nec  aliter  quam  dicendo  facis  :  nec  ta- 
men  et  simul  et  sempiterne  fiunt  omnia  quœ  dicendo 
facis. 

CAPUT  Vin. 

Verhum  Del  ipsum  est  principiuni  que  docemxir  omnem 
veritatem. 

10.  Cur  quseso,  Domine  Deus  meus?  Utcumque 
video  ;  sed  quomodo  id  eloquar  nescio  :  nisi  quia 
omne  quod  esse  incipit  et  esse  desinit,  tune  esse  in- 
cipit  et  tune  esse  desinit,  quando  debuisse  incipere 
vel  desinere  in  aeterna  rationc  cognoscitur,  iibi  nec 
incipit  aliquid  nec  desinit.  Ipsum  est  Yerbum  j;umii, 
quod  et  «  Principium  est  [h)  quia  et  loquitur  nobis.  » 
[Joan.,  vm,  25.)  Sic  in  Evangelio  per  caruem  ait;  et 

(fl)  Nonnulli  e  Mss.  simul  et  sempiterno  dicis,  etc.  Mox  etiam  plures  potioresque  cum  Arn.  habent,  et  simul  et  sempiterna  fiunt.  — 
(6)  Editi  habent,  qui  et  loquitur.  At  Mss.  quia  et  loquitur  iuxla  grxcum  Joan.,  vin,  26,  on  xai  )vaXc5  OjJLÎv.  Sic  legisse  Augustinum 
intelligitur  aliis  ex  locis,  ut  ex  cap.  xxviii,  lib.  seq.  ex  tract,  xxxvni;  in  Joan.,  etc. 


déjà,  avant  le  ciel  et  la  terre,  quelque  créature 
corporelle  dont  les  mouvements  passagers  vous 
servirent  à  produire  dans  le  temps  ces  paroles. 
Mais  avant  le  ciel  et  la  terre,  il  n'existait  aucun 
corps  ;  ou  s'il  en  existait,  vous  auriez  formé 
sans  paroles  successives  un  être  créé  pour  expri- 
mer avec  des  sons  passagers  l'ordre  qui  com- 
mandait au  ciel  et  à  la  terre  d'exister?  Quel  que 
soit  le  corps  d'où  serait  sortie  cette  parole ,  il 
n'eût  point  été  si  vous  ne  l'aviez  fait.  De  quelle 
parole  donc  vous  êtes-vous  servi  pour  former  le 
corps  qui  devait  prononcer  ces  paroles  ? 

CHAPITRE  VIL 

La  parole  de  Dieu  est  coéternelle  à  Dieu. 

9.  Vous  nous  appelez  donc  à  comprendre  le 
Verbe-Dieu,  qui  est  Dieu  en  vous,  que  vous  pro- 
noncez éternellement,  et  par  qui  tout  est  pro- 
noncé de  toute  éternité,  car  il  ne  s'exprime  point 
par  des  sons  successifs,  il  ne  passe  point  comme 
notre  parole  d'une  cliose  à  une  autre  pour  les 
épuiser  toutes  ,  mais  il  dit  tout  à  la  fois  et  éter- 
nellement; autrement,  il  y  aurait  en  vous  suc- 
cession de  temps  et  changement ,  et  non  plus 
l'éternité  véritable ,  la  vraie  immortalité.  Je  le 
sais,  mon  Dieu,  et  je  vous  en  rends  grâces.  Je 
le  sais,  je  vous  le  confesse.  Seigneur;  et  avec 

tibus  dixisti  ut  lieret  cœlmn  et  terra,  atque  ita  fecisti 
cœlum  etterram,  erat  jam  creatura  corporalis  ante 
cœlum  etterram,  cujus  motibus  temporalibus  tem- 
porafiter  vox  illa  percurreret.  Nullum  autem  corpus 
ante  cœlum  et  terram  :  aut  si  erat,  id  certe  sine 
transitoria  voce  feceras,  unde  transitoriam  vocem 
faceres,  qua  diceres  ut  iieret  cœlum  et  terra.  Quid- 
quid enim  illud  esset  unde  talis  vox  iieret ,  nisi  abs 
te  factum  esset,  omnino  non  esset.  Ut  ergo  fieret  cor- 
pus unde  isia  verba  fièrent ,  quo  verbo  a  te  dictum 
est? 

CAPUT  VU. 

Verhum  Dei  coxternum  Dec. 

9.  Yocas  itaque  nos  ad  intelligendum  Verbum 
Deum  apud  te  Deum,  quod  sempiterne  dicitur,  et  eo 
sempiterne  dicuntur  omnia.  Neque  enim  tinitur  quod 
dicebatur,  et  dicitur  aliud  ut  possint  dici  omnia  ;  sed 
simul  ac  sempiterne  omnia.  Alioquin  jam  tempus  et 
mutatio,  et  non  vera  œternitas,  nec  vera  immortaU- 
tas.  Hoc  novi,  Deus  meus,  et  gratias  ago.  Novi,  con- 
fiteor  tibi  Domine  ;  mecumque  novit  et  benedicit  te 
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Yiii,  25.)  C'est  ainsi  qu'il  nous  parle  dans  l'E- 
vangile par  la  chair  dont  il  était  revêtu;  il  a  re- 
tenti extérieurement  aux  oreilles  des  hommes, 
pour  leur  donner  le  moyen  de  croire  en  lui,  de 
le  chercher  intérieurement,  et  de  le  trouver  dans 
l'éternelle  vérité ,  où  ce  bon  et  unique  Maître 
instruit  tous  ses  disciples.  C'est  là.  Seigneur, 
que  j'entends  votre  voix  me  dire  :  Il  n'y  a  que 
celui  qui  nous  instruit  qui  nous  parle  ;  mais  nous 
parler  sans  nous  instruire,  ce  n'est  point  nous 
parler.  Or,  qui  nous  instruit ,  si  ce  n'est  l'im- 
muable vérité?  Car  lors  même  que  nous  rece- 
vons les  leçons  d'une  créature  sujette  au  chan- 
gement, elle  nous  conduit  toujours  vers  l'im- 
muable vérité;  c'est  là  que  véritablement  nous 
apprenons ,  debout  et  attentifs ,  que  nous  nous 
réjouissons  de  la  voix  de  l'Epoux,  que  nous  nous 
réunissons  au  principe  d'où  nous  sommes  tirés. 
Lui-même  est  ce  principe;  car,  s'il  ne  l'était  pas 
et  d'une  manière  immuable,  nous  ne  saurions 
où  revenir  dès  qu'une  fois  nous  nous  serions 
égarés.  Or,  quand  nous  revenons  de  l'erreur, 
c'est  uniquement  la  connaissance  qui  nous  ra- 
mène; et  cette  connaissance,  c'est  lui  qui  nous 
l'enseigne,  parce  qu'il  est  le  Principe  et  celui  qui 
nous  parle. 

CHAPITRE  IX. 

Comment  le  Verbe  de  Dieu  parle  à  notre  cœur. 

11.  C'est  dans  ce  Principe,  Seigneur,  que  vous 

hoc  insonuit  foris  auribus  hominum,  ut  crederetur, 
et  intus  qusereretur,  et  inveniretur  in  seterna  veri- 
tate ,  ubi  omiies  discipulos  bonus  et  solus  magister 
docet.  Ibi  audio  vocem  tuam.  Domine,  dicentis  mihi, 
quoniam  ille  loquitur  nobis  qui  docet  nos.  Qui  autem 
non  docet  nos,  etiam  si  loquitur,  non  nobis  loquitur. 
Quis  porro  nos  docet ,  nisi  stabilis  veritas  ?  Quia  et 
per  creatuiam  mutabilem  cum  admonemur,  ad  veri- 
tatem  stabilem  ducimur  ;  ibi  vere  discimus  cum  sta- 
mus  et  audimus  eum,  et  gaudio  gaudemus  propter 
vocem  sponsi,  reddentes  nos  unde  sumus.  Et  ideo 
Principium,  quia  nisi  maneret,  cum  erraremus  non 
esset  quo  redu'emus.  Cura  autem  redimus  ab  errore, 
cognoscendo  utique  redimus.  Ut  autem  cognosca- 
mus,  docet  nos,  c^uia  Principium  est,  et  loquitur 
nobis. 

GAPUT  IX. 

Quomodo  verbum  Dei  loquaiur  cordi. 
1 1 .  In  hoc  Principio,  Deus,  fecisti  cœlum  et  terram, 
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avez  fait  le  ciel  et  la  terre,  c'est-à-dire  dans  votre 
Verbe,  dans  votre  Fils,  dans  votre  vertu,  dans 
votre  sagesse,  dans  votre  vérité,  par  une  parole, 
par  une  action  également  admirables.  Qui  com- 
prendra, qui  expliquera  cette  merveille?  Quelle 
est  cette  lumière  qui  brille  par  intervalle  à  mes 
yeux,  frappe  mon  cœur  sans  le  blesser,  et  le  rem- 
plit à  la  fois  d'épouvante  et  d'amour  :  d'épouvante, 
de  me  voir  si  éloigné  d'elle ,  d'amour,  de  me 
sentir  si  rapproché?  C'est  la  sagesse,  la  sagesse 
elle-même  qui  par  intervalles  brille  à  mes  yeux, 
en  déchirant  les  nuages  de  mon  âme ,  nuages 
qui  de  nouveau,  lorsque  je  me  détourne  de  cette 
lumière,  me  recouvrent  des  ténèbres  et  du  far- 
deau de  mes  misères.  Dans  cet  état  de  détresse, 
mes  forces  se  sont  tellement  affaiblies  [Ps.  xxx), 
que  je  ne  puis  supporter  mon  bonheur  même, 
tant  que  vous-même.  Seigneur,  qui  avez  eu 
compassion  de  toutes  mes  iniquités,  vous  ne 
serez  pas  venu  guérir  toutes  mes  langueurs. 
Oui,  vous  rachèterez  ma  vie  de  la  corruption, 
vous  me  couronnerez  de  miséricorde  et  d'amour, 
vous  rassasierez  de  biens  mes  désirs,  et  ma  jeu- 
nesse sera  renouvelée  comme  celle  de  l'aigle. 
[Ps.  CH.)  C'est  par  l'espérance  que  nous  avons 
été  sauvés,  et  nous  attendons  avec  patience  l'ac- 
complissement de  vos  promesses.  (Rom.,yni,  24.) 
Entende  qui  pourra  votre  parole  intérieure; 
pour  moi,  plein  de  confiance  en  vos  oracles,  je 
m'écrierai  :  «  Que  vos  œuvres  sont  magnifiques, 
ô  Seigneur,  vous  les  avez  toutes  faites  dans  votre 

in  Verbo  tuo,  in  Filio  tuo,  in  Virtute  tua,  in  Sapientia 
tua,  in  Veritate  tua,  miro  modo  dicens,  et  miro  modo 
faciens.  Quis  compreliendet?  quis  enarrabit?  Quid 
est  illud  quod  interlucet  mihi ,  et  percutit  cor  meum 
sine  Isesione,  et  inhorresco,  et  inardesco  ?  Inhorresco 
inquantum  dissimilis  ei  sum  ;  inardesco  inquantum 
simiUs  ei  sum.  Sapientia  sapientia  ipsa  est,  quce  in- 
terlucet mihi ,  discindens  nubilum  meum ,  quod  me 
rursus  cooperit  deticientem  ab  ea,  caligine  atque 
aggere  pœnarum  mearum  ;  quoniam  sic  inlirmatus 
est  in  egestate  vigor  meus ,  ut  non  suiferam  bonum 
meum,  donec  tu  Domine  qui  propitius  factus  es  om- 
nibus iniquitatibus  meis,  etiam  sanes  omnes  languo- 
res  meos;  quia  et  redimes  de  corruptione  vitam 
meam,  et  coronabis  me  in  miseratione  et  misericor- 
dia,  et  satiabis  in  bonis  desiderium  meum  ;  quoniam 
renovabitur  juventus  mea  sicut  aquila?.  Spe  enim 
salvi  facti  sumus  ;  et  promissa  tua  per  patientiam  ex- 
pectamus.  Audiat  te  intus  sermocinantem  qui  potest  : 
ego  fidenter  ex  oraculo  tuo  clamabo  :  «  Quam  magni- 
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sagesse  !  »  {Ps.  cm.)  Or,  cette  sagesse  est  le  Prin- 
cipe, et  c'est  dans  ce  Principe  que  vous  avez  créé 
le  ciel  et  la  terre. 
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CHAPITRE  X. 

Objection  :  —  Que  faisait  Dieu  avant  de  créer  le  ciel 
et  la  terre  ? 

12.  Ne  sont-ils  pas  encore  tout  entachés  du 
vieil  homme,  ceux  qui  nous  disent  :  Que  faisait 
Dieu,  avant  de  créer  le  ciel  et  la  terre?  S'il  était 
dans  le  repos  et  dans  l'inaction,  disent-ils,  pour- 
quoi n'y  est-il  pas  demeuré  toujours?  S'il  y  a 
eu  en  Dieu  un  mouvement  nouveau ,  une  vo- 
lonté nouvelle ,  pour  donner  l'être  à  la  créature 
qu'il  n'avait  point  encore  tirée  du  néant ,  com- 
ment concilier  la  véritable  éternité  avec  une 
volonté  que  l'on  voit  naitre  et  qui  n'existait 
pas  ?  Car  la  volonté  de  Dieu  n'est  pas  une  créa- 
ture ,  elle  est  antérieure  à  la  créature ,  puisque 
aucune  créature  ne  peut  arriver  à  l'être,  sans  la 
volonté  préexistante  du  Créateur.  La  volonté  de 
Dieu  est  donc  sa  substance  elle-même.  Mais  s'il 
est  né  dans  la  substance  de  Dieu  quelque  chose 
qui  n'y  fût  pas  auparavant,  cette  substance  n'est 
plus  vraiment  éternelle  ;  si ,  au  contraire  ,  Dieu 
a  voulu  éternellement  qu'il  y  eût  des  créatures, 
pourquoi  les  créatures  ne  sont-elles  pas  éter- 
nelles ? 


Réponse  à  l'objection.  —  L'éternité  de  Dieu  ne  connaît 
pas  de  temps. 

13.  Ceux  qui  tiennent  ce  langage  ne  vous 
comprennent  pas  encore,  ô  sagesse  de  Dieu, 
lumière  des  esprits.  Ils  ne  comprennent  pas  en- 
core comment  les  êtres  sont  créés  par  vous  et  en 
vous ,  et  ils  s'efforcent  de  concevoir  votre  éter- 
nelle sagesse  :  mais  leur  cœur  flotte  encore  au 
milieu  de  ces  successions  de  passé  et  d'avenir, 
et  se  perd  dans  ses  vaines  pensées.  Qui  le  re- 
tiendra ?  qui  le  fixera  ?  qui  pourra  l'arrêter  un 
moment,  pour  qu'il  entrevoie  la  splendeur  de 
l'immuable  éternité ,  qu'il  la  compare  avec  les 
temps  fugitifs,  et  juge  de  la  distance  qui  les 
sépare?  Il  verra  que  la  longueur  du  temps  ne 
doit  son  étendue  qu'à  cette  multitude  d'instants 
qui  passent  et  qui  ne  peuvent  se  développer  en- 
semble ;  au  contraire ,  que  rien  ne  passe  dans 
l'éternité  ;  que  tout  y  est  présent ,  tandis  qu'il 
n'est  point  de  temps  qui  soit  tout  entier  présent. 
Il  verra  que  le  passé  est  poussé  jx^r  l'avenir,  que 
l'avenir  suit  le- passé,  et  que  le  passé  et  l'avenir 
n'existent  et  n'accomplissent  leur  cours  que  par 
la  vertu  de  l'éternité  toujours  présente.  Qui 
pourra  saisir  et  fixer  le  cœur  de  l'homme ,  pour 
qu'il  demeure  et  voie  comment  cette  éternité 


ficata  sunt  opéra  tua  Domine,  omnia  in  Sapientia  fe- 
cisli,  y)  [Psal.  cni,  24)  et  illa  Principium,  et  in  eo 
Principio  fecisti  cœlum  et  terram. 

GAPUT  X. 

Obtrectantes  quid  faceret  Deiis  antequam  cœlum  et 
terram  conderet. 

12.  Nonne  eccepléni  sunt  vetustatis  suœ  qui  nobis 
dicunt  :  «  Quid  faciebat  Deus  antequam  faceret  cœ- 
lum et  terram?  Si  enim  vacabat,  inquiunt,  et  non 
operabatur  aliquid ,  cur  non  sic  semper  et  deinceps, 
quemadmodum  rétro  semper  cessavit  ab  opère?  Si 
enim  ullus  motus  in  Deo  novus  exstitit ,  et  voluntas 
nova  ut  creaturam  conderet  quam  nunquam  aiite 
condiderat;  quomodo  jam  vera  eeternitas  ubi  oritur 
voluntas  quœ  non  erat?  Neque  enim  voluntas  Dei 
creatura  est,  sed  ante  creaturam  ;  quia  non  crearctur 
aliquid,  iiisi  crealoris  voluntas  priecederet.  Ad  ipsam 
ergo  Dei  substantiam  pertinet  voluntas  ejus.  Quod  si 
exortum  est  aliquid  in  Dei  substautia  quod  prius  non 
erat,  non  veraciter  dicitur  seterna  illa  substautia.  Si 


autem  voluntas  Dei  sempiterna  erat  ut  esset  creatura; 
cur  non  sempiterna  et  creatura?  » 

GAPUT  XI. 

^Objectioni  respondet  quod  œternitas  Dei  nescit 
tempera. 

13.  Qui  hœc  dicunt,  nondum  te  intelligunt,  o  Sa- 
pientia Dei  lux  mentium,  nondum  intelligunt  quo- 
modo  liant  quœ  per  te,  atque  in  te  fiunt,  et  conantur 
seterna  sapere  ;  sed  adbuc  in  prœteritis  et  futuris  re- 
rum  motibus  cor  eorum  volitat,  et  adbuc  vanum  est. 
Quis  tenebit  illud,  et  figet  illud  ut  paululum  stet,  et 
paululum  rapiat  splendorem  semper  stantis  œterni- 
tatis,  et  comparet  cum  temporibus  nunquam  stanti- 
bus,  et  videat  esse  incomparabilem  ;  et  videat  longum 
tempus ,  nisi  ex  multis  prœtereuntibus  motibus ,  qui 
simul  extendi  non  possunt,  longum  non  fieri;  non 
autem  prœterire  quidquam  in  œterno,  sed  totum  esse 
prœsens  ;  nullum  vero  tempus  totum  esse  prœseiis  ; 
et  videat  omne  prœteritum  propelli  ex  futuro,  et 
oiune  futuruui  ex  prœterito  consequi,  et  omne  prœ- 
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qui  n'a  ni  passé  ni  avenir  et  qui  est  toujours 
immobile,  produit  cependant  l'avenir  et  le 
passé  ?  Est-ce  ma  main  qui  aurait  cette  puis- 
sance, est-ce  ma  parole,  la  main  de  ma  bouche, 
qui  opérerait  une  si  grande  merveille  ? 

CHAPITRE  XII. 

Ce  que  Lieu  faisait  avant  la  création  du  monde. 

14.  Je  vais  répondre  à  cette  demande  :  Que 
faisait  Dieu  avant  de  créer  le  ciel  et  la  terre  ? 
Je  ne  répondrai  pas  comme  celui  qui  voulant, 
dit-on  ,  éluder  la  difficulté  de  la  question ,  fit 
cette  adroite  repartie  :  Il  préparait  des  supplices 
à  ceux  qui  sondaient  l'abime  de  ses  secrets ,  car 
railler  n'est  pas  résoudre  la  question  ;  telle  ne 
sera  donc  pas  ma  réponse.  J'aimerais  mieux, 
en  effet,  dire  :  Je  ne  sais  pas  ce  que  j'ignore,  en 
réalité,  que  de  répondre  par  une  raillerie  à  celui 
qui  m'interroge  sur  de  si  hauts  mystères  et  de 
faire  applaudir  une  aussi  mauvaise  réponse.  Je 
dirai  donc ,  ô  mon  Dieu ,  que  vous  êtes  le  créa- 
teur de  toutes  les  créatures  ;  et  si  toutes  les 
créatures  sont  comprises  sous  ce  nom  de  ciel  et 
de  terre,  je  répondrai  avec  confiance  :  Avant  de 
créer  le  ciel  et  la  terre.  Dieu  ne  faisait  rien  ;  car, 
s'il  eût  fait  quelque  chose ,  qu'eùt-il  fait ,  sinon 
une  créature  ?  Plût  à  Dieu  que  je  comprenne 
toutes  les  vérités  qu'il  m'est  utile  et  que  j'ai  le 

teritum  ac  futurum  ab  eo  quod  semper  est  prœsens 
creari  et  excurrere  ?  Quis  tenebit  cor  liominis  ut  stet, 
et  videat  quomodo  stans  dictet  futura  et  prseterita 
tempora,  nec  futura  nec  prseterita  seternitas?  Num- 
quid  manus  mea  valet  hoc ,  aut  maiius  oris  mei  per 
loquelas  agit  tam  grandem  rem? 

GAPUT  XII. 

Qiiid  Beus  fecerit  ante  iimndi  creatione. 

14.  Ecce  respondeo  dicenti  :  Quid  faciebat  Deus  an- 
tequam  faceret  cœlum  et  terram  ;  respondeo  non 
illud  quod  quidam  respondisse  perhibetur  joculariter 
eludens  qusestionis  Yiolentiam  :  «  Alta ,  inqait ,  scru- 
tantibus  geliennas  parabat.  »  Aliud  est  videre,  aliud 
ridere ,  bœç  non  respondeo.  Libentius  enim  respon- 
derim,  nescio  quod  nescio  ;  quam  illud  unde  irridetur 
qui  alta  interrogavit,  et  laudatur  qui  falsa  respondit. 
Sed  dico  te,  Deus  noster,  omnis  creaturse  creatorem. 
Et  si  cœli  et  terrse  nomine  omnis  creatura  intelligitur, 
audenter  dico  :  Antequam  faceret  Deus  cœlum  et  ter- 
ram, non  faciebat  aliquid  ;  si  enim  faciebat,  quid  nisi 

(a)  Benignianus  codex,  quod  nullam  faciebat  creaturam. 


désir  de  connaître,  comme  je  sais  qu'il  n'y  avait 
aucune  créature ,  avant  la  création  de  tous  les 
êtres  I 

CHAPITRE  XHI. 

Avant  les  temps  créés  par  Dieu,  aucun  temps  n'existait 
encore. 

15.  Si  quelque  esprit  léger  s'égare  dans  les 
vaines  imaginations  de  temps  antérieurs ,  et 
s'étonne  que  vous.  Dieu  tout-puissant,  créateur 
et  conservateur  de  toutes  choses,  architecte  du 
ciel  et  de  la  terre,  soyez  demeuré  dans  l'inaction 
pendant  des  siècles  innombrables  avant  d'entre- 
prendre ce  merveilleux  ouvrage,  qu'il  se  réveille 
et  ne  s'étonne  que  de  ses  propres  illusions.  Pou- 
vaient-ils en  effet  s'écouler,  ces  siècles  innom- 
brables, que  vous  n'aviez  pas  faits,  ô  mon  Dieu, 
vous  l'auteur  et  le  créateur  de  tous  les  siècles? 
Ou  bien,  qu'auraient  pu  être  ces  temps  que  vous 
n'auriez  point  créés?  Ou  encore,  comment  se 
seraient-ils  écoulés,  s'ils  n'avaient  jamais  été? 
Puisque  vous  êtes  le  créateur  de  tous  les  temps, 
si  l'on  suppose  quelque  temps  avant  la  création 
du  ciel  et  de  la  terre,  pourquoi  dit-on  que  vous 
étiez  en  repos  ?  Car  ce  temps  même  c'est  vous 
qui  en  étiez  l'auteur,  et  les  temps  n'ont  pu  s'é- 
couler avant  que  vous  eussiez  fait  le  temps.  Si 
donc  avant  le  ciel  et  la  terre  il  n'existait  aucun 
temps,  pourquoi  demander  ce  que  vous  faisiez 

creaturam  faciebat?  Et  utinam  sic  sciam,  quidquid 
utihter  scire  cupio,  quemadmodum  scio  quod  (a)  nuUa 
fiebat  creatura,  antequam  fieret  uUa  creatura. 

GAPUT  XIIL 

Quod  ante  tempora  a  Deo  creata  nullum  tempus 
fuerit. 

45.  At  si  cujusquam  volatilis  sensus  vagatur  per 
imagines  rétro  temporum,  et  te  Deum  omnipotentem 
et  omnicreantem  et  omnitenentem,  cœH  et  terrée  ar- 
tificem,  ab  opère  tanto,  antequam  id  faceres,  per  in- 
numerabilia  ssecula  cessasse  miratur;  evigilet  atque 
attendat,  quia  falsa  miratur.  Nam  unde  poterant  in- 
numerabilia  sœcula  prseterire,  quœ  ipse  non  feceras, 
cum  sis  omnium  saeculorum  auctor  et  conditor?  Aut 
quse  tempora  fuissent  quse  abs  te  condita  non  essent  ? 
Aut  quomodo  prseterirent,  si  nunquam  fuissent?  Cum 
ergo  sis  operator  omnium  temporum,  si  fuit  ahquod 
tempus  antequam  faceres  cœlum  et  terram,  cur  dici- 
tur  quod  ab  opère  cessabas?  Idipsum  enim  tempus 
tu  feceras,  nec  prseterire  potuerunt  tempora  ante- 
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alors  ?  Il  ne  pou-^ait  y  avoir  à! alors  là  où  il  n'y 
avait  point  de  temps. 

16.  D'ailleurs,  ce  n'est  point  par  le  temps  que 
vous  précédez  les  temps ,  autrement ,  vous  ne 
seriez  pas  avant  tous  les  temps.  Mais  vous  pré- 
cédez tous  les  temps  passés  du  haut  de  votre 
éternité  toujours  présente  ;  vous  êtes  au-dessus 
de  tous  les  temps  à  venir ,  parce  qu'ils  sont  à 
venir ,  et  qu'à  peine  seront-ils  venus  ,  qu'ils 
seront  passés;  «  pour  vous,  vous  êtes  toujours  le 
même,  et  vos  années  ne  s'évanouissent  point.  » 
{Ps.  CI.)  Vos  années  ne  vont  ni  ne  viennent; 
nos  années,  au  contraire,  vont  et  viennent,  et 
pour  que  toutes  se  succèdent  les  unes  aux  autres. 
Toutes  vos  années  sont  immobiles,  parce  qu'elles 
existent  toutes  à  la  fois  ;  les  unes  ne  sont  pas 
poussées  par  les  autres  parce  qu'elles  ne  passent 
pas;  au  lieu  que  les  nôtres  ne  seront  toutes 
accomplies  que  lorsqu'elles  ne  seront  plus.  Vos 
années  ne  sont  qu'un  jour,  et  votre  jour  n'est 
pas  une  suite  de  jours;  il  est  aujourd'hui,  et 
votre  aujourd'hui  ne  cède  point  la  place  à  un 
lendemain  ;  car  il  ne  succède  pas  à  la  veille. 
Votre  aujourd'hui,  c'est  l'éternité  ;  voilà  pour- 
quoi vous  avez  engendré  un  Fils  coéternel  à  vous, 
celui  à  qui  vous  avez  dit  :  «  Je  vous  ai  engendré 
aujourd'hui.  »  {Ps.  ii.)  Vous  avez  fait  tous  les 
temps,  et  vous  êtes  avant  tous  les  temps,  et  il 
n'y  avait  point  de  temps  quand  le  temps  n'était 
pas  encore. 


CHAPITRE  XIV. 

Des  trois  divisions  du  temps. 

17.  Il  n'y  a  donc  point  eu  de  temps  ou  vous 
n'ayez  fait  quelque  chose,  puisque  vous  aviez 
fait  le  temps  lui-même.  Et  aucun  temps  ne  vous 
est  coéternel,  puisque  vous  êtes  immuable,  et 
si  le  temps  participait  à  cette  immutabilité,  il 
cesserait  d'être  temps.  Qu'est-ce  donc  que  le 
temps  ?  Qui  pourra  l'expliquer  clairement  et 
en  peu  de  mots?  Qui  pourra,  pour  en  parler  con- 
venablement, le  saisir  même  par  la  pensée? 
Cependant  quel  sujet  plus  connu,  plus  familier 
de  nos  conversations  que  le  temps  ?  Nous  le 
comprenons  très-bien  quand  nous  en  parlons  ; 
nous  comprenons  de  même  ce  que  les  autres 
nous  en  disent.  Qu'est-ce  donc  que  le  temps  ? 
Si  personne  ne  me  le  demande,  je  le  sais  ;  si  je 
cherche  à  l'expliquer  à  celui  qui  m'interroge,  je 
l'ignore.  Cependant  j'affirme  avec  assurance, 
qu'il  n'y  aurait  point  de  temps  passé,  si  rien  ne 
passait  ;  qu'il  n'y  aurait  point  de  temps  à  venir, 
si  rien  ne  devait  succéder  à  ce  qui  passe,  et  qu'il 
n'y  aurait  point  de  temps  présent  si  rien  n'exis- 
tait. Il  y  a  donc  deux  temps,  le  passé  et  l'avenir  ; 
mais  que  sont-ils,  puisque  le  passé  n'est  déjà 
plus,  et  que  l'avenir  n'est  point  encore  ?  Quant 
au  présent,  s'il  était  toujours  présent,  et  ne  tom- 
bait point  dans  le  passé,  il  ne  serait  plus  le 


quam  faceres  tempora.  Si  autem  ante  cœlum  et  ter- 
rain nullum  erat  tempus,  cur  quœritur  quid  tune 
faciebas?  Non  enim  erat  tune,  ubi  non  erat  tempus. 

16.  Nec  tu  tempore  tempora  prœcedis,  ahoquin  non 
omnia  tempora  prcecederes.  Sed  prœcedis  omnia  prœ- 
terita,  celsitudine  semper  prœsentis  œternitatis;  et 
superas  omnia  futura,  quia  illa  futura  sunt,  et  cum 
venerint,  prœterita  erunt;  tu  autem  idem  ipse  es,  et 
anni  tui  non  deliciunt.  Anni  tui  nec  eunt  nec  veniunt  : 
isti  autem  nostri  et  eunt  et  veniunt,  ut  omnes  ve- 
niant.  Anni  tui  omnes  simul  stant,  quoniam  stant; 
nec  euntes  a  venientibus  exckiduntur,  quia  non  trans- 
eunt  :  isti  autem  nostri  omnes  erunt,  cum  omnes  non 
erunt.  Anni  tui  dies  unus  ;  et  dies  tuus  non  quolidie, 
sed  hodie,  quia  hodiernus  tuus  non  cedit  crastino, 
neque  enim  succedit  he^sterno,  hodiernus  tuus  œter- 
nitas;  ideo  coœternum  genuisti,  cui  dixisti  :  «  Ego 
hodie  genui  te.  »  [Psal.  ii,  7;  Hebr.,  \,  5.)  Omnia  tem- 
pora tu  fecisti,  et  ante  omnia  tempora  tu  es,  nec  ali- 
quo  tempore  non  erat  tempus. 


CAPUT  XIV. 

Temporis  dilfcrentiœ  très. 

17.  Nullo  ergo  tempore  non  feceras  aliquid,  quia 
ipsum  tempus  tu  feceras.  Et  nulla  tempora  tibi  co- 
seterna  sunt,  quia  tu  permanes  :  at  illa  si  permane- 
rent,  non  essent  tempora.  Quid  enim  est  tempus? 
Quis  hoc  facile  breviterque  explicaverit?  Quis  hoc  ad 
verbum  de  illo  proferendum  vel  cogitatione  compre- 
henderit?  Quid  autem  familiarius  et  notius  in  lo- 
quendo  commemoramus  quam  temjais?  Et  intelligi- 
mus  utique  cum  id  loquimur,  intelligimus  etiam  cum 
alio  loquente  id  audimus.  Quid  est  ergo  tempus?  Si 
nemo  ex  me  quœrat,  scio;  si  quaerenti  explicare  ve- 
lim,  nescio;  lidenter  tamen  dico  scire  me  quod  si 
nihil  prœteriret,  non  esset  prseteritum  tempus;  et  si 
nihil  adveniret,  non  esset  futurum  tempus;  et  si  nihil 
esset,  non  esset  prœsens  tempus.  Duo  ergo  illa  tem- 
pora, prœteritum  et  futurum  quomodo  sunt,  quando 
et  prœteritum  jam  non  est,  et  futurum  nondum  est? 
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temps,  mais  l'éternité.  Or,  si  le  présent  n'est 
temps  que  parce  qu'il  tombe  dans  le  passé,  com- 
ment pouvons-nous  dire  qu'il  est,  lui  qui  n'a 
d'autre  cause  de  son  existence  que  la  nécessité 
de  la  perdre  bientôt?  Donc,  nous  ne  pouvons  dire 
avec  vérité  que  le  temps  existe  que  parce  qu'il 
tend  à  n'être  plus. 

CHAPITRE  XV. 

Quelle  est  la  mesure  du  temps. 

18.  Cependant  nous  parlons  de  la  longueur,  de 
la  brièveté  du  temps,  et  nous  n'appliquons  cette 
mesure  qu'au  passé  ou  à  l'avenir.  Nous  disons, 
par  exemple,  du  temps  passé,  qu'il  est  long, 
lorsqu'il  s'est. écoulé  cent  ans;  ou  qu'une  chose 
ne  se  fera  pas  de  longtemps,  quand  elle  ne  doit 
arriver  que  cent  ans  après.  De  même,  nous  di- 
sons pour  le  passé  :  «  le  temps  est  court,  »  lors- 
qu'il ne  s'est  écoulé  que  dix  jours  ;  et  pour  l'ave- 
nir, «  dans  peu  de  temps,  »  quand  il  n'y  a  que 
dix  jours  à  attendre.  Mais  comment  peut-on 
appeler  long  ou  court  ce  qui  n'existe  pas  ?  car 
le  passé  n'est  plus,  et  l'avenir  n'est  pas  encore. 
Ne  disons  donc  pas  du  passé,  «  il  est  long,  » 
mais,  «  il  a  été  long  ;  »  et  disons  de  l'avenir, 
«  il  sera  long.  »  Seigneur,  mon  Dieu,  ma  lumière, 
votre  vérité  ne  se  rira-t-elle  pas  ici  de  l'iiomme  ? 


Car  quel  temps  passé  a  été  long?  Est-ce  quand 
il  était  déjà  passé  qu'il  a  été  long,  ou  quand  il 
était  encore  présent?  Il  ne  pouvait  être  long  que 
lorsqu'il  était  susceptible  de  l'être.  Mais  une 
fois  passé,  il  n'était  déjà  plus;  et  s'il  n'était  plus 
il  ne  pouvait  être  long.  Ne  disons  donc  pas  :  «  Le 
temps  passé  a  été  long  ;  »  car  nous  ne  trouverons 
en  lui  rien  qui  ait  été  long,  puisqu'il  n'est  plus  de- 
puis qu'il  est  passé.  Disons  au  contraire  :  «  Ce 
temps  présent  a  été  long;  »  car  iln' était  long  que 
pendant  qu'il  était  présent.  Il  n'était  pas  encore 
passé  pour  cesser  d'être,  il  était  donc  quelque 
chose  qui  pouvait  être  long.  Mais  depuis  qu'il  a 
passé,  en  cessant  d'être,  il  a  perdu  la  faculté 
d'être  long. 

19.  Voyons  donc,  ô  intelligence  de  l'homme, 
si  le  temps  présent  peut  être  long;  car  tu  es 
capable  de  concevoir  et  de  mesurer  son  étendue  ; 
que  me  répondras-tu?  Cent  années  présentes 
sont-elles  un  long  temps  ?  Vois  d'abord  si  cent 
années  peuvent  être  présentes  en  même  temps  ; 
si  c'est  la  première  qui  s'écoule,  elle  est  pré- 
sente, mais  les  quatre-vingt  dix-neuf  autres 
sont  encore  à  venir,  et  par  conséquent  elles  ne 
sont  pas  encore  ;  si  c'est  la  seconde,  déjà  la  pre- 
mière n'est  plus,  la  seconde  est  présente,  et  les 
autres  à  venir.  Et  ainsi,  quelle  que  soit  l'année 
que  nous  prenions  dans  ce  nombre  centenaire, 


Prsesens  autem  si  semper  esset  prsesens,  nec  in  prse- 
teritam  transiret,  jam  non  esset  tempus,  sed  seterni- 
tas.  Si  ergo  prœsens  ut  tempus  sit,  ideo  fit  quia  in 
prgeteritum  transit  quomodo  et  hoc  esse  dicimus,  cui 
causa  ut  sit  illa  est,  quia  non  erit,  ut  scilicet  non  vere 
dicamus  tempus  esse,  nisi  quia  tendit  (a)  non  esse? 

CAPUT  XV. 

Mensura  temporis  in  quo. 

18.  Et  tamen  dicimus  longum  tempus,  et  brève 
tempus  ;  neqiie  hoc  nisi  de  preeterito  aut  futuro  di- 
cimus. Praîteritum  tempus  longum,  verbi  gratia,  vo- 
camus  ante  centum  annos,  futurum  itidem  longum 
post  centum  annos.  Brève  autem  prœteritum,  sicut 
puta,  dicimus  ante  decem  dies,  et  brève  futurum  post 
decem  dies.  Sed  quo  pacto  longum  est,  aut  brève, 
quod  non  est?  Praïteritum  enim  jam  non  est,  et  fu- 
turum nondum  est.  Non  itaque  dicamus,  longum 
est;  sed  dicamus  de  prœterito,  longum  fuit,  et  de 
futuro,  longum  erit.  Domine  meus ,  lux  mea,  nonne 
et  hic  Veritas  tua  deridebit  hominem?  Quod  enim 

(a)  Lov.  tendit  ad  non  esse.  Abest  particula,  ad,  a  Mss.  quœ  et 

operis,  c.  x  :  /?r.go  cum  oriuntur  et  tendunt  esse. 


longum  fuit  prseteritum  tempus,  cum  jam  esset  prse- 
teritum  longum  fuit,  an  cum  adhuc  prsesens  esset? 
Tune  enim  poterat  esse  longum,  quando  erat  quod 
esset  longum  :  prœteritum  vero  jam  non  erat;  unde 
nec  longum  esse  poterat,  quod  omnino  non  erat. 
Non  ergo  dicamus,  longum  fuit  prœteritum  tempus, 
neque  enim  inveniemus  quid  fuerit  longum,  quando 
ex  quo  prœteritum  est,  non  est.  Sed  dicamus,  lon- 
gum fuit  illud  prœsens  tempus  ;  quia  cum  prœsens 
esset,  longum  erat.  Nondum  enim  prœterierat  ut 
non  esset,  et  ideo  erat  quod  longum  esse  posset.. 
Postea  vero  quam  prœteriit,  simul  et  longum  esse 
destitit,  quod  esse  destitit. 

19.  Videamus  ergo,  o  anima  humana,  utrum  prœ- 
sens tempus  possit  esse  longum,  datum  enim  tibi 
est  sentire  moras  atque  metiri.  Quid  respondebis 
mihi?  an  centum  anni  prœsentes  longum  tempus 
est?  vide  prius  utrum  possint  prœsentes  esse  centum 
anni.  Si  enim  primus  eorum  annus  agitur,  ipse  prœ- 
sens est  ;  nonaginta  vero  et  novem  futuri  sunt ,  et 
ideo  nondum  sunt  :  si  autem  secundus  annus  agitur, 
jam  unus  est  prœteritus,  aller  prœsens,  cœteri  fu- 

lias  ab  Augustino  non  adhibetur  post  verbum  tendit,  ut  lib.  IV,  hujus 
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elle  sera  présente  ;  celles  qui  lui  sont  antérieures, 
seront  passées,  celles  qui  viennent  après,  seront 
à  venir.  Donc,  cent  années  ne  peuvent  être  pré- 
sentes en  même  temps.  Mais  examine  du  moins 
si  l'année  qui  s'accomplit  est  présente.  Est-ce  le 
premier  mois  qui  s'écoule  ?  les  autres  sont  à 
venir;  est-ce  le  second?  le  premier  est  passé, 
et  les  autres  ne  sont  pas  encore.  Ainsi  donc 
l'année  qui  s'écoule  ne  peut  être  tout  entière 
présente;  et  si  elle  n'est  pas  présente,  l'année 
n'est  pas  un  temps  présent  ;  car  une  année 
se  compose  de  douze  moio ,  dont  chacun  est 
successivement  présent;  les  autres  sont  passés 
ou  futurs.  Et  encore  le  mois  quj  s'écoule 
n'est-il  pas  présent  tout  entier,  mais  un  seul 
de  ses  jours;  si  c'est  le  premier les  autres 
sont  à  venir  ;  si  c'est  le  dernier ,  les  autres 
sont  passés.  Est-ce  un  jour  intermédiaire?  il 
est  alors  entre  les  jours  passés  et  les  jours  à 
venir. 

20.  Voilà  donc  le  temps  présent,  le  seul,  à 
notre  avis,  qu'on  pùt  appeler  long,  le  voilà  ré- 
duit à  peine  à  l'espace  d'un  jour.  Mais  ce  jour 
lui-même,  examinons-le.  Non,  ce  seul  jour  même 
n'est  pas  tout  entier  présent.  Car  il  se  compose 
de  vingt-quatre  heures,  douze  de  jour,  douze  de 
nuit  ;  la  première  regarde  les  autres  comme  à 


venir,  la  dernière  suit  les  autres  qui  sont  pas- 
sées. Pour  chacune  des  heures  intermédiaires, 
celles  qui  la  précèdent  sont  passées,  celles  qui  la 
suivent  sont  à  venir.  Puis  cette  même  heure  se 
compose  elle-même  d'instants  fugitifs.  Tout  ce 
qui  s'est  envolé  est  passé,  tout  ce  qui  en  reste 
est  à  venir.  Si  l'on  conçoit  dans  le  temps  un 
moment  qui  ne  puisse  être  divisé  en  aucune 
autre  partie,  si  petite  qu'elle  soit,  c'est  celui-là 
seul  que  nous  pouvons  appeler  présent.  Et  ce- 
pendant, il  s'envole  avec  tant  de  rapidité  de 
l'avenir  dans  le  passé,  qu'il  ne  peut  avoir  la  plus 
petite  étendue.  Car,  pour  peu  qu'il  s'étendît,  il 
se  partagerait  en  passé  et  en  futur.  Le  présent 
est  donc  sans  étendue.  Où  donc  est  le  temps 
dont  nous  puissions  dire  qu'il  est  long  ?  Sera-ce 
l'avenir?  Nous  ne  pouvons  dire  qu'il  est  long, 
parce  qu'il  n'est  pas  encore  ;  mais  nous  disons, 
il  sera  long.  Quand  le  sera-t-il  donc?  Tant 
qu'il  est  encore  à  venir,  il  ne  peut  être  long, 
puisqu'il  est  encore  un  pur  néant.  Si  au  con- 
traire, nous  disons  qu'il  le  sera  au  moment  où 
de  futur  il  commencera  d'être  ce  qu'il  n'est  pas 
encore,  en  devenant  un  être  présent  qui  a  la 
propriété  d'être  long,  alors,  comme  précéJem- 
ment,  le  présent  nous  criera  que  lui  non  plus 
ne  saurait  être  long. 


turi.  Atque  ita  si  mediorum  quemlibet  centenarii 
hujus  numeri  annum  prœsentem  posuerimus ,  ante 
illum  prœteriti  erunt,  post  ilium  futuri,  quocirca 
centum  anni  prcesentes  esse  non  poterunt.  Vide  sal- 
tem  utrum  qui  agitur  umis,  ipse  sit  prœsens.  Et  ejus 
enim  si  primus  agitur  mensis,  futuri  sunt  caeteri  :  si 
secundus,  jam  et  priinus  prœteriit,  et  reliqui  non- 
dum  sunt.  Ergo  nec  annus  qui  agitur,  totus  est  prse- 
sens,  et  si  non  totus  est  prœsens,  non  est  annus  prse- 
sens.  Duodecim  enim  menses  annus  est ,  quorum 
quilibet  unus  mensis  qui  agitur,  ipse  jiraîsens  est  ; 
cseteri  autem,  prœtcriti  aut  futuri.  Quanquam  neque 
mensis  qui  agitur,  pro3sens  est,  sed  unus  dies  :  si 
primus ,  fu turis  caïteris  ;  si  novissimus  ,  prœteritis 
cœteris;  si  mediorum  quilibet,  inter  prieteritos  et 
futuros.  - 

20.  Ecce  prœsens  tempus  quod  solum  invenieba- 
mus  longum  appellandum,  vix  ad  unius  diei  spa- 
tium  contractum  est.  Sed  discutiamus  etiam  ipsum, 
quia  nec  unus  dies  totus  est  prœsens.  Nocturnis  enim 
et  diurnis  bons  omnibus  viginti  quatuor  expie  tur. 


quarum  prima  c.Tteras  futuras  habet,  novissima  prœ- 
teritas,  aliqua  vero  interjectarum  ante  se  prœteritas, 
post  se  futuras.  Et  ipsa  una  liora  fugitivis  particulis 
agitur  :  quidquid  ejus  avolavit,  prœteritum  est; 
quidquid  ejus  restât,  futurum.'Si  cpiid  intelligitur 
temporis,  quod  in  nullas  jam  vel  in  minutissimas 
momentorum  partes  dividi  possit,  id  solum  est  quod 
prœsens  dicatur.  Quod  tamen  ita  raptim  a  futuro  in 
prœteritum  trans volât ,  ut  nulla  morula  extendatur. 
Nam  si  extenditur,  dividitur  in  prœteritum  et  futu- 
rum  :  prœsens  autem  nuUum  liabet  spatium.  Ubi  est 
ergo  tempus  quod  longum  dicamus?  An  futimmi? 
Non  quidem  dicimus,  longum  est,  quia  nondum  est 
quod  longum  sit;  sed  dicimus,  longum  erit.  Quando 
igitur  erit?  Si  enim  et  tmic  cum  adhuc  hiturum  erit, 
non  erit  longum,  quia  quod  sit  longum,  nondum 
erit  :  si  autem  tune  erit  longum  cum  ex  futuro,  quod 
nondum  est,  esse  jam  cœperit,  et  prœsens  faclum 
erit,  ut  possit  esse  quod  longum  sit;  jam  superiori- 
bus  vocibus  clamât  prœsens  tempus,  longum  se  esse 
non  posse. 
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CHAPITRE  XVI. 

Quel  est  le  temps  qu'on  peut  mesurer  ;  quel  est  celui  qui 
n'est  pas  mesurable. 

21.  Cependant,  Seigneur,  nous  concevons 
rintervalle  des  temps ,  nous  les  comparons 
entre  eux,  et  nous  disons  que  les  uns  sont  plus 
longs  et  les  autres  plus  courts.  Nous  mesurons 
aussi  combien  ce  temps  est  plus  long  ou  plus 
court  que  celui-là ,  et  nous  répondons  que  l'un 
est  double  ou, triple,  et  que  l'autre  est  simple,  ou 
que  les  deux  sont  égaux.  Mais  nous  ne  mesu- 
rons ainsi  les  temps  que  pendant  qu'ils  passent 
et  que  nous  les  sentons  s'écouler ,  car  les  temps 
passés  qui  ne  sont  plus,  les  temps  à  venir  qui  ne 
sont  pas  encore ,  quel  homme  pourrait  les  me- 
surer? qui  oserait  dire  qu'il  peut  mesurer  ce  qui 
n'est  pas?  Ce  n'est  donc  que  pendant  qu'il  s'é- 
coule que  le  temps  peut  se  concevoir  et  se  me- 
surer; mais  lorsqu'il  est  passé,  cela  est  impos- 
sible, par  la  raison  qu'il  n'est  plus. 

CHAPITRE  XVn. 

Où  est  le  passé,  où  est  l'avenir  ? 

22.  Je  cherche,  ô  mon  Père,  et  je  n'affirme 
rien.  Mon  Dieu,  secondez-moi  et  dirigez-moi, 
Qui  oserait  me  dire  qu'il  n'y  a  pas  trois  temps, 
comme  nous  l'apprenons  dès  l'enfance ,  et 


comme  nous  l'enseignons  nous-mêmes  aux  en- 
fants :  le  passé,  le  présent  et  l'avenir  ;  mais  que 
le  présent  seul  existe ,  puisque  les  deux  autres 
ne  sont  pas  ?  Ou  bien  dira-t-on  qu'ils  sont,  mais 
que  le  temps  sort  d'une  retraite  cachée  lorsque 
de  futur  il  devient  présent,  et  qu'il  rentre  dans 
quelque  retraite  également  inconnue  quand  de 
présent  il  devient  passé?  Où  en  effet  ceux  qui 
ont  prédit  l'avenir  l'ont-ils  pu  voir  s'il  n'existe 
pas  encore  ?  Car  on  ne  peut  voir  ce  qui  n'est 
pas.  Et  les  historiens  des  temps  passés,  comment 
concevoir  la  vérité  de  leur  récit ,  s'ils  ne  les 
voyaient  pas  des  yeux  de  l'esprit  ?  Si  le  passé 
n'existait  pas,  on  ne  pourrait  le  voir;  le  passé  et 
l'avenir  existent  donc. 

CHAPITRE  XVIII. 

Comment  le  passé  et  le  futur  sont  présents. 

23.  Permettez-moi,  Seigneur,  de  pousser  plus 
loin  mes  recherches.  0  mon  espérance,  faites 
que  je  ne  laisse  point  troubler  mon  attention. 
Si  le  présent  et  l'avenir  existent ,  je  veux  savoir 
où  ils  sont.  Si  je  ne  puis  encore  le  savoir,  je  sais 
cependant  qu'en  quelque  lieu  qu'ils  soient,  ils 
n'y  sont  ni  futurs  ni  passés ,  mais  présents.  Car 
s'ils  sont  à  venir,  ils  ne  sont  pas  encore  ;  et  s'ils 
sont  passés,  ils  ne  sont  déjà  plus.  En  quelque 
lieu  donc  qu'ils  soient,  quels  qu'ils  soient,  ils 
n'y  peuvent  être  que  comme  présents.  Ainsi, 


GÂPUT  XVI. 

Quale  tempus  metiri  llceatj,  et  quale  non. 

21.  Et  tamen  Domine  sentimus  intervalla  tempo- 
rum,  et  comparamus  sibimet,  et  dicimus  alla  lon- 
giora,  et  alla  breviora.  Metimur  etiam  quanto  sit 
brevius  aut  Ion  glus  illud  tempus  quam  illud,  et  res- 
pondemus  duplum  esse  hoc  vel  triplum,  illud  autem 
simplum,  aut  tantum  hoc  esse  quantum  illud.  Sed 
prcetereuntia  metimur  tempora  cum  sentiendo  meti- 
mur :  prœterita  vero  quœ  jam  non  sunt,  aut  futura 
qucE  nondum  sunt,  quis  metiri  potest?  nisi  forte  au- 
debit  quis  dicere  metiri  posse  quod  non  est.  Cum 
ergo  prseterit  tempus,  sentiri  et  metiri  potest  ;  cum 
autem  prœterierit,  quoniam  non  est,  non  potest. 

GAPUT  XVil. 
Ubi  tempus  prxteritum  et  futurum. 

22.  Quœro,  Pater,  non  affirmo,  Deus  meus  prse,- 
side  mihi  et  rege  me.  Quisnam  est  qui  dicat  mihi 


non  esse  tria  tempora ,  sicut  pueri  didicimus ,  pue- 
rosque  docuimus,  praeteritum,  prsesens  et  futurum  ; 
sed  tantum  prsesens,  quoniam  illa  duo  non  sunt  ?  An 
et  ipsa  sunt ,  sed  ex  aliquo  procedit  occulto ,  cum  ex 
futuro  fit  prœsens  ;  et  in  aliquod  recedit  occultum , 
cum  ex  prœsenti  fit  prœteritum  ?  Nam  ubi  ea  vide- 
runt  qui  futura  cecinerunt,  si  nondum  sunt?  Neque 
enim  potest  videri  id  quod  non  est.  Et  qui  narrant 
preeterita ,  non  utique  vera  narrarent ,  si  animo  illa 
non  cernèrent.  Quse  si  nulla  essent ,  cerni  omnino 
non  possent.  Sunt  ergo  et  futura  et  prseterita. 

GÂPUT  XVIII. 
Quomodo  prxterita  et  fuiura  tempora  sint  prœsentia. 

23.  Sine  me,  Domine,  amplius  quserere,  spes  mea, 
non  conturbetur  intentio  mea.  Si  enim  sunt  futura 
et  preeterita,  volo  scire  ubi  sint.  Quod  si  nondum  va- 
leo ,  scio  tamen  ubicumque  sunt ,  non  ibi  ea  futura 
esse,  aut  pra^terita,  sed  prsesentia.  Nam  si  et  ibi  fu- 
tura sunt,  nondum  ibi  sunt  ;  si  et  ibi  prseterita  sunt. 


LIYRE  IX. 

lorsqu'on  raconte  des  événements  passés  qui  ont 
vraiment  eu  lieu,  la  mémoire  reproduit  non  pas 
ces  événements  qui  ne  sont  plus ,  mais  les  mots 
qui  expriment  les  images  que  les  événements 
ont  gravées  dans  notre  esprit  en  passant  par  les 
sens,  comme  des  traces  de  leur  passage.  Mon 
enfance,  par  exemple,  qui  n'est  déjà  plus,  est 
dans  le  passé,  qui  lui-même  n'est  plus;  mais  son 
image,  lorsque  j'évoque  son  souvenir  et  que  j'en 
parle  aux  autres,  c'est  dans  le  présent  que  je  la 
vois,  parce  qu'elle  est  encore  dans  ma  mémoire. 
En  est-il  de  même  quand  on  prédit  l'avenir,  et 
les  choses  qui  ne  sont  pas  encore  nous  sont-elles 
représentées  par  des  images?  Je  confesse,  ô 
mon  Dieu,  mon  ignorance  sur  ce  point.  Mais 
ce  que  je  sais,  c'est  que  d'ordinaire  nous 
préméditons  nos  actions  futures  ;  que  cette 
préméditation  est  présente,  mais  que  l'action 
préméditée  n'est  pas  encore ,  parce  qu'elle  est 
future.  Dès  que  nous  l'aurons  entreprise  et 
que  nous  commencerons  de  réaliser  ce  que 
nous  avons  prémédité,  alors  cette  action  sera_, 
parce  qu'alors  elle  sera  non  plus  future,  mais 
présente. 

24.  De  quelque  manière  qu'ait  lieu  ce  secret 
pressentiment  de  l'avenir,  on  ne  peut  voir  que 
ce  qui  est.  Or,  ce  qui  est  déjà  n'est  plus  à  venir. 
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mais  présent.  Lors  donc  qu'on  voit  l'avenir,  ce 
ne  sont  point  les  événements  qui  ne  sont  pas 
encore ,  c'est-à-dire  ce  qui  doit  arriver  ;  mais 
leurs  causes  ou  peut-être  leurs  signes  qui 
existent  déjà.  Ainsi,  ce  n'est  point  l'avenir  que 
l'on  voit,  mais  un  objet  présent  qui  fait  prédire 
ce  que  l'intelligence  conçoit.  Je  le  répète ,  ces 
conceptions  existent  déjà ,  et  ceux  qui  prédisent 
ce  qui  n'est  pas  encore  les  voient  présentes  à 
leur  esprit.  Citons  un  exemple  entre  mille 
autres.  Je  vois  l'aurore,  et  j'annonce  le  lever  du 
soleil.  Ce  que  je  vois  est  présent;  ce  que  je  pré- 
dis est  futur.  Ce  n'est  point  le  soleil  qui  est  futur, 
puisqu'il  existe  déjà ,  mais  son  lever,  qui  n'est 
pas  encore.  Cependant,  si  je  ne  me  retraçais  dans 
mon  esprit  l'image  de  ce  lever  telle  que  je  me  la 
figure  au  moment  où  je  parle ,  je  ne  pourrais 
pas  le  prédire.  Or,  cette  aurore  que  je  vois  dans 
le  ciel  n'est  point  le  lever  du  soleil,  quoiqu'elle 
le  précède  ,  non  plus  que  cette  image  que 
je  vois  dans  mon  esprit  ;  mais  ces  deux  choses 
actuellement  présentes  me  conduisent  à  prédire 
sa  future  arrivée.  Ainsi,  l'avenir  n'est  pas  en- 
core; s^il  n'est  pas  encore,  il  n'est  pas;  s'il  n'est 
pas,  il  ne  peut  se  voir;  mais  il  peut  se  prédire 
d'après  les  choses  présentes  qui  sont  déjà  et  que 
l'on  peut  voir. 


jam  non  ibi  sunt.  Ubicumque  ergo  sunt  quaecumque 
sunt,  non  sunt  nisi  praesentia.  Quaiiquam  prseterita 
cum  vera  narrantur,  ex  memoria  proferuntur  non 
res  ipsse  quœ  prœteriemnt ,  sed  verba  concepta  ex 
imaginibus  earum ,  quœ  in  animo  vclut  vestigia  per 
sensus  prsetereundo  fixerunt.  Pueritia  quippe  mea 
quse  jarn  non  est,  in  tempore  prœterito  est  quod  jam 
non  est,  imagineni  vero  ejus  cum  eam  recolo  et 
narro ,  in  prœsenti  tempore  intueor,  quia  est  adhuc 
in  memoria  mea.  Utmm  similis  sit  causa  etiam  prœ- 
dicendorum  futurorum,  ut  rerum,  quaî  nondum 
sunt,  jam  exsistentes  [a)  prœsentiantur  imagines, 
coniiteor,  Deus  meus,  neseio.  Illud  sane  scio,  nos 
plerumque  prsemeditari  futuras  actiones  nostras , 
eamque  prœmeditationem  esse  praesentem,  actionem 
autem  quam  prsemeditamur  nondum  esse,  quia  fu- 
tura  est  ;  quam  cum  aggressi  fuerimus,  et  quod  prse- 
meditabamur  agere  cœperinms,  tune  erit  illa  actio, 
quia  timc  non  futura  sed  prœsens  est. 

24.  Quoquo  modo  se  itaque  liabeat  arcaiia  prœ- 
sensio  futurorum,  videri  nisi  quod  est  non  potest. 

ia)  Editi  plerique  prœsenlentur,  et  paulo  post,  prœsentia  futurorum. 


Quod  autem  jam  est,  non  futurum  sed  prœsens  est. 
Cum  ergo  videri  dicuntur  futura,  non  ipsa  quee  non- 
dum sunt,  id  est  quœ  futura  sunt,  sed  eorum  causse, 
vel  signa  forsitan  videntur,  quaî  jam  sunt;  ideo  non 
futura,  sed  prœsentia  sunt  jam  videntibus,  ex  quibus 
futura  prcedicantur  animo  concepta.  Quse  rursus  con- 
ceptiones  jam  sunt,  et  eas  présentes  apud  se  intuen- 
tur  qui  illa  prœdicunt.  Loquatur  mihi  aliquod  exem- 
plum  tanta  rerum  numerositas.  hitueor  auroram , 
oriturum  solem  prsenuntio;  quod  intueor,  prsesens 
est  ;  quod  prœnuntio,  futurum  :  non  sol  futurus  qui 
jam  est,  sed  ortus  ejus  qui  nondum  est  :  tamen  etiam 
ortum  ipsum  nisi  animo  imaginarer,  sicut  modo  cum 
id  loquor,  non  eum  possem  prsedicere.  Sed  nec  illa 
aurora  quam  in  cœlo  video,  solis  ortus  est,  quamvis 
eum  prœcedat;  nec  illa  imaginatio  in  animo  meo, 
quse  duo  prœsentia  cernuntur,  ut  futurus  ille  ante 
dicatur.  Futura  ergo  nondum  sunt  :  et  si  nondum 
sunt,  non  sunt  :  et  si  non  sunt,  videri  omnino  non 
possunt  ;  sed  prœdici  possunt  ex  prœsentibus ,  quœ 
jam  sunt,  et  videntur. 

Reddimus  lectionem  Mss.  quibus  posteriore  loco  suffragatur  Arp, 
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CHAPITRE  XIX. 

//  ne  comprend  pas  la  manière  dont  Dieu  révèle  l'avenir. 

25.  0  vous  donc,  roi  souverain  de  votre  créa- 
tion ,  apprenez-moi  de  quelle  manière  vous  ré- 
vélez aux  âmes  les  événements  à  venir;  car 
vous  les  avez  révélés  à  vos  prophètes.  Dites-moi 
comment  enseignez  -vous  l'avenir ,  vous  pour 
qui  il  n'est  point  d'avenir?  ou  plutôt  comment 
enseignez-vous  ce  qui  est  déjà  présent  dans  les 
choses  à  venir?  Car  ce  qui  n'est  pas  ne  peut 
être  enseigné.  Cette  mystérieuse  opération  est 
trop  au-dessus  de  mon  intelligence;  elle  est 
au-dessus  de  mes  forces,  et  je  n'y  saurais  attein- 
dre. Toutefois  je  le  pourrai  lorsque  vous  m'en 
aurez  donné  la  grâce,  vous,  la  douce  lumière  de 
mes  yeux  intérieurs. 

CHAPITRE  XX. 

Quel  nom  donner  aux  différences  du  temps  ? 

26.  Ainsi  donc,  ce  qui  maintenant  est  clair  et 
bien  démontré,  c'est  que  le  futur  et  le  passé 
n'existent  point.  On  ne  peut  dire,  à  proprement 
parler,  qu'il  y  ait  trois  temps ,  le  passé ,  le  pré- 
sent et  le  futur;  mais  peut-être  serait-il  plus 
juste  de  dire  :  «  Il  y  a  trois  temps ,  le  présent 
des  choses  passées ,  le  présent  des  choses  pré- 
sentes, le  présent  des  choses  futures.  »  Ces  trois 

GAPUT  XIX. 

Non  capii  modum,  quo  Deus  docet  futiira. 

25-  Tu  itaque  regnator  creaturcp.  tuse,  quis  est  mo- 
dus  quo  doces  animas  ea  quse  futura  sunt  ?  docuisti 
enim  Proplietas  tuos.  Quisnam  ille  modus  est  quo 
doces  futura,  cui  futurum  quidquam  non  est;  vel 
potius  de  futuris  doces  preesentia?  Nam  quod  non 
est,  nec  doceri  utique  potest.  Nimis  longe  est  modus 
iste  ab  acie  mea  ;  invaluit  ex  me,  non  potero  ad 
illum;  potero  autem  ex  te,  cum  dederis  tu,  dulce 
lumen  occultorum  oculorum  meorum. 

GAPUT  XX. 

Differentiœ  temporis  quomodo  nominandœ . 

26 .  Quod  autem  nunc  liquet  et  claret ,  nec  futura 
sunt,  nec  prœterita.  Nec  proprie  dicitur,  tempora 
sunt  tria,  prœteritum,  pressens  et  futurum  ;  sed  for- 
tasse  proprie  diceretur,  tempora  sunt  tria,  prsesens 
de  prseteritis,  prœsens  de  prsesentibus,  praesens  de 


DES  CONFESSIONS. 

choses  existent  en  effet  dans  l'âme  ,  et  je  ne  les 
vois  pas  ailleurs  :  le  présent  des  choses  passées, 
c'est  leur  souvenir;  le  présent  des  choses  pré- 
sentes, c'est  leur  vue  actuelle;  le  présent  des 
choses  futures,  c'est  leur  attente.  Si  l'on  me  per- 
met de  l'entendre  ainsi ,  je  vois  et  je  conviens 
qu'il  y  a  trois  temps.  Que  l'on  dise  encore  :  «  Il 
y  a  trois  temps,  le  présent,  le  passé  et  l'ave- 
nir ;  ))  qu'on  le  dise  par  une  coutume  abusive, 
je  m'en  inquiète  peu;  je  ne  m'y  oppose  pas,  je 
ne  blâme  rien,  pourvu  cependant  qu'on  entende 
ce  qu'on  dit  et  que  l'on  convienne  de  ces  deux 
choses,  que  l'avenir  n'est  pas  encore  et  que  le 
passé  n'est  plus.  Il  y  a  en  effet  peu  de  choses 
dont  nous  parlions  exactement  ;  et  la  plupart  du 
temps  le  mot  propre  nous  fait  défaut  ;  mais  on 
ne  laisse  pas  de  comprendre  ce  que  nous  vou- 
lons dire. 

CHAPITRE  XXI. 

Comment  peut-on  mesurer  le  temps  ? 

27.  J'ai  dit  un  peu  plus  haut  que  nous  mesu- 
rions le  temps  au  moment  où  il  s'écoule,  de  ma- 
nière à  pouvoir  dire  :  Tel  temps  est  le  double  de 
tel  autre,  ou  il  est  égal  à  un  autre;  et  ainsi  des 
autres  rapports  que  nous  pouvons  établir  par  la 
division  de  la  durée.  Donc,  me  disais-je,  c'est 
alors  qu'il  s'écoule  que  nous  mesurons  le  temps. 
D'où  le  savez-vous  ,  me  demandera-t-on?  je  ré- 

futuris!  Sunt  enim  hsec  in  anima  tria  qusedam,  et 
alibi  ea  non  video.  Praesens  de  prseteritis  memoria , 
prsesens  de  prsesentibus  contuitus,  prsesens  de  futu- 
ris expectatio.  Si  lisec  permittimur  dicere,  tria  tem- 
pora video,  fateorque  tria  sunt.  Dicatur  etiam,  tem- 
pora sunt  tria,  prseteritum,  prsesens  et  futurum, 
sicut  abutitur  consuetudo,  dicatur  :  ecce  non  euro, 
nec  resisto,  nec  repreliendo;  dum  tamen  intelligatur 
qupd  dicitur,  neque  id  quod  futurum  est,  esse  jam, 
neque  id  quod  prseteritum  est.  Pauca  sunt  enim  quse 
proprie  loquimur,  plura  non  proprie  ;  sed  agnoscitur 
quid  velimus. 

GAPUT  XXI. 
Quomodo  tempus  liceat  metiri. 

21.  Dixi  ergo  paulo  ante,  quod  praetereuntia  tem- 
pora metimur,  ut  possimus  dicere  duplum  esse  boc 
temporis  ad  illud  simplum ,  aut  tantum  hoc  quan- 
tum illud  ,  et  si  quid  aliud  de  partibus  temporum 
possumus  renuntiare  metiendo.  Quocirca,  ut  dice- 
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pondrai  :  Je  le  sais,  parce  que  nous  le  mesurons, 
que  nous  ne  saurions  mesurer  ce  qui  n'est  pas, 
et  que  le  passé  et  l'avenir  ne  sont  pas.  Or,  com- 
ment mesurons-nous  le  temps  présent ,  puisqu'il 
est  sans  étendue?  Nous  le  mesurons  donc  pen- 
dant qu'il  s'écoule  ;  une  fois  passé ,  il  ne  se  me- 
sure plus,  car  il  n'est  plus  rien  qu'on  puisse  me- 
surer. Mais  d'où  vient- il,  par  où  passe-t-il  et 
où  va-t-il  quand  nous  le  mesurons?  d'où ,  si  ce 
n'est  de  l'avenir?  par  où ,  si  ce  n'est  par  le  pré- 
sent? où,  si  ce  n'est  dans  le  passé?  Il  sort  donc 
de  ce  qui  n'est  pas  encore  ;  il  traverse  ce  qui  n'a 
point  d'étendue  pour  aller  se  perdre  dans  ce  qui 
n'est  plus.  Mais  que  mesurons-nous  si  ce  n'est  le 
temps  dans  une  certaine  étendue?  Lorsque  nous 
disons  deux  temps  égaux,  un  temps  double, 
triple  ,  ou  que  nous  exprimons  tout  autre  rap- 
port semblable ,  ne  sont-ce  pas  des  espaces  de 
temps?  Dans  quel  espace  mesurons-nous  donc 
le  temps  qui  s'écoule?  Est-ce  dans  l'avenir,  d'où 
il  vient?  Mais  on  ne  mesure  pas  ce  qui  n'est  pas 
encore.  Est-ce  dans  le  présent,  par  où  il  passe? 
Mais  on  ne  mesure  pas  ce  qui  n'a  point  d'éten- 
due. Est-ce  dans  le  passé,  où  il  s'écoule?  Mais 
ce  qui  n'est  déjà  plus  ne  peut  être  mesuré. 

CHAPITRE  XXII. 

Il  demande  à  Dieu  la  connaissance  de  ce  mystère. 

28.  Mon  âme  brûle  de  connaître  cette  énigme 

bam,  prsetereuntia  metimur  tempora.  Et  si  quis 
mihi  dicat  :  Unde  sois?  Respondeam,  scio  quia  me- 
timur, nec  metiri  qiiœ  non  suiit  possumus,  et  non 
sunt  prœterita  vel  futura.  Prœsens  vero  tempus  quo- 
modo  metimur,  quaiido  non  liabet  spatium?  Metitur 
ergo  cum  prœterit  ;  cum  autem  prœterierit,  non  me- 
titur, quid  enim  metiatur,  non  erit.  Sed  mule  et  qua 
et  quo  prœterit,  cum  metitur?  unde,  nisi  ex  futuro? 
qua,  nisi  per  prœsens?  quo,  nisi  in  prœteritum?  Ex 
illo  ergo  quod  nondum  est,  per  illud  qaod  spatio 
caret ,  in  illud  quod  jam  non  est.  Quid  autem  meti- 
mur, nisi  tempus  in  aliquo  spatio?  Neque  enim  dici- 
mus  simpla,  et  dupla,  et  tripla,  et  œqualia,  et  si 
quid  hoc  modo  in  tempore  dicimus,  nisi  spatia  tempo- 
rum.  In  quo  ergo  spatio  metimurtempusprœieriens? 
Utrum  in  futuro ,  unde  prœterit  ?  Sed  quod  nondum 
est,  non  metimur.  An  in  prœsenti,  qua  prœterit?  Sed 
nullum  spatium  non  metimur.  An  in  prœierito,  quo 
prœterit?  Sed  quod  jam  non  est,  non  metimur. 


impénétrable.  Ne  fermez  pas  ,  Seigneur  mon 
Dieu,  ô  mon  bon  Père^  je  vous  en  conjure  au 
nom  de  Jésus-Christ,  ne  fermez  pas  à  mes  dé- 
sirs ces  mystères  à  la  fois  si  familiers  et  si  ca- 
chés; faites  que  je  puisse  les  pénétrer ,  et  qu'ils 
brillent  pour  moi  dans  toute  leur  clarté  au  flam- 
beau de  votre  miséricorde,  ô  Seigneur!  Qui 
puis-je  interroger  sur  ce  sujet?  et  à  qui  confes- 
serai-je  avec  plus  de  fruit  mon  ignorance  ,  si  ce 
n'est  à  vous,  qui  ne  désapprouvez  point  le  zèle 
ardent  avec  lequel  je  m'applique  à  l'étude  de 
vos  Ecritures?  Donnez-moi  ce  que  j'aime,  car 
j'aime,  et  c'est  là  un  de  vos  dons.  Donnez,  ô 
mon  Père  ,  vous  qui  savez  ne  donner  que  de 
bonnes  choses  à  vos  fds.  {Matth.,  vu,  H.)  Don- 
nez ce  que  j'aime,  puisque  je  cherche  à  le  con- 
naître et  que  mes  efforts  seront  toujours  im- 
puissants, jusqu'à  ce  que  vous  ayez  daigné  m'ou- 
vrir.  {Ps.  lxxii.)  Je  vous  en  conjure  par  Jésus- 
Christ,  au  nom  du  Saint  des  saints,  que  per- 
sonne ne  me  trouble  ici  dans  cette  recherche. 
{(  Je  crois,  et  c'est  pour  cela  que  je  parle.  » 
{Ps.  ex  Y.)  Mon  espérance  ,  celle  qui  me  fait 
vivre,  c'est  de  contempler  un  jour  les  délices  du 
Seigneur.  Voilà  que  vous  avez  fait  mes  jours 
périssables  {Ps.  xxxviii);  ils  passent;  comment? 
je  l'ignore.  Sans  cesse  nous  disons  :  «  Le  temps  et 
le  temps;  les  temps  et  les  temps.  Combien  de 
temps  a-t-il  parlé?  combien  de  temps  a  duré 
cette  action?  Qu'il  y  a  longtemps  que  je  n'ai  vu 

CAPUT  XXII. 

Petit  œnifjmatis  istius  solutionem  a  Bec, 

28.  Exarsit  animus  meus  nosse  istud  implicatissi- 
mum  œnigma.  Noli  claudere,  Domine  Deus  meus 
bone  Pater,  per  Christum  obsecro,  noli  claudere  de- 
siderio  meo  ista ,  et  usitata ,  et  abdita ,  quominus  in 
ea  penetret,  et  dilucescant  adlucente  misericordia  tua 
Domine.  Quem  percontabor  de  his,  et  cui  fructuosius 
conlltebor  imperitiam  meam ,  nisi  tibi  cui  non  sunt 
molesta  studia  mea  ilammantia  veliementer  in  Scri- 
pturas  tuas  ?  Da  quod  amo  :  amo  enim,  et  hoc  tu  de- 
disti.  Da  Pater  qui  vere  nosti  data  bona  dare  iiliis 
tuis.  Da  quoniam  suscepi  cognoscere,  [h]  et  labor  est 
ante  me,  donec  aperias.  Per  Christum  obsecro,  in 
nomine  ejus  sancti  sanctorum,  nemo  mihi  obstrepat. 
Et  ego  credidi,  propter  quod  et  loquor.  Hœc  est  spes 
mea  ;  ad  haiic  (c)  vivo  ut  contempler  delectationem 
Domini.  Ecce  veteres  posuisti  dies  meos,  et  trans- 


(a)  Bad.  Am.  Er.  Lov.  cognoscere  te.  Expungendum  est,  te,  juxta  Mss.  et  Arn.  quia  de  tempore  non  de  Deo  cognoscendo  loquitur 
Augustinus. —  {tj)  Lov.  ad  hanc  inhio ,  recte,  nisi  alii  refragareutur  et  editi  et  scripti  codices  qui  magno  consensu  ferunt,  ad  hanc  vivo. 
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cela.  Cette  syllabe  longue  est  le  double  pour  le 
temps  de  cette  brève.  »  C'est  ainsi  que-  nous  par- 
lons et  que  nous  entendons  parler ,  que  nous 
sommes  compris  et  que  nous  comprenons.  Rien 
de  plus  clair  et  d'un  usage  plus  ordinaire;  et  ce- 
pendant rien  de  plus  obscur ,  et  l'on  n'a  pu  en- 
core le  découvrir  jusqu'ici. 

CHAPITRE  XXIII. 

Qu'est-ce  que  le  temps? 

29.  J'ai  entendu  dire  à  un  savant  que  le  temps 
c'est  le  mouvement  du  soleil  ,  de  la  lune  et 
des  astres,  et  je  ne  partage  point  cette  opinion. 
Pourquoi  le  temps  ne  serait-il  pas  plutôt  le 
mouvement  de  tous  les  corps?  Eli  quoil  si  ces 
flambeaux  du  ciel  venaient  à  s'éteindre  et  que 
la  roue  d'un  potier  fût  en  mouvement,  n'y  au- 
rait-il plus  de  temps  pour  en  calculer  les  tours  ? 
ne  pourrions-nous  plus  dire  qu'ils  s'accom- 
plissent dans  des  intervalles  égaux ,  ou  qu'ils 
durent  plus  ou  moins  de  temps ,  si  les  uns  sont 
plus  lents  et  les  autres  plus  rapides?  Et  puis, 
comment  exprimer  ces  rapports  si  ce  n'est  aussi 
dans  le  temps?  Ou  bien  encore ,  d'où  viendrait 
dans  nos  paroles  la  distinction  des  syllabes,  les 
unes  longues,  les  autres  brèves,  si  ce  n'est  du 
plus  ou  moins  de  temps  que  nous  mettons  à  les 
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prononcer  ?  0  mon  Dieu ,  donnez  à  l'homme  de 
saisir  dans  une  aussi  petite  chose  les  communes 
notions  qui  lui  feront  comprendre  les  plus 
grandes  comme  les  plus  petites.  Il  y  a  des  astres 
et  des  flambeaux  célestes  qui  servent  à  mesurer 
les  saisons,  les  temps,  les  années  et  les  jours  ;  il 
y  en  a,  je  le  sais  ;  aussi  je  ne  dirai  point  que  le 
mouvement  de  cette  petite  roue  de  bois  est  le 
jour  ;  mais  il  ne  s'ensuit  pas,  comme  le  prétend  ce 
savant,  que  ce  mouvement  ne  soit  pas  un  temps. 

30.  Pour  moi,  ce  que  je  veux  savoir,  c'est  la 
puissance  et  la  nature  du  temps ,  avec  lequel 
nous  mesurons  les  mouvements  des  corps,  ce  qui 
nous  fait  dire,  par  exemple,  que  tel  mouvement 
a  duré  deux  fois  plus  longtemps  que  tel  autre. 
Car  ce  que  nous  appelons  jour  est  non-seule- 
ment l'espace  de  temps  que  le  soleil  demeure 
sur  l'horizon  et  qui  sépare  le  jour  de  la  nuit, 
mais  encore  sa  révolution  tout  entière  de  l'o- 
rient à  l'orient  ;  et  quand  nous  disons  :  tant  de 
jours  se  sont  écoulés,  nous  y  comprenons  aussi 
les  nuits  sans  en  faire  un  temps  à  part.  Puis 
donc  que  le  jour  s'accomplit  par  le  mouvement 
du  soleil  et  par  sa  révolution  d'orient  en  orient, 
je  demande  si  le  jour  est  ce  mouvement  du  so- 
leil, ou  le  temps  que  dure  ce  mouvement,  ou  s'il 
est  ces  deux  choses  à  la  fois.  Dans  le  premier 
cas,  on  aurait  donc  un  jour,  lors  même  que  le 


eunt,  et  quomodo  nescio.  Et  dicimus  tempus  et  tem- 
pus,  tempora  et  tempora.  Qiiamdiu  dixit  hoc  ille, 
quamdiu  fecit  hoc  ille  ,  et  quam  longo  tempore  illud 
non  vidi.  Et  duplmn  temporis  habet  hsec  syllaba  ad 
illam  simplam  brevem.  Dicimus  hsec,  et  audimus 
hsec  ;  et  intelligimur  et  intelligimus.  Manifestissima, 
et  usitatissima  sunt;  et  eadem  rursus  nimis  latent, 
et  nova  est  inventio  eomm. 

GAPUT  XXIIl. 

Quid  sit  tempus. 

29.  Audivi  a  quodam  homine  docto,  quod  solis  et 
lunse  ac  siderum  motus,  ipsa  sint  tempora;  et  [a)  nil 
annui.  Cur  enim  non  potius  omnium  corporum  mo- 
tus sint  tempora?  An  vero  si  cessarent  cœh  lumina, 
et  moveretur  rota  figuU,  non  esset  tempus  quo  me- 
tiremur  eos  gyros ,  et  diceremus  aut  sequahbus  mo- 
rulis  agi,  aut  si  alias  tardius,  ahas  velocius  movere- 
tur, ahos  magis  diuturnos  esse,  aUos  minus?  Aut 
cum  hoc  diceremus,  non  et  nos  in  tempore  loquere- 
mur,  aut  essent  in  verbis  nostris  ahse  longée  syllabœ, 


alise  brèves ,  nisi  quia  illse  longiore  tempore  sonuis- 
sent,  istse  breviore  ?  Deus  dona  hominibus  videre  in 
parvo  communes  notitias  rerum  parvarum  atque 
magnarum.  Sunt  et  sidera  et  luminaria  cœh  in  si~ 
gnis,  et  in  temporibus,  et  in  annis,  et  in  diebus  : 
sunt  vero,  sed  nec  ego  dixerim  circuitum  illius  H- 
gneolae  rotse  diem  esse ,  nec  tamen  ideo  tempus  non 
esse  ille  dixerit. 

30.  Ego  scire  cupio  vim  naturamque  temporis,  quo 
metimur  corporum  motus ,  et  dicimus  illum  motum, 
verbi  gratia,  tempore  duplo  esse  diuturniorem  quam 
istum.  Nam  qusero,  queniam  dies  dicitur,  non  tantum 
mora  solis  super  terram,  secundum  quod  ahud  est 
dies,  ahud  nox,  sed  etiam  totius  ejus  circuitus  ab 
oriente  usque  ad  orientem,  secundum  quod  dicimus  : 
Tôt  dies  transierunt;  cum  suis  enim  noctibus  dicun- 
tur  tôt  dies,  nec  extra  reputantur  spatia  noctium. 
Quoniam  argo  dies  expletur  motu  sohs,  atque  cir- 
cuitu  ab  oriente  usque  ad  orientem  ;  qusero  utrum 
motus  ipse  sit  dies ,  an  mora  ipsa  quanta  peragitur, 
an  utrumque.  Si  enim  primum  dies  esset,  dies  ergo 
esset  etiamsi  tanto  spatio  temporis  sol  cursum  illum 

{a)  Sic  legendum  videtur  cum  Mss.  Vedastinis  duobus  et  Corbeiensi;  vel  cum  Arn.  et  non  annui.  Ubi  Germanen sis  codex  habet,  et  non 
abnui.  Lov.  vero  cum  aliquot  Mss.  et  non  anni.  EJr.  et  anni,  Denique  Bad.  et  Am.  et  non  animi. 
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soleil  fournirait  sa  carrière  dans  le  court  espace 
d'une  heure.  Dans  le  second  cas,  il  n'y  aurait 
donc  point  de  jour  si  d'un  lever  du  soleil  à 
l'autre  il  ne  s'écoulait  que  l'espace  si  court  d'une 
heure ,  et  si  le  soleil  devait  fournir  vingt-quatre 
fois  sa  carrière  pour  que  le  jour  fût  accompli. 
Si  maintenant  le  jour  est  à  la  fois  le  mouvement 
et  la  durée  du  mouvement,  on  ne  pourrait  ap- 
peler jour  l'espace  d'une  heure  que  le  soleil 
mettrait  à  accomplir  sa  révolution;  on  ne  le 
pourrait  non  plus  si  le  soleil  restait  immobile 
autant  de  temps  que  dure  ordinairement  sa 
course  périodique  d'un  matin  à  un  autre.  Je  ne 
demande  donc  plus  qu'est-ce  qu'on  appelle  le 
jour,  mais  bien  qu'est-ce  que  le  temps,  à  Faide 
duquel,  mesurant  le  cours  du  soleil,  nous  dirions 
qu'il  l'aurait  accompli  en  moitié  moins  de  temps 
que  de  coutume,  c'est-à-dire  dans  l'espace  de 
douze  heures.  Or,  en  comparant  ces  deux  es- 
paces de  temps,  nous  dirions  que  l'un  est  le 
double  de  l'autre,  quand  bien  même  le  soleil  em- 
ploierait tantôt  douze  heures,  tantôt  vingt-quatre 
heures  pour  aller  de  l'orient  à  l'orient.  Qu'on 
ne  me  dise  donc  plus  que  le  temps  est  le  mouve- 
ment des  corps  célestes.  En  effet,  quand  le  soleil 
s'arrêta  à  la  prière  d'un  homme  pour  lui  laisser 
le  loisir  d'achever  un  combat  victorieux ,  cet 
astre  suspendit  sa  marche  ,  il  est  vrai ,  mais  le 
temps  poursuivait  la  sienne,  puisque  la  bataille 
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fût  continuée  et  dura  le  temps  nécessaire  pour 
la  terminer.  Je  vois  donc  que  le  temps  est  une 
certaine  durée  ;  mais  le  vois-je  en  effet,  ou  n'est- 
ce  qu'une  imagination?  C'est  à  vous  à  me  l'ap- 
prendre, ô  lumière,  ô  vérité  I 

CHAPITRE  XXIV. 

C'est  par  le  temps  que  nous  mesurons  les  mouvements 
des  corps. 

31.  M'ordonnez -vous  de  croire  à  celui  qui 
m'affirme  que  le  temps  est  le  mouvement  des 
corps?  Non  ,  vous  ne  l'ordonnez  pas;  car,  nul 
corps,  je  le  comprends  très-bien,  ne  saurait  se 
mouvoir  que  dans  le  temps  :  voilà  ce  que  vous 
dites.  Mais  que  le  mouvement  du  corps  soit  le 
temps  lui-même,  c'est  ce  que  je  n'entends  pas; 
ce  n'est  point  non  plus  ce  que  vous  dites.  Lors- 
qu'au effet  un  corps  se  meut,  c'est  par  le  temps 
que  je  mesure  la  durée  de  ce  mouvement,  depuis 
le  commencement  jusqu'à  la  fin.  Si  je  n'ai  pas  vu 
l'instant  où  il  a  commencé  ,  et  s'il  continue  à  se 
mouvoir,  sans  que  j'en  voie  la  fin,  je  ne  puis 
le  mesurer,  si  ce  n'est  peut-être  du  moment  où  j'ai 
commencé  à  le  voir  à  celui  où  je  l'ai  jîerdu  de 
vue.  Si  je  l'ai  vu  longtemps,  j'affirme  seulement 
que  le  temps  a  été  long,  sans  l'évaluer.  Car,  pour 
préciser  le  temps,  il  faut  comparer,  il  faut  pou- 
voir dire  :  «  Tel  temps  a  été  égal  à  tel  autre  ; 


peregisset,  quantum  est  horsc  unius.  Si  secundum; 
non  ergo  esset  dies,  si  ab  ortu  solis  usque  in  ortum 
alterum,  tam  brevis  mora  essct  quam  est  liorœ  unius, 
sed  vicies  et  quater  circumiret  sol  ut  expleret  diem. 
Si  utrumque,  nec  ille  appellaretur  dies,  si  liorœ  spa- 
lio  sol  totum  suum  gyrum  circumiret,  nec  ille  si  sole 
cessante  tantum  temporis  prseteriret,  quanto  pera- 
gere  sol  totum  ambitum  de  mane  in  mane  assolet. 
Non  itaque  nunc  quœram,  quid  sit  illud  quod  vocatur 
dies ,  sed  quid  sit  tempus  quo  metientes  solis  circui- 
tum ,  diceremus  eum  dimidio  spatio  temporis  perac- 
lum  minus  quam  solet,  si  tanto  spatio  temporis  per- 
actus  esset,  quanto  peraguntur  horee  duodecim.  Et 
utrumque  tempus  comparantes  diceremus  illud  sim- 
plum,  hoc  dupkun,  etiamsi  aUquando  illo  simplo, 
aliquando  isto  duplo  sol  ab  oriente  usque  ad  orien- 
tem  circumiret.  Nemo  ergo  milii  dicat  cœlestium  cor- 
porum  motus  esse  tempora,  quia  et  cujusdam  voto 
ciun  sol  stetisset,  ut  [a]  victoriosum  prselium  perage- 
ret  sol  stabat,  sed  tempus  ibat.  Per  suum  quippe  spa- 
tium  temporis ,  quod  ei  sufficeret ,  illa  pugna  gesta 


atque  finita  est.  Video  igitur  tempus  quamdam  esse 
distentionem.  Sed  video  an  videre  mihi  videor?  Tu 
demonstrabis  lux  veritas. 

GAPUT  XXIV. 

Tempus  est  quo  met'nmir  motum  corporis. 

31.  Jubés  ut  approbem  si  quis  dicat  tempus  esse 
motum  corporis?  non  jubés.  Nam  corpus  nullum  nisi 
in  tempore  moveri  audio,  tu  dicis.  Ipsum  autem  cor- 
poris motum  tempus  esse  non  audio,  non  tu  dicis. 
Cum  enim  movetur  corpus,  tempore  metior  quamdiu 
moveatur,  ex  quo  moveri  incipit  donec  desinat.  Et  si 
non  vidi  ex  quo  cœpit ,  et  persévérât  moveri  ut  non 
videam  cum  desinit,  non  valeo  metiri,  nisi  forte  ex 
quo  videre  incipio  donec  dcsinam.  Quod  si  diu  video, 
tantummodo  longum  tempus  esse  renuntio,  non  au- 
tem quantum  sit;  quia  et  quantum  cum  dicimus, 
collatione  dicimus,  velut  tantum  hoc  quantum  ilhid, 
aut  duplum  boc  ad  ilkid,  et  si  quid  abud  isto  modo. 
Si  autem  notare  potuerimus  locorum  spatia,  unde  et 


(a)  Bad.  Ain.  Er.  cl  Lov.  cum  paucioribus  Mss.  ut  victor  Josue. 
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celui-ci  est  double  de  celui-là,  »  et  ainsi  pour 
les  autres.  Si  nous  pouvions  marquer  les  points 
de  l'espace  où  commence  et  où  va  se  terminer  le 
mouvement  d'un  corps  ou  de  quelqu'une  de  ses 
parties,  supposé  que  ce  corps  semble  tourner  sur 
lui-même,  alors  nous  pourrions  préciser  quel  es- 
pace de  temps  ce  corps  ou  telle  partie  de  ce 
corps  a  employé,  pour  passer  de  tel  lieu  jusqu'à 
tel  autre.  Or,  puisque  le  mouvement  d'un  corps 
est  différent  de  la  mesure  de  sa  durée,  qui  ne 
voit  à  laquelle  de  ces  deux  choses  on  doit  donner 
le  nom  de  temps?  Un  corps,  en  effet,  peut  tantôt 
avoir  un  mouvement  plus  ou  moins  rapide,  tan- 
tôt demeurer  en  repos,  et  cependant  nous  me- 
surons par  le  temps,  non-seulement  son  mouve- 
ment, mais  encore  son  repos,  et  nous  disons  : 
«  L'un  a  duré  autant  de  temps  que  l'autre  ;  » 
ou  :  «  Son  repos  a  duré  deux  ou  trois  fois  plus 
que  son  mouvement.  »  Et  ainsi,  plus  ou  moins, 
selon  que  nous  aurons  pu  ou  cru  atteindre  une 
appréciation  exacte.  Donc  le  temps  n'est  pas  le 
mouvement  des.  corps. 

CHAPITRE  XXV. 

Augustin  demande  de  nouveau  à  Dieu  de  l'éclairer. 

32.  Or,  je  vous  avoue.  Seigneur,  que  j'ignore 
encore  ce  que  c'est  que  le  temps.  Et  cependant. 
Seigneur,  je  vous  le  confesse  aussi,  je  sais  que 
c'est  dans  le  temps  que  je  vous  parle,  qu'il  y  a 

quo  veniat  corpus  quod  movetur,  vel  partes  ejus,  si 
tanquam  in  torno  movetur,  possumus  dicere  quan- 
tum sit  temporis ,  ex  quo  ab  illo  loco  usque  ad  illum 
locum  motus  corporis  vel  partis  ejus  effectus"  est. 
Cum  itaque  aliud  sit  motus  corporis ,  aliud  quo  me- 
timur  quamdiu  sit,  quis  non  sentiat  quid  horum 
potius  tempus  dicendum  sit?  Nam  etsi  varie  corpus 
aliquando  movetur,  aliquando  stat ,  non  solum  mo- 
tum  ejus,  sed  etiam  statum  tempore  metimur;  et 
dicimus  tantum  stetit,  quantum  motum  est,  aut  du- 
plo  vel  triplo  stetit,  ad  id  quod  motum  est  ;  et  si  quid 
aliud  noslra  dimensio  sive  comprelienderit  sive  existi- 
maverit,  ut  dici  solet  plus  minus.  Non  est  ergo  tem- 
pus corporis  motus, 

GAPUT  XXV. 

Rursus  Leum  interpellât. 

32.  Et  confiteor  tibi ,  Domine ,  ignorare  me  adhuc 
quid  sit  tempus  ;  et  rursus  confiteor  tibi ,  Domine, 
scire  me  in  tempore  ista  dicere,  et  diu  me  jam  loqui 
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déjà  longtemps  que  je  parle  du  temps ,  et  que 
cette  longue  durée  n'est  autre  chose  qu'une  cer- 
taine étendue  du  temps.  Mais,  comment  donc 
puis-je  le  savoir,  puisque  j'ignore  ce  que  c'est 
que  le  temps?  Ne  serait-ce  point  peut-être  im- 
puissance d'exprimer  ce  que  je  sais?  Malheureux 
que  je  suis  de  ne  pas  même  savoir  ce  que  j'i- 
gnore !  0  mon  Dieu  I  me  voici  devant  vous;  vous 
voyez  que  je  ne  mens  pas,  et  que  ma  parole  est 
comme  mon  cœur.  «  Vous  allumerez  donc  mon 
flambeau.  Seigneur  mon  Dieu,  et  vous  éclairerez 
mes  ténèbres.  »  {Ps.  xvii.) 

CHAPITRE  XXVI. 

Comment  mesurons-nous  le  temps  ? 

33.  Mon  âme  ne  vous  confesse-t-elle  point  la 
vérité  quand  elle  déclare  que  je  mesure  le  temps? 
Ainsi  donc,  mon  Dieu,  je  le  mesure,  et  ce  que  je 
mesure,  je  ne  le  connais  pas  ?  Je  mesure  le  mou- 
vement des  corps  par  le  temps ,  et  le  temps  lui- 
même  ,  ne  puis-je  le  mesurer?  Me  serait-il  pos- 
sible de  mesurer  la  durée  d'un  mouvement ,  le 
temps  qu'il  met  pour  aller  d'un  point  à  un  autre, 
si  je  ne  mesurais  pas  aussi  le  temps  dans  lequel 
s'accomplit  ce  mouvement?  Mais  comment  puis- 
je  mesurer  le  temps?  Est-ce  par  un  temps  plus 
court  que  nous  mesurons  la  durée  d'un  plus 
long,  comme  la  coudée  par  la  mesure  d'une 
solive?  C'est  ainsi  encore  que,  par  la  durée  d'une 

de  tempore,  atque  ipsum  diu  non  esse  ;  diu  nisi 
mora  temporis.  Quomodo  igitur  hoc  scio,  quando 
quid  sit  tempus  nescio  ?  An  forte  nescio  quemadmo- 
dum  dicam  quod  scio?  Hei  milii  qui  nescio  saltem 
quid  nesciam  !  Ecce  Deus  meus  coram  te ,  quia  non 
mentior;  sicut  loquor,  ita  est  cor  meum.  Tu  illumi- 
nabis  lucernam  meam.  Domine  Deus  meus,  illumina- 
bis  tenebras  meas. 

GAPUT  XXVI. 
Quomodo  tempus  melhnur. 

33.  Nonne  tibi  coniitetur  anima  mea  confessione 
veridica  metiri  me  tempora  ?  Itane  Deus  meus  me- 
tior,  et  quid  metiar  nescio  ?  Metior  motum  corporis 
tempore  ;  item  ipsum  tempus  non  metior?  An  vero 
corporis  motum  metirer  quamdiu  sit,  et  quamdiu 
hinc  illuc  perveniat,  nisi  tempus  in  quo  movetur  me- 
tirer? Ipsum  ergo  tempus  unde  metior?  An  tempore 
breviore  metimur  longius,  sicut  spatio  cubiti  spatium 
transtri?  Sic  enim  videmur  spatio  brevis  syllabse  me- 
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syllabe  brève,  nous  évaluons  celle  d'une  syllabe 
longue,  et  nous  disons  que  l'une  est  double  de 
l'autre.  Ainsi  encore,  nous  mesurons  l'étendue 
d'un  poëme  par  la  longueur  des  vers,  la  lon- 
gueur des  vers  par  celle  des  pieds  ,  la  longueur 
des  pieds  par  celle  des  syllabes,  et  l'étendue  des 
longues  par  celle  des  brèves.  Ce  n'est  point  par 
le  nombre  des  pages,  car  ce  serait  mesurer  les 
lieux  et  non  les  temps;  mais  à  mesure  que  les 
paroles  passent  et  que  nous  les  prononçons, 
nous  disons  :  «  Ce  poëme  est  long,  car  il  se  <iom- 
pose  de  tant  de  vers;  ces  vers  sont  longs,  car  ils 
renferment  tant  de  pieds;  les  pieds  sont  longs, 
car  ils  ont  tant  de  syllabes;  enfin  les  syllabes 
sont  longues,  car  elles  sont  le  double  des  brèves.  » 
Toutefois,  nous  n'avons  pas  encore  là  une  me- 
sure certaine  du  temps,  car  un  vers  plus  court, 
prononcé  lentement,  peut  avoir  plus  de  durée 
qu'un  plus  long,  prononcé  rapidement.  Il  en  est 
de  même  du  poëme,  du  pied,  de  la  syllabe.  De 
là  je  conclus  que  le  temps  n'est  rien  autre  chose 
que  l'étendue;  mais  quel  est  l'objet  de  cette 
étendue?  Je  l'ignore.  Ne  serait-ce  pas  l'étendue 
de  mon-  esprit  lui-même?  Que  mesuré-je,  en 
effet,  ô  mon  Dieu!  je  vous  en  j)rie,  quand  je  dis 
indéfiniment  :  «  Ce  temps  est  plus  long  que 
l'autre;  »  ou  d'une  manière  précise  :  «  Il  est  le 
double  de  l'autre?  »  Je  mesure  le  temps,  je  le 
sais  ;  mais  ce  n'est  point  l'avenir,  puisqu'il  n'est 
pas  encore  ;  ce  n'est  pas  le  présent ,  parce  qu'il 
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n'a  pas  d'étendue;  ce  n'est  point  le  passé,  parce 
qu'il  n'est  déjà  plus.  Que  mesuré-je  donc?  Est-ce 
le  temps  qui  passe,  et  non  celui  qui  est  écoulé? 
C'est  ce  que  je  disais  il  n'y  a  qu'un  instant. 

CHAPITRE  XXVH. 

Comment  mesurons-nous  le  temps  qui  demeure  dans 
l'âme. 

34.  Redouble  d'ardeur,  mon  âme,  renouvelle 
ton  attention.  «  Dieu  est  notre  aide,  c'est  lui  qui 
nous  a  faits,  et  nous  ne  nous  sommes  pas  faits 
nous-mêmes.  »  {Ps.  xcix.)  Fixe  tes  regards  sur 
l'aurore  de  la  vérité.  Figure-toi  une  voix  corpo- 
relle, elle  se  fait  entendre  :  elle  retentit,  reten- 
tit encore ,  et  puis  elle  cesse.  Le  silence  lui  a 
succédé;  cette  voix  est  passée,  elle  n'est  déjà 
plus.  Elle  était  à  venir  avant  de  se  faire  entendre  ; 
on  ne  pouvait  la  mesurer,  parce  qu'elle  n'était 
pas  encore,  et  elle  ne  peut  l'être  maintenant, 
parce  qu'elle  n'est  déjà  plus.  On  le  pouvait  alors 
qu'elle  retentissait,  parce  qu'alors  elle  était  sus- 
ceptible d'être  mesurée.  Cependant  alors  même, 
elle  n'était  pas  stable,  elle  allait  et  passait;  mais 
n'était-ce  pas  à  cause  de  cela  qu'on  pouvait  la 
mesurer?  En  passant,  elle  s'étendait  dans  un 
espace  de  temps  qui  pouvait  lui  servir  de  me- 
sure, tandis  que  le  présent  n'a  point  d'étendue. 
Supposé  donc  qu'on  puisse  la  mesurer,  écoute  : 


Voici  une  autre  voix;  elle  commence,  elle  reten- 


tir! spatium  longée  syllabse,  atque  duplum  dicere.  Ita 
metimur  spatia  carminum  spatiis  versuum,  et  spatia 
versuum  spatiis  peduiu,  et  spatia  peduiii  spatiis  syl- 
labamni,  et  spatia  loiigaruin  spatiis  brevium,  non 
in  paginis  ;  (  Nam  eo  modo  loca  metimur,  non  tem- 
pora ,  )  sed  cum  voces  prommtiando  transeunt  et  di- 
cimus,  longum  carinen  est,  nam  tôt  versibus  contexi- 
tur;  loni^i  versus,  nam  tôt  pedibus  constant;  longi 
pedes,  nam  tôt  syllabis  tendmitur;  longa  syllaba, 
nam  dupla  est  ad  brevem.  Sed  neque  ita  comprelien- 
ditur  certa  meiisura  temporis ,  quandoquidem  lieri 
potest  ut  am])liori  spatio  temporis  personet  versus 
brevior  si  productius  pronuntietur,  quam  longior  si 
coiTeplius.  Ita  carmen,  ita  pes,  ita  syllaba.  Inde  milii 
visum  est,  niliil  esse  aliud  tempus  quam  distentio- 
nem;  sed  cujus  rei  nescio;  et  mirum  si  non  ipsius 
animi.  Quid  eiiim  metior  obsecro,  Deus  meus,  et  dico 
aut  iiidetiuite  :  Loiigius  est  hoc  tempus  quam  illud;" 
aut  etiam  delinite  :  Duplum  est  hoc  ad  illud?  Tempus 
metior,  scio,  sed  non  metior  futurum,  quia  uondian 
est.  Non  metior  prœseiis,  quia  nullo  spatio  tenditur. 


Non  metior  prœteritum,  quia  jam  non  est.  Quid  ergo 
metior?  An  prœtereuntia  tempora  non  prœterita?  sic 
enim  dixeram. 

GAPUT  XXVII. 

Quomodo  metimur  tempus  permanens  in  anima. 

3i.  Insiste  anime  meus  et  attende  fortiter,  Deus 
adjutor  iioster,  ipse  fecit  nos,  et  non  ipsi  nos.  Attende 
ubi  albescit  veritas.  Ecce  puta,  vox  corporis  incipit 
sonare,  et  sonat,  et  adhuc  sonat,  et  ecce  desiiiit, 
jamque  silentium  est,  et  vox  illa  prœterita  est,  et  non 
est  jam  vox.  Futura  erat  antequam  sonaret,  et  non 
poterat  inetiri,  quia  nondum  erat,  et  uunc  non  po- 
test, quia  jam  non  est.  Tune  ergo  poterat  cum  sona- 
bat,  quia  tune  erat  quœ  metiri  posset.  Sed  et  tune 
non  stabat;  ibat  enim  et  prœteribat.  An  ideo  magis 
poterat?  Prseteriens  enim  tendebatur  in  aliquod  spa- 
tium  temporis  quo  metiri  posset,  quoniam  prœsens 
nullum  habet  spatiuni.  Si  ergo  tune  poterat,  ecce 
puta,  altéra  cœpit  sonare,  et  adhuc  sonat,  continuato 
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tit,  le  son  continue  sans  interruption  ;  mesurons- 
la,  tandis  qu'elle  se  fait  entendre,  car  dès  que  le 
son  aura  cessé,  elle  sera  passée,  et  ne  pourra 
plus  être  mesurée.  Mesurons-la  donc,  et  appré- 
cions sa  durée.  Mais  elle  retentit  encore,  et  on 
ne  peut  la  mesurer  que  de  son  commencement 
à  sa  fin,  car  on  ne  mesure  un  intervalle  de  temps 
que  depuis  le  moment  où  il  a  commencé  jusqu'à 
celui  où  il  finit.  Ainsi  la  voix  qui  dure  encore, 
n'est  pas  mesurable  ;  et  l'on  ne  saurait  dire  si  elle 
est  longue  ou  courte ,  si  elle  est  égale  à  une 
autre,  si  elle  est  la  moitié,  le  double,  ou  si  elle  a 
toutautre  rapport.  Mais  lorsqu'elle  aura  cessé,  elle 
ne  sera  plus  ;  comment  donc  pourrons-nous  alors 
la  mesurer?  Et  cependant,  nous  mesurons  les 
temps  ;  mais  nous  ne  mesurons  ni  ceux  qui  ne 
sont  point  encore,  ni  ceux  qui  ne  sont  plus,  ïii 
ceux  qui  n'ont  point  d'étendue ,  ni  ceux  qui 
n'ont  point  de  limites.  Nous  ne  mesurons  donc 
ni  l'avenir^  ni  le  passé,  ni  le  présent,  ni  le  temps 
qui  passe;  cependant  nous  mesurons  le  temps. 

35.  Ce  vers,  Deus,  creator  omnium^  est  com- 
posé de  huit  syllabes,  alternativement  brèves  et 
longues.  Il  y  a  quatre  brèves  :  la  première ,  la 
troisième,  la  cinquième,  la  septième;  elles  sont 
simples  comparativement  aux  quatre  longues, 
la  seconde ,  la  quatrième,  la  sixième  et  la  hui- 
tième, qui  durent  chacune  le  double  de  temps 

tenore  sine  ulla  distinctione,  metiamur  eam  dum  so- 
ïiat;  cum  eiiim  sonare  cessaverit,  jam  prœterita  erit, 
et  non  erit  qu£e  possit  metiri;  me  tiamur  plane  et  di- 
camus  quanta  sit.  Sed  adhuc  sonat,  nec  metiri  potest 
nisi  ab  initio  sui  quo  sonare  cœpit,  usque  ad  linem 
quo  desinit.  Ipsum  quippe  intervallum  metimur  ab 
aliquo  initio  usque  ad  aliquem  finem.  Quapropter  vox 
quse  nondum  finita  est,  metiri  non  potest,  ut  dicatur 
quam  longa  vel  brevis  sit;  nec  dici  aut  sequalis  alicui, 
aut  ad  aliquam  simpla  vel  dupla,  vel  quid  aliud.  Cum 
autem  fmita  fuerit,  jam  non  erit.  Quo  pacto  igitur 
metiri  poterit  ?  Et  metimur  tamen  tempora ,  nec  ea 
quse  nondum  sunt,  nec  ea  quse  jam  non  sunt,  nec  ea 
quse  nulla  mora  extenduntur,  nec  ea  quse  terminos 
non  habent.  Nec  futura  ergo,  nec  prseterita,  nec  prse- 
sentia,  nec  prsetereuntia  tempora  metimur,  et  meti- 
mur tamen  tempora. 

35.  «  Deus  Creator  omnium  ;  »  versus  iste  octo  syl- 
labarum,  brevibus  et  longis  alternat  syllabis.  Quatuor 
itaque  brèves;  prima,  tertia,  quinta,  septima,  sim- 
plse  sunt  ad  quatuor  longas  ;  secundam,  quartam, 
sextam,  octavam.  Hse  singulse  ad  illas  singulas  du- 


des  autres.  Je  le  sens  en  les  prononçant ,  mon 
oreille  me  le  dit,  et  il  est  évident  pour  moi  qu'il 
en  est  ainsi.  Or,  autant  que  je  puis  être  assuré 
d'une  chose  par  ce  témoignage,  je  mesure  une 
longue  par  une  brève,  et  je  la  sens  double  de 
celle-ci.  Mais  puisque  l'une  ne  se  fait  entendre 
qu'après  l'autre,  si  la  brève  précède  la  longue, 
comment  retiendrai-je  la  brève  pour  la  comparer 
à  la  longue,  la  mesurer,  et  me  convaincre  que 
celle-ci  a  deux  fois  plus  de  durée ,  puisque  la 
longue  ne  commence  à  vibrer  que  quand  la 
brève  a  cessé  de  se  faire  entendre?  Cette  longue 
même,  je  ne  la  mesure  pas  tant  qu'elle  est  pré- 
sente, puisque  je  ne  puis  la  mesurer  avant  sa 
fin.  Mais  une  fois  finie,  elle  est  passée.  Qu'est-ce 
donc  que  je  mesurerai?  où  est  la  brève  qui  me 
sert  de  mesure?  où  est  la  longue  que  je  veux 
mesurer?  Toutes  les  deux  ont  retenti,  disparu, 
passé,  elles  ne  sont  plus;  cependant  je  les  me- 
sure, et  je  réponds  hardiment,  avec  la  confiance 
que  donne  un  sens  exercé,  que  l'une  est  simple 
et  l'autre  double  en  durée,  et  je  ne  puis  l'affir- 
mer que  quand  elles  sont  passées  et  finies.  Ce 
n'est  donc  pas  elles  que  je  mesure,  puisqu'elles 
ne  sont  plus ,  mais  quelque  chose  d'elles  qui 
demeure  fortement  empreint  dans  ma  mémoire. 

36.  C'est  en  toi,  mon  esprit,  que  je  mesure  le 
temps.  Mais  gardes-toi  de  me  tourmenter,  en 

plum  habent  temporis  ;  pronuntio ,  renuntio ,  et  ita 
est  quantum  sentitur  sensu  manifesto.  Quantum  sen- 
sus  manifestus  est,  brevi  syllaba  longam  metior, 
eamque  liabere  bis  tantum  sentio.  Sed  cum  altéra 
post  alteram  sonat ,  si  prior  brevis ,  longa  posterior, 
quomodo  tenebo  brevem,  et  quomodo  eam  longaî 
metiens  applicabo,  ut  inveniam  quod  bis  tantum  lia- 
beat,  quando  quidem  longa  sonare  non  incipit,  nisi 
brevis  sonare  destiterit?  Ipsam  quoque  longam  non 
prsesentem  metior,  quando  nisi  finitam  non  metior. 
Ejus  autem  fmitio,  prseteritio  est.  Quid  ergo  est  quod 
metiar  ?  Ubi  est  (a)  qua  metior  brevis  ?  Ubi  est  longa 
quam  metior  ?  Ambse  sonuerunt ,  avolaverunt ,  prse- 
terierunt,  jam  non  sunt;  et  ego  metior,  fidenterque 
respondeo,  quantum  exercitato  sensu  fiditur,  illam 
siraplam  esse ,  illam  duplam  in  spatio ,  scilicet  tem- 
poris. Neque  hoc  possum,  nisi  quia  prseterierunt 
et  finitse  sunt.  Non  ergo  ipsas  quse  jam  non  sunt, 
sed  aliquid  in  memoria  mea  metior  quod  infixor 
manet. 

36.  In  te,  anime  meus,  tempora  metior,  noli  milii 
obstrepere  :  Quod  est?  Noli  tibi  obstrepere  turbis 


(a)  Lov.  et  aatiquiores  editiones,  quam  metior.  Sed  melius  Arn.  cum  Mss.  qua  metior,  statim  quippe  dixerat  Augustinus  brevi  syllaba 
longam  se  metiri. 
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me  demandant  comment,  et  de  te  laisser  trou- 
bler par  le  bourdonnement  de  mille  vaines  ima- 
ginations. Oui,  c'est  en  toi  que  je  mesure  le 
temps.  L'impression  que  les  choses  ont  faite  sur 
toi,  en  passant,  et  dont  tu  gardes  l'empreinte, 
quand  elles  ne  sont  plus,  voilà  ce  que  je  mesure 
et  non  pas  les  choses  elles-mêmes  qui  ne  sont 
plus  ;  c'est  cette  impression  que  je  mesure  en 
mesurant  les  temps.  Par  conséquent,  ou  ces  im- 
pressions sont  le  temps,  ou  bien  je  ne  mesure 
pas  le  temps.  Mais  quoi  I  quand  nous  mesurons 
le  silence,  et  que  nous  disons  :  tel  silence  a  duré 
autant  de  temps  que  tel  son ,  ne  portons-nous 
pas  notre  pensée  sur  la  durée  du  son,  comme 
s'il  vibrait  encore,  afin  de  pouvoir  annoncer 
par  sa  durée  la  durée  du  silence  ?  En  effet, 
lorsque  sans  ouvrir  la  bouche,  sans  prononcer 
un  mot,  nous  récitons  en  nous-mêmes  des 
poëmes,  des  vers  ou  n'importe  quel  discours, 
nous  en  déterminons  le  mouvement  et  les  pro- 
portions, la  valeur  de  chaque  mesure  et  la  durée 
respective  des  syllabes  les  unes  à  l'égard  des 
autres,  comme  si  nous  les  prononcions  à  haute 
voix.  Quelqu'un  veut-il  faire  entendre  un  son 
un  peu  plus  prolongé  et  en  régler  la  durée  dans 
sa  pensée,  il  déterminera  ce  temps  dans  le 
silence,  et  le  confiant  à  sa  mémoire,  il  commen- 
cera à  produire  le  son  ,  jusqu'à  ce  que  celui-ci 
ait  atteint  la  durée  fixée  par  son  esprit.  Ce  son 
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a  donc  retenti  ;  que  dis-je  ?  il  a  retenti  et  il  re- 
tentira encore  ;  car  ce  qui  en  a  déjà  été  pro- 
noncé a  résonné,  et  la  partie  ?qui  reste  encore, 
résonnera  également.  C'est  ainsi  que  s'accom- 
plit sa  durée  par  l'attention  présente  de  l'esprit 
qui  rejette  le  futur  vers  le  passé;  ce  dernier 
augmente  à  proportion  que  le  futur  diminue, 
jusqu'au  moment  où  le  futur  complètement 
épuisé  ne  laisse  plus  que  le  passé. 

CHAPITRE  XXVIII. 

L'esprit  est  la  mesure  du  temps. 

37.  Mais  comment  le  futur  qui  n'est  pas  encore, 
peut-il  diminuer  et  s'épuiser?  Ou  comment 
s'accroit  le  passé  qui  n'est  plus,  si  ce  n'est  parce 
que  dans  l'âme,  où  tout  se  passe,  ces  trois  opéra- 
tions se  trouvent  réunies  ?  En  effet,  elle  attend, 
elle  est  attentive,  et  elle  se  souvient.  Ce  qui  était 
l'objet  de  son  attente,  devient  celui  de  son  atten- 
tion, pour  devenir  bientôt  celui  de  son  souvenir. 
Le  futur  n'est  pas  encore  ;  qui  le  nie  ?  Pourtant 
l'attente  de  l'avenir  est  déjà  dans  Fàme.  Le  passé 
n'est  plus  ;  qui  dira  le  contraire  ?  Cependant,  le 
souvenir  du  passé  est  encore  dans  l'esprit.  Le 
présent  est  sans  étendue,  parce  qu'il  n'est  qu'un 
point  indivisible;  qui  en  doute  encore?  Mais 
cependant  nous  voyons  durer  l'attention  par  la- 
quelle ce  qui  n'est  pas  encore  se  hâte  d'arriver 


alTectionum  tuarum.  In  te,  inquam,  tempora  metior; 
affeclionem  quam  res  prœtereuntes  in  te  faciunt,  et 
cum  illœ  prœterierint  manet,  ipsain  metior  prœsen- 
teiii,  non  eas  quœ  praîterierunt  ut  iieret,  ipsam  me- 
tior cum  tempora  melior.  Ergo  aut  ipsa  sunt  tem- 
pora ,  aut  non  tempora  metior.  Qiiid  cum  metimur 
silenlia ,  et  dicimus  illud  silentium  tantum  tenuisse 
temporis,  quantum  illa  vôx  tenuit?  Nonne  cogitatio- 
nem  tendimus  ad  mensuram  vocis,  quasi  sonaret,  ut 
aliquid  de  intervallis  silentiorum  in  spatio  temporis 
renunliare  possimus?  Nam  et  voce  atque  ore  cessante, 
peragimus  cogitando  carmina,  et  versus,  et  quemque 
sermonem,  motionumque  diniensiones  quaslibet,  et 
de  spatiis  temporum  quantum  illud  ad  illud  sit  re- 
nuntiamus,  non  aliter  ac  si  ea  sonando  diceremus. 
Si  voluerit  aliquis  edere  longiusculam  vocem,  et  con- 
stituerit  praimeditando  quam  longa  futura  sit,  egit 
utique  iste  spatium  temporis  in  silentio,  memoriae- 
que  commendans  cœpit  edere  illam  vocem  qua?,  sonat, 
donec  ad  pro])ositum  terminum  perducatur  ;  imo 
sonuit  et  sonabit.  Nam  quod  ejus  jam  peractum  est. 


utique  sonuit  ;  quod  autem  restât,  sonabit  :  atque  ita 
peragitur,  dum  pra?sens  intentio  futurum  in  prœte- 
ritum  trajicit,  diminutionc  futuri  crescente  pra-te- 
rito,  donec  consumptione  futuri  sit  totum  prseteri- 
tum. 

GAPUT  xxvin. 

Animo  metimur  tempora. 

37.  Sed  quomodo  minuitur  aut  consumitur  futu- 
rum, quod  nondum  est?  Aut  quomodo  crescit  prsete- 
ritum  quod  jam  non  est,  nisi  quia  in  animo  qui  illud 
agit  tria  sunt?  Nam  et  expectat  et  attendit  et  memi- 
nit,  ut  id  quod  expectat,  per  id  quod  attendit,  tran- 
seat  in  id  quod  meminerit.  Quis  igitur  negat  futura 
nondum  esse?  Sed  tamen  jam  est  in  animo  expec- 
tatio  futurorum.  Et  quis  negat  prœterita  jam  non 
esse?  Sed  tamen  adhuc  est  in  animo  memoria  pnTte- 
ritorum.  Et  quis  negat  prœsens  tempus  carere  spatio, 
quia  in  puncto  prœlerit?  Sed  tamen  perdurât  attentio 
per  quam  (a)  pergat  abesse  quod  aderit.  Non  igitur 


[a]  In  prius  editis  ,  peragat  abesse. 
TOM.  II. 
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pour  n'être  plus.  Donc  le  futur  qui  n'existe  pas, 
n'est  pas  un  temps  long,  mais  un  long  avenir, 
une  longue  attente  de  ce  qui  doit  être  ;  de  même 
le  temps  passé  ne  peut  être  long,  puisqu'il  n'est 
plus  ;  mais  la  longueur  du  passé  n'est  que  la 
longueur  du  souvenir  qui  nous  en  reste. 

38.  Je  veux  réciter  un  cantique  que  je  sais  de 
mémoire  ;  avant  que  je  commence,  mon  atten- 
tion l'embrasse  tout  entier  d'avance.  Dès  que 
j'aurai  commencé,  tout  ce  que  j'en  aurai  pro- 
noncé se  perdra  dans  le  passé,  et  devient  l'objet 
de  ma  mémoire .  Cette  action  a  donc  deux  parties  ; 
l'une  est  souvenir  à  l'égard  de  ce  que  j'ai  dit, 
l'autre  est  attente  à  l'égard  de  ce  que  je  dois 
dire  encore.  Cependant  mon  attention  demeure 
toujours  présente;  c'est  elle  qui  doit  traverser 
ce  qui  était  futur,  pour  devenir  passé.  Plus  mon 
action  se  continue  et  s'avance,  plus  aussi  l'at- 
tente diminue,  et  le  souvenir  s'étend  jusqu'au 
moment  où  l'attente  sera  tout  épuisée,  c'est-à- 
dire  quand  l'action  tout  entière,  une  fois  finie, 
aura  passé  dans  le  domaine  de  la  mémoire.  Ce 
que  je  dis  du  cantique  entier,  peut  s'appliquer  à 
chacune  de  ses  parties  et  à  chacune  de  ses  syl- 
labes ;  on  peut  le  dire  d'un  chant  plus  étendu 
dont  ce  cantique  ne  serait  qu'une  partie;  on 
peut  le  dire  de  la  vie  entière  d'un  homme,  dont 
chacune  des  actions  n'est  qu'une  légère  partie  ; 
enfin  on  peut  le  dire  d'un  siècle  entier  de  géné- 
rations humaines,  dont  chacune  des  vies  ne  sont 
aussi  que  de  véritables  fractions. 

longum  tempus  futurum  quod  non  est,  sed  longura 
futurum  longa  exspectatio  futuri  est.  Neque  longum 
prseteritum  tempus  quod  non  est,  sed  longum  prse- 
teritum  longa  memoria  prseteriti  est. 

38.  Dicturus  sum  canticum  quod  novi,  antequam 
incipiam  in  totum  expectatio  mea  tenditur;  cum  au- 
tem  cœpero ,  quantum  ex  illa  in  preeteritum  decer- 
psero,  tenditur  in  memoria  mea  ;  atque  distendilur 
vita  hujus  actionis  mese,  in  memoriam,  propter  quod 
dixi;  et  in  expectationem ,  propter  quod  dicturus 
sum  ;  prœsens  tamen  adest  attentio  mea ,  per  quam 
trajiciatur  quod  erat  futurum  ut  fiat  prœteritum. 
Quod  quanto  magis  agitur  et  agitur,  tanto  breviata 
expectatione  prolongatur  memoria,  donec  tota  ex- 
pectatio consumatur,  cum  tota  illa  actio  iinita  trans- 
ierit  in  memoriam.  Et  quod  in  toto  cantico,  boc  in 
singulis  particulis  ejus  iit,  atque  in  singulis  syllabis 
ejus  ;  hoc  in  actione  longiore ,  cujus  forte  particula 
est  illud  canticum  ;  hoc  in  tota  vita  hominis ,  cujus 

(a)  Ita  Mss.  At  editi  habent,  inlenius. 


DES  CONFESSIONS. 

CHAPITRE  XXIX. 

Disirait  par  les  choses  du  temps ,  Augustin  désire  se 
recueillir  en  Dieu. 

39.  Mais  «  votre  miséricorde  vaut  mieux  que 
mille  vies,  »  {Ps.  lxii)  et  ma  vie  à  moi  n'est 
qu'une  perpétuelle  dissipation ,  et  voilà  que 
votre  main  m'a  recueilli  en  mon  Seigneur,  Fils 
de  l'homme,  médiateur  entre  vous,  qui  êtes  un, 
et  nous  qui  sommes  plusieurs,  et  qui  sommes  di- 
visés encore  en  nous-mêmes  par  la  multitude  de 
nos  affections;  vous  m'avez  recueilli,  dis-je,  afin 
que  je  m'attache  à  celui  qui  s'est  emparé  de  moi; 
que  revenant  de  mes  anciens  égarements,  je  ne 
suive  que  vous  seul  et  que  j'oublie  le  passé,  non 
point  pour  me  répandre  dans  les  choses  à  venir 
non  moins  périssables,  mais  pour  marcher  vers 
celles  qui  sont  devant  moi.  Celles-là,  je  tends 
vers  elles,  non  par  la  dissipation  de  mes  pen- 
sées, mais  au  contraire  par  la  réunion  que  j'en 
fais  en  un  seul  point,  et  je  poursuis  cette  palme 
céleste  que  vous  m'appelez  à  conquérir  (P/i//?))/). 
III,  13, 14)  ;  c'est  là  que  j'entendrai  la  voix  de  vos 
louanges,  et  que  je  contemplerai  vos  délices  qui 
ne  commencent  et  ne  finissent  point.  Mais  au- 
jourd'hui «  mes  années  s'écoulent  dans  les  gé- 
missements. »  {Ps.  XXX.)  Vous  êtes  ma  consola- 
tion, ô  Seigneur,  mon  Père,  vous  êtes  éternel; 
pour  moi,  je  suis  devenu  victime  de  la  vicissitude 
des  temps,  dont  l'ordre  m'est  inconnu  ;  et  leurs 

partes  sunt  omnes  actiones  hominis  ;  hoc  in  toto  sse- 
culo  iiliorum  hominum,  cujus  partes  sunt  omnes  vitse 
hominum. 

GAPUT  XXIX. 

Se  in  temporalia  distentum  cvpit  irî  Deum  colligi. 

39.  Sed  quoniam  melior  est  misericordia  tua  super 
vitas,  ecce  distentio  est  vita  mea,  et  me  suscepit  dex- 
tera  tua  in  Domino  meo  mediatore  lilio  hominis  inter 
te  unum  et  nos  multos  in  multis  per  multa,  ut  per 
eum  apprehcndam  in  quo  et  apprehensus  sum,  et  a 
veteribus  diebus  colligar  sequens  unum,  prœterita 
oblitus  ;  non  in  ea  quae  futura  et  transitura  sunt,  sed 
in  ea  quœ  ante  sunt,  non  distentus,  sed  [a)  extentus, 
non  secundum  distentionem,  sed  secundum  intentio- 
nem  sequor  ad  palmam  supernœ  vocationis,  ubi  au- 
diam  vocem  laudis  tuse,  et  contempler  delectationem 
tuam,  nec  venientem,  nec  prsetereuntem.  Nunc  vero 
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changements  orageux  déchirent  mes  pensées, 
qui  sont  comme  les  entrailles  de  mon  âme,  jus- 
qu'à ce  que,  purifié  et  comme  fondu  au  feu  de 
votre  amour,  je  m'écoule  tout  entier  dans  votre 
sein. 

CHAPITRE  XXX. 

'  //  combat  de  nouveau  ceux  qui  demandent  ce  que  faisait 
Dieu  avant  la  création  du  monde. 

40.  C'est  alors  que  je  m'établirai,  que  je  m'af- 
fermirai en  vous,  en  votre  vérité,  la  forme  sur 
laquelle  vous  m'avez  fait;  et  je  ne  souffrirai  plus 
les  importunes  questions  des  hommes  qui,  frap- 
pés d'aveuglement,  demandent  avec  plus  de 
curiosité  que  d'intelligence  :  Que  faisait  Dieu 
avant  la  création  du  ciel  et  de  la  terre?  Oa  com- 
ment lui  vint- il  à  l'esprit  de  faire  quelque  chose, 
lorsque  auparavant,  il  n'avait  encore  rien  fait? 
Donnez-leur,  Seigneur,  de  bien  réfléchir  à  ce 
qu'ils  disent,  et  de  reconnaître  qu'il  n'y  a  point 
de  jamais^  là  où  le  temps  n'est  pas.  ((  Dire  que 
vous  n'aviez  jamais  rien  fait,  )>  n'est-ce  point 
dire  que  vous  n'avez  rien  fait  en  aucun  temps  ? 
Qu'ils  conçoivent  donc  qu'il  ne  peut  y  avoir  de 
temps,  là  où  il  n'y  a  point  de  créature,  et  qu'ils 
cessent  de  répéter  ces  vains  discours.  Qu'ils 
fixent  leur  attention  sur  ce  qui  est  devant  eux, 
et  qu'ils  comprennent  que  vous  êtes  avant  tous 

anni  mei  in  gemitibus.  Et  tu  solatium  meum  Domine 
pater  meus  œternus  es  :  at  ego  in  tempora  [a)  dissilui, 
quorum  ordinem  nescio;  et  tumultuosis  varietatibus 
dilaniantur  cogitationes  meœ,  intima  viscera  animœ 
nieœ,  donec  in  te  conlluam  purgatus  et  liquidus  igne 
amoris  tui. 

GAPUT  XXX. 

Coarguit  rursum  obirectantes ,  qidd  feccrit  Dens  ante 
mundi  creaiionem. 

40.  Et  stabo  atque  solidabor  in  te,  in  forma  mea, 
veritate  tua ,  nec  patiar  quaestiones  liominum ,  qui 
pœnali  morbo  plus  sitiunt  quam  capiunt,  et  dicunt  : 
Quid  faciebat  Deus  antequam  faceret  cœlum  et  ter- 
ram?  Aut  quid  ei  venit  in  mentem,  ut  aliquid  faceret, 
cum  antea  nunquam  aliquid  fecerit?  Da  illis,  Domine, 
bene  cogitare  quid  dicant,  et  invenire  quia  non  dici- 
tur  nunquam  ubi  non  est  tempus.  Quod  ergo  dicitur 
nunquam  fecisse ,  quid  aliud  dicitur  nisi  nuUo  tem- 
pore  fecisse  ?  Yideant  itaque  nullum  tempus  esse 
posse  sine  creatura,  et  desinant  istam  vanitatem  lo- 
qui.  Extendantur  etiam  in  ea  quœ  ante  sunt,  et  in- 

[a)  Mss.  Benignianus,  Gorbeicnsis  et  alii  non  détériores,  dissoloi. 


les  temps,  l'éternel  créateur  de  tous  les  temps  ; 
qu'aucun  temps  ne  vous  est  coéternel,  ni  aucune 
créature,  quand  on  la  supposerait  élevée  au- 
dessus  des  temps. 

CHAPITRE  XXXI. 

Différence  entre  les  connaissances  de  Dieu  et  celles  des 
hommes. 

41.  Seigneur  mon  Dieu!  combien  sont  pro- 
fonds les  abîmes  de  vos  secrets ,  et  combien 
m'en  ont  éloigné  les  déplorables  suites  de  mes 
péchés  !  Guérissez  mes  yeux  ,  et  que  je  me  ré- 
jouisse de  votre  lumière.  S'il  était  un  esprit 
dont  la  science  et  la  prescience  fussent  capables 
de  connaître  et  d'embrasser  le  passé  et  le  futur 
avec  autant  de  facilité  que  je  possède  le  can- 
tique que  je  sais  le  mieux,  un  tel  esprit  se- 
rait pour  nous  un  sujet  d'admiration  et  d'éton- 
nement;  car  tous  les  siècles  qui  déjà  se  sont 
écoulés,  et  tous  ceux  qui  s'écouleront  encore  lui 
seraient  aussi  présents  que  l'est  pour  moi  ce 
cantique  que  je  chante  et  dont  je  vois  tout  ce 
que  j'en  ai  dit  depuis  le  commencement,  et  tout 
ce  qui  m'en  reste  jusqu'à  la  fin.  Mais  loin  de  moi 
la  pensée,  ô  Créateur  de  l'univers.  Créateur  des 
âmes  et  des  corps  ,  que  votre  connaissance  du 
passé  et  de  l'avenir  soit  si  imparfaite.  Loin  de 

telligani  te  ante  omnia  tempora  œternum  creatorem 
omnium  temporum,  neque  ulla  tempora  tibi  esse  co- 
seterna,  nec  ullam  creaturam,  etiam  si  est  aliqua  su- 
pra tempora. 

CAPUT  XXXI. 
Quomodo  cognoscit  Deus,  quomodo  creatura. 

41.  Domine  Deus  meus,  quis  ille  sinus  est  alti  se- 
creti  tui,  et  quam  longe  inde  me  projecerunt  conse- 
quentia  delictorum  meorum?  Sana  oculos  meos,  et 
congaudeam  luci  tuœ.  Certe  si  est  tam  grandi  scien- 
tia  et  prœscicntia  pollens  animus,  cui  cuncta  prœte- 
rita  et  futura  ita  nota  sint ,  sicut  mihi  unum  canti- 
cum  notissimum  ;  nimium  mirabilis  est  animus  iste, 
atque  ad  horrorem  stupendus  :  quippe  quem  ita  non 
lateat  quidquid  peractum,  et  quidquid  reliquum  s£e- 
ciiloruin  est,  quemadmodum  me  non  latet  cantantem 
illud  canticum,  quid  et  quantum  ejus  abierit  ab 
exordio,  quid  et  quantum  restet  ad  finem.  Sed  absit 
ut  tu  conditor  universitalis ,  conditor  animarum  et 
corporum,  absit  ut  ita  noveris  omnia  futura  et  prœ- 
terita.  Longe  tu,  longe  mirabilius,  longeque  secre- 
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moi  cette  pensée  !  Cette  connaissance  est  bien 
autrement  grande  ,  bien  autrement  impéné- 
trable. En  effet ,  celui  qui  chante  ou  celui  qui 
écoute  un  chant  connu  voit  ses  impressions  va- 
rier, ses  sens  se  partager  entre  l'attente  des  sons 
à  venir  et  le  souvenir  de  ceux  qui  sont  passés  ; 
rien  de  semblable  ne  se  passe  en  vous,  Etre  éter- 
nel, immuable,  et  Créateur  éternel  des  esprits. 
De  même  donc  que  vous  connaissiez  dès  le  prin- 
cipe le  ciel  et  la  terre,  sans  que  rien  ait  pu  va- 


DES  CONFESSIONS. 

rier  dans  cette  connaissance;  de  même  vous 
avez  fait  dès  le  principe  le  ciel  et  la  terre  sans 
que  rien  ait  pu  modifier  votre  action.  Que  celui 
qui  comprend  ces  mystères  comme  celui  qui 
n^en  a  point  l'intelligence  vous  rende  gloire  et 
confesse  votre  nom.  0  Dieu,  que  vous  êtes  élevé  I 
et  cependant,  les  humbles  de  cœur  sont  votre 
demeure.  C'est  vous  qui  relevez  ceux  qui  sont 
brisés,  rien  ne  peut  renverser  ceux  dont  vous 
êtes  la  grandeur. 


LIVRE  DOUZIEME 

Saint  Augustin  continue  l'explication  de  ce  verset  :  «  Au  commencement,  Dieu  créa  le  ciel  et  la  terre.  »  Sous  ce  nom 
de  ciel  il  pense  que  l'on  doit  entendre  tous  les  êtres  spirituels  et  intelligents  qui  contemplent  éternellement  la  face 
de  Dieu  :  et  par  terre ,  la  matière  encore  privée  de  toute  forme  ,  d'où,  plus  tard,  tous  les  êtres  corporels  reçurent 
leurs  formes.  Au  reste,  il  ne  prétend  point  condamner  toute  autre  manière  d'interpréter  ce  passage  :  bien  plus,  il 
avoue  que  de  la  profondeur  des  Ecritures  on  peut  tirer  une  foule  de  sens. 


CHAPITRE  PREMIER. 

La  recfierche  de  la  vérité  est  difficile. 

1.  Que  de  pensées  diverses  agitent  mon  cœur, 
ô  Seigneur,  lorsque  au  sein  de  l'indigence  de 
cette  vie  il  entend  retentir  les  paroles  de  votre 
Ecriture!  De  là,  bien  souvent  cette  stérile  abon- 
dance de  discours  où  se  jette  l'intelligence  hu- 

tius.  rseque  enim  sicut  nota  cantantis,  notumve  can- 
ticum  audientis,  expectatione  vocum  futurarum,  et 
memoria  prseteritarum  variatur  afîectus,  sensusque 
distenditur,  ita  tibi  aliquid  accidit  incommutabiliter 
eeterno ,  hoc  est ,  vere  seterno  creatori  mentium.  Si- 
cut ergo  nosti  in  principio  cœlum  et  terram  sine  va- 
rietate  notitise  tuee ,  ita  fecisti  in  principio  cœlum  et 
terram  sine  [a]  distentione  actionis  tuse.  Qui  intelli- 
git,  contiteatur  tibi  ;  et  qui  non  intelligit,  confiteatur 
tibi.  0  quam  excelsus  es,  et  bumiles  corde  sunt  do- 
mus  tua  !  Tu  enim  erigis  elisos,  et  non  cadunt,  quo- 
rum ceisitudo  tu  es. 


LIBER  DUODEGIMUS 

Prosequitur  interpretationem  hujusce  versiculi  :  a  In  principio  fecit 
Deus  cœlum  et  terram.  »  lUic  nomine  cœli  signiûcatam  putat 
spiritalem  vel  inteliectualem  illam  creaturam,  quse  semper  faciem 


maine;  car  il  en  coûte  plus  de  paroles  pour 
chercher  que  pour  découvrir  la  vérité;  il  est 
plus  long  de  demander  que  d'obtenir,  et  la  main 
qui  frappe  a  plus  de  peine  que  celle  qui  reçoit. 
Mais  nous  avons  votre  promesse  ;  qui  pourrait 
nous  en  ravir  l'effet?  «  Si  Dieu  est  pour  nous,  qui 
sera  contre  nous?  »  {Boin.,  viii,  31.)  «Deman- 
dez et  vous  recevrez  ;  cherchez  et  vous  trouverez  ; 

Dei  contemplatur  :  terrae  autem  vocabulo  informem  materiam,  eât 
qua  rerum  corporearum  species  fuerunt  posthac  formatae.  Verum 
alias  interpretandi  rationes  haudquaquam  improbandas  esse; 
imo  ex  Scripturae  divinae  profunditate  multiplicem  posse  erui 
sensum  conûtetur. 


GAPUT  PRIMUM. 

Difficilis  inquisitio  veri. 

1.  Multa  satagit  cor  meum.  Domine,  in  hac  inopia 
vitcE  mese  pulsatum  verbis  sanctae  Scripturae  tuse  ;  et 
ideo  plerumque  in  sermone  copiosa  est  egestas  hu- 
manse  intelligentice ,  quia  plus  loquitur  inquisitio 
quam  inventio,  et  longior  est  petitio  quam  impetra- 
tio,  et  operosior  est  manus  pulsans  quam  sumens. 
Tenemus  promissum,  quis  corrampet  illud?  Si  Deus 
pro  nobis,  quis  contra  nos?  «  Petite  et  accipietis, 
qucerite  et  invenietis,  pulsate  et  aperietur  vobis.  Om- 
nis  enim  qui  petit  accipit,  et  quserens  invenit,  et 


[a]  In  vulgatis  et  aliquot  Mss.  sine  dislinctione.  At  in  Mss.  pluribus  et  melioris  notas  habent,  sine  distentione,  consequentius  porro  ad 
illud  quod  praecedit  :  Neque  enim  sicut  nota  cantantis...  variatur  aff'ectus  sensusque  d'stenditur. 


LIVRE  XII.  ~  CHAPITRE  lïl. 

frappez  et  l'on  vous  ouvrira.  Car  tout  homme 
qui  demande  reçoit,  et  l'on  ouvre  à  celui  qui 
frappe.  »  {Matth.,  vu,  8.)  Voilà  vos  promesses; 
et  qui  craindrait  d'être  trompé  quand  c'est  la 
vérité  qui  promet  ? 
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CHAPITRE  m. 


CHAPITRE  n. 

Deux  sortes  de  deux  et  de  terres. 

2.  Ma  langue  confesse  humblement  à  la  gloire 
de  votre  sublime  majesté  que  vous  avez  créé  le 
ciel  et  la  terre;  ce  ciel  que  je  vois  ,  cette  terre 
que  je  foule  aux  pieds  ,  et  d'où  vous  avez  tiré  ce 
limon  dont  mon  corps  est  formé  ;  c'est  vous  qui 
les  avez  faits.  Mais,  Seigneur,  où  est  le  ciel  du 
ciel  dont  le  Psalmiste  a  dit  :  «  Le  ciel  du  ciel  est 
au  Seigneur ,  mais  il  a  donné  la  terre  aux  en- 
fants des  hommes.  »  {Ps.  cxiii.)  Où  est  le  ciel 
que  nous  ne  voyons  pas  et  auprès  duquel  celui 
que  nous  voyons  n'est  que  terre?  Car  cet  en- 
semble matériel  n'a  pas  reçu  une  égale  beauté 
dans  toutes  ses  parties ,  surtout  dans  les  régions 
inférieures  dont  notre  terre  est  le  fond.  Mais  en 
comparaison  de  ce  ciel  des  cieux,  les  cieux  de  notre 
terre  ne  sont  que  terre.  Aussi  l'on  peut  dire  sans 
crainte  que  ces  deux  grands  corps  ne  sont  que 
terre  par  rapport  à  ce  ciel  inconnu  qui  est  au 
Seigneur,  et  non  aux  enfants  des  hommes. 


Qu'était-ce  que  les  ténèbres  répandues  sur  la  surface  de 
l'abîme? 

3.  «  La  terre  était  invisible  et  informe;  » 
{Gen.,  I,  2)  c'était  je  ne  sais  quel  profond  abime 
que  n'éclairait  aucune  lumière ,  parce  qu'il  n'a- 
vait encore  aucune  beauté.  Aussi  avez -vous  or- 
donné d'écrire  que  «  les  ténèbres  couvraient  la 
face  de  l'abîme.  »  {Gen.^  i,  2.)  Ces  ténèbres, 
qu'est-ce  autre  chose  que  l'absence  de  la  lu- 
mière? Car  si  la  lumière  eût  existé,  où  donc  au- 
rait-elle pu  être,  sinon  au-dessus  des  choses, 
pour  les  revêtir  de  ses  clartés?  Puisque  la  lu- 
mière n'était  pas  encore ,  que  signifient  ces  té- 
nèbres sur  l'abîme ,  sinon  l'absence  de  la  lu- 
mière? Les  ténèbres  étaient  donc  répandues  sur 
l'abîme,  parce  que  la  lumière  n'y  était  pas;  de 
même  qu'il  y  a  silence  là  où  aucun  son  ne  se 
fait  entendre.  Qu'est-ce  en  effet  que  le  silence, 
sinon  l'absence  de  tout  son?  N'est-ce  pas  vous. 
Seigneur,  qui  avez  instruit  cette  âme  qui  vous 
parle?  N'est-ce  pas  vous.  Seigneur,  qui  m'avez 
appris  qu'avant  d'avoir  formé  et  coordonné  cette 
matière  informe,  elle  n'était  rien_,  ni  couleur,  ni 
figure,  ni  corps,  ni  esprit?  Toutefois  ce  n'était 
pas  tout  à  fait  le  néant;  c'était  une  masse  in- 
forme et  sans  aucune  beauté. 


pulsanti  aperietur.  »  [Matth.,  vu,  7.)  Promissa  tua 
siint;  et  quis  falli  timeat,  cum  promittit  veritas? 

GAPUT  II. 

De  duplici  cœlo  et  terra. 

2.  Confite tur  altitudini  tuse  humilitas  liuguaî  mesp, 
quoniam  tu  fecisti  cœlum  et  terram;  hoc  cœlum 
quod  video ,  terramque  quam  calco  unde  est  licec 
terra  quam  porto,  tu  fecisti.  Sed  ubi  est  cœlum  cœli^ 
Domine,  de  quo  audivimus  in  voce  Psalmi  :  «  Cœlum 
cœli  Domino,  terram  autem  dédit  filiis  liomiiium?  » 
[Psal.  cxin,  10.)  Ubi  est  cœlum  quod  non  cernimus, 
oui  terra  est  hoc  omne  quod  cernimus  ?  Hoc  enim 
totum  corporeum,  non  ubique  totum  ita  accepit  spe- 
ciem  pulcliram  in  novissimis,  cujus  fundus  est  terra 
nostra  ;  sed  ad  illud  cœlum  cœli,  etiam  terraî  nostree 
cœlum  terra  est.  Et  hoc  utrumque  magnum  corpus 
non  absurde  terra  est,  ad  illud  nescio  quale  cœlum 
quod  Domino  est,  non  filiis  hominum. 


GAPUT  III. 

Quid  tenebrœ  super  faciem  ahyssi. 

3.  Et  nimirum  liœc  «  terra  erat  invisibilis  et  in- 
composita,  »  et  nescio  quae  profunditas  abyssi  super 
quam  non  erat  lux  ;  quia  nuUa  species  erat  illi  ;  unde 
jussisti  ut  scriberetur,  quod  «  tenebrœ  erant  super 
abyssum,  »  {Gen.,  i,  2)  quid  aliud  quam  lucis  absen- 
tia?  Ubi  enim  lux  esset,  si  esset,  nisi  superesset  emi- 
nendo  et  illustrando?  Ubi  ergo  lux  noiidum  erat, 
quid  erat  adesse  tenebras  ,  nisi  abesse  lucem  ?  Super 
itaque  erant  tenebrœ,  quia  lux  super  aberat ;  sicut 
sonus  ubi  non  est,  silentium  est.  Et  quid  est  esse  ibi 
silentium,  nisi  sonum  ibi  non  esse?  Nonne  tu  Do- 
mine docuisti  liane  animam  quœ  tibi  coniitetur  ? 
Nonne  tu  Domine  docuisti  me,  quod  priusquam  istam 
informem  materiam  formares  atque  distingueres , 
non  erat  aliquid  non  color,  non  figura,  non  corpus, 
non  spiritus  ?  non  tamen  omnino  nihil  ;  erat  quœdam 
informitas  sine  ulla  specie. 
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CHAPITRE  IV. 

Que  faut-il  entendre  par  cette  terre  invisible  et  informe? 

A.  Comment  donc  appeler  cette  masse  pour  la 
faire  concevoir  même  aux  esprits  les  plus  lents, 
si  ce  n'est  par  quelque  dénomination  connue? 
Or,  que  peut-on  trouver  dans  toutes  les  parties 
du  monde  de  plus  ressemblant  à  cette  absence 
complète  de  forme  que  la  terre  et  l'abime  ?  Car, 
placés  tous  deux  au  dernier  degré  de  la  création, 
ils  ont  moins  d'éclat  que  les  autres  corps  supé- 
rieurs qui  resplendissent  de  lumière  et  de  gloire. 
Pourquoi  doncn'admettrais-je  pas  que  l'Ecriture 
n'ait  appelé  terre  invisible  et  informe  cette  masse 
sans  forme  et  sans  beauté  d'où  vous  deviez  for- 
mer ce  monde  si  éclatant  que  pour  se  rendre 
plus  accessible  à  l'intelligence  des  hommes? 

CHAPITRE  V. 

Pourquoi  la  terre  est  ainsi  appelée  une  matière  informe? 

5.  Quand  la  pensée  cherche  à  soumettre  cette 
terre  à  l'examen  de  nos  sens  et  se  dit  :  Ce  n^est 
ni  une  forme  intelligible  comme  la  vie ,  comme 
la  justice,  puisqu'elle  est  la  matière  des  corps-; 
ni  une  forme  sensible,  puisque  nous  ne  pouvons 
rien  voir  ni  sentir  dans  un  objet  informe  et  in- 
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visible;  quand,  dis-je ,  la  pensée  de  l'homme 


tient  ce  langage ,  il  faut  qu'elle  se  résigne  à  ne 
la  connaître  qu'en  l'ignorant,  ou  à  l'ignorer 
tout  en  la  connaissant. 

CHAPITRE  VI. 

Ce  qu'Augustin  pensait  autrefois  avec  les  Manichéens 
de  cette  terre  informe;  ce  qu'il  pense  maintenant. 

6.  Pour  moi ,  Seigneur,  si  ma  plume  et  ma 
langue  doivent  confesser  ici  tout  ce  que  vous 
m'avez  appris  sur  cette, matière  première  dont, 
sans  la  comprendre,  j'avais  entendu  prononcer 
le  nom  par  des  hommes  qui  ne  la  connaissaient 
pas  davantage,  j'avoue  qu'alors  je  me  la  repré- 
sentais sous  des  formes  variées  et  innombrables. 
Aussi  n'était-ce  pas  elle  que  je  me  représentais. 
Mon  esprit  roulait  en  lui-même  des  formes  hi- 
deuses ,  horribles  et  confuses  ;  cependant  c'é- 
taient des  formes.  Et  j'appelais  cette  matière  in- 
forme non  parce  qu'elle  était  sans  formes ,  mais 
parce  que  celles  que  je  lui  donnais  étaient  si 
étranges,  si  monstrueuses  que  leur  vue  offerte  à 
mes  yeux  eût  troublé  mes  sens  et  confondu  la 
faiblesse  de  mon  esprit.  Ce  que  j'imaginais  était 
donc  informe ,  non  par  la  privation  absolue  de 
toute  forme ,  mais  en  comparaison  de  formes 
plus  belles  ;  et  cependant  la  raison  véritable  me 


GAPUi  IV. 

Qvkl  (erra  invisibilis  et,  inconiposita. 

4.  Quid  ergo  vocaretur,  quo  etiam  sensu  tardiori- 
bus  utcumque  insinuaretur,  nisi  usitato  aliquo  voca- 
bulo?  Quid  autem  in  omnibus  mundi  partibus  repe- 
riri  potest  propinquius  informitati  oranimodcC,  quam 
terra  et  abyssus?  Minus  enim  speciosa  sunt,  pro  suo 
gradu  infimOj  quam  Ccetera  superiora  perlucida  et 
luculenta  omnia.  Cur  ergo  non  accipiam  informita- 
tem  materiee,  quam  sine  specie  feceras,  unde  spe- 
ciosum  mundum  faceres,  ita  commode  hominibus 
intimatam,  ut  appellaretur  terra  invisibilis  et  incom- 
posita? 

CAPUT  V. 

Cnr  sic  appellaia  vidcivr  ma  ferla  in  for  mis. 

o.  {a)  Ut  cum  in  ea  quœrit  cogitatio  quid  sensus 
attingat;,  et  dicit  sibi  :  Non  est  intelligibilis  forma  si- 
cut  vita,  sicut  justitia,  quia  materies  est  corporum; 


neque  sensibilis^  quoniam  quod  videatur  et  quod 
sentiatur  in  invisibili  et  incomposita  non  est  :  dum 
sibi  lisec  dicit  humana  cogitatio,  conetur  eam  vel 
nosse  ignorando,  vel  ignorare  noscendo. 

CAPUT  VI. 

Quid  olini  cam  Manichivis  senserit  de  materia  informi, 
quid  modo. 

6.  Ego  vero  Domine  [b)  si  totum  contitear  tibi  ore 
meo  et  calamo  meo,  quidquid  de  ista  materia  do- 
cuisti  me,  cujus  antea  nomen  audiens  et  non  inteili- 
gens  narrantibus  milii  eis  qui  non  intelligerent,  eam 
cum  speciebus  innumeris  et  variis  cogitabam;  et 
ideo  non  eam  cogitabam  ;  fœdas  et  liorribiles  formas 
perturbatis  ordinibus  volvebat  animus,  sed  formas 
tamen;  et  informe  appellabam,  non  quod  careret 
forma,  sed  quod  talem  haberet  ut  si  appareret,  inso- 
litum  et  incongruum  aversaretur  sensus  meus ,  et 
conturbaretur  infirmitas  liominis.  Verum  autem  illud 
quod  cogitabam,  nou  privatione  omnis  formée,  sed 


(ri)  Ita  in  Mss.  et  concinnins  quam  si  legas  ut  in  vulgatis  :  Et  cum  in  ea.,  etc. 
prupositionis  sensus  ex  istis  completur  verbis,  quis  leqp.nlium  capere  durahil  ? 


[b)  In 


omnibus  habetur,  si  lolum  confilear.  Guji 
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démontrait  que  pour  concevoir  une  chose  abso- 
lument informe,  il  fallait  la  dépouiller  par  la 
pensée  des  moindres  vestiges  de  forme  ,  et  je  ne 
pouvais.  Il  m'était  plus  facile  en  effet  de  regar- 
der comme  impossible  un  objet  privé  de  toute 
forme  que  de  concevoir  un  objet  intermédiaire 
entre  la  matière  formée  et  le  néant ,  qui  ne  fût 
cependant  ni  l'un  ni  l'autre  ,  mais  qui  se  rap- 
prochât du  néant  sans  cependant  se  confondre 
avec  lui.  Mon  âme  cessa  dès  lors  d'interroger 
mon  esprit  qui ,  tout  rempli  d'images  de  corps 
formés,  les  changeait  et  les  variait  selon  son  ca- 
price. Je  fixai  donc  mon  attention  sur  ces  corps, 
j'examinai  plus  à  fond  cette  mutabilité,  en  vertu 
de  laquelle  ils  cessent  d'être  ce  qu'ils  avaient  été 
pour  commencer  à  être  ce  qu'ils  n'étaient  pas  ; 
alors  je  soupçonnai  que  ce  passage  d'une  forme 
à  l'autre  se  faisait  par  quelque,  chose  d'informe 
plutôt  que  par  le  néant.  Mais  ce  n'était  point  as- 
sez pour  moi  de  soupçonner,  je  désirais  con- 
naître. Maintenant ,  si  ma  voix  et  ma  plume 
vous  confessaient  tous  les  points  obscurs  de  cette 
question,  quel  lecteur  pourrait  en  suivre  tous  les 
détails?  Toutefois  mon  cœur  ne  cessera  de  vous 
glorifier  et  de  vous  chanter  un  cantique  d'ac- 
tions de  grâces  pour  tous  ces  bienfaits  que  je  ne 
puis  suffire  à  énumérer.  La  mutabilité  des  corps 
est  donc  ce  qui  les  rend  susceptibles  de  toutes  les 


formes  qu'ils  peuvent  revêtir.  Mais  qu'est- elle 
elle-même?  Est-ce  un  esprit?  Est-ce  un  corps? 
Est-ce  une  certaine  espèce  de  l'âme  ou  du  corps? 
Si  l'on  pouvait  dire  que  le  néant  est  un  être ,  et 
que  l'être  n'est  pas,  je  le  dirais  de  cette  mutabi- 
lité. Et  cependant  elle  était  bien  un  être  quel- 
conque pour  recevoir  ces  formes  visibles  et  si 
bien  ordonnées. 

CHAPITRE  VH. 

Dieu  a  créé  de  rien  le  ciel  ou  les  aurjes ,  tt  la  terre  ou 
la  matière  informe. 

7.  D'où  cette  matière,  quelle  qu'elle  fût,  pou- 
vait-elle tirer  son  être  ,  sinon  de  vous ,  par  qui 
toutes  choses  sont  ce  qu'elles  sont?  Mais  elles 
sont  d'autant  plus  éloignées  de  vous,  qu'elles 
vous  sont  moins  semblables;  car  l'éloignement 
n'est  point  ici  dans  la  distance  des  lieux.  Ainsi 
donc,  ô  Seigneur!  vous  dont  la  nature  ne  varie 
point  suivant  la  diversité  des  lieux ,  mais  qui 
êtes  toujours  le  même  et  partout  le  même,  vous, 
qui  êtes  saint,  saint,  saint  et  le  Seigneur  Dieu 
tout-puissant  {Is.,  vi,  3),  c'est  dans  le  principe 
qui  vient  de  vous ,  dans  votre  sagesse  née  de 
votre  substance ,  que  vous  avez  fait  quelque 
chose  même  de  rien.  Vous  avez  créé  le  ciel  et  la 
terre  ,  sans  les  tirer  de  vous-même,  car  ils  se- 


comparatione  formosiorum  erat  informe  ;  et  suade- 
bat  vera  ratio,  ut  omnis  forma^,  qualescumque  reli- 
quias  omniiio  detraherem,  si  vellem  prorsus  informe 
cogitare,  et  non  poteram.  Citius  enim  non  esse  cen- 
sebam,  quod  omni  forma  privaretar,  quam  cogita- 
bam  quiddam  inter  [a)  formatum  et  niliil,  ncc  forma- 
tum  nec  nihil,  informe  prope  niliil.  Et  cessavit  mens 
mea  iuterrogare  liinc  spiritum  meum  plénum  ima- 
ginibus  formatorum  corporum ,  et  eas  pro  arbitrio 
mutantem,  atque  variantem  ;  et  intendi  in  ipsa  cor- 
pora,  eorumque  mutabilitatem  altius  inspexi,  qua 
desinunt  esse  quod  fuerant,  et  incipiunt  esse  quod 
non  erant ,  eumdemque  transitum  de  forma  in  for- 
mam  per  informe  quiddam  lieri  suspicatus  simi,  non 
per  omnino  nihil  ;  sed  nosse  cupiebam ,  non  suspi- 
cari.  Et  si  totum  tibi  contitealur  vox  et  stylus  meus, 
quidquid  de  ista  quaîstione  enodasti  milii,  quis  le- 
gentium  capere  durabit?  Nec  ideo  tamen  cessaLit 
cor  meum  dare  tibi  honorem  et  canticum  laudis  de 
iis  quaî  dictare  non  sufiicit.  ]\Iutabilitas  enim  rerum 
mutabiliurn  ipsa  capax  est  formarum  onmium  in 


quas  mutantur  rcs  mutabiles.  Et  hœc  quid  est?  Nnm- 
quid  animus?  numquid  corpus?  numquid  species 
animi  vel  corporis?  Si  dici  posset,  nihil  aliquid , 
{b)  et,  est  non  est,  hoc  eam  dicerem;  et  tamen  jam 
utcumque  erat,  ut  species  caperet  istas  visibiles  et 
compositas. 


CAPUT  VII. 

Deiis  fecit  de  ni/iilo  cœlum,  id  est  Angeles, 
id  est  informcni  mater iam. 


et  terrain, 


7.  Et  un  de  utcumque  erat  nisi  esset  abs  te,  a  quo 
sunt  omnia  inquantumcumque  sunt?  Sed  tanto  a  te 
longius,  quanto  dissimilius,  neque  enim  locis.  Ita- 
que  tu  Domine,  qui  non  es  (c)  alias  aliud  et  alias 
aliter,  sed  idipsum  et  idipsum  et  idipsum ,  Sanctus , 
Sanctus,  Sanctus,  Dominus  Deus  omnipotens  ;  in 
Principio  quod  est  de  te,  in  Sapientia  tua  quœ  nata 
est  de  substantia  tua,  fecisti  aliquid  et  de  niiiilo.  Fe- 
cisti  enim  cQîlum  et  terram ,  non  de  te  ;  nam  esset 
aequale  Unigenito  tuo ,  ac  per  hoc  et  tibi;  et  nullo 

(.-)  Sequimur  Mss.  Benignianum ,  Theodoricensem ,  etc.  Non  pauci  tamen  cum  Lov.  et  Arn.  habent,  quiddam  inter  formam  et  nihil,  etc. 
At  Bad.  Am.  et  Er.  cum  duob.  Mss.  sic  ferunt  quam  cogitabam  quiddam  informe  et  nihil  formatum,  nec  nihil  in  forme ,  prope^  nihil.  — 
{bj  Sic  Mss.  paucis  exccptis.  Al  Lov.  cum  antiquioribus  editionibus,  »»7iî7  aliquid  est,  et  non  est.  —  (c)  Editi,  alibi  olmd. 
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raient  égaux  à  votre  Fils,  et  par  conséquent 
égaux  à  vous-même.  Or,  rien  de  ce  qui  n'est  pas 
sorti  de  vous ,  ne  saurait  être  égal  à  vous.  En 
dehors  de  vous,  il  n'y  avait  rien  dont  auriez  pu 
les  former,  ô  Dieu ,  un  dans  votre  Trinité ,  et 
triple  dans  votre  unité  :  voilà  pourquoi  vous 
avez  créé  de  rien  le  ciel  et  la  terre,  œuvre  à  la 
fois  si  grande  et  si  petite  ;  car  vous  êtes  tout- 
puissant,  souverainement  bon ,  et  vous  pouvez 
produire  des  biens  de  toutes  sortes ,  le  ciel  si 
grand,  et  la  terre  si  petite.  Yous  étiez ,  et  avec 
vous  rien  autre  chose  d'où  vous  pussiez  faire  le 
ciel  et  la  terre,  deux  êtres,  l'un  si  près  de  vous, 
et  l'autre  si  près  du  néant;  l'un  qui  n'a  que  vous 
au-dessus  de  lui,  l'autre  qui  n'a  rien  au-dessous 
d'elle. 

CHAPITRE  VIIÎ. 

La  matière  informe  est  sortie  du  néant  ;  c'est  d'elle  que 
que  sont  tirés  tous  les  êtres  visibles. 

8.  Mais  ce  ciel  du  ciel  est  à  vous,  Seigneur; 
la  terre,  au  contraire,  que  vous  avez  donnée  aux 
enfants  des  hommes.  {Ps.  cxiii)  pour  la  voir  et 
la  toucher,  n'était  pas  telle  que  nous  la  voyons 
et  que  nous  la  touchons.  Elle  était  invisible  et 
informe  :  c'était  un  abîme  que  nulle  lumière 
n'éclairait.  ((  Les  ténèbres  étaient  répandues  sur 
l'abîme,  »  {Gen.,  i,  2)  c'est-à-dire  qu'elles  étaient 

modo  justum  esset,  ut  8equale  ;tibi  esset,  quod  de  te 
non  esset.  Et  aliud  prseter  te  non  erat  unde  faceres 
ea  Deus  una  ïrinitas,  et  trina  Unitas  ;  et  ideo  de  ni- 
hilo  fecisti  cœlum  et  terram,  magnum  quiddam  et 
parvum  quiddam  ;  quoniam  omnipotens  et  bonus  es 
ad  facienda  omnia  bona,  magnum  cœlum  et  parvam 
terram.  Tu  eras,  et  aliud  nihil  unde  fecisti  cœlum 
et  terram ,  duo  qusedam  ;  unum  prope  te ,  alterum 
prope  nihil  ;  unum  quo  superior  tu  esses ,  alterum 
quo  inferius  nihil  esset. 

GAPUT  Vlll. 

Matériel  informis  ex  nUiilo]:  ex  hac  omnia  visibilia. 

8.  Sed  illud  cœlum  cœli  tibi,  Domine;  terra  au- 
tem  quam  dedisti  liliis  hominum ,  cernendam  atque 
tangendam,  non  erat  tahs  qualem  nunc  cernimus  et 
tangimus.  Invisibilis  enim  erat  et  incomposita,  et 
abyssus  erat  super  quam  non  erat  lux;  {a)  aut  «  te- 
nebrae  erant  super  abyssum,  »  {Gen.,  i,  2)  id  est  ma- 
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plus  profondes  que  celles  qui  régnent  dans  les 
profondeurs  de  l'abîme  ;  car  cet  abîme  actuel 
d'eaux  visibles  a  dans  ses  retraites  les  plus  pro- 
fondes une  certaine  lumière  sensible  aux  pois- 
sons et  aux  animaux  qui  vivent  dans  son  sein. 
Mais  tout  cet  abîme  primitif  était  presque  le 
néant,  parce  qu'il  était  encore  complètement 
informe;  toutefois,  il  était  déjà  susceptible  de 
prendre  une  forme.  Seigneur,  vous  avez  fait  le 
monde  de  cette  matière  informe  tirée  du  néant, 
et  qui  n'en  était  guère  différente ,  et  vous  en 
avez  formé  ce  magnifique  ouvrage  qu'admirent 
les  enfants  des  hommes.  Quoi  de  plus  admi- 
rable, en  effet,  que  ce  ciel  matériel,  ce  firma- 
ment étendu  entre  les  eaux  et  les  eaux,  le  second 
jour  après  la  création  de  la  lumière?  Yous  avez 
dit  :  «  Qu'il  soit  fait,  et  il  fut  fait.  »  (Gen.,  i,  6, 
7.)  Ce  firmament,  vous  l'avez  appelé  ciel;  mais 
ce  fut  le  ciel  de  cette  terre  et  de  cette  mer  que 
vous  fites  le  troisième  jour,  en  donnant  une 
forme  visible  à  la  matière  informe  que  vous 
aviez  faite  avant  tous  les  jours.  Déjà,  avant  tous 
les  temps,  vous  aviez  fait  le  ciel,  mais  c'était  le 
ciel  de  ce  ciel,  car  «  dans  le  principe  vous  avez 
créé  le  ciel  et  la  terre.  ))  Quant  à  la  terre  que 
vous  aviez  faite,  elle  était  matière  sans  forme, 
parce  qu'elle  était  invisible  et  sans  ordre,  et  que 
les  ténèbres  étaient  répandues  sur  l'abîme.  Cest 
de  cette  terre  invisible  et  informe,  de  cette  ab- 

gis  quam  in  abysso.  îsta  quippe  abyssus  aquarum 
jam  visibilium  etiam  in  prof  un  dis  suis  habet  speciei 
suse  lucem  utcumque  sensibilem  piscibus,  et  repen- 
tibus  in  suo  fundo  animantibus  :  illud  autem  totum 
prope  nihil  erat,  quoniam  adhuc  omnino  informe 
erat  ;  jam  tamen  erat  quod  formari  poterat.  Tu  enim 
Domine  fecisti  mundum  de  materia  informi,  quam 
fecisti  de  nulla  re  pene  nullam  rem,  unde  faceres 
magna  quse  miramur  filii  hominum.  Valde  enim  mi- 
rabile  hoc  cœlum  corporeum,  quod  firmamentum 
inter  aquam  et  aquam  secundo  die  post  conditionem 
lucis  dixisti  :  «  Fiat;  »  [Gen.,  i,  6)  et  sic  factum  est. 
Quod  tkmamentum  vocasti  cœlum,  sed  cœlum  terrse 
hujus  et  maris  quse  fecisti  tertio  die,  dando  speciem 
visibilem  informi  materise  quam  fecisti  ante  omnem 
diem.  Jam  enim  feceras  et  cœlum  ante  omnem  diem, 
sed  cœlum  cœli  hujus  ;  quia  in  principio  feceras  cœ- 
lum et  terram.  Terra  autem  ipsa  quam  feceras,  in- 
formis materies  erat,  quia  invisibilis  erat  et  incom- 
posita,  et  tenebrse  [h]  super  abyssum.  De  qua  terra 


[a]  Uain  melioribus  Mss.  et  Bad.  Porro  in  aliis  editis,  sed  tenehrœ  erant,  etc. —  {h)  In  prias  vulgatis,  et  tenebrœ  erant  super  abyssum.  Sed 
abest,  erarit,  a  Mss, 


LIVRE  XIÏ.  — 

sence  de  forme ,  de  ce  presque  néant,  que  vous 
deviez  produire  tous  les  corps  dont  se  compose 
ce  monde,  sujet  au  changement;  de  ce  monde, 
où  se  montre  cette  mutabilité  dans  laquelle  on 
peut  reconnaître  et  apprécier  les  temps.  Car  les 
temps  naissent  des  changements  opérés  dans  les 
choses  que  nous  voyons  sans  cesse  varier  et  alté- 
rer leurs  formes,  et  qui  ont  toutes  été  tirées  de 
de  cette  matière  première;  de  cette  terre  invi- 
sible. 

CHAPITRE  IX. 

Pourquoi  Moïse  ne  fait-il  aucune  mention  des  jours, 
lorsqu'il  parle  de  la  création  du  ciel  et  de  la  terre? 

9.  Aussi,  l'Esprit  qui  inspirait  votre  serviteur, 
en  rappelant  que  vous  avez  fait  dans  le  principe  le 
ciel  et  la  terre,  ne  dit  rien  des  temps  et  se  tait  sur 
les  jours.  Car  ce  ciel  du  ciel,  que  vous  avez  fait 
dans  le  principe,  n'est  assurément  qu'une  créa- 
ture spirituelle.  Quoiqu'elle  ne  soit  point  coéter- 
nelle  à  votre  Trinité,  elle  participe  cependant  à 
votre  éternité  ;  la  douceur  de  votre  heureuse 
contemplation  a  comme  enchaîné  sa  mobilité  ; 
et,  irrévocablement  attachée  à  vous  depuis  que 
vous  l'avez  créée,  elle  s'est  élevée  au-dessus  de 
toutes  les  vicissitudes  si  fréquentes  du  temps. 

invisibili  et  incomposita,  de  qua  informitate,  de  quo 
pene  nihilo  faceres  licEc  omnia  quibus  iste  mutabilis 
mundus  constat,  et  non  constat,  in  quo  ipsa  muta- 
bilitas  apparet  in  qua  sentiri  et  dinumerari  possunt 
tempora,  quia  rerum  mutationibus  fmnt  tempora 
dum  variantur  et  vertuntur  species ,  quarum  mate- 
ries  prsedicta  est  terra  invisibilis. 

CAPUT  IX. 

Cur  ahsqiie  dierum  mentione  scriptum  est  Deuiii  fecisse 
in  principio  cœlum  et  terram. 

9.  Ideoque  Spiritus  doctor  famuli  tui,  cum  te  com- 
mémorât fecisse  in  principio  cœlum  et  terram,  tacet 
de  temporibus,  silet  de  diebus.  Nimirum  enim  cœ- 
lum cœ.li  quod  in  principio  fecisli ,  creatura  est  ali- 
qua  intellectualis,  quanquam  nequaqiiam  tibi  Trini- 
tati  coseterna  ;  particeps  tamen  œtemitatis  tuae,  valde 
mutabilitatem  suam  prœ  dulcedine  felicissimae  con- 
templationis  tuœ  cohibet ,  et  sine  ullo  lapsu  ex  quo 
facta  est  inhaîrendo  tibi,  excedit  omnem  volubilem 


CHAPITRE  X.  345 
Cet  état  de  la  terre,  invisible  et  sans  forme,  n'a 
pas  été  non  plus  compris  dans  les  jours,  car  où 
il  n'y  a  point  de  forme  ,  il  n'y  a  point  d'ordre  ; 
là,  rien  n'arrive,  rien  ne  passe;  et  dès  lors  il  n'y 
a  ni  jours,  ni  successions  de  temps  mesurable. 

CHAPITRE  X. 

//  prie  Dieu  de  l'éclairer. 

10.  0  vérité ,  lumière  de  mon  cœur,  que  la 
voix  de  mes  ténèbres  ne  me  parle  pas  !  Je  m'y 
suis  laissé  entraîner,  et  l'obscurité  m'a  enve- 
loppé; mais  c'est  cela,  c'est  cela  même  qui  m'a 
conduit  à  vous  aimer.  Je  me  suis  égaré  et  je  me 
suis  souvenu  de  vous.  J'ai  entendu  dans  le  loin- 
tain votre  voix  qui  me  rappelait;  et  à  peine  arri- 
vait-elle à  mon  oreille  au  milieu  des  tumultueux 
orages  de  mon  cœur.  Maintenant,  voici  que  je 
reviens ,  hors  d'haleine  et  altéré  ,  m'abreuver  à 
votre  source.  Que  personne  ne  m'arrête  :  je 
boirai  cette  eau  et  je  vivrai  ;  car  je  ne  suis  point 
ma  vie  à  moi-même  :  j'ai  mal  vécu,  et  je  fus  la 
cause  de  ma  mort;  mais  je  revis  en  vous.  Parlez- 
moi,  instruisez-moi.  Je  crois  à  vos  saintes  Ecri- 
tures; mais  que  leurs  paroles  couvrent  de  pro- 
fonds mystères  I 

vicissitudinem  temporum.  Ista  vero  informitas  , 
(a)  terra  invisibilis  et  incomposita,  nec  ipsa  in  die- 
bus numerata  est.  Ubi  enim  nulla  species,  nullus 
ordo,  nec  venit  qnidquam,  nec  preeterit.  Et  ubi  hoc 
non  lit,  non  sunt  utique  dies,  nec  vicissitudo  spatio- 
rnm  temporalium. 

CAPUT  X. 

A  Deo  ciipit  edoceri. 

\0.  0  Veritas  lumen  cordis  mei,  non  tenebrse  meîB 
loquantur  mihi.  Defluxi  ad  ista  et  obscuratus  sum; 
sed  hinc  etiam,  bine  adamavi  te.  Erravi  et  recorda- 
tus  sum  tui.  Audivi  vocem  tuam  post  me  ut  redi- 
rem,  et  vix  audivi  propter  tumultus  [b]  impacato- 
rum.  Et  nunc  ecce  redeo  œstuans  et  anlielans  ad 
fontem  tuum.  Nemo  me  prohibeat,  hune  bibam  et 
(c)  hinc  vivam.  Non  ego  vita  mea  sim;  maie  vixi  ex 
me,  mors  mihi  fui;  in  te  revivisco.  Tu  me  alloquere, 
tu  mihi  sermocinare.  Credidi  libris  tuis,  et  verba  eo- 
rum  arcana  valde. 


(a)  Lov.  cum  aliis  editionibus,  informitas  ierrœ ,  etc.  —  (b)  Lov.  et  Arn.  propter  tumultus  peccatorum.  Sed  melius  Bad.  Am.  et  Er. 
impacalorum,  nam  ita  Mss.  nuUo  fere  excepto,  atque  hoc  nomine  désignât!  videntur  Manichaei  Scripturarum  sacrarum  inimici,  (c)  In 
prius  editis  sic  habetur,  hune  bibam,  et  innc  vivam  nnm  non  ego  vita  mea.  Si  maie  vixi,  ex  me  mors  mihi  fui,  et  in  te  revivisco, 
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CHAPITRE  XL 

Ce  que  Dieu  lui  a  enseigné, 

11.  Déjà,  Seigneur,  vous  m'avez  dit  d'une 
voix  forte  à  l'oreille  de  mon  âme  que  vous  êtes 
seul  éternel,  et  que  vous  possédez  seul  l'immor- 
talité {I  lim.,  VI,  16)  ;  que  vous  n'êtes  sujet  à 
aucune  mutabilité  de  forme  ou  de  mouvement, 
et  que  le  temps  ne  change  point  votre  volonté, 
car  une  volonté  changeante  ne  serait  plus  im- 
mortelle. Cette  vérité  me  parait  évidente  en  votre 
présence  ;  qu'elle  brille  de  plus  en  plus  à  mes 
yeux,  je  vous  en  conjure,  et  que,  grâce  à  cette 
manifestation,  je  demeure  humblement  sous  vos 
ailes.  Yous  m'avez  dit  aussi  d'une  voix  forte  à 
l'oreille  de  mon  cœur,  que  vous  étiez  l'auteur  de 
toutes  les  créatures  et  de  toutes  les  substances 
qui,  sans  être  ce  que  vous  êtes ,  ne  laissent  pas 
d'exister;  qu'il  n'est  rien  qui  ne  soit  votre  ou- 
vrage, si  ce  n'est  le  néant  et  ce  mouvement  de 
notre  volonté  qui  s'éloigne  de  vous ,  l'être  par 
excellence ,  pour  suivre  ce  qui  est  au-dessous 
de  vous ,  car  ce  mouvement  est  une  défaillance 
et  un  péché.  Yous  m'avez  appris  enfin  que  nul 
péché,  soit  dans  les  plus  parfaites,  soit  dans  les 
moindres  de  vos  créatures,  ne  saurait  vous  nuire  ou 
troubler  l'ordre  de  vos  desseins  suprêmes.  Je  vois 
clairement  ces  vérités  en  votre  présence  ;  qu'elles 

GAPUT  XL 

Quid  a  L  eo  didicerit, 

11.  Jam  dixisti  mihi  Domine  voce  forti  in  aurem 
interiorem,  quia  tu  œternus  es,  solus  liabens  immor- 
talitatem  ;  quoniam  ex  nulla  specie  motuve  mutaris, 
nec  temporibus  variatur  voluntas  tua  ;  quia  non  est 
immortahs  voluntas,  quee  alla  et  alla  est.  Hoc  in 
conspectu  tuo  cLiret  mihi ,  et  magis  magisque  cla- 
rescat  oro  te ,  atque  in  ea  nianifestatione  persistam 
sobrius  sub  alis  tuis.  Item  dixisti  mihi  Domine  voce 
forti  in  aiirem  interiorem ,  quod  omnes  naturas  at- 
que substantias  quse  non  sunt  quod  tu  es ,  et  tamen 
sunt,  tu  fecisti  ;  et  hoc  solum  a  te  non  est  quod  non 
est ,  motusque  voluntatis  a  te  qui  es  ad  id  quod  mi- 
nus est;  quia  taUs  motus  dehctum  atque  peccatum 
est.  Et  quod  nullius  peccatum  aut  tibi  nocet,  aut 
■perturbât  ordinem  imperii  tui  vel  in  primo  vel  in 
imo.  Hoc  in  conspectu  tuo  claret  mihi,  et  magis  ma- 


brillent  de  plus  en  plus  à  mes  yeux,  je  vous  en  con- 
jure, et  que,  dans  la  connaissance  que  vous  m'en 
donnez,  je  demeure  humblement  sous  vos  ailes. 

42.  Yous  m'avez  dit  aussi  d'une  voix  forte  à 
l'oreille  de  mon  cœur  que  cette  Créature  même 
ne  vous  est  point  coéternelle,  dont  vous  êtes  la 
seule  volonté  qui ,  s'enivrant  de  nouvelles  dé- 
lices dans  l'union  chaste  et  persévérante  qui 
l'attache  à  vous,  ne  ressent  plus  jamais,  ni  en 
aucun  lieu,  les  suites  de  la  mutabilité  naturelle 
à  sa  nature,  et  qui ,  jouissant  toujours  de  votre 
présence,  objet  de  toutes  ses  affections,  n'a  point 
d'avenir  à  attendre,  ne  plonge  pas  ses  souvenirs 
dans  le  passé,  n'éprouve  aucune  variation  et  ne 
se  laisse  point  emporter  aux  vicissitudes  des 
temps.  0  créature  bienheureuse,  si  elle  existe, 
de  s'être  ainsi  attachée  à  votre  béatitude  !  heu- 
reuse d'être  à  jamais  devenue  votre  tabernacle, 
et  de  se  sentir  inondée  de  votre  lumière  !  Je  ne 
vois  rien  qui  mérite  mieux ,  selon  moi,  d'être 
appelés  le  ciel  des  cieux  qui  appartient  au  Sei- 
gneur, que  ce  temple  spirituel,  s'enivrant  de 
vos  délices ,  sans  aucune  inclination  qui  l'en- 
traîne ailleurs;  que  cette  pure  intelligence,  que 
les  liens  d'une  inaltérable  concorde  unissent  à 
jamais  dans  la  paix  des  esprits  de  sainteté, 
citoyens  de  cette  cité  que  vous  avez  bâtie  dans 
les  cieux  par  de  là  tous  les  cieux. 

13.  C'est  par  là  qu'une  âme,  pourra  com- 

gisque  clarescat  oro  te  ;  atque  in  ea  manifestatione 
persistam  sobrius  sub  alis  tuis. 

12.  Item  dixisti  mihi  voce  forti  in  aurem  interio- 
rem, quod  nec  illa  creatura  tibi  coseterna  est, 
cujus  [a)  voluntas  tu  solus  es,  teque  perseverantis- 
sima  castitate  hauriens ,  mutabilitatem  suam  nun- 
quam  et  nusquam  exserit,  et  te  sibi  semper  prse- 
sente  ad  quem  toto  affectu  se  tenet,  non  habens  fu- 
turum  quod  expectet,  nec  in  prseteritum  trajiciens 
quod  meminerit,  nulla  vice  variatur,  nec  in  tempora 
ulla  distenditur.  0  beata  si  qua  ista  est,  inhserendo 
beatitudiîîi  tUcB,  beata  sempiterno  inhabitatore  te 
atque  illustratore  suo  !  Nec  invenio  quid  libentius 
appellandum  existimem  cœlam  cœli  Domino,  quam 
domum  tuam  contemplantem  delectationem  tuam 
sine  ullo  defectu  egrediendi  in  ahud,  mentem  pu- 
ram  concordissime  unam  stabilimento  pacis  sancto- 
runi  spirituum ,  civium  civitatis  tuse  in  cœlestibus 
super  ista  cœlestia. 

13.  Unde  intelligat  anima  {h)  cujus  peregrinatio 


[a)  In  Mss.  Germanensi,  Fossatensi  et  aliis  sex,  cujus  voluptas  ta  soins  es.  —  [h)  Lov.  et  Arn.  U7ir2e  hitdllyfit  anima  quantum  peregri- 
vatione  longinqua  fada  est.  Praetulimus  lectionem  Bad.  Am.  et  Er.  quae  ex  pluribus  Mss.  comprobatur  et  hic  apprirae  convenit  ;  nam 
ièthaec  verba,  unde  intelligat  anima,  ad  illa  reteruntar,  quam  longe  sup;:r  oninia  tempora  sis  œ'ermis. 


LIVRE  XII.  — 

prendre  combien  son  pèlerinage  l'a  éloignée  de 
vous,  si  elle  a  soif  de  vous,  si  ses  larmes  sont  de- 
venues son  pain,  tandis  que  chaque  jour  on  lui 
dit  :  Où  est  ton  Dieu?  {Ps.  xli)  si  elle  ne  vous 
demande,  si  elle  n'implore  de  vous  qu'une  grâce, 
celle  d'habiter  dans  votre  maison  tous  les  jours 
de  sa  vie.  {Ps.  xxvi.)  Or,  quelle  est  sa  vie,  si  ce 
n'est  vous?  et  quels  sont  ces  jours,  sinon  votre 
éternité,  qui  «  ainsi  que  vos  années,  ne  disparait 
point  parce  que  vous  êtes  toujours  le  même  ?  » 
{Ps.  CI.)  Que  l'âme  qui  en  est  capable  com- 
prenne donc  combien  votre  éternité  s'étend  au 
delà  de  tous  les  temps,  puisque  votre  demeure 
qui  n'a  jamais  quitté  le  ciel,  quoiqu'elle  ne  vous 
soit  point  coéternelle,  n'éprouve,  en  s'attachant 
sans  cesse  et  invinciblement  à  vous,  aucune  des 
vicissitudes  des  temps.  Je  vois  clairement  ces 
vérités  en  votre  présence,  qu'elles  brillent  de 
plus  en  plus  à  mes  yeux,  je  vous  en  conjure,  et 
que  grâce  à  cette  manifestation,  je  demeure 
humblement  sous  vos  ailes. 

14.  Mais  voici  que  j'aperçois  je  ne  sais  quoi 
d'informe  dans  les  variations  des  dernières  et 
des  moins  parfaites  de  vos  créatures.  Qui  pour- 
rait me  soutenir,  sinon  un  esprit  frivole  qui 
s'égare  et  se  perd  dans  les  vains  fantômes  de  son 
imagination  ;  quel  autre  qu'un  tel  esprit,  dis-je, 
pourrait  me  soutenir  que  si  tous  les  objets  par- 
venaient par  degré  à  n'avoir  aucune  forme,  s'il 
ne  restait  que  cette  masse  informe  et  primitive 
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qui  servit  de  matière  à  toute  transformation, 
elle  pourrait  malgré  cela  rendre  sensibles  les 
vicissitudes  des  temps  ?  Non  elle  ne  le  pourrait, 
parce  qu'il  n'y  a  point  de  temps  sans  variété 
dans  les  mouvements,  et  qu'il  n'y  a  point  de 
variété  là  où  il  n'y  a  point  de  formes. 

CHAPITRE  XH. 

Deux  sortes  de  créatures  ne  sont  point  sujettes  au 
temps. 

15.  Après  avoir  considéré  ces  vérités,  mon 
Dieu,  autant  que  vous  m'avez  donné  de  le  faire, 
autant  que  vous  m'avez  inspiré  de  frapper  à  la 
porte  de  vos  mystères  et  que  vous  l'ouvrez  à  mes 
désirs,  je  trouve  deux  de  vos  créatures  que  vous 
avez  faites  sans  les  assujettir  au  temps,  bien  que 
ni  l'une  ni  l'autre  ne  vous  soient  coéternelles. 
L'une,  qui  en  vertu  de  sa  création  ne  cesse  de 
vous  contempler,  est  inaccessible  à  toute  altéra- 
tion, n'a  jamais  changé  malgré  sa  mutabilité 
naturelle  et  jouit  de  votre  éternité  et  de  votre 
immutabilité  ;  l'autre,  si  imparfaite  et  si  informe, 
qu'elle  ne  pouvait  quitter  une  forme  pour  une 
autre,  et  passer  du  mouvement  au  repos,  et  ne 
pouvait  par  conséquent  être  soumise  à  l'empire 
du  temps.  Mais  vous  ne  l'avez  pas  laissée  dans 
cette  absence  de  forme,  puisque  dans  lo  principe 
avant  tous  les  jours,  vous  avez  créé  le  ciel  et  la 
terre,  qui  sont  les  deux  créatures  dont  je  par- 


longinqua  facta  est,  si  jam  sitit  tibi,  si  jam  factse 
sunt  ei  lacrymœ  suœ  panis,  dum  dicitur  ei  per  sin- 
gulos  dies,  ubi  est  Deus  tuus  ;  si  jam  petit  a  te  ùiiam 
et  hanc  requirit,  ut  inhabitet  in  domo  tua  per  omnes 
dies  vitse  suae.  (Et  quœ  vita  ejus  nisi  tu  ?  Et  qui  dies 
tui  nisi  seternitas  tua ,  sicut  anni  tui  qui  non  deti- 
ciunt,  quia  idem  ipse  es?)  Hinc  ergo  intelligat  anima 
quse  potest,  quani  longe  super  omnia  tempera  sis 
seternus;  qnando  tua  domus  quce  peregrinata  non 
est,  quamvis  non  sit  tibi  coseterna,  tamen  indesi- 
nenter  et  indeficienter  tibi  coliœrendo  nullam  pati- 
tur  vicissitudinem  temporum.  Hoc  in  conspectu  tno 
claret  milii,  et  magis  magisque  clarescat  oro  te,  at- 
que  in  liac  manifestatione  persistam  sobrius  sub  alis 
tuis. 

14.  Ecce  nescio  quid  informe  in  istis  mutationibus 
rerum  extremarum  atque  iniimarum.  Et  quis  dicet 
miiii,  nisi  quisquis  per  inania  cordis  sui  cum  suis 
phantasmatibus  vagatur  et  volvitur  :  quis  nisi  talis 
dicei  mihi ,  (piod  diminuta  atque  consumpta  omni 
spocie,  si  sola  vemaneat  informitas,  per  quam  de 


specie  in  speciem  res  mutabatur  et  vertebatur,  possit 
exliibere  vices  temporum?  Omnino  enimnon  potest, 
quia  sine  varietate  motionum  non  sunt  tempera  :  et 
nuUa  varietas,  ubi  nulla  species. 

GAPUT  XII. 

Creatura  duplex  corens  iempore. 

io.  Quibns  consideratis  quantum  donas  Deus  meus, 
quantum  me  ad  pulsandum  excitas,  quantumque 
pulsanti  aperis  :  duo  reperio  quœ  fecisti  carentia  tem- 
poribns,  cum  tibi  neutrum  coa?ternum  sit.  Unum 
quod  ita  formatum  est,  ut  sine  ullo  defectu  contem- 
plationis,  sine  ullo  intervalle  mutationis,  quamvis 
mutabile,  tamen  non  mutatum,  tua  œternitate  atque 
incommutabilitate  perfruatur.  Alterum  quod  ita  in- 
forme erat,  ut  ex  qua  forma,  in  quam  formam  vel 
motionis  vel  stationis  mutaretur,  quo  tempori  sub- 
deretur,  non  haberet.  Sed  hoc  ut  informe  esset  non 
reliquisti,  quoniam  fecisti  ante  omnem  diem,  in 
principio  cœlum  et  terram,  ha^c  duo  qure  dicebam. 
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lais.  «  La  terre  était  invisible  et  sans  ordre,  et 
les  ténèbres  s'étendaient  sur  l'abîme.  »  Paroles 
qui  insinuent  par  degrés  l'idée  d'une  matière 
encore  sans  forme,  dans  l'esprit  de  ceux  qui 
ne  peuvent  imaginer  la  privation  absolue  de 
forme  sans  qu'elle  soit  pour  cela  un  pur  néant. 
C'est  d'une  matière  semblable  que  procèdent  un 
autre  ciel,  cette  terre  visible  si  bien  coordonnée, 
ces  eaux  limpides,  enfin  toutes  les  merveilles  de  la 
création  de  l'univers  qui,  d'après  la  tradition,  ont 
été  créées  dans  un  certain  espace  de  jours.  Car 
ces  créatures,  par  suite  des  changenients  dé- 
terminés dans  leurs  mouvements  et  dans  leurs 
formes,  se  trouvent  soumises  aux  vicissitudes 
des  temps. 

CHAPITRE  XIII. 

Pourquoi  l'Ecriture,  sans  faire  mention  de  jour  s ,  dit- 
elle,  que  «  Dieu  créa  au  commencement  le  ciel  et 
la  terre  ?  » 

16.  Yoilà  ce  que  je  comprends,  ô  mon  Dieu, 
lorsque  j'entends  ces  paroles  de  vos  saintes  Ecri- 
tures :  «  Au  commencement.  Dieu  créa  le  ciel  et 
la  terre  ;  or,  la  terre  était  invisible  et  informe, 
et  les  ténèbres  couvraient  l'abîme  ;  »  {Gen,  i,  1) 
sans  qu'elles  disent  quel  jour  eut  lieu  cette 


DES  CONFESSIONS. 

création  :  Voilà,  dis-je,  ce  que  je  comprends. 
Le  ciel,  ciel  des  cieux,  est  ce  ciel  spirituel  où 
Tintelligence  connaît  tout  à  la  fois,  non  suc- 
cessivement, non  par  énigme,  et  comme  dans 
un  miroir,  mais  d'une  connaissance  complète, 
d'une  vision  claire  et  comme  face  à  face  (I  Cor., 
XIII,  12);  non  point  tantôt  d'une  manière  et 
tantôt  d'une  autre,  mais,  comme  je  l'ai  dit,  tout 
à  la  fois  et  sans  aucune  vicissitude  de  temps. 
Disons  la  même  cbose  de  cette  terre  invisible  et 
informe,  à  l'abri  de  l'instabilité  des  temps  ;  car 
pour  y  être  soumise,  il  eût  fallu  qu'il  y  eût  en 
elle  succession  d'états  différents,  et  ce  qui  est 
informe,  ne  peut  être  varié  dans  ses  formes.  Voilà 
donc  ces  deux  êtres  créés,  l'un  dans  la  perfec- 
tion de  la  forme,  l'autre  dans  l'absolue  privation 
de  la  forme  ;  l'un,  le  ciel,  mais  le  ciel  des  cieux, 
l'autre,  la  terre,  mais  la  terre  invisible  et  sans 
forme.  Or,  je  comprends  que  pour  ces  deux 
créatures,  vos  saintes  Ecritures  aient  dit,  sans 
faire  mention  de  jours  :  g  Au  commencement, 
Dieu  créa  le  ciel  et  la  terre  ;  »  car  elles  ajoutent 
aussitôt  de  quelle  terre  elles  ont  parlé.  Et  comme 
elles  rapportent  au  second  jour  la  création  du 
firmament  qui  fut  appelé  ciel,  elles  font  entendre 
de  quel  ciel  elles  ont  voulu  parler  auparavant, 
c'est-à-dire  du  ciel  créé  avant  tous  les  jours. 


Terra  autem  invisibilis  erat  et  incomposita,  et  tene- 
brse  super  abyssura.  Quibus  verbis  insinuatur  infor- 
mitas,  ut  gradatim  excipiantur  qui  omnimodam  spe- 
ciei  privationem,  nec  tamen  ad  niliil  perventionem, 
cogitare  non  possunt ,  unde  fieret  alterum  cœlum, 
et  terra  visibilis  atque  composita,  et  aqua  speciosa , 
et  quidquid  deinceps  in  constitutione  hujus  mundi 
non  sine  diebus  factum  commemoratur,  quia  talia 
sunt  ut  in  eis  agantur  vicissitudines  temporum , 
propter  ordinatas  commutationes  motionum  atque 
formarum. 

GAPUT  XIII. 

Cur  sine  dierum  commemoratione  dicit  Scriptura,  quod 
in  principio  fecit  Deus  cœhun  et  terrain. 

16.  Hoc  intérim  sentio  Deus  meus,  cum  audio  lo- 
quentem  Scripturam  tuam  :  «  In  principio  fecit  Deus 
cœlum  et  terram  :  terra  autem  erat  invisibilis  et  in- 
composita,  et  tenebree  erant  super  abyssum,  »  [Gen., 

(a)  Lov.  in  manifestata  facie. 


i,  i)  neque  commemorantem  quoto  die  feceris  hœc. 
Sic  intérim  sentio,  propter  illud  cœlum  cœli ,  cœlum 
intellectuale ,  ubi  est  intellectus  nosse  simul,  non  ex 
parte,  non  in  œnigmate,  non  per  spéculum,  sed  ex 
toto  [a]  in  manifestatione  facie  ad  faciem  :  non  modo 
hoc,  modo  illud;  sed  quod  dictum  est,  nosse  simul 
sine  uUa  vicissitudine  temporum  :  et  propter  invisi- 
bilem  atque  incompositam  terram  sine  ulla  vicissi- 
tudine temporum,  quse  solet  habere  modo  hoc  et 
modo  illud,  quia  ubi  nulla  species,  nusquam  est  hoc 
et  illud.  Propter  duo  hœc  primitus  formatum  et  pe- 
nitus  informe,  illud  cœlum,  sed  cœlum  cœli;  hoc 
vero  terram,  sed  terram  invisibilem  et  incompositam , 
propter  duo  hœc  intérim  sentio  sine  commemora- 
tione dierum  dicere  Scripturam  tuam  :  «  In  principio 
fecit  Deus  cœlum  et  terram.  »  Statim  quippe  subjecit 
quam  terram  dixerit.  Et  quod  secundo  die  comme- 
moratur factuni  firmamentum,  et  vocatum  cœlum, 
insinuât  de  quo  cœlo  prius  sine  diebus  sermo  locu- 
tus  sit. 
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CHAPITRE  XIV. 

Profondeur  des  Ecritures. 

17.  Admirable  profondeur  de  vos  Ecritures  I 
leur  surface  agréable  semble  d'abord  nous  atti- 
rer ,  petits  enfants  que  nous  sommes  ;  mais 
quelle  profondeur,  ô  mon  Dieu  !  quelle  éton- 
nante profondeur  !  On  ne  peut  y  jeter  les  yeux 
sans  frémir;  mais  c'est  la  terreur  du  respect,  c'est 
le  tremblement  de  l'amour.  Combien  je  hais  ses 
ennemis  I  Oh  I  s'il  vous  plaisait  de  les  percer  de 
votre  glaive  à  deux  tranchants ,  pour  qu'ils 
cessent  d'être  ses  ennemis  I  J'aimerais  les  voir 
ainsi  mourir  à  eux-mêmes,  pour  qu'ils  ne 
vivent  plus  que  pour  vous  !  Il  en  est  d'autres, 
qui  viennent  non  en  critiques,  mais  en  admira- 
teurs de  la  Genèse  et  qui  disent  :  Le  Saint-Esprit, 
qui  a  dicté  ces  choses  à  Moïse,  son  serviteur,  n'a 
pas  voulu  que  ses  paroles  fussent  prises  dans  le 
sens  que  vous  leur  donnez,  non,  il  ne  l'a  pas 
voulu  ;  mais  c'est  dans  celui-ci ,  dans  le  nôtre. 
Eh  bien  î  Voici  ma  réponse,  ô  mon  Dieu,  soyez- 
en  juge. 

CHAPITRE  XV. 

Les  adversaires  ne  peuvent  nier  ce  qu'Augustin  pense 
de  Dieu,  de  ses  anges  et  de  la  matière  informe. 

18.  Accuserez-vous  de  fausseté  ce  que  la  vérité 

GAPUT  XIV. 

Scripturœ  profunditas. 

17.  Mira  profunditas  eloquiorum  tuorum,  quorum 

ecce  ante  nos  superlicies  blandiens  parvulis  :  sed 
mira  profunditas  Deus  meus,  mira  profunditas.  Horror 
est  intendere  in  eam,  liorror  honoris  et  tremor  amo- 
ris.  Odi  hostes  ejus  veliementer.  0  si  occidas  eos  de 
gladio  bis  acuto,  et  non  sint  hostes  ejus  :  Sic  enim 
amo  eos  occidi  sibi,  ut  vivant  tibi.  Ecce  autem  alii 
non  reprehensores  sed  laudatores  lihri  Geneseos  : 
«  Non  inquiunt,  hoc  voluit  in  his  verbis  intelligi  Spi- 
ritus  Dci,  qui  per  Moysen  famulum  ejus  ista  non 
scripsit,  non  lioc  voluit  intelligi  quod  tu  dicis ,  sed 
aiiud  quod  nos  dicimus.  »  Quibus  ego,  te  arlDitro 
Deus  omnium  nostrorum?  ita  respondeo. 

GAPUT  XV. 

Qaœ  de  Deo  deque  Angelis  et  informi  maleriu  sentit 
Augustinus  non  p)ossunt  obtocutores  negare. 

18.  Num  dicctis  falsa  esse,  quse  mihi  veritas  voce 


a  révélé  d'une  voix  puissante  à  l'oreille  de  mon 
âme,  sur  la  véritable  éternité  du  Créateur?  C'est- 
à-dire  que  sa  substance  n'est  point  soumise  aux 
variations  des  temps,  et  que  sa  volonté  n'est  pas 
séparée  de  sa  substance.  Aussi,  ne  veut-il  point 
tantôt  une  chose  et  tantôt  une  autre  ;  mais  il 
veut  d'une  volonté  unique  simple  et  éternelle 
tout  ce  qu'il  veut.  Il  ne  peut  vouloir  dans  un 
temps  ce  qu'il  ne  voulait  pas,  ou  ne  vouloir  pas 
ce  qu'il  voulait  d'abord,  parce  qu'une  telle  vo- 
lonté serait  changeante,  et  que  tout  ce  qui  est 
changeant  n'est  pas  éternel,  or,  notre  Dieu  est 
éternel.  Cette  voix  a  dit  aussi  à  mon  âme,  que 
l'attente  des  choses  à  venir  devient  intuition 
quand  elles  arrivent;  que  l'intuition  devient 
souvenir  quand  elles  sont  passées.  Or,  toute  per- 
ception qui  varie  ainsi,  est  changeante,  et  rien 
de  ce  qui  est  muable  n'est  éternel  ;  tandis  que 
notre  Dieu  est  éternel.  Je  rassemble  et  j'unis  ces 
vérités,  et  je  trouve  que  mon  Dieu,  ce  Dieu  éter- 
nel, n'a  point  produit  les  créatures  par  une 
volonté  nouvelle,  et  que  sa  science  n'a  rien 
souffert  des  atteintes  du  temps. 

19.  Contradicteurs,  que  direz-vous  donc?  Ce 
que  j'avance  est-il  faux?  Non,  répondent-ils. 
Quoi  donc?  N'est-ce  pas  une  vérité  que  toute  na- 
ture revêtue  de  sa  forme ,  ou  que  toute  matière 
capable  de  forme  n'existe  que  par  celui  qui  est 
souverainement  bon ,  parce  qu'il  est  l'être  sou- 

forti  in  aurem  interiorem  dicit  de  vera  seternitate 
creatoris,  quod  nequaquam  ejus  substantia  per  tem- 
pora  varietur,  nec  ejus  voluntas  extra  ejus  substan- 
tiam  sit  ?  Unde  non  eum  modo  velle  hoc,  modo  velle 
illud,  sed  semel  et  simul  et  semper  velle  omnia  quœ 
vult ,  non  iterum  et  iterum ,  neque  nunc  ista  nunc 
illa  nec  velle  postea  quod  noiebat,  aut  nolle  quod 
prius  volebat,  quia  talis  voluntas  mutabilis  est,  et 
omne  mutabile  œternum  non  est,  Deus  autem  noster 
œternus  est .  Item  quod  mihi  dicitur  in  aurem  inte- 
riorem, expectatio  rerum  venturarum  ht  contuitus 
cum  venerint  ;  idemque  contuitus  fit  memoria  cum 
prœterierint  :  omnis  porro  intentio  quai  ita  variatur 
mutabiUs  est,  et  omne  mutabile  seternum  non  est, 
Deus  autem  noster  seternus  est.  Hœc  colUgo  atque 
conjungo  et  invenio  Deum  meum,  Deum  œternum 
non  aliqua  nova  voluntate  condidisse  creaturam,  nec 
scientiam  ejus  transitorium  aliqiiid  pati. 

19.  Quid  ergo  dicetis  contradictores?  An  falsa  sunt 
ista?  Non,  inquiunt.  Quid  illud?  Num  falsum  est 
omnem  naturam  formatam  materiamve  formabilem 
non  esse  nisi  ab  illo  qui  summe  bonus  est,  quia 
summe  est?  Neque  hoc  negamus,  inquiunt.  Quid 
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verain?  Nous  le  concédons.  Que  niez-vous  donc? 
Est-ce  l'existence  d'une  créature  sublime  unie 
au  Dieu  véritable  et  éternel  par  un  amour  si 
chaste  que,  sans  lui  être  coéternelle  ,  elle  ne 
peut  cependant  s'en  détacher  ,  s'en  éloigner 
pour  tomber  dans  le  cours  et  dans  les  vicissi- 
tudes des  temps,  et  qu'elle  se  repose  dans  la 
parfaite  contemplation  de  son  unique  vérité? 
Dès  qu'en  effet  un  cœur  vous  aime  de  tout  l'a- 
mour que  vous  lui  commandez,  ô  mon  Dieu , 
vous  vous  montrez  à  lui  et  vous  lui  suffisez  ; 
aussi  ne  s'éloigne-t-il  plus  de  vous  pour  se  replier 
sur  lui-même.  Voilà  cette  demeure  de  Dieu  qui 
n'est  formée  d'aucune  matière  empruntée  soit 
au  ciel ,  soit  à  la  terre  ;  demeure  spirituelle  qui 
entre  en  participation  de  votre  éternité,  parce 
qu'elle  demeure  sans  tache  pour  toujours.  Vous 
l'avez  fondée  pour  les  siècles  des  siècles  ;  ((  vous 
avez  donné  vos  ordres,  et  ils  ne  passeroht  pas.  )) 
{Ps.  cxLViii.)  Et  cependant,  mon  Dieu,  elle  ne 
vous  est  pas  coéternelle,  puisqu'elle  a  com- 
mencé et  qu'elle  a  été  créée. 

20.  Nous  ne  trouvons  pas,  il  est  vrai,  de  temps 
avant  elle,  «car  la  sagesse  fut  créée  la  première 
de  toutes  les  créatures,  ))  {EcclL,  i,  4)  non  point 
cette  sagesse  dont  vous  êtes  le  père,  qui  vous  est 
coéternelle  et  égale ,  ô  notre  Dieu ,  par  laquelle 
tout  a  été  créé ,  principe  dans  lequel  vous  avez 
fait  le  ciel  et  la  terre;  mais  cette  sagesse  qui  a 

igitur  ?  An  illud  negatis ,  sublimem  quamdam  esse 
creaturam  tam  casto  aniore  cohaerentem  Deo  vero  et 
vere  seterno^  ut  quamvis  ei  coseterna  non  sit,  in 
nuUam  tamen  temporum  varietatem  et  vicissitudi- 
nem  ab  illo  se  resolvat  ac  defluat,  sed  in  ejus  solius 
veracissima  contemplatione  requiescat  ?  Quoniam  tu 
Deus  diligent!  te  quantum  prsecipis ,  ostendis  ei  te 
et  sufficis  ei,  et  ideo  non  déclinât  a  te  nec  ad  se. 
HcBc  est  domus  Dei  non  terrena,  neque  ulla  cœlesti 
mole  corporea,  sed  spiritalis  et  particeps  eeternitatis 
tua?  ,  quia  sine  labe  {a)  in  œternum.  Statuisti  enim 
eam  in  sseculum  et  in  sseculum  sseculi,  prseceptum 
posuisti  et  non  prseteiibit.  Nec  tamen  tibi  Deo  cose- 
terna ,  quoniam  non  sine  initio  ;  facta  est  enim. 

20.  Nam  etsi  non  invenimus  tempus  ante  illam, 
«  prior  quippe  omnium  creata  est  sapientia,  »  [EccL, 
1,  4  )  nec  utique  illa  Sapientia  tibi  Deus  noster  Patri 
suo  plane  coœterna,  et  sequalis,  et  per  quam  creata 
sunt  omnia,  et  in  quo  Principio  fecisti  cœlum  et  ter- 
ram  ;  sed  profecto  sapientia  quse  creata  est,  intellec- 
tualis  natura  scilicet,  quse  contemplatione  luminis 
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été  créée  ,  c'est-à-dire  cette  substance  intelli- 
gente, qui  est  lumière  par  la  contemplation  de 
votre  lumière.  On  l'appelle  aussi  sagesse ,  bien 
qu'elle  soit  créée.  Mais  autant  la  lumière  qui 
éclaire  diffère  de  celle  qui  est  éclairée ,  autant 
la  sagesse  créatrice  est  différente  de  la  sa- 
gesse créée,  comme  la  justice  justifiante  dif- 
fère de  la  justice  produite  par  la  justification. 
Ne  sommes-nous  pas  appelés  aussi  votre  jus- 
tice? Et  un  de  vos  serviteurs  a  dit  :  «  Afin 
que  nous  devenions  la  justice  de  Dieu  en  lui.  » 
(II  Cor.^  V,  21.)  11  y  a  donc  une  sagesse  qui 
a  été  créée  avant  toutes  les  autres  créatures; 
ce  sont  ces  substances  raisonnables  et  intelli- 
gentes qui  peuplent  votre  sainte  cité ,  notre 
mère,  qui  est  en  haut,  libre  et  éternelle  dans  les 
cieux;  et  dans  quels  cieux?  a  dans  ces  cieux  des 
cieux  qui  chantent  vos  louanges;  »  {Ps.  cxlviii) 
dans  ce  ciel  des  cieux  qui  appartient  au  Sei- 
gneur. Nous  ne  trouvons  aucun  temps  qui  ait 
précédé  cette  sagesse ,  puisqu'étant  la  première 
des  créatures  ,  elle  a  précédé  la  création  du 
temps  ;  avant  elle  cependant  se  trouve  l'éternité 
du  Créateur,  dont  elle  tire  le  principe  de  son 
existence,  non  pas  selon  le  temps  qui  n'était  pas 
encore,  mais  par  suite  de  sa  condition  d'être 
créé. 

21.  C'est  donc  de  vous,  ô  mon  Dieu,  qu'elle 
tire  son  origine  ;  mais  elle  est  bien  différente  de 

lumen  est;  dicitur  enim  et  ipsa,  quamvis  creata, 
sapientia.  Sed  quantum  interest  inter  lumen  quod 
illuminât  et  quod  illuminatur,  tantum  inter  sapien- 
tiam  qu8e  créât  et  istam  quse  creata  est;  sicut  inter 
justitiam  justiticantem,  et  justitiam  quse  justificatione 
facta  est.  Nam  et  nos  dicti  sumus  justitia  tua.  Ait 
enim  quidam  servus  tuus,  «  ut  nos  simus  justitia  Dei 
in  ipso.  »  (  n  Cor.,  v,  21.)  Ergo  quia  prior  omnium 
creata  est  qusedam  sapientia  quse  creata  est,  mens 
rationalis  et  intellectualis  castse  civitatis  tuse ,  matris 
nostrse  quse  sursum  est,  et  libéra  est,  et  seterna  in 
cœlis ,  (  qaibus  cœlis  nisi  qui  te  laudant  cœli  cœlo- 
rum  ?  quia  hoc  est  et  cœlum  cœli  Domino  )  etsi  non 
invenimus  tempus  ante  illam ,  quia  et  creaturam 
temporis  antecedit,  quse  prior  omnium  creata  est  : 
ante  illam  tamen  est  ipsius  creatoris  œternitas ,  a 
quo  facta  sumpsit  ex^ordium ,  quamvis  non  temporis 
quia  nondum  erat  tempus ,  ipsius  tamen  conditionis 
suse. 

21.  Unde  ita  est  abs  te  Deo  nostro,  ut  aliud  siî 
plane  quam  tu  ;  et  non  idipsum.  Quoniam  etsi  non 


(a)  Ara.  cum  Mss.  quatuor,  sine  labe  stat  in  œternum. 
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vous,  elle  n'est  pas  vous.  Car,  bien  que  nous  ne 
trouvions  aucun  temps ,  ni  avant  elle ,  ni  même 
en  elle,  parce  qu'elle  est  capable  de  toujours 
contempler  votre  face,  et  que  ne  pouvant  jamais 
en  détacUer  ses  regards ,  elle  est  par  cela  même 
inaccessible  à  tout  changement,  néanmoins  elle 
a  en  elle  un  principe  de  mutabilité  qui  la  cou- 
vrirait de  ténèbres  et  la  glacerait  de  froid,  si 
l'amour  immense  qui  l'attache  à  vous  ne  la  ren- 
dait comme  un  midi  perpétuel  qui  puise  en  vous 
sa  lumière  et  sa  chaleur.  0  demeure  resplen- 
dissante et  pure!  j'aime  l'éclat  de  votre  beauté, 
j'aime  le  séjour  où  réside  la  gloire  de  mon  Dieu, 
qui  est  à  la  fois  l'ouvrier  qui  l'a  bâtie  et  le 
maitre  qui  l'habite  à  jamais.  {Ps.  xxv.)T)u  lieu 
de  mon  exil,  je  soupire  vers  vous,  je  dis  à  celui 
qui  vous  a  faite  de  me  posséder  aussi  en  vous, 
puisque  je  suis  aussi  comme  vous  son  ouvrage. 
Je  me  suis  égaré  comme  une  brebis  perdue 
{Ps.  cxvii)  ;  mais  sur  les  épaules  de  mon  pas- 
teur ,  votre  divin  architecte ,  j 'ai  la  confiance 
d'être  reporté  dans  vos  célestes  parvis.  {Luc^ 

XY,  5.) 

22.  Que  me  répondez-vous,  contradicteurs  à 
qui  je  m'adressais,  vous  qui  pourtant  reconnais- 
sez dans  Moïse  un  pieux  serviteur  de  Dieu  et 
dans  ses  livres  les  oracles  du  Saint-Esprit? 
N'est-ce  pas  là  cette  maison  de  Dieu  qui,  sans 
être  coéternelle  à  Dieu,  se  trouve  cependant, 
selon  sa  nature,  éternelle  dans  les  cieux?  En 

solum  ante  illam,  sed  nec  in  ilia  invenimus  tempus, 
quia  est  idonea  faciem  tuam  semper  videre  nec  us- 
piam  deflectitur  ab  ea,  quo  fit  ut  nulla  mutatione 
varietur  :  inest  ei  tamen  ipsa  mutabilitas  unde  tene- 
bresceret  et  frigesceret,  nisi  amore  grandi  tibi  co- 
hœrens  tanquam  semper  meridies  luceret  et  ferveret 
ex  te.  0  domus  luminosa  et  speciosa,  dilexi  decorem 
tuum,  et  locuin  habitationis  gloriaî  Domiiii  mei  fa- 
bricatoris  et  possessoris  tui  :  Tibi  suspiret  peregri- 
natio  mea ,  et  dico  ei  qui  fecit  te ,  ut  possideat  et  me 
in  te,  quia  fecit  et  me.  Erravi  sicut  ovis  perdita,  sed 
iji  humeris  pastoris  mei,  structoris  tui,  spero  me 
reportari  tibi. 

22.  Qiiid  dicitis  milii  quos  alloquebar  contradicto- 
res,  qui  tamen  et  Moysen  pium  fainulum  Dei  et  li- 
bres ejus  oracula  sancti  Spiritus  creditis?  Estne  ista 
domus  Dei,  non  quidem  Deo  coaiterna,  sed  tamen 
secundum  modum  suum  œterna  in  cœlis,  ubi  vices 
temporum  frustra  quseritis,  quia  non  invenietis? 
Supergreditur  enim  omnem  distentionem ,  et  omne 
spatium  uetatis  volubile,  cui  semper  inliserere  Deo  bo- 


GHAPITRE  XVI.  351 

vain  vous  y  chercherez  les  vicissitudes  du  temps, 
vous  ne  les  y  trouverez  pas  ;  car  elle  s'élève  au- 
dessus  de  toute  idée  d'étendue  ,  et  elle  est  inac- 
cessible à  toute  révolution  de  jours  et  d'années, 
parce  que  son  bonheur  est  de  rester  toujours  at- 
tachée à  Dieu.  {Ps.  lxii.)  Gela  est  vrai ,  disent- 
ils.  Mais  alors ,  de  toutes  ces  vérités  que  mon 
cœur  a  proclamées  devant  mon  Dieu  lorsqu'il 
entendait  au  dedans  de  lui  lavoix  de  ses  louanges, 
quelle  est  celle  que  vous  accusez  de  fausseté? 
Est-ce  ce  que  j'ai  dit  de  cette  matière  informe,  où 
l'absence  même  de  forme  entraînait  l'absence  de 
l'ordre  et  l'absence  de  l'ordre  l'absence  de  toute 
vicissitude  de  temps?  Cependant  cette  matière 
qui  approche  du  néant  ne  laissait  pas  d'avoir  un 
être  quelconque  et  le  devait  certainement  à  ce- 
lui à  qui  tout  ce  qui  est  doit  son  existence.  Ce 
n'est  pas  ce  que  nous  contestons,  me  répon- 
dent-ils. 

CHAPITRE  XVI. 

Saint  Augustin  ne  veut  point  avoir  affaire  avec  les 
contradicteurs  de  la  vérité  divine. 

23.  C'est  avec  ceux  qui  reconnaissent  pour  vé- 
ritables toutes  les  révélations  que  votre  vérité  a 
dévoilées  à  mon  esprit  que  je  veux  m'entretenir 
un  instant  en  votre  présence,  ô  mon  Dieu!  Quant 
à  ceux  qui  les  nient,  qu'ils  déclament  tant  qu'ils 
voudront  et  s'étourdissent  eux-mêmes.  Je  m'ef- 

num  est.  Est,  inquiùnt.  Quid  igitur  ex  iis  quse  clama- 
vit  cor  meum  ad  Deum  meum ,  cum  audiret  interius 
vocem  laudis  ejus,  quid  tandem  falsum  esse  conten- 
ditis  ?  An  quia  erat  informis  materies  ,  ubi  propter 
nullam  formam  nulius  ordo  erat  ?  Ubi  autem  nullus 
ordo  erat,  nulla  esse  vicissitudo  temporum  poterat; 
et  tamen  lioc  pene  nihil,  inquautum  non  omnino 
niliil  erat,  ab  illo  utique  erat  à  quo  est  quidquid  est, 
quod  utcûmque  aliquid  est.  Hoc  quoque,  aiunt,  non 
uegamus. 

GAPUT  XVI. 

Rem  Jiabere  non  vult  cum  lis,  qui  contradicunt  veritoti 
divinœ. 

23.  Cum  bis  enim  volo  coram  te  aliquid  colloqui 
Deus  meus,  qui  lisec  omnia,  quœ  intus  in  mente  mea 
non  tacet  veritas  tua,  vera  esse  concedunt.  Nam  qui 
lisec  negant,  latrent  quantum  volunt  et  obstrepant 
sibi,  persuadcre  conabor  ut  quiescant ,  et  viam  prse- 
beant  ad  se  verbo  tuo.  Quod  si  uoluerint  et  repule- 
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forcerai  de  leur  persuader  de  rentrer  dans  le 
calme  et  de  donner  ainsi  dans  leurs  cœurs  accès 
à  vos  paroles.  S'ils  refusent  de  le  faire,  s'ils  re- 
poussent mes  conseils ,  je  vous  en  prie ,  ô  mon 
Dieu,  ((  ne  gardez  pas  le  silence  avec  moi.  » 
{Ps.  XXVII.)  Parlez  à  mon  cœur  le  langage  de  la 
vérité,  car  vous  seul  pouvez  le  lui  faire  en- 
tendre. Je  les  laisserai  loin  de  moi  souffler  sur 
la  poussière  et  soulever  la  terre  dans  leurs  yeux  ; 
j'entrerai  dans  le  plus  secret  de  mon  âme,  et  je 
vous  chanterai  des  hymnes  d'amour;  je  pousse- 
rai d'ineffables  gémissements  dans  ce  lieu  de 
mon  exil ,  je  porterai  tous  mes  souvenirs  et 
toutes  mes  affections  vers  Jérusalem,  Jérusalem, 
ma  patrie  et  ma  mère  ;  puis  vers  vous  qui  êtes 
son  roi ,  sa  lumière ,  son  père ,  son  tuteur,  son 
époux,  ses  chastes  et  puissantes  délices,  sa  joie 
solide,  son  unique  et  ineffable  bonheur;  de  vous 
enfin,  qui  êtes  tout  pour  elle ,  puisque  vous  êtes 
le  seul  véritable  et  souverain  bien.  Non,  je  ne 
cesserai  point  de  chanter  et  de  gémir  que  vous 
ne  m'ayez  reçu  dans  la  paix  de  cette  mère  ché- 
rie, où  sont  les  prémices  de  mon  esprit,  source 
pour  moi  de  toutes  ces  vérités  ;  et  que  vous  ne 
m'ayez  rassemblé  tout  entier  en  me  retirant  de 
cette  dissipation  et  de  cette  difformité  pour  me 
rendre  conforme  à  vous  et  me  fixer  à  jamais  en 
vous ,  ô  ma  miséricorde ,  ô  mon  Dieu.  Quant  à 
ceux  qui  n'accusent  point  de  mensonge  toutes 
ces  vérités,  qui  vénèrent  avec  nous  et  élèvent  au 

rint  me,  obsecro  Deus  meus,  ne  tu  sileas  a  me.  Tu 
loquere  in  corde  meo  veraciter,  solus  enim  sic  loque- 
ris  ;  et  dimittam  eos  foris  sufflantes  in  pulverem ,  et 
excitantes  terram  in  oculos  suos;  et  intrem  in  culDile 
meum,  et  cantem  tibi  amatoria,  gemens  inenarra- 
biles  gemitus  in  peregrinatione  mea,  et  recordans 
Jérusalem ,  extento  in  eam  sursum  corde,  Jérusalem 
patriam  meam,  Jérusalem  matrem  meam ,  teque  su- 
per eam  regnatorem ,  illustratorem ,  patrem,  tuto- 
rem ,  maritum ,  castas  et  fortes  delicias ,  et  solidum 
gaudium,  et  omnia  bona  ineffabilia  simul  omnia; 
quia  unum  summum  et  venim  bonum  :  et  non  aver- 
tar,  donec  in  ejus  pacem  matris  carissimse ,  ubi  sunt 
primitiœ,  spiritus  mei,  unde  mihi  ista  certa  sunt, 
colligas  totum  quod  sum,  a  dispersione  et  deformi- 
tate  bac,  et  conformes  atque  confirmes  in  seternum 
Deus  meus,  misericordia  mea.  Cum  bis  autem  qui 
cuncta  illa  quaî  vera  sunt,  falsa  esse  non  dicunt, 
honorantes  et  in  culmine  sequendœ  auctoritatis  no- 
biscum  constituentes  illam  per  sanctum  Moysen  edi- 
tam  sanctam  Scripturam  tuam,  et  tamen  nobis  afi- 
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plus  haut  degré  d'autorité  les  livres  saints  écrits 
par  Moïse ,  votre  fidèle  serviteur ,  mais  qui  ce- 
pendant nous  contredisent  sur  quelque  point, 
voici  ce  que  je  leur  réponds  :  «  Seigneur  notre 
Dieu,  soyez  l'arbitre  entre  mes  pensées  et  leurs 
censures.  » 

CHAPITRE  XVII. 

Diverses  manières  d'expliquer  ces  mots  :  le  ciel  et  la 
terre. 

24.  Ils  reconnaissent  en  effet  que  tout  cela  est 
vrai,  mais  que  Moïse  n'avait  pas  en  vue  ces  deux 
sortes  de  créatures  lorsque  ,  inspiré  du  Saint- 
Esprit  ,  il  écrivait  :  «  Au  commencement ,  Dieu 
créa  le  ciel  et  la  terre.  »  {Genèse,  !•)  Parle 
ciel,  il  n'a  point  entendu  cette  créature  spiri- 
tuelle ou  intelligente  qui  contemple  sans  cesse  la 
face  de  Dieu  ;  ni  par  la  terre  cette  matière  in- 
forme. Qu'entend-il  donc?  Ce  que  nous  disons, 
répondent-ils.  Moïse ,  par  ces  paroles ,  n'entend 
pas,  n'exprime  pas  autre  chose  que  nous.  Quoi 
donc  enfin  ?  —  Eh  bien  I  sous  les  noms  de  ciel  et 
de  terre ,  il  a  voulu  embrasser  d'abord  en  peu 
de  mots  et  en  général  tout  le  monde  visible  pour 
raconter  ensuite  en  détail ,  et  en  précisant  les 
jours,  toutes  les  opérations  qu'il  avait  plu  au 
Saint-Esprit  de  comprendre  ainsi  dans  leur  en- 
semble. Car  les  hommes*auxquels  il  s'adressait 
étaient  un  peuple  si  grossier  et  si  charnel  qu'il 

quid  contradicunt ,  ita  loquor  :  Tu  esto  Deus  noster 
arbiter  inter  confessiones  meas  et  contradictiones 
eorum. 

GAPUT  XVII. 

Ut  cœli  et  terrœ  nominibus  aliud  et  aliucl  intelligi 
poie.^t. 

24.  Dicunt  enim,  quamvis  vera  sint  hase,  non  ea 
tamen  duo  Moyses  intuebatur  cum  spiritu  révélante 
diceret:  «  In  principio  fecit  Deus  cœlum  et  terram.  » 
[Gen.,  i,  \  .)  Non  cœfi  nomine  spiritalem  vel  intel- 
lectualem  illam  creaturam ,  semper  faciem  Dei  con- 
templantem  signilicavit  ;  nec  terrœ  nomine  informem 
materiam.  Quid  igitur?  Quod  nos  dicimus ,  inquiunt, 
hoc  ille  vir  sensit,  hoc  verbis  istis  elocutus  est.  Quid 
est  illud?  Nomine  aiunt  cœli  et  terrse,  totum  istum 
visibilem  mundum  prius  universaliter  et  breviter  si- 
gnilicare  volait,  ut  postea  digereret  dierum  enume- 
ratione  ,  quasi  articulatim  uni  versa  quœ  sancto  Spi- 
ritui  placuit  sic  enuntiare.  Taies  quippe  liomines 
erant  rudis  ille  atque  carnalis  populus  cui  loqueba- 
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pensait  ne  devoir  présenter  à  son  admiration  cette  matière  commune  de  toutes  les  choses  vi- 
que  la  partie  visible  des  œuvres  de  Dieu.  Quant  sibles  et  invisibles ,  matière  encore  sans  forme  , 
à  cette  terre  invisible  et  informe,  à  cet  abîme  mais  certainement  susceptible  de  revêtir  une 
ténébreux  dont  on  voit  que  Dieu  s'est  servi  pour  forme  pour  devenir  le  ciel  et  la  terre ,  c'est-à- 
former  et  coordonner  en  six  jours  tous  les  ob-  dire  les  créatures  invisibles  et  visibles,  a  été  dé- 
jets visibles  qui  frappent  nos  sens,  ils  con-  signée  sous  ces  expressions  :« Terre  invisible  et 
viennent  qu'on  peut  très-bien  entendre  par  là  sans  forme  »  et  «  ténèbres  au-dessus  de  l'a- 
cette  matière  privée  de  forme  dont  j'ai  parlé.  bime,  »  avec  cette  différence  toutefois  que  la 
25.  Un  autre  ne  pourrait-il  pas  dire  que  cette  a  terre  invisible  et  informe  »  représente  la  ma- 
même  matière  informe  et  confuse  fût  d'abord  tière  corporelle  avant  qu'elle  eût  reçu  la  moin- 
désignée  sous  le  nom  de  ciel  et  de  terre,  parce  dre  forme,  et  «  les  ténèbres  au-dessus  de  l'abîme» 
qu'elle  servit  à  former  et  à  perfectionner  ce  la  matière  spirituelle  avant  qu'elle  eût  reçu  des 
monde  visible  avec  toutes  les  créatures  qui  s'y  limites  à  sa  mobile  inconstance  et  qu'elle  eût  été 
produisent  à  nos  yeux  et  dont  l'ensemble  forme  éclairée  par  votre  sagesse, 
ce  que  nous  appelons  d'ordinaire  le  ciel  et  la       26.  Un  autre  peut  dire  encore,  que  ce  ne  sont 
terre?  Un  autre  peut  dire  encore  que  la  nature  pas  les  natures  invisibles  et  visibles  déjà  douées 
invisible  et  visible  a  été  désignée  avec  raison  de  la  perfection  et  de  la  forme  dont  elles  sont 
sous  le  nom  de  ciel  et  de  terre,  et  qu'ainsi  l'uni-  susceptibles,  qui  sont  désignées  sous  les  noms 
versalité  des  êtres  que  Dieu  a  créés  dans  sa  sa-  de  ciel  et  de  terre,  dans  ces  paroles  de  l'Ecri- 
gesse,  c'est-à-dire  dans  le  principe  ,  se  trouvent  ture  :  a  Au  commencement.  Dieu  créa  le  ciel  et 
comprise  dans  ces  deux  termes.  Cependant,  la  terre  ;»  mais  qu'il  faut  y  voir  l'ébauche  encore 
comme  les  êtres  ne  sont  pas  sortis  de  la  sub-  grossière  et  informe  de  ces  substances  et  la  ma- 
stance  de  Dieu,  mais  du  néant,  que  ces  créatures  tière  primitive  susceptible  de  formes  ,  parce 
ne  sont  pas  de  la  môme  nature  que  Dieu,  et  que  qu'en  eUes  se  trouvaient  déjà  confuses,  il  est  vrai, 
toutes  ont  conservé  une  certaine  mutabilité,  soit  et  sans  être  distinguées  par  leurs  formes  ou  leurs 
qu'elles  demeurent  comme  l'éternelle  demeure  qualités ,  ces  deux  créatures ,  l'une  spirituelle , 
de  Dieu,  soit  qu'elles  changent,  comme  l'àme  et  l'autre  corporelle,  appelées  le  ciel  et  la  terre, 
le  corps  de  l'homme ,  on  pourrait  affirmer  que  depuis  qu'elles  forment  un  tout  si  régulier. 


tur,  ut  eis  opéra  Dei  non  nisi  sola  visibilia  commeii- 
danda  judicaret.  Terram  vero  invisibilem  et  inconi- 
positam ,  tenebrosamque  abyssum ,  unde  consequen- 
ter  ostenditur  per  illos  dies  facta  atque  disposita  esse 
cuncta  ista  visibilia  quœ  nota  sunt  omnibus,  non 
incongmenter  informem  istam  materiàm  inteUigen- 
dam  esse  consentiunt. 

25.  Quid  si  dicat  alius,  eamdem  informitatem,  con- 
fusionemque  materiaî,  cœlî  et  terrce  nomine  prius 
insinuatam ,  quod  ex  ea  mundus  iste  visibilis  cum 
omnibus  naturis,  quai  in  eo  manifestissime  apparent, 
qui  cœli  et  terrœ  nomine  sœpe  appellari  solet ,  con- 
ditus  atque  perfectus  est?  Quid  si  dicat  et  alius, 
cœlum  et  terram  quidem  invisibilem  visibilemque 
naturam ,  non  indecenter  appellatam ,  ac  per  lioc 
universam  creaturam,  quam  fecit  in  Sapientia,  id  est 
in  Principio  Deus,  liujuscemodi  duobus  vocabulis 
esse  compreliensam;  verumtamen  quia  non  de  ipsa 
substantia  Dei,  sed  ex  nihilo  cuncta  facta  sunt,  quia 
non  sunt  idipsum  quod  Deus ,  et  inest  quœdam  mu- 
tabilitas  omnibus,  sive  maneant,  sicut  œterna  domus 
Dei  ;  sive  mutentur,  sicut  anima  hominis  et  corpus  ; 


communem  omnium  rerum  invisibilium  visibilium- 
que  materiem  adhuc  informem ,  sed  certe  formabi- 
lem  unde  lieret  cœlum  et  terra,  id  est  invisibiUs  atque 
visibilis  jam  utraque  formata  creatura,  liis  nominibus 
enuntiatam,  quibus  appellaretur  terra  invisibilis  et 
incomposita ,  et  tenebrœ  super  abyssum  ;  ea  distinc- 
tione ,  ut  terra  invisibilis  et  incomposita  intelligatur 
materies  corporalis  ante  qualitatem  formée  :  tenebrse 
autem  super  abyssum,  spiritalis  materies  ante  cohi- 
bitionem  quasi  Ilucntis  immoderationis,  et  ante  illu- 
minationem  sapientiae? 

26.  Est  adhuc  quod  dicat  si  quis  alius  velit,  non 
scilicet  jam  perfectas  atque  formatas  invisibiles  visi- 
bilesque  naturas  cœli  et  terrse  nomine  significari 
cum  legitur  :  «  In  principio  fecit  Deus  cœlum  et 
terram  ;  »  sed  ipsam  adhuc  informem  inchoationem 
rerum  formabilem  creabilemque  materiam  his  no- 
minibus appellatam,  quod  in  ea  jam  essent  ista 
confusa  nondum  qualitatibus  formisque  distincta, 
quœ  nunc  jam  digesta  suis  ordinibus  vocantur 
cœlum  et  terra;  illa  spiritalis,  hœc  corporalis  crea- 
tura. 


TOM.  II. 
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CHAPITRE  XVIII. 

Quelles  sont  les  erreurs  peu  dangereuses  où  l'on  peut 
peut  tomber  sur  le  sens  des  Ecritures? 

27.  J'écoute  et  je  pèse  toutes  ces  interpréta- 
tions différentes,  mais  je  ne  veux  pas  les  dis- 
cuter; car  les  disputes  de  paroles  ne  servent  à  rien 
qu'à  pervertir  la  foi  de  ceux  qui  nous  enten- 
dent. (II  Tim.,  II,  14.)  Votre  loi,  au  contraire, 
édifie  ceux  qui  en  usent  légitimement,  parce 
que  la  fin  de  la  loi  est  la  charité  qui  part  d'un 
cœur  pur,  d'une  bonne  conscience  et  d'une  foi 
sincère.  (I  Tim.,i,  8.)  Notre  divinMaitre  n'ignore 
pas  quels  sont  les  deux  préceptes  dans  lesquels 
il  a  renfermé  toute  la  loi  et  les  prophètes.  Que 
m'importe  donc,  moi  qui  vous  confesse  avec 
amour,  ô  mon  Dieu,  vous  la  lumière  qui  éclai- 
rez mes  yeux  dans  les  ténèbres,  que  m'importe, 
qu'on  puisse  donner  des  paroles  de  Moïse  diverses 
interprétations,  toutes  vraies,  cependant;  que 
m'importe ,  dis-je ,  si  j'ai  compris  autrement 
qu'un  autre  ce  qu'a  voulu  signifier  l'écrivain 
sacré?  Nous  tous,  en  lisant  ces  livres,  nous  cher- 
chons à  pénétrer  et  à  comprendre  la  pensée  de 
l'auteur  que  nous  lisons,  et  lorsque  nous  le 
croyons  véridique,  nous  n'osons  penser  qu'il  ait 
avancé  quelque  chose  dont  nous  savons  ou  dont 
nous  soupçonnons  la  fausseté.  Ainsi  donc,  tandis 
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que  chacun  s'efforce  de  comprendre  dans  les 
saintes  Ecritures  ce  qu'a  voulu  dire  l'écrivain, 
quel  mal  y  a-t-il,  ô  lumière  des  intelligences 
sincères,  si  on  découvre  un  sens  dont  vous  dé- 
montrez la  vérité,  bien  que  le  sens  vrai  qu'on  a 
saisi,  ne  soit  point  le  sens  également  véritable 
de  l'écrivain  sacré? 

CHAPITRE  XIX. 

Vérités  claires  par  elles-mêmes. 

28.  Ainsi,  c'est  une  vérité,  que  vous  avez  créé 
le  ciel  et  la  terre  ;  c'est  une  vérité,  que  votre 
sagesse  est  le  principe  en  qui  vous  avez  créé 
toutes  choses  ;  c'est  une  vérité,  que  ce  monde  vi- 
sible se  divise  en  deux  grandes  parties,  le  ciel 
et  la  terre,  qui  embrassent  comme  en  abrégé 
toutes  les  créatures.  C'est  une  vérité,  que  tout 
être  muable  se  présente  à  notre  esprit  avec  une 
certaine  absence  de  forme,  mais  étant  suscep- 
tible de  forme  comme  il  l'est  de  changement  et 
d'altération.  C'est  une  vérité,  que  le  temps  n'a 
point  d'action  sur  une  créature  si  intime- 
ment unie  à  la  forme  immuable,  qu'elle  ne 
change  jamais,  bien  que  la  mutabilité  lui  soit 
naturelle.  C'est  une  vérité ,  qu'une  matière 
informe,  qui  est  presque  le  néant,  ne  peut  être 
sujette  aux  vicissitudes  du  temps  ;  c'est  une  vé- 
rité, que  ce  qui  sert  à  former  une  chose,  peut 


GAPUT  :xviii. 
Quis  error  innoxlus  in  Scripturis, 

27.  Quibus  omnibus  auditis  et  consideratis ,  nolo 
verbis  contendere  ;  ad  nihil  enim  utile  est  nisi  ad  sub- 
versionem  audientium.  Ad  œdificationem  autem  bona 
est  lex,  si  quis  ea  légitime  utatur;  quia  finis  ejus  est 
caritas  de  corde  puro,  et  conscientia  bona,  et  fide  non 
ficta.  Et  novit  magister  noster  in  quibus  duobus  prse- 
ceptis  totam  Legem  Prophetasque  suspendent.  Quae 
mihi  ardenter  confitenti,  Deus  meus  lumen  oculorum 
meorum  in  occulto ,  quid  mihi  obest ,  cum  diversa  in 
his  verbis  intelligi  possint,  quse  tamen  vera  sint, 
quid  inquam  mihi  obest ,  si  aliud  ego  sensero  quam 
sensit  alius  eum  sensisse  quiscripsit?  Omnes  quidem 
qui  legimus,  nitimur  hoc  indagare  atque  compre- 
hendere  quod  voluit  ille  quem  legimus.  Et  cum  eum 
veridicum  credimus ,  nihil  quod  falsum  esse  vel  no- 
vimus  vel  putamus^,  audemus  eum  existimare  dixisse. 
Dum  ergo  quisque  conatur  id  sentire  in  Scripturis 

(a)  Lov.  proprie  nihil  est. 


sanctis,  quod  in  eis  sensit  ille  qui  scripsit;  quid  mali 
est  si  hoc  sentiat,  quod  tu  lux  omnium  veridicarum 
mentium  ostendis  verum  esse  ;  etiam  si  hoc  non  sen- 
sit ille  quem  legit,  cum  et  ille  verum,  nec  tamen  hoc 
senserit  ? 

GAPUT  XIX. 
Quœ  liquido  vera. 

28.  Verum  est  enim,  Domine,  fecisse  te  cœlum  et 
terram;  et  verum  est  Principium  esse  Sapientiam 
tuam  in  qua  fecisti  omnia.  Item  verum  est,  quod 
mundus  iste  visibilis  habet  magnas  partes  suas  cœ- 
lum et  terram  brevi  complexione  factarum  omnium 
conditarumque  naturarum.  Et  verum  est  quod  omne 
mutabile  insinuât  notitiEe  nostrse  quamdam  informi- 
tatem,  qua  formam  capit,  vel  qua  mutatur  et  verti- 
tur.  Verum  est,  nuUa  tempora  perpeti  quod  ita  co- 
hœret  formée  incommutabili,  ut  quamvis  sit  mutabile, 
non  mutetur.  Verum  est,  informitatem  quae  (a)  prope 
nihil  est,  vices  temporum  habere  non  posse.  Verum 
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déjà,  d'une  certaine  manière,  en  recevoir  le 
nom;  ainsi,  on  a  pu  appeler  ciel  et  terre  une 
matière  informe,  d'où  furent  tirés  le  ciel  et  la 
terre.  C'est  une  vérité,  que  de  toutes  les  créa- 
tures revêtues  de-  forme,  rien  n'approche  plus 
de  la  matière  informe  que  la  terre  et  l'abime. 
C'est  une  vérité  que  vous  avez  fait,  ô  principe 
de  toutes  choses,  non-seulement  tout  être  créé 
et  formé,  mais  encore  tout  ce  qui  peut  l'être. 
Enfin,  c'est  une  vérité,  que  tout  objet  sans  forme, 
qui  reçoit  une  forme,  se  trouvait  d'abord  informe 
.  avant  d'avoir  été  formé. 

CHAPITRE  XX. 

Interprétations  diverses  de  ces  paroles  :  «  Au  commen- 
cement, Dieu  créa  le  ciel  et  la  terre.  » 

29.  De  toutes  ces  vérités  dont  ne  doutent  point 
ceux,  dont  l'œil  intérieur  est  éclairé  de  votre 
divine  lumière  ,  et  qui  croient  fermement  que 
votre  serviteur  Moïse  n'a  parlé  que  par  l'ins- 
piration de  l'Esprit  de  vérité  ;  de  toutes  ces  véri- 
tés, dis-je,  l'un  en  choisit  une  et  dit  :  «  Dans  le 
principe.  Dieu  créa  le  ciel  et  la  terre;  »  c'est-à- 
dire  que  par  son  Verbe,  qui  lui  est  coéternel. 
Dieu  fit  la  créature  intelligente  et  sensible,  ou 
spirituelle  et  corporelle.  Un  autre  :  «  Dans  le 
principe.  Dieu  créa  le  ciel  et  la  terre;  »  c'est-à- 
dire  que,  par  son  Verbe,  qui  lui  est  coéternel,  il 

est,  quod  unde  fit  aiiquid,  potest  quodam  génère  lo- 
cutionis  habere  jam  nomen  ejus  rei  quai  inde  fit; 
unde  potuit  Yocari  cœlum  et  terra  quœfibct  informi- 
tas  unde  factum  est  cœlum  et  terra.  Yerum  est,  om- 
nium formatorum  nihil  esse  informi  vicinius  quam 
terram  et  abyssum.  Verum  est,  quod  non  solum 
creatum  atque  formatum  ;  sed  etiaui  quidquid  crea- 
bile  atque  ibrmabile  est,  tu  fecisti  ex  quo  smit  omnia. 
Yerum  est,  omne  quod  ex  informi  formatur,  prius 
esse  informe,  deinde  formatum. 

GAPUT  XX. 

«  In  principio  creavit,  »  etc.,  varie  intellectum. 

29.  Ex  liis  omnibus  veris,  de  quibus  non  dubitant 
quorum  interiori  oculo  talia  videre  donasti,  et  qui 
Moysen  famulum  tuum  in  Spiritu  veritatis  locutum 
esse  immobiUter  credunt  ;  ex  bis  ergo  omnibus  aUud 
sibi  toUit  qui  dicit  :  «  In  principio  fecit  Deus  cœlum 
et  terram,  »  id  est  in  Verbo  suo  sibi  coseterno  fecit 
Deus  intelfigibilem  atque  sensibilem,  vel  spiritalem 
corporalemque  creaturam.  AHud  qui  dicit  :  «  In  prin- 
cipio fecit  Deus  cœlum  et  terram,  »  id  est  in  Yerbo 


fit  l'universalité  du  monde  matériel,  avec  toutes 
les  créatures  connues  qu'il  renferme.  Un  autre 
dit  encore  :  ((  Dans  le  principe,  Dieu  créa  le  ciel 
et  la  terre;  »  c'est-à-dire,  par  son  Verbe,  qui 
lui  est  coéternel,  Dieu  fit  cette  matière  informe 
de  toutes  les  créatures  spirituelles  et  corporelles. 
Celui-ci  dira  :  ((  Dans  le  principe.  Dieu  créa  le 
ciel  et  la  terre;  »  c'est-à-dire,  par  son  Verbe,  qui 
lui  est  coéternel.  Dieu  fit  la  matière  informe  de 
la  créature  corporelle,  matière  qui  contenait  con- 
fusément le  ciel  et  la  terre ,  que  nous  voyons  main- 
tenant avec  leur  forme  propre  et  distincte  dans 
l'ensemble  de  cet  univers.  Enfin  celui-là  dira  : 
((  Dans  le  principe.  Dieu  créa  le  ciel  et  la  terre;  » 
c'est-à-dire,  dès  le  commencement  de  son  action 
et  de  son  œuwe.  Dieu  fit  une  matière  informe 
qui,  confusément,  renfermait  le  ciel  et  la  terre  ; 
puis  ces  êtres  sont  sortis  de  son  sein,  et  ils  appa- 
raissent maintenant  et  se  manifestent  avec  tous 
ces  êtres  qu'ils  contiennent. 

CHAPITRE  XXI. 

Explications  différentes  de  ces  mots  :  «  La  terre  était 
invisilDle.  » 

30.  De  même  quant  à  l'intelligence  des  pa- 
roles suivantes,  elles  sont  susceptibles  de  sens 
difterents  quoique  également  vrais.  L'un  choisit 
un  de  ces  sens,  et  dit  :  «  La  terre  était  invisible 

suo  sibi  coœterno  fecit  Deus  universam  istam  molem 
corporei  munch  bujus,  cum  omnibus  quas  continet 
manifestis  notisque  naturis.  Aliud  qui  dicit  :  «  In 
principio  fecit  Deus  cœlum  et  terram,  »  id  est  in 
Yerbo  suo  sibi  coœterno  fecit  Deus  informem  mate- 
riam  creaturœ  spiritafis  et  corporalis.  Aliud  qui  dicit  : 
«  hi  principio  fecit  Deus  cœlum  et  terram,  »  id  est  in 
Yerbo  suo  sibi  coœterno^  fecit  Deus  informem  mate- 
riam  créature  corporafis  ubi  confusum  adbuc  erat 
cœlum  et  terra,  quœ  nunc  jam  distincta  atque  for- 
mata in  istius  mundi  mole  sentimus.  Afiud  qui  dicit  : 
«  In  principio  fecit  Deus  cœlum  et  terram ,  »  id  est 
in  ipso  exordio  faciendi  atque  operandi  fecit  Deus  in- 
formem materiam  confuse  liabentem  cœlum  et  ter- 
ram, unde  formata  nunc  eminent  et  apparent  cum 
omnibus  quœ  in  eis  sunt. 

GAPUT  XXL 

«  Terra  erat  invisibilis,  »  etc..  varie  intellectum, 

30.  Item  quod  attinet  ad  intellectum  verborum  se- 
quentium,  ex  illis  omnibus  veris,  aliud  sibi  tollit  qui 
dicit  :  ((  Terra  autem  erat  invisibilis  et  incomposita, 
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et  informe,  et  les  ténèbres  étaient  au-dessus  de 
l'abime;  »  c'est-à-dire  que  cette  masse  corpo- 
relle que  Dieu  créa,  n'était  encore  que  la  ma- 
tière informe,  sans  ordre,  sans  lumière  des  êtres 
corporels.  Un  autre  dira  :  ((  La  terre  était  invi- 
sible et  informe,  et  les  ténèbres  étaient  au-des- 
sus de  l'abîme  ;  »  c'est-à-dire,  que  tout  ce  qui  a 
été  appelé  le  ciel  et  la  terre  était  encore  une 
matière  informe  et  ténébreuse,  d'où  devaient 
sortir  le  ciel  matériel  et  la  terre  matérielle  avec 
toutes  les  créatures  qui  s'y  manifestent  à  nos 
sens.  Celui-ci  :  (c  La  terre  était  invisible  et  in- 
forme^ et  les  ténèbres  étaient  au-dessus  de  l'a- 
bîme; »  c'est-à-dire,  que  l'ensemble  qui  a  reçu 
le  nom  de  ciel  et  de  terre  n'était  encore  qu'une 
matière  informe  et  ténébreuse,  d'où  devait  sor- 
tir le  ciel  intelligible,  qui  est  appelé  ailleurs  le 
ciel  des  cieux  {Ps.  cxiii),  et  la  terre,  c'est-à-dire, 
toute  la  nature  corporelle ,  nom  sous  lequel  on  doit 
entendre  aussi  le  ciel  que  nous  voyons,  d'où  de- 
vait sortir,  en  un  mot,  toute  créature  visible  et 
invisible.  Celui-là  :  «  La  terre  était  invisible  et 
sans  forme,  et  les  ténèbres  étaient  au-dessus  de 
l'abîme  ;  »  ce  n'est  point  ce  cliaos  informe  et  Scins 
harmonie,  que  l'Ecriture  appelle  le  ciel  et  la 
terre;  ce  chaos  informe  existait  déjà,  et  elle  l'a 
désigné  sous  le  nom  de  terre  invisible  et  in- 

et  tenebrse  erant  super  abyssum,  »  id  est  {a)  corpo- 
porale  illud  quod  fecit  Deus,  adliuc  materies  erat  cor- 
porearum  rerum  informis  sine  ordine,  sine  luce. 
Aliud  qui  dicit  :  «  Terra  autem  erat  invisibilis  et  in- 
composita,  et  tenebrse  erant  super  abyssum,  »  id  est 
hoc  totum  quod  cœlum  et  terra  appellatum  est,  adhuc 
informis  et  tenebrosa  materies  erat ,  unde  fieret  cœ- 
lum corporeum  et  terra  corporea,  cum  omnibus  qase 
in  eis  sunt  corporeis  sensibus  nota.  Aliud  qui  dicit  : 
«  Terra  autem  erat  invisibiUs  et  incomposita ,  et  te- 
nebrse erant  super  abyssum,  »  id  est  hoc  totum  quod 
cœlum  et  terra  appellatum  est,  adhuc  informis  et  te- 
nebrosa materies  erat,  unde  fieret  cœlum  intelligibile 
quod  alibi  dicitur  cœlum  cœli  ;  et  terra,  scilicet  om- 
nis  natura  corporea,  sub  quo  nomine  intelligatur 
etiam  hoc  cœlum  corporeimi  ;  id  est  unde  heret  om- 
nis  invisibilis  visibilisque  creatura.  Aliud  qui  dicit  : 
«  Terra  autem  erat  invisibilis  et  incomposita,  et  te- 
nebrse erant  super  abyssum  ;  »  non  illam  informitatem 
nomine  cœli  et  terrse  Scriptura  appellavit,  sed  jam 
erat,  inquit,  ipsa  informitas  quam  terram  invisibilem 
et  incompositam  tenebrosamque  abyssum  nominavit^ 


DES  CONFESSIONS. 

forme,  et  d'abîme  ténébreux;  c'est  de  cette 
masse  informe  que  Dieu  tira  le  ciel  et  la  terre, 
c'est-à-dire,  les  créatures  spirituelles  et  les  créa- 
tures corporelles.  Enfin  un  autre  dira  :  «  La 
terre  était  invisible  et  informe,  et  les  ténèbres 
étaient  au-dessus  de  l'abîme;  )>  c'est-à-dire,  il  y 
avait  déjà  une  matière  informe,  d^où,  selon  l'E- 
criture, Dieu  fit  le  ciel  et  la  terre ,  ou  cette  masse 
entière  de  l'univers,  partagée  en  deux  grandes 
divisions ,  l'une  supérieure ,  et  l'autre  infé- 
rieure, avec  toutes  les  créatures  connues  qu'elles 
renferment. 

CHAPITRE  XXII. 

Rien  ne  s'oppose  à  ce  que  Dieu  ait  créé  d'autres  êtres, 
dont  il  n'est  poi)it  fait  mention  dans  la  Genèse. 

31.  On  essaiera  peut-être  de  combattre  ces 
deux  dernières  interprétations  :  Si  vous  ne  vou- 
lez pas,  dira-t-on,  que  cette  matière  informe  soit 
appelée  le  ciel  et  la  terre,  il  y  avait  donc  quel- 
que chose  que  Dieu  n'avait  pas  fait  et  dont  il 
créa  le  ciel  et  la  terre  ;  car  l'Ecriture  ne  nous  a 
pas  dit  que  Dieu  ait  créé  cette  matière,  à  moins 
qu'elle  ne  soit  exprimée  sous  le  nom  de  ciel  ou 
de  terre,  ou  de  terre  seulement,  lorsqu'elle  dit  : 
«  Dans  le  principe,  Dieu  créa  le  ciel  et  la  terre.  » 

de  qua  cœlum  et  terram  Deum  fecisse  prsedixerat, 
spiritalem  scilicet,  corporalemque  creaturam.  Aliud 
qui  dicit  :  «  Terra  autem  erat  invisibilis  et  incompo- 
sita, et  tenebrse  erant  super  abyssum  ;  »  id  est  infor- 
mitas qusedam  jam  materies  erat,  unde  cœlum  et 
terram  Deum  fecisse  Scriptura  prsedixit,  totam  scili- 
cet corpoream  mundi  molem,  in  duas  maximas  partes 
superiorem  atque  inferiorem  distributam,  cum  omni- 
bus quse  in  eis  sunt  usitatis  notisque  creaturis. 

GAPUT  XXII. 

Aliquid  esse  a  Dec  conditum,  de  quo  sileat  liber  Genesis, 
nihil  répugnât. 

31.  Cum  enim  duabus  istis  extremis  sententiis  re- 
sistere  quisquam  ita  tentaverit  :  Si  non  vultis  hanc 
informitatem  materiœ  cœli  et  terrse  nomine  appella- 
tam  videri  ;  erat  ergo  aliquid  quod  non  fecerat  Deus, 
unde  cœlum  et  terram  faceret  ;  neque  enim  Scriptura 
narravit  quod  istani  materiem  Deus  fecerit ,  nisi 
{b)  intelligamus  eam  cœli  et  terras,  aut  solius  terrse 
vocabulo  signiûcatam  cum  diceretur  :  «  In  principio 


{a)  Ita  plures  et  potiores  Mss.  cum  Arn.  At  Bad.  Am.  Er.  Som.  et  Blas.  cum  quinque  Mss.  habent,  id  est  incorporalp^.  Lov,  id  est  corpo- 
rabile.  —  [b)  In  omnibus  fere  libris  legitur,  nisi  ut  intelligamus,  Librariomm  lapsu  qui  forte  mutarunt  aut,  in  ut ,  hanc  porro  particulam 
removimus  juxta  Aru.  et  Ms.  Benigûianum. 
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Quant  à  ce  qui  suit  :  «  Or,  la  terre  était  invisible  et 
informe,))  quand  Moïse  aurait  par-là  voulu  dési- 
gner cette  matière  informe,  il  nous  la  faut  ce- 
pendant regarder  comme  l'ouvrage  de  Dieu, 
d*après  ces  paroles  de  l'Ecriture  :  «  Dieu  créa  le 
ciel  et  la  terre.  ))  A  cela,  les  partisans  des  deux 
dernières  opinions  pourront  répondre  et  dire  : 
Nous  ne  nions  pas  que  cette  matière  informe  soit 
l'œuvre  de  Dieu,  unique  auteur  de  toutes  les  créa- 
tures excellemment  bonnes;  car  si  nous  disons 
que  ce  qui  a  reçu  l'être  et  la  forme  est  plus  par- 
fait que  ce  qui  en  est  simplement  susceptible,  qui 
n'en  a  que  la  capacité,  nous  admettons  toutefois 
que  ce  dernier  état,  bien  qu'imparfait  est  bon 
également.  L'Ecriture  ne  dit  pas  que  Dieu  ait  créé 
cette  matière  informe,  mais  elle  ne  parle  pas  non^ 
plus  de  beaucoup  d'autres  êtres,  tels  que  les  chéru- 
bins, les  séraphins,  et  de  ceux  que  l'Apôtre  énonce 
clairement,  comme  les  trônes,  les  dominations, 
les  principautés,  les  puissances  {Coloss.,  i,  16), 
qui  sont  pourtant,  sans  aucun  doute,  l'œuvre  de 
Dieu.  Si  dans  ces  paroles  :  «  11  a  créé  le  ciel  et 
la  terre;  ))  tout  a  été  compris,  que  dirons-nous 
des  eaux,  sur  lesquelles  était  porté  l'Esprit  de 
Dieu?  Car,  si  elles  sont  aussi  comprises  sous  le 
nom  de  terre,  comment  ce  nom  peut-il  exprimer 
une  matière  informe,  s'il  désigne  aussi  ces  eaux 
où  éclatent  à  nos  yeux  tant  de  beautés  ?  Et  si 


on  l'entend  dans  ce  sens,  pourquoi  est-il  écrit 
que  de  cette  matière  informe  a  été  formé  le  fir- 
mament, nommé  ciel,  sans  qu'il  soit  fait  men- 
tion de  la  formation  des  eaux?  Sont-elles  donc 
invisibles  et  informes  ces  eaux  dont  nous  admi- 
rons le  cours  si  limpide?  Ou  bien,  si  elles  ont 
été  revêtues  de  leur  parure,  alors  que  Dieu  a 
dit  :  ((  Que  les  eaux  qui  sont  sous  le  firmament 
se  réunissent;  ))  {Gen.,  i,  9)  si  c'est  à  cette  réu- 
nion qu'elles  ont  dù  leur  beauté,  que  dire  alors 
des  eaux  qui  sont  au-dessus  du  firmament  ?  Si 
elles  n'avaient  pas  eu  leur  forme,  auraient-elles 
reçu  une  place  si  honorable  ?  Nulle  part  cepen- 
dant l'Ecriture  ne  dit  de  quelle  parole  elles  ont 
reçu  leur  forme?  Ainsi  donc,  si  la  Genèse  se  tait 
sur  la  création  de  quelques  êtres  qui,  d'après  les 
lumières  de  la  foi,  comme  d'après  celles  de  la 
raison,  sont  évidemment  l'œuvre  de  Dieu;  si 
aucune  saine  doctrine  n'ose  émettre  que  ces 
eaux  soient  coéternelles  à  Dieu,  parce  que  le  livre 
de  la  Genèse  constate  leur  existence  sans  nous 
apprenilre  comment  elles  l'ont  reçue  ;  pourquoi, 
instruits  par  la  vérité,  refuserions-nous  de  croire 
que  cette  matière  informe,  appelée  par  l'Ecriture: 
((Terre  invisible  etinforme,  et  abîme  ténébreux,  )) 
fût  l'œuvre  de  Dieu  ,  tirée  du  néant  et  non  coé- 
ternellc  à  Dieu,  quoique  le  récit  de  la  Genèse  ait 
passé  sous  silence  le  moment  de  sa  création? 


fecit  Deus  cœlum  et  terram  ;  )>  ut  id  quod  sequitur  : 
((  Terra  autem  erat  invisibilis  et  incomposita  :  » 
quamvis  informem  materiam  sic  placuerit  appellare, 
non  tamen  intelligamus  nisi  eam  quam  fecit  Deus  in 
eo  quod  prsescriptum  est,  ((  fecit  Deus  cœlum  et  ter- 
ram. »  Respondebunt  assertores  duarum  istarum  sen- 
tentiarum  quas  extremas  posuimus,  aut  illius,  aut 
illius,  cum  hœc  audierint  et  dicent  :  Informem  qui- 
dem  istam  materiam  non  negamus  a  Deo  factam, 
Deo  a  quo  sunt  omnia  bona  valde  :  quia  sicut  dici- 
mus  amplius  bonum  esse  quod  creatum  atque  for- 
matum  est ,  ita  fatemur  minus  bonum  esse  quod 
factum  est  creabile  atque  formabile ,  sed  tamen  bo- 
num :  non  autem  commémorasse  Scripturam,  quod 
hanc  informitatem  fecerit  Deus ,  sicut  alia  multa  non 
commemoravit ,  ut  Giierubim  et  Serapliim ,  et  quîB 
Apostolus  distincte  ait  :  Sedes,  Dominationes,  Princi- 
patus,  Potestates,  quœ  tamen  omnia  Deum  fecisse 
manifestum  est.  [Colos.,  i,  16.)  Aut  si  in  eo  quod 
dictum  est,  ((  fecit  cœlum  et  terram,  »  comprehensa 
sunt  omnia,  quid  de  aquis  dicimus,  super  quas  fere- 
batur  Spiritus  Dei?  Si  enim  terra  nominata  simul 
intelliguntur,  quomodo  jam  terrse  nomine  materies 


informis  accipitur,  quando  tam  speciosas  aquas  vide- 
mus?  Aut  si  ita  accipitur,  cur  ex  eadem  informitate 
scriptum  est,  factum  lirmamentum  et  vocatum  cœ- 
lum, neque  scriptum  est  factas  esse  aquas?  Non  enim 
adliuc  informes  sunt  et  invisœ,  quas  ita  décora  specie 
fluere  cernimus.  Aut  si  tune  acceperunt  istam  spe- 
ciem  cum  dixit  Deus  :  «  Congregetur  aqua  quae  est 
sub  firmamento,  »  {Gen.,  i,  9)  ut  congregatio  sit  ipsa 
formatio  ;  quid  respondebitur  de  aquis  quaî  super 
firmamentum  sunt?  quia  neque  informes  tam  hono- 
rabilem  sedem  accipere  meruissent,  nec  scriptum  est 
qua  Yoce  formatœ  sint.  Unde  si  aliquid  Genesis  tacuit 
Deum  fecisse,  quod  tamen  Deum  fecisse  nec  sana 
fides ,  nec  certus  ambigit  intellectus  ;  nec  ideo  ulla 
sobria  doctrina  dicere  audebit  istas  aquas  coaeternas 
Deo  :  quia  in  libro  Geneseos  commemoratas  quidem 
audivimus,  ubi  autem  factœ  sint  non  invcnimus  :  cur 
non  informem  quoque  illam  materiem,  quam  Scrip- 
tura  liœc  terram  invisibilem  et  incompositam,  tene- 
brosamque  abyssum  appellat,  docente  veritate  intel- 
ligamus a  Deo  factam  esse  de  nihilo,  ideoque  illi  non 
esse  coœternam,  quamvis  ubi  facta  sit,  omiserit  enun- 
tiare  ista  narratio  ? 
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CHAPITRE  XXIII. 

Deux  sortes  de  difficultés  dans  l' interprétation  de 
l'Ecriture, 

32.  Après  avoir  écouté  et  examiné  ces  diverses 
opinions,  dans  la  mesure  de  ma  faiblesse,  que  je 
vous  confesse ,  ô  mon  Dieu  I  à  vous  qui  la  con- 
naissez, je  vois  qu'il  peut  se  présenter  deux 
sortes  de  difficultés  sur  les  faits  que  nous  ont 
rapportés  les  fidèles  interprètes  de  votre  vé- 
rité :  l'une  relative  à  la  vérité  des  faits  eux- 
mêmes;  l'autre  à  l'intention  de  celui  qui  les 
a  écrits.  Car  c'est  tout  autre  chose  de  chercher 
les  vraies  conditions  de  la  création  et  de  con- 
naître le  sens  que  Moïse ,  l'illustre  serviteur  de 
votre  foi,  a  voulu  donner  à  ses  paroles.  Quant  à 
la  première  difficulté,  loin  de  moi  tous  ceux  qui 
donnent  pour  des  vérités  certaines  toutes  les 
j:'èveries  qu'ils  imaginent;  à  l'égard  de  la  se- 
conde, loin  de  moi  encore  tous  ceux  qui  accusent 
Moïse  de  mensonge.  Mais,  Seigneur,  puissé-je 
me  réunir  en  vous,  me  réjouir  en  vous  avec  ceux 
qui  se  nourrissent  de  votre  vérité  dans  toute  l'é- 
tendue de  l'amour  !  Approchons-nous  ensemble 
des  pages  de  votre  saint  livre,  et  cherchons-y 
vos  pensées  dans  les  pensées  de  votre  serviteur, 
dont  la  plume  a  été  votre  fidèle  interprète. 


CHAPITRE  XXIV, 

Entre  plusieurs  sens  véritables,  il  n'est  point  aisé  de 
déterminer  quel  était  celui  de  Moïse. 

33.  Qui  de  nous,  à  travers  tant  d'interpréta- 
tions diverses  et  toutes  véritables  qui  se  pré- 
sentent à  l'esprit  de  ceux  qui  méditent  ces  pa- 
roles, trouvera  la  pensée  de  l'écrivain  sacré  et 
pourra  dire  :  a  Telle  fut  la  pensée  de  Moïse  : 
voilà  le  sens  qu'il  a  voulu  donner  à  son  récit,  » 
avec  autant  d'assurance  qu'il  reconnaît  la  vérité 
de  telle  ou  telle  interprétation ,  qu'elle  ait  été 
d'ailleurs  ou  non  dans  la  pensée  de  l'écrivain 
sacré?  Pour  moi ,  mon  Dieu,  moi,  .votre  servi- 
teur, qui  ai  fait  vœu  de  vous  offrir  comme  un 
sacrifice  ces  confessions ,  et  qui  vous  demande 
au  nom  de  votre  miséricorde  la  grâce  d'être 
fidèle  à  ma  promesse,  je  proclame  avec  une 
ferme  confiance  que  vous  êtes  par  votre  Verbe 
immuable ,  l'auteur  de  tous  les  êtres  visibles  et 
invisibles;  mais  puis-je  dire  avec  la  même  assu- 
rance que  Moïse  n'avait  pas  d'autre  pensée,  lors- 
qu'il écrivait  :  «  Dans  le  principe,  Dieu  a  créé  le 
ciel  et  la  terre?  ))  Je  vois  bien  dans  votre  vérité 
la  certitude  de  mon  sentiment;  mais  je  ne  vois 
pas  dans  l'esprit  de  Moïse  qu'il  ait  eu  cette 
même  pensée  en  écrivant  ces  paroles.  Car  il  a 


GAPUT  XXIII. 

Duo  dissensionum  gênera  in  Scripturis  interpretandis. 

32.  His  ergo  auditis  atque  perspectis  pro  captu  in- 
firmitatis  meœ,  quam  tibi  confiteor  scienti  Deo  meo, 
duo  video  dissensionum  gênera  oboriri  posse,  cum 
aliquid  a  nuntiis  veracibus  per  signa  enuntiatur; 
unum  si  de  veritate  rerum,  alterum  si  de  ipsius  qui 
enuntiat  voluntate  dissensio  est.  Aliter  enim  quœri- 
mus  de  creaturœ  conditione  quid  verum  sit,  aliter 
autem  quid  in  his  verbis  Moyses  egregius  domesticiis 
fidei  tuse  intelligere  lectorem  auditoremque  voluerit. 
In  illo  primo  génère  discedant  a  me  omnes ,  qui  ea 
quse  falsa  sunt,  se  scire  arbitraiitur.  In  hoc  item 
altero  discédant  a  me  omnes  qui  ea  quœ  falsa  sunt, 
Moysen  dixisse  arljitrantur.  Conjungar  autem  ilhs 
Domine  in  te ,  et  délecter  cum  eis  in  te ,  qui  veritate 
tua  pascuntur  in  latitudine  caritatis ,  et  accedamus 
simul  ad  verba  libri  tui,  et  quœramus  in  eis  volunta- 
tem  tuam  per  voluntatem  famuli  tui ,  cujus  calamo 
dispensasti  ea. 


GAPUT  XXIV. 

Ex  multis  veris  non  débet  fidenter  assert  hoc  aiit  ilhid 
sensisse  Moysen. 

33.  Sed  quis  nostrum  sic  invenit  eam  inter  tam 
multa  (a)  vera ,  quee  in  illis  verbis  aliter  atque  aliter 
intellectis  occurrunt  quœrentibus ,  ut  tam  fidenter 
dicat  hoc  sensisse  Moysen,  atque  hoc  in  illa  narratione 
voluisse  intelligi,  quam  fidenter  dicit  hoc  verum  esse, 
sive  ille  hoc  senserit  sive  aliud?  Ecce  enim,  Deus 
meus ,  ego  servus  tuus  qui  vovi  tibi  sacriticium  con- 
fëssionis  in  his  litteris ,  et  oro  ut  ex  misericordia  tua 
reddam  tibi  vota  mea  ;  ecce  ego  quam  fidenter  dico 
in  tuo  Yerbo  incommutabili  omnia  te  fecisse ,  invisi- 
bilia  et  visibiUa  :  numquid  tam  fidenter  dico  non 
aliud  quam  hoc  attendisse  Moysen  cum  scril)eret  : 
c(  In  principio  fecit  Deus  cœlum  et  terram  ?  »  Quia 
non  sicut  in  tua  veritate  hoc  certum  video,  ita  in  ejus 
mente  video  id  eum  cogitasse  cum  hœc  scriberet. 
Potuit  enim  cogitare  in  ipso  faciendi  exordio ,  cum 
diceret  :  «  In  principio  :  »  potuit  et  cœlum  et  terram 


(a)  Lov.  sic  inveniet  cam  inter  tam  multa'verba. 
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pu  entendre  du  commencement  même  de  la 
création  ces  mots  :  «  Dans  le  principe  ;  »  et  par 
ceux  de  ciel  et  de  terre ,  peut-être  a-t-il  voulu 
désigner,  non  pas  cette  nature  parfaite  et  for- 
mée, soit  spirituelle,  soit  corporelle,  mais  l'une 
et  l'autre  encore  imparfaites  et  informes.  Je  vois 
bien  qu'il  a  pu  dire  vrai  dans  les  deux  sens  ;  mais 
lequel  de  ces  deux  sens  a-t-il  voulu  exprimer? 
C'est  ce  que  je  ne  vois  pas.  Au  reste,  que  ce 
grand  homme  ait  eu  en  vue ,  lorsqu'il  écrivait 
ces  paroles,  l'un  des  sens  que  j'ai  exposés,  ou 
tout  autre  qui  aurait  échappé  à  mon  esprit,  je 
ne  puis  douter  qu'il  n'ait  dit  la  vérité  et  qu'il  ne 
se  soit  servi  des  termes  convenables  pour  l'ex- 
primer. 

CHAPITRE  XXV. 

//  s'élève  contre  ceux  qui  rejettent  trop  hardiment  les 
interprétations  des  autres. 

34.  Que  l'on  cesse  donc  de  m'importuner,  en 
me  disant  :  Moïse  n'a  pas  eu  votre  pensée,  mais 
la  mienne.  Si  l'on  me  disait  :  D'où  savez-vous 
que  le  sens  de  Moïse  est  celui  que  vous  donnez  à 
ses  paroles?  je  ne  devrais  pas  m'en  offenser,  et 
je  répondrais  peut-être  par  les  raisons  que  j'ai 
données  plus  haut,  ou  par  d'autres  plus  dévelop- 
pées, si  l'on  ne  voulait  pas  se  rendre.  Mais  lors- 
qu'on vient  me  dire  :  Moïse  n'a  pas  eu  la  pensée 
que  vous  lui  prêtez,  c'est  la  mienne  qu'il  a  voulu 
exprimer,  et  qu'en  même  temps  on  m'accorde 

hoc  loco,  nullam  jam  formatam  perfectamque  natu- 
ram  sive  spiritalem  sive  corporalem,  sed  utramque 
inclioatam  et  adliuc  informem  velle  intelUgi.  Video 
quippe  vere  potuissc  dici,  quidquid  homm  diceretur  ; 
sed  quid  horum  in  liis  verbis  ille  cogitaverit,  non  ita 
video  :  quamvis  sive  aliquid  horum,  sive  aliquid  aUud 
quod  a  me  commemoratum  non  est,  tantus  vir  ille 
mente  conspexerit,  cum  hœc  verba  promerct,  verum 
eum  vidisse  apteque  id  enuntiasse  non  dubitem. 

GAPUT  XXV. 

Adversus  cas  qui  aliorum  interpretaiidi  rationem 
ternere  rejiciunt. 

34.  Nemo  milii  jam  molestus  sit  dicendo  mihi  :  Non 
hoc  sensit  Moyses  quod  tu  dicis  ;  sed  hoc  sensit  quod 
ego  dico.  Si  enim  mihi  diceret  :  Unde  sois  hoc  sen- 
sisse  Moysen,  quod  de  his  verbis  ejus  eloqueris  ;  œquo 
animo  ferre  deberem ,  et  responderem  fortasse  quœ 
superius  respondi,  vel  aliquanto  uberius,  si  esset  du- 


que  nous  disons  tous  deux  la  vérité,  alors  ô  mon 
Dieu  I  ô  vie  des  pauvres  I  vous  dans  le  sein  du- 
quel ne  se  trouve  aucune  contradiction,  répan- 
dez en  mon  âme  un  torrent  de  douceur,  afin  que 
je  supporte  avec  patience  ceux  qui  me  parlent 
ainsi;  s'ils  le  font,  ce  n'est  pas  qu'ils  soient  des 
hommes  de  Dieu,  et  qu'ils  aient  lu  dans  l'esprit 
de  votre  serviteur,  mais  c'est  qu'ils  sont  enflés 
d'orgueil,  et  qu'ils  connaissent  bien  moins  la 
pensée  de  Moïse  qu'ils  n'aiment  leur  propre 
pensée;  et  encore  n'est-ce  point  parce  qu'elle 
est  vraie,  mais  parce  qu'elle  vient  d'eux.  Autre- 
ment, ils  aimeraient  de  même  les  pensées  vraies 
des  autres,  comme  j'aime  leurs  pensées  quand 
elles  sont  vraies,  non  parce  qu'elles  sont  leurs 
pensées  ,  mais  parce  qu'elles  sont  conformes  à 
la  vérité,  et  qu'à  ce  titre  ce  n'est  plus  un  bien 
qui  leur  soit  propre.  Si  au  contraire  ils  aiment 
une  chose,  parce  qu'elle  est  vraie,  n'est- elle  pas 
alors  à  eux  comme  à  moi,  puisque  toutes  les 
vérités  sont  le  patrimoine  commun  de  ceux  qui 
cherchent  la  vérité?  Quant  à  cette  prétention 
que  leur  opinion,  et  non  la  mienne,  est  con- 
forme au  sentiment  de  Moïse,  je  la  repousse  et 
ne  puis  la  souffiir;  car,  eussent-ils  raison,  la 
hardiesse  de  leur  affirmation  ne  serait  plus  de 
la  science,  mais  de  l'audace;  elle  naitrait,  non 
d'une  intelligence  plus  exercée,  mais  d'une  âme 
enflée  d'orgueil.  C'est  pourquoi.  Seigneur,  vos 
jugements  sont  redoutables;  car  votre  vérité 
n'est  ni  à  moi,  ni  à  celui-ci,  ni  à  celui-là;  elle 

rior.  Cum  vero  dicit  :  Non  hoc  ille  sensit  quod  tu  dicis, 
sed  quod  ego  dico  ;  neque  tamen  negat  quod  uterque 
nostnmi  dicit,  utrumque  verum  esse  :  o  vita  pau- 
perum  Dcus  meus,  in  cnjus  sinu  non  est  contradictio, 
plue  mihi  mitigaiiones  in  cor,  ut  patienter  taies  fe- 
ram  qui  non  mihi  hoc  dicunt ,  quia  divini  sunt ,  et  in 
corde  famuli  tui  viderunt  quod  dicunt ,  sed  quia  su- 
perbi  sunt;  necnoverunt  Moysisententiam,  sed  amant 
suam,  non  quia  vera  est,  sed  quia  sua  est.  Alioquin 
et  aliam  veram  pariter  amarent,  sicut  ego  amo  quod 
dicunt,  quando  verum  dicunt;  non  quia  ipsorum 
est,  sed  quia  verum  est;  et  ideo  jam  nec  ipsorum  est, 
quia  verum  est.  Si  autem  ideo  ament  illud  quia  ve- 
rum est,  jam  et  ipsorum  est  et  meum  est  :  quoniam 
in  commune  omnium  est  veritatis  amatorum.  Illud 
autem  quod  contendunt  non  hoc  sensisse  Moysen 
quod  ego  dico,  sed  quod  ipsi  dicunt,  nolo,  non  amo  : 
quia  et  si  ita  est,  tamen  ista  temeritas  non  scientise 
sed  audaciœi  est,  nec  visus  sed  typhus  eam  peperit. 
Ideoque  Domine  tremenda  sunt  judicia  tua,  quoniam 
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est  à  nous  tous  que  vous  appelez  hautement  à  sa 
participation ,  en  nous  menaçant  des  peines 
les  plus  terribles ,  d'en  être  privés  à  jamais ,  si 
nous  voulons  nous  l'attribuer  à  nous-mêmes. 
Quiconque,  en  effet,  réclame  pour  lui  seul  ce 
dont  vous  destinez  la  jouissance  à  tous ,  et  re- 
vendique comme  son  bien  particulier  ce  qui  ap- 
partient à  tous,  celui-là  perd  bientôt  ses  droits 
au  fonds  commun  pour  être  réduit  à  son  propre 
fonds ,  c'est-à-dire  de  la  vérité  au  mensonge  ; 
((  car  celui  qui  dit  le  mensonge,  parle  de  son 
propre  fonds.  »  [Jean^  viii,  44.) 

35.  0  mon  Dieu!  ô  le  plus  juste  des  juges,  et 
la  vérité  même!  prêtez  l'oreille  à  mes  paroles; 
écoutez  ma  réponse  à  celui  qui  ose  ainsi  me 
contredire ,  et  jugez-la.  C'est  en  votre  présence 
que  je  parle;  c'est  en  présence  de  mes  frères, 
qui  font  un  légitime  usage  de  votre  loi,  en  la 
rapportant  à  la  charité,  sa  fin  véritable.  (I  Tim., 
I,  8.)  Ecoutez,  Seigneur,  et  jugez  ma  réponse, 
je  vous  prie;  car  voici  les  paroles  de  paix  et  de 
fraternité  que  je  lui  adresse.  Si  tous  deux,  rtous 
voyons  la  vérité  de  ce  que  vous  dites  et  aussi  la 
vérité  de  ce  que  je  dis,  de  grâce,  où  la  voyons- 
nous?  Assurément  ce  n'est  ni  vous  en  moi,  ni 
moi  en  vous;  mais  nous  la  voyons,  l'un  et  l'autre 
dans  l'immuable  vérité  qui  est  au-dessus  de  nos 
esprits.  Or_,  puisque  nous  ne  discutons  pas  sur 
cette  lumière  de  notre  Dieu  qui  nous  éclaire, 
pourquoi  contester  sur  la  pensée  d'un  homme 

Veritas  tua  nec  mea  est,  nec  ilhus  aut  illius,  sed  om- 
nium nostrum  quos  ad  ejus  communionem  publiée 
vocas,  terribiliter  admonens  nos,  ut  nolimus  eam  ha- 
bere  privatam,  ne  privemur  ea.  Nam  quisquis  id  quod 
tu  omnibus  ad  fruendum  proponis,  sibi  proprie  vindi- 
cat,  et  suum  vult  esse  quod  omnium  est,  a  communi 
propelUtur  ad  sua,  hoc  est  a  vei^itate  ad  mendacium. 
Qui  enim  loquitur  mendacium ,  de  suo  loquitur. 

35.  Attende  judex  optime  Deus  ipsa  veritas,  at- 
tende quid  dicam  contradictori  huic,  attende  ;  coram 
te  enim  dico.  et  coram  fratribus  meis,  qui  légitime 
utuntur  Lege  usque  ad  linem  caritatis ,  attende ,  et 
vide  quid  ei  dicam ,  si  placet  tibi.  Hanc  enim  vocem 
huic  refero  fraternam  et  paciiicam  :  Si  ambo  vide- 
mus  verum  esse  quod  dicis,  et  ambo  videmus  verum 
esse  quod  dico,  ubi  queeso  id  videmus?  Nec  ego  uti- 
que  in  te ,  nec  tu  in  me ,  sed  ambo  in  ipsa ,  quee  su- 
pra mentes  nostras  est,  incommutabili  veritate.  Cum 
ergo  de  ipsa  Domini  Dei  nostri  luce  non  contenda- 
mus,  cur  de  proximi  cogitatione  contendimus,  quam 
sic  videre  non  possumus  ut  videtur  incommutabilis 
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que  nous  ne  saurions  voir  comme  nous  voyons 
cette  vérité  immuable?  Car  si  Moïse  lui-même 
nous  apparaissait  et  nous  disait  :  Voilà  quelle  a 
été  ma  pensée ,  nous  ne  la  verrions  même  pas 
alors,  mais  nous  croirions  seulement  à  ce  qu'il 
nous  dit.  Gardons-nous  donc,  suivant  le  conseil 
de  l'Apôtre,  de  nous  enfler  d'orgueil  les  uns 
contre  les  autres.  (I  Cor,,  iv,  6.)  «  Aimons  le 
Seigneur  notre  Dieu  de  tout  notre  cœur,  de 
toute  notre  âme,  de  toutes  les  forces  de  notre 
esprit,  et  le  prochain  comme  nous-mêmes.  » 
{Deut.y  VI,  5;  Matth.,  xxii,  37.)  Ces  deux  com- 
mandements de  l'amour  sont  l'unique  fm  que 
Moïse  s'est  proposée  en  écrivant.  Refuser  de  le 
croire,  c'est  accuser  Dieu  de  mensonge,  puisque 
nous  avons  de  l'esprit  de  son  serviteur  une  opi- 
nion toute  contraire  à  celle  que  lui-même  nous 
en  a  donnée.  Voyez  maintenant  :  au  milieu  de 
cette  multitude  d'explications  toutes  véritables 
que  l'on  peut  donner  de  ses  paroles ,  quelle  té- 
mérité, quelle  folie  ce  serait  d'affirmer  que  telle 
a  été  l'unique  pensée  de  Moïse,  et  d'offenser 
ainsi,  par  de  pernicieuses  disputes,  cette  charité 
qui  a  été  l'unique  fin  des  paroles  mêmes  que  nous 
nous  efforçons  d'expliquer. 

CHAPITRE  XXVI. 

Quel  est  le  langage  qui  convient  aux  Ecritures? 
36.  Et  cependant,  ô  mon  Dieul  vous  qui  êtes 

Veritas  ;  quando  si  ipse  Moyses  apparuisset  nobis  at- 
que  dixisset  :  Hoc  cogita vi  ;  nec  sic  eam  videremus , 
sed  crederemus?  Non  itaque  supra  quam  scriptum 
est,  unus  pro  altero  infletur  adversus  alterum.  Dili- 
gamus  Dominum  Deum  nostrum  ex  toto  corde,  et  ex 
ioid  anima,  et  ex  tota  mente  nostra,  et  proximum 
nostrum  sicut  nosmetipsos.  Propter  quœ  duo  prœ- 
cepta  caritatis  sensisse  Moysen,  quidquid  in  illis  11- 
bris  sensit,  nisi  crediderimus ,  mendacem  faciemus 
Deum,  cum  de  animo  conservi  aliter  quam  ille  do- 
cuit  opinamur.  Jam  vide  quam  stultum  sit  in  tanta 
copia  verissimarum  sententiarum ,  quœ  de  illis  ver- 
bis  erui  possunt  teniere  afiirmare ,  quam  earuni 
Moyses  potissimum  senserit,  et  perniciosis  conten- 
tionibus  ipsam  offendere  caritatem,  propter  quam 
dixit  omnia,  cujus  dicta  conamur  exponere. 

CAPUT  XXVI. 
Qui  sermo  dcxeat  Scrîpturarn. 
36.  Et  tamen  ego  Deus  meus  celsitudo  humilitatis 
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ma  gloire  dans  mon  humilité,  et  mon  repos  dans 
mes  fatigues,  vous  qui  écoutez  l'aveu  de  mes 
fautes  et  qui  me  les  pardonnez,  puisque  vous 
m'ordonnez  d'aimer  mon  prochain  comme  moi- 
même,  puis-je  croire  que  Moïse  ,  ce  serviteur  si 
fidèle,  ait  reçu  moins  de  faveurs  de  vous  que  je 
n'en  eusse  désiré  et  demandé  moi-même,  si  j'é- 
tais né  dans  le  même  temps  que  lui,  et  que  vous 
m'eussiez  choisi  à  sa  place  pour  dispenser  par  le 
moyen  de  mon  cœur  et  de  ma  plume  ces  saintes 
Ecritures  qui,  dans  la  suite,  devaient  être  si 
salutaires  à  tous  les  peuples,  et  dont  la  puissante 
autorité  devait  triompher  par  tout  l'univers  de 
toutes  les  doctrines  du  mensonge  et  de  l'orgueil? 
Or,  j'aurais  voulu,  si  j'eusse  été  Moïse  (ne 
sommes-nous  pas  tous  sortis  du  même  limon, 
et  ((  qu'est-ce  que  l'homme,  s'il  ne  vous  plait  de 
vous  souvenir  de  lui?  ))){Ps.  viii)  j'aurais  voulu, 
dis-je,  si  j'eusse  été  Moïse,  et  que  vous  m'eussiez 
commandé  d'écrire  le  livre  de  la  Genèse,  rece- 
voir de  vous  une  si  grande  facilité  d'élocution, 
une  telle  mesure  dans  mes  expressions,  que, 
d'une  part ,  les  intelligences  encore  incapables 
de  concevoir  comment  Dieu  créa  l'univers, 
n'eussent  pu  rejeter  mes  paroles  comme  trop 
élevées  au-dessus  d'elles;  que,  de  l'autre,  les  in- 
telligences capables  de  cette  conception,  eussent 
retrouvé  dans  ce  peu  de  mots  de  votre  serviteur, 
toutes  les  vérités  qui  se  seraient  offertes  à  leur 
pensée  ;  et  qu'enfin,  si  d'autres,  à  la  lumière  de 
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votre  vérité,  eussent  découvert  quelques  vérités 
nouvelles,  elles  eussent  été  comprises  aussi  sous 
l'enveloppe  de  ces  mêmes  paroles. 

CHAPITRE  XXVII. 

Aux  saintes  Ecritures  convimi  un  langage  humble  et 
simple. 

37.  Comme  une  source  est  plus  abondante 
dans  l'espace  resserré  qu'elle  occupe,  pour  four- 
nir au  cours  des  ruisseaux  qui  sortent  de  son 
sein,  que  chacun  des  ruisseaux  qui  en  découlent 
pour  arroser  de  vastes  étendues  de  pays,  de 
même  le  récit  de  votre  serviteur,  qui  devait  ser- 
vir à  tous  les  ministres  de  vos  oracles,  fait  jaillir 
de  quelques  mots  des  torrents  de  vérités,  où 
chacun  peut  puiser  à  son  gré,  ceux-ci  d'une  fa- 
çon, ceux-là  d'une  autre ,  pour  les  développer 
ensuite  par  de  plus  longs  circuits  de  locutions  et 
de  langage.  Quelques-uns,  à  la  lecture  qu'ils  font 
ou  qu'ils  entendent  de  ces  paroles  ,  se  figurent 
Dieu  comme  un  homme,  ou  comme  un  être  cor- 
porel, doué  d'une  puissance  sans  bornes,  qui, 
par  une  volonté  nouvelle  et  soudaine,  a  produit 
hors  de  lui,  dans  des  espaces  éloignés  de  lui- 
même,  le  ciel  et  la  terre,  ces  deux  grands  corps, 
l'un  supérieur  et  l'autre  inférieur,  qui  renfer- 
ment tous  les  êtres.  Lorsqu'ils  entendent  ces 
mots  :  ((  Dieu  dit  que  telle  chose  soit  faite,  et  elle 
fut  faite,  ))  ils  imaginent  des  paroles  réelles  qui 


mese,  et  requies  laboris  mei,  qui  audis  confessiones 
meas ,  et  dimittis  peccata  mca ,  quoniam  tu  mihi 
prœcipis  ut  diUgam  proximum  meum  sicut  meipsum, 
non  possum  mhius  credere  de  Moyse  iidelissimo  fa- 
mulo  tuo,  quam  mihi  optarem  ac  desiderarem  abs  te 
dari  muneris ,  si  tempore  illo  natus  essem  quo  ille , 
eoque  loco  me  constituisses ,  ut  per  servitutcm  cor- 
dis  ac  hnguse  meœ,  litteraî  illas  dispeiisarentur,  quee 
tanto  post  essent  omnibus  gentibus  profuturse,  et 
per  universum  orbem  tanto  auctoritatis  cuhnine  om- 
nium falsarum  superbammque  doctrinarum  verba 
superaturœ.  Vellem  quippe  si  tune  ego  essem  Moyses 
(eK  eadem  namque  massa  omnes  venimus;  et  quid 
est  liomo  nisi  quia  memor  es  ejus)?  Yellem  ergo  si 
tune  ego  essem  quod  ille,  et  mihi  abs  te  Geneseos 
Uber  scribendus  injungeretur,  talem  mihi  eloquendi 
facultatem  dari,  et  eum  texendi  sermonis  modum,  ut 
neque  illi  qui  nondum  queunt  intelligere  quemad- 
modum  Deus  créât,  tanquam  exccdentia  vires  suas 
dicta  recusarent;  et  illi  qui  hoc  jam  possunt,  in 
quamlibet  veram  sententiam  cogitando  venissent, 


cam  non  praetermissam  in  paucis  verbis  tui  famuli 
reperirent  ;  et  si  alius  aliam  vidisset  in  luce  veritatis, 
nec  ipsa  in  eisdem  verbis  intelligenda  deesset. 

GAPUT  XXVII. 

Scripturam  decet  humile  simplexque  verhorum  genvs. 

37.  Sicut  enim  fons  in  parvo  loco  uberior  est,  plu- 
ribusque  rivis  in  ampliora  spatia  Iluxum  ministrat, 
quam  quilibet  eorum  rivorum,  qui  per  multa  loco- 
rum  ab  eodem  fonte  deducitur  ;  ita  narratio  dispen- 
satoris  tui  sermocinaturis  pluribus  profutura ,  parvo 
sermonis  modulo  scatet  fluenta  liquidœ  veritatis, 
unde  sibi  quisquc  verum  quod  de  his  rébus  potest, 
hic  illud,  ille  illud,  per  longiores  loquelarum  anfrac- 
tus  trahat.  Alii  enim  cum  haec  verba  legunt  vel  au- 
diunt,  cogitant  Deum  quasi  liominem,  aut  quasi  ali- 
quam  molem  immensa  prteditam  potestate ,  novo 
quodam  et  repentino  placito,  extra  seipsam  tanquam 
locis  distantibus  fecisse  cœlum  et  terram,  duo  magna 
corpora  supra  et  infra,  quibus  omnia  continerentur. 
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commencent  et  finissent ,  résonnent  et  passent 
dans  le  temps,  et  qui  sont  à  peine  passées  qu'on 
voit  soudain  sortir  du  néant  l'être  appelé  à  exis- 
ter. 11  en  de  même  de  bien  d'autres  idées  encore, 
avec  lesquelles  les  inspirations  de  la  chair  ne  les 
familiarisent  que  trop.  Ceux-là  sont  de  petits 
enfants  qui  ne  vont  point  encore  au  delà  des 
sens.  Mais,  par  l'humilité  et  la  simplicité  de  son 
langage,  l'Ecriture  sainte  les  reçoit  pour  ainsi 
dire  dans  son  sein  maternel  ;  elle  s'abaisse  jus- 
qu'à leur  faible  intelligence ,  et  élève  en  eux  le 
salutaire  édifice  de  la  foi ,  en  leur  persuadant 
que  Dieu  seul  a  créé  tous  les  êtres,  dont  l'admi- 
rable variété  frappe  leurs  sens.  Si,  quelqu'un 
d'entre  eux,  méprisant  la  simplicité  de  ces  pa- 
roles, s'élance,  dans  l'orgueil  de  sa  faiblesse, 
hors  de  ce  berceau  qui  le  nourrit  et  le  protège, 
il  tombera ,  le  malheureux  !  Aussi ,  Seigneur 
mon  Dieu,  prenez  pitié  de  lui;  ne  laissez  pas 
fouler  aux  pieds  des  passants  ce  petit  du  passe- 
reau qui  n'a  point  encore  de  plumes;  envoyez 
votre  ange  pour  le  reporter  dans  son  nid ,  afin 
qu'il  y  vive  jusqu'à  ce  qu'il  soit  en  état  de 
prendre  son  essor. 

CHAPITRE  XXVIII. 

Divers  sens  que  les  savants  donnent  aux  Ecritures. 

38.  D'autres,  pour  qui  ces  paroles  ne  sont  plus 
un  nid  protecteur ,  mais  un  verger  couvert 

Et  cum  audiunt  :  Dixit  Deus  fiat  illud,  et  factum  est 
illud;  cogitant  verba  cœptaet  Imita,  sonantia  tempo- 
ribus  atque  transeuntia,  post  quorum  transitum  sta- 
tim  exsistere  qiiod  jussum  est  ut  exsisteret  :  et  si  quid 
forte  aliud  hoc  modo  ex  familiaritate  carnis  opinantiir. 
In  quibus  adhuc  parvulis  animalibus  dum  isto  humil- 
limo  génère  verborum  tanquam  materno  sinu  eorum 
gestatur  infirmitas,  salubriter  œdificatur  fides,  qua 
certum  habeant  et  teneant  Deum  fecisse  omnes  natu- 
ras,  quas  eorum  sensus  mirabiU  varietate  circumspioit. 
Quorum  si  quispiam  quasi  viUtatem  dictorum  asper- 
natus,  extra  nutritorias  cunas  superba  imbeciUitate  se 
extenderit,heu  cadet  miser.  Et  Domine  Deus  miserere, 
ne  implumem  pullum  conculcent  quitranseuntviam; 
et  mitte  Angelumtuum  qui  eum  reponat  in  nido,  ut 
Yivat  donec  volet. 

GAPUT  XXVIII. 
Ut  varie  intelligitur  ah  eruditis  Scriptura. 
38.  Alii  vero  quibus  htec  verba  non  jam  nidus,  sed 

(a)  Ita  Lov.  Sed  alii  libri  editi  et  scripti  habent,  narrationes,  excepte 
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d'arbres  fertiles,  découvrent  les  fruits  cachés 
sous  le  feuillage,  voltigent  joyeux  de  branche 
en  branche,  cherchent  ces  fruits  en  gazouillant, 
et  les  cueillent  avec  délices.  Ils  voient,  en  effet, 
en  lisant  ou  en  écoutant  ces  paroles  qui  sont  les 
les  vôtres ,  ô  mon  Dieu  I  que  votre  immuable 
éternité  domine  tous  les  temps  passés  et  futurs, 
et  qu'il  n'est  cependant  aucune  créature  tempo- 
relle qui  ne  vous  doive  l'existence.  Ils  voient  que 
votre  volonté ,  n'étant  autre  chose  que  vous- 
même  ,  elle  n'a  jamais  changé,  et  que  ce  n'est 
point  par  suite  d'une  résolution  subite  et  nou- 
velle que  vous  avez  créé  le  monde.  Ils  savent 
que  vous  l'avez  créé ,  non  point  en  produisant 
de  votre  substance  des  êtres  revêtus  de  votre 
forme  éternelle,  mais  en  tirant  du  néant  une 
nature  informe  et  bien  inférieure  à  vous,  ca- 
pable néanmoins  d'être  formée  à  votre  res- 
semblance. Ils  savent  que  les  créatures  ainsi 
formées  se  rapportent  à  vous  seul  selon  les  pro- 
priétés de  leur  être,  et  que  leur  ensemble  com- 
pose un  tout  parfaitement  bon  ,  soit  qu'elles 
demeurent  fixées  autour  de  vous  ,  soit  que  s'é- 
loignant  par  degrés,  soumises  aux  temps  et  aux 
lieux  ,  elles  produisent  ou  attestent  l'harmonie 
rebelle  de  ce  vaste  univers.  Voilà,  Seigneur,  ce 
qu'ils  voient,  et  ils  se  réjouissent,  autant  qu'ils 
le  peuvent  ici-bas,  dans  la  lumière  de  votre  vérité. 

39.  L'un,  arrêtant  son  attention  sur  ces  pa- 
roles :  «  Dans  le  principe ,  Dieu  créa,  »  y  voit  la 

opaca  frutecta  sunt,  vident  in  eis  latentes  fructus  et 
volitant  Isetantes,  et  garriunt  scrutantes,  et  carpunt 
eos.  Yident  enim  cum  hsec  verba  legunt  vel  audiunt, 
tua  Deus  aeterna  et  stabili  permansione  cuncta  prse- 
terita  et  futura  tempora  superari;  nec  tamen  quid- 
quam  esse  temporaUs  creaturee,  quod  tu  non  feceris  ; 
cujus  voluntas  quia  id  est  quod  tu,  nullo  modo  mu- 
tata,  vel  quse  antea  non  fuisset,  exorta  voluntate 
f ecisti  omnia  ;  non  de  te  similitudinem  tuam  formam 
omnium,  sed  de  nihilo  dissimilitudiuem  informem, 
quse  formaretur  per  simihtudinem  tuam ,  recurrens 
in  te  unum  pro  captu  ordinato ,  quantum  cuique  re- 
rum  in  suo  génère  datum  est  ;  et  fixèrent  omnia  bona 
valde ,  sive  maneant  circa  te ,  sive  gradatim  remo- 
tiori  distantia  per  tempora  et  locos  pulcbras  [a]  va- 
riationes  faciant  aut  patiantur.  Yident  hsec  et  gau- 
dent  in  luce  veritatis  tuse  quantulum  hic  valent. 

39.  Et  alius  eorum  intendit  in  id  quod  dictum  est  : 
((  In  principio  fecit  Deus,  »  et  respicit  Sapientiam 
Principium,  quia  et  loquitur  ipsa  nobis.  Abus  itidem 

)  Ms.  Benigniano  qui  pro  ea  voce  substituit,  raiiones. 


LIVRE  XII.  —  CHAPITRE  XXIX. 


363 


sagesse,  ce  principe  qui  nous  parle.  Un  autre, 
méditant  les  mêmes  paroles,  entend  ce  principe 
du  commencement  de  la  création,  et  donne  à 
cette  expression  «  dans  le  principe  il  créa,  » 
cette  acception  Dieu  fit  d'abord.  Or,  parmi  ceux 
qui  reconnaissent  dans  ce  principe  la  sagesse 
par  laquelle  vous  avez  créé  le  ciel  et  la  terre, 
l'un  prétend  que  le  ciel  et  la  terre  désignent  la 
matière  dont  ils  furent  formés;  l'autre,  les  sub- 
stances distinctes  et  déjà  formées;  un  troisième 
veut  que  l'une  de  ces  natures  ait  été  formée, 
c'est  la  nature  spirituelle  comiprise  sous  le  nom 
de  ciel,  et  que  l'autre  ne  l'ait  pas  été,  la  nature 
corporelle  désignée  sous  le  nom  de  terre.  Parmi 
ceux  qui  comprennent  sous  les  noms  de  ciel  et 
de  terre  une  matière  encore  informe,  dont  se- 
raient formés  le  ciel  et  la  terre,  même  diversité 
d'interprétations.  Les  uns '.l'entendent  de  la 
source  commune  aux  créatures  intelligentes  et 
sensibles;  les  autres  y  trouvent  seulement  cette 
masse  extérieure ,  dont  le  vaste  sein  renferme 
tous  les  êtres  sensibles  qui  s'offrent  à  nos  yeux. 
Enfin  même  dissentiment  entre  ceux  qui  croient 
que  le  nom  du  ciel  et  de  terre  désigne  les  créa- 
tures formées  et  classées  dans  un  ordre  régu- 
lier. L'un  y  fait  entrer  les  créatures  visibles  et 
invisibles;  l'autre  n'y  range  que  les  seules  créa- 
tures visibles,  c'est-à-dire  ce  ciel  lumineux  que 
nous  contemplons,  et  cette  terre  couverte  de  té- 
nèbres, avec  tous  les  êtres  qu'ils  contiennent. 


CHAPITRE  XXIX. 


De  combien  de  manières  une  chose  peut  être  avant  une 
autre. 

40.  Quant  à  celui  qui  entend  ces  paroles  : 
((  Dans  le  principe,  il  créa,  »  dans  ce  sens  : 
((  Dieu  créa  d'abord,  »  il  doit  nécessaire- 
ment considérer  le  ciel  et  la  terre  comme  la 
matière  du  ciel  et  de  la  terre ,  c'est-à-dire  de 
toutes  les  créatures  spirituelles  et  corporelles. 
Car  s'il  entendait  par  là  les  natures  déjà  formées, 
on  aurait  le  droit  de  lui  demander  :  Si  c'est  là 
ce  que  Dieu  créa  d'abord ,  qu'a-t-il  fait  ensuite? 
Depuis  la  création  de  l'univers ,  il  ne  trouverait 
certes  rien  et  né  pourrait  répondre  à  cette  ob- 
jection :  Comment  Dieu  a-t-il  créé  d'abord,  s'il 
n'a  plus  créé  depuis?  S'il  prétend  que  Dieu  créa 
d'abord  la  matière  informe  pour  la  revêtir  en- 
suite de  ses  formes  diverses ,  sa  pensée  n'a  rien 
d'absurde ,  pourvu  qu'il  sache  bien  distinguer 
les  différentes  manières  dont  une  chose  peut  en 
précéder  une  autre,  par  l'éternité,  par  le  temps, 
par  le  choix  et  par  l'origine  ;  par  l'éternité.  Dieu 
précède  toutes  les  créatures;  par  le  temps,  la 
fleur  existe  avant  son  fruit;  parle  choix,  le  fruit 
l'emporte  sur  sa  fleur;  enfin,  par  l'origine,  le 
son  précède  le  chant.  De  ces  quatre  manières,  la 
première  et  la  dernière  sont  difficiles  à  saisir  ; 
les  deux  autres  se  conçoivent  très-facilement. 


intendit  in  eadem  verba,  et  prineipium  intelligit 
exordium  rerum  conditarum,  et  sic  accipit  :  «  In 
principio  fccit  ;  »  ac  si  diceretur,  primo  fecit.  Atque 
in  eis  qui  intelligunt  :  «  In  principio ,  »  quod  in  Sa- 
pientia  fecisti  cœlum  et.  terram ,  abus  eorum  ipsum 
cœlum  et  terram,  creabilcm  materiam  cœli  et  terrœ, 
sic  esse  crédit  cognominatam  :  abus  jam  formatas 
distinctasque  naturas  ;  aUus  unam  ibrmatam ,  eam- 
demque  spiritalem  cœfi  nomine;  aliam  informem 
corporaUs  matcriœ,  terrse,  nomine.  Qui  autem  intel- 
ligunt in  nommibus  cœli  et  ierrod ,  adhuc  informem 
materiem,  de  qua  formaretur  cœlum  et  terra,  nec 
ipsi  uno  modo  id  intelligunt;  sed  alius  unde  con- 
summaretnr  intelligibilis  sensibilisque  creatura  ;  alius 
tantum  unde  sensibilis  moles  ista  corporea ,  sinu 
grandi  continens  perspicuas  promptasque  naturas. 
Nec  illi  uno  modo  qui  jam  dispositas  digestasque 
'creaturas  cœlum  et  terram  vocari  hoc  loco  credunt  ; 
sed  alius  invisibilem  atque  visibilem  ;  alius  solam  vi- 
sibilem  in  qua  luminosum  cœlum  suspicimus,  et  ter- 
ram caliginosam,  queeque  in  eis  sunt. 


GAPUT  XXIX. 

Qîiod  modis  diciiiir  allquid  prhis. 

40.  At  ille  qui  non  aliter  accipit  :  «  In  principio 
fecit,  »  quam  si  diceretur,  primo  fecit,  non  habet 
quomodo  veraciter  intelligat  cœlum  et  terram,  nisi 
materiam  cœli  et  terrte  intelligat,  videlicet  universae, 
id  est  intelligibilis  corporalisque  creaturœ.  Si  enim 
jam  formatam  velit  imiversam;  recte  ab  eo  quseri 
poterit,  si  hoc  primo  fecit  Deus  quid  fccerit  dein- 
ceps  ;  et  post  universitatem  non  inveniet  ;  ac  per  hoc 
audiet  invitus  :  Quomodo  illud  primo ,  si  postea  ni- 
liil  ?  Cum  vero  dicit  primo  informem,  deinde  forma- 
tam ,  non  est  absurdus ,  si  modo  est  idoneus  discer- 
nere  quid  prœcedat  seternitate ,  quid  tempore ,  quid 
clectione ,  quid  origine.  .^Eternitate ,  sicut  Deus  om- 
nia;  tempore,  sicut  ilos  fructum;  electione,  sicut 
fnictus  florem;  origine,  sicut  sonus  cantum.  In  his 
quatuor  primum  et  ultimum  quae  commémora vi 
difficilhme  intelliguntur  ;  duo  média  facillime.  Nam- 
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Car  est-il  une  vue  plus  rare  ,  une  connaissance 
plus  difficile ,  Seigneur,  que  celle  de  votre  éter- 
nité qui,  dans  son  immutabilité  ,  a  créé  toutes 
les  choses  muables  et  qui  précède  ainsi  tout  ce 
qui  est?  Puis,  quel  est  l'esprit  assez  pénétrant 
pour  saisir  sans  grand  effort  comment  le  son 
peut  exister  avant  le  chant?  Rien  de  plus  vrai 
cependant  puisque  le  chant  est  un  son  formé , 
qu'un  objet  peut  exister  sans  avoir  reçu  sa 
forme,  mais  que  ce  qui  n'existe  pas  ne  peut  en 
recevoir.  C'est  ainsi  que  la  matière  est  anté- 
rieure à  l'objet  qui  en  est  tiré.  Elle  ne  l'est  pas 
assurément  comme  cause  efficiente ,  puisqu'elle 
est  plutôt  passive  ;  elle  ne  l'est  pas  non  plus  par 
le  temps ,  puisque  nous  ne  commençons  point 
par  des  sons  informes  et  dépourvus  d'harmonie 
pour  en  former  ensuite  des  sons  réguliers  et 
leur  donner  les  formes  d'un  chant  mélodieux , 
comme  on  travaille  le  bois  pour  faire  un  coffre 
ou  l'argent  pour  faire  un  vase.  De  telles  matières 
ont  toujours  une  priorité  de  temps  sur  la  forme 
des  objets  qui  en  sont  tirés;  mais  il  n'en  est  pas 
ainsi  du  chant.  En  effet ,  on  chante  ,  on  entend 
un  son  ;  il  ne  résonne  pas  d'abord  d'une  ma- 
nière informe  pour  recevoir  ensuite  la  forme 
d'un  chant  régulier.  Car  ce  qui  s'est  fait  d'abord 
entendre  est  passé;  et  vous  ne  trouverez  plus 
rien  que  Fart  puisse  reprendre  et  coordonner. 
Le  chant  est  donc  renfermé  dans  le  son  ,  et  le 

que  rara  visio  est  et  nimis  ardua  conspicere,  Domine;, 
seternitatem  tuam  incommutabiliter  mutabilia  fa- 
cientem,  ac  per  hoc  priorem.  Quis  deinde  sic  acutum 
cerriat  animo,  ut  sine  labore  magno  dignoscere  va- 
leat,  quomodo  sit  prior  sonus  quam  cantus,  ideo 
quia  cantus  est  formatus  sonus,  et  esse  utique  ali- 
quid  non  formatum  potest,  formari  autem  quod  non 
est,  non  potest?  Sic  est  prior  materies,  quam  id  quod 
ex  ea  fit  :  non  ideo  prior  quia  ipsa  eifieit ,  cum  po- 
ilus, fiat;  nec  prior  intervallo  temporis.  Neque  enim 
priore  tempore  sonos  edimus  informes  sinu  cantu, 
et  eos  posteriore  tempore  in  formam  cantici  coapta- 
mus  aut  fmgimus,  sicut  ligna  quibus  arca,  vel  ar- 
gentum  quo  vasculum  fabricatur.  Taies  quippe  ma- 
teriœ  teiUpore  etiam  prœcedunt  formas  rerum  quse 
fiunt  ex  eis,  at  in  cantu  non  ita  est.  Cum  enim  can- 
tatur,  auditur  sonus  ejus  ;  non  prius  informiter  so- 
nat,  et  deinde  formatur  in  cantum.  Quod  enim  primo 
utcumque  sonuerit,  prseterit,  nec  ex  eo  quidquam 
reperies  quod  resumptum  arte  componas  :  et  ideo 

(a)  Editi  perfîciendi  polentia,  refragantibus  Mss.  quorum  lectionem 
quod  sicut  souus  origine  preecedit  cautum  qui  ex  eo  formatur;  ita 
illa  variari  possit. 
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son  en  est  la  matière.  Oui ,  c'est  ce  son  qui  se 
forme  pour  devenir  un  chant,  et  voilà  pourquoi, 
comme  je  le  disais,  la  matière  du  son  précède  la 
forme  du  chant;  mais  ce  n'est  point  comme  puis- 
sance ou  cause  efficiente,  car  le  son  ne  produit 
pas  lui-même  le  chant,  puisque  ce  n'est  qu'une 
matière  dont  l'âme  du  musicien  sait  tirer  des 
chants.  Il  n'a  point  non  plus  la  priorité  de  temps 
puisqu'il  se  '  produit  en  même  temps  que  le 
chant,  ni  même  la  priorité  de  choix ,  puisque  le 
son  ne  vaut  pas  mieux  t[ue  le  chant ,  et  que  ce- 
lui-ci n'est  pas  seulement  un  son,  mais  encore  un 
son  mélodieux.  Mais  le  son  est  antérieur  au  chant 
par  son  origine ,  parce  que  ce  n'est  pas  le  chant 
qui  reçoit  la  forme  pour  produire  un  son_,  mais  le 
son  qui  reçoit  la  forme  pour  produire  un  chant. 
D'après  cet  exemple ,  comprenne  qui  le  pourra 
que  la  matière  primitive  a  d'abord  été  créée  et 
appelée  le  ciel  et  la  terre  ,  parce  que  c'est  d'elle 
que  le  ciel  et  la  terre  ont  été  tirés  ;  mais  elle  n'a 
pas  eu  la  priorité  de  temps ,  parce  que  le  temps 
ne  commence  qu'avec  les  formes  des  choses.  Or, 
cette  matière  existait  à  l'état  informe  ,  et  on  le 
voit  simultanément  avec  le  temps.  Cependant,  il 
est  impossible  d'en  parler  sans  lui  donner  comme 
une  sorte  de  priorité  de  temps,  bien  qu'elle  soit 
la  dernière  dans  l'ordre  des  êtres ,  puisque  cer- 
tainement les  objets  formés  sont  préférables  à 
ceux  qui  n'ont  pas  de  formes.  Enfin,  elle  est 

cantus  in  sono  suo  vertitur,  qui  sonus  ejus,  materies 
ejus  est.  Idem  quippe  formatur  ut  cantus  sit  ;  et 
ideo,  sicut  dicebam,  prior  materies  sonandi  quam 
forma  cantandi  :  non  [a]  per  faciendi  potentiam  prior; 
neque  enim  sonus  est  cantandi  artifex,  sed  cantanti 
animas  subjacet  ex  corpore,  de  quo  cantum  faciat. 
Nec  tempore  prior  ;  simul  enim  cum  cantu  editur. 
Nec  prior  electione;  non  enim  potior  sonus  quam 
cantus,  quando  quidem  cantus  est  non  tantum  so- 
nus, verum  etiam  sonus  speciosus.  Sed  prior  est  ori- 
gine, quia  non  cantus  formatur  ut  sonus  sit,  sed  so- 
nus formatur  ut  cantus  sit.  Hoc  exemplo  qui  potest 
intelligat  materiam  rerum  primo  factam,  et  appella- 
tam  cœlum  et  terrain ,  quia  inde  facta  sunt  cœlum 
et  terra  ;  nec  tempore  primo  factam,  quia  formée  re- 
rum exserunt  tempora ,  illa  autem  erat  informis , 
jamque  in  temporibus  simul  animadvertitur,  nec  ta- 
men  de  illa  [h]  narrari  aliquid  potest,  nisi  velut  tem- 
pore prior  sit,  cum  pendatur  extremior,  quia  pro- 
fecto   meliora   sunt   formata  quam  informia,  et 

amplectimur.  —  (6)  Legendum  videtur,  variari  vult  enim  Augustinus 
materia  velut  tempore ,  id  est  origine  praecedere  débet,  ut  aliquid  de 
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précédée  par  l'éternité  du  Créateur,  qui  l'a  tirée 
du  néant  pour  en  produire  ensuite  quelque 
chose. 

CHAPITRE  XXX. 

Ceux  qui  expliquent  l'Ecriture  sainte  et  sont  d'opinion 
différente  doivent  cependant  avoir  l'esprit  de  charité 
et  de  vérité. 

41.  Dans  cette  diversité  d'opinions  véritables, 
que  la  vérité  elle-même  établisse  la  concorde  et 
que  notre  Dieu  ait  pitié  de  nous,  afin  que  nous 
usions  légitimement  de  la  loi ,  en  la  rapportant 
à  la  fin  du  précepte,  à  la  pure  charité.  Si  donc 
l'on  me  demande  quel  est  le  sens  que  s'est  pro- 
posé votre  serviteur  Moïse ,  ces  pages  ne  se- 
raient pas  des  confessions  si  je  ne  vous  avouais 
que  je  n'en  sais  rien;  cependant  je  sais  que  ces 
divers  sens  expriment  une  vérité,  sauf  les  inter- 
prétations de  ces  esprits  grossiers  dont  j'ai  cru 
devoir  parler.  Encore  sont-ils  eux-mêmes  comme 
de  petits  enfants  de  bonne  espérance,  puisqu'ils 
ne  se  rebutent  point  de  ces  paroles  de  vos  saints 
livres,  si  sublimes  dans  leur  simplicité,  si  riches 
dans  leur  concision.  Pour  nous  qui,  je  l'avoue, 
ne  lisons  et  n'interprétons  ces  paroles  que  dans 
leur  vrai  sens,  aimons-nous  mutuellement,  ai- 
mons également  notre  Dieu,  source  de  toute  vé- 
rité ,  si  c'est  vraiment  de  la  vérité  et  non  de  la 
vanité  que  nous  ayons  soif;  honorons  votre  ser- 
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viteur,  ô  mon  Dieu,  le  dispensateur  de  cette 
Ecriture  ,  plein  de  votre  Esprit ,  et  soyons  per- 
suadés que  quand  il  écrivait  ses  livres  sous  votre 
inspiration ,  il  a  donné  à  la  fois  les  sens  les  plus 
lumineux  et  les  plus  vrais,  et  les  fruits  les  plus 
utiles  et  les  plus  excellents. 

CHAPITRE  XXXI. 

On  doit  penser  que  Moïse  a  voulu  donner  à  ses  paroles 
tous  les  sens  véritables  auxquels  se  prêtent  ses  pa- 
roles. 

.  42.  Ainsi  donc,  lorsque  l'un  me  dit  :  Le  sens 
de  Moïse  est  le  mien  ;  qu'un  autre  me  répond  : 
Non ,  c'est  celui  que  j'adopte ,  je  crois  dire  avec 
plus  de  religion  :  Pourquoi  ne  les  aurait-ils  pas 
eus  en  vue  tous  deux,  si  l'un  et  l'autre  sont  véri- 
tables? Si  l'on  vient  à  découvrir  dans  ces  paroles 
un  troisième  ,  un  quatrième ,  ou  même  plu- 
sieurs autres  sens  vrais,  pourquoi  refuserions - 
nous  de  croire  qu'il  les  a  eus  tous  dans  l'esprit , 
lui  dont  s'est  servi  notre  Dieu  pour  proportionner 
ces  saints  livres  à  l'intelligence  de  tant  d'hommes 
qui  devaient  y  trouver  des  sens  également  vrais 
quoique  bien  différents?  Pour  moi,  je  le  déclare 
hardiment  et  du  fond  du  cœur,  si  j'écrivais 
quelque  chose  qui  dût  avoir  une  grande  auto- 
rité, j'aimerais  mieux  que  mes  paroles  pussent 
se  prêter  à  toutes  les  idées  vraies  que  chacun 


(a)  prsecedatur  seternitate  creatoris,  ut  esset  de  ni- 
hilo,  unde  aliquid  lieret. 

GAPUT  XXX. 

Tractatores  Scripturœ  diversa  sentientes  concordent 
invicem  caritate  et  studio  veritatis. 

41.  In  liac  diversitate  sententiarum  verarum  con- 
cordiam  pariât  ipsa  veritas,  et  Deus  noster  miserea- 
tur  nostri,  ut  légitime  Lege  utamur,  prœcepti  fme, 
pura  caritate  ;  ac  per  hoc  si  quis  quœrit  ex  me,  quid 
horum  Moyses  ille  tuus  famulus  senserit,  non  sunt 
hi  sermones  confessionum  mearum;  si  libi  non  con- 
fiteor,  nescio;  et  scio  tamen  illas  veras  esse  senten- 
tias,  exceptis  carnalibus  de  quibus  quantum  existi- 
mavi  locutus  sum  :  quos  tamen  bonœ  spei  parvulos 
hœc  verba  libri  tui  non  territant ,  alta  humiliter,  et 
pauca  copiose.  Sed  omnes  quos  in  eis  verbis  vera 
cernere  ac  dicere  fateor,  diligamus  nos  invicem,  pa- 
riterque  diligamus  te  Deum  nostrum  fontem  verita- 
tis, si  non  vana,  sed  ipsam  sitimus;  eumdemque  fa- 


mulum  tuum  Scripturae  hujus  dispensatorem,  spiritu 
tuo  plénum  ita  lionoremus,  ut  hoc  eum  te  révélante 
cum  hœc  scriberet  attendisse  credamus ,  quod  in  eis 
maxime  et  luce  veritatis ,  et  fruge  utilitatis  excelUt. 

GAPUT  XXXI. 

Sensisse  putondvs  est  MoTjses  quidquid  veri  potest  in 
ipsius  verbis  inveniri. 

42.  Ita  cum  alius  dixerit  :  Hoc  sensit  quod  ego;  et 
abus  :  Imo  illud  quod  ego  ;  religiosius  me  arbitrer 
dicere  :  Cur  non  utrumque  potius ,  si  utrumque  ve- 
rum  est?  Et  si  quid  tertium,  et  si  quid  quartum,  et 
si  quid  omnino  aliud  verum  quispiam  in  bis  verbis 
videt,  cur  non  illa  omnia  vidisse  credatur,  per  quem 
unus  Deus  sacras  litteras  vera  et  diversa  visuris 
multorum  sensibus  temperavit?  Ego  certe,  quod  in- 
trepidus  de  corde  meo  pronuntio,  si  ad  culmen  au- 
ctoritatis  aliquid  scriberem ,  sic  mallem  scribere ,  ut 
quod  veri  quisque  de  bis  rébus  capere  posset ,  mea 
verba  resonarent,  quam  ut  unam  veram  sententiam 


( .)  Sic  Mbs.  et  Arn.  At  Bad.  habet,  prœcedantur,  Editi  alii,  prœcedunt. 
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pourrait  y  trouver,  que  de  les  limiter  à  un  seul 
sens  vrai  avec  une  clarté  qui  excluerait  tout  autre 
sens,  n'eùt-il  même  rien  de  faux  qui  pùt  blesser 
mon  sentiment.  Aussi,  ô  mon  Dieu,  je  ne  veux 
pas  être  si  téméraire  que  de  croire  que  ce  grand 
hpmme  n'ait  pas  obtenu  de  vous  cette  faveur. 
Oui,  sans  aucun  doute ^  en  écrivant  ces  paroles, 
Moïse  a  eu  en  vue ,  a  exprimé  toutes  les  vérités 
que  nous  avons  pu  y  découvrir,  toutes  celles  que 
nous  n'avons  pu  et  que  nous  ne  pouvons  y  trou- 
ver ,  et  qui  cependant  peuvent  s^  découvrir  un 
jour. 

CHAPITRE  XXXII. 

Tous  les  sens  véritables  de  l'Ecriture  sont  révélés  par  le 
Saint-Esprit. 

43.  Enfin,  Seigneur,  vous  qui  êtes  Dieu  et  non 
pas  un  être  de  chair  et  de  sang,  si  l'homme  n^a 
pas  tout  vu ,  votre  Esprit,  cet  Esprit  de  bonté 
qui  me  conduira  dans  la  terre  des  vivants 
{Ps.  cxLii),  pouvait-il  ignorer  tous  les  sens  de 
ces  paroles  que  vous  deviez  révéler  plus  tard  à 
ceux  qui  les  liraient ,  quand  même  l'écrivain  à 
qui  vous  les  dictiez  n'aurait  eu  en  vue  qu'un 
seul  de  tous  les  sens  véritables  qu'elles  peuvent 
recevoir?  S'il  en  était  ainsi,  le  sens  de  Moïse  se- 

ad  hoc  apertius  ponerem,  ut  excluderem  cœteras, 
quarum  falsitas  me  non  posset  ofïendere.  Nolo  ita- 
que  Deus  meus  tam  prœceps  esse ,  ut  hoc  ilhim  vi- 
rum  de  te  meruisse  non  credam.  Sensit  ille  omnino 
in  his  verbis,  atque  cogitavit  cum  ea  scriberet,  quid- 
quid  hic  veri  potuimus  invenire,  et  quidquid  nos 
non  potuimus,  aut  nondum  possumus,  et  tamen  in 
eis  inveniri  potest. 

CAPUT  XXXII. 

Veri  Scripiurœ  sensus  a  Spiritu  sancto  revelantur. 

43.  Postremo  Domine  qui  Deus  es,  et  non  caro  et 
sanguis,  si  quid  homo  minus  videt,  numquid  et  Spi- 
ritum  tuum  bonum  qui  deducet  me  in  terram  rec- 
tam  latere  potuit,  quidquid  eras  in  eis  verbis  tu  ipse 
revelaturus  legentibus  posteris ,  etiam  si  ille  per 
quem  dicta  sunt^  unam  fortassis  ex  multis  veris  sen- 


rait  sans  doute  le  plus  excellent.  Faites-nous  le 
connaître.  Seigneur ,  ou  révélez -nous  tel  autre 
sens  qu'il  vous  plaira,  et,  soit  que  vous  nous 
découvriez  le  même  sens  que  vous  avez  révélé  à 
votre  serviteur,  soit  qu'à  l'occasion  de  ces  mêmes 
paroles  vous  en  découvriez  un  autre ,  faites 
qu'elles  soient  l'aliment  de  notre  âme,  et  que 
nous  ne  soyons  pas  le  jouet  de  l'erreur.  Sei- 
gneur, mon  Dieu,  que  de  pages,  oui,  que  de  pages 
j'ai  écrites  pour  expliquer  quelques-unes  de  vos 
paroles  !  Comment  nos  forces,  comment  le  temps 
de  notre  vie  pourraient-ils  suffire  à  expliquer  de 
la  sorte  vos  saintes  Ecritures?  Permettez-moi 
donc  de  me  resserrer  davantage  en  les  méditant 
ainsi  devant  vous,  et  de  m'arrêter  à  une  seule 
idée  inspirée  par  vous ,  vraie ,  certaine ,  utile  , 
quand  même,  comme  cela  doit  arriver,  il  s'en 
ofî'rirait  beaucoup  d'autres  à  ma  pensée.  Puis- 
sé-je,  dans  cette  confession  sincère,  si  j'ai  le 
bonheur  de  rencontrer  le  sens  de  votre  inter- 
prète, l'exprimer  avec  vérité  et  précision  ;  car 
tel  doit  être  le  but  de  mes  efî'orts.  Si  je  n'y  réus- 
sis pas,  puissé-je  exprimer  au  moins  ce  que  votre 
vérité  aura  bien  voulu  m'iadiquer  dans  les  pa- 
roles de  celui  qui  s'est  montré  lui-même  si  fidèle 
à  ses  inspirations. 

tentiam  cogitavit?  Quod  si  ita  est,  sit  igitur  illa  quam 
cogitavit  cseteris  excelsior.  Nobis  autem,  Domine,  aut 
ipsam  demonstra ,  aut  quam  placet  alteram  veram  ; 
ut  sive  nobis  hoc  quod  etiam  illi  homini  tuo ,  sive 
aliud  ex  eorumdem  verborum  occasione  patefacias , 
tu  tamen  pascas,  non  error  illudat.  Ecce  Domine  Deus 
meus,  quam  multa  de  paucis  verbis,  quam  multa  oro 
te  scripsimus  ?  Quœ  nostrse  vires ,  quse  tempora  om- 
nibus libris  tuis  ad  istum  modum  sufficient?  Sine 
itaque  me  brevius  in  eis  conhteri  tibi,  et  eligere 
unum  aliquid  quod  tu  inspiraveris  verum  certum  et 
bonum,  etiam  si  multa  occurrerint,  ubi  multa  occur- 
rere  poterunt,  ea  fide  confessionis  mese,  ut  si  hoc 
dixero  quod  sensit  minister  tuus,  recte  atque  optime; 
id  enim  conari  me  oportet  :  quod  si  assecutus  non 
fuero ,  id  tamen  dicam  quod  milii  per  ejus  verba  Ve- 
ritas tua  dicere  voluerit ,  quse  illi  quoque  dixit  quod 
voluit. 
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Saint  Augustin,  après  avoir  fait  ressortir  la  bonté  de  Dieu,  qui  brille  dans  la  production  des  créatures  et  dans  la 
perfection  de  leur  être,  reprend  les  premières  paroles  de  la  Genèse,  y  découvre  un  Dieu  eu  trois  personnes  et  les 
attributions  de  l'Esprit  saint.  Puis,  passant  en  revue  l'histoire  de  la  création  du  monde,  il  voit  en  elle  le  symbole 
des  merveilles  que  Dieu  devait  plus  tard  opérer  dans  l'Eglise,  pour  sanctifier  et  glorifier  les  hommes. 


CHAPITRE  PREMIER. 

Invocation  à  Dieu.  Dieu  nous  prévient  par  ses  bienfaits. 

1.  Je  vous  invoque,  ô  mon. Dieu,  vous  ma  mi- 
séricorde, vous  qui  m'avez  créé,  et  qui  ne  m'avez 
pas  oublié  alors  que  je  vous  oubliais  moi-même. 
Je  vous  appelle  dans  mon  âme,  que  vous  prépa- 
rez à  vous  recevoir  par  les  ardents  désirs  que 
vous  lui  inspirez.  N'abandonnez  pas  maintenant 
celui  qui  vous  implore,  vous  qui  devançant  ma 
prière,  m'avez  prévenu  et  pressé  de  mille  ma- 
nières par  vos  inspirations  secrètes.  Vous  m'avez 
crié  de  loin  de  revenir  à  vous,  et  d'appeler  à 
mon  tour  Celui  qui  m'appelait  depuis  si  long- 
temps. Oui,  Seigneur,  vous  avez  efïacé  tous  mes 
péchés,  pour  n'être  point  obligé  de  me  rendre 
ce  que  méritaient  mes  œuvres  criminelles  ;  vous 
avez  prévenu  toutes  mes  bonnes  actions,  afin  de 
me  rendre  selon  le  bien  qu'ont  fait  en  moi  vos 
mains,  dont  je  suis  l'ouvrage,  car  vous  étiez 
avant  que  je  fusse,  et  je  n'étais  rien  pour  rece- 
voir l'être  de  vous;  cependant  voilà  que  j'existe, 
grâce  à  votre  bonté  qui  a  devancé  tout  mon 

LIBER  DEGIMUS  TERTIUS. 

Dei  bonitatem  in  rerum  productione  ac  perfectione  relucere;  tum 
etiam  Deum  Trinitatem ,  ipsiusque  proprietatem  Spiritus  sancti 
prirais  Geneseos  verbis  insinuari  ostcndit.  Postmodum  vero  totam 
couditi  mundi  historiam  allegorica  iaterpretatioiie  transfert  ad 
ea,  quae  Deus  ia  Ecclesia  ad  homiaum  sanctitatem  et  gloriam 
operatur. 

GAPUT  PRDIUM. 

Invocat  Leum,  ciijus  honitate  se  prœventiim  agnoscit. 

{.  Invoco  te  Deus  meus  misericordia  mea,  qui  fe- 
cisti  me,  et  oblitum  tui  oblitus  non  es.  Invoco  te  in 
animam  meam  quam  prseparas  ad  capiendum  te  ex 
desiderio  quod  inspiras  ei  ;  nunc  invocantem  te  ne 
deseras,  qui  priusquam  invocarem  prsevenisti  et  in- 
stitisti  crebrescens  multimodis  vocibus,  ut  audirem 
de  longinquo  et  converterer,  et  vocantem  me  invoca- 
rem te.  Tu  enim  Domine  delevisti  omnia  mala  mé- 
rita mea,  ne  retribueres  manibus  meis  in  quibus  a 


être  et  la  matière  dont  vous  Tavez  créé.  Vous 
n'avez  pas  besoin  de  moi,  et  le  bien  qui  est  en 
moi  ne  peut  vous  aider  en  rien,  ô  mon  Seigneur 
et  mon  Dieu  ;  non,  je  ne  suis  pas  tel  que  mes 
services  puissent  vous  aider,  comme  si  vous 
vpus  lassiez  en  agissant  ;  votre  toute-puissance 
ne  diminue  point  si  je  vous  refuse  mes  adora- 
tions, et  vous  ne  réclamez  point  les  hommages 
de  mon  culte,  comme  la  terre  demande  que  je 
la  cultive  pour  ne  pas  demeurer  stérile.  Mais 
vous  voulez  que  je  vous  serve,  que  je  vous  adore 
pour  que  je  sois  heur.eux  par  vous,  auteur  de 
mon  être  qui  me  rendez  capable  de  parvenir  au 
bonheur. 

CHAPITRE  II. 

Toutes  les  créatures  tiennent  leur  existence  de  la  bonté 
de  Dieu. 

2.  En  effet,  c'est  de  la  plénitude  de  votre  bonté 
que  toute  créature  a  reçu  l'être.  Elle  n'est  pas 
un  bien  qui  vous  fut  nécessaire  et  qui  sorti  de 
vous  dût  être  égal  à  vous  ;  mais  vous  lui  avez 
donné  l'être,  parce  qu'ayant  le  pouvoir  de  le  lui 

te  defeci;  et  prœvenisti  omnia  bona  mérita  mea,  ut 
retribueres  manibus  tuis  quibus  me  fecisti  ;  quia  et 
priusquam  essem  tu  eras;  nec  eram  cui  praestares 
ut  essem  ;  et  tamen  ecce  sum  ex  bonitate  tua  prœve- 
niente  totum  hoc  quod  me  fecisti,  et  unde  me  fe- 
cisti. Neque  enim  eguisti  me,  aut  ego  taie  bonura 
sum  quo  tu  adjuveris  Domine  meus  et  Deus  meus; 
non  ut  tibi  sic  serviam  quasi  ne  fatigeris  in  agendo, 
aut  ne  minor  sit  potestas  tua  carens  obsequio  meo  ; 
neque  ut  sic  te  colam  quasi  terram,  ut  sis  incultus  si 
non  te  colam  ;  sed  ut  serviam  tibi  et  colam  te ,  ut  de 
te  milii  bene  sit,  a  quo  mihi  est  ut  sim  cui  bene  sit. 

GAPUT  II. 

Creaiurœ  ex  Dei  honitate  suhsistunt  et  perficiuntur, 

2.  Ex  plenitudine  quippe  bonitatis  tuse  creatura 
tua  subsistit,  ut  bonum  quod  tiln  nihil  prodesset,  nec 
de  te  œquale  tibi  esset,  tamen  quia  ex  te  fieri  po- 
tuit,  non  deesset.  Quid  enim  te  promeruit  cœlum  et 
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donner,  vous  ne  vouliez  pas  la  laisser  dans  le 
néant.  Que  deviez-vous  au  ciel  et  à  la  terre,  que 
vous  avez  créés  dans  le  principe  ?  Qu'avaient 
mérité  ces  créatures  spirituelles  et  corporelles 
que  vous  avez  créées  dans  votre  sagesse?  Qu'elles 
me  disent  comment  elles  ont  mérité  de  recevoir 
de  vous,  chacune  dans  son  espèce  spirituelle  ou 
corporelle,  cet  être  même  imparfait,  même  in- 
forme, et  si  éloigné  par  ses  imperfections  de 
votre  ressemblance  ?  L'être  spirituel  même  sans 
forme  est  bien  au  -  dessus  de  l'être  corporel 
formé;  l'être  corporel,  fût-il  également  sans 
forme,  est  supérieur  au  néant.  Or,  toutes  ces 
créatures  seraient  restées  dans  cet  état  informe 
où  votre  parole  les  avait  créées,  si  cette  même 
parole  ne  les  eût  rappelées  à  votre  unité,  en 
leur  donnant  la  forme  et  ce  caractère  universel 
de  bonté  qu'elles  tiennent  de  vous  qui  êtes  seul 
le  souverain  bien.  Et  qu'avaient-elles  fait  pour 
mériter  cet  être,  même  informe,  dont  elles  ne 
pouvaient  jouir  que  par  vous  ? 

3.  Gomment  cette  matière  corporelle  a- 1- elle 
pu  mériter,  ne  fût-ce  que  d'être  invisible  et 
informe?  {Gen.,  i,  1.)  Elle  ne  pouvait  exister 
de  cette  manière  que  parce  que  vous  l'aviez  faite, 
et  comment,  n'étant  pas  encore,  pouvait-elle 
mériter  l'être  que  vous  lui  avez  donné  ?  Gom- 
ment encore  cette  première  ébauche  de  la 
substance  spirituelle  aurait-elle  pu  mériter  de 
recevoir  cet  être  ténébreux  et  flottant  semblable 
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à  l'abime,  et  si  différent  de  vous ,  si  par  votre 
Verbe  elle  n'eût  été  ramenée  à  l'auteur  de  son 
être,  afin  qu'éclairée  de  ses  rayons,  elle  devînt 
lumière,  non  pas  égale ,  mais  semblable  à  la 
forme  qui  vous  est  égale?  Pour  un  corps  ce  n'est 
point  une  seule  et  même  chose  d'être  et  d'être 
beau,  puisque  autrement  tous  les  corps  seraient 
beaux  ;  de  même,  pour  un  esprit  créé,  ce  n'est 
pas  la  même  chose  de  vivre  et  de  vivre  sage- 
ment, autrement  il  serait  immuable  dans  sa 
sagesse.  Mais  il  lui  est  bon  de  s'attacher  toujours 
à  vous  pour  ne  pas  perdre,  par  son  éloignement, 
la  lumière  dont  il  était  inondé  en  s'approchant 
de  vous,  et  ne  pas  retomber  dans  une  vie  trop 
semblable  à  l'abime  de  ténèbres.  En  effet,  nous 
qui  par  notre  âme  sommes  des  créatures  spiri- 
tuelles, détournées  autrefois  de  vous,  notre  lu- 
mière, nous  avons  été  ténèbres  dans  cette  vie 
{Ephés.,  X,  8),  et  nous  luttons  contre  les  der- 
nières obscurités  de  cette  nuit,  jusqu'à  ce  que 
nous  devenions  justice  en  votre  Fils,  de  cette 
justice  élevée  comme  les  montagnes,  après  avoir 
été  l'objet  de  vos  jugements  qui  sont  profonds 
comme  l'abîme.  {Ps.  xxxv.) 

CHAPITRE  m. 

Tout  vient  de  la  grâce  de  Dieu. 

A.  Quant  à  ces  paroles  que  vous  avez  pronon- 
cées au  commencement  de  la  création  :  «  Que  la 


terra ,  quee  fecisti  in  Principio  ?  Dicant  quid  te  pro- 
meruerunt  spiritahs  corporalisque  natura,  quas  fe- 
cisti in  Sapientia  tua,  ut  inde  penderent  etiam  in- 
chpata  et  informia  quaeque  in  génère  suo ,  vel  spiri- 
tali  vel  corporah ,  euntia  in  immoderationem ,  et  in 
longinquam  dissimilitudinem  tuam  ;  spiritale  informe 
prsestantius,  quam  si  formatum  corpus  esset  ;  corpo- 
rale  autem  informe  prsestantius,  quam  si  omnino 
nihil  esset  :  atque  ita  penderent  in  tuo  verbo  infor- 
mia, nisi  per  idem  verbum  revocarentur  ad  unitatem 
tuam,  et  formarentur,  et  essent  ab  uno  te  summo 
bono  universa  bona  valde.  Quid  te  promeruerant  ut 
essent  saltem  informia,  quœ  neque  hoc  essent,  nisi 
ex  te  ? 

3.  Quid  te  promeruit  materies  corporalis,  ut  esset 
saltem  invisibilis  et  incomposita?  quia  neque  hoc  es- 
set, nisi  quia  fecisti  eam  ;  ideoque  te,  quia  non  erat, 
promereri  ut  esset  non  poterat.  Aut  quid  te  prome- 
ruit inchoatio  creaturae  spiritalis,  ut  saltem  tenebrosa 
fluitaret  similis  abysso  tui  dissimilis ,  nisi  per  idem 
verbum  converteretur  ad  idem  a  quo  facta  est,  atque 


ab  eo  illuminata  lux  fieret,  quamvis  non  sequaliter, 
tamen  conformis  formée  sequali  tibi  ?  Sicut  enim  cor- 
pori  non  hoc  est  esse  quod  pulclirum  esse ,  alioquin 
déforme  esse  non  posset  :  ita  etiam  creato  spiritui 
non  id  est  vivere,  quod  sapienter  vivere;  alioquin 
incommutabiliter  saperet.  Bonum  autem  illi  est  hœ- 
rere  tibi  semper,  ne  quod  adeptus  est  conversione, 
aversione  lumen  amittat,  et  relabatur  in  vitam  tene- 
brosse  abysso  similem.  Nam  et  nos  qui  secundum 
animam  creatura  spiritalis  sumus,  aversi  a  te  nostro 
lumine ,  in  ea  vita  fuimus  aliquando  tenebrse ,  et  in 
reliquiis  obscuritatis  nostrœ  laboramus,  donec  simus 
justitia  tua  in  Unico  tuo  sicut  montes  Dei.  Nam  judi- 
cia  tua  fuimus,  sicut  abyssus  multa. 

cAPUï  m. 

Ex  Dei  graiia  omnia. 

4.  Quod  autem  in  primis  conditionibus  dixisti  : 
«  Fiat  lux,  et  facta  est  lux  ;  »  non  incongruenter  hoc 
intelligo  in  creatura  spiritali;  quia  erat  jam  qualis- 
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lumière  se  fasse^  et  la  lumière  fut  faite^  »  (Gen., 
I,  3)  il  me  semble  qu'on  peut  les  entendre,  avec 
raison,  de  la  créature  spirituelle,  parce  qu'elle 
avait  déjà  une  sorte  de  vie,  capable  de  recevoir 
votre  lumière.  Mais  de  même  qu'elle  n'avait  mé- 
rité en  rien  cette  vie  capable  de  votre  lumière  ;  de 
même,  après  avoir  reçu  l'existence,  elle  n'avait 
pas  mérité  le  don  de  la  lumière.  Son  état  im- 
parfait n'aurait  pu  vous  être  agréable ,  il  est 
vrai,  si  elle  ne  fût  devenue  lumière;  elle  le 
devint  donc,  non  par  la  nature,  mais  en  con- 
templant celui  qui  l'éclairait,  et  en  s'attachant 
à  lui  sans  retour.  Ainsi,  elle  ne  doit  sa  vie,  son 
bonheur,  qu'à  votre  grâce,  parce  qu'elle  s'est 
tournée,  par  un  heureux  changement,  vers  ce 
qui  est  également  incapable  de  changer,  soit  en 
bien  soit  en  mal,  c'est-à-dire  vers  vous  seul,  qui 
possédez  véritablement  l'être ,  vers  vous  seul 
pour  qui  vivre,  c'est  vivre  heureux,  parce  que 
vous  êtes  à  vous-même  votre  propre  félicité. 

CHAPITRE  R. 

Dieu  n'avait  aucun  besoin  des  créatures. 

5.  Que  manquerait-il  donc  au  bonheur  que 
vous  trouvez  en  vous-même,  quand  même  tous 
ces  êtres  créés  demeureraient  encore  dans  le 
néant  ou  dans  l'état  informe  où  ils  étaient 
d'abord  ?  Vous  ne  les  avez  point  faits  par  besoin, 
mais  uniquement  par  la  plénitude  de  votre 
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bonté?  Vous  ne  les  avez  point  rassemblés  et 
revêtus  de  formes,  pour  y  trouver  un  complé- 
ment à  votre  félicité?  Non,  sans  doute;  mais 
parfait  comme  vous  l'êtes,  vous  ne  pouvez  aimer 
leur  imperfection,  vous  les  avez  donc  rendus  par- 
faits pour  qu'ils  puissent  vous  plaire,  et  non 
pour  devenir  plus  parfait  vous-même,  par  la' 
perfection  de  vos  œuvres.  Car  votre  Esprit  de 
bonté  était  porté  au-dessus  des  eaux  {Gen.,  i, 
2),  et  non  par  les  eaux,  comme  s'il  se  fût  reposé 
sur  elles,  lui  qui  est  comme  le  lit  de  repos  de 
ceux  en  qui  il  aime  à  se  reposer  suivant  l'Ecri- 
ture. {Isaïe^  XI,  2.)  Immuable  et  incorruptible, 
se  suffisant  à  elle-même,  votre  volonté  était 
portée  au-dessus  de  cette  vie  que  vous  aviez 
créée,  pour  laquelle  vivre  et  vivre  heureux  ne 
sont  pas  la  même  chose,  puisqu'elle  ne  laisse 
pas  do  vivre,  tout  en  flottant  dans  ses  ténèbres; 
il  lui  reste  donc  de  se  tourner  vers  son  auteur, 
de  chercher  de  plus  en  plus  la  vie  dans  la  source 
de  vie,  de  voir  la  lumière  dans  sa  lumière 
{Ps.  xxxv),  et  d'en  recevoir  sa  perfection,  son 
éclat  et  son  bonheur. 

CHAPITRE  V. 

La  Trinité  divine  se  trouve  exprimée  dans  les  premières 
paroles  de  la  Genèse. 

6.  Mais  voilà  que  votre  Trinité  m'apparaît 
comme  une  énigme,  ô  mon  Dieu;  car,  ô  Père, 


cumque  vita  quam  illuminares.  Sed  sicut  non  te 
promemerat  ut  esset  talis  vita  quœ  illuminari  pos- 
set,  ita  nec  cum  jam  essct  promeruit  te  ut  illumina- 
retur.  Neque  enim  ejus  infonnitas  piaceret  tibi,  si 
non  lux  iieret ,  non  exsistendo  sed  intuendo  illumi- 
nantem  lucem  eique  coliœrendo  ;  ut  et  quod  utcum- 
que  vivit,  et  quod  béate  vivit,*  non  deberet  nisi  gra- 
tioî  tuse,  conversa  per  commutationem  meliorem  ad 
id  quod  neque  in  melius  neque  in  deterius  mutari 
potest  ;  quod  tu  solus  es ,  quia  solus  simplicitev  es , 
cui  non  est  aliud  vivere,  aliud  béate  vivere,  quia  tua 
beatitudo  tu  es. 

GAPUÏ  IV. 

Deus  non  eget  lebus  conduis. 

0.  Quid  ergo  tibi  deesset  ad  bonum  quod  tu  tibi 
es ,  etiam  si  ista  vel  omnino  nulla  essent ,  vel  infor- 
mia  remanerent,  quoe  non  ex  indigentia  fecisti,  sed 
ex  plenitudine  bonitatis  tuse,  cohibens  atque  conver- 
tens  ad  formam,  non  ut  tanquam  tuum  gaudium 

TOM.  II. 


compleatur  ex  eis?  Perfecto  enim  tibi  displicet  eo- 
rum  imperfectio ,  ut  ex  te  perticiantur  et  tibi  pla- 
ceant,  non  autem  imperfecto  tanquam  et  tu  eorum 
perfectione  perticiendus  sis.  Spiritus  enim  tuus  bo- 
nus superffn^ebatur  super  aquas,  non  ferebatur  ab  eis 
tanquam  in  eis  requiesceret.  hi  quibus  enim  requies- 
cere  dicitur  Spiritus  tuus  bonus,  lios  in  se  requies- 
cere  facit.  Sed  superferebatur  incorruptibiJis  et  in- 
commutabilis  voluntas  tua ,  ipsa  in  se  sibi  sufticiens, 
super  eam  quam  feceras  vitam,  cui  non  est  hoc  vi- 
vere quod  béate  vivere,  quia  vivit  etiam  fluitans  iu 
obscuritate  sua  ;  cui  restât  converti  ad  eum  a  quo 
facta  est,  et  magis  magisque  vivere  apud  fontem  vi- 
tse,  et  in  lumine  ejus  videre  lumen,  et  perlici,  et 
illustrari ,  et  beari. 

GAPUT  V. 

Triniias  qui  ùeiis  est  ex  primis  verbis  Genesis 
intelligitur. 

6.  Ecce  apparet  mihi  in  œnigmate  Trinitas  quod 
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c'est  dans  le  principe  qui  est  votre  sagesse,  née 
de  vous,  égale  et  coéternelle  à  vous,  c'est-à-dire 
dans  votre  Fils,  que  vous  avez  créé  le  ciel  et  la 
terre.  J'ai  déjà  beaucoup  parlé  de  ce  ciel  des 
cieux,  de  cette  terre  invisible  et  informe,  et  de 
l'abîme  ténébreux  où  les  natures  spirituelles 
seraient  restées  errantes  dans  leur  imperfection 
primitive,  si  elles  n'eussent  été  ramenées  vers 
celui  qui  leur  avait  donné  cette  espèce  de  vie , 
sur  laquelle  sa  lumière  allait  répandre  quelques 
rayons  de  beauté,  pour  qu'elles  devinssent  ce 
ciel  des  cieux  qui  plus  tard  fut  placé  entre  les 
eaux  supérieures  et  les  eaux  inférieures.  Déjà 
dans  ce  nom  de  Dieu,  j'avais  découvert  le  Père 
qui  a  tout  fait,  et  dans  celui  de  principe,  le  Fils 
en  qui  il  a  tout  fait.  Or,  dans  ma  ferme  croyance 
que  mon  Dieu  était  une  Trinité,  je  clierchais  de 
nouveau  dans  vos  saintes  Ecritures,  et  voilà  que 
votre  Esprit  était  porté  au-dessus  des  eaux.  Voici 
donc  la  Trinité,  mon  Dieu,  le  Père,  le  Fils  et  le 
Saint-Esprit,  créateur  de  toutes  les  créatures. 

CHAPITRE  VI. 

Pourquoi  est"il  dit  que  l'Esprit  était  porté  au-dessus 
des  eaux. 

7.  Mais,  ô  lumière  de  vérité,  j'approche  de 
vous  mon  cœur,  dans  la  crainte  qu'il  ne  m'en- 

es  Deus  meus,  quoniam  tu  Pater  in  Principio  {a)  sa- 
pientise  nostrse  quod  est  tua  Sapientia  de  te  nata, 
œqualis  tibi  et  coseterna,  id  est  in  Filio  tuo  fecisti 
cœlum  et  terram.  Et  multa  diximus  de  cœlo  cœli,  et 
de  terra  invisibili  et  incomposita,  et  de  abysso  tene- 
brosa,  secundum  spiritalis  informitatis  vagabunda 
deliquia,  nisi  converteretur  ad  eum  a  quo  erat  qua- 
liscumque  vita ,  et  illuminatione  fieret  speciosa  vita , 
et  esset  cœlum  cœli  ejus,  quod  inter  aquam  et  aquam 
postea  factum  est;  et  tenebam  jam  Patrem  in  Dei 
nomine  qui  fecit  heec,  et  Filium  in  Principii  nomine 
in  quo  fecit  bsec,  et  Trinitatem  credens  Deum  meum 
sicuti  credebam,  quœrebam  in  eloquiis  sanctis  ejus, 
et  ecce  Spiritus  tuus  superferebatur  super  aquas. 
Ecce  Trinitas  Deus  meus,  Pater  et  Filius  et  Spiritus 
sanctus,  creator  universse  creaturœ. 

GAPUT  VI. 

Ciir  dictus  est  Spiritus  superferri  aquas. 

7.  Sed  quse  causa  fuerat,  o  lumen  veridicum,  tibi 
admoveo  cor  meum,  ne  me  vana  doceat,  discute  te- 


seigne  le  mensonge  ;  dissipez  ses  ténèbres,  et 
dites-moi,  je  vous  en  conjure  parla  charité  notre 
mère,  dites-moi,  je  vous  en  supplie,  pourquoi 
n'est-ce  qu'après  avoir  nommé  le  ciel,  la  terre 
invisibles  et  sans  forme,  et  les  ténèbres  qui  cou- 
vraient la  face  de  l'abime,  que  votre  Ecriture 
parle  de  l'Esprit  saint?  Etait-il  donc  nécessaire, 
pour  nous  le  faire  connaître,  de  le  représenter 
comme  porté  au-dessus  de  quelque  chose?  et 
cela  ne  pouvait-il  se  dire,  sans  avoir  d'abord 
parlé  de  l'objet  au-dessus  duquel  votre  esprit 
était  porté  ?  En  effet,  ce  n'était  ni  au-dessus  du 
Père,  ni  au-dessus  du  Fils;  et  l'on  n'aurait  pu 
dire  qu'il  était  porté,  s'il  ne  l'avait  été  réelle- 
ment au-dessus  de  quelque  chose.  Il  fallait  donc 
désigner  d'abord  la  chose  au-dessus  de  laquelle 
il  était  porté  pour  indiquer  ensuite  celui  qu'on 
ne  devait  autrement  désigner  qu'en  le  disant 
po?'ié  au-dessus.  Mais  pourquoi  devait-on  ne 
nous  en  parler  que  dans  ces  termes? 

CHAPITRE  VII. 

Effets  du  Saint-Esprit. 

8.  Qu'on  essaie  de  suivre  maintenant  par  la 
pensée,  si  on  le  peut,  votre  Apôtre  s'écriant  : 
((  Que  votre  charité  s'est  répandue  dans  nos 
cœurs  par  l'Esprit  saint  qui  nous  a  été  donné,  » 

nebras  ejus,  et  die  mihi,  obsecro  te  per  matrem  ca- 
ritatem,  obsecro  te,  die  mihi  qusa  causa  fuerat,  ut 
post  nominatum  cœlum,  et  terram  invisibilem  et 
incompositam,  et  tenebras  super  abyssum,  tum  dé- 
muni Scriptura  tua  nominaret  Spiritum  tuum?  An 
quia  oportebat  sic  eum  insinuari  ut  diceretur  super- 
ferri, et  non  posset  hoc  dici  nisi  prius  illud  comme- 
moraretur,  cui  superferri  Spiritus  tuus  posset  intel- 
ligi?  Nec  Patri  enim  nec  FiUo  superferebatur;  nec 
superferri  recte  diceretur,  si  nulli  rei  superferretur? 
Prius  ergo  dicendum  erat  cui  superferretur,  et  de- 
inde  ille  quem  non  oportebat  aliter  commemorari, 
nisi  ut  superferri  diceretur.  Cur  ergo  aliter  eum  in- 
sinuari non  oportebat,  nisi  ut  superferri  diceretur? 

GAPUT  VII. 

Effectus  Spiritus  sancii. 

8.  Jam  bine  sequatur  qui  potest  intellectu  Aposto- 
lum  tuum  dicentem,  quia  «  caritas  tua  diffusa  est  in 
cordibus  nos  tris  per  Spiritum  sanctum,  qui  datus  est 
nobis;  »  [Rom.,  v,  5)  et  de  spiritalibus  docentem  et 


(a)  Insignem  huncce  locum  redintegrant  Mss.  Mutilas  quippe  in  excusis  erat  detractis  verbis  istis,  sapientia:  nostrœ. 
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(Rom. y  Y,  5)  nous  instruisant  des  choses  spiri- 
tuelles, nous  montrant  cette  voie  suréminente 
de  la  charité,  et  fléchissant  pour  nous  les  ge- 
noux devant  vous,  afin  de  nous  ohtenir  la  science 
sans  égale  de  la  charité  de  Jésus-Christ.  {Eph., 
III,  14,  19.)  C'est  pour  cela  que,  dès  le  commen- 
cement, il  était  porté  au-dessus  des  eaux.  Mais 
à  qui  parler,  comment  parler  de  ce  poids  de  con- 
cupiscence qui  nous  entraine  dans  les  profon- 
deurs de  l'abîme,  et  de  cette  puissance  de  la 
charité  qui  nous  en  retire  par  votre  Esprit  qui 
était  porté  au-dessus  des  eaux?  A  qui  parler  et 
comment  parler  de  ce  poids  des  passions  qui 
nous  entraînent  dans  un  abîme  escarpé  et  de 
cette  action  de  la  charité  qui  nous  relève  par  le 
Saint-Esprit  porté  au-dessus  des  eaux?  A  qui 
dirai-je,  et  comment  dirai-je  :  Nous  sommes  sub- 
mergés, et  nous  surnageons?  Car  ces  flots  où 
nous  sommes  submergés  et  où  nous  surnageons, 
n'ont  ni  étendue  ni  rivages.  Quoi  de  plus  sem- 
blable et  de  plusopposé?  D'un  côté  nos  passions, 
nos  affections,  la  corruption  de  notre  âme  qui 
nous  entraînent  dans  cet  abîme  par  l'amour  des 
vanités  de  la  terre;  de  l'autre,  la  sainteté  de 
votre  Esprit,  qui  nous  élève  vers  les  hautes  ré- 
gions du  ciel  par  l'amour  de  la  paix,  afin  que 
nos  cœurs  montent  en  haut  jusqu'à  vous,  dans 
le  lieu  où  votre  Esprit  est  porté  au-dessus  des 
eaux,  et  que  nous  arrivions  à  ce  repos  inef- 
fable, après  que  notre  âme  aura  traversé  les 

demonstrantem  supereminentem  viam  caritatis,  et 
fiectentem  genua  pro  nobis  ad  te,  ut  cognoscamus 
supereminentem  scientiam  caritatis  Clirisli.  Ideoque 
ab  initio  snpereminens  superferebatur  super  aquas. 
Gui  dicam?  qnomodo  dicam  de  pondère  cupiditatis 
in  abruptam  abyssura,  et  de  sublevatione  caritatis 
per  Spiritum  tuum,  qui  superferebatur  super  aquas? 
Gui  dicam?  quomodo  dicam?  {a)  Mergimur  et  emer- 
gimus?  Neque  enira  loc^  sunt  quibus  mergimur  et 
emergimus.  Quid  similius  et  quid  dissimilius?  Alfec- 
tus  sunt,  amores  sunt,  immunditia  spiritus  nostri 
defluens  inferius  amore  curarum,  et  sanctitas  tui  at- 
tollens  nos  superius  amore  securitatis,  ut  sursum 
cor  habeamus  ad  te,  ubi  Spiritus  tuus  superfertur 
super  aquas,  et  veniamus  ad  supereminentem  re- 
quiem, cum  pertransierit  anima  nostra  aquas  quœ 
sunt  sine  substantia. 
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eaux  de  cette  vie  qui  n'ont  rien  de  ferme  et  de 
solide.  {Ps.  cxxiii.) 

CHAPITRE  VIH. 

Rien  de  ce  qui  est  moins  que  Dieu  ne  peut  suffire  au 
bonheur  de  la  créature  intelligente. 

9..  L'ange  est  tombé,  l'âme  de  l'homme  est 
tombée,  et  leur  chute  nous  a  découvert  le  pro- 
fond abîme  de  ténèbres  où  se  serait  perdue  toute 
créature  intelligente,  si  dès  le  commencement, 
vous  n'eussiez  dit  :  «  Que  la  lumière  soit,  et  la 
lumière  fût.  »  Si  toutes  les  intelligences  de  votre 
cité  céleste  ne  se  fussent,  par  l'obéissance,  atta- 
chées à  vous,  et  reposées  dans  votre  Esprit,  qui 
est  porté  immuablement  au-dessus  de  tous  les 
objets  muables?  Autrement,  le  ciel  des  cieux  ne 
serait  lui-même  qu'abîme  et  ténèbres,  au  lieu 
que  maintenant  il  est  lumière  dans  le  Seigneur. 
En  vérité,  dans  cette  misérable  inquiétude  qui 
agite  ces  esprits  déchus,  ténébreux  et  dépouillés 
du  vêtement  de  votre  lumière,  vous  montrez 
assez  quelle  est  l'excellence  des  créatures  rai- 
sonnables; car  rien  de  ce  qui  est  moins  que 
vous,  rien  d'elles-mêmes  par  conséquent,  ne  peut 
suffire  à  leur  repos  et  à  leur  bonheur  :  «  Vous 
éclairerez  donc  nos  ténèbres,  ô  mon  Dieu;  » 
{Ps.  XYii)  de  vous  viendra  notre  vêtement  de 
lumière,  et  nos  ténèbres  seront  comme  l'éclat 
du  jour  à  son  midi.  {Ps.  cxxxviii.)  Donnez-vous 

GAPUT  Vlll. 

Iniellectuali  creaturœ  ad  beotam  requiem  non  sufficit 
quidquid  Deo  minus  est. 

9'.  Defluxit  Angélus,  defluxit  anima  hominis,  et 
indicaveruiit  abyssum  universœ  [h)  spiritalis  creatu- 
rœ in  profundo  tenebroso,  nisi  dixisses  ab  initio, 
Fiat  lux,  et  facta  esset  lux,  et  inhœreret  tibi  omnis 
obediens  intelligentia  cœlestis  civitatis  tuœ,  et  re- 
quiesceret  in  Spiritu  tuo,  qui  superfertur  incommu- 
tabiliter  super  omne  mutabile.  AUoquin  et  ipsum 
cœlum  cœli  tenebrosa  abyssus  esset  in  se  ;  nunc  au- 
tem  lux  est  in  Domino.  iNam  et  in  ipsa  misera  in- 
quietudine  defluentium  spirituum  et  indicantium  te- 
nebras  suas  nudatas  veste  luminis  tui,  satis  ostendis 
quam  magnam  creaturam  rationalem  feceris,  cui 
nulio  modo  sufficit  ad  beatam  requiem  quidquid  te 
minus  est,  ac  per  hoc  nec  ipsa  sibi.  Tu  enim  Deus 
noster  illuminabis  tenebras  nostras  :  ex  te  oriuntur 


(a)  Mss.  non  habent  hoc  loco  :  Mergimur  et  emergimus. —  (6)  Ita  Mss.  At  editiones  excepta  Arn.  praîferunt,  spirilnles,  non  benc.  Intendit 
quippc  Augustinus  abyssum  inlellectualis  ornais  creatura  ipso  Augeli  et  hominis  lapsu  laisse  indicatara. 
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à  moi,  ô  mon  Dieu,  rendez-vous  à  mon  cœur; 
car  je  vous  aime;  et  si  mon  amour  est  trop  faible, 
rendez -le  plus  fort.  Je  ne  puis  mesurer  ce 
qui  manque  à  son  ardeur,  pour  que  mon  âme 
s'élance  dans  vos  embrassements  et  ne  s'en  dé- 
tache point,  qu'elle  ne  soit  comme  perdue  dans 
les  profondeurs  secrètes  de  votre  visage.  (Ps. 
XXX.)  Ce  que  je  sais,  c'est  que  tout  est  malaise 
pour  moi  en  dehors  de  vous,  non-seulement 
hors  de  moi,  mais  même  en  moi  ;  c'est  que  toute 
richesse  qui  n'est  pas  mon  Dieu,  n'est  pour  moi 
que  pauvreté. 

CHAPITRE  IX.  C 

Pourquoi  il  est  dit  seulement  du  Saint-Esprit  qu'il 
était  porté  au-dessus  des  eaux. 

10.  Mais  quoi?  le  Père  et  le  Fils  n'étaient-ils 
pas  aussi  portés  au-dessus  des  eaux?  Si  l'on  se 
représente  un  corps  dans  un  espace,  cette  expres- 
sion n'est  pas  plus  applicable  à  l'Esprit  saint; 
mais  si  l'on  considère  l'essence  immuable  de  la 
divinité  planant  au-dessus  de  tout  ce  qui  change, 
le  Père,'  le  Fils  et  le  Saint-Esprit  étaient  alors 
ensemble  portés,  au-dessus  des  eaux.  Pourquoi 
donc  n'est-il  parlé  que  de  votre  Esprit?  Encore 
une  fois,  pourquoi  n'est-il  parlé  que  de  lui  seul, 
comme  s'il  y  avait  un  lieu  là  où  il  n'y  a  pas  de 
lieu?  C'est  qu'il  est  dit  aussi  de  lui  seul,  qu'il 

vestimenta  nostra,  et  tenebree  nostrœ  sicut  meridies 
erunt.  Da  mihi  te  De  us  meus,  redde  te  mihi,  te  enim 
amo,  et  si  pamm  est,  amem  validius.  Non  possum 
metiri  ut  sciam  quantum  desit  mihi  amoris  ad  id 
quod  sat  est,  ut  currat  vita  mea  in  amplexus  tuos, 
nec  avertatur  donec  {a)  abscondatur  in  abscondito 
Yultus  tui.  Hoc  tantum  scio,  quia  maie  mihi  est  prse- 
ter  te,  non  solum  extra  me,  sed  et  in  meipso,  et 
omnis  mihi  copia  quee  Deus  meus  non  est,  egestas 
est. 

CAPUT  IX. 

Cursolus  Spiritiis  sanctiis  super ferebatur  super  aquas. 

10.  Numquid  aut  Pater  aut  Filius  non  superfere- 
batur  super  aquas?  Si  tanquam  loco  sicut  corpus, 
nec  Spiritus  sanctus.  Si  autem  incoramutabilis  divi- 
nitatis  eminentia  super  omne  mutabile,  et  Pater  et 
Filius  et  Spiritus  sanctus  superferehatur  super  aquas. 
Cur  ergo  tantum  de  Spiritu  tuo  dictum  est  hoc  ?  cur 
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est  votre  don,  le  don  où  nous  trouvons  le  repos, 
où  nous  jouissons  de  vous-même.  Il  est  notre 
repos,  notre  asile;  c'est  vers  ce  lieu  que  l'amour 
nous  élève,  et  c'est  votre  esprit  de  bonté  qui  re- 
tire notre  humilité  des  portes  de  la  mort.  {Ps. 
IX.)  Une  volonté  généreuse  devient  ainsi  notre 
paix.  {Luc,  II,  14.)  Un  corps,  par  son  propre 
poids,  tend  vers  son  centre;  et  ce  poids  ne  tend 
pas  seulement  en  bas,  mais  au  lieu  qui  lui  est 
propre.  Le  feu  tend  à  s'élever,  la  pierre  à  des- 
cendre. L^un  et  l'autre,  balancés  par  leur  propre 
poids,  se  dirigent  vers  leur  centre.  L'huile  versée 
dans  l'eau  s'élève  au-dessus  de  l'eau  ;  l'eau  ver- 
sée dans  rhuile  descend  au-dessous  de  l'huile; 
toutes  deux  suivent  leur  poids  qui  les  entraîne 
et  cherchent  leur  centre.  Tout  être  sorti  de 
l'ordre  se  trouble  et  s'agite  ;  rentré  dans  l'ordre, 
il  trouve  le  repos.  Mon  poids,  à  moi,  c'est  mon 
amour;  partout  où  je  vais,  c'est  lui  qui  m'en- 
traîne. C'est  votre  don  qui  nous  enflamme  et 
nous  emporte  vers  les  cieux.  Nous  brûlons  d'ar- 
deur, et  nous  marchons,  nous  montons  les  de- 
grés de  notre  cœur  {Ps.  lxxxiii),  en  chantant  le 
cantique  des  Degrés.  Embrasés  par  votre  feu, 
par  le  feu  de  votre  amour,  nous  avançons,  nous 
nous  élevons  vers  Jérusalem,  ce  séjour  de  la 
paix  :  «  Car  je  me  suis  réjoui  à  la  voix  qui  m'a 
dit  :  Nous  irons  dans  la  maison  du  Seigneur.  » 
{Ps.  cxxi.)  C'est  là  que  nous  établit  une  volonté 

de  illo  tantum  dictum  est  ?  Quasi  locus  ibi  esset  qui 
non  est  locus,  de  quo  solo  dictum  est  quod  sit  donum 
tuum.  In  dono  tuo  requiescimus ;  ibi  te  fruimur.  Re- 
quies  nostra,  locus  noster.  Amor  illuc  attollit  nos,  et 
Spiritus  tuus  bonus  exaltât  liumilitatem  nostram  de 
portis  mortis.  In  bona  voluntate  pax  nobis  est.  Cor- 
pus pondère  suo  nititur  ad  locum  suum.  Pondus  non 
ad  ima  tantum  est,  sed  ad  locum  suum.  Ignis  sur- 
sum  tendit,  deorsum  lapis.  Ponderibus  suis  aguntur, 
loca  sua  petunt.  Oleum  infra  aquam  fusum,  supra 
aquam  attollitur  ;  aqua  supra  oleum  fusa,  infra  oleum 
demergitur;  ponderibus  suis  aguntur,  loca  sua  pe- 
tunt. Minus  ordinata  inquiéta  sunt,  ordinantur  et 
quiescunt.  Pondus  meum  amor  meus,  eo  feror  quo- 
cumque  feror.  Dono  tuo  accendimur,  et  sursum  îeri- 
mur.  Inardescimus  et  imus.  Ascendimus  ascensiones 
in  corde,  et  cantamus  canticum  graduum.  Igne  tuo, 
igne  tuo  bouo  inardescimus  et  imus,  quoniam  sur- 
sum imus  ad  pacem  Jérusalem,  quoniam  jucundatus 
sum  in  bis  [b)  qui  dixerunt  mihi,  in  domum  Domini 


(a)  Lov.  ahscondar.  Sed  verius  editiones  aliae  cum  Mss.  abscondatur,  subintellige ,  vita  mea.  —  (6)  In  prius  excusis,  quœ  dixerunt.  Sed 
alludit  Auguslinus  ad  Ps.  cxxi,  1,  ia  quo  légère  solet,  qui  dixerunt,  et  sic  habent  hic  Mss. 
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sainte,  là  où  nous  n'aurons  plus  d'autre  désir 
que  d'y  fixer  éternellement  notre  séjour. 

CHAPITRE  X. 

Tout  ce  que  nous  avons  est  un  don  de  Dieu. 

11.  Heureuse  la  créature  qui  n'a  pas  connu 
d'autre  état  I  Ét  cependant  elle  n'y  serait  point 
parvenue,  si  votre  don  qui  est  porté  au-dessus 
de  tout  ce  qui  est  muable,  ne  l'y  eût  élevée  sou- 
dain, dès  l'instant  même  de  sa  création,  par  cet 
appel  de  votre  parole  :  «  Que  la  lumière  soit 
faite,  et  elle  fut  faite.  »  Nous  distinguons  bien 
en  nous  le  temps ,  ((  où  nous  étions  ténèbres 
et  celui  où  nous  sommes  devenus  lumière.  » 
{Ephés.,  V,  8.)  Mais,  quant  à  ces  pures  intel- 
ligences ,  l'Ecriture  ne  fait  qu'indiquer  ce 
qu'elles  auraient  été,  si  Dieu  ne  les  eût  éclai- 
rées de  ses  rayons  ;  elle  en  parle ,  comme  si 
d'abord  elles  eussent  été  flottantes  et  téné- 
breuses ,  pour  nous  faire  voir  clairement  la 
cause  de  leur  changement,  c'est-à-dire  de  leur 
réunion  lumineuse  à  la  lumière  éternelle  et 
immuable.  Que  celui  qui  le  peut  comprenne; 
que  celui  qui  ne  le  peut  pas,  vous  demande  la 
grâce  de  l'intelligence.  Car,  à  quoi  bon  me 
faire  d'importunes  questions ,  comme  si  j'étais 
«  la  lumière  qui  éclaire  tout  homme  venant  en 
ce  monde?  »  {Jean,  i,  9.) 
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CHAPITRE  XI. 

Image  de  la  Trinité  dans  Vliomme. 

12.  Qui  peut  comprendre  la  Trinité  toute- 
puissante?  Et  cependant  qui  n'en  parle?  Mais 
peu  t-on  dire  qu'on  en  parle  ?  Qu'elles  sont  rares  les 
intelligences  qui,  en  parlant  de  la  Trinité,  sa- 
chent ce  qu'elles  disent  !  Elles  contestent,  elles 
disputent ,  tandis  que  c'est  dans  la  paix  seule 
qu'on  peut  voir  cette  vision  mystérieuse.  Je  vou- 
drais que  les  hommes  considérassent  attentive- 
ment les  choses  en  eux-mêmes;  sans  doute  elles 
sont  bien  éloignées  de  l'auguste  Trinité;  mais 
je  les  leur  présente  comme  un  sujet  de  médita- 
tion ,  pour  leur  faire  sentir  et  reconnaître  la 
distance  infinie  qui  les  en  sépare.  Ces  trois 
choses  sont  :  être,  connaître,  vouloir.- En  effet, 
je  suis,  je  sais,  je  veux;  je  suis  celui  qui  sait  et 
qui  veut,  et  je  sais  que  je  suis  et  que  je  veux;  et 
je  veux  à  la  fois  être  et  savoir.  Saisisse  qui 
pourra  combien  notre  existence  est  indivisible 
de  ces  trois  choses  qui  sont  ensemble  une  seule 
et  môme  vie,  une  même  âme,  une  même  nature, 
qui  bien  que  distinctes  l'une  et  l'autre  sont  ce- 
pendant inséparables.  Voilà  l'homme  en  pré- 
sence de  lui-même;  qu'il  fixe  sur  lui  ses  regards, 
qu'il  se  considère  et  qu'il  me  réponde.  Mais 
quand  il  sera  parvenu  à  comprendre  et  à  expli- 


ibimus.  Ibi  nos  collocavit  voluntas  bona,  ut  nihil  ve- 
limus  aliud  quam  permanere  illic  in  seternum. 

GAPUT  X. 
E.T  dono  Dei  omnia»  ■ 

\  1 .  Beata  creatura  quse  non  novit  aliud,  cum  esset 
ipsa  aliud,  nisi  dono  tuo  quod  superfertur  super 
omne  mutabile,  mox  ut  facta  est,  attolleretur  nullo 
iiitervallo  temporis  in  ea  vocatione  qua  dixisti  :  «  Fiat 
lux,  »  et  (a)  lieret  lux.  In  nobis  enim  distinguitur 
tempore,  quod  tenebrœ  fuimus,  et  lux  efticimur.  In 
illa  vero  dictum  est  quid  esset  nisi  illuminaretur  ;  et 
ita  dictum  est,  quasi  prius  fuerit  Iluxa  et  tenebrosa  ; 
ut  appareret  causa  qua  factum  est  ut  aliter  esset ,  id 
est  ut  ad  lumen  indeficiens  conversa  lux  esset.  Qui 
potest,  intelligat,  (6)  et  qui  non  potest,  a  te  petat. 
Ut  quid  mihi  molestus  est,  quasi  ego  illuminem 
ullum  hominem  venientem  in  hune  mundum. 


CAPUT  XI. 

Symbola  Trinitaiis  in  homine. 

12.  Trinitatem  omnipotentem  quis  intelligit?  Et 
quis  non  loquitur  eam,  si  tamen  eam?  Rara  anima, 
quœ.  cum  de  illa  loquitur,  scit  quid  loquitur.  Et  con- 
tendunt  et  dimicant,  et  nemo  sine  pace  videt  istam 
visionem.  Yellem  ut  liœc  tria  cogitarent  homines  in 
seipsis.  Longe  aliud  sunt  ista  tria  quam  illa  Trinitas  : 
sed  dico  ubi  se  exerceant  et  probent,  et  sentiant  quam 
longe  (c)  sunt.  Dico  autem  IicBC  tria,  esse,  nosse,  velle. 
Sum  enim,  et  novi,  et  volo;  sum  sciens,  et  volens  ; 
et  scio  esse  me,  et  velle;  et  volo  esse,  et  scire.  In  liis 
igitur  tribus  quam  sit  inseparabilis  vita,  et  una  vita, 
et  una  mens,  et  una  essentia,  quam  denique  insepa- 
rabilis dictinctio,  et  tamen  distinctio,  videat,  qui  po- 
test. Certe  coram  se  est,  attendat  in  se,  et  videat,  et 
dicat  mihi.  Sed  cum  invenerit  in  his  aliquid  et  dixe- 
rit,  non  jam  se  put  et  invenisse  iliud  quod  supra  ista 


(a)  Sic  Mss.  cum  Arn.  At.  Bad.  Am.  Er.  et  Lov.  habent,  facta  est;  et  paulo  post,  quo  tenebrœ  fuimus. —  {b)  Mss.  carent  his  verhis,  et  qvi 
non  potest.  —  (c)  Er.  et  Lov.  quant  longe  aliud  sunt.  Sed  abest,  aliud  a  Mss.  necnon  ab  editis  Bad.  Ara.  Som.  et  Arn. 
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quer  le  mystère  de  son  être,  qu'il  ne  croie  pas 
pour  cela  avoir  compris  l'être  immuable  qui  est 
au-dessus  de  tout,  l'être  immuable  dans  son  être, 
immuable  dans  sa  connaissance,  immuable  dans 
sa  volonté.  Mais,  est-ce  à  cause  de  ces  trois  attri- 
buts que  Dieu  est  Trinité ,  ou  se  trouvent- ils 
tous  les  trois  en  chaque  personne  divine ,  cha- 
cune étant  ainsi  à  la  fois  une  et  triple;  ou  bien, 
est-ce  l'une  et  l'autre  tout  à  la  fois,  Dieu  étant 
d'une  manière  ineffable  et  infinie,  un  et  mul- 
tiple tout  ensemble  ;  un  être  qui  est,  qui  se  con- 
naît, et  qui  se  suffît  immuablement  lui-même 
dans  la  féconde  immensité  de  son  unité?  Qui 
pourrait  facilement  le  comprendre?  qui  oserait 
le  dire?  quelle  langue,  quelle  qu'elle  fut,  pour- 
rait expliquer  sans  témérité  de  pareils  mys- 
tères? 

CHAPITRE  XII. 

La  création  du  monde ,  figure  de  la  formation  de 
l'Eglise. 

13.  Poursuis  ta  confession,  ô  ma  foi!  dis  au 
Seigneur  ton  Dieu  :  Saint,  saint,  saint,  mon 
Seigneur  et  mon  Dieu  !  C'est  en  votre  nom  que 
nous  avons  été  baptisés.  Père,  Fils  et  Saint- 
Esprit  !  C'est  en  votre  nom  que  nous  baptisons. 
Père  ,  Fils  et  Saint-Esprit  !  Car  Dieu  a  fait  en 
nous,  par  son  Christ,  un  nouveau  ciel,  une  nou- 
velle terre ,  c'est-à-dire  les  membres  spirituels 


et  les  membres  charnels  de  son  Eglise.  Notre 
terre,  avant  que  la  doctrine  lui  eût  donné  sa 
forme,  était  invisible  et  informe,  et  nous  étions 
enveloppés  dans  les  ténèbres  de  l'ignorance 
{Ps.  xxxvi),  parce  que  vous  avez  châtié  l'homme 
à  cause  de  ses  péchés,  et  que  vos  jugements  sont 
profonds  comme  un  abîme.  Mais  comme  votre 
Esprit  était  porté  au-dessus  des  eaux  {Ge?î.,  i, 
2),  votre  miséricorde  n'a  point  délaissé  notre 
misère,  et  vous  avez  dit  :  a  Que  la  lumière 
soit  !  ))  ((  Faites  pénitence ,  car  le  royaume  des 
cieux  approche.  {Matth.,  m,  12.)  Faites  péni- 
tence, et  que  la  lumière  soit!  »  Et  comme  notre 
âme  en  se  repliant  sur  elle-même  ne  trouvait 
que  trouble  et  confusion,  «  nous  nous  sommes 
souvenus  de  vous.  Seigneur,  dans  la  terre  du 
Jourdain,  ))  {Ps.  xli)  auprès  de  la  montagne  aussi 
élevée  que  vous,  mais  qui  s'est  abaissée  jusqu'à 
nous.  {Ps.  XLI.)  Nos  ténèbres  nous  ont  effrayés, 
et  nous  nous  sommes  tournés  vers  vous,  et  la 
lumière  a  été  faite.  «  Et  voilà  que  nous ,  qui 
n'étions  autrefois  que  ténèbres,  nous  sommes 
maintenant  lumière  dans  le  Seigneur.  »  {Ephés.^ 
y,  8.) 

CHAPITRE  XHI. 

Le  renouvellement  de  l'homme  ne  peut  être  parfait 
ici-bas. 

14.  Cependant  ce  n'est  que  parla  foi  que  nous 


est  incommutabile,  quod  est  incommutabiliter,  et  scit 
incommutabiliter,  et  vult  incommutabiUter;  et  utrum 
propter  tria  hœc  et  ibi  ïrinitas  ;  an  in  singulis  hœc 
tria,  (a)utterna  singulorum  sint;  an  utrumque  miris 
modis  simpliciter  et  multipliciter  inflnito  in  se  sibi 
fine  quo  est,  et  sibi  notum  est,  et  sibi  sufficit  incom- 
mutabiliter idipsuni  copiosa  unitatis  magnitudine, 
quis  facile  cogitaverit?  quis  ullo  modo  dixerit?  quis 
quolibet  modo  temere  pronuntiaverit? 

GAPUT  XII. 

Mundi  creatio  formationem  Ecclesiœ  prœfigurat. 

13.  Procède  in  confessione  fides  mea,  die  Domino 
Deo  tuo  :  Sancte,  Sanctc,  Sancte  Domine  Deus  meus, 
in  nomine  tuo  baptizati  sumus,  Pater  et  Fili  et  Spiri- 
tus  sancte ,  in  nomine  tuo  baptizamus ,  Pater  et  Fili 
et  Spiritus  sancte  ;  quia  et  apud  nos  in  Christo  suo 
fecit  Deus  cœlum  et  terram,  spiritales  et  carnales 

(a)  Lov.  au(  Lerna.  Sed  clarius  aliae  editiones  cum  Mss.  ut  terna.  Mox  enim  sequitur,  an  utrumque;  quo  significatur  duo  jam  esse  pro- 
posita,  unuoi  an  propter  tria  hœc  ibi  Trinilas,  alterum  porro  an  in  singulis  hœc  tria,  ita  ut  terna  singulorum  sint.  Quanquam  apud  Am. 
et  Er.  sic  post  haefî  legitur  :  an  utrorumque  miris  inodi<;  simpliciter  et  multipliciter  infinito  insensibili  sine  quo  est,  etc.  Ita  quoque  apud 
Pad.  nisi  quod  habetur,  sine,  non,  sine, 


Ecclesise  suœ  ;  et  terra  nostra  antequam  acciperet 
formam  doctrinse,  invisibilis  erat  et  incomposita,  et 
ignorantise  tenebris  tegebamur;  quoniam  pro  iniqui- 
tate  erudisti  liominem,  et  judicia  tua  sicut  abyssus 
multa.  Sed  quia  Spiritus  tuus  superferebatur  super 
aquam,  non  reliquit  miseriam  nostram  misericordia 
tua,  et  dixisti  :  Fiat  lux.  Pœnitentiam  agite,  appro- 
pinquavit  enim  regnum  cœlorum.  Pœnitentiam  agite  : 
Fiat  lux.  Et  quoniam  conturbata  erat  ad  nos  ipsos 
anima  nostra,  commemorati  sumus  lui  Domine  de 
terra  Jordanis,  et  de  monte  sequali  tibi,  sed  parvo 
propter  nos  ;  et  displicuerunt  nobis  tenebrœ  nostrse, 
et  conversi  sumus  ad  te,  et  facta  est  lux.  Et  ecce 
fuimus  aliquando  tenebrse,  nunc  autem  lux  in  Do- 
mino. 

GAPUT  XIII. 

Jîenovatio  hominis  dxim  hic  vivit  nondum  perfecta. 
14.  Et  tamen  adhuc  per  fidem,  nondum  per  spe- 


LIVRE  XIII.  — 

marchons,  et  non  par  une  claire  vue  (II  Cor,, 
V,  7);  car  c'est  par  l'espérance  que  nous  sommes 
sauvés.  Or,  quand  on  voit  ce  qu'on  espère,  ce 
n'est  plus  de  l'espérance.  {Rom.,  viii,  24.)  C'est 
encore  un  abîme  qui  invoque  l'abîme,  mais  qui 
déjà  l'invoque  au  bruit  de  vos  cataractes.  {Ps. 
XLI.)  Celui  même  qui  a  dit  :  «  Je  n'ai  pu  vous 
parler  comme  à  des  hommes  spirituels,  mais  je 
l'ai  fait  comme  à  des  hommes  charnels ,  » 
(I  Cor.,  III,  1)  reconnaît  n'avoir  point  encore 
atteint  le  but  auquel  il  aspire.  Aussi,  oubliant 
ce  qu'il  laisse  derrière  lui,  il  s'élance  vers  ce  qui 
est  devant ,  il  gémit  sous  le  poids  qui  l'accable  ; 
son  âme  a  soif -du  Dieu  vivant ,  comme  un  cerf 
soupire  après  l'eau  des  fontaines,  et  il  s'écrie  : 
Quand  donc  arriverai-je?  {Ps.  xli.)  Il  aspire  à 
être  revêtu,  pour  ainsi  dire,  de  cette  demeure 
qui  lui  est  préparée  dans  le  ciel,  et  s'adressant 
à  ceux  qui  sont  dans  l'abîme  inférieur,  il  leur 
dit  :  ({  Gardez-vous  devons  conformer  au  siècle, 
mais  réformez-vous  dans  la  nouveauté  de  votre 
esprit.  ))  [Rom.  y  xii,  2.)  «  Ne  soyez  pas  enfants 
par  l'intelligence,  mais  soyez  de  petits  enfants  en 
malice,  pour  arriver  à  la  perfection  de  l'esprit.  » 
(I  Cor.,  XIV,  20.)  c(  Galates  insensés!  dit-il  ail- 
leurs, qui  vous  a  fascinés  ainsi?  »  {Galat.,  m,  1.) 
Mais  déjà  ce  n'est  plus  sa  voix,  c'est  la  vôtre  ; 
car  vous  avez  envoyé  votre  Esprit  du  haut  des 
cieux  {Act.y  II,  2),  par  celui  qui  s'est  élevé  dans 
les  cieux  {Ps.  xvii),  et  qui  a  ouvert  les  cataractes 

ciem.  Spe  enim  salvi  facti  sumus.  Spes  autem  quse 
videtur,  non  est  spes.  Adhuc  abyssus  abyssum  invo- 
catj'  sed  in  voce  cataractarum  tuarum.  Adhuc  et  ille 
qui  dicit  :  a  Non  potui  vobis  loqui,  quasi  spirilalibus, 
sed  quasi  carnalibus,  »  (I  Cor.,  m,  1)  etiam  ipse  non- 
dum  se  arbitratur  compreliendisse  ;  et  qucc  rétro 
oblitus,  in  ea  quœ  ante  sunt,  extenditur,  et  inge- 
miscit  gravatus;  et  sitit  anima  ejus  ad  Deiim  vivum, 
quemadmodum  cervus,  ad  fontes  aquarum,  et  dicit  : 
Quando  veniam?  liabitaculum  suum  quod  de  cœlo 
est,  sLiperindiii  cupiens  et  invocat  inferiorem  abys- 
sum ,  dicens  :  «  Nolite  conformari  Imic  sœculo ,  sed 
reformamini  in  novitate  mentis  vestrœ;  »  [Rom.,  xn, 
2)  et  :  «  Nolite  pueri  eflici  (a)  mentibus ,  sed  malitia 
parvuli  estote,  ut  mentibus  perfecti  sitis.  »  (I  Cor., 
xiv,  20.)  Et  :  ((  0  stulti  Galatœ  quis  vos  fascinavit?  » 
[GaL,  m,  1.)  Sed  jam  non  in  voce  sua;  in  tua  enim 
qui  misisti  Spiritum  tuum  de  excelsis ,  per  eum  qui 
ascendit  in  altum  ,  et  aperuit  cataractas  donorum 
suorum,  ut  fluminis  impetus  laetificaret  civitatem 
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de  ces  grâces,  «  afin  qu'un  fleuve  de  joie  inon- 
dât votre  cité.  ))  [Ps.  XLV.)  C'est  après  elle  que 
soupire  le  fidèle  ami  de  l'Epoux,  qui  possède 
déjà  les  prémices  de  l'Esprit;  mais  il  gémit  en- 
core en  lui-même  dans  l'attente  de  cette  adop- 
tion, qui  doit  opérer  la  délivrance  de  son  corps. 
[Rom.,  VIII,  23.)  C'est  après  elle  qu'il  soupire, 
car  il  est  membre  de  cette  Epouse  ;  c'est  pour 
elle  qu'il  est  jaloux,  car  il  est  l'ami  de  l'Epoux. 
Il  est  jaloux,  non  de  ses  intérêts ,  mais  de  ceux 
de  l'Epoux.  Aussi  ce  n'est  point  par  sa  voix,  mais 
par  la  voix  de  vos  cataractes  qu'il  appelle  les 
autres  victimes  de  l'abîme  {Psal.  xli);  il  craint, 
dans  son  zèle  inquiet ,  que  «  comme  le  serpent 
a  séduit  Eve  par  ses  artifices,  nos  sens  ne  soient 
de  même  détournés  de  ce  chaste  amour  qui  ne 
se  conserve  pur  que  dans  notre  Epoux ,  votre 
Fils  unique.  »  (II  Cor.,  ii,  3.)  Qu'elle  sera  bril- 
lante la  lumière  de  son  visage,  a  lorsque  nous 
le  verrons  tel  qu'il  est,  »  {Jean,  m,  2)  «  lorsqu'il 
essuiera  ces  larmes  qui  sont  devenues  mon  pain 
de  la  nuit  et  du  jour,  pendant  que  l'on  me  dit 
sans  cesse  :  Où  donc  est  ton  Dieu?  »  (Ps  xli.) 

CHAPITRE  XIV. 

La  force  de  l'âme  est  dans  la  foi  et  l'espérance. 

15.  Moi  aussi,  je  m'écrie  souvent  :  Où  êtes- 
vous ,  ô  mon  Dieu?  où  ètes-vous?  Je  respire 
quelques  instants  en  vous ,  quand  mon  âme,  se 

tuam.  Illi  enim  suspirat  sponsi  amicus,  babens  jam 
spiritus  primitias  pênes  eum,  sed  adhuc  in  semetipso 
ingemiscens,  adoptionem  expectans  redemptionem 
corporis  sui;  illi  suspirat,  membrum  est  enim  sponsce; 
et  illi  zelat,  amicus  est  enim  sponsi  ;  illi  zelat  non  sibi, 
quia  in  voce  cataractarum  tuarum,  non  in  voce  sua 
invocat  alteram  abyssum ,  cui  zelans  timet,  ne  sicut 
serpens  Evam  decepit  astutia  sua,  sic  et  eorum  sensus 
corrumpantur  a  castitate ,  quœ  est  in  sponso  nostro 
Unico  tuo.  Quse  est  illa  speciei  lux?  Cum  videbiinus 
eum  sicuti  est,  et  transierint  lacrymœ  quœ  mihi  factœ 
sunt  panis  die  ac  nocte ,  dum  dicitur  mihi  quotidie  : 
Ubi  est  Deus  tuus  ? 

GAPUT  XIV. 
Fkle  et  spe  corroloramur. 

15.  Et  ego  dico  :  Deus  meus  ubi  es?  [h)  Ecce  ubi 
es.  Respiro  in  te  paululum,  cum  effundo  super  me 
animam  meam  in  voce  exultationis  et  confessionis 


(a)  Mss.  aliquot  ex  Tetuslis,  efjici  sensibus.  —  (6)  Apud  Lov.  omittitur  :  Ecce  ubi  es. 
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répandant  sur  elle-même ,  célèbre  votre  gran- 
deur dans  des  chants  d'allégresse  et  de  louange. 
{Ps.  XLi.)  Mais  elle  est  encore  triste,  parce  qu'elle 
redescend  et  devient  un  abîme,  ou  plutôt  qu'elle 
sent  qu'elle  est  encore  un  abime.  Ma  foi ,  ce 
flambeau  que  vous  m'avez  donné  pour  éclairer 
mes  pas  durant  la  nuit,  me  dit  :  «  Pourquoi  es- 
tu  triste,  ô  mon  àme!  et  pourquoi  me  troubles- 
tu?  Espère  dans  le  Seigneur;  »  {Ps.  xlii)  sa  pa- 
role est  le  flambeau  qui  dirige  tes  pas.  {Ps.  cxviii.) 
Espère  et  persévère,  jusqu'à  ce  que  la  nuit,  mère 
des  impies  (I  Thess.,  v,  5),  soit  passée ,  et  avec 
elle  la  colère  du  Seigneur,  colère  dont  nous 
avons  été  nous-mêmes  les  enfants ,  lorsque  nous 
étions  encore  ténèbres.  Hélas  I  nous  en  traînons 
toujours  les  restes  dans  ce  corps,  auquel  le  pé- 
ché a  donné  la  mort  {Rom.,  viii,  10),  jusqu'à  ce 
que  le  jour  commence  à  paraître,  et  que  les 
ombres  soient  dissipées.  {Cant.,  ii,  17.)  Espère 
dans  le  Seigneur  ;  je  me  tiendrai  en  sa  présence 
dès  le  matin ,  je  le  contemplerai  et  je  publierai 
ses  louanges.  Oui,  je  serai  debout  dès  le  matin, 
et  je  verrai  le  Dieu  de  mon  salut;  je  verrai  mon 
Dieu  qui  vivifiera  nos  corps  mortels  par  son 
Esprit  qui  demeure  en  nous  (Rom. y  viii,  11),  et 
qui,  dans  sa  miséricorde,  était  porté  sur  ces  té- 
nèbres intérieures  où  flottaient  nos  âmes.  C'est 
de  lui,  dans  le  pèlerinage  de  cette  vie,  que  nous 
avons  reçu  l'assurance  de  devenir  désormais  lu- 
mière {EjMs.,  V,  8),  car  c'est  par  l'espérance 
que  nous  avons  été  sauvés  et  qu'il  nous  a  faits 

soni  festivitatem  celebrantis.  Et  adhuc  tristis  est,  quia 
relabitur  et  fit  abyssus,  vel  potius  sentit  adhuc  se  esse 
abyssum.  Dicit  ei  fides  mea  quam  accendisti  in  nocte 
aiite  pedes  meos  :  Quare  "tristis  es  anima  mea,  et 
quare  conturbas  me?  Spera  in  Domino;  liicerna  pe- 
dibus  tuis  \erbum  ejus.  Spera  et  persévéra,  donec 
transeat  nox  mater  iniquorum,  donec  transeat  ira 
Domini,  cujus  fiUi  et  nos  fuimus  aliquando  tenebrae, 
quarum  residua  trahimus  in  corpore  propter  pecca- 
tum  mortuo,  donec  aspiret  dies,  et  removeantur  um- 
brœ.  Spera  in  Domino;  mane  astabo,  [a]  et  contem- 
plabor,  semper  confitebor  illi.  Mane  astabo  et  videbo 
salutare  vultus  mei,  Deum  meum  qui  vivificabit  et 
mortdlia  corpora  nostra,  propter  Spiritum  qui  habitat 
in  nobis  ;  quia  super  interius  nostrum  tenebrosum  et 
fluidum  misericorditer  superferebatur.  Unde  in  hac 
peregrinatione  pignus  accepimus,  ut  jam  simus  lux, 
dum  adhuc  spe  salvi  facti  sumus,  et  filii  hicis,  et  tilii 
diei,  non'filii  noctis  neque  tenebrarum,  quod  tamen 

(a)  Editi  cum  nonnulUs  Mss.  Mane.  astabo  tibi  et  contemplabor,  at 
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fils  de  la  lumière  ,  fils  du  jour,  de  fils  de  la  nuit 
et  des  ténèbres  (I  Thess.,  v,  5)  que  nous  étions 
auparavant.  Dans  cette  incertitude  qui  est  le 
partage  de  l'esprit  humain,  seul  vous  faites  la 
séparation  des  uns  et  des  autres,  puisque  seul 
vous  sondez  nos  cœurs,  vous  appelez  jour  ce  qui 
est  lumière,  et  nuit  ce  qui  est  ténèbres.  {Gen.,  i, 
5.)  Qui  peut  donc  nous  juger,  si  ce  n'est  vous? 
Qu'avons-nous  que  nous  n'ayons  reçu  de  vous? 
(I  Cor.,  IV,  7.)  Ne  sommes-nous  pas  tirés  de  la 
même  masse  d'argile,  pour  être  les  uns  des  vases 
d'honneur,  et  les  autres  des  vases  d'ignominie? 
{Rom.,  IX,  21.) 

•    CHAPITRE  XV. 

Qu'est-ce  que  le  firmament?  Qu'est-ce  que  les  eaux 
supérieures  ? 

16.  Quel  autre  que  vous  encore,  ô  mon  Dieu, 
a  étendu  au-dessus  de  nous  ce  firmament  d'au- 
torité dans  vos  divines  Ecritures?  Ce  ciel  que 
nous  voyons  sera  roulé  comme  un  livre  {Ps.  cm), 
et  maintenant  il  est  étendu  sur  nos  têtes  comme 
une  peau.  {Isaïe,  xxiv,  4.)  Vos  divines  Ecritures 
ont  une  autorité  bien  plus  grande  depuis  que  la 
mort  a  frappé  ces  hommes,  par  l'organe  des- 
quels vous  nous  les  avez  transmises.  Vous  savez, 
Seigneur,  vous  savez  que  vous  avez  revêtu  de 
peaux  les  premiers  hommes  devenus  mortels 
par  le  péché  {Gen.,  m ,  22);  de  même  vous  avez 
étendu  comme  une  peau  le  firmament  de  vos 

fuimus.  Inter  quos  et  nos  in  isto  adhuc  incerto  hu- 
manse  notitise,  tu  solus  dividis  qui  probas  corda  nostra, 
et  vocas  lucem  diem,  et  tenebras  noctem.  Quis  enim 
nos  disceriiit  nisi  tu?  quidautem  liabemus  quod  non 
accepimus  a  te,  ex  eadem  massa  vasa  in  honorem,  ex 
qua  sunt  et  alla  facta  in  contumeliam  ? 

CAPUT  XV. 

«  Fiai  firmamenLum,  etc.  »  {Gen.,  i,  6.)  Qukl  firmamen- 
tiim,  quid  superiores  uquœ. 

16.  Aut  quis  nisi  tu  Deus  noster  fecisti  nobis  fir- 
inamentum  auctoiitatis  super  nos  in  Scriptura  tua 
divina?  Cœlum  enim  phcabitur  ut  liber,  et  nunc  sicut 
pellis  extenditur  super  nos.  Sublimions  enim  aucto- 
ritatis  est  tua  divina  Scriptura,  cum  jam  obierunt 
istani  mortem  illi  mortales,  per  quos  eani  dispensasti 
nobis.  Et  tu  scis  Domine,  tu  scis  quemadmodum  pel- 
libus  indueris  homines,  cum  peccato  mortales  fièrent. 

abest,  tibi^  a  verioribus  codioibus. 
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saints  livres,  et  vous  en  avez  posé  au-dessus  de 
nous,  par  le  ministère  d'hommes  mortels  comme 
nous,  les  leçons  si  pleines  d'harmonie.  Or,  l'au- 
torité si  puissante  de  vos  paroles  qu'ils  nous  ont 
annoncées  s'est  étendue  avec  beaucoup  plus  de 
force  après  leur  mort  que  durant  leur  vie  sur 
tout  ce  qui  est  sous  le  ciel.  Car  vous  n'aviez  pas 
encore  étendu  ce  ciel  comme  une  peau ,  et  vous 
n'aviez  point  encore  répandu  par  toute  la  terre 
la  haute  renommée  qu'ils  acquirent  après  leur 
mort. 

17.  Puissions-nous  voir,  Seigneur,  ces  cieux_, 
ouvrage  de  vos  mains  ;  dissipez  les  nuages  qui 
les  cachent  à  nos  yeux.  C'est  là  que  sont  vos 
oracles  qui  donnent  la  sagesse  aux  petits. 
{Ps.  XVIII.)  Mettez,  Seigneur,  mettez  vos  louanges 
les  plus  parfaites  sur  les  lèvres  des  enfants  et  de 
ceux  qui  sont  encore  à  la  mamelle.  Non ,  nous 
ne  connaissons  point  d'autre  livre  plus  capable 
d'écraser  l'orgueil  et  de  renverser  l'ennemi  re- 
belle {Ps.  viii)  qui  rend  impossible  toute  récon- 
ciliation avec  vous  en  voulant  justifier  ses  crimes. 
Je  ne  connais  pas.  Seigneur,  non  je  ne  connais 
pas  d'autres  paroles  plus  pures  pour  me  déter- 
miner à  vous  faire  ces  confessions,  pour  me 
faire  courber  la  tète  sous  votre  joug  et  m'en  ga- 
ger à  vous  servir  sans  intérêt.  Donnez-moi  de 
les  comprendre,  ô  mon  Père;  accordez  cette 
grâce  à  mon  âme  soumise,  puisque  vous  ne  les 


avez  si  solidement  affermies  qu'en  faveur  de 
ceux  qui  s'y  soumettent  humblement. 

18.  Il  y  a  d'autres  eaux  au-dessus  de  ce  firma- 
ment; elles  sont,  je  crois,  immortelles  et  à  l'a- 
bri de  la  corruption  de  la  terre.  Qu'elles  louent 
votre  nom;  qu'ils  vous  louent  ,  ces  célestes 
chœurs  de  vos  anges  qui  n'ont  pas  besoin  de 
considérer  ce  firmament  ni  de  lire  votre  parole 
pour  la  connaître  ;  car  ils  contemplent  éternel- 
lement votre  face,  et  ils  lisent,  sans  l'aide  de  syl- 
labes qui  se  -succèdent ,  l'expression  de  votre 
éternelle  volonté.  Ils  la  lisent ,  ils  l'embrassent, 
ils  l'aiment;  ils  ne  cessent  de  lire,  et  ce  qu'ils 
lisent  ne  passe  jamais  ;  car  c'est  l'immuable  sta- 
bilité de  vos  conseils  qu'ils  lisent ,  qu'ils  em- 
brassent et  qu'ils  aiment.  Pour  eux ,  ce  livre  est 
toujours  ouvert  et  ne  se  ferme  jamais,  parce  que 
vous-même  vous  êtes  pour  eux  ce  livre ,  et  que 
vous  l'êtes  éternellement  ;  parce  que  vous  avez 
créé  vos  anges  supérieurs  à  ce  firmament  , 
étendu  au-dessus  de  la  faiblesse  des  hommes , 
afin  qu'en  levant  leurs  regards  jusqu'au  ciel  ils 
apprissent  à  connaître  votre  miséricorde ,  qui 
annonce  dans  le  temps  le  Créateur  de  tous  les 
temps.  Oui,  Seigneur ,  c'est  dans  le  ciel  que  ré- 
side votre  miséricorde,  et  votre  vérité  s'élève 
jusqu'aux  nues.  {Ps.  xxxv.)  Les  nues  passent,  et 
le  ciel  demeure.  Les  prédicateurs  de  votre  parole 
passent  de  cette  vie  à  une  autre  vie ,  mais  votre 


Unde  sicut  pellem  extendisti  firmamentum  libri  tui, 
concordes  utique  sermones  tuos,  quos  per  mortalium 
ministerium  superposuisti  nobis.  Namque  ipsa  eorum 
morte  solidamentum  auctoritatis  in  eloquiis  tuis  per 
eos  editis  sublimiter  extenditur  super  omnia  quse 
subter  sunt,  quod  cum  hic  viverent,  non  ita  sublimi- 
ter extentum  erat.  Nondum  sicut  pellem  cœlum  ex- 
tenderas,  nondum  mortis  eorum  famam  usquequaque 
dilataveras. 

17.  Yideamus  Domine  cœlos  opéra  digitorum  tuo- 
rum  ;  disserena  oculis  nostris  nubilum  quo  subtexisti 
eos.  Ibi  est  testimonium  tuum,  sapientiam  prsestans 
parvulis.  Perfice,  Deus  meus,  laudem  tuam  ex  ore 
infantium  et  lactentium.  Neque  enim  novimus  alios 
libros  ita  destruentes  superbiam,  ita  destruentes  ini- 
micum  et  defensorem,  resistentem  reconciliationi  tuœ 
defendendo  peccata  sua.  Non  novi  Domine,  non  novi 
alia  tam  casta  eloquia,  quse  sic  milii  persuadèrent 
confessionem ,  et  lenirent  cervicem  meam  jugo  tuo, 
et  invitarent  colère  te  gratis.  Intelligam  ea,  Pater 

(rr)  Lov.  enm  antiqnioribus  editionibus ,  swscî/jere;  et  paulum  infra 
liorem  esse  Mss.  Icclionem,  qiiam  in  textu  damus.  —  (6)  Lov.  guos ,  in 
legatur  in  editis  aliis  et  Mss, 


bone ,  da  mihi  haec  subterposito ,  quia  subterpositis 
soUdasti  ea. 

18.  Sunt  alise  aqua;  super  hoc  firmamentum,  credo 
immortales ,  et  a  terrena  corruptione  secretœ.  Lau- 
dent  nomeii  tuum,  laudeiit  te  supercœlestes  populi 
Angelorum  tuorum,  qui  non  opus  habent  {a)  suspi- 
cere  lirmamentum  hoc,  et  legendo  cognoscere  ver- 
bum  tuum.  Vident  enim  faciem  tuam  semper,  et  ibi 
legunt  sine  syllabis  temporum  quid  velit  seterna  vo- 
luntas  tua.  Legunt,  ehgmit  et  diUgunt;  semper  le- 
gunt, et  imnquam  prœterit  quod  legunt.  Eligendo 
enim  et  diligendo  legunt  ipsam  incommutabilitatem 
consilii  tui.  Non  clauditur  codex  eorum,  nec  phcatur 
Uber  eorum ,  quia  tu  ipse  illis  hoc  es ,  et  es  in  œter- 
num,  quia  super  hoc  lirmamentum  ordinasti  eos, 
(/>)  quod  firmasti  super  intirmitatem  inferioriim  po- 
pulorum,  ubi  suspicerent  et  cognoscerent  misericor- 
diam  tuam,  tcmporaliter  enuntiantem  te,  qui  fecisti 
tempora.  In  cœlo  enim  Domine  misericordia  tua,  et 
Veritas  tua  usque  ad  nubes.  Transeimt  nubes,  cœlum 

,  sHSciperent  et  cognoscerent  misericordiam  tuam.  Sed  liquet  me- 
textu  ;  et  ad  marginem,  quod,  hoc  praferre  visum  est,  maxime  ciim 
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Ecriture  s'étend  sur  tous  les  peuples  jusqu'à  la 
fin  des  siècles.  «  Oui,  le  ciel  et  la  terre  passe- 
ront, mais  vos  paroles  ne  passeront  pas.  » 
{Matth.,  XXIV,  35.)  Cette  peau  sera  repliée,  et 
l'herbe  qu'elle  couvrait  passera  avec  sa  beauté  ; 
mais  votre  parole  demeure  éternellement,  (haïe, 
XL,  6.)  Cette  parole  nous  apparaît  maintenant, 
non  point  telle  qu'elle  est ,  mais  comme  une 
énigme  à  travers  les  nuages  et  dans  le  miroir  du 
ciel,  car,  malgré  l'amour  de  votre  Fils  pour 
nous,  nous  ne  voyons  pas  encore  ce  que  nous 
serons  un  jour.  Il  nous  a  regardés  à  travers  les 
rets  de  sa  chair,  il  nous  a  prodigué  ses  ca- 
resses, nous  a  embrasés  de  son  amour,  et  nous 
avons  couru  après  l'odeur  de  ses  parfums.  Mais 
lorsqu'il  apparaîtra,  nous  lui  serons  semblables, 
parce  que  nous  le  verrons  tel  qu'il  est.  (I  Jean , 
III,  2.)  Seigneur,  donnez-nous  de  le  voir  tel 
qu'il  est,  tel  que  nous  ne  pouvons  encore  le 
voir. 

CHAPITRE  XYÏ. 

Dieu  seul  se  connaît  parfaitement  tel  qu'il  est. 

19.  Tous  seul,  ô  mon  Dieu,  savez  parfaite- 
ment ce  que  vous  êtes ,  vous  qui  êtes  immuable 
dans  votre  être,  immuable  dans  votre  connais- 
sance, immuable  dans  votre  volonté.  "Votre  es- 
sence sait  et  veut  immuablement,  votre  science 

autem  manet.  Transeunt  prsedicatores  verbi  tui  ex 
hac  vita  in  aliam  vitam  ;  Scriptura  vero  tua  usque  in 
fmem  sseculi  super  populos  extenditur.  Sed  et  cœlum 
et  terra  transibunt  ;  sermones  autem  tui  non  transi- 
bunt,  quoniam  et  pellis  plicabitur,  et  fœnum  super 
quod  extendebatur,  cum  claritate  sua  prseteriet  ;  ver- 
bum  autem  tuum  manet  in  eeternum;  quod  nunc  in 
œnigmate  nubium  et  per  spéculum  cœli,  non  sicuti 
est  apparet  nobis  ;  quia  et  nos  quamvis  Filio  tuo  di- 
lecti  simus,  nondum  apparuit  quod  erimus.  Attendit 
per  retia  carnis,  et  blanditus  est,  et  inflammavit,  et 
cucurrimus  post  odorem  ejus.  Sed  cum  apparuerit, 
similes  ei  erimus,  quoniam  videbimus  eum  sicuti  est  : 
sicuti  est ,  Domine ,  videre  nostrum ,  quod  nondum 
est  (a)  nobis. 

GAPUT  XVI. 

Soins  Deus  se  scit  omnino  sicuti  est. 

19.  Nam  sicut  omnino  tu  es,  tu  scis  solus,  qui  es 
incommutabiliter,  et  scis  incommutabiliter,  et  vis  in- 
commutabiliter.  Et  essentia  tua  scit  et  vult  incommu- 

(a)  In  vulgatis,  quod  nondum  est,  da  nobis,  At  in  Mss.  non  habetur, 


sait  et  veut  immuablement,  et  votre  volonté  sait 
et  veut  immuablement.  Il  ne  serait  pas  juste  à 
vos  yeux  que  la  lumière  immuable  fût  connue 
de  la  lumière  illuminée  et  changeante,  comme 
elle  se  connaît  elle-même.  Aussi  mon  âme  est 
devant  vous  comme  une  terre  sans  eau  {Ps.  cxlii), 
car  elle  ne  peut  d'elle-même  ni  rassasier  ses  dé- 
sirs, ni  éclairer  ses  ténèbres.  Ainsi,  c'est  de  vous 
seul  que  jaillit  la  source  de  vie,  comme  c'est 
dans  votre  lumière  seule  que  nous  verrons  la  lu- 
mière. {Ps.  XXXV.) 

CHAPITRE  XVII. 

«  Que  les  eaux  se  rassemblent.  »  [Gen.,  i,  9.)  Qu'est-ce 
que  la  mer,  qu'est-ce  que  la  terre  ? 

20.  Qui  a  réuni  dans  un  même  espace  ces  eaux 
amères?  Elles  ont  toutes  une  même  fm ,  une  fé- 
licité temporelle  et  terrestre  qui  est  l'objet  de 
tous  leurs  efforts,  malgré  le  nombre  et  la  diver- 
sité des  soins  qui  les  entraînent.  Quel  autre  que 
vous  les  a  ainsi  réunies ,  Seigneur ,  qui  avez  dit 
aux  eaux  de  se  rassembler  dans  un  même  lieu, 
et  à  la  terre  aride  et  altérée  de  vos  grâces  d'appa- 
raître ?  Oui,  cette  terre  est  à  vous ,  elle  est  votre 
ouvrage,  et  ce  sont  vos  mains  qui  ont  formé  cette 
terre  aride.  {Ps.  xciv.)  Ce  n'est  point  l'amertume 
des  volontés,  mais  la  réunion  des  eaux  à  qui  vous 
avez  donné  le  nom  de  mer  ;  car  c'est  vous  qui 

tabiliter,  et  scientia  tua  est  et  vult  incommutabiliter 
et  voluntas  tua  est  et  scit  incommutabiliter.  Nec  vi- 
detur  justum  esse  coram  te,  ut  quemadmodum  se 
scit  lumen  incommutabile ,  ita  sciatur  ab  illuminato 
commutabili.  Ideoque  anima  mea  tanquam  terra 
sine  aqua  tibi;  quia  sicut  se  illuminare  de  se  non 
potest,  ita  se  satiare  de  se  non  potest.  Sic  enim  apud 
te  fons  vitse ,  quomodo  in  lumine  tuo  videbimus  lu- 
men. 

CAPUT  XVII. 

«  Congregentur  aquse,  etc.  »  (Gen.  i,  9.)  Quid  mare, 
quid  arida. 

20.  Quis  congregavit  amaricantes  in  societatem 
unam  ?  Idem  namque  illis  finis  est  temporalis  et  ter- 
renSe  felicitatis,  propter  quam  faciunt  omnia;  quam- 
vis innumerabili  varietate  curarum  fluctuent.  Quis 
Domine ,  nisi  tu  qui  dixisti  ut  congregarentur  aquse 
in  congregationem  unam,  et  appareret  arida  sitiens 
tibi  ?  Quoniam  tuum  est  et  mare ,  et  tu  fecisti  illud , 
et  aridam  terram  manus  tuse  formaverunt;  neque 

da,  nisi  forte  in  aliquo  e  recentioribus. 


LIVRE  XIII.  —  I 

réprimez  aussi  les  mauvaises  passions  des  âmes, 
qui  leur  fixez  des  limites  infranchissables,  et  qui 
forcez  leurs  flots  à  se  briser  sur  eux-mêmes. 
C'est  ainsi  que  vous  soumettez  la  mer  du  monde 
à  l'ordre  de  votre  empire  absolu  sur  toutes 
choses. 

21.  Mais  ces  âmes  qui  ont  soif  de  vous  ,  qui 
attirent  vos  regards  et  qui  sont  séparées  pour  une 
autre  fin  de  cette  mer  du  monde,  vous  les  arro- 
sez dans  le  secret  d'une  eau  douce  et  salutaire 
afin  que  la  terre  porte  son  fruit.  En  efî'et ,  elle 
devient  féconde,  et,  obéissant  aux  ordres  du 
Seigneur  son  Dieu ,  notre  âme  produit  des 
œuvres  de  miséricorde  selon  son  espèce,  c'est-à- 
dire  que  possédant  en  elle-même  une  semence 
semblable  à  elle,  elle  aime  son  prochain  et  le 
soulage  dans  les  nécessités  temporelles.  En 
effet ,  c'est  le  sentiment  de  notre  misère  qui 
nous  porte  à  secourir  les  indigents,  comme  nous 
voudrions  qu'on  nous  secourût  nous-mêmes  si 
nous  tombions  dans  une  semblable  indigence. 
Ce  ne  sont  pas  seulement  des  œuvres  faciles 
qu'elle  opère,  comme  une  plante  qui  sort  d'elle- 
même  du  sein  de  la  terre ,  mais  c'est  toute  une 
assistance,  une  force  toute-puissante,  un  abri 
sûr  contre  toute  sorte  de  violence  ;  elle  est  un 
arbre  tout  chargé  de  fruits  qui  étend  ses  rameaux 
bienfaisants  pour  soustraire  l'opprimé  au  bras 
de  l'oppresseur  et  lui  donner  son  ombrage  pro- 
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tecteur,  c'est-à-dire  l'asile  inexpugnable  de  la 
justice. 

CHAPITRE  XVIII. 

Quels  sont  ces  astres  du  firmament  qui  font  la  division 
du  jour  et  de  la  nuit  ? 

22.  Oui,  Seigneur,  oui,  je  vous  en  supplie,  de 
même  que  vous  répandez  dans  les  âmes  la  force 
et  l'allégresse ,  faites  que  de  la  terre  naisse  la 
vérité ,  que  la  justice  nous  regarde  du  haut  des 
cieux  {Ps.  Lxxxiv) ,  et  que  des  astres  nouveaux 
brillent  dans  le  firmament.  Partageons  notre 
pain  avec  celui  qui  a  faim,  et  faisons  entrer  sous 
notre  toit  le  pauvre  qui  n'a  point  d'asile;  revê- 
tons celui  qui  est  nu ,  et  ne  méprisons  pas  des 
hommes  nés ,  comme  nous ,  de  la  même  pous- 
sière. Dès  que  notre  terre  aura  produit  ces 
fruits,  voyez  et  dites  que  cela  est  bon  ;  que  notre 
lumière  brille  en  son  temps;  que,  par  ces  pre- 
miers fruits  de  nos  bonnes  œuvres ,  nous  nous 
rendions  dignes  de  la  contemplation  ravissante 
du  Verbe  de  vie ,  et  que  nous  apparaissions  en 
ce  monde  comme  des  astres  attachés  au  firma- 
ment de  vos  Ecritures.  C'est  là  en  effet  que  vous 
conversez  avec  nous,  que  vous  nous  enseignez  à 
discerner  les  choses  intellectuelles  des  choses 
sensibles ,  comme  le  jour  et  la  nuit ,  ou  à  faire 
un  juste  discernement  des  âmes,  livrées  les  unes 
à  l'esprit  et  les  autres  aux  sens.  Et  ainsi,  vous  ne 


enim  amaritudo  voluntatum,  sed  congregatio  aqua- 
rum  vocatur  mare.  Tu  enim  coerces  etiam  malas 
cupiditates  animarum,  et  iigis  limites  quousque  pro- 
gredi  sinantur,  [a)  atque  ut  in  se  comminuantur 
fluctus  earum ,  atque  ita  facis  mare  ordine  imperii 
tui  super  omnia. 

21.  At  animas  sitientes  tibi,  et  apparentes  tibi  alio 
fine  distinctas  a  societate  maris,  occulto  et  dulci  fonte 
irrigas,  ut  et  terra  det  fructum  suum;  [h)  et  dat  fruc- 
tum  suum,  et  te  jubente  Domino  Deo  suo  germinat 
anima  nostra  opéra  misericordise  ,  secundum  genus, 
diUgens  proximum  in  subsidiis  necessitatum  carna- 
lium  ;  habens  in  se  semen  secundum  similitudinem, 
quoniam  ex  nostra  infirmitate  compatimur  ad  sub- 
veniendum  indigentibus,  simiUter  opitulantes  quem- 
admodum  nobis  vellemus  opem  ferri,  si  eodem  modo 
indigeremus;  non  tantum  in  facilibus  tanquam  in 
herba  seminali,  sed  etiam  in  protectione  adjutorii 
foïti  robore  sicut  lignum  fructiferum,  id  est  benefi- 
cium  ad  eripiendum  eum  qui  injuriam  patitur,  de 


manu  potentis,  et  praebendo  protectionis  umbracu- 
lum  valido  robore  justi  judicii. 

GAPUT  XVIII. 

«  Fiant  luminaria,  etc.  »  [G en.,  \,  14.)  Quœ  luminaria 
dividcntia  inter  diem  et  nociem. 

22.  Ita  Domine,  ita  oro  te,  oriatur  sicuti  facis,  sicuti 
das  hilaritatem  et  facultatem ,  oriatur  de  terra  Veri- 
tas ,  et  justitia  de  cœlo  respiciat ,  et  fiant  in  firma- 
mento  luminaria.  Frangamus  esurienti  panem  no- 
strum ,  et  egenum  sine  tecto  inducamus  in  domum 
nostram  :  nudum  vestiamus,  et  domesticos  seminis 
nostri  non  despiciamus.  Quibus  in  terra  natis  fructi- 
bus,  vide  quia  bonum  est;  et  erumpat  temporanea 
lux  nostra,  et  de  ista  inferiori  fruge  aclionis  in  deli- 
cias  contemplationis  verbum  vitaî  ^uperius  obtinen- 
tes,  appareamus  sicut  luminaria  in  mundo  cohœren- 
tes  tirmamento  Scriptura?  tuœ.  Ibi  enim  nobiscum 
disputas,  ut  dividamus  inter  intelligibilia  et  sensibi- 


{a)  Ita  Bad.  Am.  Er.  cum  Mss.  undecim.  At  Lov.  et  Arn.  progredi  sinaiitur  aquœ,  ut  in  se,  etc. —  (c)  Bad.  Am.  Er.  et  Lov.  omittunt,  et 
dat  fructum  suum. 
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serez  plus  seul,  dans  le  secret  de  vos  jugements, 
comme  avant  la  création  du  firmament,  à  sépa- 
rer la  lumière  des  ténèbres  ;  mais  vos  créatures 
spirituelles  qui,  placées  et  rangées  dans  cet  autre 
firmament ,  brillent  sur  la  terre  par  l'infusion 
de  la  grâce  que  vous  avez  répandue  dans  le 
monde,  sépareront  aussi  la  nuit  du  jour  et  mar- 
queront la  différence  des  temps;  car  les  an- 
ciennes figures  ont  passé ,  et  tout  est  devenu 
nouveau;  notre  salut  est  plus  près  de  nous  que 
lorsque  nous  avons  commencé  à  croire  {Rom., 
XIII,  11);  la  nuit  a  précédé  et  le  jour  approche  ; 
enfin  vous  couronnez  l'année  de  votre  bénédic- 
tion {Ps.  LXiv)  en  envoyant  des  ouvriers  dans 
vos  moissons  ensemencées  par  d'autres  mains, 
en  même  temps  que  vous  en  envoyez  d'autres 
ensemencer  de  nouvelles  terres  dont  la  moisson 
ne  se  fera  qu'à  la  fin  des  siècles.  C'est  ainsi  que 
vous  accomplissez  nos  vœux  et  que  vous  bénis- 
sez les  années  du  juste  ;  pour  vous  ,  vous  êtes 
toujours  le  même,  et  dans  vos  années,  qui  n'ont 
point  de  fin,  vous  préparez  comme  un  grenier  à 
nos  années  qui  passent.  C'est  en  effet  dans  les 
temps  marqués  par  vos  desseins  éternels  que 
vous  répandez  sur  la  terre  les  biens  célestes. 

23.  A  l'un  vous  donnez  par  votre  Esprit  la 
parole  de  sagesse  qui,  semblable  au  plus  grand 
des  corps  lumineux,  brille  aux  yeux  de  ceux 
qui  se  complaisent  dans  la  nure  lumière  de  la 
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vérité,  comme  dans  l'aurore  d'un  beau  jour.  A 
un  autre,  vous  donnez  toujours  par  le  même 
Esprit  la  parole  de  la  science,  dont  la  lumière 
est  comme  celle  de  l'astre  des  nuits.  A  celui-ci, 
vous  donnez  la  foi;  à  celui-là,  le  don  de  guérir  ; 
à  cet  autre,  la  puissance  des  miracles;  à  quel- 
ques-uns, le  don  de  prophétie  ;  à  quelques  au- 
tres, celui  de  discerner  les  esprits;  à  ce  dernier 
enfin,  celui  des  langues.  Et  toutes  ces  grâces 
sont  comme  autant  d'étoiles,  ouvrage  d'un  seul 
et  même  Esprit,  qui  distribue  ses  dons  à  chacun 
comme  il  lui  plait,  et  fait  luire  et  briller  les 
astres  pour  l'utilité  de  toute  l'Eglise.  (I  Cor. , 
XII,  7.)  Le  don  de  la  science  renferme  tous  vos 
mystères  qui ,  comme  la  lune ,  ont  eu  leurs 
phases  selon  les  temps,  ainsi  que  les  autres  dons 
spirituels,  figurés  par  les  étoiles,  mais  ils  ne 
sont  auprès  des  splendeurs  de  la  sagesse  qui  font 
la  joie  du  jour,  que  le  crépuscule  de  la  nuit  qui 
commence?  Toutefois,  ils  sont  nécessaires  à  ceux 
à  qui  votre  serviteur,  si  admirable  par  sa  pru- 
dence, qui  savait  faire  entendre  aux  parfaits  le 
langage  de  la  sagesse  (I  Co?\,  ii,  6),  n'a  pu  par- 
ler comme  à  des  hommes  spirituels,  mais  comme 
à  des  personnes  encore  charnelles.  Quant  à 
l'homme  animal  et  terrestre  qui,  comme  un 
petit  enfant  en  Jésus-Christ,  se  nourrit  de  lait, 
jusqu'à  ce  qu'il  soit  capable  d'un  aliment  plus 
solide,  et  que  ses  yeux  puissent  soutenir  l'éclat 


lia,  tanquam  inter  diem  et  noctem,  vel  inter  animas 
alias  intelligibilibus ,  alias  sensibilibus  deditas;  ut 
jam  non  tu  solus  in  abdito  dijudicationis  tuœ,  sicut 
antequam  fiere.t  firmamenlum  dividas  inter  lucem  et 
tenebras,  sed  etiam  spiritales  lui  in  eodem  firma- 
mento  positi  atque  distincti ,  manifestata  per  orbem 
gratia  tua  luceant  super  terram,  et  dividant  inter 
diem  et  noctem,  et  significent  tempora  ;  quia  vetera 
transierunt,  ecce  facta  sunt  nova;  et  quia  propior 
est  nostra  salus,  quam  cum  credidimus  ;  et  quia  ndx 
praicessit,  dies  autem  appropinquavit  ;  et  quia  bene- 
dicis  coronam  anni  tui,  mittens  operarios  in  messem 
tuam,  in  qua  seminanda  alii  laboravenmt,  mittens 
etiam  in  aliam  sementem,  cujus  messis  in  fine  est. 
Ita  (a)  das  vota  optanti,  et  benedicis  annos  justi;  tu 
autem  idem  ipse  es,  et  in  annis  tuis  qui  non  deficiunt 
horreum  préparas  annis  transeuntibus.  JEterno 
quippe  consilio  propriis  temporibus  bona  cœlestia 
das  super  terram. 
23.  Quoniam  quidem  alii  datur  per  Spiritum  sermo 


sapientise  tanquam  luminare  majus,  propter  eos 
qui  perspicucB  veritatis  luce  delectantur  tanquam  in 
principio  diei ,  alii  autem  sermo  scientiEe  secundum 
eumdem  spiritum,  tanquam  luminare  minus;  alii 
fides,  alii  donatio  curationum,  alii  operationes  virtu- 
tum,  alii  prophetia,  alii  dijudicatio  spirituum,  alteri 
gênera  Unguarum  ;  et  h'œc  omnia  tanquam  stellse. 
Omnia  enim  lisec  operatur  unus  atque  idem  Spiritus, 
dividens  propria  unicuique  prout  vult,  et  faciens  ap- 
parere  sidera  in  manifestatione  ad  utilitatem.  Sermo 
autem  scientise  qua  continentur  omnia  sacramenta, 
quîE  variantur  temporibus  tanquam  luna,  et  cseterse 
notitise  donorum,  quœ  deinceps  tanquam  stellse  com- 
memorata  sunt  (  I  Cor.,  xn,  8  ),  quantum  difFerunt 
ab  illo  candore  sapientise.,  quo  gaudet  prsedictus  dies 
tanlum  in  [b)  principio  noctis  sunt.  His  enim  sunt 
necessaria,  quibus  ille  prudentissimus  servus  tuus 
non  potuit  loqui  quasi  spiritalibus  sed  quasi  carna- 
libus,  ille  qui  sapientiam  loquitur  inter  perfectos. 
Animalis  autem  liomo  tanquam  parvulus  in  Christo 


[a)  Lov.  vilam  optanti,  et  paulo  post,  ortum  prœparas,  contra  quam  habent  Cceteri  codices,  quos  utroque  loco  sequimur.  —  [b)  Mss.  mê- 
lions notée,  ta  prùjcipm,  id  est  ia  luminaria  noctis,  quae  lectio  videretur  praeferenda,  nisi  paulo  supra  haberetur.  in  principio  diei;  forte 
pro,  in  principium  diei,  juxta  lib.  I,  de  Gen.  cont.  Man.,  c.  xiv. 


LIVRE  XIII.  — 

du  soleil,  qu'il  ne  se  croie  pas  abandonné  au 
milieu  d'une  nuit  obscure,  mais  qu'il  se  contente 
de  la  clarté  de  la  lune  et  des  étoiles.  C'est  ainsi, 
ô  mon  Dieu,  sagesse  infinie,  que  vous  conver- 
sez avec  nous  dans  ce  firmament  de  vos  saints 
livres,  pour  nous  faire  parvenir  par  l'efî'et  d'une 
contemplation  ineffable,  à  discerner  tous  les  ob- 
jets, bien  que  nous  ne  puissions  les  voir  encore 
qu'en  figure,  et  dans  les  limites  du  temps,  des 
années  et  des  jours. 

CHAPITRE  XÏX. 

Explication  du  même  verset  :  »  Qu'il  y  ait  des  corps 
lumineux.  » 

24.  Mais  avant  tout,  lavez  vos  souillures,  et 
purifiez-vous  ;  faites  disparaître  l'iniquité  du 
fond  de  vos  cœurs  et  de  devant  mes  yeux,  afin 
que  la  terre  commence  à  paraître.  Apprenez  à 
faire  le  bien,  rendez  justice  à  l'orphelin,  main- 
tenez le  droit  de  la  veuve,  afin  que  la  terre  pro- 
duise l'herbe  des  pâturages  et  des  arbres  qui  por- 
tent des  fruits  :  Venez,  dit  le  Seigneur,  je  vous 
instruirai,  et  les  astres  brilleront  dans  le  firma- 
ment du  ciel,  et  répandront  leur  lumière  sur  la 
terre.  Le  riche  de  l'Evangile  demandait  au  bon 
Maître  ce  qu'il  devait  faire  pour  obtenir  la  vie 
éternelle.  Le  bon  Maître  qui,  à  ses  yeux  n'était 
qu'un  homme,  et  rien  de  plus,  ce  Maître  qui 
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n'était  bon  que  parce  qu'il  était  Dieu,  lui  répon- 
dit :  Si  vous  voulez  arriver  à  la  vie,  observez  les 
commandements,  séparez  de  vous  l'amertume 
de  votre  malice  et  de  votre  iniquité;  gardez- 
vous  du  meurtre,  de  l'adultère,  du  vol;  et  ne 
portez  point  de  faux  témoignages,  afin  que  la 
terre,  dégagée  des  eaux,  commence  à  paraître 
et  produise  le  respect  des  père  et  mère  et  l'a- 
mour du  prochain.  J'ai  fait  tout  cela,  répond  le 
riche.  D'où  viennent  donc  tant  d'épines,  si  la 
terre  est  fertile?  Allez,  extirpez  ces  buissons 
épais  de  l'avarice,  vendez  ce  que  vous  avez, 
donnez-le  aux  pauvres,  et  votre  âme  s'enrichira, 
et  vous  aurez  un  trésor  dans  le  ciel;  suivez  le 
Seigneur,  si  vous  voulez  être  parfait,  associez- 
vous  avec  ceux  qui  entendent  les  paroles  de 
la  sagesse,  par  la  bouche  de  celui  qui  sait  dis- 
cerner la  nuit  du  jour;  vous-mêmes  alors  saurez 
faire  ce  discernement,  il  y  aura  pour  vous  aussi 
des  astres  dans  le  firmament  du  ciel,  ce  qui  ne 
peut  se  faire  si  votre  cœur  n'y  est  déjà;  et  votre 
cœur  n'y  peut  être,  si  votre  trésor  n'y  est  aussi, 
comme  vous  l'avez  appris  de  votre  bon  Maître. 
{Matth.y  VI,  21.)  Mais  la  terre  stérile  s'attrista 
de  ce  langage  et  les  épines  étouffèrent  sa  parole. 
{Matth.,  XIX,  16,  22.) 

25.  Pour  vous,  race  choisie,  faibles  du  monde, 
qui  avez  tout  quitté  pour  suivre  le  Seigneur, 
marchez  après  lui  et  confondez  les  forts  du 


lactisque  potator ,  donec  roboretur  ad  solidum  ci- 
bum ,  et  aciem  firmet  ad  solis  aspectum,  non  habeat 
desertam  noctem  suam ,  sed  luce  lunse  stellarumque 
contentus  sit.  Hœc  nobiscum  disputas,  sapientissime 
Deus  noster,  in  libro  tuo  tirmamento  tuo ,  ut  discer- 
namus  omnia  contemplatione  mirabili,  quamvis 
adhuc  in  signis ,  et  in  temporibus ,  et  in  diebus ,  et 
in  annis. 

GAPUT  XIX. 

Tractât  eumdem  versiculum  :  «  Fiant  lumina- 
ria,  etc.  » 

24.  Sed  prius  lavamini,  mundi  estote;  auferte  ne- 
quitiam  ab  animis  vestris  ,  atque  a  conspectu  oculo- 
rum  meorum,  ut  appareat  arida.  Discite  bonum  fa- 
cere  ,  judicate  pupilio,  et  justiticatc  viduam,  ut  ger- 
minet  terra  lierbam  pabuli  et  lignum  fructiferum , 
et  venite  disputemus ,  dicit  Dominus ,  ut  «  fiant  lu- 
minaria  in  tirmamento  eœli,  et  luceant  super  ter- 
ram.  »  Quserebat  dives  ifie  a  magistro  bono,  quid 
faceret  ut  vitam  œternam  consequeretur  (  Matth., 


XIX,  16):  dicat  ei  magister  bonus,  quem  putabat 
hominem,  et  nihil  amplius.  Bonus  est  autem,  quia 
Deus  est;  dicat  ei  ut  si  vult  venire  ad  vitam,  servet 
mandata,  separet  a  se  amaritudinem  malitiœ  atque 
nequitiaî  ;  non  occidat,  non  mœclietur,  non  l'uretur, 
non  falsum  testimonium  dicat,  ut  appareat  arida';  et 
germinet  lionorem  patris  et  matris ,  et  dilectionem 
proximi.  «  Feci,  inquit,  liaec  omnia.  »  Unde  ergo 
tantse  spinaî ,  si  terra  fructifera  est?  Vade  exstirpa 
silvosa  dumeta  avaritiaî ,  vende  quœ  possides ,  et  im- 
plere  frugibus  dando  pauperibus,  et  habebis  tliesau- 
rum  in  cœlis,  et  sequere  Dominum,  si  vis  esse  per- 
fectus,  eis  sociatus  inter  quos  loquitur  sapientiam 
ille  qui  novit  quid  distribuât  diei  et  nocti,  ut  noris 
et  tu ,  ut  fiant  et  tibi  luminaria  in  firmamento  cœli  ; 
quod  nonfiet,  nisi  fuerit  illic  cor  tuum;  quod  item 
nonfiet  ,  nisi  fuerit  illic  thésaurus  tuus ,  sicut  au- 
disti  a  magistro  bono.  Sed  contristata  est  terra  ste- 
rilis,  et  spinse  suftbcaverunt  verbum. 

25.  Vos  autem  genus  electum,  infirma  mundi,  qui 
dimisistis  omnia ,  ut  sequeremini  Dominum,  ite  post 
eum,  et  confundite  fortiaj  ite  post  eum  speciosi 
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siècle.  Que  vos  pieds  purs  et  sans  tache  s'avan- 
cent sur  ses  traces  ;  brillez  dans  le  firmament, 
afin  que  les  cieux  racontent  sa  gloire  ;  sachez 
toutefois  faire  le  discernement  entre  la  lumière 
des  parfaits,  qui  n'est  pas  encore  celle  des  anges, 
et  les  ténèbres  des  petits  qui  ne  sont  cependant 
point  méprisables  à  ses  yeux.  Brillez  sur  toute 
la  terre  ;  que  votre  jour  resplendissant  des  rayons 
du  soleil  annonce  au  jour  la  parole  de  la  sagesse, 
et  que  votre  nuit,  brillante  comme  la  clarté  de  la 
lune,  annonce  à  la  nuit  la  parole  de  la  science. 
{Ps.  xviii.)  La  lune  et  les  étoiles  éclairent  la  nuit, 
et  la  nuit  ne  peut  éteindre  leur  flambeau,  parce 
qu'elles  l'éclairent  autant  qu'elle  peut  être  éclai- 
rée. Et  comme  si  Dieu  eût  dit  :  a  Que  des  astres 
soient  dans  le  firmament  du  ciel,  »  on  entendit 
soudain  un  grand  bruit  venant  d'en  haut,  sem- 
blable à  un  violent  tourbillon,  et  l'on  vit  comme 
des  langues  de  feu  qui,  se  divisant,  se  repo- 
sèrent sur  chacun  d'eux  {Act.^  ii,  2,  3);  et  c'est 
alors  qu'apparurent  dans  le  firmament  du  ciel, 
des  astres  qui  possédaient  la  parole  de  vie. 
Courez  partout,  feux  sacrés,  feux  resplendis- 
sants, car  vous  êtes  la  lumière  du  monde, 
et  vous  ne  devez  pas  rester  sous  le  boisseau. 
Celui  à  qui  vous  vous  êtes  attachés ,  s'est 
élevé  dans  le  ciel  et  vous  y  a  élevés  avec  lui. 
Courez  donc,  et  faites-vous  connaître  à  toutes 
les  nations. 


DES  CONFESSIONS. 

.     CHAPITRE  XX. 

Sens  mystique  de  ces  paroles  :  «  Que  les  eaux  pro- 
duisent des  reptiles  et  des  oiseaux.  »  (  Gen., 
I,  20.) 

26.  Que  la  mer  conçoive  aussi,  qu'elle  enfante 
vos  œuvres,  et  que  les  eaux  produisent  les  rep- 
tiles des  âmes  vivantes.  Car  en  séparant  ce  qui 
est  vil  de  ce  qui  est  précieux,  vous  êtes  devenus 
en  quelque  sorte  la  bouche  de  Dieu,  et  c'est  par 
vous  qu'il  dit  :  «  Que  les  eaux  produisent,  »  non 
plus  des  âmes  vivantes  comme  la  terre,  mais  ((  des 
reptiles  d'âmes  vivantes,  et  les  oiseaux  qui  vo- 
lent sur  la  terre.  »  Ces  reptiles,  ô  mon  Dieu, 
sont  vos  sacrements  qui  se  sont  glissés  par  les 
œuvres  de  vos  saints^  au  milieu  de  ces  flots  sou- 
levés par  les  tentations  du  siècle,  pour  régénérer 
dans  le  baptême  les  nations  en  votre  nom.  Alors 
furent  opérées  de  grandes  et  admirables  mer- 
veilles, semblables  aux  monstres  énormes  qui 
peuplent  les  mers,  et  la  voix  de  vos  envoyés  re- 
tentit sur  la  terre  et  sous  le  ciel  de  votre  Ecri- 
ture qui,  pour  eux,  était  une  autorité  protec- 
trice, sous  laquelle  ils  devaient  demeurer  tou- 
jours, partout  où  ils  devaient  diriger  leur  vol. 
Car  leurs  paroles  ne  sont  point  un  langage 
inintelligible,  puisqu'elles  ont  retenti  par  toute 
la  terre,  et  jusqu'aux  extrémités  du  monde  {Ps. 


pedes,  et  lucete  in  firmamento,  ut  cœli  enarrent 
gloriam  ejus, -dividentes  inter  lucem  perfectorum, 
sed  nondum  sicut  Angelum,  et  tenebras  parvulo- 
rum,  sed  non  [a)  despectomm  lucete  super  omnem 
terram,  et  dies  sole  candens  eructet  diei  verbum  sa- 
pientiœ;  et  nox  luna  lucens  annuntiet  nocti  verbum 
scientiœ.  Luna  et  stellee  nocti  lucent,  sed  nox  non  ob- 
scurat  eas  ;  quoniam  ipsœ  illuminant  eam  pro  mo- 
dulo  ejus.  Ecce  enim  tanquam  Deo  dicente,  liant 
luminaria  in  iirmamento  cœli,  factus  est  subito  de 
cœlo  sonus ,  quasi  ferretur  llatus  vehemens ,  et  visae 
sunt  linguse  divisée  quasi  ignis,  qui  et  insedit  super 
unumquemque  illorum,  et  facta  sunt  luminaria  in 
tirmamento  cœli,  verbum  vitse  habentia.  Ubique  dis- 
currite  ignés  sancti,  ignés  decori.  Vos  enim  estis  lu- 
men mundi,  nec  estis  sub  modio.  Exaltatus  est  cui 
adhsesistis,  et  exaitavit  vos.  Discurrite  et  innotescite 
omnibus  gentibus. 


GAPUT  XX. 

«  Producant  aquae  reptilia,  etc.  »  {Ge)i.,  i,  20.)  Quœ  rcp- 
iilia,  quœ  volatilia. 

26.  Concipiat  et  mare,  et  pariât  opéra  vestra,  et 
producant  aquse  reptilia  animarum  vivarum.  Sépa- 
rantes enim  pretiosum  a  vili,  facti  estis  os  Dei,  per 
quos  diceret:  Producant  aquœ,  non  animam  vivam 
quam  terra  producit,  sed  reptilia  animarum  viva- 
rum ,  et  volatilia  volantia  super  terram.  Repserunt 
enim  sacramenta  tua  Deus  per  opéra  sanctorum  tuo- 
rum  inter  medios  iluctus  tentationum  sœculi,  ad 
imbuendas  gentes  nomine  tuo,  in  baptismo  tuo.  Et 
inter  lisec  facta  sunt  magnalia  mirabilia  tanquam 
ceti  grandes,  et  voces  nuntiorum  tuorum  volitantes 
super  terram  juxta  lirmamentum  libri  tui,  prœpo- 
sito  illo  sibi  ad  auctoritatem,  sub  quo  volitarent  quo- 
cumque  ireiit.  Neque  enim  sunt  loquelse  neque  ser- 
mones,  quorum  non  audiantur  voces  eorum,  quando 
in  omnem  terram  exiit  sonus  eorum ,  et  in  tines  or- 


(a)  Am.  Er.  et  novera  Mss.  desperatorum. 
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xviii);  car  vous  les  aviez,  Seigneur,  multipliées 
par  vos  bénédictions. 

27.  Suis-je  dans  l'erreur?  Ou  bien  ai-je  con- 
fondu les  choses,  et  ne  puis-je  distinguer  les 
connaissances  si  clairement  manifestées  dans  le 
firmament  du  ciel,  d'avec  les  œuvres  corporelles 
qui  s'opèrent  sous  ce  firmament  au  sein  de  cette 
mer  agitée?  Non,  certainement;  car  ces  con- 
naissances certaines,  invariables,  qui  n'ont  pas 
besoin  de  s'accroître  par  génération,  comme  les 
lumières  de  la  sagesse  et  de  la  science,  se  pro- 
duisent cependant  au  dehors  par  une  infinité 
d'opérations  corporelles,  et  naissent  les  unes  des 
autres;  ces  opérations  vont  sans  cesse  se  multi- 
pliant, fécondées  par  votre  bénédiction,  Sei- 
gneur, ô  vous  qui  nous  consolez  des  dégoûts  de 
nos  sens  mortels,  en  permettant  qu'une  vérité 
conçue  d'une  manière  unique  par  notre  esprit, 
fût  cependant  figurée  et  exprimée  de  mille  ma- 
nières par  des  signes  extérieurs.  Les  eaux  ont 
donc  produit  ces  merveilles,  mais  par  la  toute- 
puissance  de  votre  parole.  Les  besoins  des  na- 
tions éloignées  de  votre  éternelle  vérité  ont 
amené  ces  prodiges,  mais  c'est  grâce  à  votre 
Evangile.  Oui,  ce  sont  ces  eaux  qui  les  ont  fait 
jaillir,  et  l'amertume  dans  laquelle  elles  crou- 
pissaient, a  provoqué  Topération  de  votre  parole 
toute -puissante  qui  les  a  fécondées. 

28.  Toutes  vos  œuvres  sont  belles,  parce  que 
vous  en  êtes  l'auteur  ;  mais  vous  êtes  incompa- 
rablement plus  beau ,  vous  le  créateur  de  toutes 

bis  terrse  verba  eorum:  quoniam  tu  Domine  bene- 
dicendo  multiplicasti  liœc. 

27.  Numquid  mentior  aut  mixtione  misceo,  neque 
distinguo  lucidas  cognitiones  harum  rerum  in  lir- 
mamento  cœh  et  opéra  corporalia  in  undoso  mari, 
et  sub  firmamento  cœli  ?  Quamm  enim  rerum  no- 
titiœ  suiit  solidœ ,  et  terminatse  sine  incrementis  ge- 
nerationum,  tanquam  lumina  sapientiœ  et  scientiae, 
earumdem  rerum  sunt  operationes  corporales  multœ 
ac  variée ,  et  aliud  ex  alio  crescendo  multiplicatur  in 
benedictione  tua  Deus  ;  qui  consolatus  es  fastidia 
sensuum  mortalium,  ut  in  cognitione  animi  res  una 
multis  modis  per  corporis  motiones  figuretur  atque 
dicatur.  Aquœ  produxerunt  liœc;  sed  in  verbo  tuo. 
Nécessitâtes  alienatorum  ab  œternitate  veritatis  tuae 
populorum  produxerunt  heec;  sed  in  Evangelio  tuo, 
quoniam  ipsae  aquœ  ista  ejecerunt;  quarum  amarus 
languor  fuit  causa,  ut  in  tuo  verbo  ista  procédèrent. 

28.  Et  pulchra  sunt  omnia  faciente  te,  et  ecce  tu 
inenarrabiliter  pulchrior  qui  fecisti  omnia;  a  quo  si 


choses?  Si  Adam  par  sa  chute  ne  se  fût  pas  éloi- 
gné de  vous,  on  n'eût  point  vu  sortir  de  son 
sein  cette  mer  pleine  d'amertume,  cette  généra- 
tion d'hommes  profondément  curieux ,  sans 
cesse  en  proie  aux  tempêtes  de  l'orgueil,  à  l'in- 
constance et  à  la  mobilité  de  ses  flots.  Et  alors 
au  milieu  de  cette  mer  immense,  les  dispen- 
sateurs de  votre  vérité  n'eussent  pas  eu  besoin 
de  recourir  à  tant  de  signes  sensibles  et  corporels, 
à  tant  de  paroles  et  d'actions  mystérieuses  ;  car 
voilà  ce  que  je  crois  figuré  par  ces  reptiles  et 
ces  oiseaux  :  ce  sont  les  moyens  dont  on  s'est 
servi  pour  instruire  les  hommes  et  les  soumettre 
aux  symboles  sensibles  et  corporels.  Mais  ils  ne 
sauraient  aller  au  delà,  si  leur  âme  ne  recevait 
de  votre  Esprit  un  nouveau  degré  de  vie,  et  si 
après  vos  premières  paroles,  elle  n'aspirait  à  la 
consommation  des  vertus. 

CHAPITRE  XXI. 

Interprétation  allégorique  de  ces  paroles  ;  «  Que  la  terre 
produise  des  animaux.  »  [Gen.,  i,  24.) 

29.  Ainsi  ce  n'est  plus  une  mer  profonde, 
mais  une  terre  séparée  par  votre  parole  des  eaux 
amères,  qui  produit  non  pas  des  reptiles  d'âmes 
vivantes  et  des  oiseaux,  mais  une  âme  vérita- 
blement vivante.  Elle  n'a  plus  besoin,  comme 
au  temps  où  elle  était  ensevelie  sous  les  eaux, 
du  baptême  nécessaire  aux  païens;  car  on 
n'entre  pas  dans  le  royaume  des  cieux  par  une 

non  esset  lapsus  Adam,  non  diffunderetur  ex  utero 
ejus  salsugo  maris,  genus  liumanum  profunde  cu- 
riosum,  et  procellose  tumidum,  et  instabihter  flui- 
dum;  atque  ita  non  opus  esset  ut  in  aquis  midtis 
corporaliter  et  sensibihter  operarentur  dispensatores 
tui  mystica  facta  et  dicta.  Sic  enim  nunc  milii  occur- 
rerunt  reptilia  et  volatiiia,  quibus  imbuti  et  initiati 
homines  corporalibus  sacramentis  subditi ,  non  ultra 
proficerent,  nisi  spiritaliter  vivisceret  anima  gradu 
alio,  et  post  initii  verbum  in  consummationem  res- 
piceret. 

GAPUT  XXI. 

«  Producal  terra  animam  vivam,  etc.  «  (Gen,,  \,  24.) 

29.  Ac  per  hoc  in  verbo  tuo  non  maris  profunditas, 
sed  ab  aquarum  amaritudine  terra  discreta  ejeeit, 
non  reptiha  animarum  vivarum  et  volatiiia,  sed  ani- 
mam vivam.  Neque  enim  jam  opus  habet  baptismo 
quo  gentibus  opus  est,  sicut  opus  habebat  cum  aquis 
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autre  porte ,  depuis  que  vous  avez  <itabli  qu'on 
entrerait  par  celle-là.  Cette  âme  ne  demande  plus 
des  prodiges  pour  éveiller  sa  foi,  elle  n'est  point 
de  ceux  qui  ne  peuvent  croire  à  moins  qu'ils  ne 
voient  des  signes  et  des  miracles  ;  elle  est  une 
terre  fidèle  et  séparée  des  eaux  amères  de  Fin.- 
crédulité,  et  le  don  des  langues  est  un  signe  non 
pour  les  fidèles,  mais  pour  les  infidèles.  La  terre 
que  vous  avez  afî'ermie  au-dessus  des  eaux,  n'a 
plus  besoin  de  ces  oiseaux  que  votre  parole  a 
tirés  du  sein  des  mers.  Faites-lui  entendre  cette 
parole  que  vos  apôtres  ont  annoncée.  Nous  ra- 
contons, il  est  vrai,  leurs  merveilles,  mais  vous 
seul  les  opériez  par  leurs  mains  et  leur  donniez 
la  vertu  de  produire  des  âmes  vivantes.  La  terre 
n'en  produit-elle  pas  aussi,  puisqu'elle  est  la 
cause  des  merveilles  qui  s'opèrent  en  elle,  de 
même  que  la  mer  fut  la  cause  de  la  création  de 
ces  reptiles  d'âmes  vivantes,  et  de  ces  oiseaux 
qui  volaient  sous  le  firmament?  Oiseaux,  rep- 
tiles dont  cette  terre  n'a  plus  besoin,  quoiqu'elle 
se  nourrisse  encore  du  poisson  tiré  de  l'abîme  et 
servi  dans  ce  festin  que  vous  avez  préparé  pour 
vos  fidèles;  car  s'il  est  sorti  de  l'abîme,  ce  n'est 
que  pour  nourrir  la  terre.  Et  les  oiseaux,  quoi- 
que nés  de  la  mer,  se  multiplient  cependant  sur 
la  terre.  Si  en  efî'et,  l'infidélité  des  hommes  a 
été  la  cause  des  premières  prédications  de  vos 
ministres,  ceux-ci  ne  laissent  pas  d'exhorter  les 

tegeretur.  Non  enim  intratur  aliter  in  regnum  cœlo- 
rum  ex  illo ,  quo  instituisti  ut  sic  intretur,  nec  ma- 
gnalia  quserit  mirabilium  quibus  fiât  fides.  Neque 
enim  nisi  signa  et  prodigia  viderit ,  non  crédit ,  cum 
jam  distincta  sit  terra  fidelis  ab  aquis  maris  infideli- 
tate  amaris,  et  linguse  in  signo  sunt  non  fidelibus, 
sed  infidelibus.  Nec  isto  igitur  génère  volatili,  quod 
verbo  tuo  produxemnt  aquœ,  opus  babet  terra  quam 
fundasti  super  aquas.  Immitte  in  eam  verbum  tuum 
per  nuntios  tuos.  Opéra  enim  eorum  narramus,  sed 
tu;;es  qui  operaris  in  eis,  ut  operentur  animam  vi- 
vam.  Terra  producit  eam,  quia  terra  causa  est  ut 
hsec  agant  in  ea;  sicut  mare  fuit  causa  ut  agerent 
reptilia  animarum  vivarum ,  et  volatilia  sub  firma- 
mento  cœli,  quibus  jam  terra  non  indiget;  quamvis 
piscem  manducet  levatum  de  profundo  in  ea  mensa 
quam  parastiin  conspectu  credentium;  ideo  enim  de 
profuudo  levatus  est  ut  alat  aridam.  Et  aves  marina 
progenies ,  sed  tamen  super  terram  multiplicantur. 
Primarum  enim  [vocum  Evangelizantium  .infidelitas 
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fidèles,  et  de  répandre  sur  eux  chaque  jour  d'a- 
bondantes bénédictions.  Cependant,  c'est  de  la 
terre  que  l'âme  vivante  tire  son  origine,  car  il 
n'est  utile  qu'à  ceux  qui  croient  s'arracher  à 
l'amour  du  siècle,  de  rendre  ainsi  la  vie  à 
leur  âme  qui  avait  trouvé  la  mort  en  vivant 
dans  les  délices  (I  Tim.,  v,  6),  délices  mortelles, 
ô  mon  Dieu ,  tandis  que  vous  au  contraire^ 
vous  êtes  les  vivifiantes  délices  d'un  cœur 
pur. 

30.  Que  vos  ministres  travaillent  donc  dès  lors 
sur  cette  terre,  mais  non  plus  conime  dans  les 
eaux  de  l'infidélité,  en  parlant,  en  annonçant  la 
vérité  par  des  miracles,  des  symboles  et  des  pa- 
roles mystérieuses,  qui  excitent  l'attention  et  la 
crainte  de  l'ignorance,  mère  de  l'étonnement  à 
la  vue  de  ces  prodiges  incompréhensibles.  C'était 
en  efî'et  la  seule  entrée  qui  pouvait  conduire  à 
la  foi  les  fils  d'Adam  qui  vous  avaient  oublié,  et 
qui,  en  se  détournant  de  votre  face,  étaient  de- 
venus un  abîme.  Que  vos  ministres  travaillent, 
dis -je,  aujourd'hui  comme  sur  une  terre,  sépa- 
rée des  gouffres  de  l'abîme;  qu'ils  soient  des 
modèles  accomplis  pour  les  fidèles  témoins  de  la 
sainteté  de  leur  vie  et  qu'ils  les  invitent  à  les 
imiter.  Ainsi,  ce  ne  sera  plus  seulement  pour 
les  entendre,  mais  pour  les  mettre  en  pratique 
que  vos  serviteurs  écouteront  ces  paroles  : 
«  Cherchez  le  Seigneur,  et  votre  âme  vivra,  » 

hominum  causa  exstitit,  sed  et  fidèles  exhortantur, 
et  [<i)  benedicuntur  ab  eis  multipliciter  de  die  in 
diem.  At  vero  anima  viva  de  terra  sumpsit  exor- 
dium^  quia  non  prodest  jam  nisi  tidelibus  continere 
se  ab  amore  Imjus  sœculi,  ut  anima  eorum  tibi  vi- 
vat, quœ  mortua  erat  in  deliciis  vivens,  deliciis,  Do- 
mine ,  mortiferis  ;  nam  tu  puri  cordis  vitales  de- 
liciœ. 

30.  Operentur  ergo  jam  in  terra  ministri  tui, 
non  sicut  in  aquis  infidelitatis  annuntiando  et  lo- 
quendo  per  miracula  et  sacramenta  et  voces  mysti- 
cas,  ubi  intenta  sit  ignorantia  mater  admiration is  in 
timoré  occultorum  signorum.  Talis  enim  estintroitus 
ad  fidem  filiis  Adam  oblitis  tui ,  dum  abscondunt  se 
a  facie  tua  et  fmnt  abyssus;  sed  operentur  etiam 
sicut  in  arida  discreta  a  gurgitibus  abyssi,  et  sint 
forma  fidelibus  vivendo  coram  eis ,  et  excitando  ad 
imitationem.  Sic  enim  non  tantum  ad  audiendum, 
sed  etiam  ad  faciendum  audiunt  :  «  Quaerite  Domi- 
num ,  et  vivet  anima  vestra ,  »  (  Psal.  lxvui,  33  )  ut 


(n)  Lov.  benedicuni  eis.  Sed  legendum  cum  editis  aliis  et  Mss.  benedicuntur  ab  eis,  quae  lectio  perperam  correcta  est  propter  verbum, 
9xhortantur,  quod  putarunt  active  usurpari. 


LIVRE  xm.  —  ( 

{Ps.  Lxviii)  et  :  ((  Que  la  terre  de  votre  cœur 
produise  une  âme  vivante  ;  ne  vous  conformez 
pas  au  siècle  présent,  »  (Rom.,  xii,  2)  tenez-vous- 
en  éloigné.  C'est  dans  la  fuite  de  ce  monde  que 
l'âme  peut  trouver  la  vie,  elle  se  dévoue  à  la 
mort  si  elle  le  cherche.  Réprimez  en  vous  l'in- 
domptable fierté  de  l'orgueil,  les  molles  non- 
chalances de  la  volupté  et  la  curiosité  qui  se 
pare  faussement  du  nom  de  la  science  ;  ces  pas- 
sions seront  alors  des  bêtes  féroces  apprivoisées, 
des  animaux  domptés ,  et  des  serpents  sans 
venin.  Ces  animaux  sont  en  effet,  les  emblèmes 
des  mouvements  de  l'âme  ;  ils  représentent  le 
faste  de  l'orgueil,  les  charmes  de  la  volupté,  le 
venin  de  la  curiosité,  mouvements  d'une  âme 
morte,  mais  pas  à  ce  point  qu'elle  soit  privée  de 
toute  espèce  de  mouvement;  elle  meurt  il  est 
vrai,  en  s'éloignant  de  la  source  de  vie,  et  elle 
se  laisse  emporter  au  torrent  du  siècle  et  se  con- 
forme à  lui. 

31.  Votre  parole.  Seigneur,  est  la  source  de 
la  vie  éternellê,  et  elle  ne  passe  pas.  Aussi,  nous 
défend-elle  de  nous  séparer  d'elle  en  nous  di- 
sant :  ((  Ne  vous  conformez  pas  à  ce  siècle,  afin 
que  notre  terre,  rendue  féconde  par  la  source  de 
vie,  produise  une  âme  vivante,  »  une  âme  qui 
s'attache  à  votre  parole  annoncée  par  vos 
apôtres,  et  qui  s'efforce  d'imiter  les  imitateurs 
de  votre  Christ.  Tel  est  le  sens  de  ces  mots  : 
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((  Selon  son  espèce  ;  »  car  l'homme  imite  celui 
qu'il  aime,  a  Soyez  comme  moi,  dit  l'Apôtre, 
parce  que  je  suis  comme  vous.  »  [Galat.y  iv,  12.) 
C'est  ainsi  que  ces  animaux  seront  dans  une 
âme  vivante,  comme  des  bètes  apprivoisées  et 
dociles  dans  toutes  leurs  actions.  C'est  le  pré- 
cepte que  vous  avez  donné  :  a  Agissez  avec 
douceur  dans  toutes  vos  actions,  et  vous  serez 
aimés  de  tous  les  hommes.  »  {Eccli.,  m,  19.)  Et 
les  animaux  deviendront  bons  quand  ils  sauront 
se  modérer  dans  l'abondance,  et  se  résigner 
dans  la  disette;  les  serpents  seront  sans  venin, 
quand,  loin  de  vouloir  nuire,  ils  n'useront  de 
leur  prudence  que  pour  éviter  les  morsures,  et 
ne  contempleront  la  nature  extérieure  qu'autant 
qu'il  est  nécessaire  pour  s'élever  de  la  vue  de  la 
création,  à  celle  de  l'éternité.  Ces  animaux  sont 
soumis  à  la  raison,  quand  ils  vivent  retenus  par 
elle  loin  des  sentiers  de  la  mort,  et  alors  ils  sont 
bons. 

CHAPITRE  XXII. 

«Faisons  l'homme  à  notre  image,  etc.  »  (Gm.,  i,  26.) 

De  quelle  manière  notre  âme  se  renouvelle. 

32.  Oui ,  Seigneur,  notre  Dieu  et  notre  Créa- 
teur, lorsque  nos  affections  seront  ainsi  purifiées 
de  cet  amour  du  siècle,  qui  nous  donnait  la  mort 
en  nous  faisant  vivre  dans  le  mal,  lorsque  notre 
âme  commencera  à  vivre  d'une  vie  sainte  et 


producat  terra  animam  viventem.  «  Nolite  confor- 
mait liuic  sseculo,  »  {Rom.,  xii,  1  )  continete  vos  ab 
eo.  Evitando  vivit  anima,  quse  appetendo  moritur. 
Continete  vos  ab  immani  feritate  superbiœ ,  ab  inerti 
voluptate  luxurise,  et  a  fallaci  nomine  scientise,  ut 
siiit  bestise  mansuetœ,  et  pecora  edomita ,  et  innoxii 
sei^pentes.  Motus  enim  animai  sunt  isti  in  allegoria  : 
sed  fastus  elationis ,  et  delectatio  libidinis  ,  et  vene- 
num  curiositatis  motus  sunt  animse  mortuœ;  quia 
non  ita  moritur,  ut  omni  motu  careat,  quoniam 
discedendo  a  fonte  vitœ,  moritur,  atque  ita  susci- 
pitur  a  preetereiinte  sseculo ,  et  conformatur  ei. 

31.  Verbum  autem  tuum  Deus  fons  vitse  eeternse 
est,  et  non  prœterit  :  ideoque  in  verbo  tuo  coliibetur 
ille  discessus,  dum  dicitur  nobis  :  «  Nolite  conformari 
buic  sœculo,  »  ut  producat  terra  in  fonte  vitse  animam 
viventem,  in  verbo  tuo  per  Evangelistas  tuos  ani- 
mam continentem,  imitando  imitatores  Christi  tui. 
(  Gai.,  IV,  12.  )  Hoc  est  enim  secunduin  genus,  quo- 
niam semulatio  viri  ab  amico  est.  «  Estote,  iiiquit, 
sicut  ego;  quia  et  ego  sicut  vos.  »  Ita  erunt  in  (a)  ani- 


ma viva  bestise  bonse  in  mansuetudine  actionis.  Man- 
dasti  enim,  dicens  :  «  In  mansuetudine  opéra  tua 
perfice,  et  ab  omni  bomine  dihgeris.  »  {Eccli.,  m, 
19.)  Et  pecora  bona  neque  si  manducaverint ,  abun- 
dantia,  neque  si  non  manducaverint,  egentia ;  et 
serpentes  boni,  non  perniciosi  ad  nocendum,  sed 
astuti  ad  cavendum ,  et  tantum  explorantes  tempo- 
ralem  naturam,  quantum  sufticit ,  ut  per  ea  quse 
facta  sunt,  intellecta  conspiciatur  œternitas.  Serviunt 
enim  rationi  lisec  animalia ,  cum  a  progressu  morti- 
fero  cohibita  vivunt  et  bona  sunt. 

GAPUT  XXII. 

«  Faciamus  honiinein  ad  imaginem,  etc.  »  {Gen.,  i,  26.) 
Renovatio  mentis. 

32.  Ecce  enim  Domine  Deus  noster  creator  noster, 
cum  cobibitse  fuerint  affectiones  ab  amore  sœculi, 
quibus  moriebaniur  maie  vivendo,  et  cœperit  esse 
anima  vivens  bene  vivendo,  completumque  fuerit 
verbum  tuum ,  quod  per  Apostolum  tuum  dLxisti  : 


{a)  Mss.  plures  in  animam  vivam 
TOM.  II. 
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qu'elle  sera  docile  à  cette  recommandation  de 
votre  Apôtre  :  «  Ne  vous  conformez  pas  au  siècle 
présent-,  »  alors  s'accomplira  aussi  ce  que  vous 
ajoutez  aussitôt  :  <(  Mais  transformez-vous  par 
le  renouvellement  de  votre  esprit.  »  Or,  ce  n'est 
plus  vivre  selon  son  espèce ,  c'est-à-dire  en  imi- 
tant ceux  qui  nous  ont  précédé,  ou  même  en  ré- 
glant notre  vie  sur  l'exemple  et  l'autorité  de 
ceux  qui  sont  plus  parfaits.  Car  vous  n'avez  pas 
dit  que  l'homme  soit  fait  selon  son  espèce ,  mais 
vous  avez  dit  :  a  Faisons  l'homme  à  notre  image 
et  à  notre  ressemblance;  »  {Gen.,,  i,  26)  afin  que 
nous  puissions  reconnaître  quelle  est  votre  vo- 
lonté. Aussi  ce  grand  dispensateur  de  votre  pa- 
role ,  ne  voulant  pas  que  les  fils  qu^il  vous  avait 
engendrés  par  l'Evangile  restassent  toujours 
comme  de  petits  enfants  encore  à  la  mamelle, 
et  qu'on  réchauffe  sur  son  sein  comme  une  nour- 
rice, leur  dit  :  «  Réformez-vous  par  le  renouvel- 
lement de  votre  esprit ,  pour  connaître  quelle 
est  la  volonté  de  Dieu ,  pour  savoir  ce  qui  est 
bon,  ce  qui  lui  plaît,  ce  qui  est  parfait.  » 
{Rom.,  XII,  2.)  C'est  pour  cela  que  vous  ne  dites 
pas  :  «  Que  l'homme  soit  fait ,  »  mais  :  «  Fai- 
sons rhomme.  »  Vous  ne  dites  pas  selon  son  es- 
pèce, mais  ((  à  notre  image  et  à  notre  ressem- 
blance. »  En  effet,  celui  qui  est  régénéré  par 
l'esprit,  qui  voit  votre  vérité  des  yeux  de  l'intel- 
ligence, n'a  pas  besoin  des  lumières  d'un  autre 


homme  pour  imiter  son  semblable  ;  mais  il  ap- 
prend de  vous-même  quelle  est  votre  volonté,  ce 
qui  est  bon,  ce  qui  vous  plaît  et  ce  qui  est  par- 
fait. Vous  le  rendez  désormais  capable  de  voir  la 
la  Trinité  de  votre  unité  et  l'unité  de  votre  Tri- 
nité. Aussi,  après  avoir  dit  au  pluriel  :  a  Faisons 
l'homme,  »  on  trouve  au  singulier  :  «  Et  Dieu 
fit  l'homme  ;  »  et  après  avoir  dit  de  même  au 
pluriel  :  ((  à  notre  image,  »  vous  ajoutez  au  sin- 
gulier :  à  l'image  de  Dieu.  Ainsi,  l'homme  est 
renouvelé  dans  la  connaissance  de  Dieu ,  selon 
l'image  de  Celui  qui  l'a  créé  ;  et ,  devenu  spiri- 
tuel, il  juge  tout  ce  qui  Qst  soumis  à  son  juge- 
ment, alors  que  lui-même  n'est  jugé  par  per- 
sonne. 

CHAPITRE  XXIII. 

«  Et  qu'il  domine  sur  les  poissons  de  la  mer,  etc.  » 

De  quelles  choses  l'homme  spirituel  peut  juger. 

33.  Il  est  juge  de  tout,  c'est-à-dire  «  qu'il  a 
puissance  sur  les  poissons  de  la  mer,  les  oiseaux 
du  ciel,  tous  les  animaux  domestiques  et  sau- 
vages ,  sur  la  terre  entière  et  sur  tout  ce  qui 
rampe  à  sa  surface.  »  Or,  c'est  ce  que  fait 
l'homme  par  le  moyen  de  son  intelligence ,  qui 
le  rend  capable  de  pénétrer  «  ce  qui  est  de  l'Es- 
prit de  Dieu.  »  (I  Cor.,  ii,  14.)  Mais  l'homme 
élevé  à  cet  insigne  honneur  ne  l'a  pas  compris, 
il  est  descendu  au  rang  des  animaux  privés  de 


«  Nolite  conformari  liuic  sseculo  :  »  consequitur  et 
illud  quod  adjunxisti  statim,  et  dixisti  :  «  Sed  refor- 
mamini  in  novitate  mentis  vestrcB  :  »  [Rom.,  xn,  2) 
non  jam  secundum  genus  tanquam  imitantes  pree- 
cedentem  proximum,  nec  ex  hominis  melioris  auc- 
toritate  viventes.  Neque  enim  dixisti  :  Fiat  homo 
secundum  genus  :  sed  :  «  Faciamus  hominem  ad  ima- 
ginem  et  simiiitudinem  nostram,  »  (  Gen.,  \,  26)  ut 
nos  probemus  quse  sit  voiimtas  tua.  Ad  hoc  enim  dis- 
pensator  ille  tuus  generans  per  Evangelium  fifios, 
ne  semper  parvulos  haberet  quos  lacté  nutriret,  et 
tanquam  nutrix  foveret  :  «  Retormamini,  inquit,  in 
novitate  mentis  vestrse,  ad  probandum  (a)  vos  quse 
sit  volmitas  Dei,  quod  bonum  et  beneplacitum  et 
peri'ectum.  »  [Rom.,  xn,  2.  )  Ideoque  non  dicis  :  Fiat 
liomo  ,  sed  :  «  Faciamus  hominem.  »  Nec  dicis  :  Se- 
cundum genus  :  sed  :  «  Ad  imaginem  et  simiiitudi- 
nem nostram.  »  Mente  quippe  renovatus,  et  conspi- 
ciens  intellectam  veritatem  tuam,  liomine  demons- 
tratof  e  non  indiget ,  ut  suum  genus  imitetur  :  sed 
demonstrante  te  probat  ipse^quaî  sit  voiuntas  tua, 

{a)  lu  editis  deest,  vos,  quam  vocem  restituere  plaçait  ex  Mss.  quia  locum  illum  sic  referre  solet  Augustinus.  —  (6)  Bad.  Am.  et  Er.  et 
Arn.  jacis  jam  capacetn,  sic  etiam  duo  e  Mss. 


quod  bonum  et  beneplacitum  et  perfectum:  et(^)  do- 
ces  eum  jam  capacem  videre  Trinitatem  unitatis,  et 
unitatem  Trinitaits.  Ideoque  pluraliter  dicto  :  «  Fa- 
ciamus hominem,  »  singulariter  tamen  infertur  :  «  Et 
fecit  Deus  hominem  :  »  (  Ge?i.,  i,  27)  et  pluraliter 
dicto  :  «  Ad  imaginem  nostram ,  »  singulariter  in- 
fertur, «  ad  imaginem  Dei.  »  Ita  homo  renovatur  in 
agnitionem  Dei,  secundum  imaginem  ejus  qui  crea- 
vit  eum  :  et  spiritalis  effectus  judicat  omnia ,  quae 
utique  judicanda  sunt  :  ipse  autem  a  nemine  judi- 
catur. 

CAPUT  xxin. 

«  Et  prsesit  piscibus  maris,  etc.  »  [Gen.,  i,  26.)  De  quibus 
Christianus  judicet. 

33.  Quod  autem  judicat  omnia,  hoc  est  quod  habet 
potestatem  piscium  maris,  et  volatilium  cœli,  et  om- 
nium pecorum  et  ferai um ,  et  omnis  terrée ,  et  om- 
nium repentium  quse  repunt  super  terram.  Hoc  enim 
agit  per  mentis  intellectum ,  per  quem  percipit  quse 
sunt  Spiritus  Dei.  Alioqui  homo  in  honore  positus^ 
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raison  et  s'est  rendu  semblable  à  eux.  (Ps.  xlyiii.) 
Dans  votre  Eglise  donc,  ô  mon  Dieu ,  par  un  ef- 
fet de  la  grâce  que  vous  lui  avez  donnée ,  et 
parce  que  nous  sommes  votre  ouvrage  et  que 
nous  avons  été  créés  dans  les  bonnes  œuvres,  il 
se  trouve  non-seulement  des  hommes  qui  pré- 
sident selon  votre  Esprit,  mais  d'autres  encore  qui , 
selon  votre  Esprit,  leur  obéissent  ;  car  vous  avez 
créé  l'homme  mâle  et  femelle  {Gen.,  i,  27);  il 
en  est  ainsi  dans  l'édifice  de  votre  grâce,  où  ce- 
pendant il  n'y  a  ni  mâle  ni  femelle  suivant  le 
sexe  corporel ,  ni  Juif ,  ni  Grec ,  ni  libre ,  ni  es- 
clave. {Galat.,  m,  28.)  Ces  hommes  spirituels, 
soit  qu'ils  commandent ,  soit  qu'ils  obéissent , 
sont  juges  spirituels;  mais  ils  ne  jugent  pas  les 
vérités  spirituelles  qui  brillent  dans  le  fîrjna- 
ment,  car  il  ne  nous  appartient  pas  de  juger  une 
autorité  si  haute  ni  celle  de  vos  Ecritures,  quand 
bien  même  elles  nous  présenteraient  des  obscu- 
rités ;  nous  devons  en  effet  lui  soumettre  hum- 
blement notre  esprit  et  bien  nous  persuader  de 
la  justice  et  de  la  vérité  de  ce  qui  demeure  voilé 
à  nos  regards.  Ainsi  l'homme  même  spirituel  et 
renouvelé  dans  la  connaissance  de  Dieu  ,  selon 
l'image  de  Celui  qui  l'a  créé,  doit  cependant  être 
l'observateur  et  non  pas  le  juge  de  la  loi.  Il  n'en- 
treprend point  non  plus  de  juger  et  de  discerner 
les  hommes  spirituels  d'avec  ceux  qui  sont  char- 
nels; ils  vous  sont  connus,  ô  mon  Dieu,  mais  ils 
ne  se  sont  point  encore  manifestés  à  nos  yeux 

non  intellexit  :  comparatus  est  jumentis  insensatis, 
et  similis  factus  est  illis.  Ergo  in  Ecclesia  tua  Deus 
noster,  secundum  gratiam  tuam  quam  dedisti  ei, 
quoniam  tuum  sumus  iigmentum  creati  in  operibus 
bonis,  non  solum  qui  spiritaliter  prsesunt,  sed  etiam 
ii  qui  spiritaliter  subduntur  eis  qui  preesunt.  (Mascu- 
lum  enim  et  feminam  fecisti  liominem,  hoc  modo  in 
gratia  tua  spiritali,  ubi  secundum  sexum  corporis 
non  est  masculus  et  femina  ;  quia  neque  Judseus,  ne- 
que  Grœcus,  neque  servus,  neque  liber.)  Spiritales 
ergo,  sive  qui  preesunt,  sive  qui  obtempérant,  spiri- 
taliter judicant  :  non  de  cognitionibus  spiritalibus , 
quœ  lucent  in  iirmamento.  Non  enim  oportet  de  tam 
sublimi  auctoritate  judicare,  neque  de  ipso  libro  tuo, 
etiam  si  quid  ibi  non  lucet,  quoniam  submittimus  ei 
nostrum  intellectum,  certumque  habemus  etiam  quod 
clausum  est  aspectibus  nostris ,  recte  veraciterque 
dictum  esse.  Sic  enim  homo  licet  jam  spiritalis  et  re- 
novatus  in  agnitionem  Dei,  secundum  imaginem  ejus 
qui  creavit  eum,  factor  tamen  legis  débet  esse,  non 
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par  leurs  œuvres,  qui  nous  permettraient  de  les 
reconnaître  par  leurs  fruits.  Pour  vous  ,  Sei- 
gneur, vous  les  connaissez  déjà ,  vous  les  avez 
discernés  et  vous  les  avez  appelés  dans  le  secret 
de  vos  desseins,  avant  la  création  du  firmament. 
L'homme  spirituel  ne  juge  pas  non  plus  les 
hommes  turbulents  du  siècle.  Que  lui  importe, 
en  efî'et ,  de  juger  ceux  du  dehors,  puisqu'il 
ignore  quels  sont  ceux  qui  viendront  goûter  les 
douceurs  de  votre  grâce  et  ceux  qui  demeure- 
ront dans  l'éternelle  amertume  de  l'impiété? 

34.  Et  ainsi,  l'homme  que  vous  avez  créé  à 
votre  image  n'a  reçu  de  puissance  ni  sur  les 
astres  du  firmament ,  ni  sur  le  ciel  qui  nous  est 
caché,  ni  sur  le  jour  et  la  nuit ,  que  vous  avez 
appelés  avant  la  création  du  ciel,  ni  sur  la  réu- 
nion des  eaux. qui  portent  le  nom  de  mer;  mais 
il  a  reçu  la  puissance  sur  les  poissons  de  la  mer, 
sur  les  oiseaux  du  ciel,  sur  tous  les  animaux,  sur 
toute  la  terre  et  sur  tout  ce  qui  rampe  à  sa  sur- 
face. Il  juge  donc,  approuve  ce  qui  est  bien, 
condamne  ce  qu'il  trouve  mal ,  soit  dans  la  so- 
lennité du  sacrement  qui  consacre  et  initie  à 
votre  service  ceux  que  votre  miséricorde  va 
chercher  au  milieu  des  eaux;  soit  dans  ce  ban- 
quet où  on  nous  sert  ce  poisson  qui,  tiré  du  fond 
de  l'abîme,  est  la  nourriture  de  la  terre  fidèle  ; 
soit  dans  les  discours  et  les  paroles  soumises  à 
l'autorité  de  vos  Ecritures  et  qui  volent  pour 
ainsi  dire  sous  son  firmament,  quand  votre  mi- 

judex.  Neque  de  illa  distinctione  judicat,  spiritalium 
videlicet  atque  carnalium  liominum,  qui  tuis  Deus 
noster  oculis  noti  sunt ,  et  nullis  adhuc  nobis  appa- 
ruerunt  operibus,  ut  ex  fructibus  eorum  cognosca- 
mus  eos  :  sed  tu  Domine  jam  scis  eos,  et  divisisti,  et 
vocasti  in  occulto  antequam  fieret  firmamentum.  Ne- 
que  de  turbidis  hujus  sseculi  popuUs  [n)  quanquam 
spiritalis  homo  judicat.  Quid  enim  ei  de  iis  qui  foris 
sunt  judicare,  ignoranti  quis  inde  venturus  sit  in 
dulcedinem  gratise  tuœ ,  et  quis  in  perpétua  impie- 
tatis  amaritudine  remansurus? 

34.  Ideoque  homo  quem  fecisti  ad  imaginem  tuam, 
non  accepit  potestatem  luminarium  cœli ,  neque 
ipsius  occulti  cœli,  neque  diei  et  noctis,  quse  ante 
cœli  constitutionem  vocasti,  neque  congre gationis 
aquarum  quod  est  mare.  Sed  accepit  potestatem  pis- 
cium  maris,  et  volatilium  cœli,  et  omnium  pecorum, 
et  omnis  terrge ,  et  omnium  repentium  quai  rcpunt 
super  terram.  Judicat  enim  et  approbat  quod  recte , 
improbat  autem  quod  perperam  invenerit  ;  sive  in  ea 


(a)  lia  plerique  Mss.  eum  Arn.  At  aliae  editiones  habent,  tanquam  Mss.  très,  queinquam. 
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nistre  interprète,  propose,  examine,  discute  vos 
vérités ,  ou  qu'il  bénit  vos  enfants  et  invoque  à 
haute  voix  votre  saint  nom  pour  que  le  peuple 
réponde  :  Ainsi  soit-il.  Si  nous  employons  les 
sons  de  la  voix  pour  nous  faire  entendre,  la  faute 
en  est  à  l'abime  du  siècle  et  à  l'aveuglement  de 
la  chair,  qui  nous  empêchent  de  voir  les  pensées 
des  autres  et  nous  forcent  ainsi  à  nous  adresser 
aux  oreilles  du  corps.  Voilà  comment  ces  oi- 
seaux, bien  qu'ils  se  multiplient  sur  la  terre, 
n'en  tirent  pas  moins  des  eaux  leur  origine. 
L'homme  spirituel  juge  aussi  en  approuvant  ce 
qui  est  bien  et  en  blâmant  ce  qu'il  croit  mauvais 
dans  les  œuvres  et  les  mœurs  des  fidèles;  il  juge 
des  aumônes  comme  des  fruits  que  produit  un 
bon  terrain ,  de  toute  âme  vivante  qui ,  par  la 
charité,  les  jeûnes  et  les  pieuses  pensées  ,  a  su 
pour  ainsi  dire  apprivoiser  ses  passions;  il  juge 
encore  de  tout  ce  qui  est  perçu  par  les  sens.  En 
un  mot,  il  peut  juger  de  toutes  les  choses  dans 
lesquelles  il  a  droit  de  corriger  et  de  reprendre. 

CHAPITRE  XXIV. 

«  Et  Dieu  les  bénit  en  disant  ;  Croissez,  etc.  »  {Gen., 
I,  28.)  Pourquoi  Dieu  a-t-il  béni  l'homme,  les  pois- 
sons et  les  oiseaux? 

35.  Mais  qu'est-ce  ceci,  quel  est  ce  mystère? 

solemnitate  sacramentorum  quibus  initiantur,  quos 
pervestigat  in  aquis  multis  misericordia  tua  ;  sive  in 
ea  qua  ille  piscis  exhibetur,  quem  levatum  de  pro- 
fundo  terra  pia  comedit  ;  sive  in  verborum  signis 
vocibusque  subjectis  auctoritati  libri  tui  tanquam 
sub  firmamento  volitantibus ,  interpretando ,  expo- 
nendo,  disserendo,  disputando,  benedicendo  atque 
invocando  te,  ore  erumpentibus  atque  sonantibus  si- 
gnis, utrespondeat  populus  :  Amen.  Quibus  omnibus 
vocibus  corporaliter  enuntiandis,  causa  est  abyssus 
ScGculi,  et  csecitas  carnis,  [a]  qua  cogitata  non  pos- 
sunt  videri,  ut  opus  sit  instrepere  in  auribus  :  ita 
quamvis  multiplicentur  volatilia  super  terram,  ex 
aquis  tamen  originem  ducunt.  Judicat  etiam  spirita- 
lis  approbando  quod  rectum,  improbando  autem  quod 
perperam  invenerit  in  operibus  moribusque  fidelium, 
eleemosynis  tanquam  terra  fructifera,  et  de  anima 
viva  mansuefactis  affectionibus,  in  castitate,  in  jeju- 
niis,  in  cogilationibus  piis,  de  ils  quse  per  sensum 
corporis  percipiuntur.  De  bis  enim  judicare  nunc  di- 
citur,  in  quibus  et  potestatem  corrigendi  babet. 


Voilà,  Seigneur,  que  vous  bénissez  les  hommes, 
afin  qu'ils  croissent,  se  multiplient  et  remplis- 
sent la  terre.  Ne  voulez-vous  pas  ici  nous  faire 
comprendre  quelque  autre  vérité?  Pourquoi 
n'avez-vous  pas  donné  cette  bénédiction  à  la 
lumière  que  vous  avez  appelée  jour,  ni  au  firma- 
ment, ni  aux  astres,  ni  à  la  terre,  ni  à  la  mer? 
Je  dirais  volontiers,  ô  vous  mon  Dieu!  qui  avez 
créé  l'homme  à  votre  image,  je  dirais  que  vous 
avez  voulu  donner  à  l'homme  la  faveur  singu- 
lière de  votre  bénédiction,  si  vous  n'aviez  pareil- 
lement béni  les  poissons  et  les  monstres  marins, 
afin  qu'ils  croissent,  se  multiplient,  et  remplis- 
sent l'immensité  des  mers,  si  vous  n'aviez  de 
même  béni  les  oiseaux  pour  qu'ils  se  multiplient 
sur  la  terre.  Je  dirais  de  même  que  votre  béné- 
diction s'étend  sur  tous  les  êtres  qui  se  perpétuent 
par  la  génération,  si  je  la  trouvais  donnée  aux 
plantes,  aux  arbres  et  aux  animaux  de  la  terre; 
mais  il  n'a  été  dit  ni  aux  plantes,  ni  aux  arbres,  ni 
aux  serpents  :  a  Croissez  et  multipliez,  »  bien 
que  tous  ces  êtres  ,  comme  les  poissons ,  les  oi- 
seaux et  les  hommes,  se  propagent  et  conservent 
leurs  espèces  par  la  génération. 

36.  Que  dirai-je  donc,  ô  Vérité,  lumière  de 
mon  âme?  Que  ces  paroles  n'ont  point  de  sens 
et  qu'elles  ont  été  prononcées  sans  dessein?  Je 

CAPUT  XXIV. 

«  Et  benedixit  eos  Deus  dicens  :  Grescite ,  etc.  » 
{Gen.,  I,  28.) 

35.  Sed  quid  est  hoc,  et  quale  mysterium  est? 
Ecce  benedicis  liomines,  o  Domine,  ut  crescant  et 
multiplicentur,  et  impleant  terram.  Niliil  ne  nobis 
ex  hoc  innuis  ut  intelligamus  aliquid?  Cur  non  ita 
benedixeris  lucem  quam  vocasti  diem,  nec  firmamen- 
tum  cœh,  nec  luminaria,  nec  sidéra,  nec  terram,  nec 
mare?  Dicerem  te,  Deus  noster  qui  nos  ad  imaginem 
tuam  creasti,  dicerem  te  hoc  donum  benedictionis 
homini  proprie  voluisse  largiri,  nisi  hoc  modo  bene- 
dixisses  pisces  et  cetos  ut  crescerent ,  et  multiplica- 
rentur,  et  implerent  aquas  maris,  et  volatilia  multi- 
plicarentur  super  terram.  Item  dicerem  ad  ea  rerum 
gênera  pertinere  benedictionem  banc,  quse  gignendo 
ex  semetipsis  propagantur,  si  eam  reperirem  in  ar- 
bustis,  et  frutectis  et  in  pecoribus  terrœ.  Nimc  au- 
tem nec  lierbis  et  lignis  dictum  est,  nec  bestiis  et 
serpentibus  :  «  Grescite  et  multipUcamini ,  »  cum 
hœc  quoque  omnia,  sicut  pisces  et  aves  et  bomines 
gignendo  augeantur,  genusque  custodiant. 

36.  Quid  igitur  dicam  lumen  meum  veritas;  quia 


[a]  Lov.  aliœque  editiones  excepta  Arn.  quœ,  maie,  uti  ex  Mss.  et  ex  sermoois  série  iatelligitur. 


LIVRE  XIII.  — 

m'en  garderai  bien,  ô  Père  de  toute  piété  !  Loin 
de  l'esclave  de  votre  Verbe  une  pareille  pensée  ! 
Si  je  ne  comprends  pas  le  sens  de  cette  parole, 
que  ceux  qui  sont  meilleurs  et  plus  intelligents 
que  moi  le  comprennent ,  selon  la  mesure  d'in- 
telligence que  chacun  a  reçue  [de  vous ,  ô  mon 
Dieu!  Mais,  que  mon  aveu  trouve  grâce  devant 
vos  yeux.  Seigneur,  oui,  je  le  crois;  ce  n'est 
point  en  vain  que  vous  avez  parlé  de  la  sorte, 
et  je  ne  tairai  point  les  pensées  que  la  lecture  de 
vos  saints  livres  me  suggère.  Car  elles  sont 
vraies,  et  je  ne  vois  pas  ce  qui  m'empêche  d'in- 
terpréter ainsi  le  langage  figuré  de  vos  Ecri- 
tures. Ce  que  l'esprit  ne  conçoit  que  d'une  ma- 
nière, j'ai  appris  que  le  corps  peut  l'exprimer 
d'une  infinité  de  façons ,  et  que  l'esprit  saisit  de 
plusieurs  manières  ce  que  les  signes  extérieurs 
ne  nous  présentent  que  d'une  seule.  Rien  de 
plus  simple,  par  exemple,  que  l'amour  de  Dieu 
et  du  prochain,  et  cependant,  quelle  multipli- 
cité de  formules  symboliques,  d'expressions  et 
de  locutions  sans  nombre  dans  chacune  des 
langues ,  pour  le  traduire  d'une  manière  sen- 
sible? Ainsi  s'accroissent  et  se  multiplient  les 
productions  des  eaux.  Redoublez  d'attention, 
vous  qui  me  lisez.  Voici  ce  que  l'Ecriture  dit  et 
proclame  d'une  manière  simple  et  unique  : 
«  Dans  le  principe  ,  Dieu  créa  le  ciel  et  la 
terre.  »  Ces  paroles  ne  peuvent-elles  pas  se 
comprendre  dans  bien  des  sens?  Ces  sens  divers 

vacat  hoc ,  quia  inaniter  ita  dictum  est  ?  Nequaquam 
Pater  pietatis,  absit  ut  hoc  dicat  servus  verbi  tui.  Et 
si  ego  non  intehigo  quid  hoc  eloquio  significes,  utan- 
tur  eo  meUus  meliores,  id  est  intelfigantiores  quam 
ego  sum,  unicuique  quantum  sapere  dedisti  Deus 
meus.  Placeat  autem  et  confessio  mea  coram  ocuUs 
tuis,  qua  tibi  coniiteor  credere  me,  Domine,  non  in- 
cassum  te  ita  locutum  esse,  neque  silebo  quod  mihi 
lectionis  hujus  occasio  suggerit.  Verum  est  enim, 
nec  video  quid  impediat  ita  me  sentire  dicta  iigurata 
librorum  tuorum.  Novi  enim  multipliciter  signiticari 
per  corpus,  quod  uno  modo  mente  inteUigitur,  et 
multiphciter  mente  intehigi ,  quod  uno  modo  per 
corpus  significatur.  Ecce  simplex  dilectio  Dei  et 
proximi,  quam  multiphcibus  sacramentis,  et  innu- 
merabiUbus  Unguis,  et  in  unaquaque  Ungua  innu- 
merabihbus  locutionum  modis,  corporahter  enuntia- 
tur  ;  ita  crescunt  et  multipUcantur  fétus  aquarum. 
Attende  iterum  quisquis  hmc  legis  :  ecce  quod  uno 
modo  scriptura  elïert,  et  vox  personat  :  «  In  princi- 
pio  fecit  Deus  cœlum  et  terram,  »  [Geii.,  i,  1)  nonne 
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sont-ils  erronés?  Ne  sont-ils  pas  tous  fondés 
sur  la  vérité,  quoique  différents  entre  eux?  Et 
c'est  ainsi  que  s'accroit  et  se  multiplie  la  race 
humaine. 

37.  Si  donc  nos  pensées  se  portent  sur  la  na- 
ture des  choses,  prises  non  allégoriquement, 
mais  dans  leur  sens  propre  ,  ces  mots  :  ci  Crois- 
sez et  multipliez  »  conviennent  à  tout  ce  qui  se 
reproduit  par  semence.  Si,  au  contraire,  nous 
les  entendons  dans  un  sens  figuré  (et  je  crois 
que  c'est  l'intention  de  l'Ecriture,  qui  n'accorde 
à  dessein  cette  bénédiction  qu'aux  hommes  et 
aux  poissons) ,  nous  trouvons  des  multitudes 
d'êtres  dans  le  ciel  et  sur  la  terre ,  c'est-à-dire 
les  créatures  spirituelles  et  corporelles  ;  dans  la 
lumière  et  les  ténèbres,  c'est-à-dire  les  âmes 
justes  et  les  âmes  impies  ;  dans  le  firmament 
qui  a  été  afî'ermi  entre  les  eaux  et  les  eaux, 
c'est-à-dire  les  auteurs  sacrés,  interprètes  de 
votre  loi;  dans  la  mer,  ou  la  société  des  peuples 
livrés  à  l'amertume  de  leurs  passions;  dans  la 
terre  séparée  des  eaux,  ou  le  zèle  des  âmes 
pieuses;  dans  les  plantes  qui  naissent  de  leur 
semence  et  dans  les  arbres  fruitiers  ,  ou  les 
œuvres  de  miséricorde  qui  s'exercent  durant  cette 
vie  ;  dans  les  astres  du  ciel,  c'est-à-dire  les  dons 
spirituels  dispensés  pour  l'utilité  générale  ;  dans 
l'âme  vivante,  c'est-à-dire  dans  les  mouvements 
de  l'âme  soumise  à  la  règle.  Oui,  dans  toutes 
ces  choses  nous  trouvons  multitude,  fécondité, 

multiphciter  inteUigitur,  non  errorum  fallacia ,  sed 
verarum  intelligentiarum  generibus?  ita  crescunt  et 
multiplicantur  fétus  hominum. 

37.  Itaque  si  naturas  ipsas  rerum  non  allegorice 
sed  proprie  cogitemus,  ad  omnia  quœ  de  seminibus 
gignuntur,  convenit  verbum  :  «  Crescite  et  multipli- 
camini.  »  [Ibid.,  28.)  Si  autem  figurate  posita  ista 
tractemus,  quod  potius  arbitror  intendisse  Scriptu- 
ram,  quœ  utique  non  supervacue  solis  aquatilium  et 
hominum  fetibus  istam  benedictionem  attribuit ,  in- 
venimus  quidem  multitudines  et  in  creaturis  spirita- 
libus  atque  corporalibus  tanquam  in  cœlo  et  in  terra  : 
et  in  animis  justis  et  iniquis  tanquam  in  luce  et  te- 
nebris  :  et  in  sanctis  auctoribus,  per  quos  lex  mi- 
nistrata  est,  tanquam  in  iirmamento  quod  solidatum 
est  inter  aquam  et  aquam  :  et  in  societate  amarican- 
tium  populorum  tanquam  in  mari  :  et  in  studio  ani- 
marum  piarum  tanquam  in  arida  :  et  in  operibus 
misericordiaî  secundum  prœsentem  vitam  tanquam  in 
herbis  seminalibus  et  lignis  fructiferis  ;  et  in  spiri- 
talibus  donis  manifestatis  ad  utilitatem  sicut  in  lu- 
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•accroissement.  Mais,  quant  à  cet  accroissement  et 
à  cette  multiplication  qui  consistent  en  ce  qu'une 
seule  chose  s'énonce  de  plusieurs  manières,  et 
qu'une  seule  énonciation  admet  différentes  in- 
terprétations,  nous  ne  les  trouvons  que  dans 
les  signes  corporels  et  dans  les  conceptions 
de  l'intelligence.  Les  signes  corporels  ,  ce  sont 
les  générations  des  eaux ,  figure  de  cet  abîme 
de  misère  où  sont  tombés  les  hommes  char- 
nels ;   et  les  pensées  de  l'intelligence  sont 
marquées  par  les  générations  de  l'homme , 
comme  étant  le   fruit  de  la  fécondité  de 
notre  esprit.  Voilà  pourquoi.  Seigneur,  nous 
croyons  devoir  rapporter  à  ces  deux  objets 
ces  deux  paroles  sorties  de  votre  bouche  : 
«  Croissez  et  multipliez.  »  Il  me  semble ,  en 
effet,  que  par  cette  bénédiction  vous  nous  avez 
donné  la  puissance  et  la  faculté  d'exprimer 
de  plusieurs  manières  ce  que  notre  esprit  con- 
çoit d'une  manière  simple ,  et  de  concevoir  de 
plusieurs  manières  les  endroits  obscurs  que, 
dans  vos  saints  Livres,  nous  ne  trouvons  expri- 
més que  d'une  seule.  Ainsi  se  peuple  la  mer 
dont  les  eaux  ne  sont  agitées  que  par  les  diverses 
significations  données  à  vos  paroles;  ainsi  les 
enfants  des  hommes  remplissent  la  terre  elle- 
même,  qui  devient  fertile  par  son  ardeur  pour  la 
vérité ,  et  par  sa  soumission  à  la  raison  éter- 
nelle. 

minaribus  cœli  :  et  in  affectibus  formatis  ad  tempe- 
rantiam  tanquam  in  anima  viva  :  in  liis  omnibus 
nanciscimur  multitudines ,  et  ubertates ,  et  incre- 
menta.  Sed  quod  ita  crescat  et  multiplicetur,  ut  una 
res  multis  modis  enuntietur,  et  una  enuntiatio  mul- 
tis  modis  intelligatur,  non  invenimus  nisi  in  signis 
corporaliter  editis,  et  rébus  intelligibiliter  excogita- 
tis.  Signa  corporaliter  édita,  generationes  aquarum 
propter  necessarias  causas  carnalis  profunditatis  : 
res  autem  intelligibiliter  excogitatas,  generationes 
humanas  propter  rationis  fecunditatem  intelligimus. 
Et  ideo  credimus  utrique  horum  generi  dictum  esse 
abs  te  Domine  :  «  Crescite  et  multiplicammi.  »  In 
bac  enim  benedictione  concessam  nobis  a  te  potesta- 
tem  et  facùltatem  accipio,  et  multis  modis  enuntiare 
quod  uno  modo  intellectum  tenuerimus;  et  multis 
modis  intelligere,  quod  obscure  uno  modo  enuntia- 
tum  legerimus.  Sic  implentur  aquœ  maris,  quee  non 
moventur  nisi  a  variis  signiiicationibus  :  sic  et  feti- 
Ijus  Immanis  impletur  et  terra;  cujus  ariditas  appa- 
ret  in  studio,  et  dominatur  ei  ratio. 


CHAPITRE  XXV. 

«  Voilà  que  je  vous  ai  donné  toutes  les  plantes... 
pour  servir  à  votre  nourriture.  »  [Gen.,  i,  29.)  Les 
fruits  de  la  terre  figurent  les  œuvres  de  piété. 

38.  Seigneur  mon  Dieu,  je  veux  dire  aussi  ce 
que  la  suite  de  vos  paroles  me  suggère ,  et  je 
le  dirai  sans  crainte,  car  je  dirai  la  vérité,  puis- 
que c'est  vous  qui  m'en  inspirez  le  véritable 
sens.  Je  ne  croirais  pas,  en  effet  ,  dire  la  vérité 
si  un  autre  que  vous  m'inspirait,  parce  que  vous 
êtes  la  vérité  même  {Jean,  xiv,  6),  et  que  tout 
homme  est  menteur.  {Ps.  cxv.)  C'est  pour- 
quoi celui  qui  parle  de  son  propre  fonds,  ne  dit 
que  le  mensonge.  {Jean,  viii,  44.)  Donc,  pour 
parler  selon  la  vérité,  c'est  d'après  votre  inspi- 
ration que  je  parlerai.  Vous  nous  avez  donné 
pour  nourriture  toutes  les  plantes  qui  renaissent 
de  leurs  semences,  et  qui  couvrent  la  surface  de 
la  terre,  ainsi  que  les  fruits  de  tous  les  arbres  à 
semence.  Or,  ce  n'est  pas  à  nous  seuls  que  vous 
les  avez  donnés,  mais  encore  aux  oiseaux  du 
ciel,  aux  animaux  terrestres  et  aux  serpents. 
Quant  aux  poissons  et  aux  monstres  marins, 
vous  les  leur  avez  refusés.  Je  dis  donc  que  ces 
fruits  de  la  terre  représentent  et  figurent  allé- 
goriquement  les  œuvres  de  miséricorde  qui  nais- 
sent d'une  terre  fertile,  pour  les  besoins  de  cette 
vie.  Je  vois  une  terre  de  cette  nature  dans  le 

GAPUT  XXV. 

«  Ecce  dedi  vobis  omnem  herbam  in  escam ,  etc.  » 

{Gen..  i,  29.) 

38.  Volo  etiam  dicere.  Domine  Deus  meus,  quod 
me  consequens  tua  Scriptura  commoriet;  et  dicam, 
nec  verebor.  Verum  enim  dicam  te  mibi  inspirante , 
quod  ex  eis  verbis  voluisti  ut  dicerem.  Neque  enim 
alio  prœter  te  inspirante  credo  me  verum  dicere, 
cum  tu  sis  Veritas  :  omnis  autem  ho'mo  mendax.  Et 
ideo  qui  loquitur  mendacium  de  suo  loquitur.  Ergo 
ut  verum  loquar  de  tuo  loquar.  Ecce  dedisti  nobis  in 
escam  omne  fœnum  sativum,  seminans  semen  quod 
est  super  omnem  terram,  et  omne  lignum  quod  ha- 
bet  in  se  fructum  seminis  sativi.  Nec  nobis  solis,  sed 
et  omnibus  avibus  cœli ,  et  bestiis  terrse ,  atque  ser- 
pentibus  :  piscibus  autem  et  cetis  magnis  non  dedisti 
lisec.  Dicebamus  enim  eis  fructibus  terrae  signiticari, 
et  in  allegoria  figurari  opéra  misericordise,  quse  bu- 
jus  vitse  necessitatibus  exhibentur  ex  terra  fructi- 
fera.  Talis  terra  erat  pius  Onesiphorus,  cujus  domui 
dedisti  misericordiam,  quia  fréquenter  Paulum  tuum 
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pieux  Onésiphore,  à  la  maison  duquel  vous  avez 
fait  miséricorde,  parce  qu'il  assista  souvent  votre 
serviteur  Paul,  et  ne  rougit  jamais  de  ses  chaines. 
(II  Tim.,  1, 16.)  Tels  étaient  encore  les  fidèles  de 
Macédoine  qui  apportèrent  au  grand  Apôtre  de 
quoi  fournira  son  indigence.  (II  Cor.^  xi,  9.) 
Mais  comme  il  déplore  la  stérilité  de  certains 
arbres,  qui  ne  lui  donnèrent  point  le  fruit  qu'ils 
lui  devaient  :  «  Dans  ma  première  défense,  dit-il, 
personne  ne  m'a  assisté,  mais  tous  m'ont  aban- 
donné; Dieu  le  leur  pardonne I  »  (11  J/m.,  iv, 
16.)  Ces  secours,  en  effet,  ne  sont-ils  pas  dus  aux 
ministres  de  la  doctrine  du  salut,  qui  nous  don- 
nent l'intelligence  des  divins  mystères?  Ils  leur 
sont  dus  comme  à  des  hommes  ;  ils  leur  sont  dus 
comme  à  des  âmes  vivantes,  qui  présentent,  à 
l'imitation  des  fidèles ,  l'exemple  de  toutes  les 
vertus  ;  ils  leur  sont  dus  enfin  comme  à  des  oi- 
seaux du  ciel,  dont  la  voix  s'est  fait  entendre 
jusqu'aux  extrémités  de  l'univers,  pour  multi- 
plier les  fruits  de  bénédiction  par  toute  la  terre. 

{Ps.  XVIII.) 

CHAPITRE  XXVI. 

Plaisir  et  utilité  que  l'on  retire  du  bien  fait  au 
prochain, 

39.  Mais  ces  fruits  ne  rassasient  que  ceux  qui 
s'en  réjouissent;  et  on  ne  peut  y  mettre  sa  joie 
quand  on  fait  un  dieu  de  son  ventre.  Dans  ceux 
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mêmes  qui  les  produisent,  ce  n'est  pas  ce  qu'ils 
donnent  qui  est  le  fruit,  mais  c'est  l'intention 
qui  les  anime.  Aussi,  je  comprends  d'où  venait 
la  joie  de  cet  Apôtre  ,  qui  servait  Dieu  et 
non  son  ventre,  je  la  comprends  et  j'y  prends 
part  de  toute  mon  âme.  Il  venait  de  recevoir, 
par  Epaphrodite,  les  aumônes  des  Philippiens, 
d'où  venait  la  cause  de  sa  joie?  Je  le  vois,  il  se 
réjouissait,  il  se  rassasiait  de  sa  joie,  car  il  pou- 
vait dire  en  toute  vérité  :  ((  J'ai  ressenti  une 
grande  joie  dans  le  Seigneur,  parce  qu'enfin 
votre  affection  pour  moi  a  commencé  à  refleu- 
rir; non  pas,  sans  doute,  qu'elle  soit  jamais 
sortie  de  vos  cœurs ,  mais  elle  était  voilée  par  la 
tristesse.  »  {Philipp.^u,  10.) Les  Philippiens  s'é- 
taient donc  desséchés  dans  un  long  ennui,  et  ils 
étaient  devenus  comme  des  branches  arides  qui 
ne  portent  plus  de  fruits.  Paul  se  réjouit  de  les 
voir  refleurir,  et  non  de  ce  qu'ils  l'ont  secouru 
dans  son  indigence.  Aussi,  ajoute-t-il  :  <(  Si  je 
parle  ainsi,  ce  n'est  pas  qu'il  me  manque  quel- 
que chose,  car  j'ai  appris  à  me  contenter  de  ce 
que  j'ai.  Je  sais  vivre  pauvrement,  je  sais  vivre 
dans  l'abondance.  Je  suis  fait  et  disposé  à  tout, 
à  être  rassasié,  à  avoir  faim,  à  être  dans  l'opu- 
lence, à  souffrir  la  disette;  je  puis  tout  en  celui 
qui  me  fortifie.  »>  {Philipp.y  iv,  10,  13.) 

40.  D'où  vient  donc  cette  joie,  ô  grand  Paul? 
d'où  vient-elle?  Quelle  est  votre  nourriture, 
homme  renouvelé  par  la  connaissance  de  Dieu, 


refrigeravit ,  et  catenam  ejus  non  erubuit.  (II  Tim., 
I,  16.)  Hoc-fecerunt  et  fratres,  et  tali  fruge  fructifi- 
caverunt,  qui  quod  ei  deerat,  suppleverunt  ex  Mace- 
donia.  (II  Cor.,  xi,  9.)  Quomodo  autem  dolet  qusedam 
ligna,  quae  fmctum  ei  debitum  non  dedemnt,  ubi 
ait  :  «  In  prima  mea  defensione  nemo  mihi  adfuit , 
sed  omnes  me  dereliquerunt,  non  illis  imputetur.  » 
(II  Ti7n.,  IV,  16.)  Ista  enim  debentur  eis  qui  mini- 
strant  doctrinam  rationalem  per  intelfigentias  divi- 
norum  mysteriorum,  et  ita  eis  debentur  tanquam 
hominibus.  Debentur  autem  eis  sicut  animai  vivaî 
preebentibus  se  ad  imitandum  in  omni  continentia. 
Item  debentur  eis  tanquam  volatilibus  propter  bene- 
dictiones  eorum  quœ  multiplicantur  super  terram, 
quoniam  in  omnem  terram  exivit  sonus  eorum. 

GAPUT  XXVI. 
Voluptas  et  utilitas  ex  bénéficia  in  proximum  collato. 

39.  Pascuntur  autem  bis  escis  qui  lœtantur  eis, 
nec  illi  laîtantur  eis  quorum  Deus  venter  est.  Neque 


enim  et  in  illis  qui  prsebent,  ista  ea  quœ  dant  fruc- 
tus  est,  sed  quo  animo  dant.  Itaque  ilîe  qui  Deo  ser- 
viebat,  non  suo  ventri,  video  plane  unde  gaudeat, 
video  et  congratulor  ei  valde.  Acceperat  enim  a  Plii- 
lippensibus,  quse  per  Epaphroditum  miserant,  sed 
tamen  unde  gaudeat  video.  Unde  audem  gaudet,  in  de 
pascitur,  quia  in  veritate  loquens  :  «  Gavisus  sum , 
inquit,  magnifiée  in  Domino,  quia  tandem  aliquando 
repullulastis  sapere  pro  me,  in  quo  et  sapiebatis; 
tsedium  autem  habuistis.  »  [Phil.,  iv,  10.)  Isti  ergo 
diuturno  tœdio  marcuerant,  et  quasi  exaruerant  ab 
isto  fructu  boni  operis  :  et  gaudet  eis  quia  repullu- 
larunt,  non  sibi  quia  ejus  indigentise  subvenerunt. 
Ideo  secutus  ait  :  «  Non  quod  desit  aliquid  dico  :  ego 
enim  didici  in  quibus  sum,  sufficiens  esse  :  scio  et 
minus  liabere ,  scio  et  abundare  ;  in  omnibus  et  in 
omnia  imbutus  sum,  et  satiari,  et  esuj^ire,  et  abun- 
dare, et  penuriam  pati  :  omnia  possum  in  eo  qui  me 
confortât.  » 

40.  Unde  ergo  in  omnibus  gaudes,  o  Paule  magne? 
Unde  gaudes,  unde  pasceris  bomo  renovate  in  agni- 
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selon  l'image  de  Celui  qui  vous  a  créé  âme  vi- 
vante, parée  de  toutes  les  vertus,  langue  qui, 
semblable  à  l'oiseau,  volez  partout  pour  annon- 
cer les  divins  mystères?  Certes,  c'est  bien  à  de 
telles  âmes  que  l'on  doit  cette  nourriture.  Mais 
quelle  est  donc  la  vôtre  ?  La  joie,  nous  répond-il. 
Ecoutez  ce  qu'il  ajoute  :  a  Quoiqu'il  en  soit, 
vous  avez  bien  fait  de  prendre  part  à  mes  tri- 
bulations. ))  Voilà  sa  joie,  voilà  sa  nourriture, 
c'est  qu'ils  ont  bien  fait ,  et  non  parce  que 
sa  détresse  a  été  soulagée,  lui  qui  vous  disait  : 
«  Vous  avez  dilaté  mon  cœur  au  milieu  de  la 
tribulation.  »  {Ps.  iv.)  Sa  joie  vient  de  ce  qu'il 
a  appris  de  vous,  ô  mon  Dieu,  vous  qui  faites  sa 
force,  à  vivre  dans  l'abondance  et  à  souffrir  la 
disette  :  «  Vous  savez,  en  effet,  dit-il  aux  Pbi- 
lippiens,  que,  dès  que  je  commençai  à  prêcher 
l'Evangile,  lorsque  je  quittai  la  Macédoine,  au- 
cune Eglise  ne  s'est  mise  en  relation  avec  moi, 
soit  pour  donner,  soit  pour  recevoir;  vous  avez 
été  les  seuls,  et  deux  fois  vous  m'avez  envoyé 
à  Thessalonique ,  ce  dont  j'avais  besoin.  » 
{Philipp.,  IV,  14,  16.)  Ainsi,  il  se  réjouit  main- 
tenant de  leur  retour  à  ces  bonnes  œuvres,  il 
est  dans  la  joie  de  les  voir  refleurir  comme  un 
champ  fertile  qui  se  couvre  de  verdure. 

41.  Sa  joie  vient-elle  des  secours  qu'il  a  reçus, 
parce  qu'il  dit  :  «  Vous  m'avez  envoyé  ce  dont 
j'avais  besoin?  »  Est-ce  là  le  sujet  de  sa  joie? 
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Non,  certes.  Et  d'où  le  savons-nous?  Il  nous 
rapprend  lui-même,  en  disant  :  a  Ce  n'est  pas 
que  je  cherche  vos  dons,  ce  que  je  désire,  c^est 
le  fruit.  ))  {Philipp.,  xvii.)  J'ai  appris  de  vous, 
ô  mon  Dieu,  à  discerner  le  don  du  fruit.  Le  don, 
c'est  l'objet  que  donne  celui  qui  assiste  l'indi- 
gence, comme  l'argent^,  la  nourriture,  la  bois- 
son, les  vêtements,  un  abri^  des  secour  ;  mais  le 
fruit,  c'est  l'intention  bonne  et  droite  du  bien- 
faiteur. Notre  bon  Maître,  en  effet,  ne  dit  pas 
seulement  :  «  Celui  qui  reçoit  un  prophète,  » 
mais  il  ajoute  :  «  Au  nom  du  prophète  ;  »  il  ne 
dit  pas  seulement  :  a  Celui  qui  reçoit  le  juste ,  » 
mais  :  a  Au  nom  du  juste.  »  Et  c'est  ainsi  que 
celui-ci  recevra  la  récompense  du  prophète,  et 
celui-là  celle  du  juste.  Il  ne  dit  pas  seulement  : 
((  Celui  qui  donnera  un  verre  d'eau  au  moindre 
de  ses  disciples  ;  »  mais  il  ajoute  :  «  Seulement 
parce  qu'il  est  mon  disciple.  »  «  Je  vous  le  dis 
en  vérité,  poursuit-il,  il  ne  perdra  pas  sa  ré- 
compense. »  {Mafth.,  X,  41,  42.)  Le  don,  c'est 
de  recevoir  le  prophète  ou  le  juste,  de  présenter 
un  verre  d'eau  froide  au  disciple;  mais  le  fruit, 
c'est  de  le  faire  en  considération  du  prophète,' 
du  juste  et  du  disciple.  C'était  du  fruit  dont  Elle 
se  nourrissait,  parce  que  la  veuve  qui  savait 
qu'elle  donnait  à  manger  à  un  homme  de  Dieu, 
ne  le  faisait  qu'à  ce  titre  ;  il  n'y  avait  au  con- 
traire que  le  don  dans  le  pain  que  lui  apportait 


tionem  Dei  secundum  imaginem  ejus  qui  creavit  te , 
et  anima  viva  tanta  continentia,  et  lingua  volatilis 
loquens  mysteria?  Talibus  quippe  animantibus  esca 
ista  debetur.  Quid  est  quod  te  pascit?  Laetitia.  Quod 
sequitur  audiamus.  «  Yerumtamen,  inquit,  bene  fe- 
cistis,  communicantes  tribulalioni  mese.  w  [PliiL,  i\, 
14.)  Hinc  gaudet,  hinc  pascitur,  quia  illi  bene  fece- 
runt,  non  quia  ejus  angustia  relaxata  est,  qui  dicit 
tibi  :  «  In  tribulatione  dilatasti  mihi  :  »  {PsaL  iv,  2) 
quia  et  abundare  et  penuriam  pati  novit  in  te  qui 
confortas  eum.  «  Scitis  enim,  inquit,  et  vos  Philip- 
penses,  quoniam  in  principio  Evangelii  cum  ex  Ma- 
cedonia  sum  profectus ,  nulla  mihi  Ecclesia  commu- 
nicavit  in  ratione  dati  et  accepti  nisi  vos  soli,  quia  et 
Thessalonicam ,  et  semel  et  iterum ,  usibus  meis  mi- 
sistis.  »  Ad  liœc  bona  opéra  eos  rediisse  nunc  gau- 
det,  et  repullulasse  laetatur  tanquam  revirescente 
fertilitate  agri. 

41.  Numquid  propter  usus  suos,  quia  dixit,  usibus 
meis  misistis?  numquid  propterea  giudet?Non  pro- 
pterea.  Et  hoc  unde  scimus  ?  Quoniam  ipse  sequitur 


dicens  :  «  Non  quia  qusero  datum,  sed  requiro  fru- 
ctum  {a).  ))  Didici  a  te  Deus  meus  inter  datum  et 
fructum  discernere.  Datum  est  res  ipsa  quam  dat, 
qui  impertitur  liœc  necessaria,  veluti  est  nummus, 
cibus,  potus,  vestimentum,  tectum,  adjutorium.  Fru- 
ctus  autem  bona  et  recta  voluntas  datoris  est.  Non 
enim  ait  magister  bonus  :  «  Qui  susceperit  prophe- 
tam,  »  tantum  :  sed  addidit,  «  in  nomine  proplietœ.  » 
[Matth.,  X,  41.)  Neque  ait  tantum  :  «  Qui  susceperit 
justum  :  ))  sed  addidit,  «  in  nomine  justi.  »  Ita  quippe 
ille  mercedem  prophetse,  iste  mercedem  justi  acci- 
piet.  Nec  solum  ait  :  a  Qui  calicem  aquse  frigidae  po- 
tum  dederit  uni  ex  minimis  meis  :  sed  addidit,  tan- 
tum in  nomine  discipuli.  »  Et  sic  adjunxit  :  «  Amen 
dico  vobis,  non  perdet  mercedem  suam.  »  Datum 
est,  suscipere  proplietam,  suscipere  justum,  porri- 
gère  calicem  aquœ  frigidoe  discipulo  :  fructus  autem, 
in  nomine  proplietœ,  in  nomine  justi,  in  nomine 
discipuU  hoc  facere.  Fructu  pascitur  Elias  a  vidua 
sciente  quod  hominem  Dei  pasceret,  et  propter  hoc 
pasceret  :  per  corvum  autem  dato  pascebatur. 


[a)  Bad.  Am.  Er.  et  Lov.  addunt,  abundantem.  Sed  hac  voce  carent  Mss.  et  Arn, 
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le  corbeau  du  désert.  Et  ce  don  n'était  pas  pour 
Elie  la  nourriture  de  l'homme  intérieur,  mais 
de  l'homme  extérieur  qui,  privé  de  cette  nourri- 
ture, pouvait  seul  tomber  en  défaillance. 
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a  été  séparée  et  purifiée  de  l'amertume  des  eaux 
de  la  mer. 

CHAPITRE  XXVin. 


CHAPITRE  XXVII. 

Signification  des  poissons  et  des  haleines. 

42.  Je  dirai  la  vérité  en  votre  présence,  ô  mon 
Dieu  I  Lorsque  des  hommes  ignorants  et  infi- 
dèles, qui  ne  peuvent  être  initiés  à  la  foi,  et  ga- 
gnés à  votre  Eglise  que  par  les  premiers  sacre- 
ments et  par  les  plus  éclatants  miracles,  figurés, 
selon  nous,  par  les  poissons  et  les  monstres  de 
l'abîme ,  accueillent  vos  serviteurs  pour  les 
nourrir  et  les  aider  dans  les  nécessités  de  la  vie 
présente,  sans  connaître  le  motif  et  la  fin  de 
cette  bonne  œuvre;  ces  hommes  ne  donnent,  et 
vos  enfants  ne  reçoivent  d'eux  aucune  nourri- 
ture ;  car  les  uns  n'agissent  pas  avec  une  volonté 
droite  et  sainte  ;  et  les  autres,  ne  voyant  qu'un 
don  stérile,  sans  y  trouver  aucun  fruit,  n'en  con- 
çoivent aucune  gloire.  En  effet  l'âme  ne  se  nour- 
rit que  de  ce  qui  lui  donne  de  la  joie.  Voilà 
pourquoi  les  poissons  et  les  monstres  de  l'abîme 
ne  se  nourrissent  d'aucune  de  ces  productions 
qui  ne  peuvent  naître  de  la  terre  qu'après  qu'elle 


«  Et  Dieu  vit  toutes  ses  œuvres  et  elles  étaient,  très- 
bonnes.  »  [Gen.,  I,  31.)  Pourquoi  Lieu  dit  que  ses 
œuvres  étaient  très-bonnes. 

43.  Vos  regards,  ô  mon  Dieu,  se  sont  arrêtés 
sur  toutes  vos  créatures,  et  voilà  que  toutes 
étaient  parfaitement  bonnes;  nous  aussi  nous 
les  voyons,  et  nous  les  trouvons  aussi  parfaite- 
ment bonnes.  A  chacun  de  vos  ouvrages  en  par- 
ticulier_,  dès  que  vous  eûtes  dit  :  «  Qu'il  soit,  et 
il  fût;  »  vous  l'avez  vu,  et  vous  l'avez  trouvé 
bon.  Sept  fois  j'ai  compté  qu'il  était  écrit  que 
vous  aviez  trouvé  bonne  l'œuvre  de  vos  mains  ; 
et  la  huitième  fois,  à  la  vue  de  tous  vos  ouvra- 
ges, vous  les  avez  trouvés,  non-seulement  bons, 
mais  même  très-bons,  à  cause  de  l'accord  qu'of- 
frait leur  ensemble.  Chaque  créature,  prise  sé- 
parément, n'était  que  bonne;  mais  toutes  réu- 
nies, elles  forment  un  ensemble  très-bon.  Il  en 
est  ainsi  de  la  beauté  de  tout  objet  sensible;  un 
corps  composé  de  membres  parfaits,  est  beau- 
coup plus  beau  que  chacun  de  ses  membres  en 
particulier,  dont  l'harmonie  forme  l'ensemble, 
bien  que  chacun  d'eux,  pris  à  part,  ait  une 
beauté  qui  lui  soit  propre. 


(III  Reg.,  XVII,  6.)  Nec  interior  Elias,  sed  exterior 
pascebatur,  qui  posset  etiam  talis  cibi  egestate  cor- 
rumpi. 

GAP  UT  XXVII. 

Quid  per  pisces  et  cetos  significetur. 

42.  Ideoque  dicam  quod  verum  est  coram  te  Do- 
mine ,  cum  homines  idiotœ  atque  infidèles ,  quihus 
initiandis  atque  lucrandis  necessaria  sunt  sacramenta 
initiorum,  et  magnalia  miraculorum ,  quai  nomine 
piscium  et  cetorum  signiiicari  credimus,  suscipiunt 
corporaliter  reiiciendos,  aut  in  aliquo  praîsentis  vitse 
usu  adjuvandos  pueros  tuos,  cum  id  quare  facien- 
dum  sit,  et  quo  pertineat  ignorent,  nec  illi  istos  pas- 
cunt ,  nec  isti  ab  illis  pascuntur  :  quia  nec  illi  hœc 
sancta  et  recta  voluntate  operantur,  nec  isti  eorum 
datis,  ubi  fructum  nondum  vident,  Igetantur.  Inde 
quippe  animus  pascitur,  unde  lœtatur.  Et  ideo  pisces 
et  ceti  non  vescuntur  escis,  quas  non  germinat  nisi 
jam  terra  ab  amaritudine  marinorum  fluctuum  dis- 
tincta  atque  discreta. 


GAPUT  XXVIII. 

«  Et  vidit  Deus  omnia  quae  fecit,  et  ecce  bona  valde,  etc.» 
{Gen.,  i,  31.) 

43.  Et  vidisti  Deus  omnia  quae  fecisti,  et  ecce  bona 
valde;  quia  et  nos  vidimus  ea,  et  ecce  omnia  bona 
valde.  In  singulis  generibus  operum  tuoruin  cum 
dixisses  ut  lièrent  et  facta  essent,  illud  atque  (a)  illud 
vidisti  quia  bonum  est.  Septies  nimieravi  scriptum 
esse  te  vidisse ,  quia  bonum  est  quod  fecisti  :  et  hoc 
octavum  est ,  quia  vidisti  omnia  quœ  fecisti  ;  et  ecce 
non  solum  bona,  sed  etiam  valde  bona  tanquam  si- 
mul  omnia.  Nam  singula  tantum  bona  erant,  simul 
autem  omnia  et  boua,  et  valde.  Hoc  {b)  dicunt  etiam 
quœque  pulchra  corpora,  quia  longe  multo  pulchrius 
est  corpus  quod  ex  membris  pulchris  omnibus  con- 
stat, quam  ipsa  membra  singula  quorum  ordinatis- 
simo  conventu  completur  universum,  quamvis  et  illa 
etiam  singillatim  pulchra  sint. 


(a)  Lov.  Illud  atque  aliud  vidisti.  —  [b]  lia  Mss.  plerique  cum  Arn.  At  Lov.  aliœque  editiones  :  Boc  modo  dicuntur  etiam,  etc. 


394  LES  TREIZE  LIVRES 

CHAPITRE  XXIX. 

Comment  faut-il  comprendre  que  Dieu  a  vu  huit  fois 
que  ses  œuvres  étaient  bonnes? 

M.  Je  me  suis  donc  appliqué  à  chercher  si 
vous  aviez  réellement  jugé  sept  ou  huit  fois  que 
vos  œuvres  étaient  bonnes,,  puisqu'elles  vous 
plaisaient,  et  dans  la  manière  dont  vous  voyez  les 
choses ,  je  n'ai  pu  trouver  les  intervalles  de 
temps  qui  me  fissent  comprendre  comment  vous 
avez  vu  à  diverses  reprises  ce  que  vous  avez 
fait.  Alors  j'ai  dit  :  Seigneur ,  votre  Ecriture 
n'est-elle  pas  véritable ,  puisque  c'est  vous  qui 
êtes  véritable  et  la  Vérité  même  qui  l'avez  dic- 
tée ?  Pourquoi  donc  me  dites-vous  qu'il  n'y  a 
pas  de  temps  dans  votre  intention ,  tandis  que 
votre  Ecriture  me  dit  que,  jour  par  jour,  vous 
avez  jugé  vos  œuvres  et  trouvé  qu'elles  étaient 
bonnes?  J'ai  voulu  savoir  combien  de  fois ,  et 
j'en  ai  trouvé  le  nombre.  Alors  vous  m'avez  ré- 
pondu, parce  que  vous  êtes  mon  Dieu;  votre 
voix  puissante  a  retenti  aux  oreilles  intérieures 
de  votre  serviteur,  dont  vous  avez  dissipé  la 
surdité.  0  homme,  m'avez-vous  crié,  ce  que  te 
dit  mon  Ecriture  ,  c'est  bien  moi  qui  te  le  dis. 
Toutefois,  elle  te  parle  dans  le  temps,  et  il  n'y 
a  point  de  temps  dans  mon  Verbe,  parce  qu'il 
existe  avec  moi  dans  mon  éternité.  Ainsi,  ce  que 
vous  voyez  par  mon  esprit,  je  le  vois  également, 


DES  CONFESSIONS. 

et  ce  que  vous  dites  par  mon  esprit ,  je  le  dis 
avec  vous.  Mais  vous  voyez  dans  le  temps,  et  ce 
n'est  pas  dans  le  temps  que  je  vois  ;  vous  parlez 
dans  le  temps,  et  ce  n'est  pas  dans  le  temps  que 
je  parle. 

CHAPITRE  XXX. 

Rêveries  des  Manichéens. 

45.  J'ai  entendu  votre  voix.  Seigneur  mon 
Dieu;  j'ai  recueilli  sur  la  langue  de  mon  âme 
une  goutte  de  la  douceur  qui  se  distillait  de 
votre  vérité,  et  j'ai  compris  qu'il  se  trouvait  des 
hommes  à  qui  vos  œuvres  déplaisent.  Ils  pré- 
tendent qu'il  en  est  beaucoup  que  vous  avez  faites 
par  nécessité ,  comme  la  structure  des  cieux  et 
la  disposition  des  astres  ;  que  leur  être  émane 
non  de  votre  puissance,  mais  d'une  matière  pré- 
existante dont  vous  n'étiez  pas  l'auteur,  mais 
que  vous  auriez  ramassée,  cimentée,  reliée;  que 
vous  n'avez  élevé  cet  édifice  du  monde  qu'après 
avoir  triomphé  de  votre  ennemi ,  pour  vous  en 
faire  comme  un  rempart  inexpugnable  qui  vous 
mit  à  l'abri  des  révoltes  de  cet  ennemi  vaincu. 
Ils  prétendent  encore  qu'il  est  d'autres  œuvres 
que  vous  n'avez  point  faites  et  que  vous  n'avez 
pas  même  entièrement  formées,  par  exemple  les 
corps  revêtus  de  chair,  tous  les  plus  petits  ani- 
maux et  tout  ce  qui  tient  à  la  terre  par  des  ra- 
cines. C'est ,  disent-ils ,  une  autre  puissance  en- 


GÂPUT  XXIX. 

Quomodo  intelligendum  qiiod  Deus  octies  vidit  bona 
esse  opéra  sua. 

44.  Et  attendi  ut  invenirem,  utrum  septies  vel 
octies  yideris  quia  bona  sunt  opéra  tua,  cum  tibi 
placuerunt  :  et  in  tua  visione  non  inveni  tempora, 
per  quse  intelligerem,  quod  toties  videris  quse  fecisti, 
et  dixi  :  0  Domine,  nonne  ista  scriptura  tua  vera  est, 
quoniam  tu  verax  et  veritas  edidisti  eam?  Cur  ergo 
tu  mihi  dicis  non  esse  in  tua  visione  tempora  ;  et  ista 
Scriptura  tua  mihi  dicit  per  singulos  dies,  ea  qu£e 
fecisti  te  vidisse  quia  bona  sunt?  Et  cum  ea  numera- 
rem,  inveni  quoties.  Ad  hœc  tu  dicis  mihi,  quoniam 
tu  es  Deus  meus ,  et  dicis  voce  forti  in  aure  interiore 
servo  tuo  perrumpens  meam  surditatem,  et  damans  : 
0  homo,  nempe  quod  Scriptura  mea  dicit,  ego  dico. 
Et  tamen  illa  ItemporaUter  dicit ,  Yerbo  autem  meo 
tempus  non  accidit ,  quia  eequah  mecum  œternitate 
consistit.  Sic  ea  quse  vos  per  Spiritum  meum  videtis, 


ego  video ,  sicut  ea  quse  vos  per  Spiritum  meum  di- 
citis,  ego  dico.  Atque  ita  cum  vos  temporaliter  ea  vi- 
deatis ,  non  ego  temporaUter  video  :  quemadmodum 
cum  vos  temporaliter  ea  dicatis ,  non  ego  temporali- 
ter dico. 

GAPUT  XXX. 

Manichœorum  deliria. 

4S.  Et  audivi,  Domine  Deus  meus,  et  elinxi  stillam 
dulcedinis  ex  tua  veritate ,  et  intellexi  quoniam  sunt 
quidam  quibus  displicent  opéra  tua  ;  et  multa  eorum 
dicunt  te  fecisse  necessitate  compulsum,  sicut  fabri- 
cas  cœlorum  et  compositiones  siderum  :  et  hsec  non 
de  tuo,  sed  jam  fuisse  alibi  creata  et  aliunde,  quse  tu 
contraheres  et  compaginares  atque  contexeres,  cum 
de  liostibus  victis  mundana  mœnia  molireris,  ut  ea 
constructione  devicti,  adversus  te  iterum  rebellare 
non  possent.  Alia  vero  nec  fecisse  te,  nec  omnino 
compegisse,  sicut  omnes  carnes  et  minutissima  quœ- 
que  animantia,  et  quidquid  radicibus  terram  tenel  : 


LIVRE  XIII.  — 

nemie  de  la  vôtre  et  que  vous  n'avez  point  créée 
qui  les  a  produites  et  organisées  dans  les  basses 
régions  de  cet  univers.  Ainsi  parlent  ces  insen- 
sés, parce  qu'ils  ne  voient  pas  vos  œuvres  par 
votre  esprit  et  ne  vous  reconnaissent  point  dans 
vos  oeuvres. 

CHAPITRE  XXXI. 

Les  fidèles  approuvent  tout  ce  qui  est  agréable  à  Dieu. 

46.  Quant  à  ceux  qui  voient  ces  choses  par 
votre  Esprit ,  c'est  vous-même  qui  les  voyez  en 
eux.  Lors  donc  qu'ils  voient  qu'elles  sont  bonnes, 
c'est  vous  qui  voyez  qu'elles  le  sont;  et  dans 
tout  ce  qui  leur  plait  à  cause  de  vous,  c'est  vous 
qui  leur  plaisez  ;  et  ce  qui  nous  plait  par  votre 
Esprit  vous  plaît  en  nous.  «  En  eliet,  quel  homme 
connaît  ce  qui  est  de  l'homme,  si  ce  n'est  l'esprit 
de  l'homme  qui  est  en  lui?  De  même  personne 
ne  connaît  ce  qui  est  de  Dieu ,  sinon  l'Esprit  de 
Dieu.  »  (I  Cor.,  ii,  2.)  «  Pour  nous,  dit  l'Apôtre, 
nous  n'avons  point  reçu  l'esprit  de  ce  monde, 
mais  l'Esprit  qui  vient  de  Dieu ,  afin  que  nous 
sachions  ce  que  Dieu  nous  a  donné.  »  (I  Cor.,  ii, 
11, 12.)  Paroles  qui  me  font  conclure  avec  lui  : 
Non,  personne  ne  sait  ce  qui  est  de  Dieu ,  sinon 
l'Esprit  de  Dieu.  Comment  donc  pouvons-nous 
savoir  nous-mêmes  ce  que  Dieu  nous  a  donné  ? 
On  me  répond  :  Nous  le  savons  par  son  Esprit, 


HAPITRE  XXXL  395 

et  ainsi  personne  ne  le  sait ,  sinon  l'Esprit  de 
Dieu.  Si ,  en  effet ,  on  a  pu  dire  avec  raison  à 
ceux  qui  parlaient  par  l'Esprit  de  Dieu  :  «  Ce 
n'est  pas  vous  qui  parlez,  »  {Matth.,  x,  20)  on 
peut  dire  avec  autant  de  vérité  à  ceux  qui  savent 
par  l'Esprit  de  Dieu  :  Ce  n'est  pas  vous  qui  sa- 
vez. On  dira  donc  avec  non  moins /de  justesse  à 
ceux  qui  voient  par  l'Esprit  de  Dieu  :  Ce  n'est 
pas  vous  qui  voyez.  Ainsi ,  quand  nous  voyons 
par  l'Esprit  de  Dieu  qu'une  chose  est  bonne ,  ce 
n'est  pas  nous,  mais  Dieu  qui  la  voit  bonne.  Il 
faut  donc  distinguer  trois  sortes  d'hommes, 
les  uns  qui  pensent  que  ce  qui  est  bien  est  mal, 
comme  ces  insensés  dont  j'ai  parlé;  les  seconds 
qui  trouvent  bien  ce  qui  est  véritablement 
bien  ;  c'est  ainsi  "que  vos  créatures  plaisent  à  un 
grand  nombre,  parce  qu'elles  sont  bonnes,  sans 
que  cependant  ils  vous  aiment  en  elles,  parce 
qu'ils  aiment  mieux  jouir  de  vos  créatures  que 
de  vous;  les  troisièmes  jugent  bon  ce  qui  est 
bon,  et  c'est  Dieu  lui-même  qui  voit  en  eux,  et 
c'est  Dieu  qu'ils  aiment  dans  son  œuvre  ;  or,  cet 
amour  ne  peut  naître  dans  leur  cœur  que  par  le 
don  de  l'Esprit  saint  :  «  Car  la  charité  de  Dieu 
a  été  répandue  dans  nos  cœurs  par  le  Saint-Es- 
prit, qui  nous  a  été  donné,  »  [Roin.,  v,  5)  et  par 
qui  nous  voyons  que  tout  être ,  de  quelque  ma- 
nière qu'il  soit,  est  bon  ;  et  il  est  nécessairement 
bon,  puisqu'il  a  pour  auteur  Celui  qui  n'a  pas 


sed  hostilem  mentem  naturamque  aliam ,  non  abs  te 
conditam,  tibique  contrariam ,  in  inferioribus  mundi 
locis  ista  gignere  atque  formare.  Insani  dicunt  lisec, 
quoniam  non  per  Spiritum  tuum  vident  opéra  tua, 
nec  te  cognoscunt  in  eis. 

GAPUT  XXXI. 

Piis  idem  probatur  qiiod  Deo  placuit. 

46.  Qui  autem  per  Spiritam  tuum  vident  ea,  tu 
vides  in  eis.  Ergo  cum  vident  quia  bona  sunt,  tu  vi- 
des quia  bona  sunt  :  et  qusecumque  propter  te  pla- 
cent ,  tu  in  eis  (a)  places  ;  et  quse  per  Spiritum  tuum 
placent  nobis,  tibi  placent  in  nobis.  Quis  enim  scit 
hominum  quse  sunt  hominis ,  nisi  spiritus  hominis 
qui  in  ipso  est?  sic  et  quse  Dei  sunt  nemo  scit  nisi 
Spiritus  Dei.  «  Nos  autem,  inquit,  non  spiritum  hu- 
jus  mundi  accepimus,  sed  Spiritum  qui  ex  Deo  est, 
ut  sciamus  quse  a  Deo  donata  sunt  nobis.  »  (I  Cor., 
n,  12.)  Et  adraoneor  ut  dicam  :  Gerte  nemo  scit  quse 
Dei  smit ,  nisi  Spiritus  Dei.  Quomodo  ergo  scimus  et 


nos  quse  a  Deo  donata  sunt  nobis?  Respondetur  mihi . 
quoniam  quaî  per  ejus  Spiritum  scimus,  etiam  sic 
nemo  scit  nisi  Spiritus  Dei.  Sicut  enim  recte  dictum 
est  :  «  Non  enim  vos  estis  qui  loquimini,  »  [Matth.^ 
X,  20)  eis  qui  in  Spiritu  Dei  loquerentur  :  sic  recte 
dicitur  :  Non  vos  estis  qui  scitis ,  eis  qui  in  Dei  Spi- 
ritu sciunt.  Nihilominus  igitur  recte  dicitur  ;  Non 
vos  estis  qui  videtis ,  eis  qui  in  Spiritu  Dei  vident  ; 
ita  quidquid  in  Spiritu  Dei  vident  quia  bonum  est , 
non  ipsi,  sed  Deus  videt  quia  bonum  est.  Aliud  ergo 
est,  ut  putet  quisque  malum  esse  quod  bonum  est, 
quales  supradicti  sunt.  Aliud,  ut  quod  bonum  est, 
videat  homo  quia  bonum  est;  sicut  multis  tua  crea- 
tura  placet  quia  bona  est,  quibus  tamen  non  tu  pla- 
ces in  ea,  unde  frui  magis  ipsa  quam  te  volunt.  Aliud 
autem ,  ut  cura  aliquid  videt  homo  quia  bonum  est , 
Deus  in  illo  videat  quia  bonum  est ,  ut  scilicet  ille 
ametur  in  eo  quod  fecit ,  qui  non  amaretur  nisi  per 
Spiritum  sanctum  quem  dédit  ;  quoniam  caritas  Dei 
diffusa  est  in  cordibus  nostris  per  Spiritum  sanctum 
qui  datus  est  nobis,  per  quem  videmus  quia  bonum 


(a)  Bad.  Am.  Er.  et  Lov.  complaces. 
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seulement  l'être  à  quelque  degré  ,  mais  qui  est 
l'Etre  lui-même, 

CHAPITRE  XXXII. 

Récit  abrégé  des  œuvres  de  Dieu. 

47.  Grâces  vous  soient  rendues,  Seigneur! 
Nous  voyons  le  ciel  et  la  terre ,  c'est-à-dire  la 
partie  supérieure  et  inférieure  du  monde ,  ou  la 
créature  spirituelle  et  corporelle  ;  et  pour  l'or- 
nement de  ces  parties  qui  forment  la  masse  de 
ce  monde,  ou  tout  l'ensemble  de  la  création, 
nous  voyons  la  lumière  que  vous  avez  créée  et 
séparée  des  ténèbres.  Nous  voyons  le  firmament 
du  ciel,  soit  que  l'on  entende  par  là  le  premier 
corps  du  monde,  élevé  entre  les  eaux  supérieures 
qui  sont  spirituelles  et  les  eaux  inférieures  qui 
sont  matérielles  (Il  i?e7.,c.  vi,n.  2);  soit  cette  éten- 
due d'air  appelée  aussi  ciel  dans  laquelle  volent 
les  oiseaux  entre  les  eaux  qui  planent  au-dessus 
d'eux  en  forme  de  vapeurs  pour  retomber  en 
rosée  pendant  les  nuits  sereines,  et  les  eaux  plus 
pesantes  qui  coulent  sur  la  terre.  Nous  voyons 
la  beauté  de  ces  eaux  rassemblées  dans  les 
plaines  de  la  mer;  la  terre  d'abord  aride  et  sans 
parure ,  puis  recevant  sa  forme  pour  apparaître 
pleine  d'harmonie  ,  principe  fécond  des  plantes 
et  des  arbres.  Nous  voyons  au-dessus  briller  les 
astres,  le  soleil  suffire  au  jour ,  la  lune  et  les 

est  quidquid  aliquo  modo  est.  Ab  illo  enim  est,  qui 
non  aliquo  modo  est,  sed  quod  est,  est. 

GAPUT  XXXII. 

Compendio  enarrat  opéra  Bei. 

47.  Gratias  tibi,  Domine.  Yidemus  cœlum  et  ter- 
rain, sive  corporalem  partem  superiorem  atque  in- 
feriorem,  sive  spiritalem  corporalemque  creaturam  : 
atque  in  ornatu  liarum  partium  quibus  constat  vel 
universa  mundi  moles,  vel  universa  omnino  creatura, 
videmus  lucem  factam  divisamque  a  tenebris.  Yide- 
mus firmamentum  cœli ,  sive  inter  spiritales  aquas 
superiores  et  corporales  inferiores  primarium  corpus 
mundi  ;  sive  hoc  spatium  aeris ,  quia  et  hoc  vocatiu^ 
cœlum,  per  quod  vagantur  volatilia  cœli  inter  aquas, 
quœ  vaporaliter  eis  superferuntur  et  serenis  etiam 
noctibus  rorant,  et  bas  quœ  in  terris  graves  fluitant. 
Yidemus  congregatarum  aquarum  speciem  per  cam- 
pos  maris  et  aridam  terram  vel  nudatam  vel  forma- 
tam  ut  esset  visibilis  et  composita,  herbarumque  at- 
que arborum  materiem.  Yidemus  luminaria  fulgere 
desuper,  solem  sufiicere  diei,  lunam  et  stellas  conso- 


étoiles  tempérer  les  ténèbres  de  la  nuit,  et  tous 
ces  corps  ensemble  marquer  et  désigner  les 
temps.  Nous  voyons  l'immensité  des  mers  hu- 
mides se  peupler  de  poissons,  de  monstres 
énormes  et  même  d'oiseaux;  car  l'évaporation 
des  eaux,  donnant  à  l'air  plus  de  densité,  le  rend 
capable  de  soutenir  leur  vol.  Nous  voyons  la  sur- 
face de  la  terre  ornée  des  différentes  races  d'ani- 
maux, et  l'homme  créé  à  votre  image  et  ressem- 
blance régner  sur  tous  ces  êtres  sans  raison ,  en 
vertu  de  cette  image  et  de  cette  ressemblance, 
c'est-à-dire  de  sa  raison  et  de  son  intelligence. 
Et  de  même  que  dans  son  âme  il  est  une  faculté 
qui  domine  et  conseille  et  une  autre  qui  se  sou- 
met et  obéit,  de  même  dans  la  nature  corporelle 
la  femme  a  été  créée  pour  l'homme;  elle  est 
douée  comme  lui  de  l'intelligence  et  de  la  rai- 
son; mais  la  difi'érence  de  son  sexe  l'assujettit  à 
l'homme  ;  comme  dans  notre  âme  l'appétit  d'où 
naît  Faction  doit  obéir  à  l'intelligence  et  recevoir 
d'elle  la  lumière  et  la  règle  pour  bien  agir. 
Voilà  ce  que  nous  voyons  ;  chacune  de  ces  œuvres 
est  bonne,  et  toutes  ensemble  sont  très-bonnes. 

CHAPITRE  XXXm. 

Dieu  a  créé  le  monde  d'une  matière  qu'il  avait  créée  lui- 
même  simultanément. 

48.  Que  vos  œuvres  vous  louent,  afin  que  nous 

lari  noctem ,  atque  his  omnibus  notari  et  significari 
tempora.  Yidemus  humidam  usquequaque  naturam, 
piscibus  et  belluis  et  alitibus  fecundatam,  quod  aeris 
corpulentia,  quae  volatus  avium  portât,  aquarum  ex- 
halatione  concrescit.  Yidemus  terrenis  animalibus 
faciem  terrse  decorari;  hominemque  ad  imaginem  et 
similitudinem  tuam  cunctis  irrationabilibus  animan- 
tibus  ipsa  tua  imagine  ac  similitudine,  hoc  est  ratio- 
nis  et  intelligentise  virtute  prseponi.  Et  quemadmo- 
dum  in  ejus  anima  aliud  est  quod  consulendo  domi- 
natur,  aliud  quod  subditur  ut  obtemperet  :  sic  viro 
factam  esse  etiam  corporaliter  feminam,  quœ  haberet 
quidem  in  mente  rationalis  intelligentiae  parem  na- 
turam ;  sexu  tamen  corporis  ita  masculino  sexui 
subjiceretur,  quemadmodum  subjicitur  appetitus  ac- 
tionis  ad  concipiendam  de  ratione  mentis  recte 
agendi  solertiam.  Yidemus  heec  et  singula  bona,  et 
omnia  bona  valde. 

GAPUT  XXXllT. 
Omnia  de  nihilo  sive  de  concreata  materia. 
48.  Laudent  te  opéra  tua  ut  amemus  te,  et  amemus 
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vous  aimions  ;  et  que  nous  vous  aimions ,  afin 
que  vos  œuvres  vous  louent  ;  ces  œuvres  qui  ont 
dans  le  temps  un  commencement  et  une  fin, 
leur  naissance  et  leur  mort ,  leur  accroissement 
et  leur  déclin  ,  leurs  beautés  et  leurs  défauts. 
Elles  ont  donc  successivement  leur  matin  et  leur 
soir ,  les  unes  plus,  clairement ,  les  autres  d'une 
manière  moins  sensible.  C'est  vous-même  qui 
les  avez  créées  de  rien  et  non  pas  de  votre  subs- 
tance ni  d'aucune  autre  matière  qui  vous  fût 
étrangère  ou  qui  existerait  antérieurement,  mais 
d'une  matière  créée  par  vous  dans  le  même 
temps ,  parce  que  ,  sans  aucune  succession  de 
temps,  vous  lui  avez  donné  la  forme  avec  l'être. 
Bien  que  la  matière  du  ciel  soit  différente  de  celle 
de  la  terre  et  que  la  beauté  de  l'un  ne  ressemble 
pas  à  la  beauté  de  l'autre  ,  vous  ne  les  avez  pas 
moins  créées  l'une  et  l'autre  en  même  temps  en 
tirant  la  matière  du  néant  et  la  beauté  du  monde 
de  cette  matière  informe;  c'est-à-dire  que  la 
création  de  la  forme  a  suivi  immédiatement  et 
sans  intervalle  la  création  de  la  matière. 

CHAPITRE  XXXIV. 

Explication  allégorique  de  tout  l'ensemble  de  la 
création. 

49.  J'ai  cherché  aussi  à  comprendre  ce  que 
signifiait  l'ordre  suivi  dans  votre  création  et 
dans  le  récit  que  vous  en  avez  dicté,  et  j'ai  vu 

te  ut  laudent  te  opéra  tua ,  quœ  liabent  initium  et 
finem  ex  tempore,  ortum  et  occasum,  profectum  et 
defectum,  speciem  et  privationem.  Habent  ergo  con- 
sequentia  mane  et  vesperam,  partim  latenter^  par- 
tim  evidenter.  De  niliilo  enim  a  te ,  non  de  te  facta 
sunt,  non  de  [a)  aliqua  non  tua,  vel  quse  antea  fuerit, 
sed  de  concreata,  id  est  simul  a  te  creata  materia, 
quia  ejus  informitatem  sine  ulla  temporis  interposi- 
tione  formasti.  Nam  cum  aliud  sit  cœli  et  terrse  ma- 
teries,  aliud  cœli  et  terrœ  species  ;  materiem  quidem 
de  omnino  niliilo  ^  mundi  autem  speciem  de  informi 
materia,  simul  tamen  utrumque  fecisti,  ut  materiam 
forma  nulla  morse  intercapedine  sequeretur. 

GAPUT  XXXIV. 

Toihis  creaiionis  mundi  allerjorica  expositio. 

49.  Inspeximus  etiam  propter  quorum  figuratio- 
nem  ista  vel  tali  ordine  tieri ,  yel  tali  ordine  scribi 
voluisti,  et  vidimus  quia  bona  sunt  singula,  et  omnia 


que  chaque  chose  en  particulier  était  bonne  et 
que  toutes  ensemble  étaient  très-bonnes  ;  que 
dans  votre  Verbe^  dans  votre  Fils  unique,  vous 
avez  créé  le  ciel  et  la  terre,  le  chef  et  le  corps 
de  l'Eglise  prédestinés  avant  tous  les  temps, 
n'ayant  ni  soir  ni  matin.  Mais  dès  que  vous 
eûtes  commencé  d'exécuter  dans  le  temps,  ce 
que  vous  aviez  résolu  de  toute  éternité  ;  c'est 
alors  que  pour  dévoiler  vos  secrets  et  rétablir 
l'harmonie  dans  notre  nature  livrée  au  désordre 
(car  nos  péchés  pesaient  sur  nous  et  nous  préci- 
pitaient loin  de  vous  dans  l'abîme  des  ténèbres, 
sur  lequel  votre  Esprit  de  bonté  planait  pour 
nous  secourir  au  temps  favorable),  c'est  alors, 
Seigneur,  que  vous  avez  justifié  les  impies,  et 
que  vous  les  avez  séparés  des  pécheurs  ;  c'est 
alors  que  vous  avez  établi  le  firmament  de  vos 
livres  saints,  entre  les  supérieurs  qui  seraient 
dociles  à  votre  voix,  et  les  inférieurs  qui  leur 
seraient  soumis.  Vous  avez  réuni  dans  un  seul 
corps  la  société  des  infidèles,  pour  faire  briller 
l'amour  de  vos  fidèles  qui  devaient  produire  en 
votre  nom  des  fruits  de  miséricorde,  en  distri- 
buant aux  pauvres  les  biens  de  la  terre,  pour 
acquérir  le  royaume  céleste.  Alors  encore,  vous 
avez  allumé  comme  des  flambeaux  dans  ce  fir- 
mament, vos  saints  qui  possèdent  la  parole  de 
vie  et  brillent  aux  yeux  des  fidèles  par  l'autorité 
des  dons  spirituels  dont  vous  les  avez  comblés. 
Puis,  pour  ramener  à  vous  ces  infidèles,  vous 

bona  valde,  in  Verbo  tuo,  in  Unico  tuo  cœlum  et  ter- 
ram,  caput  et  corpus  Ecclesise,  in  prœdestinatione 
ante  omnia  tempora,  sine  mane  et  vespera.  Ubi  au- 
tem cœpisti  prœdestinata  temporaliter  exsequi,  ut 
occulta  manifestares ,  et  incomposita  nostra  compo- 
neres  ;  quoniam  super  nos  erant  peccata  nostra ,  et 
in  profundum  tenebrosum  abieramus  abs  te,  et  Spi- 
ritus  tuus  bonus  superferebatur  ad  subveniendum 
nobis  in  tempore  opportimo;  et  justificasti  impios,  et 
distinxisti  eos  ab  iniquis,  et  solidasti  auctoritatem 
libri  tui  inter  superiores  qui  tibi  docibiles  essent,  et 
iiiferiores  qui  eis  subderentur  :  et  congregasti  socie- 
tatem  intidelium  in  unam  conspirationem,  ut  appa- 
rerent  studia  lidelium,  et  tibi  opéra  misericordise 
parèrent,  distribuentes  etiam  pauperibus  terrenas 
facultates  ad  acquirenda  cœlestia.  Et  inde  accendisti 
qusedam  luminaria  in  iirmamento,  verbum  vitae  lia- 
bentes  sanctos  tuos,  et  spiritalibus  donis  prœlata  su- 
blimi  auctoritate  fulgentes  :  et  inde  ad  imbuendas 
infidèles  gentes  sacramenta  et  miracula  visibiha,  vo- 


(a)  ita  Mss.  et  Arn.  At  Bad.  Am.  Er.  et  Lov.  habeat;  non  de  te  aliqua,  non  de  le  vel,  etc. 
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avez  encore  formé  d'une  matière  corporelle  ces 
sacrements,  ces  miracles  visibles,  et  cette  voix 
puissante  de  vos  envoyés,  appuyée  sur  le  firma- 
ment de  vos  saints  livres,  et  faisant  descendre 
vos  bénédictions  sur  les  fidèles  eux-mêmes. 
Ainsi,  avez- vous  formé  l'âme  vivante  de  vos 
fidèles  en  y  faissant  germer  des  affections  ré- 
glées et  soumises  à  l'empire  sévère  de  la  vertu. 
Alors  enfin,  cette  âme  désormais  soumise  à  vous 
seul,  n'ayant  plus  besoin  d'aucune  autorité  hu- 
maine, vous  l'avez  renouvelée  à  votre  image  et 
ressemblance  ;  à  cette  intelligence  perfectionnée 
vous  avez  soumis  l'activité  raisonnable,  comme 
la  femme  à  son  époux  ;  et  comme  vos  ministres 
étaient  nécessaires  ici-bas  pour  l'avancement  de 
vos  fidèles  dans  la  vertu,  .vous  avez  voulu  que 
ces  mêmes  fidèles  les  assistent  dans  leurs  besoins 
temporels  par  des  œuvres  de  miséricorde,  fé- 
conds pour  eux  en  fruits  de  vie  pour  l'éternité. 
Nous  voyons  toutes  ces  choses,  et  elles  sont  très- 
bonnes,  parce  que  c'est  vous  qui  les  voyez  en 
nous;  car  c'est  vous  qui  nous  avez  donné  l'Esprit 
par  lequel  nous  pouvons  les  voir  et  vous  aimer 
en  chacune  d'elles. 
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car  vous  nous  avez  comblés  de  faveurs  ;  donnez- 
nous  la  paix  de  votre  repos,  la  paix  de  votre 
sabbat,  de  ce  sabbat  qui  n'a  pas  de  soir.  Car  cet 
ordre  admirable  de  la  nature,  cette  harmonie 
merveilleuse  de  tant  de  créatures  excellentes, 
passeront  lorsqu'elles  auront  accompli  leur  des- 
tinée ;  ces  œuvres  auront  un  soir,  comme  elles 
ont  eu  un  matin. 

CHAPITRE  XXXVI. 

Pourquoi  le  septième  jour  de  la  création  n'a  pas  eu  de 
soir. 

51.  Or,  le  septième  jour  n'a  pas  eu  de  soir,  et 
il  a  été  sans  déclin,  parce  que  vous  l'avez  sancti- 
fié, pour  qu'il  demeurât  éternellement.  Et  si 
vous  vous  êtes  reposé  le  septième  jour  après 
avoir  créé  tant  de  choses  admirables  sans  sortir 
de  votre  repos,  c'est  pour  nous  faire  comprendre 
par  l'oracle  de  vos  Ecritures,  que  nous  aussi, 
après  l'accomplissement  de  nos  œuvres  qui  sont 
bonnes  parce  qu'elles  sont  des  dons  de  votre 
grâce,  nous  nous  reposerons  en  vous  au  jour  du 
sabbat  sans  fin  de  la  vie  éternelle. 


CHAPITRE  XXXV. 

Saint  Augustin  demande  à  Dieu  la  'paix. 

50.  Seigneur  mon  Dieu,  donnez-nous  la  paix, 

cesque  verborum  secundum  firmamentum  libri  tui , 
quibus  etiam  fidèles  benedicerentur,  ex  materia  cor- 
porali  produxisti  ;  et  deinde  fidelium  animam  vivam 
per  affectus  ordinatos  eontinentise  vigore  [a)  formasti. 
Atque  inde  tibi  soli  mentem  subditam,  et  nullius 
auctoritatis  humanse  ad  imitandum  indigentem  re- 
novasti  ad  imaginem  et  similitudinem  tuam  ;  prse- 
stantique  intellectui  rationabilem  actionem  tanquam 
viro  feminam  subdidisti,  omnibusque  tuis  ministeriis 
ad  perficiendos  fidèles  in  hac  vita  necessariis^  ab 
eisdem  fidelibus  ad  usus  temporales,  fructuosa  in 
futurum  opéra  prseberi  voluisti.  Hœc  omnia  videmus, 
et  bona  sunt  valde,  quoniam  tu  ea  vides  in  nobis,  qui 
Spiritum  quo  ea  videremus  et  in  eis  te  amaremus  de- 
disti  nobis, 

GAPUT  XXXV. 

Optât  pacem. 

50.  Domine  Deus,  pacem  da  nobis,  omnia  enim 
prsestitisti  nobis,  pacem  quietis,  pacem  sabbati, 


CHAPITRE  XXXVn. 

Quand  Dieu  se  reposera-t-il  en  nous  ? 

52.  Alors,  ô  mon  Dieu,  vous  vous  reposerez 

(b)  sabbati  sine  vespera.  Omnis  quippe  iste  ordo  pul- 
cherrimus  rerum  valde  bonarum  modis  suis  peractis 
transiturus  est,  et  mane  quippe  in  eis  factum  est,  et 
vespera. 

GAPUT  XXXVI. 
Diem  septimum  vespera  quare  non  sequatur. 

51.  Dies  autem  septimus  sine  vespera  est,  nec  ba- 
bet  occasum,  quia  sanctificasti  eum  ad  permansionem 
sempiternam,  ut  id  quodtu  post  opéra  tua  bona  valde, 
quamvis  ea  quietus  feceris,  requievisti  septimo  die 
hoc  prseloquatur  nobis  vox  libri  tui,  quod  et  nos  post 
opéra  nostra ,  ideo  bona  valde,  quia  tu  nobis  ea  do- 
nasti,  sabbato  vitse  œternse  requiescamus  in  te. 

GAPUT  XXXVII. 
Deus  in  nobis  quando  quiescet. 

52.  Etiamtunc  enim  sic  requiesces  in  nobis,  quem- 


(a)  Benignianus  codex,  firmasti.—  {p)  Sic  legendum  liquet  cum  Albinensi  codice  ;  non  uti  alii  plerique  editi  et  scripti  habent,  pacem  sine 
vespera. 


LIVRE  Xlir.  —  G] 

en  nous,  de  la  même  manière  que  vous  agissez 
en  nous  ;  et  ce  repos  sera  le  vôtre ,  comme  au- 
jourd'hui nos  œuvres  sont  les  vôtres.  Pour  vous, 
Seigneur,  vous  ne  cessez  d'agir,  vous  ne  cessez 
d'être  en  repos.  Ce  n'est  pas  pour  un  temps  que 
vous  voyez,  que  vous  agissez,  que  vous  vous  re- 
posez ;  et  cependant  c'est  vous  qui  faites  voir 
dans  le  temps,  vous  qui  avez  fait  le  temps,  vous 
encore  qui  faites  le  repos  qui  suit  pour  nous  le 
temps. 

CHAPITRE  XXXVIII. 

•  Dieu  ne  voit  pas  les  créatures  comme  l'homme 
les  voit. 

53.  Nous  voyons  donc  vos  créatures,  parce 
qu'elles  sont  ;  pour  vous,  au  contraire,  elles  ne 
sont  que  parce  que  vous  les  voyez.  C'est  au 
dehors  que  nous  voyons  leur  existence,  et  au 
dedans  leur  bonté.  Pour  vous,  ô  mon  Dieu,  vous 
les  avez  vues  toutes  faites,  là  où  vous  avez  vu 

admoduiii  nunc  operaris  in  nobis  ;  et  ita  erit  illa  re- 
quies  tua  per  nos,  quemadmodum  sunt  ista  opéra 
tua  per  nos.  Tu  autem.  Domine,  semper  operaris  et 
semper  requiescis.  Nec  vides  ad  tempus  ;  (a)  nec  mo- 
veris  ad  tempus  ;  nec  quiescis  ad  tempus  ;  et  tamen 
facis  et  visiones  temporales,  et  ipsa  tempora,  et 
quietem  ex  tempore. 

GAPUT  XXXVIII. 

Aliter  Deus,  aliter  home  videt  creata. 

53.  Nos  itaque* ista  quse  fecisti  videmus,  quia  sunt? 
Tu  autem  quia  vides  ea ,  sunt.  Et  nos  foris  videmus 
quia  sunt,  et  intus  quia  bona  sunt  :  tu  autem  ibi  vi- 

(a)  Hic  editiones  excepta  Ara.  interponunt  ista  verba,  nec  operaris  ai 
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qu'elles  étaient  à  faire.  Si  aujourd'hui  nous 
sommes  portés  à  faire  le  bien,  c'est  que  votre 
Esprit  en  a  déposé  la  pensée  dans  notre  cœur.  Il 
fut  un  temps,  hélas!  où,  loin  de  vous,  nous  n'é- 
tions portés  qu'à  faire  le  mal.  Mais  vous,  Dieu 
unique  et  seul  bon,  jamais  vous  n'avez  cessé  de 
bien  faire.  Si  quelques-unes  de  nos  œuvres  sont 
bonnes,  c'est  par  un  effet  de  votre  grâce,  encore 
ne  sont-elles  point  éternelles  ;  elles  nous  don- 
nent seulement  f  espoir  du  repos  dans  la  gloire 
de  votre  ineffable  sanctification.  Pour  vous, 
seul  bien  qui  n'avez  besoin  d'aucun  autre  bien, 
vous  êtes  toujours  en  repos,  parce  que  vous  êtes 
vous-même  votre  propre  repos.  Quel  homme 
pourra  donner  à  l'homme  l'intelligence  de  ces 
mystères  ?  Quel  ange  les  révélera  à  l'ange?  Quel 
ange  à  l'homme  ?  C'est  à  vous  qu'il  faut  deman- 
der, c^est  en  vous  qu'il  faut  chercher,  c'est  à 
votre  porte  qu'il  faut  frapper,  et  ainsi,  oui  ainsi, 
nous  recevrons,  nous  trouverons,  la  porte  nous 
sera  ouverte.  Ainsi  soit-il. 

disti  facta,  ubi  vidisti  facienda.  Et  nos  alio  tempore 
moti  sumus  ad^benefaciendum ,  posteaquam  concepit 
de  Spiritu  tuo  cor  nostrum.  Priore  autem  tempore 
ad  maie  faciendum  movebamur  deserentes  te.  Tu 
vero  Deus  une  bone  nunquam  cessasti  benefacere. 
Et  sunt  quœdam  bona  opéra  nostra  ex  munere  qui- 
dem  tuo,  sed  non  sempiterna  ;  post  illa  nos  requietu- 
ros  in  tua  grandi  sanctificatione  speramus.  Tu  autem 
bonum  nullo  indigens  bono,  semper  quietus  es,  quo- 
niam  tua  quies  tu  ipse  es.  Et  hoc  intelligere  quis  ho- 
minum  dabit  homini?  quis  Angélus  Angelo?  quis 
Angélus  homini?  A  te  petatur,  in  te  quœratur,  ad  te 
pulsetur  :  sic,  sic  accipietur,  sic  invenietur,  sic  aperie- 
tur.  Amen. 

'  tempus,  quae  absunt  a  plerisque  Mss. 


AVERTISSEMENT 


SUR 

LES  TROIS  LIVRES  CONTRE  LES  ACADÉMICIENS 

Le  bon  ordre  demande  que  les  livres  contre  les  Académiciens  qui ,  les  premiers  de  tous, 
furent  revus  par  saint  Augustin  et  furent  composés  avant  les  autres  (excepté  l'ouvrage  sur  le 
Beau  et  le  Convenable  y  œuvre  de  sa  jeunesse  qui  fut  presque  immédiatement  perdu),  soient 
rétablis  ici  à  la  place  qui  leur  est  propre.  Le  saint  docteur  était  depuis  longtemps  pénétré  des 
arguments  des  Académiciens  contre  la  perception  du  vrai.  Mais,  depuis  que  par  la  grâce  de 
Dieu  il  avait  entrevu  et  suivi  la  vérité,  il  en  était  comme  importuné.  C'est  pour  les  réfuter  qu'il 
conçut  le  projet  non-seulement  de  les  examiner  en  particulier  dans  de  sérieuses  méditations, 
mais  d'en  faire  encore  le  sujet  de  discussions  suivies  avec  ses  amis.  Il  divisa  donc  en  trois  livres 
cette  conférence,  qui  dura  trois  jours,  et  l'envoya  à  Romanien,  son  ami,  son  concitoyen  et  son 
Mécène,  en  l'exbortant  en  même  temps  à  l'étude  de  la  philosophie. 

Le  premier  livre  comprend  la  discussion  de  Licentius  et  de  Trygétius  ;  le  premier  défen- 
dant, le  second  combattant  le  système  des  Académiciens.  La  vie  heureuse  consiste-t-elle  dans 
la  connaissance  du  vrai,  ou  faut-il  la  faire  consister  seulement  dans  la  recherche  de  la  vérité  ? 
Qu'est-ce  que  l'erreur?  Qu'est-ce  que  la  sagesse?  Telles  sont  les  questions  qui  s'y  trouvent 
longuement  discutées. 

Au  second  livre,  saint  Augustin  expose  les  sentiments  des  Académiciens.  Alypius  continue 
la  discussion  en  montrant  les  différences  qui  existent  entre  l'ancienne  académie  et  la  nouvelle. 
Il  rejette  le  sentiment  de  ces  philosophes  qui,  tout  en  pensant  que  le  vrai  ne  peut  être  perçu, 
font  cependant  profession  de  suivre  le  vraisemblable. 

ADMONITIO 

DE  SEQUENTIBUS  TRIBUS  CONTRA  ACADEMICOS  LIBRIS. 

Rectus  ordo  postulat,  ut  libri  contra  Academicos^  qui  primi  omnium  ab  Augustino  recensiti,  et 
ante  cœleros  (excepto  opère  de  Pulchro  et  Apto,  qui  fétus  eo  juniore  editus  statim  intercidit)  ab  eo 
profecti  sunt,  hue  in  proprium  locum  restituantur.  Nempe  cum  Aeademicoium  contra  veri 
perceptionem  argumenta  sanctus  Doctor  dudum  imbibisset,  ea  tum  etiam,  cum  veritatem  Dei 
gratia  fuisset  assecutus ,  nonnuUam  ipsi  molestiam  facessebant  :  quibus  diluendis  non  modo 
privatim  sedulis  meditationibus  insistere^  sed  etiam  cum  amicis  disputationem  habere  animo 
destinavit.  Hanc  porro  collationem  per  aliquot  dies  habitam  très  in  libros  partitus  est ,  et  Roma- 
niano  suo  concivi  ac  Mœcenati,  eum  ad  philosophiœ  studiumadhortando,  transmisit. 

Liber  primus  congredientes  inter  se  Licentium  et  Trygetium  exliibet;  hune  contra  Academicos, 
illum  pro  Academicis  disputantem,  an  beata  vita  in  cognitione  veri,  an  contra  in  sola  illius  inves- 
tigatione  sit  collocanda,  ubi  quid  sit  error,  quid  sapientia  fuse  explicatur. 

In  libro  secundo  S.  Augustinus  reeenset  plaeita  Aeademieorum  ;  prosequitur  Alypius  veterem 
inter  novamque  Academiam  discrimina.  Exploditur  sententia  horum  philosophorum ,  qui  cum 
verum  haud  posse  deprehendi  putarent  ;  tamen  veri  simile  sequi  se  profiterentur. 
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Dans  le  troisième  livre,  Alypius,  poursuivant  son  rôle,  nie  qu'on  puisse  trouver  le  vrai. 
Augustin  prouve  que  le  sage  le  connaît,  à  ce  titre  qu'il  connaît  au  moins  la  sagesse.  11  discute 
ensuite  la  définition  de  Zénon  et  réfute  ces  deux  maximes  des  Académiciens  :  a  Qu'on  ne  peut 
rien  percevoir,  ))  et  «  qu'on  ne  doit  donner  son  assentiment  à  rien.  »  Suivant  lui,  enfin,  les 
Acadéaiiciens  n'ont  pas  soutenu  les  opinions  qu'on  leur  attribue  d'ordinaire. 

Saint  Augustin  écrivit  ces  livres  au  commencement  de  sa  conversion ,  à  la  campagne  de 
Cassiciacum,  «peu  de  jours,  dit-il,  après  qu'il  eut  commencé  à  vivre;  »  (liv.  I,  ch.  i,  n.  4)  et 
par  conséquent  vers  la  fin  de  l'année  386,  époque  où,  après  avoir  abandonné  la  profession  de 
rhéteur,  il  se  retira  pour  s'appliquer  entièrement  à  purifier  son  âme  et  à  se  préparer  digne- 
ment à  recevoir  le  saint  baptême.  Consultez  du  reste  la  note  qui  se  trouve  au  livre  III,  ch.  xx. 

Voyez  1°  Première  lettre  à  Hermogenianus  ; 

2°  Traité  de  la  Trinité^  liv.  XV,  ch.  xn.  —  «  Contre  les  Académiciens...;  » 
3°  Rétractations^  liv.  I,  ch.  i. 

In  tertio  libre  verum  inveniri  pro  susceptis  partibus  diffitetur  Alypius,  probat  Augustinus  a 
Sapiente  cognosci ,  utpote  qui  saltem  Sapientiam  noverit.  Hic  ipse  deinde  Zenonis  definitionem 
discutit,  et  duo  illa  redarguit  Academicorum  efFata  :  «  Nihil  percipi  posse;  »  et  :«  Nulli  rei  debere 
assentiri.  »  Dicit  demum  videri  sibi  Academicos  non  ita  sensisse  uti  vulgo  existimantur. 

Scripsit  lios  libros  initie  suœ  conversionis  in  agro  Cassiciaco,  «  pauculis,  ut  ait,  diebus  transactis 
posteaquam  ibi  vivere  cœpit;  »  adeoque  sub  finem  anni  386,  quo  abdicata  Rhetoricœ  professione 
illuc  secessit,  ut  totus  purgando  animo  vacaret,  seseque  ad  sacrum  baptisma  digne  compararet. 
Consule  annotationem  in  lib.  III,  c.  xx. 

Vide  1°  S.  Augustinum,  epist.  203,  Hermogeniano  ; 

2°  Lib.  XV  de  Trinit.,  cap.  xii.  —  «  Ad  versus  Academicos...;  » 
3°  Lib.  I  Retract.,  cap.  i. 
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LES  TROIS  LIVRES 

CONTRE 

LES  ACADÉMICIENS 


LIVRE  PREMIER 

Saint  Augustin  exhorte  Romanien  à  étudier  la  philosophie;  Licentius,  fils  de  Romanien,  engage  trois  discussions  avec 
Trygétius;  l'un  soutient  avec  les  Académiciens,  que  la  vie  heureuse  consiste  dans  la  recherche  du  vrai;  l'autre,  au 
contraire,  qu'on  ne  peut  être  heureux  que  par  la  compréhension  du  vrai.  Définition  de  l'erreur,  définition  de  la 
sagesse,  à  laquelle  saint  Augustin  donne  tous  les  développements  nécessaires. 


CHAPITRE  PREMIER. 

Saint  Augustin  exhorte  Romanien  à  la  vraie  philosophie. 

1.  Plût  au  ciel,  mon  cher  Romanien,  que,  de 
même  que  la  vertu  ne  se  laisse  enlever  personne 
par  la  fortune,  elle  pût  enlever,  à  son  tour,  à  la 
fortune  malgré  sa  résistance,  l'homme  fait  pour 
elle!  Certes,  elle  aurait  déjà  jeté  les  mains  sur 
vous  ;  elle  aurait  proclamé  que  vous  lui  appar- 
tenez ;  elle  vous  aurait  conduit  à  la  possession 
des  vrais  biens  et  vous  aurait  affranchi  de  l'es- 
clavage même  des  événements  heureux.  Mais  il 
a  été  établi ,  soit  en  punition  de  nos  fautes , 
soit  comme  nécessité  de  notre  nature  (I  Rétract.  ^ 

(1)  Ecrits  vers  la  fin  de  l'an  386. 

CONTRA  ACADEMICOS 

LIBRITRES. 


LIBER  PRÎMUS 

Romanianus  ad  philosophiam  incitatur  proœmio  libri  hujus,  in  quo 
ejus  filius  Licenlius  cum  Trygetio  per  très  disputationes  congre- 
dilur.  nie  pro  Academicis  beatam  vitam  ipsa  inquisitione  veri,  hic 
contra  nonnisi  veri  comprcliensione  constare  propugnat.  Venif,  in 
contentionem  deflnitio  erroris,  necnoa  deflnitio  sapientiœ,  quee 
luculenter  explicatur. 

GAPUT  PRIMUM. 
Romanianum  ad  veram  philosophiam  cohortatur. 

1.  0  utinam  Romaniane,  bominem  sibi  aptum  ita 
vicissim  virtus  fortunse  repugnanti  posset  au  ferre. 


ch.  I,  n.  2),  que  l'esprit,  ce  souffle  divin  uni  si 
étroitement  à  l'homme,  ne  peut  jamais  aborder 
au  port  de  la  sagesse  ou  que ,  quel  que  soit  le 
vent  de  la  fortune  contraire  ou  favorable,  il  doit 
trouver  le  calme  ,  à  moins  que  lèi  fortune,  soit 
par  la  prospérité,  soit  par  la  disgrâce,  ne  l'y 
conduise  elle-même;  Il  ne  nous  reste  donc  qu'à 
faire  des  vœux  pour  vous ,  afin  d'obtenir,  si 
nous  le  pouvons ,  du  Dieu  qui  veille  sur  ces 
grands  intérêts,  qu'il  vous  rende  à  vous-même; 
ce  sera  le  moyen  de  vous  rendre  facilement  à 
nous.  Nous  lui  demanderons  aussi  que  votre 
âme,  qui  depuis  longtemps  enfante  les  sou- 
pirs de  la  délivrance ,  puisse  enfin  jouir  de 

ut  ab  ea  sibi  auferri  neminem  patitur  :  jamtibi  pro- 
fecto  injecisset  manum,  suique  juris  te  esse  procla- 
mans,  et  in  bonorum  certissimorum  possessionem 
traducens,  ne  prosperis  quidem  casibus  servire  per- 
mitteret.  Sed  quoniam  ita  comparatum  est,  sive  pro 
meritis  nostris,  sive  pro  nècessitate  naturœ  (I  Re- 
tract.^  cap.  1)  ut  divinum  animum  mortalibus  inhae- 
rentem,  nequaquam  sapientise  portus  accipiat,  ubi 
neque  adversante  fortunse  flatu,  neque  secundante 
moveatur,  nisi  eo  illiim  fortuna  ipsa,  vel  secunda, 
Yel  quasi  adversa  perducat  :  nibil  pro  te  nobis  aliud 
quam  vota  restant,  quibus  ab  illo  cui  haec  curœ  sunt 
Deo,  si  possumus,  impetremus  ut  te  tibi  reddat;  ita 
enim  facile  reddet  et  nobis  ;  sinatque  mentem  illam 
tuam,  queerespirationemjam  diuparturit,  aliquando 
in  auras  verae  libertatis  emergere.  Etenim  fortasse 
quse  vulgo  fortuna  nominatur,  occulto  quodam  or- 
dine  regitur,  nihilque  aliud  in  rébus  casum  vocamus, 
nisi  cujus  ratio  et  causa  sécréta  est  :  nihilque  seu 


LIVRE  I.  — 

l'air  de  la  vraie  liberté.  Peut-être,  en  effet,  ce 
qu'on  appelle  vulgairement  la  fortune ,  est -il 
régi  par  quelque  plan  caché;  ce  que,  dans  les 
événements  de  la  vie,  nous  appelons  le  hasard^ 
a  certainement  sa  raison  secrète  et  sa  cause  in- 
connue {Rétr.^  ch.  I,  n.  2);  et  aucun  événement 
particulier,  heureux  ou  malheureux,  n'arrive 
qui  n'ait  sa  raison  d'être  et  son  accord  dans  l'en- 
semble des  choses.  Cette  vérité,  proclamée  par 
les  oracles  de  la  sagesse  la  plus  féconde,  et  inac- 
cessible aux  intelligences  profanes,  la  philoso- 
phie, à  laquelle  je  vous  convie,  promet  de  la 
démontrer  à  ses  vrais  amis.  Ne  vous  méprisez 
donc  pas  vous-même  parce  qu'il  vous  arrive  une 
foule  d'accidents  indignes  de  vous.  Car  si  la 
divine  Providence  s'étend  jusqu'à  nous,  ce  dont 
nous  ne  pouvons  douter,  croyez-moi,  sa  con- 
duite est  ce  qu'elle  doit  être  à  votre  égard.  En 
effet,  avec  tant  et  de  si  heureuses  dispositions, 
qui  font  toujours  mon  admiration  ,  dès  votre 
jeunesse  et  à  cet  âge,  où  la  raison  est  faible  en- 
core et  chancelante,  vous  êtes  entré  dans  cette 
vie  où  abondent  toutes  les  erreurs  ;  vous  avez  eu 
en  partage  de  nombreuses  richesses;  elles  avaient 
même  commencé  à  vous  entraîner  dans  leur 
gouffres  trompeurs,  à  l'âge  où  l'âme  se  pas- 
sionne avec  ardeur  pour  ce  qui  est  beau  et  hon- 
nête; il  a  fallu  que  le  vent  de  la  fortune,  vent 
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qui  souffle  l'adversité,  vînt  vous  arracher  à  un 
naufrage  assuré. 

2.  Mais  si  pour  les  combats  d'ours  (1)  ou  pour 
d'autres  spectacles  jusqu'alors  inconnus,  que 
vous  auriez  donnés  àvos  concitoyens,  les  applau- 
dissements les  plus  enthousiastes  vous  accueil- 
laient constamment  ;  si  les  insensés ,  dont  la 
foule  est  immense  ,  unissaient  et  élevaient  leur 
voix  pour  vous  porter  jusqu'au  ciel;  si  personne 
n'osait  se  déclarer  contre  vous  ;  si  les  registres 
publics  vous  inscrivaient ,  comme  le  protecteur 
non-seulement  de  vos  concitoyens,  mais  des 
villes  voisines,  et  gravaient  votre  nom  sur  l'ai- 
rain ,  si  on  vous  élevait  des  statues  ;  si  on  vous 
comblait  d'honneurs;  si  on  y  ajoutait  même  des 
pouvoirs  supérieurs  aux  pouvoirs  municipaux  ; 
si  chaque  jour  se  dressaient  pour  vos  festins  des 
tables  splendidement  servies  ;  si  chacun  vous 
demandait  avec  confiance,  sùr  de  l'obtenir,  à 
puiser  chez  vous  de  quoi  satisfaire  soit  à  ses  be- 
soins, soit  même  à  ses  plaisirs  ;  si  vos  bienfaits 
se  répandaient  même  sur  ceux  qui  ne  songent 
pas  à  les  demander;  si  votre  fortune,  fidèlement 
et  sagement  administrée  par  vos  intendants, 
pouvait  toujours  fournir  abondamment  à  d'aussi 
grandes  dépenses;  si  en  même  temps  vous  aviez 
pour  demeure  les  palais  les  plus  somptueux  ;  si 
vous  passiez  votre  vie  dans  des  bains  splendides, 


(1)  Saint  Augustin  veut  ioi  parler  d'une  espèce  de  jeux  tout  à  fait  inusitée.  Les  jeux  qui  étaient  donnés  au  peuple  avec  une  grande  libé- 
ralité, portaient  le  nom  de  présents.  C'est  à  ces  jeux  donnés  au  peuple  qu'on  peut  appliquer  ce  passage  du  concile  d'Elvire ,  canon  3  : 
«  Les  prêtres  qui  n'auront  point  immolé,  mais  qui  auront  seulement  donné  des  jeux,  »  etc. 


commodi  seu  incommodi  contingit  in  parte,  quod 
non  conveniat  et  congruat  uni  verso.  Quam  senten- 
tiam  uberrimaruni  doctrinarum  oraculis  editam,  re- 
motamque  longissime  ab  intellectu  profanorum,  se 
demonstraturam  veris  amatoribus  suis,  ad  quam  te 
invito,  pliilosopliia  pollicetur.  Quamobrem  cum  tibi 
tuo  animo  indigna  multa  accidiint,  ne  te  ipse  con- 
temnas.  Nam  si  divina  providentia  pertenditur  usque 
ad  nos,  quod  minime  dubitandum  est,  mihi  crede, 
sic  tecum  agi  oportet  ut  agitur.  Nam  cum  tanta, 
quantam  semper  admiror,  indole  tua,  ab  ineunte 
adolescentia  adhuc  infirmo  rationis  atque  lapsante 
vestigio  humanam  vitam  errorum  omnium  plenissi- 
mam  ingredereris,  excepit  te  circamfluentia  divitia- 
rum,  quœ  illam  setatem  atque  animum  quœ  pulchra 
et  lionesta  videbantur  avide  sequentem,  illecebrosis 
cœperat  absorbere  gurgitibus,  nisi  inde  te  fortunée 
illi  flatus,  qui  putantur  adversi,  eripuissent  pene 
mergentem. 


2.  An  vero  si  edentem  te  munera  (a)  ursorum  et 
nunquam  ibi  antea  visa  spectacula  civibus  nostris, 
theatricus  plausus  semper  prosperrimus  accepisset  ; 
si  stultorum  hominum,  quorum  iramensa  turba  est, 
conllatis  et  consentientibus  vocibus  ferreris  ad  cœ- 
lum  ;  si  nemo  tibi  auderet  esse  inimicus,  si  munici- 
pales tabulse  te  non  solum  civium,  sed  etiam  vicino- 
rum  patronum  œre  signarent,  collocarentur  statuœ, 
influèrent  honores,  adderentur  etiam  potestates, 
quse  municipalem  liabitum  supercrescerent  ;  convi- 
viis  quotidianis  mensse  opimse  struerentur;  quod 
cuique  esset  necesse,  quod  cuj usque  etiam  deliciœ 
sitirent,  indubitanter  peteret,  indubitanter  hauriret, 
multa  etiam  non  petentibus  funderentur  ;  resque 
ipsa  familiaris  diligenter  a  tuis  fideliterque  admini- 
strata,  idoneam  se  tantis  sumptibus  paratamque 
prseberet  ;  tu  interea  viveres  in  œditiciorum  exquisi- 
tissimis  molibus,  in  nitore  balnearum,  in  tesseris 
quas  honestas  non  respuit,  in  venatibus,  in  conviviis, 


{a)  Bad.  munera  cursorum.  Sed  alii  codices  summo  iuter  se  consensu  habent,  ursorum. 
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dans  des  jeux  que  l'honnêteté  avoue,  dans  les 
chasses  et  les  festins;  si  vos  clients,  si  vos  conci- 
toyens, si  enfin  tous  les  peuples  vous  procla- 
maient d'une  voix  unanime  le  plus  humain,  le 
plus  libéral,  le  plus  recherché ,  le  plus  heureux 
des  hommes  comme  vous  l'avez  été,  qui  donc 
alors,  Romanien,  qui,  je  vous  prie,  oserait  vous 
parler  d'une  autre  vie  heureuse  et  la  seule  heu- 
reuse ?  Quelqu'un  pourrait-il  vous  persuader  que 
non-seulement  vous  n'êtes  pas  heureux,  mais 
que  vous  êtes  d'autant  plus  malheureux,  que 
vous  connaissez  moins  votre  malheur?  Mainte- 
nant, les  malheurs  si  nombreux ,  si  accablants 
qui  sont  venus  fondre  sur  vous ,  vous  ont  dis- 
posé à  écouter  la  vérité.  Il  n'est  pas  besoin 
d'exemples  étrangers  pour  vous  persuader  qu'il 
n'y  a  qu'inconstance  ,  fragilité ,  et  d'innom- 
brables misères  dans  ce  que  les  hommes  regar- 
dent comme  des  biens;  instruit  par  l'expérience, 
vous  pouriez  vous  -  même  par  votre  exemple 
instruire  les  autres  hommes. 

3.  Cette  tendance  qui  vous  est  naturelle;  cette 
tendance  qui  vous  a  toujours  fait  désirer  le  beau 
et  le  bien,  préférer  la  libéralité  à  la  richesse, 
aspirer  à  être  juste  plutôt  que  puissant  ;  cette 
disposition  à  ne  jamais  céder,  soit  à  l'adversité, 
soit  à  l'injustice;  cette  disposition  qui  venait 


d'une  source  divine,  et  qui,  je  ne  sais  comment, 
était  ensevelie  dans  le  sommeil  léthargique  de 
cette  vie,  la  Providence,  dans  ses  desseins  se- 
crets ,  a  résolu  de  la  ramener  en  vous  par  des 
épreuves  aussi  rudes  que  multipliées.  Eveillez- 
vous  ,  éveillez-vous,  je  vous  en  prie;  vous  aurez 
lieu  de  vous  féliciter  avec  transport,  croyez- 
moi,  de  n'avoir  point  éprouvé  les  séductions  des 
prospérités  de  ce  monde ,  qui  tiennent  captives 
tant  d'âmes  imprévoyantes  ;  je  les  célébrais  tous 
les  jours,  et  j'en  aurais  été  infailliblement  l'es- 
clave ,  si  une  maladie  de  poitrine  ne  m'avait 
forcé  d'abandonner  une  profession  pleine  de 
vanité  et  à  me  réfugier  dans  le  sein  de  la  phi- 
losophie; aujourd'hui,  la  philosophie  me  nour- 
rit et  m'entretient  dans  ce  repos  que  j'appelais 
de  tous  mes  vœux;  elle  m'a  entièrement  re- 
tiré de  cet  abime  de  superstition  dans  lequel 
je  vous  avais  précipité,  en  m'y  précipitant 
moi-même  (1).  Car  elle  nous  apprend,  et  son 
enseignement  est  conforme  à  la  vérité ,  que 
rien  de  ce  qui  s'offre  en  spectacle  aux  yeux 
des  hommes ,  rien  de  ce  qui  frappe  nos  sens 
loin  de  mériter  nos  hommages ,  n'est  digne 
que  de  notre  mépris.  (II  Rél7\,  ch.  i,  n.  2.)  Elle 
nous  promet  de  nous  faire  connaître  clairement 
le  Dieu  véritable  et  caché ,  et  déjà  elle  daigne 


(1)  Romanieu  était  sans  aucun  doute  du  nombre  de  ceux  que  saint  Augustin  avait  entraînés  avec  lui  dans  l'hérésie  des  Manichéens 
comme  il  la  déplore  lui-même.  (Conf.,  iv,  1  )  Mais  il  revint  aussi  à  la  vraie  foi.  Il  cultiva  toujours  avec  zèle  l'amitié  de  saint  Augustin  ,  et 
eut  en  très-grande  estime  le  traité  de  la  Vraie  Religion  qui  lui  fut  dédié,  ainsi  que  les  autres  écrits  du  saint  Docteur.  Enfin  nous  avons  des 
lettres  de  saint  Paulin,  évêque  de  Noie,  où  il  est  traité  avec  le  plus  grand  honneur  et  comme  un  homme  entièrement  dévoué  à  la  foi  chré- 
tienne et  catholique.  Ce  saint  Evêque  lui  envoya  des  pains  nommés  Eulogies. 


in  ore  clientium,  in  ore  civiiiin,  in  ore  denique  po- 
pulorum  liumanissimus,  liberalissimus,  mundissi- 
mus,  fortunatissimus,  (a)  ut  fuisti,  jactareris,  quis- 
quam  tibi,  Romaniane,  beatse  alterius  yitse,  quse 
sola  beata  est,  quisquam,  quseso,  mentionem  facere 
auderet?  quisquam  tibi  persuadere  posset,  non  so- 
lum  te  felicem  non  esse,  sed  eo  maxime  miserum, 
quo  tibi  minime  videreris?  Nunc  vero  quam  te  bre- 
viter  admonendum  tôt  et  tanta,  quœ  pertulisti  ad- 
versa  fecerunt.  Non  enim  tibi  alienis  exempHs  per- 
suadendum  est  quam  fluxa  et  fragilia,  et  plena 
calamitalum  sint  omnia,  quce,  bona  mortales  putant, 
cum  ita  ex  aliqua  parte  bene  expertus  sis,  ut  ex  te 
cseteris  persuadere  possimus. 

3.  Illud  ergo,  illud  tuum,  quo  semper  décora  et 
honesta  desiderasti  ;  quo  te  liberalem  magis  quam 
divitem  esse  maluisti;  quo  nunquam  concupisti  esse 
potentior  quam  justior,  nunquam  adversitatibus  im- 


probitatibusque  cessisti,  illud  ipsum,  inquam,  quod 
in  te  divinum  nescio  quo  vitse  hujus  somno  veterno- 
que  sopitum  est,  variis  ilUs  durisque  jactationibus 
sécréta  providentia  excitare  decrevit.  Evigila,  evigila, 
oro  te  ;  multum,  mihi  crede,  gratulaberis  quad  pene 
nulHs  prosperitatibus  quibus  tenentur  incauti,  mundi 
hujus  tibi  dona  blanditasunt  :  quae  meipsum  capere 
moliebantur  quotidie  ista  cantantem,  nisi  me  pecto- 
ris  dolor  ventosam  professionem  abjicere,  et  in  phi- 
losopliise  gremium  confugere  coegisset.  Ipsa  me  nunc 
in  otio,  quod  veliementer  optavimus,  nutrit  ac  fovet  : 
ipsa  me  penitus  ab  illa  superstitione,  in  quam  te 
mecum  prœcipitem  dederam,  liberavit.  Ipsa  enim 
docet,  et  vere  docet  nihil  omnino  colendum  esse, 
totumque  contemni  oportere,  quidquid  mortalibus 
oculis  cernitur,  quidquid  ullus  sensus  attingit.  (I  Re- 
tract.^  cap.  1.)  Ipsa  verissimum  et  secretissimmn 
Deum  perspicue  se  demonstraturam  promittit,  et 


(a)  In  Mss.  aliquot  vetustis  et  in  editis  Bad.  Am.  Er.  deest,  ut  fuisti.  In  aiiis  septem  Mss.  substituitur ,  ut  suesti;  quae  lectio  forte  hoc 
verior  est,  quo  ab  usu  vulgato  remotior. 
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nous  le  montrer  comme  au  travers  d'un  nuage 
lumineux. 

4.  Notre  cher  Licentius  s'est  joint  à  moi  et 
nous  avons  avec  la  philosophie  le  commerce  le 
plus  assidu;  pour  s'y  livrer  avec  plus  d'ardeur, 
il  a  si  complètement  sacrifié  les  séductions  et  les 
voluptés  de  la  jeunesse,  que  je  ne  crains  pas  de 
le  proposer  comme  modèle  à  son  père.  Aucun 
âge  ne  peut  se  plaindre  que  la  philosophie  le 
rejette  de  son  sein;  pour  vous  exciter  à  y  puiser 
avec  plus  d'avidité  et  à  y  vous  y  attacher  plus 
étroitement,  quoique  je  connaisse  combien  vous 
en  avez  soif,  j'ai  voulu  vous  en  envoyer  comme 
un  avant  goût ,  et  laissez-moi  espérer  que  vous 
le  trouverez  si  agréable ,  qu'il  servira ,  si  j'ose 
m'exprimer  ainsi,  à  vous  ouvrir  l'appétit;  Je  vous 
ai  donc  envoyé  le  compte-rendu  de  la  discussion 
qui  s'est  engagée  entre  Trygétius  et  Licentius. 
La  milice  ne  nous  a  pris,  pendant  quelque  temps, 
ce  jeune  homme  que  pour  le  guérir  du  dégoût 
du  travail;  mais  aussi  elle  nous  l'a  rendu  plus 
ardent,  plus  passionné  que  jamais  pour  les 
grandes  études  et  pour  les  arts  libéraux.  Peu  de 
jours  après  que  nous  fûmes  établis  à  la  cam- 
pagne ,  comme  je  les  animais  et  les  excitais  à 
l'étude,  je  les  trouvai  préparés  au  delà  de  mes 
souhaits  et  remplis  d'un  désir  ardent  de  s'in- 
struire ;  je  voulus  donc  voir  ce  qu'ils  pouvaient 
faire  à  leur  âge ,  vu  surtout  que  le  traité  de 

jam  jamque  quasi  per  lucidas  nubes  ostentare  di- 
gnatur. 

4.  In  hac  mecum  studiosissime  vivit  noster  Licen- 
tius :  ad  eam  totus  a  juvenilibus  illecebris  voluptati- 
busque  conversus  est,  ita  ut  eum  non  temere  patri 
audeam  imitandumproponere.  Pliilosopliiaest  enim, 
a  cujus  uberibus  se  nulla  œtas  queretur  exckidi  :  ad 
quam  avidius  retinendam  et  liauriendam  quo  te  in- 
citarem,  quamvis  tuam  sitim  bene  noverim,  gustum 
tamen  mittere  volui,  quem  tibi  suavissimum,  et  ut 
ita  dicam,  inductorium  fore,  peto  ne  frustra  sperave- 
rim.  Nam  disputationem  quam  inter  se  Trygétius  et 
Licentius  liabuerunt,  relatam  in  litteras,  tibi  misi. 
Illum  enim  quoque  adolescentem,  quasi  ad  deter- 
gendum  fastidium  discipUnarum  aliquantum  sibi 
usurpasset  miUtia,  ita  nobis  magnarum  honestarum- 
que  artium  ardentissimum  edq,cissimumque  restituit. 
Pauculis  igitur  diebus  transactis,  posteaquam  in 
agro  vivere  cœpimus,  cum  eos  ad  studia  hortans 
atque  animans,  ultra  quam  optaveram  paratos  et 
prorsus  inhiantes  viderem,  volui  tentare  pro  îetate 
quid  possent  :  prœsertira  cum  Horteiisius  Uber  Cice- 
ronis  jam  eos  ex  magna  parte  conciliasse  philosopbise 


Gicéron,  YHortensius,  les  avait  grandement  dis- 
posés à  l'étude  de  la  philosophie.  Je  fis  venir  un 
secrétaire  ,  ne  voulant  pas  qu'aucune  partie  de 
notre  travail  se  perdit  et  fût  emporté  par  les 
vents.  Dans  ce  livie,  vous  verrez  donc  leurs  opi- 
nions et  leurs  pensées;  vous  y  lirez  aussi  mes 
paroles  et  celles  d'Alypius. 

PREMIÈRE  DISCUSSION. 

CHAPITRE  IL 

Est-il  nécessaire  au  bonheur  de  la  vie  de  connaître  le 
vrai  ou  suffit-il  seulement  de  le  rechercher  ? 

5.  Après  que,  sur  mon  invitation,  nous  nous 
fûmes  tous  réunis,  dans  ce  but,  à  l'endroit  qui 
nous  parut  le  plus  commode,  je  commençai 
ainsi  :  Vous  ne  doutez  pas  que  la  science  de  la 
vérité  ne  nous  soit  nécessaire  ?  —  Nullement, 
dit  Trygétius;  et  un  signe  de  tète  que  firent  les 
autres  indiqua  qu'ils  étaient  de  son  avis. —  Quoi? 
si  nous  pouvons  être  heureux  sans  connaître  la 
vérité ,  penseriez-vous  que  cette  connaissance 
nous  soit  nécessaire?  —  Je  crois  ,  dit  Alypius  , 
qu'il  me  convient  mieux  de  me  poser  ici 
comme  juge;  car  comme  je  dois  me  rendre  à  la 
ville,  il  faut  me  relever  de  la  charge  de  prendre 
un  parti  dans  cette  question  ;  d'autant  plus  qu'il 
me  sera  plus  facile  de  déléguer  les  fonctions  de 
juge  que  celles  de  défenseur.  N'attendez  donc 

videretur.  Adhibito  itaque  notario,  ne  aura?  laborem 
nostrum  discerperent,  nihil  perire  permisi.  Sane  in 
lioclibrores  et  sententias  illorum,  mea  veroet  Alypii 
etiam  verba  lecturus  es. 

DISPUTATIO  PRIMA. 
GAPUT  II. 

An  ad  beatam  vitam  necessaria  sit  veri  comprehensio  ; 
an  sala  ejvs  inquisitio. 

5.  Cum  igitur  omnes  hortatumeo  unum  in  locum 
ad  hoc  congregati  essemus,  ubi  opportunum  visum 
est  :  Nunquidnam  dubitatis,  inquam,  verum  nos 
scire  oportere?  Minime,  ait  Trygétius,  cœterique  se 
vultu  ipsD  approbasse  signiticaverunt.  Quid  si,  in- 
quam,  etiam  non  comprehenso  vero  beati  esse  possu- 
mus,  necessariam  veri  comprebensionem  arbitra- 
mini?Hic  Alypius  :  Hujus  qugestionis,  inquit,  judicem 
me  tutius  puto.  Cum  enim  iter  mihi  in  urbem  sit 
constitutum,  oportet  me  onere  alicujus  suscipiendae 
partis  elevari  ;  simul  quod  facilius  judicis  partes, 
quam  cujusquam  defensoris,  cuipiam  delegare  pos- 
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pas  que  je  me  déclare  en  ce  moment  pour  l'une 
ou  pour  l'autre  opinion.  Tous  se  rendirent  à  sa 
demade,  et  je  renouvelai  alors  ma  question  à 
laquelle  Trygétius  répondit  :  Certes,  nous  vou- 
lons tous  être  heureux ,  et  si  nous  pouvons 
parvenir  au  bonheur  sans  la  vérité ,  il  est 
inutile  de  la  chercher.  —  Que  dites -vous  là? 
repris-je,  pensez-vous  que  nous  puissions  être 
heureux ,  même  sans  avoir  trouvé  la  vérité  ? 

—  Nous  le  pouvons,  répondit  Licentius,  pourvu 
que  nous  soyons  appliqués  à  la  recherche  'du 
vrai.  D'un  signe  je  demandai  l'avis  des  autres. 

—  Ce  que  vient  de  dire  Licentius,  fait  impres- 
sion sur  moi ,  dit  Navigius  (1)  ;  peut-être  ,  en 
effet ,  la  vie  heureuse  consiste-t-elle  seulement 
dans  la  recherche  de  la  vérité.  — Définissez  donc, 
lui  dit  Trygétius,  ce  que  c'est  que  la  vie  heu- 
reuse, afin  que  votre  définition  me  fournisse  les 
éléments  de  ma  réponse.  —  Qu'est-ce  que  vivre 
heureux,  à  votre  avis,  lui  dis-je,  si  ce  n'est  vivre 
conformément  à  ce  qu^il  y  a  de  plus  parfait  en 
l'homme? —  Je  ne  veux  pas,  me  répondit-il, 
parler  à  la  légère  ;  car  je  suis  d'avis  que  vous 
devez  nous  définir  d'abord  ce  que  vous  enten- 
dez par  ce  qu'il  y  a  de  plus  parfait.  —  Qui  peut 
douter,  lui  dis-je,  que  ce  qu'il  y  a  de  plus  par- 
fait en  l'homme,  ne  soit  cette  partie  de  l'esprit 
aux  ordres  de  laquelle  tout  dans  l'homme  doit 
obéir?  Or  pour  vous  dispenser  de  me  demander 
une  autre  définition,  cette  faculté  peut  être  ap- 

(1)  Frère  de  saint  Augustin. 

sim.  Quare  dehinc  pro  alterutra  parte  ne  a  me  quid- 
quam  expectetis.  Quod  ei  cum  concessum  esset  ab 
omnibus,  et  ego  rogationem  repetissem  :  Beati  certe, 
inquit  Trygétius,  esse  volumus;  et  si  ad  hanc  rem 
possumus  absque  veritate  pervenire,  quserenda  nobis 
Veritas  non  est.  Quid  hoc  ipsum,  inquam?  Existima- 
tisne  beatos  nos  esse  posse,  etiam  non  inventa  veri- 
tate ?  Tune  Licentius  :  Possumus,  inquit,  si  verum 
quœramus.  Hic  cum  ego  ceeterorum  sententiam  nutu 
flagitassem  :  Movet  me,  inquit  Navigius,  quod  a 
Licentio  dictum  est.  Potest  enim  fortasse  hoc  ipsum 
esse  béate  vivere,  in  veritatis  inquisitione  vivere. 
Défini  ergo,  ait  Trygétius,  quid  sit  beata  vita,  ut  ex 
eo  colfigam  quid  respondere  conveniat.  Quid  censés, 
inquam,  esse  aUud  béate  vivere,  nisi  secundum  id, 
quod  in  homine  optimum  est,  vivere?  Temere,  in- 
quit, verba  non  fundam  :  nam  id  ipsum  optimum 
quid  sit,  definiendum  mihi  abs  te  puto.  (I  Retract. 
cap.  1.)  Quis,  inquam,  dubitaverit,  nihil  aliud  esse 
hominis  optimum,  quam  eam  partem  animi,  cui  do- 


pelée  jugement  ou  raison.     Rétr.j  c.  I,  n.  2.) 

Si  vous  êtes  d'un  avis  contraire,  cherchez  com- 
ment vous  définirez,  ou  la  vie  heureuse,  ou  ce 
qu'il  y  a  de  plus  parfait  en  Fhomme.  —  Je  par- 
tage votre  manière  de  voir ,  répondit  Try- 
gétius. 

6.  Mais  quoi  donc?  pour  revenir  à  la  ques- 
tion, lui  dis-je,  croyez-vous  qu'on  puisse  être 
heureux  sans  avoir  trouvé  la  vérité,  et  en  se 
contentant  seulement  de  la  chercher  ?  —  Je 
maintiens  mon  opinion,  dit  Trygétius;  je  ne  le 
crois  pas,  car  nos  ancêtres,  dont  le  bonheur, 
nous  a-t-on  dit,  a  égalé  la  sagesse,  n'ont  mené 
une  vie  bonne  et  heureuse,  que  par  cela  seul 
qu'ils  cherchaient  le  vrai.  —  Je  vous  rends 
grâces,  leur  dis-je,  de  m'avoir  fait  juge  de  la 
question  avec  Alypius,  à  qui,  je  l'avoue,  je  com- 
mençais déjà  à  porter  envie.  Or,  puisque  l'un 
de  vous  croit  que  le  bonheur  de  la  vie  consiste 
dans  la  seule  recherche  de  la  vérité;  et  l'autre, 
qu'on  ne  peut  être  heureux  sans  l'avoir  trouvée, 
et  que  Navigius  vient  de  déclarer  à  Licentius, 
qu'il  partageait  votre  sentiment,  j'attends  avec 
impatience  comment  chacun  de  vous  se  rendra  le 
défenseur  de  son  opinion.  Le  sujet  est  impor- 
tant et  on  ne  peut  plus  digne  d'une  discussion 
sérieuse.  —  Si  le  sujet  est  grand,  dit  Licentius, 
il  demande,  pour  être  traité,  de  grands  hommes. 
—  Il  est  inutile,  lui  dis-je,  que  vous  cherchiez 
dans  cette  campagne  ce  qu'on  trouverait  diffici- 

minanti  obtemperare  convenit  caetera,  quaeque  in 
homine  sunt?  Hœc  autem,  ne  aliam  postules  defini- 
tionem,  mens  aut  ratio  dici  potest.  Quod  si  tibi  non 
videtur,  qusere  quomodo  ipse  defmias  vel  beatam 
vitam,  vel  hominis  optimum.  Assentior,  inquit. 

6.  Quid  ergo,  ut  ad  propositum,  inquam,  redea- 
mus,  videturne  tibi  non  invento  vero  béate  posse 
vivi,  si  tantum  quaeratur  ?  Repeto,  inquit,  sententiam 
illam  meam  :  Minime  videtur.  Vos,  inquam,  quid 
opinamini?  Tum  Licentius  :  Mihi  prorsus,  inquit, 
videtur  :  nam  majores  nostri,  quos  sapientes  beatos- 
que  accepimus,  eo  solo  quod  verum  quserebant,  bene 
beateque  vixerunt.  Ago  gratias,  inquam,  quod  cum 
Alypio  me  judicem  fecistis,  cui,  fateor,  invidere  jam 
cœperam.  Quoniam  igitur  alteri  vestrum  videtur 
beatam  vitam  sola  investigatione  veritatis,  alteri 
nonnisi  inventione  posse  contingere  :  Navigius  aùtem 
paulo  ante  ostendit  in  tuam  Licenti  partem  se  velle 
transire,  magnopere  expecto  quales  sententiarum 
vestrarum  patroni  esse  possitis.  Res  enim  magna  est^ 
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lement  dans  le  monde  entier  ;  mais  expliquez- 
nous  plutôt  quel  motif  vous  a  porté  à  émettre 
une  opinion  que  vous  n'avez  pas ,  je  pense, 
avancée  sans  réflexion ,  et  sur  quelles  raisons 
vous  l'appuyez;  car  les  petits  esprits  deviennent 
généralement  grands  en  creusant  les  grandes 
questions. 

CHAPITRE  III. 

On  soutient,  avec  les  Académiciens ,  que  le  bonheur 
consiste  dans  la  recherche  du  vrai. 

7.  Je  vois,  dit  Licentius,  que  dans  un  but 
utile,  j'en  ai  la  confiance,  vous  nous  prêchez 
vivement  de  discuter  l'un  contre  l'autre;  je  de- 
mande donc  pourquoi  celui  qui  cherche  la  vé- 
rité ne  peut  être  heureux,  quand  même  il  ne 
réussirait  pas  à  la  trouver?  —  C'est  que,  répondit 
Trygétius,  nous  voulons  que  Hiomme  heureux 
soit  parfait  et  sage  en  toutes  choses.  Or,  celui 
qui  cherche  n'est  pas  encore  parfait,  je  ne  vois 
donc  pas  comment  vous  pouvez  affirmer  qu'il  est 
heureux.  —  Admettez-vous  l'autorité  des  an- 
ciens? —  Non  pas  de  tous  sans  distinction.  — 
Quels  sont  ceux  qui  font  autorité  pour  vous  ? 
—  Ceux  qui  furent  sages.  —  Carnéades  peut- il 
il  être  compté  dans  ce  nombre?  —  Je  ne  suis 
pas  Grec;  j'ignore  quel  fut  ce  Carnéades.  — 

ait  Licentius,  magnos  viros  desiderat.  NoH  quœrere, 
inquam,  praisertira  in  hac  villa,  quod  ubivis  gentium 
reperire  difficile  est  :  sed  potius  explica,  cur  id  quod 
abs  te  non  temere,  ut  opinor,  prolatum  est,  et  qua 
tibi  ratione  videatiir  :  nam  et  maximœ  res  cum  a 
parvis  quaeruntiir,  magnos  eos  soient  efticere. 

GAPUT  ni. 

Beatitatem  in  investigatione  veri  sitam  esse  pro  Àca- 
demicis  propugnatur. 

7.  Quoniam,  te,  inqiiit,  video  magnopere  nos  ur- 
gere,  ut  adversum  invicem  disputemus,  quod  te 
utiliter  velle  contido  :  qusero  cur  beatus  esse  non 
possit,  qui  verum  quœrit,  etiam  si  minime  iiiveniat? 
Quia  beatum,  iiiquit  Trygétius,  volumus  esse  per- 
fectum  ;  in  omnibus  sapientem.  Qui  autem  adliuc 
quserit,  perfectus  non  est.  Hune  igitur  quomodo 
asseras  beatum,  omnino  non  video.  Et  ille  :  Potest 
apud  te,  inquit,  [a)  vivere  auctoritas  majorum?  Non 
omnium,  inquit  Trygétius.  Quorum  tandem?  Ille  : 
Eorum  scilicet,  qui  sapientes  fuerunt.  Tum  Licen- 
tius :  Carnéades,  inquit,  tibi  sapiens  non  videtur  ? 

(a)  Mss.  sex  vincere. 


Mais  alors,  dit  Licentius,  que  pensez- vous  de 
notre  Cicéron?  —  Après  un  long  silence,  Try- 
gétius répondit  :  C'était  un  sage.  —  Donc,  son 
avis  sur  cette  question  sera  de  quelque  poids 
pour  vous?  —  Oui,  sans  doute.  —  Apprenez 
donc  quel  est  son  sentiment;  car  je  pense  qu'il 
vous  a  échappé.  Notre  Cicéron  déclare  que  celui- 
là  est  heureux  qui  cherche  la  vérité ,  quand 
même  il  ne  parviendrait  pas  à  la  trouver.  —  Où 
Cicéron  a-t-il  dit  cela?  —  Qui  ne  sait  qu'il  a 
soutenu  avec  force  que  l'homme  ne  peut  rien 
percevoir,  et  qu'il  ne  reste  au  sage  que  la  re- 
cherche consciencieuse  de  la  vérité  ;  car  s'il  don- 
nait son  assentiment  à  des  choses  douteuses, 
quand  même  elles  seraient  vraies,  il  ne  pourrait 
se  délivrer  de  l'erreur,  ce  qui,  pour  le  sage,  est 
la  plus  grande  des  fautes  ;  si  donc  nous  devons 
croire  que  le  sage  est  nécessairement  heureux, 
et  que  le  don  parfait  de  la  sagesse  consiste  dans 
la  seule  recherche  de  la  vérité,  pourquoi  hé- 
sitons-nous à  croire  qu'on  puisse  atteindre  le 
bonheur  de  la  vie  par  la  seule  recherche  de  la 
vérité  ? 

8.  —  Puis-je  revenir,  dit  alors  Trygétius,  sur 
ce  que  j'ai  accordé  un  peu  légèrement?  — 
Ceux-ci,  dis-je  alors  ,  qu'une  vanité  puérile  , 
plutôt  que  le  désir  de  trouver  la  vérité,  porte  à 
discuter,  vous  refuseraient  ce  que  vous  deman- 

Ego,  ait,  Graicus  non  sum,  nescio  Carnéades  iste 
qui  fuerit.  Quid,  inquit  Licentius,  de  illo  nostro 
Cicérone,  quid  tandem  existimas  ?  Hic  cum  diu  tacuis- 
set  :  Sapiens  fuit,  inquit.  Et  ille  :  Ergo  ejus  de  hac 
re  sententia  habet  apud  te  aliquid  ponderis  ?  Habet, 
inquit.  Accipe  igitur  quœ  sit,  nam  eam  tibi  excidisse 
arbitror.  Placuit  enim  Ciceroni  nostro ,  beatum  esse 
qui  veritatem  investigat,  etiamsi  ad  ejus  inventio- 
nem  non  valeat  pervenire.  Ubi  hoc,  inquit,  Cicero 
dixit  ?  Et  Licentius  :  Quis  ignorât  eum  aflirmasse  ve- 
hementer,  nihil  ab  bomine  percipi  posse,  nibilque 
remanere  sapienti,  nisi  diligentissimam  inquisitio- 
nem  veritatis  ;  propterea  quia  si  incertis  rébus  esset 
assensus ,  etiam  si  fortasse  verce  forent ,  liberari  ab 
errore  non  posset?  quse  maxima  est  culpa  sapientis. 
Quamobrem  si  et  sapientem  necessario  beatum  esse 
credendum  est,  et  veritatis  sola  inquisitio  perfectum 
sapientise  munus  est,  quid  dubitamus  existimare  bea- 
tam  vitam,  etiam  per  se  ipsa  investigatione  veritatis 
posse  contingere. 

8.  Tum  ille  :  Licetne  tandem  ad  ea  quœ  temere 
concessa  sunt,  redire  rursum  ?  Hic  ego  :  llli  hoc  non 
soient  concedere,  inquam,  quos  ad  disputandum  non 
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dez.  Mais  comme  vous  êtes  pour  moi  comme 
des  enfants  que  je  dois  élever  et  instruire,  je  fais 
non-seulement  droit  à  votre  demande,  mais  je 
veux  qu'il  soit  posé  en  principe  qu'il  vous  fau- 
dra revenir  pour  discuter  de  nouveau  sur  ce  que 
vous  aurez  accordé  imprudemment.  —  Quant  à 
moi,  reprit  Licentius,  je  regarde  comme  un 
grand  progrès  dans  la  philosophie,  lorsque,  dans 
la  discussion  engagée  pour  la  recherche  du  juste 
et  du  vrai,  on  méprise  le  frivole  honneur  de  la 
victoire.  Aussi  je  défère  volontiers  à  vos  ordres 
et  à  votre  opinion,  et  je  permets  à  Trygétius 
(car  c'est  mon  droit)  de  revenir  sur  ce  que,  de 
son  aveu,  il  aurait  accordé  sans  réflexion.  — - 
Vous  reconnaissez  vous-mêmes,  dit  alors  Aly- 
pius,  que  le  moment  n'est  pas  encore  venu  de 
remplir  mon  office  ;  mais  puisque  le  départ  que 
j'ai  projeté  m'oblige  d'interrompre  mes  fonc- 
tions de  juge,  celui  qui  les  partage  avec  moi  ne 
refusera  pas,  pour  m'être  agréable,  d'exercer 
jusqu'à  mon  retour  une  double  puissance;  je 
vois^  en  effet,  que  votre  discussion  n'est  pas  près 
de  se  terminer.  Après  son  départ,  Licentius  re- 
prit en  ces  termes  :  Dites-nous  ce  que  vous  avez 
accordé  trop  à  la  légère  ?  —  C'est  sans  ré- 
flexion, répliqua  Trygétius,  que  j'ai  affirmé  que 
Cicéron  était  un  sage.  —  Quoi,  vous  refuserez 
le  titre  de  sage  à  Cicéron,  lui  qui,  chez  les  La- 
tins, a  posé  les  fondements^de  l'étude  de  la  phi- 

inveniendi  veri  cupiditas,  sed  ingenii  puerilis  jactan- 
tia  impellit.  Itaque  apud  me,  prsesertim  cum  adhuc 
nutriendi  educandique  sitis,  non  solum  conceditur, 
sed  etiam  in  prseceptis  habeatis  volo ,  ad  ea  vos  dis- 
cutienda  redire  oportere,  quse  concesseritis  incautius. 
Et  Licentius  :  Non  parvum  in  philosophia  profectum 
puto,  inquit,  cum  in  comparatione  recti  verique  in- 
veniendi  contemnitur  a  disputante  Victoria.  Itaque 
libenter  obsequor  prseceptis  et  sententise  tuee,  et  Try- 
getium  ad  id  quod  se  temere  concessisse  arbitratur, 
res  enim  mei  juris  est,  redire  permitto.  Tum  Ali- 
pius  :  Suscepti  a  me  officii  nondum  partes  esse,  vos- 
metipsi  mecum  recognoscitis.  Sed  quoniam  id  jamdu- 
dum  disposita  profectio  interrumpere  me  compeUit, 
pro  meo  quoque  munere  geminatam  sibi  potestatem 
particeps  mecum  judicii  non  renuct  usque  in  reditum 
meum,  video  enim  hoc  vestrum  certamen  longius 
progressurum.  Et  cum  discessit  :  Quid,  inquit  Licen- 
tius, temere  concesseras,  profer.  Et  ille  :  Temere 
dedi,  inquit,  Ciceronem  fuisse  sapientem.  Ergone 
Cicero  sapiens  non  fuit ,  a  quo  in  latina  lingua  pbi- 
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losophie,  et  en  a  couronné  l'édifice?  —  Mais 
quand  même  je  consentirais  à  le  compter  parmi 
les  sages,  je  n'approuve  pas  pour  cela  toutes  ses 
opinions.  —  Il  faudra,  certes,  que  vous  combat- 
tiez un  grand  nombre  des  propositions  qu'il  af- 
firme, pour  ne  point  paraître  désapprouver  à  la 
légère  celle  dont  il  s'agit.  —  Mais  si  je  suis  prêt 
à  affirmer  que  c'est  ici  seulement  qu^il  s'est 
trompé ,  peu  vous  importe  ,  ce  me  semble  , 
qu'à  l'appui  de  mon  assertion ,  je  fournisse  des 
preuves  d'une  certaine  valeur  ?  —  Poursui- 
vez donc,  dit  Licentius;  car  que  puis-je  oser 
contre  celui  qui  se  déclare  l'adversaire  de  Ci- 
céron ? 

9.  —  Alors  Trygétius  s'adressant  à  moi  :  Rap- 
pelez-vous, me  dit-il,  vous  qui  êtes  notre  juge, 
la  définition  que  vous  avez  donnée  plus  haut  de 
la  vie  heureuse  ;  vous  avez  dit,  en  eff"et,  qu'on 
est  heureux,  quand  on  vit  selon  cette  partie  de 
l'esprit  qui  doit  commander  aux  autres.  Quant 
à  vous,  Licentius,  je  veux  que  vous  m'accordiez 
(car,  au  nom  de  cette  liberté  que  promet  la  phi- 
losophie, j'ai  secoué  le  joug  de  l'autorité)  que 
celui  qui  cherche  encore  la  vérité  n'est  point 
parfait.  Après  quelques  instants  de  silence  :  Je 
ne  vous  l'accorde  pas,  répondit  Licentius.  —  Et 
pourquoi  donc?  je  vous  prie,  expliquez-vous.  Car 
je  voudrais  bien  apprendre_,  et  je  suis  ici  pour 
cela,  comment  il  peut  se  faire  qu'un  homme  soit 

losophia  et  inchoata  est  et  perfecta  ?  Et  si  concedam, 
inquit,  esse  sapientem,  non  omnia  tamen  ejus  probo. 
Atqui  oportet  multa  ejus  alia  refellas,  ut  non  impu- 
denter  hoc  de  quo  agitur,  improbare  videaris.  Quid 
si  hoc  solum  non  recte  sensisse  illum  aftirmare  pa- 
ratus  sum,  vestra,  ut  opinor,  nihil  interest,  nisi 
[a)  cujus  ponderis  ad  id  quod  volo  asserendum,  ra- 
tiones  afferam.  Perge,  inquit  ille.  Quid  enim,  inquit, 
audeam  contra  eum,  qui  se  Ciceronis  adversarium 
profitetur? 

9.  Hic  Trygétius  :  Yolo  attendas ,  ait,  tu  judex 
noster,  quemadmodum  superius  beatam  vitam  defi- 
nieris  :  dixisti  namque  eum  beatum  esse,  qui  secun- 
dum  eam  partem  animi  vivit,  quam  cseteris  conve- 
nit  imperare.  Tu  autem  Licenti  volo  vel  nunc  mihi 
concédas  (jam  enim  libertate,  in  quam  maxime  nos 
vindicaturam  se  philosophia  poUicetur,  jugum  illud 
auctoritatis  excussi),  perfectum  non  esse  qui  adhuc 
veritatem  requirat.  Tum  ille  post  diuturnum  silen- 
tium  :  Non  concedo,  inquit.  Et  Trygétius  :  Cur 
quseso?  explica.  Isthic  sum  euim ,  et  aveo  audire, 


(a)  Ita  Mss.  At  in  excusis  legitur,  nini  alicujus  ponderis. 
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parfait  et  que  cependant  il  cherche  encore  la 
vérité?  —  J'avoue,  répondit  Licentius,  que  ce- 
lui qui  n'a  pas  atteint  sa  fin,  n'est  pas  parfait. 
Mais  cette  vérité,  à  mon  avis,  Dieu  seul  la  con- 
naît; ou  peut  être  aussi  l'âme  humaine  lors- 
qu'elle a  quitté  l'obscure  prison  de  son  corps. 
Or,  la  fin  de  l'homme  est  de  chercher  parfaite- 
ment la  vérité  ;  car  nous  cherchons  un  homme  par- 
fait, il  est  vrai,  mais  cependant  c'est  un  homme. 
—  Donc,  reprit  Trygétius,  l'homme  ne  peut  pas 
être  heureux;  car  comment  le  serait-il,  puisqu'il 
ne  peut  atteindre  le  but  qu'il  désire  le  plus  ar- 
demment? Cependant  l'homme  peut  vivre  heu- 
reux, puisqu'il  peut  vivre  selon  les  inspirations 
de  l'esprit  qui  doit  exercer  l'empire  sur  lui; 
donc  il  peut  trouver  le  vrai  ;  ou  il  lui  faut  se 
replier  sur  lui-même  et  renoncer  au  désir  de  la 
vérité,  s'il  ne  veut  devenir  nécessairement  mal- 
heureux dans  l'impuissance  d'y  parvenir.  Mais 
le  bonheur  de  l'homme  consiste,  dit  Licentius, 
dans  la  recherche  parfaite  de  la  vérité;  c'est 
ainsi  qu'il  parvient  à  sa  fin,  puisqu'il  ne  peut 
aller  au  delà.  Donc  celui  qui  se  relâche  dans  la 
recherche  de  la  vérité,  n'atteint  pas  la  fin  de 
l'homme  ;  mais  celui  qui  met  à  rechercher  la 
vérité,  toute  l'ardeur  et  le  soin  que  l'homme 
peut  et  doit  y  consacrer,  celui-lâ,  quand  même  il 
ne  la  trouverait  pas,  est  heureux,  il  a  fait  tout 
ce  pourquoi  il  est  né  ;  il  n'a  point  atteint  le  but, 

quo  pacto  possit  et  perfectus  liomo  esse,  et  adliuc 
quserere  veritatem.  Hic  ille  :  Qui  ad  fmem,  inquit, 
non  pervenit,  fateor  quod  perfectus  non  sit.  Verita- 
tem autem  illam  soliim  Deum  nosse  arbitrer,  aut 
forte  liominis  animam ,  cum  hoc  corpus ,  hoc  est  te- 
nebrosum  carcerem  dereliquerit.  Hominis  autem  finis 
est,  perfecte  quserere  veritatem  :  perfectum  enim 
quserimus,  sed  tamen  liominem.  Et  Trygétius  :  Non 
igitur  potest  beatus  esse  homo.  Quomodo  enim,  cum 
id  quod  magnopere  concupiscit,  assequi  nequeat? 
Potest  autem  homo  l)eate  vivere,  siquidem  potest  se- 
cundum  eam  partem  animi  vivere  quam  dominari  in 
liomine  fas  est.  Potest  igitur  verum  invenire.  Aut 
colUgat  se,  et  non  concupiscat  verum,  ne  cum  id  as- 
sequi non  potuerit,  necessario  miser  sit.  At  hoc  ip- 
sum  est  beatum  hominis ,  ait  ille ,  perfecte  quœrere 
veritatem  :  hoc  est  enim  pervenire  ad  finem,  ultra 
quem  non  potest  progredi.  Quisquis  ergo  minus  in- 
stanter  quam  oportet  veritatem  quœrit ,  is  ad  finem 
hominis  non  pervenit.  Quisquis  autem  tantum  quan- 
tum homo  potest  ac  débet ,  dat  operam  inveniendse 
veritati,  is  etiam  si  eam  non  inveniat,  beatus  est. 
Totum  enim  facit,  quod  ut  faciat,  ita  natus  est,  In- 


il  est  vrai,  mais  il  ne  faut  s'en  prendre  qu'à  la  na- 
ture qui  le  lui  a  refusé;  enfin,  comme  il  faut 
nécessairement  que  l'homme  soit  heureux  ou 
malheureux,  n'est-ce  pas  folie  de  dire  que  celui- 
là  est  malheureux  qui,  nuit  et  jour  consacre 
tous  ses  efforts  à  la  recherche  de  la  vérité  ?  Il 
sera  donc  heureux;  et  la  définition  qui  a  été 
donnée  de  la  vie  heureuse,  vient  admirablement 
à  l'appui  de  mon  sentiment  ;  en  effet,  si  comme 
on  ne  peut  le  nier,  '  on  est  heureux  en  vivant 
soumis  à  cette  partie  de  nous-mêmes  qui  doit 
régner  sur  les  autres,  et  qui  s'appelle  raison;  je 
vous  demande  comment  celui  qui  recherche 
parfaitement  la  vérité,  ne  vivrait  pas  conformé- 
ment à  la  raison?  S'il  est  absurde  de  soutenir  le 
contraire,  pourquoi  hésiter  à  dire  que  l'homme 
est  heureux  par  la  seule  recherche  de  la  vé- 
rité? 

CHAPITRE  IV. 

Qu'est-ce  que  l'erreur? 

10.  Pour  moi,  dit  Trygétius,  il  me  semble  que 
tout  homme  dans  l'erreur  ne  peut  ni  vivre  selon 
sa  raison,  ni  être  absolument  heureux.  Or,  c'est 
être  dans  l'erreur  que  de  chercher  toujours  et 
de  ne  trouver  jamais.  Il  vous  faut  donc  me 
prouver  l'une  de  ces  deux  choses;  ou,  que  celui 
qui  est  dans  l'erreur  peut  être  heureux,  ou  qu'en 
cherchant  toujours  sans  jamais  trouver  il  n'est 

ventio  autem  si  defuerit ,  id  deerit  quod  natura  non 
dédit.  Postremo  cum  hominem  necesse  sit  aut  bea- 
tum esse  aut  miserum,  nonne  démentis  est  eum  qui 
dies  noctesque  quantum  potest  instat  investigandae 
veritati ,  miserum  dicere  ?  Beatus  igitur  erit.  Deinde 
illa  definitio  mihi ,  ut  arbitror,  uberius  suffragatur  : 
nam  si  beatus  est,  sicuti  est,  qui  secundum  eam  par- 
tenî  animi  vivit,  quam  regnare  cœteris  convenit,  et 
hœc  pars  ratio  dicitur,  quaero  utrum  non  secundum 
rationem  vivat,  qui  quœrit  perfecte  veritatem  ?  Quod 
si  absurdum  est ,  quid  dubitamus  beatum  hominem 
dicere  sola  ipsa  inquisitione  veritatis  ? 

GAPUT  IV. 

Quid  sit  error. 

10.  Mihi,  ait  ille ,  nec  secundum  rationem  vivere , 
nec  beatus  omnino  quisquis  errât,  videtur.  Errât  au- 
tem omnis  qui  semper  qucorit,  nec  invenit.  Unde  tibi 
unum  jam  e  duobus  monstrandum  est,  aut  errantem 
beatum  esse  posse ,  aut  eum  qui  quod  quserit  nun- 
quani  invenit,  non  errare.  Hic  ille  :  Beatus  errare 
non  potest.  Et  cum  diu  siluisset  :  Non  autem  errât , 
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lui  accorder  ce  qu'il  demandait,  et  les  autres 


pas  dans  l'erreur.  Celui  qui  est  heureux  ne  peut 
être  dans  l'erreur,  répondit  Licentius  ;  et  après 
un  assez  long  silence,  il  ajouta  :  On  n'est  pas 
dans  l'erreur  pour  chercher,  puisqu'on  ne 
cherche  aussi  parfaitement  que  pour  ne  pas  y 
tomber.  —  Sans  doute,  dit  Trygétius,  il  cherche 
pour  ne  pas  errer,  mais  puisqu'il  ne  trouve  pas, 
il  est  dans  l'erreur.  Vous  avez  cru  vous  faire 
une  arme  de  ce  que  cet  homme  ((  ne  veut  pas 
errer,  »  comme  si  personne  ne  pouvait  être  dans 
l'erreur  malgré  soi,  ou  comme  si  on  pouvait 
y  être  autrement  que  malgré  soi.  Licentius 
tardant  à  répondre  :  Il  vous  faut ,  dis-je , 
définir  ce  que  c'est  que  l'erreur  ;  vous  en  verrez 
d'autant  plus  facilement  les  confins  que  vous  y 
êtes  déjà  entrés  bien  avant.  —  Pour  moi,  reprit 
Licentius,  je  ne  suis  point  très-capable  pour  dé- 
finir quelque  chose,  bien  qu'il  soit  plus  facile  de 
définir  l'erreur  que  de  la  finir.  —  Je  la  définirai 
donc,  dit  Trygétius  ;  et  cette  définition  me  sera 
rendue  facile,  non  par  mon  talent,  mais  par 
l'excellence  de  ma  cause.  Etre  dans  l'erreur,  c'est 
assurément  toujours  chercher,  sans  jamais  trou- 
ver. —  S'il  m'était  facile,  répliqua  Licentius,  de 
réfuter  cette  définition,  je  servirais  grandement 
ma  cause  ;  mais  que  la  chose  soit  trop  difficile 
par  elle-même,  ou  qu'elle  soit  telle  pour  moi,  je 
vous  demande  de  renvoyer  la  question  à  demain  ; 
si  malgré  tout  le  soin  que  je  mets  à  l'approfondir, 
je  ne  puis  rien  trouver  à  répondre.  Je  crus  devoir 


étant  du  même  avis,  nous  nous  levâmes  pour 
aller  nous  promener.  Or,  pendant  que  nous  cau- 
sions de  choses  et  d'autres,  Licentius  était  pro- 
fondément absorbé  dans  ses  pensées.  Mais  voyant 
qu'il  se  fatiguait  en  vain  l'esprit,  il  préféra  lui 
donner  un  peu  de  repos  et  vint  se  joindre  à  notre 
entretien.  Sur  le  soir,  ils  voulaient  recommen- 
cer le  combat,  mais  j'imposai  un  frein  à  leur 
ardeur  et  leur  persuadai  d'attendre  jusqu'au  len- 
demain. De  là  nous  nous  rendîmes  au  bain. 

DEUXIÈME  DISCUSSION. 

Ai.  Le  lendemain  lorsque  nous  fûmes  assis  : 
Continuez,  leur  dis-je,  ce  que  vous  avez  com- 
mencé hier.  —  Si  je  ne  me  trompe,  dit  alors  Li- 
centius, nous  avons  suspendu  la  discussion,  à 
ma  prière,  parce  que  la  définition  de.  l'erreur 
m'off'rait  beaucoup  de  difficultés.  — Certes,  ici 
vous  n'êtes  pas  dans  l'erreur,  dis-je  ;  et  je  désire 
vivement  que  ce  soit  d'un  bon  augure  dans  le 
reste  de  la  discussion.  (I  Betr.,  ch.  i,  n.  2.)  — 
Ecoutez  donc,  ce  que  j'aurais  dit  hier,  si  vous  ne 
m'aviez  arrêté.  L'erreur  à  mon  avis,  c'est  l'ac- 
ceptation du  faux  pour  le  vrai  ;  et  on  n'y  tombe 
jamais  quand  on  pense  qu'il  faut  toujours  cher- 
cher la  vérité;  car  celui  qui  n'admet  rien  ne 
peut  pas  admettre  le  faux  ;  donc  il  ne  peut  pas 
errer  et  il  peut  être  très-facilement  heureux. 


inquit,  cum  quserit  :  quia  ut  non  erret,  perfecte 
quserit.  Et  Trygétius  :  Ut  non  erret  quidem,  inquit, 
quœrit,  sed  errât  cum  minime  invenit.  Ita  autem  tibi 
profuturum  putasti,  quod  errare  ille  non  vult,  quasi 
nemo  erret  invitus,  aut  quisquam  omnino  erret,  nisi 
invitus.  Tum  ego,  cum  ille  diu  cunctarelur  quid  res- 
ponderet  :  Definiendum  vobis  est,  inquam,  quid  sit 
error,  facilius  enim  ejus  fines  potestis  videre ,  in 
quem  jam  penitus  ingressi  estis  :  Ego,  inquit  Licen- 
tius, definire  aliquid  idoneus  non  sum  :  quamvis  er- 
rorem  defmire  sit  facilius  quam  fmire.  Ego ,  ait  ille, 
defmiam  quod  mihi  facillimum  est  non  ingenio,  sed 
causa  optima.  Nam  errare  est  utique  semper  quœ- 
rere,  nunquam  invenire.  Ego,  inquit  Licentius,  si 
vel  istam  definitionem  facile  possem  refellere,  jam- 
dudum  causœ.  meaî  non  defuissem.  Sed  quoniam  aut 
res  ipsa  per  se  ardua  est,  aut  ita  mihi  apparet,  peto 
a  vobis  ut  usque  in  craslinam  lucem  qua^stio  differa- 
tur,  si  niliil  hodie  quod  respondeam,  reperire  po- 
tuero,  cum  id  sedulo  mecum  ipse  volvam.  Quod  cum 
concedendum  putarem ,  non  renuentibus  cseteris , 


deambulatum  ire  surreximus ,  nobisque  inter  nos 
multa  variaque  sermocinantibus ,  ille  in  cogitatione 
defixus  fuit.  Quod  cum  frustra  esse  sensisset,  re- 
laxare  animum  maluit,  et  nostro  se  sermoni  miscere. 
Postegi  cum  jam  advesperasceret ,  in  eumdem  con- 
flictum  redierant  :  sed  modum  imposui,  persuasique 
ut  in  alium  diem  differri  paterentur,  inde  ad  balneas. 

DISPUTATIO  SECUNDA. 

1 1 .  Postridie  autem  cum  consedissemus  :  Proferte, 
inquam,  quod  heri  cœperatis.  Tum  Licentius.  Distu- 
leramus  ,  inquit ,  disputationem  ,  nisi  fallor,  rogatu 
meo,  cum  erroris  detinitio  diflicillima  mihi  esset.  Hic 
plane,  inquam,  non  erras,  quod  ut  tibi  omen  sit  ad 
reliqua,  libenter  optaverim.  (I  Retract.,  cap.  i.)  Audi 
ergo,  inquit,  quod  heri  etiam  nisi  intercessisses,  pro- 
tuiissem  :  Error  mihi  videtur  esse  falsi  pro  vero  a})- 
probatio  :  in  quem  nullo  pacto  incidit,  qui  verita- 
tem  quaerendam  semper  existimat.  Falsura  enim 
probai'e  non  potest,  qui  probat  nihil,  non  igitur  po- 


LIVRE  1.  — 

Je  ne  veux  pas  aller  chercher  bien  loin  des 
preuves,  mais  si  nous  pouvions  vivre  tous  les 
jours  comme  nous  avons  vécu  hier,  je  ne  vois 
pas  pourquoi  nous  hésiterions  à  nous  proclamer 
heureux.  Nous  avons  en  effet,  vécu  dans  une 
grande  tranquillité  d'esprit,  affranchissant  notre 
âme  de  toute  souillure  du  corps,  nous  tenant 
très-éloignés  du  feu  des  passions,  nous  appli- 
quant tout  entiers  autant  que  l'homme  peut  le 
faire  aux  exercices  de  l'intelUgence;  c'est  bien  là 
vivre  selon  les  inspirations  de  cette  divine  partie 
de  notre  esprit,  et  c'est  en  cela  que  consiste  le 
bonheur  de  la  vie,  comme  nous  en  sommes  con- 
venus dans  notre  définition  d'hier,  et  cependant 
il  me  semble  que  nous  n'avons  rien  trouvé,  mais 
que  nous  avons  simplement  cherché  la  vérité. 
L'homme  peut  donc  arriver  à  la  vie  heureuse 
par  la  seule  recherche  de  la  vérité,  quand  même 
il  ne  pourrait  jamais  la  rencontrer.  Voyez  main- 
tenant avec  quelle  facilité  on  peut  renverser 
votre  définition,  par  une  idée  des  plus  simples. 
Vous  avez  dit  que  l'erreur  consistait  à  toujours 
chercher  sans  jamais  trouver;  supposons  un 
homme  qui  ne  cherche  rien,  sans  lui  demander, 
par  exemple  ,  s'il  fait  jour  à  l'heure  qu'il  est, 
cet  homme  sur-le-champ  st  sans  réfléchir  vous 
répondra  qu'il  croit  qu'il  fait  nuit;  n'est  il  pas 
à  votre  avis,  dans  l'erreur?  Et  ce  genre  d'erreur 
qui  est  si  grossier,  votre  définition  ne  la  ren- 
ferme pas.  Si,  d'un  autre  côté,  elle  peut  s'appli- 


GHAPITRE  IV. 
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quer  à  ceux  qui  n'errent  pas,  quelle  définition 
peut  être  plus  vicieuse?  Voici  un  homme  qui 
veut  aller  à  Alexandrie,  et  qui  se  dirige  vers 
cette  ville  par  le  chemin  direct  ;  vous  ne  pourrez 
dire,  je  pense,  qu'il  est  dans  l'erreur  ;  mais  si 
arrêté  longtemps  dans  sa  route  par  différents 
accidents,  il  se  trouve  surpris  par  la  mort  avant 
de  l'avoir  achevée,  n'est- il  pas  vrai  qu'il  a  tou- 
jours cherché,  sans  jamais  trouver,  et  cependant 
qu'il  n'a  pas  erré?  —  Non,  répondit  Trygétius, 
il  n'aura  pas  toujours  cherché. 

12.  C'est  vrai,  dit  Licentius,  et  votre  obser- 
vation est  juste,  car  elle  prouve  que  votre  défi- 
nition ne  va  pas  au  but.  Je  n'ai  pas  dit  que 
celui-là  est  heureux  qui  cherche  toujours  la 
vérité  ;  chose  impossible,  d'abord  parce  qu'il 
n'est  pas  toujours  homme,  ensuite  parce  qu'il 
n'est  pas  capable  de  chercher  la  vérité  ,  du 
moment  qu'il  commence  à'ètre  homme,  son  âge 
faisant  souvent  obstacle.  Mais  si  vous  pensez 
devoir  maintenir  qu'il  cherche  toujours  sans 
perdre  un  seul  des  instants  qu'il  peut  employer 
à  chercher,  il  vous  faut  revenir  à  Alexandrie. 
Supposez  en  effet,  un  homme  qui  commence  à 
prendre  cette  direction  ;  du  moment  où ,  ses  af- 
faires et  son  âge  le  lui  permettent,  et  qui,  comme 
je  l'ai  dit  plus  haut,  ne  s'écarte  jamais  de  la 
route,  mais  quitte  la  vie  avant  d'avoir  atteint  le 
but  ;  certes,  vous  commettrez  une  grave  erreur 
si  vous  dites  que  cet  homme  a  erré,  quoique 


test  errare  :  beatus  autem  facillime  esse  potest.  Nam 
ne  longius  abeam,  si  iiobis  ipsis,  ut  heri  licuit,  quo- 
tidie  vivere  liceret ,  nihil  mihi  occurrit  cur  nos  bea- 
tos  appellare  dabitaremus.  Yiximus  enim  magna 
mentis  tranquilUtate,  ab  omni  corporis  labe  animum 
vindicantes,  et  a  cupiditatum  facibus  longissime  re- 
moti,  dantes,  quantum  homini  licet,  operam  rationi  ; 
hoc  est  secundum  illam  divinam  partem  animi  vi- 
ventes  quam  beatam  vitam  esse  liesterna  inter  nos 
definitione  convenit  :  atque,  ut  opinor,  nihil  inveni- 
mus,  sed  tantummodo  qusesivimus  veritatem.  Potest 
igitur  sola  inquisitione  veritatis ,  etiam  si  eam  inve- 
nire  minime  possit ,  homini  beata  vita  contingere. 
Nam  deiinitio  tua  vide  quanta  facilitate  excludatur 
notione  communi.  Etenim  errare  dixisti  esse,  semper 
quœrere ,  et  nunquam  invenire.  Quid  si  quisquam 
nihil  quserat ,  et  interrogatus ,  verbi  gratia ,  utrum- 
nam  modo  dies  sit ,  temere  statimque  noctem  esse 
opinetur  atque  respondeat?  Nonne  tibi  videtur  er- 
rare? Hoc  igitur  erroris  genus  vel  immaiiissimum , 
non  compiexa  est  deiinitio  tua.  Quid  si  etiam  non 


errantes  compiexa  est,  potestne  defmitio  ulla  esse  vi- 
tiosior?  Nam  si  quis  Alexandriam  quœrat,  et  ad  eam 
recto  pergat  itinere,  non  opinor  potes  eum  errantem 
vocare.  Quid  si  eamdem  viam  variis  impeditus  cau- 
sis  longo  agat  tempore,  et  in  ea  morte  prseveniatur, 
nonne  et  semper  qiiœsivit,  et  nunquam  invenit,  nec 
erravit  tamen?  Non,  inquit  ille,  semper  queesivit. 

12.  Recte  dicis,  ait  Licentius,  et  bene  admones. 
Inde  enim  prorsus  nihil  ad  rem  pertinet  deiinitio 
tua  :  non  enim  ego  beatum  esse  dixi,  qui  semper 
quœrat  veritatem.  Quod  ne  fieri  quidem  potest  : 
primo,  quia  non  semper  homo  est  :  deinde,  quia  non 
ex  quo  tempore  incipit  esse  homo,  eo  jam  potest, 
œtate  impediente,  verum  quserere.  Aut  si  semper  id 
putas  dicendum,  si  nihil  temporis  quo  jam  quserere 
potest,  perire  patitur,  rursiis  tibi  Alexandriam  re- 
deundum  est.  Fac  enim  quemquam,  ex  quo  tempore 
iter  agere  vel  setate  vel  negotio  sinitur,  pergere  oc- 
cipere  illam  viam,  atque  ut  supra  dixi,  cum  deviet 
nusquam ,  antequam  perveniat  tamen  vita  excedere, 
multum  profecto  errabis ,  si  tibi  errasse  iste  videbi- 
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pendant  tout  le  temps  qu'il  avait  à  sa  disposition 
il  n'ait  cessé  de  chercher  sans  avoir  pu  arriver 
au  terme  de  son  voyage.  C'est  pourquoi,  si  mon 
raisonnement  est  juste  ;  si  celui  qui  cherche  par- 
faitement n'est  pas  dans  l'erreur,  dès  lors, 
bien  qu'il  ne  trouve  pas  la  vérité,  il  est  heureux 
par  cela  même  qu'il  vit  selon  la  raison.  Votre 
définition  est  donc  nulle,  et  ne  le  fùt-elle  pas,  je 
ne  devrais  pas  m'en  préoccuper  davantage, 
puisque  la  mienne  suffit  pour  établir  ma  thèse. 
Pourquoi  donc,  je  vous  prie,  cette  question  n'est- 
elle  pas  encore  résolue  entre  nous  ? 

CHAPITRE  V. 

Qu'est-ce  que  la  sagesse? 

13.  M'accordez-vous,  dit  alors  Trygétius,  que 
la  sagesse  soit  le  droit  chemin  de  la  vie?  — 
Sans  aucun  doute,  dit  Licentius.  Mais  je  veux 
cependant  que  vous  me  définissiez  la  sagesse, 
afin  que  je  sache  si  vous  vous  en  formez  la 
même  idée  que  moi.  —  La  question  seule  que 
je  vous  ai  faite  ne  vous  parait-elle  pas  une  défi- 
nition suffisante?  Vous  m'avez  même  accordé  ce 
que  je  voulais.  Car  si  je  ne  me  trompe  pas,  c'est 
avec  raison  que  la  sagesse  est  appelée  le  droit 
chemin  de  la  vie.  —  Cependant,  dit  Licentius, 
rien  ne  me  parait  plus  ridicule  que  cette  défini- 
tion. —  Peut-être  ;  cependant  je  vous  prie,  aussi 

tur;  quamvis  omni  quo  potuit  tempore,  nec  quserere 
desierit,  nec  invenire  potuerit  quo  pergebat.  Quam- 
obrem  si  et  mea  descriptio  vera  est,  et  secundum 
eam  non  errât  ille  qui  perfecte  quserit,  quamvis  non 
inveniat  veritatem,  beatusque  est  ob  eam  rem,  quod 
secundum  rationem  vivit  :  tua  vero  defmitio  et  fru- 
strata  est,  et  si  non  esset,  nihil  eam  curare  deberem, 
si  ex  eo  solum  quod  ego  deiinivi,  satis  causa  firmata 
est  :  cur  quœso  nondum  est  ista  inter  nos  quœstio 
.  dissoluta  ? 

GAPUT  V. 
Quidnam  sit  sapicntia. 

13.  Hic  Trygétius  :Dasne,  inquit,  sapientiam  rectam 
viam  vitœ  esse?  Do,  inquit,  sine  dubio  :  sed  tamen 
volo  mihi  sapientiam  definias,  ut  sciam  utrum  quee 
mihi,  eadem  tibi  esse  videatur.  Et  ille  :  Parum  tibi, 
ait,  videtur  definita  hoc  ipso  quod  nunc  irrogatus 
es?  Efiam  quod  volui  concessisti.  Si  enimnon  fallor, 
non  falso  recta  via  vitœ  sapientia  nominatur.  Tum 
Licentius  :  Nihil  mihi  tam  ridiculum ,  quam  ista  de- 
fmitio videtur,  inquit.  Portasse,  ait  ille  :  pedetentim 


humblement  que  possible,  de  donner  à  la  raison 
le  pas  sur  le  rire  ;  car  rien  n'est  plus  honteux 
qu'un  rire  qui  n'est  digne  que  de  moquerie.  — 
Nierez-vous  que  la  mort  soit  l'opposé  de  la  vie? 
—  Je  ne  puis  le  nier.  —  Or,  je  ne  connais  d'autre 
chemin  de  la  vie  que  celui  que  chacun  prend 
pour  échapper  à  la  mort.  —  Je  l'avoue,  dit  Try- 
gétius. —  Donc,  si  un  voyageur  quelconque, 
évitant  une  route  écartée  qu'il  sait  infestée  par 
des  brigands,  s'avance  par  le  droit  chemin,  et 
qu^il  échappe  ainsi  à  la  mort ,  n'aura -t-il  pas 
suivi  la  voie  de  la  vie  et  la  voie  droite?  Cepen- 
dant personne  ne  donnera  à  cette  voie  le  nom 
de  sagesse?  Comment  donc  tout  droit  chemin 
de  la  vie  est-il  la  sagesse  ?  J'ai  accordé  qu'elle 
l'était,  mais  non  pas  le  seul.  Votre  définition 
n'eût  dû  rien  embrasser  qui  lui  fût  étranger; 
définissez  donc  de  nouveau,  si  c'est  votre  bon 
plaisir,  ce  que  c'est  que  la  sagesse. 

14.  Après  un  long  silence,  Trygétius  reprit  : 
-r-  Je  veux  bien  donner  une  seconde  définition 
de  la  sagesse,  si  vous  avez  résolu  de  n'en  point 
finir  sur  ce  point.  La  sagesse  est  le  droit  chemin 
qui  mène  à  la  vérité.  —  Je  puis,  dit  Licentius, 
réfuter  également  cette  définition.  Virgile  fait 
dire  à  Enée  par  sa  mère  :  a  Poursuis  ta  route, 
et  dirige  tes  pas  où  ce  chemin  conduit.  »  {En. , 
I,  400.)  Enée  suit  cette  voie  et  parvient  au  but 
qui  lui  avait  été  indiqué,  c'est-à-dire,  à  la  vé- 

tamen  quœso,  ut  ratio  praeveniat  risum  tuum  :  Nihil 
enim  est  fœdius  risu  irrisione  dignissimo.  Quid  enim, 
ait  ille,  nonne  fateris  vitœ  mortem  esse  contrariam? 
Fateor  ait.  Mihi  igitur,  inquit  ille,  via  vitse  nulla 
magis  videtur ,  quam  ea  qua  quisque  pergit ,  ne  in 
mortem  incidat.  Assentiebatur  Trygétius.  Ergo  si 
viator  quispiam  diverticulum  vitans,  quod  a  latroni- 
bus  obsideri  audierit,  recta  ire  pergat,  atque  ita  éva- 
dât interitum,  nonne  et  viam  vitœ,  et  rectam  secu- 
tus  est  ;  et  eam  sapientiam  nominat  nemo?  Quomodo 
igitur  omnis  recta  vitœ  via  sapientia  est?  Concessi 
enim  esse,  sed  non  solam.  Detinitio  autem  nihil  com- 
plecti  debuit,  quod  esset  alienum.  Itaque  rursus  dé- 
fini, si  placet,  quid  tibi  videtur  esse  sapientia? 

14.  Diu  ille  tacuit.  Deinde  :  En,  inquit,  iterum  de- 
finio,  si  hoc  tu  nunquam  tinire  statuisti.  Sapientia 
est  via  recta,  quœ  ad  veritatem  ducat.  Similiter  et 
hoc,  inquit  ille,  refelHtur  :  nam  dum  apud  Yirgilium 
iEneœ  dictum  est  a  matre  :  «  Perge  modo,  et  qua  te 
ducit  via  dirige  gressum  :  »  (I  y^neid.)  sequens  liane 
viam  ad  id  quod  dictum  erat ,  id  est  ad  verum  per- 
venit.  Contende,  si  placet,  ubi  pedem  ille  incedens 
posuit,  sapientiam  posse  dici  ;  quanquam  stulte  pror- 


LIVRE  I.  — 

rité.  Prétendez-vous,  s'il  vous  plaît,  que  l'en- 
droit où  Enée,  dans  sa  marche,  posa  le  pied, 
puisse  être  appelé  la  sagesse?  C'est  cependant 
folie  à  moi  de  chercher  à  combattre  une  défini- 
tion qui  sert  si  bien  ma  cause.  Vous  avez  dit  que 
la  sagesse  est,  non  la  vérité,  mais  le  chemin 
qui  y  conduit  ;  donc,  tout  homme  qui  suit  cette 
voie  suit  la  sagesse,  et  celui  qui  suit  la  sagesse 
est  nécessairement  sage  ;  le  sage  sera  donc  celui 
qui  cherche  la  vérité  avec  perfection,  même 
quand  il  ne  parviendrait  pas  à  l'atteindre  ;  car, 
à  mon  avis,  il  n'est  pas  de  meilleur  chemin  pour 
conduire  à  la  vérité,  qu'une  recherche  soigneuse 
de  la  vérité.  Donc,  en  marchant  seulement  dans 
cette  voie,  on  est  déjà  sage;  or,  aucun  sage  n'est 
malheureux  ;  d'un  autre  côté,  tout  homme  est 
ou  heureux  ou  malheureux;  donc  l'homme  sera 
heureux ,  non-seulement  pour  avoir  trouvé , 
mais  pour  avoir  seulement  cherché  la  vérité. 

15.  Alors  Trygétius  reprit  en  riant  :  J^ai  bien 
mérité  ce  qui  m'arrive,  puisque  j'accorde  témé- 
rairement à  mon  adversaire  ce  qui  n'est  pas 
nécessaire;  comme  si,  vraiment,  j'avais  un  grand 
talent  de  définition,  ou  comme  si,  dans  une  dis- 
cussion, il  y  avait  pour  moi  quelque  chose  de 
plus  inutile.  Car,  où  s'arrêter,  si  je  vous  de- 
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mande  encore  une  définition  quelconque,  et  si 
feignant  de  n'y  rien  comprendre,  je  vous  prie 
de  nouveau  de  définir  les  termes  de  cette  défi- 
nition ainsi  que  tous  les  termes  de  chacune  des 
conséquences  qu'on  en  pourra  tirer  ?  Et,  de 
quelle  chose,  si  évidente  soit- elle,  n'aurais-je 
pas  le  droit  de  vous  demander  la  définition,  si 
l'on  vient  à  me  demander  celle  de  la  sagesse? 
Y  a-t-il  un  mot ,  dont  la  nature  ait  gravé  dans 
notre  esprit  une  notion  plus  claire  que  celle  de 
la  sagesse?  Mais  je  ne  sais  comment,  lorsque 
cette  notion  a  quitté  mon  esprit  où  elle  se  trou- 
vait comme  dans  un  port  et  qu'elle  a  tendu  pour 
ainsi  dire  les  voiles  de  la  parole,  les  arguties  la 
menacent  aussitôt  de  mille  naufrages.  Qu'on  ne 
réclame  donc  aucune  définition  de  la  sagesse, 
ou  que  notre  juge  daigne  descendre  jusqu'à  la 
patronner.  Alors,  comme  la  nuit  empêchait  de 
tenir  la  plume  et  que  je  voyais  se  préparer  une 
discussion  entière  sur  un  sujet  des  plus  graves, 
je  la  renvoyai  à  un  autre  jour,  car  nous  avions 
commencé  à  discuter,  lorsque  le  soleil  était 
déjà  sur  son  déclin,  et  nous  avions  passé  toute 
notre  journée ,  tant  à  régler  les  aô'aires  de 
la  campagne  qu'à  relke  le  premier  livre  de 
Virgile. 


sus  istam  descriptionem  tuam  effringere  conor  :  nam 
causam  meam  nulla  phis  adjuvat.  Etenim  sapien- 
tiam  non  ipsam  veritatem,  sed  viam  quse  ad  eam 
ducat  esse  dixisti.  Quisquis  ergo  hac  utitur  via,  sa- 
pientia  profecto  utitur  :  et  qui  sapientia  utitur,  sa- 
piens sit  necesse  est.  Sapiens  igitur  erit  ille,  qui  per- 
fecte  quœsierit  veritatem,  etiamsi  ad  eam  nondum 
pervenerit  :  nam  via  quse  ducit  ad  veritatem,  nulla, 
uti  opinor,  intelligitur  melius  quara  diligens  inqui- 
sitio  veritatis.  Hac  igitur  sola  via  utens,  jam  iste  sa- 
piens erit  :  at  nemo  sapiens  miser  :  omnis  autem 
homo  aut  miser,  aut  beatus  ;  beatum  igitur  faciet 
non  tantum  inventio,  sed  ipsa  per  se  investigatio  ve- 
ritatis. 

15.  Tum  ille  arridens  :  Merito  mihi,  inquit,  ista 
contingunt,  dum  adversario  in  re  non  necessaria 
fidenter  assentior  :  quasi  vero  ego  sim  magnus  defi- 
nitor,  aut  quidquam  in  disputando  magis  supervaca- 
neum  putem.  Quis  enim  modus  erit,  si  ego  rursus 


velim  definiri  abs  te  aliquid,  et  rursus  ejusdem  defi- 
nitionis  verba,  et  consequentium  item  singillatim 
omnia,  fin  gens  quod  nihil  intelligam,  definiri  flagi- 
tem?  Nam  quid  planissimum  non  meo  jure  definiri 
cogam,  si  jure  a  me  sapientiœ  definitio  postulatur? 
Cujus  enim  verbi  in  animis  nostris  apertiorem  no- 
tionem  natura  esse  voluit  quam  sapientise  ?  Sed  nes- 
cio  quomodo  cum  mentis  nostrse  veluti  portum  notio 
ipsa  reliquerit,  et  verborum  sibi  quasi  vela  tetende- 
rit,  occurrent  statim  calumniarum  mille  naufragia, 
Quamobrem  aut  definitio  sapientiae  ne  requiratur, 
aut  judex  noster  in  ejus  patrocinium  dignetur  des- 
cendere.  Tum  ego,  cum  jam  stilum  nox  impediret, 
et  quasi  de  integro  magnum  quiddam  disserendum 
viderem  oboriri ,  in  alium  diem  distuli  :  nam  dispu- 
tare  cœperamus  sole  jam  in  occasum  déclinante, 
diesque  pene  totus  cum  in  rébus  rusticis  ordinan- 
dis,  tum  in  recensione  primi  libri  Virgilii  peractus 
fuit. 
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LES  TROIS  LIVRES  CONTRE  LES  ACADÉMICIENS. 


TROISIÈME  DISCUSSION. 

CHAPITRE  VI. 

Définition  de  la  sagesse.  —  Cette  définition  est  attaquée. 
— r  Divinations  d'Albicénus. 

16.  Dès  que  le  jour  parut,  nous  nous  dispo-^ 
sâmes  à  reprendre  la  discussion  commencée  ;  car 
la  veille  nous  avions  si  bien  réglé  les  choses, 
qu'il  nous  restait  beaucoup  de  temps.  Vous  m'a- 
viez demandé  hier,  dis-je  à  Trygétius,  de  quitter 
les  fonctions  de  juge  pour  défendre  la  sagesse, 
comme  si  vraiment,  dans  vos  discours,  la  sa- 
gesse avait  quelque  adversaire  à  craindre,  ou 
que  son  défenseur  eût  mis  sa  cause  en  si  grand 
péril,  qu'elle  dût  réclamer  un  secours  plus  puis- 
sant. L'objet  unique  de  vos  recherches  est  de 
savoir  ce  qu'est  la  sagesse  ;  or,  dans  cette  re- 
cherche, aucun  de  vous  n'attaque  la  sagesse, 
parce  que  chacun  de  vous  désire  la  connaître  ; 
et  si  vous  croyez  vous  être  trompé  en  la  défi- 
nissant, ce  n'est  pas  une  raison  pour  abandon- 
ner ce  que  vous  pouvez  défendre  de  votre  opi- 
nion. Vous  n'aurez  donc  de  moi  que  la  définition 
de  la  sagesse  ;  définition,  du  reste,  qui  ne  m'ap- 
partient pas,  et  qui  n'est  pas  nouvelle,  elle  vient 
des  anciens,  et  je  m'étonne  que  vous  ne  vous  en 
soyez  pas  souvenu  ;  car  ce  n'est  pas  d'aujour- 
d'hui que  vous  entendez  dire  que  la  sagesse 


est  ((  la  science  des  choses  humaines  et  di- 
vines. » 

17.  A  ces  mots,  Licentius,  que  je  m'attendais 
à  voir  chercher  longtemps  une  réponse  à  cette 
définition  ,  me  fit  cette  objection  :  Pourquoi 
donc,  je  vous  prie,  ne  pas  donner  le  nom  de 
sage  au  débauché,  que  nous  savons  très-bien  se 
livrer  à  tous  les  dérèglements,  à  toutes  les  infa- 
mies? Je  veux  parler  de  cet  Albicérius,  qui, 
pendant  de  longues  années  à  Carthage,  répon- 
dait à  ceux  qui  le  consultaient  des  choses  aussi 
vraies  qu'admirables  et  exactes.  J'en  pourrais 
donner  un  grand  nombre  d'exemples,  si  je  ne 
parlais  à  des  gens  qui  en  ont  fait  l'expérience, 
et  s'il  ne  suffisait  d'en  rappeler  un  petit 
nombre  pour  le  dessein  que  je  me  propose. Vous, 
souvenez -vous  qu'un  jour  (  c'est  à  moi  qu'il 
parlait  )  nous  ne  trouvions  pas  une  cuiller 
qui  était  perdue ,  vous  m'ordonnâtes  d'aller  le 
consulter;  ne  me  dit-il  pas  sur-le-champ  et 
sans  se  tromper,  non- seulement  l'objet  qu'on 
cherchait,  mais  encore  à  qui  il  appartenait,  et 
le  lieu  où  il  était  caché?  Une  autre  fois  j'étais 
présent  (je  ne  dis  point  qu'il  fut  vrai  dans  les 
réponses  qu'il  fit)  ;  mais  un  esclave  qui  portait 
une  somme  d'argent,  en  ayant  volé  une  par- 
tie, pendant  que  nous  rendions  chez  lui,  Albicé- 
rius lui  fit  compter  les  pièces,  et,  devant  nous, 
obligea  l'esclave  à  restituer  sous  nos  yeux  ce 
qu'il  avait  détourné ,  avant  qu'il  eût  vu  la 


DISPUTATIO  TERTIA. 

GAPUT  VL 

Sapientix  definitio  datur  et  impugnatur. 

16.  Deinde  mox  utilluxit,  ita  enim  res  erant  pri- 
die  constitutse,  ut  largum  esset  otium,  statim  pera- 
gendum  negotium  susceptum  est.  Tum  ego  :  Heri 
postulasti,  iriquam,  Trygeti,  ut  a  judicis  munere  ad 
sapientiae  patrocinium  descenderem  :  quasi  vero 
quemquam  in  sermone  vestro  adversarium  sapientia 
pateretur,  aut  ullo  defendente  ita  laboraret,  ut  ma- 
jus  implorare  deberet  auxiUum.  Nam  neque  inter 
vos  afiud  quserendum  natum  est,  quam  quid  si^  sa- 
pientia, in  quo  eam  vestrum  neuter  oppugnat,  quia 
uterque  desiderat.  Neque  si  tu  in  defmienda  sapien- 
tia defecisse  te  putas,  propterea  reliqua  defensio  sen- 
tentiee  tuse  tibi  deserenda  est.  Itaque  a  me  nihil 
aliud  habebis  quam  defmitionem  sapientiae,  quse  nec 
mea  nec  nova  est,  sed  et  priscorum  liominum,  et 
quam  vos  mirer  non  recordari.  Non  enim  nunc  pri- 


mum  auditis  Sapientiam  esse  rerum  humanarum 
divinarumque  scientiam. 

17.  Hic  Licentius,  quem  post  istain  definitionem 
diuputabam  quaesiturum  esse  quod  diceret,  subjecit 
statim.  Cur  ergo  non  quœso  sapientem  vocamus  fla- 
gitiosissimum  illum  hominem,  quem  ipsi  bene  novi- 
mus  per  innumera  scorta  solere  dissolvi  :  Albicerium 
dico  illum,  qui  apud  Carthaginem  multos  annos 
consulentibus  mira  qusedam  et  certa  respondit  ? 
Innumerabifia  commemorare  possem,  nisi  et  ajud 
eos  loquerer  qui  experti  sunt,  et  paucis  nunc  satis 
sit  ad  id  quod  volo.  Nonne  coclilearium  (milii  autem 
dicebat)  cum  domi  non  inveniretur,  tuo  jussu  per- 
contatus,  non  solum  quid  qusereretur,  verum  etiam 
nominatim  cujus  res  esset,  et  ubi  lateret,  citissime 
verissimeque  respondit?  Item  me  pressente,  omitto 
illud  quod  in  eo  quod  rogabatur  niliil  omnino  falsus 
est,  sed  cum  puer  qui  nummos  ferebat,  certam  eorum 
partem  cum  ad  eum  pergeremus  furatus  esset,  om- 
nes  sibi  numerari  jussit,  coegitque  illum  ante  oculos 
nostros  quos  abstulerat  reddere,  priusquam  omnino 
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somme  et  qu'il  eût  appris  quel  en  était  le  mon- 
tant. 

18.  Ne  nous  avez-vous  point  appris  vous- 
même  ce  fait  qui  remplissait  d'admiration  Flac- 
cianus,  homme  d'une  science  et  d'une  distinc- 
tion si  grandes  ?  Flaccianus  était  en  pourparlers 
pour  l'acquisition  d'un  fonds  de  terre;  il  de- 
manda au  devin  de  lui  dire,  s'il  le  pouvait,  ce 
qu'il  avait  fait.  Sur-le-champ,  Albicérius  lui  dit 
le  genre  d'affaire  dont  il  s'agissait;  mais , 
ce  qui  étonna  bien  plus  Flaccianus,  il  lui  cita  la 
terre,  nom  tellement  étrange,  qu'à  peine  le 
consulteur  s'en  souvenait.  Ce  n'est  pas  sans  une 
grande  stupeur  que  je  puis  rappeler  la  réponse 
qu'il  fit  à  notre  ami,  votre  disciple  qui,  voulant 
le  tourmenter,  lui  demanda  ce  à  quoi  il  pensait 
alors  :  «  Vous  pensez  à  un  vers  de  Virgile,  »  lui 
dit-il.  Grand  fut  l'étonnement  du  questionneur  ; 
et  comme  il  ne  pouvait  dire  le  contraire,  il  de- 
manda au  devin  quel  était  ce  vers;  Albicérius, 
qui  n'avait  guère  vu  qu'en  passant  une  école  de 
grammairien,  n'hésita  pas  à  lui  réciter  ce  vers 
d'un  ton  libre  et  badin.  Est-ce  que  ce  n'était 
point  sur  des  choses  humaines  qu'on  le  consul- 
tait; ou  bien  sans  la  science  des  choses  divines, 
aurait-il  pu  répondre  avec  tant  de  certitude  et 
de  vérité?  Les  deux  hypothèses  sont  absurdes; 
car  les  choses  humaines  ne  sont  autres  que  les 

ipse  aut  eosdem  nummos  vidisset,  aut  quantum  sibi 
allatum  fuerit  audisset  e  nobis. 

18.  Quid  quod  doctissimum  et  clarissimum  virum 
Flaccianum  mirari  soUtum  esse  abs  te  accepimus, 
qui  cum  de  fundo  emendo  esset  locutus,  ad  illura 
divinum  rem  ita  detuUt,  ut  quid  egisset,  si  potis 
esset,  ediceret.  Atque  ille  statim  non  modo  negotii 
genus,  sed  etiam,  in  quo  ille  veliementer  clamabat 
admirans,  ipsum  fundi  nomen  pronuntiavit,  cum  ita 
esset  absurdum,  ut  vix  ejus  Flaccianus  ipse  memi- 
nisset?  Jamillud  sine  stupore  animi  non  queo  dicere, 
quod  amico  nostro  discipulo  tuo  sese  volenti  exagi- 
tare,  llagitantique  insol enter,  ut  diceret  quid  secum 
ipse  tacitus  volveret  :  Yirgilii  versum  eum  cogitare 
respondit.  Cum  ille  obstupefactus  negare  non  posset, 
perrexit  quœrere  quisnam  versus  esset.  Nec  Albicé- 
rius, qui  Grammatici  scholam  vix  transiens  vidisset 
aliquando,  versum  ipsum  securus  et  g^irrulus  canere 
dubitavit.  Num  igitur  aut  res  humanœ  non  erant,  de 
quibus  ille  consulebatur,  aut  sine  rerum  divinarum 
scientia  tam  certa  consulentibus  et  vera  respondit? 
At  utrumque  absurdum  est.  Nam  et  bumanse  res 

(a)  Victorini  codices  cum  aiiis  tribus  Mss.  habent  :  Hic  ego  :  Primo 
capite,  ubi  haec  responsio  non  obscure  Trygetio  attribuitur. 


choses  des  hommes,  comme  l'argent,  les  espèces 
monnayées,  les  fonds  de  terre,  enfin  la  pensée 
elle-même  ;  personne,  en  outre,  ne  niera  que  les 
choses  divines  ne  soient  celles  par  lesquelles 
l'homme  arrive  à  la  divination.  Albicérius  fut 
donc  un  sage,  si  nous  admettons  cette  définition 
que  la  sagesse  est  la  science  des  choses  divines 
et  humaines. 

CHAPITRE  Vn. 

Défense  de  la  définition  de  la  sagesse.  —  Les  démons 
sont  comme  les  anim,aux  de  l'air. 

19.  Trygétius  reprit  ainsi  :  D'abord  je  n'appelle 
pas  science  cette  connaissance  qui  trompe  quel- 
quefois celui  qui  la  possède  ;  car  la  science  con- 
siste non-seulement  à  comprendre  les  choses, 
mais  encore  â  les  comprendre  si  parfaitement, 
que  personne  ne  puisse  se  laisser  ni  tromper,  ni 
même  ébranler  par  aucune  opposition  quelle 
qu'elle  soit.  Donc  c'est  avec  raison  que  quel- 
ques philosophes  soutiennent  que  cette  science 
ne  peut  se  trouver  que  dans  le  sage ,  qui  non- 
seulement  doit  avoir  la  perception  de  ce  qu'il 
soutient  et  de  ce  qu'il  fait,  mais  encore  être  iné- 
branlable dans  ses  convictions.  Or,  nous  savons 
que  cet  homme  dont  vous  venez  de  nous  parler  a 
dit  une  foule  de  choses  fausses;  et  cela,  je  ne  l'ai 

nihil  sunt  aliud  quam  res  hominum,  ut  argentum, 
nummi,  fundus,  postremo  ipsa  etiam  cogitatio  :  et 
res  divinas  quis  nttn  recte  arbitretur  esse,  per  quas 
homini  divinatio  ipsa  contingit?  Sapiens  ergo  fuit 
Albicérius,  si  sapientiam  rerum  humanarum  divina- 
rumque  scientiam  illa  definitione  concedimus. 

CAPUT  VII. 
Vindicatiir  data  sapientix  defmitio. 

19.  Hic  (a)  ille  :  Primo,  inquit,  ego  scientiam  non 
appello,  in  qua  ille  qui  eam  profitetur,  aliquando 
fallitur.  Scientia  enim  non  solum  compreliensis,  sed 
ita  compreliensis  rébus  constat,  ut  neque  in  ea  quis 
unquam  errare,  nec  quibuslibet  adversantibus  im- 
pulsus  nutare  debeat.  Unde  verissime  a  quibusdam 
philosophis  dicitur,  in  nullo  eam  posse  nisi  in  sapiente 
inveniri,  qui  non  modo  perceptum  habere  débet  id 
quod  tuctur  ac  sequitur,  verum  etiam  inconcussum 
tenere.  Scimus  autem  illum  quem  commemorasti, 
multa  sœpe  falsa  dixisse,  quod  non  solum  aliis  mihi 
referentibus  comperi,  sed  prœsens  aliquando  ipse 

,  inquam  ,  scientiam,  etc.  mendose,  uti  satis  intelligitur  ex  postremo 
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pas  seulement  appris  des  autres,  j'ai  pu  m'en 
assurer  par  moi-même.  L'appellerai -je  donc 
savant  après  qu'il  a  si  souvent  avancé  des  faus- 
setés ?  Je  ne  lui  donnerais  même  pas  ce  nom  s'il 
eût  dit  la  vérité  en  hésitant.  Appliquez  ce  que  je 
dis  aux  aruspices,  aux  augures,  aux  astrologues, 
aux  prétendus  interprètes  des  songes;  citez-moi, 
si  vous  le  pouvez,  parmi  ces  diverses  catégories 
de  devins,  un  seul  homme  qui  n'ait  jamais  douté 
de  ses  réponses,  qui  n'ait  jamais  répondu  des 
choses  fausses,  car  je  n'ai  point  à  m'occuper  des 
devins  qui  ne  parlent  que  sous  l'inspiration  d'un 
esprit  étranger. 

20.  D'ailleurs ,  quand  j'accorderais  que  les 
choses  humaines  soient  les  choses  des  hommes, 
pensez-vous  que  nous  possédions  en  réalité  ce 
qu'un  accident  peut  ou  nous  donner,  ou  nous 
ravir?  Or,  cette  science  des  choses  humaines, 
est-ce  celle  qui  nous  fait  connaître  combien  de 
fonds  de  terre  nous  possédons ,  leur  qualité ,  ce 
que  nous  avons  d'or  et  d'argent;  ce  que  nous 
pensons  des  poésies  des  autres?  La  science  des 
choses  humaines  est  cette  science  qui  nous  fait 
connaître  les  lumières  de  la  prudence,  la  beauté 
de  la  tempérance ,  la  force  du  courage,  la  sain- 
teté de  la  justice  :  voilà  les  biens  que  nous  pou- 
vons appeler  nôtres  sans  crainte  de  nous  trom- 
per, parce  qu'ils  n'ont  à  redouter  aucun  accident 

percepi.  Eumne  igitur  scientem  vocem,  cum  ssepe 
falsa  dixerit^  quem  non  vocarem,  si  [a]  cunctanter 
vera  dixisset  ?  Hoc  me  de  haruspiscibus  et  de  augu- 
ribus,  et  de  bis  omnibus  qui  sidera  consulunt,  et  de 
conjectoribus  somniorum  dixisse  putatote.  Aut  ali- 
quem  ex  hoc  génère  hominum  proferte,  si  potestis, 
qui  consultus  nunquam  de  responsis  suis  dubitaverit, 
nunquam  postremo  falsa  responderit.  Nam  de  vati- 
bus  nihil  mihi  puto  esse  laborandum,  qui  mente 
loquuntur  aliéna. 

20.  Deinde  res  bumanas  esse  ut  concedam  res  ho- 
minum, quidquam  tu  existimas  nostmm  esse,  quod 
nobis  vel  dare  vel  eripere  casus  potest  ?  Aut  cum 
rerum  humanarum  scientia  dicitur,  ea  dicitur,  qua 
quisquam  novit  vel  quot,  vel  quales  fundos  habea- 
mus  :  quid  auri,  quid  argenti,  quidque  denique  ahe- 
norum  carminum  cogitemus?  Illa  est  humanarum 
rerum  scientia,  quœ  novit  lumen  prudentiœ,  tempe- 
rantiae  decus,  fortitudinis  robur,  justitise  sanctita- 
tem.  Heec  enim  sunt  qu£e  nullam  fortunam  metuen- 
tes,  vere  nostra  dicere  audemus  :  quse  si  Albicerius 


de  la  fortune;  et  croyez-moi,  si  Albicérius  avait 
connu  ces  biens,  il  n'aurait  pas  vécu  dans  une 
débauche  si  honteuse.  Que  ce  devin  ait  cité  à  cet 
homme  le  vers  qu'il  avait  dans  l'esprit ,  je  ne 
pense  pas  qu'on  puisse  mettre  cette  réponse  au 
nombre  de  nos  biens.  Je  ne  conteste  pas,  sans 
doute,  que  les  sciences  honnêtes  ne  soient  pour 
notre  esprit  l'objet  d'une  certaine  possession; 
mais  je  crois  les  plus  ignorants  eux-mêmes  ca- 
pables de  réciter  et  de  déclamer  un  vers  étran- 
ger. Car,  si  un  vers  quelconque  se  présente  à 
notre  mémoire,  qu'y  a-t-il  d'étonnant  qu'il 
puisse  être  saisi  par  un  de  ces  misérables  esprits 
appelés  démons  qui  se  trouvent  dans  l'air,  qui 
l'emportent  sur  nous,  je  l'accorde,  par  la  subti- 
lité et  la  finesse  des  sens,  mais  non  parla  raison? 
Or,  cela  peut  se  faire  en  vertu  de  je  ne  sais  quelle 
règle  cachée  que  notre  esprit  est  bien  loin  de 
comprendre;  car,  si  nous  admirons  l'abeille, 
qui  avec  une  sagacité  à  laquelle  l'homme  ne 
peut  atteindre,  s'éloigne  du  lieu  où  elle  vient  de 
déposer  son  miel,  nous  ne  devons  cependant  ni 
la  préférer,  ni  même  la  comparer  avec  nous. 

21.  J'aurais  donc  mieux  aimé  que  cet  Albicé- 
rius eût  enseigné  à  faire  des  vers  à  celui  qui 
l'interrogeait,  pour  apprendre  de  lui  quelque 
chose,  ou  que,  sur  la  demande  qu'on  lui  aurait 
faite,  il  eût  improvisé  des  vers  sur  un  sujet  pro- 

ille  didicisset,  nunquam,  mihi  crede,  tam  luxuriose 
deformiterque  vixisset.  Quod  autem  dixit,  quem  ver- 
sum  volveret  animo  ille  a  quo  consulebatur,  neque 
hoc  puto  inter  res  nostras  esse  numerandum  :  non 
quo  negem  honestissimas  disciplinas  ad  possessio- 
nem  quamdam  nostri  animi  pertinere,  sed  quia  ver- 
sum  alienum  etiam  imperitissimis  canere  ac  pronun- 
tiare  concessum  est.  Ideoque  taha  cum  in  memoriam 
nostram  incurrerint ,  non  mirum  est,  si  sentiri 
possunt  ab  hujus  aeris  animalibus  quibusdam  vilis- 
simis,  quos  dsemonas  vocant,  a  quibus  nos  superari 
acumine  ac  subtilitate  sensuum  posse  concedo,  ratione 
autem  nego.  Atque  id  fieri  nescio  quo  modo  secre- 
tissimo  atque  a  nostris  sensibus  remotissimo.  Non 
enim,  si  miramur  apiculam  melle  posito,  nescio  qua 
sagacitate  qua  hominem  vincit,  unde  unde  advolare, 
ideo  eam  nobis  prseponere,  aut  saltem  comparare 
debemus. 

21.  Itaque  vellem  magis  iste  Albicerius,  ab  eo  qui 
discere  cuperet,  interrogatus  ipsa  metra  docuisset, 
vel  coactus  a  quopiam  consultorum,  de  re  sibi  statim 


[a)  In  prius  excusis,  constanter.  In  Mss.  quinque  incunctanter.  In  aliis  sex  optimae  notae  legitur,  cunctanter,  et  melius.  Trygetius  quippe 
hic  Albicerium  et  ejus  generis  horaines  non  vult  appellari  scientes,  quod  eorura  nuUus  sit,  qui  consultus  nunquam  de  responsis  suis  dubita- 
verit, nunquam  postremo  falsa  responderit. 
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posé.  C'était  la  réflexion  de  Flaccianus,  vous 
nous  l'avez  dit  souvent.  Ce  sage,  avec  une  grande 
hauteur  d'esprit,  méprisait  ce  genre  de  divina- 
tion et  s'en  moquait;  il  l'attribuait  à  je  ne  sais 
quel  démon  infime  qui  instruisait  Albicérius  et 
lui  dictait  ses  réponses.  Ce  savant  homme  de- 
mandait à  ceux  qui  admiraient  de  tels  faits ,  si 
Albicérius  pouvait  enseigner  la  grammaire ,  la 
musique  ou  la  géométrie ,  et  tous  ceux  qui  le 
connaissaient  ne  pouvaient  s'empêcher  de  recon- 
naître que  sur  ces  matières  il  était  de  la  plus 
grande  ignorance.  Aussi  Flaccianus  finissait 
par  exhorter  ceux  qui  s'appliquaient  à  ces 
sciences  occultes  à  préférer  sans  hésiter  les  ins- 
pirations de  leur  esprit  à  l'art  de  la  divination, 
comme  aussi  à  instruire  soigneusement  et  à  for- 
tifier leur  intelligence  par  l'étude  de  ces  sciences 
qui  leur  permettraient  de  s'élever  bien  au-dessus 
de  la  nature  de  ces  esprits  invisibles  répandus 
dans  les  airs. 

CHAPITRE  VIII. 

Le  devm  est-il  sage  ?  —  Quel  est  le  sage.  —  Définition 
de  la  sagesse  accommodée  à  la  défense  de  l'opinion 
des  Académiciens. 

22.  Puisque  tous,  d'un  commun  accord,  nous 
reconnaissons  que  les  choses  divines  l'emportent 
de  beaucoup  sur  les  choses  humaines  et  sont 

proposita  versus  proprios  cecinisset.  Quod  eumdem 
Flaccianum  ssepe  dixisse  soles  commemorare,  cum 
illud  divinationis  genus  magna  mentis  altitudine 
derideret  atque  despiceret,  idque  nescio  cui  abjectis- 
-simse,  animulae,  sic  enim  dicebat,  tribueret,  quo  ille 
quasi  spiritu  admonitus  vel  inflatus  hœc  respondere 
solitus  esset.  Quœrebat  enim  vir  ille  doctissimus  ab 
iis  qui  tafia  mirarentur,  num  Grammaticam  vel 
Musicam  vel  Geometricam  Albicérius  posset  docere  ? 
Quis  autem  illum  nosset,  et  non  istorum  omnium 
imperitissimum  fateretur?  Quamobrem  ad  extre- 
mum  hortabatur,  ut  animos  suos  ii  qui  talia  didicis- 
sent,  iUi  divinationi  sine  dubitatione  prseferrent, 
darentque  operam  his  disciplinis  instruere  atque 
adminiculari  suam  mentem,  quibus  aeriam  istam 
invisibilium  animantium  naturam  transilire,  et  eam 
supervolare  contingeret. 

CAPUT  VIII. 
Hariohis  an  sapiens,  et  quid  sil  sapiens. 

22.  Jam  res  divinae,  cum  omnibus  concedentibus, 
meliores  augustioresque  muito  quam  humanœ  sint, 
TOM.  II. 


infiniment  meilleures  qu'elles,  comment  aurait- 
il  pu  les  connaître,  puisqu'il  ne  se  connaissait 
pas  lui-même?  Mais  peut-être  pensez-vous  que 
les  astres,  que  nous  contemplons  chaque  jour, 
soient  quelque  chose  de  grand  en  comparaison 
de  ce  Dieu  vrai  et  caché  que  ne  peuvent  jamais 
saisir  nos  sens  ,  et  rarement  notre  intelligence, 
tandis  que  les  astres  sont  sans  cesse  devant  nos 
yeux.  Ils  ne  sont  donc  pas  ces  choses  divines  que 
la  sagesse  déclare  connaître  seule.  Quant  aux 
autres  choses  dont  le  devin  fait  usage  ,  soit  par 
vaine  jactance,  soit  par  le  désir  du  gain ,  elles 
sont  certainement  bien  inférieures  aux  autres. 
Albicérius  n'a  donc  point  eu  la  science  des  choses 
divines  et  humaines,  et  c'est  inutilement  que  vous 
avez  attaqué ,  sous  ce  rapport ,  notre  définition. 
Enfin,  comme  nous  devons  compter  pour  rien  et 
mépriser  souverainement  ce  qui  est  en  dehors  des 
choses  divines  et  humaines,  où  votre  sage,  je  vous 
le  demande,  ira  chercher  la  vérité?  —  Dans  les 
choses  divines,  car  sans  aucun  doute,  la  vertu 
même  dans  l'homme  est  divine.  —  Albicérius  sa- 
vait donc  déjà  ce  que  votre  sage  cherche  toujours? 
—  Il  savait  les  choses  divines ,  répliqua  Licen- 
tius,  mais  non  celles  que  le  sage  doit  chercher  ; 
et  celui  qui,  lui  accordant  la  divination,  lui  re- 
fuserait la  connaissance  de  ces  choses  divines 
d'où  elle  a  tiré  son  nom ,  ne  renverserait-il  pas 
l'usage  ordinaire  du  langage?  Votre  définition 

quo  pacto  ille  eas  assequi  poterat,  qui  quid  esset  ipse 
nesciebat?  Nisi  forte  existimas  sidera,  quae  quotidie 
contemplamur,  magnum  quiddam  esse  in  compara- 
tione  verissimi  et  secretissimi  Dei,  quem  raro  for- 
tasse  intellectus,  sensus  autem  nullus  attingit  :  haec 
autem  prœsto  sunt  oculis  nostris.  Nec  ista  igitur  sunt 
illa  divinà,  qualia  se  sola  scire  sapientia  profitetur  : 
cœtera  autem  quibus  isti,  nescio  qui,  divinantes,  vel 
ad  vanam  jactantiam,  vel  ad  quœstum  abutuntur, 
prœ  sideribus  profecto  viliora  sunt.  Non  igitur  Albi- 
cérius rerum  buman^rum  ac  divinarum  scientiae 
particeps  fuit,  frustraque  abs  te  isto  modo  definitio 
nostra  tentata  est.  Postremo  cum  quidquid  prœter 
res  Immanas  atque  divinas  est,  nos  vilissimum  du- 
cere  et  omnino  contemnere  oporteat,  quœro  in  qui- 
bus rébus  quae.rat  ille  tuus  sapiens  veritatem  ?  In 
divinis,  ait  ille  :  nam  virtus  etiara  in  bomine  sine 
dubitatione  divina  est.  Has  igitur  Albicérius  jam 
sciebat,  quas  tuus  sapiens  semper  inquiret?  Tum 
Licentius  :  Divinas,  ait,  et  ille  noverat,  sed  non  eas 
quai  a  sapiente  quserendse  sunt.  Quis  enim  non  ever- 
tat  omnem  loquendi  consuetudinem,  si  ei  divinatio- 
nem  concédât,  adimat  res  divinas,  e  quibus  divinatio 

27 


418  LES  TROIS  LIVRES  GONl 

renferme  donc,  si  je  ne  me  trompe,  je  ne  sais 
quoi  qui  n'a  aucun  rapport  avec  la  sagesse. 

23.  Trygétius  répondit  :  Que  celui  qui  adonné 
cette  définition  la  défende,  si  cela  lui  plait. 
Quant  à  moi,  je  ne  vous  demande  qu'une  chose, 
c'est  d'en  venir  enfin  à  la  question.  —  J'y  con- 
sens.— M'accordez-vous  qu'Albicérius  ait  connu 
le  vrai?  —  Oui.  —  Il  valait  donc  mieux  que 
votre  sage  ?  —  Nullement,  car  le  genre  de  vérité 
que  cherche  le  sage,  non-seulement  ce  devin  en 
délire,  mais  le  sage  lui-même  ne  peut  l'atteindre, 
durant  cette  vie  ;  et  ce  vrai  est  si  grand,  qu'il  est 
beaucoup  plus  avantageux  de  le  chercher  tou- 
jours, que  de  trouver  d'autres  vérités.  —  Il  faut 
que  cette  définition  me  tire  des  difficultés  où  je 
me  suis  jeté. —  Elle  vous  a  paru  vicieuse,  parce 
qu'elle  pouvait  s'appliquer  à  un  homme  que 
nous  ne  pouvons  appeler  sage  ;  dites-moi  donc, 
je  vous  prie,  si  nous  pouvons  appeler  la  sagesse 
la  science  des  choses  divines  et  humaines,  mais 
des  choses  qui  se  rapportent  au  bonheur  de  la 
vie.  —  C'est  bien  là,  dit  Licentius,  la  sagesse, 
mais  non  la  seule.  La  première  définition  em- 
brasse donc  ce  qui  est  étranger  au  sujet,  la 
seconde  ne  renferme  pas  ce  qui  lui  est  propre  ; 
l'une  peut  être  accusée  d'avarice,  l'autre  de  pro- 
digalité. En  un  mot,  pour  expliquer  ma  pensée 
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par  une  définition,  la  sagesse  me  parait  être, 
non-seulement  la  science  des  choses  humaines 
et  divines  qui  ont  rapport  au  bonheur  de  la  vie, 
mais  encore  la  recherche  soigneuse  que  nous 
en  faisons.  Si  vous  voulez  diviser  cette  défi- 
nition ,  la  première  partie  ,  qui  comprend  la 
science,  est  de  Dieu  ;  la  seconde,  qui  comprend 
la  recherche,  est  de  l'homme.  La  science  et  la 
recherche  donnent  le  bonheur,  l'une  à  Dieu, 
l'autre  à  l'homme.  —  J'admire  dit  Trygétius, 
la  facilité  avec  laquelle  vous  affirmez  que  votre 
sage  travaille  en  vain.  —  Gomment?  Il  travaille 
en  vain,  lorsqu'il  est  si  bien  récompensé  de  ses 
recherches?  Par  cela  même  qu'il  cherche,  il  est 
sage,  et  par  cela  même  qu'il  est  sage,  il  est  heu- 
reux, lorsqu'il  arrache,  autant  qu'il  le  peut,  son 
âme  aux  liens  du  corps  et  se  recueille  en  lui- 
même  ;  lorsqu'il  ne  se  laisse  pas  déchirer  par  les 
passions,  mais  que,  toujours  calme,  il  est  appli- 
qué tout  entier  à  lui-même  et  à  Dieu.  Ainsi 
il  jouit  sur  la  terre  de  la  raison,  et  nous  avons 
dit  plus  haut  que  c^est  ce  qui  constitue  le  bon- 
heur; au  dernier  jour  de  sa  vie,  il  est  préparé 
à  trouver  ce  qu'il  a  toujours  désiré  obtenir;  et 
il  jouit ,  à  bon  droit ,  de  la  divine  béatitude, 
après  avoir  déjà  goûté  ici-bas  une  félicité  que 
j'appellerai  humaine. 


nominata  est?  Quare  illa  vestra  detinitio,  ni  fallor, 
nescio  quid  aliud  quod  ad  sapientiam  non  pertineret, 
inclusit. 

23.  Tum  Trygétius  :  Defmitionem  istam,  inquit, 
defendet,  si  libebit,  ille  qui  protulit.  Nunc  mihi  tu 
volo  respondeas,  ut  tandem  ad  id  quod  agitur,  venia- 
mus.  Isthic  sum,  inquit  ille  :  Dasne,  ait,  Albicerium 
scisse  verum?  Do,  inquit.  Melior  igitur  tuo  sapiente. 
Nullo  modo,  ait  ille  :  nam  quod  genus  veri  sapiens 
inquirit,  non  solum  ille  delirus  hariolus,  sed  ne  ipse 
quidem  sapiens  dum  in  hoc  corpore  vivit  assequitur  : 
quod  tamen  tantum  est,  ut  multo  sit  prsestabilius 
hoc  semper  quœrere,  quamillud  aliquando  invenire. 
Necesse  est,  ait  Trygétius,  ut  milii  in  angustiis  defi- 
nitio  illa  subveniat.  Quae  si  propterea  tibi  vitiosa  visa 
est,  quia  complexa  est  eum  quem  non  possumus  vo- 
care  sapientem,  qusero  utrum  eam  probes,  si  sapien- 
tiam  rerum  Immanarum  divinarumque  scientiam 
dicamus,  sed  earum  quse  ad  beatam  vitam  perti- 
neant.  Est,  inquit  ille,  et  ista  sapientia,  sed  non  sola  : 
unde  superior  definitio  invasit  alienum,  liœc  autem 
proprium  deseruit  :  quare  illa  avaritice,  ista  stultitiœ 


coargui  potest.  Etenim  ut  ipse  jam  explicem  defini- 
tione  quod  sentio,  sapientia  mihi  videtur  esse  rerum 
humanarum  divinarumque,  quse  ad  beatam  vitam 
pertineant  non  scientia  solum,  sed  etiam  diligens 
inquisitio.  Quam  descriptionem  si  partiri  velis,  prima 
pars  quse  scientiam  tenet,  Dei  est  :  hœc  autem  quse 
inquisitione  contenta  est,  hominis.  Illa  igitur  Deus, 
liac  autem  homo  beatus  est.  Tum  ille  :  Miror,  in- 
quit, sapientem  tuum  quomodo  asseras  frustra  ope- 
ram  consumere.  Quomodo,  inquit  Licentius,  frustra 
[a]  operam  consumere,  cum  tanta  mercede  conqui- 
rat?  Nam  hoc  ipso  quo  quserit,  sapiens  est  :  et  quo 
sapiens,  eo  beatus  :  cum  ab  omnibus  involucris  cor- 
poris  mentem  quantum  potest,  evolvit,  et  seipsum 
in  semetipsum  colfigit,  cum  se  non  permittit  cupidi- 
tatibus  laniandum,  sed  in  se  atque  in  Deum  semper 
tranquillus  intenditur,  ut  et  liic,  quod  beatum  esse 
supra  inter  nos  convenit,  ratione  perfruatur,  et  extre- 
mo  die  vitee  ad  id  quod  concupivit  adipiscendum 
reperiatur  paratus,  fruaturque  merito  divina  beatitu- 
dine,  qui  humana  sit  ante  {b)  perfructus. 


[a]  Editi  omittunt  hic  loci,  operam  consumere,  et  mox  habent,  cum  iantam  mercedem  conquirat,  excepto  Bad.  qui  cum  Mss.  praefert,  tanta 
mercede.  —  (/>)  Ita  in  Mss.  pro  quo  in  editis,  perfruitus. 
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CHAPITRE  IX. 

Epilogue. 

24.  Gomme  Trygétius  cherchait  longtemps  ce 
qu'il  devait  répondre,  je  pris  la  parole  en  ces 
termes  :  Je  ne  pense  pas,  Licentius,  que  les  ar- 
guments puissent  manquer  à  Trygétius,  si  je 
lui  permettais  de  les  chercher  à  loisir  ;  car  il  a 
jusqu'à  présent  répondu  à  tout.  D'abord,  la 
question  de  la  vie  heureuse  ayant  été  soulevée, 
il  a  prétendu  que  le  sage  seul  est  nécessaire- 
ment heureux,  puisque  de  l'avis  même  des  in- 
sensés, la  folie  est  un  malheur  ;  que  le  sage  doit 
être  parfait,  mais  que  celui  qui  cherche  encore 
la  vérité  n'est  point  parfait,  et  que  par  consé- 
quent il  n'est  pas  heureux.  Comme  à  ce  raison- 
nement vous  opposiez  le  poids  de  l'autorité  de 
Cicéron,  ce  nom  l'a  troublé  et  attéré  un  instant, 
mais  cependant  il  s'est  bientôt  relevé,  et  s'élan- 
çant  avec  une  généreuse  fierté,  jusqu'au  sommet 
de  la  liberté,  il  a  repris  de  nouveau  ce  que  vous 
lui  aviez  arraché  des  mains  de  vive  force  ;  il 
vous  a  demandé  si  celui  qui  cherchait  encore 
vous  paraissait  parfait;  si  vous  déclariez  qu'il  ne 
Tétait  pas,  il  retournait  au  point  de  départ,  et 
vous  démontrait  s'il  le  pouvait,  par  la  définition 
elle-même  que  l'homme  parfait  est  celui  que  se 


conduit  selon  la  loi  de  la  raison,  et  de  là  que  la 
perfection  est  indispensable  au  bonheur.  Vous 
vous  êtes  tiré  de  ce  piège  plus  habilement  que 
je  ne  m'y  attendais,  et  vous  avez  dit  que  l'homme 
parfait  est  celui  qui  recherche  soigneusement  la 
vérité  ;  vous  aviez  aussi  combattu  avec  beaucoup 
d'audace  et  de  fierté  cette  définition  que  nous 
avions  donnée  en  dernier  lieu,  que  le  bonheur 
de  la  vie  consiste  à  se  laisser  diriger  par  la  rai- 
son. Trygétius  vous  a  répondu  nettement  ;  vous 
avez  été  chassé  de  votre  position  qu'il  a  occupée, 
et  votre  déroute  eût  été  entière,  si  la  trêve  ne 
vous  eût  donné  le  temps  de  réparer  vos  forces. 
En  efî'et,  où  les  Académiciens  dont  vous  défendez 
le  sentiment  ont-ils  placé  leur  citadelle?  Dans  la 
définition  de  l'erreur  ;  et  si  la  nuit,  pendant 
votre  sommeil,  la  chose  ne  vous  était  revenue  à 
l'esprit,  vous  n'auriez  eu  rien  à  répondre,  bien 
que  vous  eussiez  rappelé  cette  même  idée  en 
exposant  l'opinion  de  Cicéron.  On  est  ensuite 
arrivé  à  la  définition  de  la  sagesse  ;  vous  vous 
êtes  efforcé  de  la  combattre  avec  une  telle  ruse, 
qu'Albicérius,  votre  soutien,  n'eût  peut-être  pas 
pu  saisir  vos  larcins.  Avec  quelle  vigilance,  avec 
quelle  force  Trygétius  vous  a  résisté,  il  vous  au- 
rait presque  terrassé  et  foulé  aux  pieds,  si  en  der- 
nier lieu,  vous  ne  vous  étiez  appuyé  sur  cette 
nouvelle  définition  que  la  sagesse  humaine 


GAPUT  IX. 
Epilogus. 

24.  Tum  ego;  cum  Trygétius  quid  sibi  esset 
respondendum  diu  qusereret  :  Non  puto,  inquam, 
Licenti  etiam  argumenta  huic  defutura,  si  eum 
otiose  quaerere  permittamus  :  quid  enim  ei  quovis 
loco  defuit  ad  respondendum  ?  Nam  primo  ipse  intu- 
Ut,  quoniam  debeata  vita  qusestio  nata  est,  et  beatum 
solum  necesse  est  esse  sapientem,  siquidem  stultitia 
etiam  stultorum  judicio  misera  est  :  perfectum  sa- 
pientem esse  debere,  non  autem  perfectum  esse,  qui 
adhuc  verum  quid  sit  inquirit;  unde  ne  beatum 
quidem.  Gui  loco  tu  cum  molem  auctoritatis  objice- 
res,  [a]  moleste  aliquantum  Ciceronis  nomine  per- 
turbatus;  tamen  se  statim  erexit,  et  generosa  qua- 
dam  contumacia  in  verticem  Ubertatis  exiliit,  rur- 
sumque  arripuit  quod  erat  de  manibus  violenter 
excussum  :  qusesivitque  abs  te,  utrum  tibi  perfectus, 
qui  adhuc  quœreret,  videretur  :  ut  si  fatereris  non 
esse  perfectum,  ad  caput  recurreret,  demonstraret- 
que,  si  posset,  per  illam  definitionem,  perfectum 


esse  hominem,  qui  secundum  legem  mentis  vitam 
gubernaret  :  ac  per  hoc,  beatum  nisi  perfectum  esse 
non  posse.  A  quo  te  laqueo  cum  expedisses  cautius 
quam  putabam,  et  perfectum  hominem  diceres,  in- 
quisitorem  diUgentissimum  veritatis,  ipsaque  illa 
definitione,  qua  beatani  vitam  illam  demum  esse 
dixeramus,  quœ  secundum  rationem  ageretur,  tu 
prœfidentius  apertiusque  pugnasses,  ille  tibi  plane 
reposuit  :  nam  occupavit  praesidium  tuum,  unde  pul- 
sus  omnino  summam  rerum  amiseras,  ni  te  induciœ 
reparassent.  Ubi  enim  arcem  locaverunt  Academici, 
quorum  tueris sententiam, nisi  in  erroris  definitione? 
Quee  tibi  nisi  noctu  fortasse  per  somnium  rediret  in 
mentem,  jam  quid  responderes  non  habebas,  cum 
in  exponenda  Ciceronis  sententia  idipsum  tu  ipse 
ante  commemoraveris.  Deinde  ventum  est  ad  defini- 
tionem sapientiae,  quam  cum  tanta  calliditate  labe- 
factare  conareris,  ut  tua  furta  nec  ipse  auxiliator 
tuus  Albicerius  fortasse  comprehenderet,  quanta  tibi 
vigilantia,  quantis  viribus  restitit,  quam  te  pene 
involvit  atque  dépressif  :  nisi  postremo  te  tua  defi- 
nitione nova  tutareris,  diceresque  bumanam  esse 
sapientiam  inquisitionem  veritatis,  e^  qua  propter 


(«)  Editi,  modeste.  At  Mss.  decem  !iabent_,  moleste,  et  melius;  alludit  nempe  Augustinus  ad  illud,  molem  auctoritatis. 
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consiste  dans  la  recherche  de  la  vérité,  recherche 
qui  assure  à  l'âme  la  tranquillité  et  le  bonheur 
de  la  vie.  Trygétius  ne  répondra  pas  à  cette 
dernière  opinion  surtout  s'il  demande  grâce  pour 
le  reste  de  cette  journée. 

25.  Mais  si  vous  le  trouvez  bon,  pour  ne  pas 
être  trop  long,  terminons  ce  discours,  qu'il  me 
semble  inutile  de  prolonger  ;  la  question  a  été 
suffisamment  traitée  pour  le  but  que  nous  nous 
proposions ,  elle  peut  être  achevée  en  peu  de 
mots,  si  mon  dessein  n^était  de  vous  exercer  et 
de  me  rendre  compte  de  vos  forces  et  de  vos 
études^  qui  sont  l'objet  de  tous  mes  soins.  Mon 
but,  en  effet,  étant  de  vous  exciter  surtout  à  la 
recherche  de  la  vérité,  j'avais  commencé  par 
m'assurer  de  l'importance  que  vous  y  attache- 
riez ;  vous  avez  déployé  dans  cette  recherche  un 
zèle  si  ardent,  que  je  n'ai  rien  à  souhaiter  de  plus. 
En  effet,  nous  désirons  tous  être  heureux;  or, 
que  nous  ne  puissions  l'être  que  par  la  connais- 

animi  tranquillitatem  beata  vita  contingeret.  Huic 
iste  sententise  non  respondebit^  prsesertim  si  in  pro- 
roganda  diei  vel  parte  quee  restât,  reddi  sibi  gratiam 
postulabit. 

23.  Sed  nelongum  faciamusjam,  si  placet,' sermo 
iste  claudatur,  in  quo  immorari  etiam  superlluum 
puto.  Tractata  enim  res  est  pro  suscepto  negotio 
satis,  qu3e  post  pauca  omnino  posset  verba  iiniri, 
nisi  exercere  vos  vellem,  nervosque  vestros  et  studia, 
quae  mihi  magna  est  cura,  explorare  :  nam  cum  in- 
stituissem  vos  ad  quserendam  veritatem  magnopere 
hortari,  cœperam  ex  vobis  quserere  quantum  in  ea 
momenti  poneretis  :  omnes  autem  posuistis  tantum, 
ut  plus  non  desiderem.  Nam  cum  beati  esse  çupia- 
mus,  sive  id  fieri  non  potest  nisi  inventa,  sive  non 

(a)  Antiquae  editiones  :  ego  accusare  decrevi.  Sic  etiam  aliquot  Mss. 
esse  annimtiatum  est,  atque. 


sance,  ou  par  la  recherche  de  la  vérité,  il  est  cer- 
tain que  si  nous  voulons  être  heureux,  nous 
devons  laisser  tout  le  reste  de  côté  pour  nous 
appliquer  à  la  recherche  de  la  vérité.  Terminons 
donc  cette  discussion,  mettons-la  par  écrit  et  en- 
voyons-la surtout  à  votre  père,  Licentius,  dont 
l'esprit,  je  le  sais,  est  déjà  plein  d'ardeur  pour  la 
philosophie.  Mais  je  cherche  encore  le  moment 
heureux  qui  doit  l'y  faire  entrer  ;  or,  ce  sera 
pour  lui  un  puissant  encouragement  à  cette 
étude,  d'apprendre  non-seulement  en  vous  en- 
tendant, mais  encore  en  lisant  cette  discussion 
que  vous  vous  y  êtes  tout  entier  appliqué  avec  moi. 
Quant  à  vous,  si  comme  j'ai  lieu  de  le  croire, 
les  Académiciens  vous  comptent  parmi  leurs 
adeptes ,  préparez-vous  plus  fortement  à  les 
défendre ,  car  mon  intention  est  de  les  citer 
à  mon  tribunal.  Là  dessus,  on  vint  nous  an- 
noncer que  le  diner  était  prêt,  et  nous  nous  le- 
vâmes. 

nisi  diligenter  qusesita  veritate  :  postpositis  cseteris 
omnibus  rébus,  nobis,  si  beati  esse  volumus,  perqui- 
renda  est.  Quamobrem  jam  istam,  ut  dixi,  disputa- 
tionem  terminemus,  et  relatam  in  litteras  mittamus, 
Licenti,  potissimum  patri  tuo,  cujus  erga  pbiloso- 
phiam  jam  prorsus  animum  teneo.  Sed  adbuc  quse 
admittat,  qusero  fortunam.  Incendi  autem  in  bsec 
studia  vehementius  poterit,  cumteipsum  jam  inten- 
tum  mecum  sic  vivere,  non  audiendo  solum,  verum 
etiam  legendo  ista  cognoverit.  Tibi  autem  si,  ut  sen- 
tio  Académie!  placent,  vires  ad  eos  defendendos 
validiores  para  -,  nam  illos  ego  (a)  reos  citare  decrevi. 
Quse  cum  essent  dicta,  prandium  paratum  esse  an- 
nuntiatum  est,  atque  surreximus. 

vetustiores,  qui  paulo  post  non  habent  haec  verba,  prandium  paratum 
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LIVRE  SECOND 

Il  exhorte  de  nouveau  avec  les  témoignages  d'une  reconnaissance  sans  bornes,  Romanien,  son  Mécène,  à  embrasser 
la  philosophie;  il  lui  adresse  trois  nouvelles  Conférences;  dans  la  première,  il  expose  les  opinions  des  Académiciens; 
dans  la  seconde,  il  fait  connaître  les  caractères  de  différence  qui  existent  entre  l'ancienne  et  la  nouvelle  Académie, 
et  il  combat  le  sentiment  de  ces  philosophes  qui,  croyant  ne  pouvoir  atteindre  le  vrai,  déclaraient  cependant  s'atta- 
cher au  vraisemblable;  dans  la  troisième,  il  explique  ce  qu'ils  entendaient  par  le  vraisemblable  ou  le  probable. 


CHAPITRE  PREMIER. 

Le  secours  de  Dieu  est  nécessaire  pour  combattre  les 
raisons  des  Académiciens. 

1.  S'il  était  aussi  nécessaire  de  trouver  la 
sagesse  lorsqu'on  la  cherche  qu'il  est  nécessaire 
à  l'homme,  pour  être  sage,  de  posséder  la  science 
et  la  connaissance  de  la  sagesse,  certes,  toute  la 
subtilité,  l'opiniâtreté,  l'obstination,  ou  bien 
comme  je  le  pense,  toute  la  raison  convenable 
pour  le  temps  où  ils  vivaient,  eussent  été  ense- 
velies avec  les  années  et  avec  les  restes  mortels 
de  Carnéades  et  de  Cicéron.  Mais,  soit  par  suite 
des  agitations  nombreuses  et  variées  de  cette 
vie,  comme  vous  l'avez  éprouvé  vous-même, 
mon  cher  Romanien,  soit  à  cause  d'un  certain 
engourdissement,  d'une  certaine  pesanteur  des 
esprits  et  d'une  torpeur,  résultat  de  la  noncha- 
lance et  de  l'apathie  ;  soit  désespoir  de  trouver 
la  vérité,  parce  que  nos  esprits  ne  peuvent 
apercevoir  aussi  facilement  la  lumière  de  la  sa- 
gesse que  nos  yeux  l'astre  qui  les  éclaire  ;  soit 

LIBER  SEGUNDUS 

Romanianum  Mœcenatem  suum  ad  amplectendain  Philosophîam 
rursus  cum  grati  animi  signiScatione  cohortatur ,  tresque  illi 
describil  GoUationes,  in  qaarum  prima  explicantur  placita  Acade- 
micorum.  la  secunda  novaî  ac  veteris  Academiae  discrimina  refe- 
runtur,  et  exploditur  sententia  horum  Philosophorum ,  qui  cum 
verum  haud  posse  deprehendi  putarent,  veri  tamen  simile  se 
sequi  profiterentur.  In  tertia  dicitur  quid  illi  verisimile  seu  pro- 
babile  appellarent. 

CAPUT  PRIMUM. 

Contra  Academicorum  rationes  Dei  auxilio  opus  est. 

1 .  Si  quam  necesse  est ,  disciplina  atque  scientia 
sapientiœ  vacuum  esse  non  posse  sapientem,  tam  eam 
necesse  esset  invenire  dum  quœritur,  omnis  profecto 
Academicorum  vel  calumnia,  vel  pertinacia,  vel  per- 
vicacia,  vel  (ut  ego  interdum  arbitror)  congrua  illi 
tempori  ratio,  simul  cum  ipso  tempore,  et  cum  ipsius 
Carneadis  Ciceronisque  corporibus  sepulta  foret.  Sed 


aussi,  et  c'est  là  l'erreur  de  tous  les  peuples,  que 
les  hommes,  croyant  faussement  avoir  trouvé 
la  vérité,  ne  cherchent  pas  soigneusement  (s'il 
en  est  toutefois  qui  la  cherchent) ,  et  se  laissent 
détourner  de  la  volonté  de  chercher ,  il  arrive 
que  la  science  est  rare  et  le  partage  d'un  bien 
petit  nombre.  Voilà  pourquoi ,  lorsque  des  es- 
prits je  ne  dis  pas  médiocres,  mais  instruits  et 
pénétrants,  en  viennent  aux  mains  avec  les  Aca- 
démiciens, leurs  armes  paraissent  invincibles  et 
impénétrables.  Si  donc,  lorsque  nous  avons  à 
lutter  contre  ces  flots  et  ces  tempêtes  de  la  for- 
tune ,  les  vertus  doivent  nous  servir  de  rames 
pour  leur  résister,  à  plus  forte  raison  devons- 
nous  implorer  le  secours  de  Dieu  en  toute  reli- 
gion et  piété,  afin  que  le  dessein  que  nous  avons 
formé  de  nous  livrer  aux  études  sérieuses  pour- 
suive sa  course  sans  que  rien  l'arrête  ,  sans 
qu'aucun  événement  fâcheux  l'en  détourne ,  et 
puisse  nous  conduire  au  port  de  la  philosophie, 
où  nous  trouverons  la  sûreté  et  le  bonheur. 
C'est  la  première  difficulté  que  vous  rencontrez; 

quia  sive  vitos  liujus  multis  variisque  jactationibus , 
Romaniane,  ut  in  eodem  te  probas,  sive  ingeniorum 
quodam  stupore ,  vel  socordia ,  vel  tarditate  torpen- 
tium,  sive  desperatione  inveniendi,  quia  non  quam 
facile  oculis  ista  lux ,  tam  facile  mentibus  sapientiae 
sidus  oboritur,  sive  etiam  qui  error  omnium  populo- 
rum  est ,  falsa  opinione  inventa?  a  se  veritatis ,  nec 
diligenter  homines  quaerunt ,  si  qui  quserunt ,  et  a 
quœrendi  voluntate  avertuntur,  evenit  ut  scientia 
raro  paucisque  proveniat.  Eoque  fit,  ut  Academico- 
rum arma,  quando  cum  eis  ad  manus  venitur,  nec 
mediocribus  viris,  sed  acutis,  et  bene  eruditis,  invicta 
et  quasi  Vulcania  videantur.  Quamobrem  contra  illos 
fluctus  procellasque  fortunœ,  cum  obnitendum  remis 
qualiumcumque  virtutum,  tum  in  primis  divinum 
auxilium  omni  devotione  atque  pietate  implorandum 
est,  ut  intentio  constantissima  bonorum  studiorum 
teneat  cursum  suum,  a  quo  eam  nuUus  casus  excu- 
tiat,  quominus  illam  pliilosopliiae  tutissimus  jucun- 
dissimusque  portus  accipiat.  Haec  prima  tua  causa 
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voilà  ce  qui  me  fait  craindre  pour  vous  ;  voilà 
pourquoi  je  désire  vous  délivrer,  pourquoi  chaque 
jour,  dans  mes  prières  (si  je  suis  digne  d'être 
exaucé),  je  ne  cesse  de  demander  pour  vous  les 
vents  favorables.  Or,  celui  que  je  prie,  c'est  la 
souveraine  vertu  et  sagesse  de  Dieu,  c'est-à-dire 
celui  que  les  divins  mystères  nous  présentent 
comme  le  Fils  de  Dieu. 

2.  Tous  m'aiderez  beaucoup  dans  les  prières 
que  je  fais  pour  vous,  si  vous-même  ne  déses- 
pérez pas  de  les  voir  exaucées;  si,  à  nos  efforts, 
vous  joignez  non-seulement  vos  vœux,  mais  en- 
core votre  volonté ,  et  cette  élévation  naturelle 
de  votre  esprit,  qui  m'attire  vers  vous,  qui 
me  rend  si  heureux,  que  je  ne  me  lasse  point 
d'admirer,  qui,  hélas  I  comme  la  foudre  qui  se 
cache  dans  les  nues,  est  enveloppée  chez  vous 
dans  les  nuages  des  affaires  domestiques ,  et  se 
trouve  ainsi  inconnue  du  grand  nombre,  je  di- 
rai presque  de  tous.  Cependant,  vous  ne  pouvez 
la  cacher,  ni  à  moi,  ni  à  un  second  et  à  un  troi- 
sième de  vos  amis;  nous,  qui,  plus  intimes  que 
les  autres  ,  avons  souvent  non-seulement  en- 
tendu et  recueilli  avec  soin,  vos  sourds  mur- 
mures, mais  avons  vu  quelquefois  briller  de  ces 
éclairs  voisins  de  la  foudre.  Car  pour  taire  les 
autres  faits,  et  me  borner  à  un  seul,  qui  jamais 
a  tonné  si  subitement  et  d'une  manière  aussi 
éclatante,  qui  a  tant  fait  brillor  la  lumière  de 
l'esprit,  qu'un  seul  frémissement  de  la  raison, 


un  seul  éclair  de  tempérance,  ont  triomphé  en 
un  seul  jour  de  cette  passion  qui  la  veille  vous 
étreignait  si  cruellement?  Est-ce  que  cette  vertu 
ne  rompra  pas  un  jour  les  digues  qui  la  retien- 
nent et  ne  changera  pas  en  frémissements  de 
stupeur  les  rires  de  la  foule  qui  désespère? 
Après  avoir  fait  entendre  sur  la  terre,  comme 
quelques  présages  des  choses  futures ,  est-ce 
qu'elle  ne  rejettera  pas  ce  poids  accablant  du 
corps  pour  s'élancer  au  ciel?  Est-ce  en  vain 
qu'Augustin  aura  formulé  ses  espérances  sur 
Romanien?  Celui  à  qui  je  me  suis  donné  tout 
entier,  que  j'ai  commencé  maintenant  à  recon- 
naître tant  soit  peu ,  ne  le  permettra  pas. 

CHAPITRE  II. 

//  témoigne  à  Romanien  sa  reconnaissance  et  l'exhorte 
à  la  philosophie. 

3.  Abordez  avec  moi  la  philosophie;  là,  vous 
y  trouverez  tout  ce  qui,  souvent  dans  votre 
anxiété ,  dans  vos  doutes ,  produit  en  vous  une 
impression  si  vive.  Je  ne  crains  ni  l'apathie  du 
caractère,  ni  la  pesanteur  de  l'esprit.  Qui  suivait 
avec  plus  d'attention  nos  entretiens,  lorsqu'il 
vous  était  permis  de  prendre  un  peu  de  repos  ? 
Quel  esprit  plus  pénétrant  que  le  vôtre?  Ne  pour- 
rai-je  donc  vous  témoigner  ma  reconnaissance, 
et  que  ne  vous  dois-je  pas,  alors  que  jeune  et 
pauvre  je  vins  dans  une  ville  étrangère  pour  y 


est,  hinc  tibi  metuo,  hinc  te  cupio  liberari,  hinc  (si 
modo  dignus  sim  qui  impetrem)  quotidianis  votis 
auras  tibi  prospéras  orare  non  cesso;  oro  autem  ip- 
sam  summi  Dei  Yirtutem  atque  sapientiam.  Quid 
est  enim  aliad,  quem  mysteria  nobis  tradunt  Dei 
Filium . 

2.  Multum  autem  me  adjuvabis  pro  te  deprecantem, 
si  non  nos  exaudiri  posse  desperes,  nitarisque  no- 
biscum  et  tu  non  solum  votis,  sed  etiam  voluntate, 
atque  illa  tua  naturali  mentis  altitudine ,  propter 
quam  te  qusero ,  qua  singulariter  delector,  quam 
semper  admiror,  quse  in  te ,  proh  nefas ,  illis  rerum 
domesticarum  nubibus  quasi  fulmen  involvitur,  et 
multos ,  ac  pene  omnes  latet  :  me  autem ,  et  alium, 
vel  tertium  familiarissimos  tuos  latere  non  potest, 
qui  sœpe  non  solum  attente  audivimus  murmura 
tua,  sed  etiam  nonnulla  fulgura  fulminibus  propiora 
conspeximus.  Quis  enim,  ut  caetera  pro  tempore  ta- 
ceam  et  unum  commemorem,  quis  inquam,  tam  su- 
bito unquam  tantum  intonuit,  tantumque  lumine 
mentis  emicuit,  ut  sub  uno  fremitu  rationis,  et  quo- 


dam  coruscamine  temperantise ,  uno  die  illa,  pridie 
seevissima,  penitus  libido  moreretur?  Ergone  non 
crumpet  aliquando  ista  virtus ,  et  multorum  despe- 
rantium  risus  in  liorrorem  sluporemque  convertet , 
et  locuta  in  terris  quasi  qusedam  futurorum  signa, 
rursus  projecto  totius  corporis  onere  recurret  in  cœ- 
lum  ?  Ergone  Augustinus  de  Romaniano  frustra  ista 
dixit?  Non  sinet  ille  cui  me  totum  dedi,  quem  nunc 
recognoscere  aliquantum  cœpi. 

GAPUT  II. 

Romaniano  grati  animi  obsequkun  exhibet,  eumque 
ad  philosophiani  hortatur. 

3.  Ergo  aggredere  mecum  pliilosopliiam  :  liic  est 
quidquid  te  anxium  ssepe,  atque  dubitantem  mirabi- 
liter  solet  movere  :  non  enim  metuo  aut  a  socordia 
morum ,  aut  a  tarditate  ingenii  tui.  Quis  enim  te 
quando  aliquantum  respirare  concessum  est ,  in  ser- 
monibus  nostris  vigilantior?  quis  acutior  apparuit  ? 
Ergone  tibi  gratiam  non  repensabo?  An  fortasse 


LIVRE  II.  —  CHAPITRE  II.  423 


poursuivre  mes  études  ?  Vous  m'avez  accueilli  dans 
votre  maison,  vous  m'avez  ouvert  votre  bourse, 
et  ce  qui  est  bien  plus,  vous  m'avez  donné  une 
place  dans  votre  cœur.  Lorsque  j'eus  perdu  mon 
père,  votre  amitié  m'a  consolé,  vos  discours 
m'ont  encouragé,  votre  fortune  m'est  venue  en 
aide.  Dans  notre  ville  même,  votre  bonté,  votre 
amitié ,  l'hospitalité  que  je  recevais  dans  votre 
maison,  m'ont  donné  rang  et  place  presque  aussi 
haut  que  vous  parmi  les  premiers  citoyens.  Lors- 
que poussé  par  le  désir  d'un  emploi  plus  relevé,  je 
voulus  revenir  à  Garthage,  je  me  suis  ouvert  à 
vous  seul  à  l'exclusion  de  tous  mes  amis,  de  mes 
projets  et  de  mes  espérances  ;  quoique  mon  des- 
sein vous  sourit  assez,  l'amour  de  votre  patrie, 
où  j'enseignais  déjà,  vous  fit  hésiter;  mais  lors- 
que vous  vîtes  que  vous  ne  pouviez  ébranler 
l'ardent  désir  d'un  jeune  homme  qui  tendait 
vers  un  but  plus  élevé  ;  avec  une  bienveillance  et 
une  modération  admirables,  vous  avez  cessé  de 
me  dissuader  pour  venir  à  mon  aide,  vous  m'avez 
fourni  tout  ce  qui  était  nécessaire  pour  le 
voyage.  Vous  qui  aviez  protégé  le  berceau  et 
comme  le  nid  de  mes  études,  vous  m'avez  en- 
core soutenu  lorsque  j'osai  prendre  mon  essor. 
Quand  je  me  suis  embarqué  à  votre  insu  et  pen- 


dant votre  absence,  vous  ne  vous  êtes  pas  irrité 
de  ce  que  contre  mon  habitude  je  ne  vous  avais 
pas  consulté;  vous  avez  vu  dans  ma  conduite 
tout  autre  chose  qu'une  orgueilleuse  fierté, 
vous  êtes  resté  inébranlable  dans  votre  amitié 
pour  moi ,  et  vous  avez  moins  songé  aux 
enfants  abandonnés  par  leur  maître  qu'à  la  pu- 
reté et  à  la  droiture  des  intentions  de  mon 
cœur. 

4.  Enfin,  si  je  goûte  maintenant  la  joie  d'un 
doux  repos;  si  j'ai  brisé  les  chaînes  des  passions 
mauvaises,  si  après  avoir  déposé  le  fardeau  des 
soucis  des  choses  périssables,  je  respire,  je  suis 
rendu  à  la  vie,  je  reviens  à  moi;  si  je  recherche 
la  vérité  avec  ardeur;  si  je  commence  à  la  trou- 
ver, sij'ai  la  confiance  de  parvenir  àcette  suprême 
mesure(l),jele  dois  à  vous  qui  m'avez  animé,  qui 
m'avez  poussé,  «  qui  avez  tout  conduit.  ))  Mais  la 
foi  me  fait  concevoir  plus  que  la  raison,  celuidont 
vous  avez  été  le  ministre.  En  effet,  dans  le  temps 
que  nous  étions  ensemble  et  que  je  vous  décou- 
vrais les  sentiments  de  mon  âme  (2);  quand  je 
vous  disais  souvent  et  avec  conviction,  que  le 
sort  le  plus  prospère  à  mes  yeux  serait  celui  qui 
me  donnerait  le  loisir  d'étudier  la  philosophie, 
qu'il  n'y  avait  de  bonheur  pour  moi  dans  la  vie 

(1)  C'est-à-dire  à  la  sagesse,  selon  la  définition  qu'en  donne  saint  Augustin  dans  le  livre  de  la  Vie  bienheureuse.  «  La  sagesse  n'est  autre 
chose  que  la  juste  mesure  de  l'âme  dans  les  limites  de  laquelle  l'âme  se  meut  de  manière  à  ne  pas  se  jeter  au  delà,  et  à  ne  pas  se  resserrer 
en  demeurant  en  deçà.»  (Chap.  iv,  vers  la  ûu.) 

(2)  Saint  Augustin  avait  vécu  dans  l'intimité  de  Romanien,  à  Milan,  environ  deux  ans  auparavant,  à  l'époque  où  de  concert  avec  ses 
amis  il  pensait  à  mener  la  vie  commune,  a  II  y  en  avait  parmi  nous  de  fort  riches,  dit  saint  Augustin  dans  ses  Confessiotis ,  entre  autres 
Romanien ,  citoyen  de  notre  municipe,  qu'un  grave  bouleversement  dans  ses  affaires  avait  jeté  à  la  cour  de  l'empereur  ,  et  mon  intime  ami 
dès  l'enfance.  C'était  lui  qui  pressait  avec  le  plus  d'ardeur  l'exécution  de  notre  dessein,  et  comme  il  était  sans  comparaison  le  plus  riche  de 
tous,  son  autorité  était  d'un  grand  poids  pour  entraîner  les  autres.  (Confessions, Yl,  14.) 


paululum  debeo?  Tu  me  adolescentulum  pauperem 
{a)  ad  peregrina  studia  pergentem,  et  domo,  et 
sumptu,  et  (quod  plus  est)  animo  excepisti.  Tu  pâtre 
orbatum  amicitia  consolatus  es,  hortatione  animasti, 
ope  adjuvisti.  Tu  in  nostro  ipso  mmiicipio ,  favore, 
farailiaritate ,  communicatione  domiis  tuœ  pene  te- 
cum  clarum  primatemque  me  fecisti.  Tu  Cartliagi- 
nem  illustrioris  professionis  gratia  remeantem ,  cum 
tibi  et  meorum  nulli  consiliiim  meum,  spemque  ape- 
ruissem,  quamvis  aliquantum  illo  tibi  insito,  quia  ibi 
jam  docebam,  patriœ  amore  cunctatus  es,  tamen  ubi 
evincere  adolescentis  cupiditatem  ad  ea,  qua^  vide- 
bantur  meliora  tendentis  nequisti,  ex  deliortatore  in 
adjutorem  mira  benevolentiae  moderatione  conversus 
es.  Tu  necessariis  omnibus  iter  adminiculasti  meum. 
Tu  ibidem  rursus,  qui  cunabula,  et  quasi  nidum  stu- 
diorum  meorum  foveras  jam  volare  audentis  susten- 
tasti  rudimenta.  Tu  etiam  cum  te  absente  atque 


ignorante  navigassem,  [h)  nihil  succensens  quod  non 
tecum  communicassem  ut  solerem,  atque  aliud  quid- 
vis  quam  contumaciam  suspicans,  mansisti  inconcus- 
sus  in  amicitia  ;  nec  plus  ante  oculos  tuos  liberi  de- 
serti  a  magistro,  quam  nostrœ  mentis  penetralia 
puritasque  versata  est. 

4.  Postremo  quidquid  de  otio  meo  modo  gaudeo, 
quod  a  superfluarum  cupiditatum  vinculis  evolavi, 
quod  depositis  oneribus  mortuarum  curarum,  respiro, 
resipisco,  redeo  ad  me,  quod  qusero  intentissimus 
veritatem,  quod  invenire  jam  ingredior,  quod  me  ad 
summum  ipsum  (c)  modum  perventurum  esse  con- 
lîdo,  tu  animasti,  tu  impulisti,  tu  fecisti.  Cujus  autem 
minister  fueris,  plus  adhuc  fide  concepi,  quam  ra- 
tione  compreliendi.  Nam  cum  prœsens  prsesenti  tibi 
exposuissem  interiores  motus  animi  mei ,  veliemen- 
terque  ac  stepius  assererem,  nullam  milii  videri 
prosperam  foiîunam,  nisi  quœ  otium  philosophandi 


(a)  In  Mss.  pervetustis  deest,  peregrina.  —  (b)  Am.  Er.  nonnihil  succensens,  quibus  suffragantur  aliquot  Ms?.  melioris  notae.  —  (c)  Er.  et 
Lov.  ad  ipsum  summum  bonum.  Sed  melius  Bad.  Am.  et  Mss.  plerique,  ad  summum  ipsum  modum. 
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qu'autant  qu'on  s'adonnait  à  cette  étude,  que  les 
miens,  dont  la  vie  dépendait  de  mon  travail, 
m'étaient  une  charge  bien  lourde  qui,  jointe  aux 
obligations  que  m'imposait ,  soit  une  vaine 
honte,  soit  leur  fâcheuse  misère  m'empêchait  de 
suivre  mes  goûts  ;  vous  fîtes  éclater  une  si 
grande  joie ,  vous  fûtes  saisi  d'une  ardeur  si 
sainte  pour  ce  genre  de  vie,  que  vous  avez 
déclaré  que  si,  par  quelque  moyen  vous  pouviez 
vous  débarrasser  des  liens  importuns,  des  procès 
qui  vous  accablaient,  vous  briseriez  toutes  mes 
chaînes,  fallût-il  pour  cela  partager  votre  for- 
tune avec  moi. 

5.  Aussi,  lorsqu'après  nous  avoir  inspiré  ce 
désir,  vous  vous  fûtes  éloigné,  nous  n'avons  ja- 
mais cessé  de  soupirer  après  la  philosophie,  et 
notre  pensée  s'est  toujours  tournée  vers  ce  genre 
de  vie  qui  nous  avait  séduits  et  qui  nous  conve- 
nait. Nous  poursuivions  constamment  cette  idée, 
quoique  moins  vivement  ;  nous  pensions  cepen- 
dant faire  assez.  Gomme  cette  ardeur  extrême 
qui  devait  m'enflammer  tout  entier  ne  s'était 
pas  encore  allumée;  je  pensais  que  celle  qui 
m'échauffait  lentement,  ne  pouvait  être  plus 
forte.  Mais,  sitôt  que  certains  livres  bien  rem- 
plis, comme  dit  Gelsinus,  eurent  répandu  sur 
nous  les  parfums  d'Arabie,  et  fait  découler  sur 
cette  petite  flamme  quelques  gouttes  d'un  baume 
précieux;  il  est  incroyable,  Romanien,  oui,  il 


est  incroyable,  et  c'est  au-dessus  de  tout  ce  que 
vous  pouvez  croire  de  moi  (que  dirai-je  de  plus); 
combien  ces  livres  allumèrent  en  moi  un  incen- 
die extraordinaire.  Il  n'y  eut  alors  ni  honneurs, 
ni  gloire  humaine,  ni  désir  de  vaine  renommée, 
en  un  mot,  rien  de  ce  qui  rend  la  vie  douce  et  nous 
y  attache,  qui  pût  faire  impression  sur  moi?  Je 
revenais  à  moi  en  toute  hâte;  je  revenais  tout 
entier.  Portant  mes  regards  en  arrière,  je  re- 
gardai seulement,  je  l'avoue,  comme  en  mar- 
chant, cette  religion  qu'on  nous  avait  enseignée 
dès  notre  enfance,  et  gravée  au  plus  profond  de 
nos  âmes;  mais  elle  m'entraînait  vers  elle,  à 
mon  insu.  Je  chancelais,  et  plein  tout  à  la  fois 
d'empressement  et  d'hésitation ,  je  saisis  l'apôtre 
saint  Paul  :  Ces  hommes,  me  disais-je,  eussent- 
ils  accompli  de  si  grandes  choses,  eussent-ils 
vécu,  comme  il  est  évident  qu'ils  ont  vécu,  si 
leurs  écrits  et  leurs  raisons  eussent  été  contraires 
à  ce  bien  si  grand?  Je  le  lus  donc  tout  entier 
avec  le  plus  grand  soin  et  la  plus  grande  atten- 
tion. 

6.  Je  n'avais  encore  aperçu  que  quelques 
faibles  rayons  de  la  lumière ,  et  cependant 
la  philosophie  se  montra  si  belle  à  mes  re- 
gards, que  si  je  pouvais  la  faire  voir,  je  ne  dis 
pas  à  vous ,  qui  en  avez  toujours  été  af- 
famé avant  même  de  la  connaître,  mais  à  votre 
adversaire,  qui,  je  le  crois,  exerce  plus  votre 


daret  ;  nullam  beatam  vitam,  nisi  qua  in  philosophia 
viveretur  :  sed  me  tanto  meorum  onere,  quorum  ex 
officio  meo  vita  penderet ,  multisque  necessitatibus, 
vel  vani  mei  pudoris,  vel  ineptœ  meorum  miserise 
refrenari  :  tam  magno  es  elatus  gaudio ,  tam  sancto 
liujus  vitse  inflammatus  ardore,  ut  te  diceres,  si  tu 
ab  illarum  importunarum  litium  vinculis  aliquo  modo 
eximereris ,  omnia  mea  viiicula  etiam  patrimonii  tui 
mecum  participatione  rupturum. 

5.  Itaque  cum  admoto  nobis  fomite  discessisses, 
nunquam  cessavimus  inhiantes  in  pliilosophiam,  at- 
que  illam  vitam  quœ  inter  nos  placuit  atque  convenit, 
prorsus  nihil  aliud  cogitare  :  atque  id  constanter 
quidem ,  sed  minus  acriter  agebamus ,  putabamus 
tamen  satis  nos  agere.  Et  quoniam  nondum  aderat 
ea  flamma ,  quse  summa  nos  arreptura  erat ,  illam 
qua  lenta  sestuabamus ,  arbitrabamur  vel  esse  maxi- 
mam.  Cum  ecce  tibi  libri  quidam  pleni,  ut  ait  Gelsi- 
nus,  bonas  res  Arabicas  ubi  exhalarunt  in  nos,  ubi 
illi  flammulae  instillarunt  preciosissimi  un  guenti  gut- 
tas  paucissimas,  incredibile,  Romaniane,  incredibile, 

[n]  Bad.  Am.  Er.  et  Mss.  quamplures,  atque  caatissime.  Paulo  post 
ncognitae  famae.  Sed  castigatius  in  aliis  codicibus,  famé. 


et  ultra  quam  de  me  fortasse  et  tu  credis  (quid  am- 
plius  dicam?)  etiam  mihi  ipsi  de  meipso  incredibile 
incendium  concitarunt.  Qui  s  me  tune  bonor,  quse 
hominum  pompa,  quse  inanis  famse  cupiditas,  quod 
denique  hujus  mortalis  vitse  fomentum  atque  retina- 
ciilum  commovebat  ?  Prorsus  totus  in  me  cursim  re- 
dibam.  Respexi  tantum,  confiteor,  quasi  de  itinere  in 
illam  religionem ,  quse  pueris  nobis  insita  est ,  et 
medullitus  implicata  :  verum  autem  ipsa  me  ad  se 
nescientem  rapiebat.  Itaque  titubans ,  properans , 
hsesitans  arripio  apostolum  Paulum  :  Neque  enim 
vere  isti,  inquam,  tanta  potuissent,  vixissentque  ita 
ut  eos  vixisse  manifestum  est,  si  eorum  litterse  atque 
rationes  huic  tanto  bono  adversarentur.  Perlegi  to- 
tum  intentissime  atque  [a)  cautissime. 

6.  Tune  vero  quantulocumque  jam  lumine  asperso, 
tanta  se  mihi  philosophise  faciès  aperuit,  ut  non 
dicam  tibi,  qui  ejus  incognitse  famé  semper  arsisti, 
sed  si  ipsi  adversario  tuo ,  a  quo  nescio  utrum  plus 
exercearis  quam  impediaris,  eam  demonstrare  po- 
tuissem,  ne  ille  et  baias,  et  amœna  pomeria,  et  deli- 

n  haotenus  vulgatis  et  aliquot  Mss.  legitur,  incognitse  fama,  aut 
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vertu  qu'il  ne  vous  est  un  obstacle;  si  je  pou- 
vais, dis-je,  la  lui  faire  voir,  certainement  il 
abandonnerait  ses  eaux  thermales,  ses  jardins 
délicieux,  ses  festins  délicats  et  splendides,  ses 
histrions,  en  un  mot,  tout  ce  qui  le  flatte  le  plus, 
dans  les  délices  dont  il  est  entouré;  il  rejetterait 
tout,  et  volerait,  amant  chaste,  doux,  passionné, 
ardent  et  bouillant,  vers  cette  éclatante  beauté. 
Car,  il  faut  l'avouer,  il  y  a  en  lui  une  certaine 
élévation  de  l'âme,  ou  plutôt  un  germe  de  cette 
élévation  qui,  s'efTorçant  de  s'élancer  vers  la 
vraie  beauté,  pousse  des  feuilles  au  milieu  des 
ronces,  des  vices,  et  cherche  à  s'élancer  hors  des 
épines  de  ses  fausses  opinions.  Elle  ne  cesse 
cependant  de  se  couvrir  de  feuilles,  et  elle  se 
laisse  voir  autant  qu'il  est  possible,  au  petit 
nombre  de  ceux  dont  le  regard  attentif  et  péné- 
trant la  distingue  au  milieu  des  buissons.  De  là 
cette  hospitalité,  cette  politesse  exquise  qui  as- 
saisonne ses  banquets ,  de  là  cette  magnificence, 
cette  élégance,  ce  bon  goût  qui  règne  dans  tout 
ce  qui  lui  appartient,  et  cette  urbanité  qui  ré- 
pand sur  tout  ses  charmes  secrets. 

CHAPITRE  m. 

Philocalie  et  philosophie.  Il  excite  de  nouveau  Roma- 
nien  à  l'amour  de  la  philosophie. 

7.  C'est  ce  que  communément  on  appelle  phi- 

cata  nitidaque  convivia,  et  domesticos  histriones, 
postremo  quidquid  eum  acriter  commovet  in  quas- 
cumque  delicias,  ab;  ciens  et  relinquens,  ad  liujus 
pulchritudinem  blandus  amator  et  sanctus ,  mirans , 
anhelans,  £Estuansadvolaret.  Habet  enim  et  ille,  quod 
confitendum  est,  quoddam  decus  animi,  vel  potius 
decoris  quasi  sem«ntem,  quod  emmpere  in  veram 
pulchritudinem  nitens,  tortuose  ac  deformiter  inter 
scabra  vitiorum,  et  inter  opinionum  fallacium  dumeta 
frondescit  ;  tamen  non  cessât  frondescere ,  et  paucis 
acute  ac  diligenter  in  densa  intuentibus  quantum 
sinitur  eminere.  Inde  est  illa  hospitalitas ,  inde  in 
conviviis  multa  humanitatis  condimenta,  inde  ipsa 
elegantia ,  nitor,  mundissima  faciès  rerum  omnium, 
et  undique  cuncta  perfimdens  adumbratse  venustatis 
urbanitas. 

GAPUT  III. 

Ph'localia  et  philosophia.  Romonlamim  rursns  ad 
philosophlam  accendit. 

7.  Philocalia  ista  vulgo  dicitur  :  ne  contemnas 

{a}  In  quinque!  Mss.  et  quasilgermam. 
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localie  ;  ne  méprisez  pas  ce  nom  à  cause  de  Tu- 
sage  qu'en  fait  le  vulgaire;  car  philocalie  et 
philosophie  sont  presque  synonymes  ;  elles  sont 
parentes,  et  veulent  paraître  de  la  même  famille. 
Qu'est-ce,  en  effet,  que  la  philosophie?  L'amour 
delasagesse.  Qu'est-ce  que  la  philocalie?  L'amour 
du  beau.  Demandez-le  aux  Grecs.  Qu'est-ce  donc 
que  la  sagesse?  N'est-elle  pas  la  beauté  véri- 
table? La  philocalie  et  la  philosophie  sont  donc 
deux  sœurs;  elles  sont  filles  du  même  père. 
(I  Rétract.,  i,  3.)  La  philocalie,  détachée  du  ciel 
par  le  fait  des  passions ,  et  enfermée  dans  la 
cage  du  peuple,  a  conservé  une  certaine  res- 
semblance de  nom  pour  avertir  l'oiseleur  qu'elle 
n'est  point  digne  de  mépris.  Sa  sœur,  qui  peut 
voler  en  liberté,  la  voyant  sans  ailes,  pauvre  et 
couverte  de  souillures,  la  reconnaît  souvent, 
mais  rarement  elle  la  délivre  ;  car  la  philocalie 
ne  sait  pas  d'où  elle  tire  son  origine;  la  philo- 
sophie seule  le  sait.  Licentius,  qui  est  un  poète 
presque  parfait,  mettra  pour  vous,  en  vers  char- 
mants, toute  cette  fable  que  je  viens  d'inventer 
(car  me  voilà  tout  à  coup  devenu  un  Esope).  Si 
donc  votre  adversaire  qui,  épris  de  cette  fausse 
beauté,  pouvait  jeter  sur  la  beauté  véritable  des 
yeux  sains  et  pénétrants,  avec  quel  plaisir  se 
plongerait-il  dans  le  sein  de  la  philosophie? 
et  s'il  venait  à  vous  y  reconnaître,  avec  quel 
empressement  il  vous  embrasserait  comme  un 

nomen  hoc  ex  vulgi  nomine  :  nam  philocalia  et  phi- 
losophia prope  similiter  cognominatœ  sunt,  et  quasi 
[a]  gentiles  inter  se  videri  volunt ,  et  sunt.  Quid  est 
enim  philosophia?  amor  sapientiae.  Quid  philocalia? 
amor  pulchritudinis.  Qusere  de  Grœcis.  Quid  ergo 
sapientia?  nonne  ipsa  vera  est  pulchritudo?  (I  Rdr., 
c.  I,  n.  3.)  Germanœ  igitur  istœ  sunt  prorsus,  et  eo- 
dem  parente  procreatse  :  sed  illa  visco  libidinis  de- 
tracta  cœlo  suo ,  et  inclusa  cavea  populari ,  viciniam 
tamen  nominis  tenuit,  ad  commonendum  aucupem 
ne  se  contemnat.  Hanc  igitur  sine  pennis  sordidatam 
et  egentem  volitans  libère  soror  sœpe  agnoscit,  sed 
raro  libérât  :  non  enim  philocalia  ista  unde  genus 
ducat  agnoscit,  nisi  philosophia.  Quam  totani  fabu- 
lam  (nam  subito  ^-Esopus  factus  sum)  Licentius  tibi 
carminé  suavius  indicabit  :  poeta  est  enim  pene  per- 
fectus.  Ergo  ille,  si  veram  pulchritudinem  cujus  falsae 
amator  est,  sanatis  renudatisque  paululum  oculis 
posset  intueri ,  quanta  voluptate  pliilosophiœ  gremio 
se  involveret?  Quomodo  ibi  te  cognitum,  sicut  verum 
fratrem  amplecteretur?  Miraris  liœc,  etforsitan  rides. 
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frère.  Cela  vous  étonne,  et  peut-être  en  riez- 
vous.  Que  serait-ce  donc,  si  je  vous  l'expliquais 
comme  j'en  avais  l'intention.  Si  vous  pouviez 
au  moins  entendre  la  voix  de  la  philosophie,  au 
défaut  de  la  beauté  que  vous  ne  pouvez  encore 
contempler  ;  votre  admiration  serait  grande, 
mais  vous  ne  songeriez  ni  à  rire,  ni  à  vous 
désespérer.  Croyez-moi,  il  ne  faut  désespérer  de 
personne,  encore  moins  de  tels  hommes.  Les 
exemples  ici  ne  manquent  pas;  cette  espèce 
d'oiseaux  s'envole  facilement,  et  revient  de  la 
même  manière,  au  grand  étonnement  de  ceux 
qui  sont  restés  enfermés. 

8.  Mais  revenons  à  nous,  à  nous  dis-je,  Roma- 
nien,  et  philosophons  ensemble.  Je  vous  rendrai 
grâces  ;  votre  fils  a  déjà  commencé  à  s'appliquer 
à  la  philosophie  ;  je  suis  obligé  de  réprimer  son 
ardeur,  afin  que  tout  d'abord  il  se  nourrisse  des 
sciences  nécessaires,  pour  s'élever  ensuite  plus 
vigoureux  etplus  ferme  ;  pour  vous,  Romanien,  si 
je  vous  connais  bien,  vous  n'avez  pas  à  craindre 
d'ignorer  ces  sciences;  je  vous  souhaite  seule- 
ment qu'un  vent  favorable  vous  mette  en  liberté. 
Que  dirai-je  de  cet  heureux  naturel?  Ahl  que 
ne  le  rencontre-t-on  plus  souvent  chez  les  autres 
hommes  aussi  certainement  qu'en  vous.  Restent 
deux  écueils,  deux  obstacles  qui  empêchent  de 
trouver  la  vérité;  ils  ne  m'inspirent  pas  une 
grande  crainte  pour  vous  ;  je  crains  cependant 
que  vous  ne  vous  méprisiez,  que  vous  désespé- 

Quid  si  hsec  explicarem  ut  volebam?  Quid  si  saltem 
vox,  si  adhuc  faciès  videri  a  te  non  potest,  ipsius  phi- 
losophise  posset  audiri?  Mirareris  profecto,  sed  non 
rideres,  non  desperares.  Crede  mihi,  de  nullo  despe- 
randum  est,  de  talibus  autem  minime.  Omnino  sunt 
exempla,  facile  evadit,  facile  (a)  revolat  hoc  genus 
avium,  multis  inclusis  multum  mirantibus. 

8.  Sed  ad  nos  redeamus,  nos  inquam,  Romaniane, 
philosophemur  :  reddam  tibi  gratiam ,  filius  tuus 
cœpit  jam  philosopliari  :  ego  eum  reprimo,  ut  disci- 
plinis  necessariis  prius  excultus  vigentior  et  firmior 
insurgat,  quarum  te  ne  metuas  expertem,  si  bene  te 
novi,  [b)  auras  tibi  libéras  tantum  opto.  Nam  de  in- 
dole  quid  dicam?  Utinam  non  tam  rara  esset  in  lio- 
minibus,  quam  certa  est  in  te.  Restant  duo  vitia,  et 
impedimenta  inveniendse  veritatis,  a  quibus  tibi  non 
multum  timeo,  timeo  tamen  ne  te  contemnas,  atque 
inventurum  esse  desperes ,  aut  certe  ne  invenisse  te 
credas.  Quorum  phmum  si  tamen  inest,  ista  tibi 

(a)  Sic  Am.  Er  et  prope  omnes  Mss.  At  Bad.  et  Lov.  evolat.  —  (h) 
Romaniano  libéras  optât  Augustinus  ut  assurgat  et  revolet.  —  (c)  S 
Lur.iniano  et  in  Mss.  quatuor,  Luciavo. 


riez  de  trouver  la  vérité,  ou  que  vous  ne  soyez 
convaincu  de  l'avoir  trouvée.  Le  premier  de  ces 
obstacles,  si  toutefois  il  existe,  cette  discussion 
vous  le  fera  peut-être  surmonter.  Vous  vous  êtes 
souvent  indigné  contre  les  Académiciens ,  avec 
d'autant  plus  de  vivacité,  que  vous  étiez  moins 
instruit,  mais  aussi  d'autant  plus  volontiers, 
que  vous  étiez  enflammé  d'amour  pour  la  vé- 
rité. Je  vais  donc^  sous  vos  auspices,  engager  la 
lutte  avec  Alypius,  et  je  vous  persuaderai  facile- 
ment ce  que  je  veux;  vous  n'aurez  cependant 
que  des  probabilités.  Car  vous  ne  verrez  point 
la  vérité  elle-même,  si  vous  n'entrez  tout  entier 
dans  la  philosophie.  Quant  au  second  obstacle, 
c'est-à-dire,  que  peut-être  vous  croyez  avoir 
trouvé  quelque  chose,  bien  que  vous  vous  soyez 
éloigné  de  nous,  comme  un  homme  qui  cherche 
et  qui  doute,  cependant  s'il  reste  dans  votre  esprit 
quelque  trace  de  superstition,  elle  disparaîtra 
bientôt,  soit  lorsque  je  vous  aurai  envoyé  un  de 
nos  entretiens  sur  la  religion,  soit  lorsque  je  pour- 
rai discuter  longuement  et  de  vive  voix  avec  vous. 

9.  Mon  unique  occupation  actuellement  est  de 
délivrer  avec  vous  mon  esprit  de  toutes  les  opi- 
nions vaines  et  dangereuses.  Nul  doute  que  l'é- 
tat où  je  me  trouve  ne  soit  préférable  au  vôtre.  Je 
ne  vous  envie  qu'une  chose,  c'est  que  vous  jouis- 
siez seul  de  mon  Lucilien  ;  seriez -vous  jaloux  que 
je  lui  donne  ce  nom?  Mais  en  l'appelant  ainsi, 
n'ai-je  pas  dit  qu'il  était  vôtre ,  et  à  tous  ceux 

disputatio  fortasse  detrahet.  S^pius  enim  succensuisti 
Academicis ,  eo  quidem  gravius ,  quo  minus  eruditus 
esses,  sed  eo  libentius,  quod  veritatis  amore  illicieba- 
ris.  Itaque  jam  cum  Alypio,  te  fautore,  confligam,  et 
tibi  facile  persuadebo  quod  volo,  probabiliter  tamen. 
Nam  ipsum  verum  non  videbis,  nisi  in  pliilosophiam 
totus  intraveris.  Illud  autem  alterum  quod  te  fortasse 
aliquid  invenisse  prsesumis ,  quamvis  a  nobis  jam 
quœrens,  dubitansque  discesseris,  tamen  si  quid  su- 
perstitionis  in  animum  revolutum  est,  ejicietur  pl'o- 
fecto,  vel  cum  tibi  aliquam  inter  nos  disputationem 
de  Religione  misero ,  vel  cum  prœsens  tecum  multa 
contulero. 

9.  Ego  enim  nunc  aliud  nihil  ago,  quam  me  ipse 
purgo  a  vanls  perniciosisque  opinionibus.  Itaque  non 
dubito  melius  milii  esse,  quam  tibi.  Unum  tantum  est 
unde  invideam  fortunse  tuse,  quod  solus  frueris  (c)  Lu- 
ciliano  meo  :  an  et  tu  invides  quia  dixi ,  meo?  Sed 
quid  dixi  aliud  quam  tuo,  et  omnium  quicumque 

Lin.  Er  et  Lov.  aures.  Sed  legendum  cum  Bad.  et  Mss.  auras,  quas 
;  scribitur  in  vetustioribus  et  pluribus  Mss.  Porro  in  prius  editis, 
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avec  qui  nous  ne  faisons  qu'un?  Que  vous  de- 
manderai-je  cependant  qui  puisse  combler  mes 
désirs?  Demandez-vous  le  à  vous-même  pour  moi 
autant  que  vous  savez  y  être  obligé.  Mais  main- 
tenant je  vous  le  dis  à  tous  deux;  prenez  garde 
de  croire  que  vous  sachiez  quelque  chose  ,  à 
moins  que  vous  ne  l'ayez  appris  comme  vous 
avez  appris  que  m,  deux,  trois  et  quatre,  addi- 
tionnés ensemble,  font  dix.  Mais  gardez-vous 
également  de  croire  que  vous  ne  pourrez  jamais 
arriver  à  découvrir  la  vérité  sans  la  philoso- 
phie, ou  même  qu'on  ne  peut  la  connaître  avec 
certitude.  Croyez -moi ,  ou  plutôt  croyez  celui 
qui  a  dit  :  a  Cherchez  et  vous  trouverez.  » 
{Matth.,  VII,  7.)  Il  ne  faut  pas  désespérer  d'arri- 
ver à  cette  connaissance  et  de  l'avoir  aussi  cer- 
taine que  la  connaissance  des  nombres.  Venons 
maintenant  à  mon  sujet.  Je  commence  à  craindre 
un  peu  tard  que  cet  exorde  n'ait  dépassé 
la  mesure,  défaut  qui  n'est  pas  léger.  Car  nul 
doute  que  la  mesure  ne  soit  divine;  mais  elle 
trompe  quand  elle  mène  par  un  chemin  trop 
doux;  je  serai  plus  prudent  quand  je  serai  sage. 

PREMIÈRE  DISCUSSION. 

CHAPITRE  IV. 

On  rappelle  les  points  discutés  dans  le  premier  livre. 
10.  Après  la  discussion  que  nous  avons  appor- 

unum  sumus  ?  De  quo  tamen  ut  subvenias  desiderio 
meo,  quiH  te  rogem?  Tu  te  ipse  pro  me  roga  quan- 
tum scis,  quia  debes.  Sed  nunc  ambobus  dico,  cavete 
ne  quid  vos  nosse  arbitremini,  nisi  quod  ita  didiceri- 
tis,  saltem  ut  nostis,  imum,  duo,  tria,  quatuor  simul 
collecta  in  summam  fieri  decem.  Sed  item  cavete  ne 
vos  in  pliilosopliia  veritatem  aut  non  cognituros,  aut 
nullo  modo  ita  posse  cognosci  arbitremini.  Nam  mihi 
vel  potius  iili  crédite,  qui  ait  :  «  Qucerite  et  invenie- 
tis  :  »  [Matth.,  vn,  7)  nec  cognitionem  desperandam 
esse ,  et  manifestiorem  futuram ,  quam  sunt  illi  nu- 
meri.  Nunc  ad  propositum  veniamus.  Jam  enim  sero 
cœpi  metuere ,  ne  hoc  principium  modum  excederet, 
et  non  est  levé.  Nam  modus  proculdubio  divinus  est  : 
sed  fefellerit  cum  dulciter  ducit ,  ero  cautior  cum  sa- 
piens fuero. 

DISPUTAÏIO  PRIMA. 

GAPUï  IV. 

Rcpetnniiir  in  priore  lihro  dispuiata. 

10.  Post  pristinum  sermonem,  quem  in  primum 
Jibrum  contulimus,  septem  fere  diebus  a  disputando 


tée  au  premier  livre,  nous  restâmes  environ  sept 
jours  sans  la  reprendre;  nous  revîmes  seule- 
ment les  trois  livres  de  Virgile  qui  suivent  le 
premier,  les  étudiant  pour  répondre  aux  besoins 
du  moment.  Ce  travail  enflamma  Licentius 
d'une  si  grande  ardeur  pour  la  poésie  qu'il  me 
parut  nécessaire  de  la  modérer.  Il  supportait 
impatiemment  toute  occupation  qui  l'arrachait 
à  cette  étude;  cependant  enfin,  lorsqu'il  m'eut 
entendu  louer  de  toutes  mes  forces  la  lumière 
que  répand  la  philosophie,  il  reprit  volontiers  la 
question  sur  les  Académiciens ,  que  nous  avions 
ajournée.  Ce  jour-là  brillait  d'un  éclat  si  pur, 
qu'il  nous  parut  on  ne  peut  plus  propre  à  rendre 
à  nos  esprits  la  sérénité  dont  ils  avaient  besoin. 
Nous  quittâmes  donc  nos  lits  plus  matin  que  de 
coutume,  et  nous  fîmes  un  peu  avec  les  paysans 
les  travaux  les  plus  pressés.  Alors  Alypius  com- 
mença ainsi  :  Avant  que  je  vous  entende  re- 
prendre la  discussion  sur  les  Académiciens,  je 
désire  que  vous  me  lisiez  l'entretien  que  vous 
avez ,  dites-vous ,  terminé  pendant  mon  ab- 
sence ;  car  autrement,  comme  la  discussion  pré- 
sente n'est  que  la  suite  de  la  première ,  je  serai 
condamné  ou  à  tomber  dans  l'erreur  en  vous 
écoutant,  ou  à  un  travail  fatiguant.  On  se  rendit 
à  sa  demande  ,  et  comme  cette  lecture  nous  prit 
presque  toute  notre  matinée,  nous  revînmes  des 
champs  où  nous  avions  été  nous  promener  pour 

fuimus  otiosi ,  cum  très  tantum  Virgilii  libros ,  post 
primum  recenseremus ,  atque  ut  in  tempore  con- 
gruere  videbatur,  tractaremus.  Quo  tamen  opère  Li- 
centius in  poeticae  studium  sic  inflammatus  est,  ut 
aliquantum  mihi  etiam  reprimendus  videretur.  Jam 
enim  ab  hac  intentione  ad  nullam  se  rem  devocari 
libenter  ferebat.  Tandem  tamen  ad  retractandam 
quam  distuleramus  de  Academicis  quœstionem,  cum 
a  me,  quantum  potui,  lumen  philosophiœ  laudare- 
tur,  non  invitus  accessit,  et  forte  dies  ita  serenus 
efFulserat,  ut  nulli  prorsus  rei  magis,  quam  serenan- 
dis  animis  nostris  congruere  videretur.  Maturius  ita- 
que  solito  lectos  reliquimus,  paululumque  cum  ru- 
sticis  egimus ,  quod  tempus  urgebat.  Tum  Alypius  ; 
Antequam  vos ,  inquit ,  audiam  de  Academicis  dispu- 
tantes, volo  mihi  legatur  sermo  ille  vester  quem  dicitis 
me  absente  perfectum  :  non  enim  possum  aliter,  cum 
inde  hujus  disce}>tationis  occasio  nata  sit,  in  audien- 
dis  vobis  non  aut  errare,  aut  certe  laborare.  Quod 
cum  factum  esset,  et  in  eo  pene  totura  antemeridia- 
num  tempus  consumptum  videremus,  redire  ab  agro, 
qui  déambulantes  nos  acceperat,  domum  instituimus. 
Et  Licentius  :  Qmcso,  inquit,  ante  prandium  mihi 
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rentrer  à  la  maison.  Je  vous  en  prie,  me  dit  alors 
Licentius,  si  cette  répétition  ne  vous  fatigue 
pas ,  expliquez-moi  en  peu  de  mots,  avant  le  dî- 
ner, tout  le  système  des  Académiciens,  afin  que 
rien  ne  m'échappe  de  ce  qui,  dans  ce  système, 
peut  être  favorable  à  mon  opinion.  —  Je  le  fe- 
rai d'autant  plus  volontiers^  lui  répondis-je  , 
qu'absorbé  par  cette  question  ,  vous  dînerez 
avec  moins  d'appétit.  —  Ne  vous  y  fiez  pas  trop, 
reprit-il;  j'en  ai  vu  beaucoup,  et  en  particulier 
mon  père,  qui  ne  mangeaient  jamais  mieux  que 
lorsqu'ils  avaient  plus  de  soucis.  N'avez-vous  pas 
vous-même  éprouvé  que  lorsque  je  cherchais  la 
mesure  de  ces  vers ,  l'application  de  mon  esprit 
ne  mettait  pas  la  table  en  sûreté  ?  C'est  ce  qui 
m'étonne  souvent  quand  j'y  pense;  pourquoi, 
en  effet,  mangeons-nous  avec  plus  d'appétit 
lorsque  notre  esprit  est  fortement  occupé? 
Pourquoi  aussi  notre  esprit  a-t-il  plus  d'empire 
lorsque  nos  mains  et  nos  dents  sont  occupées  ? 
—  Ecoutez  plutôt,  repris-je,  ce  que  vous  m'avez 
demandé  sur  les  Académiciens;  car  je  crains 
que  si  vous  vous  mettez  à  penser  à  ces  mesures, 
(vers)  vous  ne  gardiez  de  mesure  ni  dans  le  re- 
pas, ni  dans  la  discussion.  Si  je  dissimule  quel- 
que raison  dans  l'intérêt  de  mon  parti,  Alypius  me 
découvrira.  —  Il  faut  absolument  que  vous  met- 
tiez ici  toute  votre  bonne  foi,  dit  Alypius  ;  car  si 
nous  devons  craindre  que  vous  ne  dissimuliez 
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quelque  chose  ,  il  me  paraît  bien  difficile  de  le 
découvrir  pour  moi,  qui,  au  su  de  tous  ceux  qui 
me  connaissent ,  tiens  de  vous  cette  connais- 
sance ;  surtout  lorsqu^en  disant  la  vérité ,  vous 
devez  moins  prendre  conseil  de  la  victoire  que 
de  votre  propre  cœur. 

CHAPITRE  V. 

Sentiments  des  Académiciens. 

H.  Je  le  ferai,  dis-je,  de  bonne  foi,  puisque 
vous  avez  droit  de  l'exiger.  Les  Académiciens 
soutiennent  que  l'homme  ne  peut  parvenir  à  la 
connaissance  des  vérités  qui  touchent  à  la  philo- 
sophie (quant  aux  autres  choses  ,  Carnéades  dé- 
clarait n'en  avoir  aucun  souci),  et  que  cependant 
l'homme  pouvait  être  sage  ;  or,  d'après  eux , 
tout  le  devoir  du  sage  ,  et  c'est  aussi  votre  opi- 
nion ,  Licentius ,  consiste  dans  la  recherche  du 
vrai.  La  conséquence  de  ce  principe,  c'est  que  le 
sage  ne  doit  se  prononcer  sur  rien;  il  serait  né- 
cessairement dans  l'erreur,  ce  qui  est  un  crime 
pour  le  sage ,  s'il  se  prononçait  sur  des  choses 
incertaines.  Ils  ne  se  contentaient  pas  d'avancer 
que  tout  est  incertain,  mais  ils  cherchaient  à  le 
prouver  avec  un  grand  luxe  de  raisonnements. 
Ils  affirmaient  que  le  vrai  ne  pouvait  être  perçu 
en  s'appuyant,  ce  semble,  sur  cette  définition  de 
Zénon,  qu'on  peut  percevoir  comme  vrai  ce  qui, 


breviter  totam  Academicorum  sententiam  exponendo 
repetere  ne  graveris ,  ne  quid  in  ea  me  fugiat ,  quod 
pro  partibus  meis  sit.  Faciam,  inquam,  et  eo  libentius 
quo  de  hac  re  cogitans  parum  prandeas.  Ne,  inquit 
ille ,  isthinc  securus  sis  :  nam  et  multos ,  et  maxime 
patrem  meum  ssepe  animadverti  eo  edaciorem ,  quo 
refertior  curis  esset.  Deinde  tu  quoque  de  istis  metris 
cogitantem  non  sic  expertus  es ,  ut  cura  mea  mensa 
secura  sit.  Quod  quidera  apud  meipsum  mirari  soleo  : 
quid  enim  sibi  vult,  quod  tune  cibum  pertinacius  ap- 
petimus  cum  in  aliud  intendimus  animum?  Aut 
[a]  quid  est  quod  manibus  et  dentibus  nostris ,  occu- 
patis  nobis,  aiiimus  imperiosus  fit?  Audi  potius,  in- 
quam, de  Academicis  quod  rogaveras,  ne  te  metra 
ista  volventem,  non  solum  in  epufis  sine  métro,  sed 
etiam  in  quœstionibus  patiar.  Si  quid  autem  pro  mea 
parte  occultabo,  prodet  Alypius.  Bona  fide  tua  opus 
est ,  inquit  Alypius  :  nam  si  metuendum  est ,  ne  ali- 
quid  occultes ,  a  me  depreliendi  difficile  posse  arbi- 
tror  eum,  a  quo  me  ista  didicisse  nullus  qui  me  novit 


ignorât,  prsesertim  cum  in  prodendo  vero  non  magis 
victorise,  quam  animo  tuo  consulturus  sis. 

GAPUT  V. 

Academicorum  placita. 

U.  Agam,  inquam,  bona  fide,  quoniam  de  jure 
prsescribis.  Nam  et  Academicis  placuit,  nec  homini 
scientiam  posse  contingere  earum  dumtaxat  rerum, 
quse  ad  philosophiam  pertinent,  nam  cœtera  curare 
se  Carnéades  negabat,  et  tamen  hominem  posse  esse 
sapientem,  sapientisque  totum  munus,  ut  abs  te 
quoque,  Licenti,  illo  sermone  dissertum  est,  in  con- 
quisitione  veri  explicari.  Ex  quo  confici ,  ut  nuUi 
etiam  rei  sapiens  assentiatur  :  erret  enim  necesse  est 
(quod  sapienti  nef  as  est)  si  assentiatur  rébus  incertis. 
Et  omnia  incerta  esse  non  dicebant  solum,  verura 
etiam  [b]  copiosissimis  rationibus  affirmabant.  Sed 
verum  non  posse  compreliendi,  ex  illa  Stoici  Zenonis 
definitione  arripuisse  videbaiitur,  qui  ait  id  verum 


[a]  Mss.  plerique  :  Aut  guis  est  qui  manibus,  etc.  Mox  ex  iis  nonnuUi,  et  dentibus  nostris  nobis  occupatis  nimis  imperiosus  sit.  Alii  porro 
très;  et  dentibus  nostris  occupatis  minus  animus  imperiosus  sit.  —  (6)  In  Mss.  quinque,  perniciosissimis  rationibus. 
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à  raison  de  son  origine,  est  tellement  gravé  dans  vait  toujours  une  règle  sûre,  mais  que  la  vérité, 
notre  esprit  que  nulle  autre  cause  n'aurait  pu  soit  à  cause  de  certaines  ténèbres  de  la  nature, 
produire  cette  même  impression.  Ce  qui  peut  se  soit  à  cause  d'une  certaine  ressemblance  des 
résumer  plus  clairement  dans  ce  peu  de  mots  :  choses,  restait  cachée,  obscurcie  ou  défigurée. 
((  On  reconnaît  le  vrai  à  des  signes  que  ne  peut  Aussi  disaient-ils  que  le  sage  faisait  preuve  de 
jamais  avoir  le  faux.  »  Ils  firent  les  plus  grands  grande  sagesse  en  refusant  ou  en  suspendant 
efforts  pour  prouver  qu'il  était  absolument  im-  son  assentiment.  Il  me  semble,  Alypius,  que  j'ai 
possible  de  trouver  le  vrai.  De  là  vinrent,  pour  exposé,  en  peu  de  mots,  tout  leur  système,  que 
soutenir  cette  opinion,  les  discussions  des  philo-  je  ne  me  suis  écarté  d'aucune  des  règles  que 
sophes,  les  erreurs  des  sens ,  les  rêveries  et  les  vous  m'avez  prescrites  ;  c'est  ce  qui  s'appelle 
fureurs,  les  arguties  et  les  sophismes.  Et  comme  agir  de  bonne  foi.  Si  j'ai  avancé  quelque  chose 
ils  avaient  appris  de  ce  même  Zénon  qu'il  est  d'inexact,  ou  si  j'ai  fait  quelque  omission,  c'est 
honteux  pour  le  sage  d'avoir  des  opinions  in-  contre  ma  volonté.  La  bonne  foi  consiste  à  con- 
certaines,  ils  conclurent  avec  beaucoup  de  finesse  former  son  langage  à  sa  pensée.  Or,  il  faut  en- 
que  si  rien  ne  pouvait  être  clairement  perçu,  et  seigner  l'homme  qui  est  dans  l'erreur,  et  se 
que  si  d'ailleurs  il  était  honteux  de  n'avoir  que  garder  de  celui  qui  veut  tromper.  Le  premier 
des  opinions,  le  sage  ne  devait  jamais  rien  ap-  demande  un  bon  maître,  le  second  un  disciple 
prouver  et  rien  croire.  prudent. 

12.  Cette  conclusion  soûle  va  une  violente  oppo-  13.  Je  vous  suis  reconnaissant,  dit  alors 
sition  contre  eux;  en  effet,  elle  paraissait  amener  Alypius,  de  ce  que  vous  avez  satisfait  à  la  de- 
cette  autre  conséquence,  que  celui  qui  n^admettait  mande  de  Licentius  et  de  ce  que  vous  m'avez 
rien  de  certain  ne  devait  rien  faire.  Les  Académi-  déchargé  du  fardeau  qui  m'était  imposé.  Et  vous 
ciens  semblaient  vouloir  faire  de  leur  sage  un  n'aviez  pas  plus  à  craindre  d'omettre  quel- 
homme  oisifet  endormi,  qui  s'affranchirait  de  tous  que  chose  dans  le  dessein  de  m'éprouver  (car 
ses  devoirs,  en  soutenant  qu'il  ne  devait  rien  ad-  quel  autre  motif  auriez-vous  pu  avoir?)  que  je 
mettre  comme  certain.  Ils  introduisaient  ici  un  ne  devais  craindre  de  mon  côté  de  vous  signa- 
système  qui  avait  quelque  apparence  de  proba-  1er,  s'il  l'eût  fallu ,  ces  omissions.  Complétez 
bilité,  qu'ils  appelaient  aussi  vraisemblable,  et  donc  votre  exposition,  si  cela  vous  est  agréable, 
ils  soutenaient  que  le  sage  n'abandonnait  en  en  nous  faisant  connaître  la  différence  entre 
aucune  façon  ses  devoirs,  du  moment  qu'il  sui-  l'ancienne  et  la  nouvelle  Académie ,  car  c'est 


percipi  posse,  quod  ita  esset  animo  impressum  ex  eo 
unde  esset,  ut  esse  non  posset  ex  eo  unde  non  esset. 
Quod  brevius  planiusque  sic  dicitur,  his  signis  verum 
posse  comprehendi ,  quse'signa  non  potest  habere 
quod  falsum  est.  Hoc  prorsus  non  posse  inveniri,  ve- 
hementissime  ut  convincerent  incubuerunt.  Inde  dis- 
sensiones  philosophorum ,  inde  sensuum  fallaciœ , 
Inde  somnia  furoresque ,  inde  'pseudomeni  et  soritaî 
in  illius  causse  patrocinio  viguerunt.  Et  cum  ab  eodem 
Zenone  accepissent,  nihil  esse  turpius  quam  opinari, 
confecerunt  callidissime,  ut  si  nihil  percipi  posset,  et 
esset  opinatio  turpissima,  nihil  unquam  sapiens  ap- 
probaret. 

12.  Hinc  eis  invidia  magna  conflata  est  :  videbatur 
enim  esse  consequens,  ut  nihil  ageret,  qui  nihil  ap- 
probaret.  Unde  dormientem  semper,  et  officiorum 
omnium  desertorem,  sapientem  suum  Académie!  de- 
scribere  videbantur,  quem  nihil  approbare  censebant. 
Hic  illi  inducto  quodam  probabili,  quod  etiam  veri- 
simile  nominabant,  nullo  modo  cessare  sapientem  ab 
ofiiciis  asserebant,  cum  haberet  quid  sequeretur.  Ve- 


ritas autem  sive  propter  naturse  tenebras  quasdam, 
sive  propter  similitudinem  rerum,  vel  obruta,  vel 
confusa  latitaret.  Quamvis  et  ipsam  refrenationem  et 
quasi  suspensionem  assensionis  magnam  prorsus  ac- 
tionem  sapientis  esse  dicebant.  Yideor  mihi  breviter 
totum,  ut  voluisti,  exposuisse,  nihilque  recessisse  a 
prœscriptione ,  Alypi,  tua,  id  est  egisse,  ut  dicitur, 
bona  tide.  Si  enim  aliquid  vel  non  ita  ut  est  dixi,  vel 
forte  non  dixi,  nihil  voluntate  a  me  factum  est.  Bona 
ergo  fides  est,  ex  animi  sententia.  Homini  enim  homo 
falsus  docendus ,  fallax  cavendus  débet  yideri  :  quo- 
rum prius  magistrum  bonum,  posterius  discipulum 
cautum  desiderat. 

13.  Tum  Alypius  :  Gratum,  inquit,  habeo,  cum  et 
Licentio  a  te  satisfactum  est,  et  me  onere  imposito 
relevasti.  Non  enim  magis  tibi  verendum  erat,  ne 
quid  explorandi  mei  causa  minus  a  te  diceretur  (nam 
aUo  modo  qui  fieri  poterat?)  quam  mihi,  si  in  quo- 
quam  te  prodere  fuisset  necesse.  Quare  faxis,  ut  iilud 
quod  deest,  non  tam  percontationi ,  quam  ipsi  per- 
contanti  de  diiferentia  novae  ac  veteris  Academise.,  ne 
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ce  qui  manque,  non  pas  à  ma  demande,  mais 
à  celui  qui  la  fait.  —  Cela  me  coûte,  je  l'a- 
voue ,  lui  dis-je;  je  vous  serais  donc  obligé,  si 
pendant  que  je  prendrai  un  peu  de  repos,  vous 
consentiez  à  me  dire  ce  qui  distingue  ces  deux 
dénominations,  et  à  faire  connaître  l'origine  de 
la  nouvelle  Académie,  car  je  ne  puis  nier  que  ce 
que  vous  demandez  n'ait  un  rapport  étroit  avec 
cette  question. — Je  croirais  volontiers,  me  dit-il, 
que  vous  voulez  aussi  m'empècher  de  dîner,  si 
je  ne  savais  que  Licentius  vous  a  déjà  effrayé, 
et  s'il  ne  nous  avait  comme  imposé  l'obligation 
d'expliquer  avant  le  dîner  toutes  les  difficultés 
que  renferme  sa  question.  Il  allait  continuer, 
lorsque  ma  mère  (car  nous  étions  arrivés  à  la 
maison)  nous  pressa  de  nous  mettre  à  table,  et 
interrompit  cet  entretien. 

DEUXIÈME  DISCUSSION. 

CHAPITRE  VI. 

Scission  entre  l'ancientie  et  la  nouvelle  Académie. 

14.  Après  être  restés  à  table  autant  qu'il  était 
nécessaire  pour  apaiser  notre  faim,  nous  retour- 
nâmes dans  la  prairie.  J'obéirai  à  votre  désir, 
dit  Alypius;  je  n'oserais  du  reste  m'y  refuser.  Si 
rien  ne  m'échappe,  j'en  rendrai  grâces  tout  au- 
tant à  vos  leçons  qu'à  ma  mémoire.  . S'il  m'arrive 

te  pigeat  exponere.  Prorsus,  inquam,  fateor  piget. 
Quare  beneficium  dederis  (nam  et  hoc  quod  commé- 
moras, ad  rem  maxime  pertinere  negare  non  pos- 
sum)  si  me  paululum  conquiescente,  apud  me  distin- 
guere  ista  nomina,  et  causam  novce  Academise  aperire 
volueris.  Crederem,  inquit,  me  quoque  a  prandio  te 
avocare  Yoluisse,  ni  et  magis  a  Licentio  territum  du- 
dum  putareni,  et  ejus  postulatio  ita  nobis  prœscri- 
psisset ,  ut  ei  ante  prandium  quidquid  hujus  involu- 
tionis  esset^  expediretur.  Et  cum  rehqua  dicere  ten- 
deret,  mater  nostra  (nam  domi  jW  eramus)  ita  nos 
trudere  in  prandium  cœpit,  ut  verba  faciendi  locus 
non  essex. 

DISPUTATIO  SECUNDA. 

GAPUT  VI. 

Academix  novx  et  veteris  discidium. 

14.  Deinde,  cum  tantum  ahmentorum  accepisse- 
mus,  quantum  compescendœ  fami  satis  esset,  ad 
pratum  regressis  nobis  :  Alypius  :  Paream ,  inquit , 
sententisff  tuœ,  nec  ausim  recusare.  Si  enim  nihil  me 
fugerit,  gratabor  cum  doctriiise  tuœ,  tiun  etiam  me- 


de  commettre  quelque  erreur,  vous  la  redres- 
serez, afin  qu'à  l'avenir  je  n'aie  plus  à  redouter 
une  semblable  charge.  A  mon  avis,  la  nouvelle 
Académie  a  plutôt  voulu  se  séparer  des  Stoïciens 
que  de  l'ancienne  Académie.  Et  ce  n'est  même 
pas  une  séparation  ;  il  s'agissait,  en  effet,  de  dis- 
cuter et  de  réfuter  une  nouvelle  opinion  soule- 
vée par  Zénon.  Car  on  peut  croire  sans  témérité 
que  l'opinion  sur  l'impossibilité  de  percevoir  le 
vrai,  quoique  n'ayant  donné  lieu  à  aucune  dis- 
pute, faisait  bien  partie  du  système  des  anciens 
Académiciens.  Il  serait  facile  de  le  prouver  par 
l'autorité  de  Socrate  lui-même,  de  Platon  et  des 
autres  philosophes  qui  crurent  ne  pouvoir  se 
défendre  de  l'erreur,  qu'en  refusant  de  donner 
trop  légèrement  l'assentiment  de  leur  esprit. 
Jamais  cependant  dans  leurs  écoles  ils  ne  discu- 
tèrent cette  opinion,  et  jamais  ils  n'agitèrent  en 
public  cette  question,  si  la  vérité  peut  être  oui 
ou  non  perçue.  Zénon  fut  l'auteur  de  cette  nou- 
velle opinion;  il  soutint  que  l'intelligence  ne 
pouvait  rien  percevoir  que  ce  qui  est  tellement 
vrai,  qu'on  pût  le  distinguer  du  faux  par  des 
signes  caractéristiques,  et  que  le  sage  ne  devait 
donner  son  assentiment  à  aucune  opinion  dou- 
teuse. Archésilas  ayant  connu  cette  opinion, 
soutint  que  l'homme  ne  pouvait  trouver  rien  de 
semblable,  et  que  le  sage  ne  devait  pas  confier 
sa  vie  à  des  opinions  qui  l'exposaient  au  nau- 

morise  mese.  At  si  in  quoquam  fortasse  aberravero, 
recurabis  id,  ut  deinceps  hujusmodi  delegationem 
non  pertimescam.  Novœ  Academise  discidium  non 
tam  contra  veterem  conceptum,  quam  contra  Stoicos 
arbitror  esse  commotum.  Nec  vero  discidium  est  pu- 
tandum,  siquidem  a  Zenone  illatam  novam  quaestio- 
nem  dissolvi  discutique  oportebat.  Nam  de  non  per- 
cipiendo,  qùamvis  nullis  confhctationibus  agitata, 
incolens  tamen  etiam  veterum  Academicorum  mentes 
sententia  non  impudenter  existimata  est.  Quod  etiam 
ipsius  Socratis  Platonisque  ac  reliquorum  veterum 
auctoritate  probatu  facile  est,  qui  se  hactenus  credi- 
derunt  ab  errore  posse  defendi,  si  se  assensioni  non 
temere  commisissent  :  quamvis  propriam  de  hac  re 
disputationem  in  scholas  suas  non  introduxerint,  nec 
ab  illis  enucleate  aliquando  quœsitum  sit ,  percipi , 
nec  ne  veritas  possit.  Quod  cum  Zeno  rude  ac  novum 
intulisset,  contenderetque  niliil  percipi  posse  nisi 
quod  verum  ita  esset,  ut  dissimilibus  notis  a  falso 
discerneretur,  neque  opinationem  subeundam  esse 
sapienti,  atque  id  Archésilas  audiret,  negavit  hujus- 
modi quidquam  posse  ab  liomine  reperiri ,  neque 
illi  opinionis  naufragio  sapientis  committendam  esse 
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frage.  Il  conclut  également  qu'il  ne  fallait  croire 
à  rien. 

15.  Cet  état  de  choses  était  plutôt  pour  la 
vieille  Académie  une  victoire  qu'une  défaite, 
lorsqu'un  certain  Antiochus  ,  élève  de  Philon, 
plus  désireux,  selon  quelques-uns,  de  la  gloire 
que  de  la  vérité,  mit  aux  prises  les  opinions  des 
deux  Académies.  Il  prétendait  que  les  nouveaux 
Académiciens  s'efforçaient  d'introduire  une  doc- 
trine nouvelle  et  on  ne  peut  plus  éloignée  de 
l'opinion  des  anciens  Académiciens.  Il  s'appuyait 
sur  l'autorité  des  anciens  naturalistes  et  des 
autres  grands  philosophes  ;  il  combattait  même 
des  Académiciens  qui  prétendaient  s'attacher 
au  vraisemblable ,  puisqu'ils  avouaient  ne  pas 
connaître  le  vrai.  Il  avait  accumulé  un  grand 
nombre  d'arguments  que  je  crois  inutile  de  vous 
faire  connaître.  Ce  qu'il  soutenait  le  plus  vive- 
ment, c'est  que  le  sage  pouvait  connaître  le 
vrai.  C'est  là,  je  pense,  ce  qui  sépare  les  anciens 
Académiciens  des  nouveaux.  S'il  en  est  autre- 
ment, je  vous  prie  d'en  instruire  pleinement 
Licentius;  je  vous  le  demande  pour  lui  et  pour 
moi.  Si,  au  contraire,  je  ne  me  suis  pas  trompé 
dans  cette  exposition,  continuez  la  discussion 
que  vous  avez  commencée. 

CHAPITRE  VH. 

Contre  les  Académiciens. 

16.  Je  pris  alors  la  parole  en  ces  termes  : 

vitam.  Unde  etiam  coiiclusit,  nulli  rei  esse  assentien- 
dum. 

15.  Verum  cum  ita  res  se  liaberet,  ut  vêtus  Acade- 
mia  ma  gis  aucta,  quam  oppugnata  videretur,  exstitit 
Philonis  auditor  Antiochus ,  qui ,  ut  nonnulhs  visus 
est ,  gloriai  cupidior,  quam  veritatis ,  in  simultatem 
adduxit  Académies  utriusque  sontentias.  Dicebat  enim 
rem  insohtam,  et  ab  opinione  veterum  remotissimam 
Academicos  novos  conatos  inducere.  In  quam  rem 
veterum  physicorum ,  aliommque  magnorum  philo- 
sopliorum  implorabat  iidem  ;  ipsos  etiam  Academicos 
oppugnans ,  qui  se  verisimile  contenderent  sequi , 
cum  ipsum  verum  se  ignorare  faterentur.  Multaque 
argumenta  collegerat ,  quibus  nunc  supersedendum 
arbitror.  Nihil  tamen  magis  defendebat;,  quam  verum 
percipere  posse  sapientem.  Hanc  puto  intcr  Acade- 
micos novos  ac  veteres  controversiam  fuisse.  Quae  si 
secus  se  liabet,  ut  Licentium  plenissime  informes, 
pro  utroque  postulaverim.  Si  vero  ita  est ,  ut  dicere 
potui,  susceptam  disputationem  peragite. 


Combien  de  temps  encore,  Licentius,  garderez- 
vous  le  silence?  Nous  avons  parlé  plus  longue- 
ment que  je  ne  le  pensais.  Vous  venez  d'en- 
tendre ce  que  sont  vos  Académiciens?  II  sourit 
modestement,  et  fut  tant  soit  peu  déconcerté  par 
cette  apostrophe.  Je  regrette,  dit-il,  d'avoir 
soutenu  si  opiniâtrement  contre  Trygétius,  que 
le  bonheur  de  la  vie  consiste  dans  la  recherche 
de  la  vérité.  En  effet,  cette  question  me  trouble 
au  point  que  je  ne  puis  guère  éviter  d'être  mal- 
heureux ,  et  que  certainement  je  vous  parais 
digne  de  pitié,  si  vous  avez  tant  soit  peu  d'hu- 
manité. Mais  pourquoi  me  tourmenter  moi- 
même  sans  raison?  Que  puis-je  craindre,  sou- 
tenu que  je  suis  par  la  bonté  incontestable  de 
ma  cause?  Je  ne  céderai  donc  qu'à  la  vérité. 
Alors,  dis-je,  vous  adoptez  les  opinions  des  nou- 
veaux Académiciens  ?  —  Oui ,  certes  I  et  bien 
volontiers.  —  A  votre  avis,  ils  sont  donc  dans  le 
vrai?  Il  allait  en  convenir;  mais  un  sourire 
d'Alypius  le  rendit  plus  prudent  et  le  fît  hésiter 
quelques  instants.  Puis  il  me  dit  :  Répétez  votre 
question?  —  Croyez-vous,  repris-je,  que  les 
Académiciens  soient  dans  le  vrai  ?  Il  se  tut  en- 
core assez  longtemps,  puis  répondit  :  Je  ne  sais 
s'ils  sont  dans  le  vrai;  mais  cela  est  probable, 
car  je  ne  vois  plus  quelle  voie  suivre.  —  Savez- 
vous,  lui  dis-je,  qu'ils  appellent  aussi  vraisem- 
blable ce  qui  est  probable  ?  —  C'est  mon  avis.  — 
Donc,  répondis-je,  l'opinion  des  Académiciens 
est  vraisemblable?  —  Oui.  —  Prêtez,  je  vous 

GAPUT  VII. 
A  dversus  A  cademicos. 

16.  Tum  ego  :  Quamdiu,  inquam,  Licenti  in  isto 
nostro  longiore  quam  putabam  sermone  conquiescis? 
Audisti  qui  sint  Academici  tui  ?  At  ille  verecunde  ar- 
ridens,  et  aliquantum  liac  compellatione  turbatior  : 
Pœnitet  me,  inquit,  tantopere  affirmasse  contra  ïry- 
getium,  beatam  vitam  in  veritatis  inquisitione  con- 
sistere.  Nam  me  ista  quœstio  ita  perturbât,  ut  vix 
non  miser  sim,  qui  certe  vobis,  si  quid  liumanitatis 
geritis,  videor  miserandus.  Sed  quid  me  ipse  ineptus 
crucio  ?  Aut  quid  exhorreo  tanta  causse  bonitate  sub- 
nixus?  Prorsus  non  cedam  nisi  veritati.  Placentne , 
inquam,  tibi  novi  Academici?  Pkirimum,  inquit. 
Ergo  verum  videntur  tibi  dicere?  Tum  ille  cum  jam 
esset  assensurus,  arrisione  Alypii  cautior  factus,  lise- 
sit  aliquantum.  Et  deinde  :  Répète,  inquit,  rogatiun- 
culam  :  Verumne ,  inquam ,  tibi  videntur  Academici 
dicere?  Et  rursum  cum  diu  tacuisset  :  Utrum,  ait. 
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prie,  une  grande  attention  à  ce  que  je  vais  vous 
dire  :  Si  quelqu'un,  après  avoir  vu  votre  frère, 
vous  affirmait  qu'il  ressemble  à  votre  père , 
et  cela  sans  connaître  aucunement  votre  père, 
ne  le  tiendriez-vous  pas  pour  un  fou  ou  au 
moins  pour  un  sot?  Après  un  silence  prolongé, 
il  me  répondit  :  Je  ne  vois  rien  en  cela  d'ab- 
surde. 

17.  Gomme  je  commençais  à  lui  répondre  : 
Attendez  un  instant,  je  vous  en  prie,  me  dit-il 
en  souriant  :  Dites-moi,  s'il  vous  plaît,  êtes- 
vous  déjà  sùr  de  la  victoire  ?  — Supposez  que  je  le 
sois,  lui  répondis-je;  vous  ne  devez  pas  pour 
cela  abandonner  votre  cause,  cette  discussion 
ayant  surtout  pour  but  de  vous  exercer  et  de 
perfectionner  votre  esprit.  —  Est-ce  que  j'ai  lu 
les  Académiciens,  me  dit-il?  est-ce  que  je  pos- 
sède toutes  ces  sciences  dont  vous  êtes  armé 
pour  lutter  contre  moi?  —  Mais,  lui  répliquai- 
je,  ceux  qui,  les  premiers  ont  soutenu  cette  opi- 
nion, n'avaient  pas  plus  que  vous,  lu  les  Aca- 
démiciens. Quand  même  l'érudition  et  les  scien- 
ces vous  feraient  défaut,  votre  esprit  ne  devrait 
pas  pousser  la  faiblesse,  à  ce  point  de  céder,  sans 
la  moindre  résistance,  devant  un  si  petit  nombre 
,  de  paroles  et  de  questions  que  je  vous  ai  adres- 
sées. Je  commence  à  craindre  qu'Alypius  ne  vous 
succède  plus  tôt  que  je  ne  l'aurais  voulu;  avec 

verum  sit,  nescio  :  probabile  es!  tamen.  Neque  enim 
plus  video  quod  sequar.  Probabile,  inquam,  scisne 
ab  ipsis  etiam  verisimile  nominari?  Ita,  inquit,  vide- 
tur.  Ergo,  inquam,  verisimilis  est  Academicorum 
sententia.  Ita ,  inquit.  Jam  quseso  attende ,  inquam 
diligentius.  Si  quisquam  fratrem  tuum  visum  patris 
tui  similem  esse  affirmet,  ipsumque  tuum  patrem 
non  noverit,  nonne  tibi  insanus,  aut  ineptus  videbi- 
tur?  Et  liic  diu  tacuit.  Tum  ait  :  Non  mihi  hoc  vide- 
tur  absurdum. 

17.  Gui  ego  cum  respondere  cœpissem  :  Expecta, 
inquit,  quseso  paululum.  Ac  post  arridens  :  Die  mihi, 
ait ,  oro  te  :  Jamne  certus  es  de  Victoria  tua  ?  Tum 
ego  :  Fac  me,  inquam,  certum  esse  :  non  ideo  tamen 
tu  causam  tuam  debes  deserere,  prsesertim  cum  hsec 
inter  nos  disputatio  suscepta  sit  exercendi  tui  causa, 
et  ad  elimandum  animum  provocandi.  Numquidnam, 
inquit,  aut  Academicos  legi,  aut  tôt  disciplinis  erudi- 
tus  sum,  quibus  tu  ad  me  instructus  adventas  ?  Aca- 
demicos ,  inquam ,  nec  illi  legerant  a  quibus  primo 
sententia  ista  defensa  est.  Eruditio  autem  disciplina- 
rumque  copia  si  te  déficit ,  non  usque  adeo  tamen 

(a)  Am.  Er.  et  Lov.  editur.  Sed  Mss.  nuUo  fere  excepto  habent,  cac 
iBcen.  3.  Verum  interea  dvm  sermows  cœdimus. 


un  tel  adversaire,  je  ne  marcherai  point  avec 
autant  d'assurance,  ma  course  ne  sera  pas  aussi 
sûre.  —  Dieu  veuille  alors,  répondit-il,  que  je 
sois  immédiatement  vaincu,  afin  de  vous  en- 
tendre, et  qui  plus  est,  de  vous  voir  continuer 
cette  discussion;  rien  de  plus  heureux  pour 
moi  que  ce  spectacle.  Car,  puisqu'il  vous  a  plu 
de  verser  plutôt  que  de  répandre  vos  paroles 
que  vous  voulez  recueillir  par  écrit  tout  ce  qui 
sortira  de  votre  bouche,  et  ne  pas  le  laisser, 
comme  on  dit,  tomber  à  terre,  il  nous  sera  per- 
mis de  vous  lire;  toutefois,  je  ne  sais  comment 
il  arrive,  lorsque  nous  avons  sous  les  yeux  les 
adversaires  eux-mêmes,  une  bonne  discussion 
devient  pour  notre  âme,  sinon  plus  utile,  au 
moins  beaucoup  plus  agréable. 

18.  Nous  vous  rendons  grâces,  lui  dis-je; 
mais  cette  joie  si  subite  vous  a  fait  avancer  à  la 
légère  cette  assertion  qu'aucun  spectacle  ne 
pouvait  vous  être  plus  agréable.  Que  serait-ce 
donc,  si  vous  voyiez  discourir  et  discuter  avec 
nous,  votre  père,  dont  personne  ne  pourrait  sur- 
passer l'ardeur  à  puiser  après  une  si  longue  soif 
au  sein  de  la  philosophie?  Je  me  croirais  alors 
le  plus  heureux  des  hommes  ;  et  vous,  que  pen- 
seriez-vous?  que  diriez-vous?  Ces  paroles  lui  ar- 
rachèrent des  larmes,  et  lorsqu'il  put  parler, 
levant  les  mains  et  les  yeux  au  ciel  :  Mon  Dieu  ! 

ingenium  tuum  esse  débet  invalidum ,  ut  nuUo  facto 
impetu  paucissimis  verbis  meis  rogationibusque  suc- 
cumbas.  Illud  enim  jam  vereri  cœpi,  ne  tibi  citius 
quam  volo  succédât  Alypius  ,  quo  adversario  non  ita 
securus  deambulabo.  Ergo  utinam,  inquit  ille,  jam 
vincar,  ut  aliquando  vos  audiam  disserentes,  et  quod 
plus  est ,  videam  ;  quo  mihi  spectaculo  nihil  potest 
felicius  exhiberi.  Nam  quoniam  placuit  vobis  ista  fun- 
dere ,  potius  quam  effundere ,  siquidem  ore  prorum- 
pentia  stilo  excipitis,  nec  in  terram,  ut  dicitur,  cadere 
sinitis,  légère  etiam  vos  licebit  :  sed  nescio  quomodo 
cum  admoventur  oculis  iidem  ipsi  quos  inter  sermo 
(a)  cœditur,  bona  disputatio  si  non  utilius,  at  certe 
Isetius  perfundit  animum. 

18.  Gratum  liabemus,  inquam  :  sed  repentina  ista 
gaudia  tua  temere  illam  sententiam  evadere  coege- 
runt,  qua  dixisti,  nullum  tibi  spectaculum  exhiberi 
posse  felicius.  Quid  si  enim  illum  patrem  tuum,  quo 
profecto  nemo  pliilosophiam  est  post  tam  longam 
sitim  hausturus  ardentius,  nobiscum  ista  quserentem 
ac  disserentem  videbis ,  cum  ego  me  fortunatiorem 
nunquam  putabo,  quid  te  tandem  sentire  ac  dicere 

'ur.  Ita  etiam  Bad.  Phrasis  a  Terentio  usurpata  est  in  Heaut,  act.  II, 
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dit-il,  quand  pourrai-je  jouir  de  ce  spectacle?  Quoi  donc,  si  celui  qu'a  vu  mon  frère,  a  appris 
Mais,  que  ne  peut-on  espérer  de  vous?  A  ce  par  ouï-dire  qu'il  ressemble  à  mon  père;  est-il 
moment,  les  larmes  qui  coulaient  de  nos  yeux  fou,  est-il  sot,  de  le  croire?  — Au  moins  pourra- 
nous  forcèrent  tous  d'interrompre  la  discussion  ;  t-on  ,  lui  dis-je  ,  l'accuser  d'avoir  peu  de  ju- 
mais  enfin,  faisant  un  effort  sur  moi-même,  et  gement  ?  —  Non,  tout  d'abord,  répondit-il, 
me  contenent  à  peine  :  Prenez  courage,  dis-je,  à  moins  qu'il  ne  soutienne  qu'il  sait  ce  qu'il 
et  reprenez  vos  forces;  je  vous  avais  prévenu  dit;  s'il  admet  comme  simplement  probable  ce 
longtemps  d'avance  d'en  faire  bonne  provision,  que  le  bruit  public  lui  a  appris,  on  ne  peut 
puisque  vous  deviez  être  le  défenseur  de  l'Aca-  l'accuser  de  témérité.  —  Considérons  un  peu 
démie.  Je  ne  puis  supposer  que  la  peur  s'em-  la  cbose,  lui  dis-je,  et  plaçons-la,  pour  ainsi 
pare  de  vous  avant  d'avoir  entendu  le  son  de  la  dire,  devant  nos  yeux.  Supposez  donc  que  cet 
trompette,  ou  que  vous  souhaitiez  d'être  bientôt  individu  quelconque,  dont  nous  parlons,  soit  ici 
fait  prisonnier,  dans  le  désir  de  voir  combattre  présent;  votre  frère  arrive.  —  De  qui  est-il  fils, 
les  autres.  Alors  Trygétius,  après  s'être  assuré  demande-t-il?  —  On  lui  répond  :  d'un  certain 
que  nos  visages  avaient  retrouvé  leur  sérénité  :  Romanien.  —  Comme  il  ressemble  à  son  père, 
Pourquoi,  dit-il,  un  homme  si  vertueux,  ne  reprend  l'individu;  la  renommée  ne  m'avait 
souhaiterait-il  pas  que  Dieu  lui  accordât  cette  pas  trompé ,  en  me  l'apprenant.  —  Vous  lui 
faveur,  avant  qu'il  l'ait  demandée.  Croyez-moi,  dites  alors,  ou  tel  autre  :  Brave  homme,  vous 
Licentius,  puisque  vous  ne  trouvez  rien  à  répon-  connaissez  donc  Romanien?  —  Non;  mais  cè- 
dre, et  que  vous  désirez  même  d'être  vaincu,  vous  pendant  j'estime  que  son  fils  lui  ressemble. — 
me  paraissez  avoir  peu  de  confiance  en  votre  Qui  d'entre  vous  pourrait  s'empêcher  de  rire? 
cause.  Ces  paroles  nous  firent  sourire.  Parlez  —  Personne,  dit  Licentius. —Il  vous  est  facile  de 
donc,  lui  dit  Licentius,  vous  qui  êtes  heureux  voir  la  conséquence.  —  Je  la  vois,  en  effet,  me 
sans  trouver  la  vérité  ,  sans  même  la  cher-  répond-il.  Je  veux  cependant  vous  entendre  la 
qYiqy.  tirer  vous-même;  c'est  un  devoir  pour  vous  de 
19.  L'hilarité  de  ces  jeunes  gens  nous  rendit  nourrir  celui  que  vous  avez  pris.  —  Quelle  con- 
nous-mêmes  plus  gais.  Faites  attention,  dis-je,  clusioii  dois-je  tirer,  lui  dis-je?  Les  faits  eux- 
à  ma  demande,  et  rentrez  plus  ferme  et  plus  mêmes  crient  bien  haut  que  nous  devons  rire 
courageux  dans  la  lice,  si  vous  le  pouvez.  —  aussi  de  vos  Académiciens,  qui  prétendent  pour- 
M'y  voici,  avec  toute  la  bonne  volonté  possible. —  suivre  en  cette  vie  la  ressemblance  du  vrai, 


convenit?  Hic  vero  ille  aliquantum  lacrymavit,  et  ubi 
loqui  potuit,  porrecta  manu  cœlum  suspiciens  :  Et 
quando  ego,  inquit,  Deus  hoc  videbo?  sed  nihil  est 
de  te  desperandum.  Hic  cum  pene  omnes  ab  iiiteii- 
tioiie  disputationis  remitti  in  lacrymas  cœpissemus, 
obluctans  mecum,  et  vix  me  coUigens  :  Age  potius, 
inquam,  et  in  vires  tuas  redi,  quas  ut  congereres 
unde  unde  posses,  patronus  Academise  futurus,  longe 
ante  monueram  :  non  opinor  ideo,  ut  modo  ante  tu- 
bam  tremor  occupet  artus;  aut  ut  visendœ  afienœ 
pugnee  desiderio,  tam  cito  te  optes  esse  captivum. 
Hic  Trygétius,  ubi  satis  attendit  jam  vultus  nostros 
serenatos  :  Quidni  iste  optet ,  inquit ,  liomo  tam 
sanctus,  ut  hoc  ei  Deus  ante  vota  concesserit?  Crede 
jam  Licenti;  nam  qui  non  invenis  quid  respondeas, 
et  adhuc  ut  vincare  optas,  parvœ  fidei  mihi  videris. 
Arrisimus.  Tum  Licentius  :  Loquere  beatus,  inquit', 
non  inveniendo  verum,  sed  certe,  non  quœrendo. 

19.  Qua  hilaritate  adolescentulorum  cum  essemus 
lœtiores  :  Attende,  inquam,  rogationem ,  et  in  viam 
redi  lirmior  et  valentior,  si  potes.  En  adsum,  inquit, 

TOM.  II. 


quantum  possum.  Quid  enim  si  ille  fratris  mei  visor 
fama  compertum  liabeat  eum  esse  similem  patris, 
potest  insanus  aut  ineptus  esse,  si  crédit?  Stultusne, 
inquam,  saltem  dici  potest?  Non  continuo,  inquit, 
nisi  se  id  scire  contenderit.  Nam  si  ut  probabile  se- 
quitur  quod  crebra  fama  jactavit,  nullius  temeritatis 
argui  potest.  Tum  ego  :  Hem  ipsam  paulisper  consi- 
deremus,  et  quasi  ante  oculos  constituamus.  Ecce  tac 
illum  nescio  quem  iiominem  quem  describimus  esse 
praesentem  :  advenit  alicunde  frater  tuus  :  ibi  iste  : 
Cujus  hic  puer  filius?  Respondetur  :  Cujusdam  Ro- 
maniani.  At  hic  :  Quam  patri  simiUs  est ,  quam  ad 
me  hoc  non  temere  fama  detulerat.  Hic  tu ,  vel  quis 
alius  :  Nosti  enim  Romanianum,  bone  homo?  Non 
novi,  inquit  :  tamen  similis  ejus  mihi  videtur.  Pote- 
ritne  quisquam  risum  tenere?  Nullo  modo,  inquit. 
Ergo,  inquam,  quid  sequatur  vides.  Jam  dudum,  in- 
quit, video.  Sed  tamen  istam  conclusionem  abs  te 
audire  volo  :  oportet  enim  alere  incipias,  quem  cœ- 
pisti.  Quid  ni,  inquam,  concludam?  Ipsa  res  clamât 
similiter  rideiidos  esse  Academicos  tuos,  qui  se  in  vita 
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alors  qu'ils  ne  savent  même  pas  ce  que  c'est  que 
le  vrai. 

CHAPITRE  VIII. 

Subtilité  des  Académiciens, 

20.  La  prudence  de  l'Académie,  dit  alors  Try- 
gétius,  me  semble  bien  différente  de  l'ineptie 
de  cet  individu  dont  vous  nous  avez  parlé. 
C'est  par  le  raisonnement  que  les  Académiciens 
cherchent  à  atteindre  ce  qu'ils  appellent  le  vrai- 
semblable ;  cet  imbécile ,  au  contraire ,  s'appuie 
sur  la  renommée  dont  l'autorité  est  souverai- 
nement méprisable.  — Mais,  lui  répondis-je,  se- 
rait-il moins  sot  en  faisant  ce  raisonnement  :  Je 
ne  connais  pas  du  tout  le  père  de  cet  enfant;  la 
renommée  ne  m'a  pas  appris  qu'il  ressemble  à  son 
père,  et  cependant  je  trouve  qu'il  lui  ressemble  ? 

—  Assurément  il  serait  plus  sot  ;  mais  où  voulez- 
vous  en  venir?  —  C'est  que  la  conduite  de  cet 
homme  est  imitée  par  ceux  qui  raisonnent  de  la 
sorte  :  Nous  ne  connaissons  pas  le  vrai,  nous  l'a- 
vouons, mais  ce  que  nous  voyons  est  semblable 
à  ce  vrai  que  nous  ne  connaissons  pas.  —  Ils 
disent,  seulement,  reprit-il,  que  c'est  probable. 

—  Comment  pouvez-vous  parler  de  la  sorte? 
Niez-vous  qu'ils  emploient  l'expression  de  vrai- 
semblable? —  J'ai  voulu  le  dire  pour  exclure 


renommée  avait  été  mêlée  bien  mal  à  propos  à 
la  question,  puisque  les  Académiciens,  qui  ne  s'en 
rapportent  pas  aux  yeux  des  hommes,  sont  bien 
plus  éloignés  de  croire  aux  yeux  innombrables 
et  monstrueux  que  les  poètes  donnent  à  la  re- 
nommée. Mais  enfin,  qui  suis-je,  moi,  défenseur 
de  l'Académie  ?  Voici  Alypius,  dont  l'arrivée  ne 
doit  pas  laisser  de  vous  inspirer  quelque  crainte  ; 
qu'elle  nous  donne  au  moins,  je  vous  en  prie, 
quelques  moments  de  répit. 

21.  A  ces  mots,  on  fît  silence;  et  tous  deux 
tournèrent  les  yeux  sur  Alypius.  Je  voudrais  bien, 
dit  celui-ci,  dans  la  mesure  de  mes  forces,  venir 
au  secours  de  votre  parti,  si  votre  désir  n'était 
pour  moi  un  sujet  d'effroi.  Mais  si  mon  espoir 
ne  me  trompe  ,  je  triompherai  facilement  de 
cette  crainte.  Ce  qui  me  console,  c'est  que  l'ad- 
versaire des  Académiciens  regarde  comme  un 
fardeau  sa  victoire  sur  Trygétius,  et  que  proba- 
blement il  est  maintenant  vainqueur  de  votre 
aveu.  Ce  que  je  crains  le  plus,  c'est  de  ne  pou- 
voir éviter  le  reproche  d'avoir  quitté  la  charge 
qui  m'avait  été  confiée,  et  d'avoir  osé  en  prendre 
une  autre.  Vous  n'avez  pas  oublié,  en  effet,  je 
pense_,  qu'on  m'avait  donné  l'office  de  juge.  — 
Il  y  a,  dit  Trygétius,  une  grande  différence  entre 
ces  deux  emplois  ;  consentez  donc  à  être  privé 
pendant  quelque  temps  de  votre  office.  — Je  ne 


cette  ressemblance.  Mais  il  me  semblait  que  la    m'y  refuse  pas,  répondit  Alypius  ;  car  tout  en  dé- 


veri  similitudinem  sequi  dicunt ,  cum  ipsum  verum 
quid  sit,  ignorent. 

CAPUT  VllI. 
Academicorum  cavillatio. 

20.  Tum  Trygétius  :  Longe  milii,  inquit,  videtur 
dissimilis  Academicorum  cautio  ab  hujus  quem  de- 
scripsisti  ineptia.  Hli  enim  rationibus  assequuntur 
quod  dicunt  esse  veri  simile  :  iste  autem  ineptus  fa- 
mam  secutus  est,  cujus  auctoritate  nihil  est  vilius. 
Quasi  vero,  inquam,  non  ineptior  esset,  si  diceret, 
patrem  quidem  ejus  minime  novi,  nec  fama  comperi 
quam  sit  similis  patris,  et  miUi  tamen  similis  videtur. 
Ineptior  certe,  inquit.  Sed  quorsum  ista?  Quia  taies, 
inquam,  sunt,  qui  dicunt,  verum  quidem  non  novi- 
mus,  sed  hoc  quod  videmus  ejus  quod  non  novimus 
simile  est.  Probabile,  inquit,  illi  dicunt.  Gui  ego. 
Quomodo  istuc  di.cis?  An  negas  eos  veri  simile  dicere? 
Et  ifie  inquit  :  Ego  ob  hoc  dicere  volui,  ut  illam  simi- 
litudinem excluderem.  Yidebatur  enim  mihi  fama 


improbe  irruisse  in  qusestionem  vestram,  cum  Aca- 
démie! ne  oculis  quidem  credant  humanis,  nedum 
famse  mille  quidem,  ut  poetse  fmgunt,  sed  monst rosis 
tamen  luminibus.  Nam  quis  ego  tandem  sum  Acade- 
mise  defensor  ?  An  in  qusestione  ista  invidetis  securi- 
tati  mese?  En  habes  Alypium,  cujus  adventus  nobis 
quœso  ferias  dederit,  quem  te  jamdudum  non  frustra 
formidare  arbitramur. 

21.  Tum  facto  silentio,  oculos  ambo  in  Alypium 
contulerunt.  Tum  ille  :  Yellem,  inquit,  quidem,  ut 
meœ  vires  patiuntur,  auxiliari  aliquatenus  partibus 
vestris,  nisi  milii  omen  vestrum  terrori  esset.  Sed 
hanc  formidinem,  ni  me  spes  fefellerit,  facile  [a]  fu- 
gem.  Simul  enim  solatur  me,  quod  prœsens  Academi- 
corum oppugnator,  onus  Trygetii  victi  pene  subierit, 
et  nunc  eum  victorem  vestra  confessione  probabile 
est.  Illud  magis  vereor,  ne  et  deserti  officii  negli- 
gentiam,  et  invasi  impudentiam,  devitare  non  possim. 
Non  enim  vos  oblitos  credo,  judicis  mihi  munus 
fuisse  delatum.  Hic  Trygétius  :  Illud,  inquit,  aliud, 
noc  autem  aliud  est  :  quare  qusesumus ,  ut  te  ali- 


(a)  In  hactenus  vulgalis,  facile  fugiam. 
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€Îrant  éviter  la  témérité  ou  la  négligence,  je  ne 
voudrais  pas  tomber  dans  les  pièges  de  l'or- 
gueil, le  plus  affreux  de  tous  les  vices;  ce  qui 
m'arriverait,  si  je  tenais  à  conserver  plus  long- 
temps que  vous  ne  le  voulez,  l'office  honorable 
dont  m'avez  revêtu. 

CHAPITRE  IX. 

La  discussion  contre  les  opinions  des  Académiciens  se 
poursuit  d'une  manière  sérieuse. 

22.  Je  voudrais  bien,  excellent  accusateur  des 
Académiciens,  que  vous  fissiez  connaître  le  rôle 
que  vous  remplissez  ici,  c'est-à-dire,  quels  sont 
ceux  que  vous  voulez  défendre  en  attaquant  ces 
philosophes;  car  je  crains  qu'en  cherchant  à 
réfuter  les  Académiciens,  vous  ne  vouliez  prou- 
ver que  vous  l'êtes  vous-même.  —  H  y  a,  vous  le 
savez  bien,  lui  dis-je,  deux  sortes  d'accusateurs, 
car,  si  un  sentiment  d'excessive  modestie  a  fait 
dire  à  Cicéron,  qu'il  ne  se  rendait  l'accusateur 
de  Verrès  que  pour  défendre  les  Siciliens  (1),  il 
n'est  pas  cependant  nécessaire  que  celui  qui  ac- 
cuse quelqu'un  en  défende  un  autre.  —  Vous 
avez  au  moins,  me  dit  Alypius,  quelque  preuve 
qui  puisse  servir  de  fondement  à  votre  opinion? 
—  Il  est  facile,  lui  dis-je,  de  satisfaire  à  votre  de- 
mande, surtout  pour  moi  qu'elle  ne  surprend  pas  ;  • 
car  j'ai  déjà  pensé  à  toutes  ces  questions,  et  j'en 

(1)  Cicéron  contre  Verrès.  Actio  I*. 

quando  patiare  privatum.  Ne  renuerim  ait,  ne  dum 
impudentiam  vel  negligentiam  vitare  cupio,  in  su- 
perbise, quo  vitio  nihil  est  inimanius,  iaqueos  inci- 
dam,  si  honorem  mihi  a  vobis  concessum,  diutius 
quam  permittitis,  teneam. 

GAPUT  IX. 

Le  Academicorumsententia  séria  deincepsdisputandum. 

22.  Proinde  velim  mihi  exponas,  bone  accusator 
Academicorum,  officium  tuum,  id  est,  in  quorum 
defensionem  hos  oppugnes.  Metuo  eiiim,  ne  Acade- 
micos  refellens,  Academicum  te  probare  velis.  Accu- 
satorum,  inquam,  ut  opinor,  duo  gênera  esse,  bene 
nosti  :  non  enim  si  a  Cicérone  modestissime  dictum 
est,  ita  eum  Verris  esse  accusatorem,  ut  Siculorum 
defensor  esset ,  propterea  necesse  est ,  eum  qui  ali- 
quem  accusât,  habere  alterum  quem  defendat.  Et 
ille  :  Saltem  habesne  tu  quidquam  in  quo  sententia 
tua  jam  fundata  constiterit?  Facile  est,  inquam,  huic 
rogationi  respondere,  mihi  prœsertim  cui  repentina 
non  est  :  jam  hoc  totum  mecum  egi,  et  diu  multum- 


ai  fait  l'objet  de  longues  et  sérieuses  réflexions. 
Ecoutez  donc^  Alypius,  ce  que  vous  savez  par- 
faitement, je  le  présume  ;  mon  intention  n'est 
pas  de  discuter  pour  le  seul  plaisir  de  discuter  ;  ' 
qu'il  nous  suffise  d'avoir  préludé  avec  ces  jeunes 
gens,  par  des  discussions  où  la  philosophie  s'est, 
pour  ainsi  dire,  jouée  avec  nous.  Rejetons  donc 
bien  loin  tous  les  contes  puérils.  Il  s'agit  de 
notre  vie,  de  nos  mœurs,  de  notre  esprit  ;  il  es- 
père pouvoir  vaincre  toutes  les  erreurs  enne- 
mies, et  après  avoir  connu  la  vérité,  retourner, 
pour  ainsi  dire,  dans  son  pays  natal,  triompher 
de  ses  passions,  et  régner  après  avoir  pris  la 
tempérance  comme  épouse;  un  tel  esprit  ne  peut 
manquer  de  rentrer  dans  le  ciel  avec  plus  d'as- 
surance, {l  Rétract. y  i, 3.) Comprenez-vous  ce  que 
je  dis?  Bannissons  donc  du  milieu  de  nous  tous 
ces  obstacles;  il  faut  préparer  des  armes  au 
guerrier  valeureux;  car  il  n'y  a  rien  que  j'aie 
moins  désiré  que  de  voir  s'élever  au  milieu  de 
ceux  qui  ont  longtemps  vécu  et  souvent  raisonné 
ensemble  de  nouvelles  matières  de  dispute.  Mais 
comme  notre  mémoire  est  une  gardienne  infi- 
dèle de  nos  pensées,  j'ai  voulu  qu'on  recueillit 
par  écrit  tout  ce  que  nous  avons  souvent  exa- 
miné entre  nous.  Par  là,  ces  jeunes  gens  appren- 
dront à  prêter  attention  à  ces  matières;  ils  es- 
saieront ensuite  de  les  aborder  et  de  les  discuter 
à  leur  tour. 

que  versavi  animo.  Quamobrem  audi  Alypi,  quod,  ut 
arbitrer,  jam  optime  scis  :  non  ego  istam  disputatio- 
nem  disputandi  gratia  susceptam  volo  ;  satis  sit  quod 
cum  istis  adolescentibus  prœlusimus,  ubi  libenter 
nobiscum  pkilosophia  quasi  jocata  est.  Quare  aufe- 
rantur  de  manibus  nostris  fabellse  puériles.  De  vita 
nostra,  de  moribus,  de  animo  res  agitur  :  qui  se  su- 
peraturum  inimicitias  omnium  fallaciarum ,  et  veri- 
tate  comprehensa,  quasi  in  regionem  sucB  originis 
rediens,  triumphaturum  de  libidinibus,  atque  ita 
temperantia  yeluL  conjuge  accepta  regnaturum  esse 
prœsumit,  securior  rediturus  in  cœlum.  (I  Retr.,  c.  i, 
n.  3.)  Vides  quid  dicam?  Tollamus  de  medio  jam 
cuncta  ista  ;  arma  acri  facienda  viro  ;  nec  quidquam 
minus  semper  optavi ,  quam  inter  eos ,  qui  secum 
multum  vixerunt ,  multumque  sermocinati  sunt , 
oriri  aliquid,  unde  no  vus  quasi  conflictus  exsurgat. 
Sed  propter  memoriam ,  qu£e  infida  custos  est  exco- 
gitatorum,  referri  in  litteras  volui,  quod  inter  nos 
sœpe  pertractavimus,  simul  ut  isti  adolescentes,  et 
in  liœc  attende^'e  discerent,  et  aggredi  ac  subire  ten- 
tarent. 
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LES  TROIS  LIVRES  CONTRE  LES  ACADÉMICIENS. 


23.  Vous  ignorez  donc  que  je  n'ai  encore  au- 
cune opinion  certaine  (1),  et  que  les  arguments 
et  les  disputes  des  Académiciens  m'empêchent 
de  la  chercher  ?  Car  pour  me  servir  de  leurs  ex- 
pressions, ils  ont  mis,  je  ne  sais  comment,  dans 
mon  esprit  cette  probabilité,  que  l'homme  ne 
peut  pas  trouver  la  vérité  ;  ce  qui  m'avait  ins- 
piré une  indolence  et  une  apathie  si  grandes,  que 
je  n'osais  chercher  ce  que  les  hommes  les  plus 
habiles  et  les  plus  savants  n'avaient  pu  trouver. 
Ainsi,  jusqu'à  ce  que  je  me  sois  persuadé  que  le 
vrai  peut  être  trouvé ,  aussi  fortement  qu'ils  se 
sont  persuadé  le  contraire,  je  n'oserai  tenter  au- 
cune recherche,  et  je  n'ai  rien  à  défendre.  Ecar- 
tez donc,  s'il  vous  plaît,  cette  question  que  vous 
m'avez  posée,  et  examinons  plutôt,  entre  nous, 
avec  toute  la  sagacité  possible,  si  le  vrai  peut 
être  trouvé.  Je  crois  avoir  de  nombreux  argu- 
ments à  opposer  au  sentiment  des  Académi- 
ciens. Le  grand  point  qui  nous  sépare  actuelle- 
ment, est  qu'ils  soutiennent  comme  probable 
que  le  vrai  ne  peut  être  trouvé,  tandis  que  je 
crois  probable  qu'il  peut  l'être.  Car  s'ils  ne  sont 
pas  sincères,  l'ignorance  du  vrai  m'est  parti- 
culière à  moi,  ou  certainement  elle  nous  est  com- 
mune. 


CHAPITRE  X. 

La  discussion  avec  les  Académiciens  ne  roule  pas  sur 
les  mots,  mais  sur  les  choses. 

24.  Maintenant,  dit  Alypius,  je  vais  m'avan- 
cer  avec  plus  d'assurance,  car  je  vois  en  vous 
plutôt  un  auxiliaire  qu'un  accusateur.  Et  d'a- 
bord, pour  ne  pas  trop  nous  écarter  de  notre 
sujet,  voyons,  je  vous  prie,  si  dans  l'examen  de 
cette  question  où  je  succède  à  ceux  qui  vous  ont 
cédé,  nous  ne  tombons  pas  dans  une  simple  dis- 
pute de  mots,  que  de  votre  aveu,  et  d'après 
l'autorité  de  Cicéron,  nous  avons  souvent  dé- 
clarée menteuse  et  ridicule.  En  effet,  si  je  ne 
me  trompe,  lorsque  Licentius  a  déclaré  qu'il  ad- 
mettait l'opinion  des  Académiciens  sur  la  pro- 
babilité, vous  lui  avez  demandé,  ce  qu'il  a  re- 
connu sans  hésitation ,  s'il  savait  que  cette  école 
donnait  aussi  le  nom  de  vraisemblance  à  la  pro- 
babilité. Or,  je  sais  fort  bien,  puisque  c'est  de 
vous  que  je  les  tiens,  que  les  opinions  des  Aca- 
démiciens ne  vous  sont  pas  étrangères;  si  donc 
comme  je  l'ai  dit,  elles  sont  gravées  dans  votre 
esprit,  je  ne  vois  pas  pourquoi  vous  attacheriez 
tant  d'importance  aux  mots.  — -  Cette  discus- 

(1)  Saint  Augustin  parle  ici  comme  dans  les  dialogues,  car  il  avait  déjà  des  pensées  arrêtées  et  des  convictions  certaines,  lui  qui  était 
parvenu  à  la  connaissance  de  ce  qui  est,  ainsi  que  nous  le  lisons  dans  le  livre  VII,  chapitre  vu  de  ses  Confessions.  Et  dans  le  même  ouvrage, 
livre  VIII,  chapitre  v,  parlant  des  retards  qu'il  apportait  à  sa  conversion,  il  dit  :  «  Et  je  n'avais  plus  alors  l'excuse  qui  me  faisait  attribuer 
mon  impuissance  à  mépriser  le  siècle  pour  vous  servir  à  l'indécision  de  mes  doutes,  car  j'étais  certain  de  la  vérité.  » 


23.  Tune  ergo  nescis,  nihil  me  certum  adhuc  ha- 
bere  quod  sentiam,  sed  ab  eo  quœrendo  Academico- 
rum  argumentis  atque  disputationibus  impediri? 
Nescio  enim  quoraodo  fecerunt  in  animo  quamdam 
probabilitatem  (ut  ab  eomm  verbo  nondum  recedam), 
quod  homo  verum  invenire  non  possit  :  unde  piger 
et  prorsus  segnis  effectus  eram ,  nec  quserere  aude- 
bam,  quod  aculissimis  ac  doctissimis  viris  invenire 
non  hcuit.  Nisi  ergo  prius  tam  mihi  persuasero  ve- 
rum posse  inveniri,  quam  sibi  iUi  non  posse  persua- 
seruiit,  non  audebo  quserere,  nec  babeo  aliquid  quod 
defendam.  Itaque  istam  interrogationem  remove ,  si 
placet ,  et  potius  discutiamus  inter  nos ,  quam  saga- 
citer  possumus,  utrumnam  possit  verum  inveniri.  Et 
pro  parte  mea  videor  mihi  habere  jam  multa,  quibus 
contra  rationem  Academicorum  niti  moUor  :  inter 
quos  et  me  modo  intérim  nihil  distat ,  nisi  quod  ilhs 
probabile  visum  est,  non  posse  inveniri  veritatem, 
mihi  autem  inveniri  posse  probabile  est.  Nam  igno- 
ratio  veri,  aut  mihi,  si  ilU  tingebant,  peculiaris  est, 
aut  certe  utrisque  communis. 


GAPUT  X. 

Verborum  controversia  non  est  quœ  hahetur  cum  Aco- 
demicis ,  sed  rerum. 

24.  Tum  Alypius  :  Jam,  inquit,  securus  incedam  : 
video  eniin  te  non  tam  accusatorem,  quam  adjuto- 
rem  fore.  Itaque  ne  longius  abeamus,  videamus 
quseso  prius  ne  per  hanc  qusestionem  in  qua  succes- 
sisse  videor  iis  qui  tibi  cesserunt,  in  verbi  controver- 
siam  decidamus,  quod  te  ipso  insinuante  ex  auctori- 
tate  illa  Tulliana  turpissimum  esse,  ssepe  confessi 
sumus.  Cum  enim,  ni  fallor,  Licentius  placuisse  sibi 
diceret  de  probabilitate  Academicorum  sententiam, 
subjecisti  quod  ille  haud  dubie  confirmavit,  sciretne 
hanc  ab  eisdem  etiam  verisimilitudinem  nominari. 
Et  bene  novi ,  siquidem  ex  te  mihi  nota  sunt ,  non 
absque  te  esse  Academicorum  placita.  Quse  cum,  ut 
dixi,  animo  tuo  intixa  sint,  quid  verba  secteris,  ignoro. 
Non  est  ista,  inquam,  mihi  crede,  verborum,  sed  re- 
rum ipsarum  magna  controversia  :  non  enim  illos 
viros  eos  fuisse  arbitror,  qui  rébus  nescirent  nomina 
imponere  ;  sed  mihi  liœc  vocabula  videntur  elegisse, 


LIVRE  II.  — 

sion,  répliquai-je,  n'est  pas,  croyez-le  bien,  une 
simple  dispute  de  mots,  mais  une  sérieuse  dis- 
cussion des  faits;  je  ne  puis  penser  que  ces  phi- 
losophes aient  été  de  ces  hommes  qui  ne  savent 
pas  donner  aux  choses  le  nom  qui  leur  est 
propre;  mais  je  suis  persuadé  qu'ils  ont  choisi 
ces  mots  pour  cacher  aux  disciples  leurs  opi- 
nions et  les  faire  connaître  aux  esprits  plus  at- 
tentifs. J'exposerai  pourquoi  et  comment  cela 
me  paraît  ainsi,  après  avoir  examiné  ce  que, 
dans  l'opinion  générale,  on  leur  attribue  comme 
aux  ennemis  de  la  science  humaine.  Je  vois  avec 
plaisir  qu'aujourd'hui  notre  discussion  nous  a 
conduits  à  ce  point  de  nous  montrer  clairement 
l'état  de  la  question  entre  nous.  Ces  philo- 
sophes sont  pour  nous  des  hommes  d'une  sa- 
gesse et  d'une  prudence  consommée.  Or,  si  nous 
avons  encore  à  discuter,  ce  sera  contre  ceux  qui 
ont  cru  que  les  Académiciens  niaient  qu'on  put 
trouver  la  vérité.  Et  ne  croyez  pas  que  je  sois 
effrayé,  car  je  me  déclarerais  volontiers  aussi 
contre  eux,  s'ils  ont  soutenu  comme  leur  con- 
viction personnelle  ce  "que  nous  lisons  dans  leurs 
livres,  et  s'ils  n'ont  eu  pour  but  en  cela  de  cacher 
leur  véritable  opinion,  et  de  ne  pas  livrer  té- 
mérairement à  des  esprits  corrompus  et  profanes 
les  mystères  sacrés  âe  la  vérité.  C'est  ce  que 
j'aurais  fait  aujourd'hui  même,  si  le  soleil  qui 
se  couche  ne  nous  rappelait  à  la  maison.  Ainsi 
se  termina  la  discussion  de  ce  jour. 

et  ad  occultandam  tardioribus,  et  ad  significandam 
vigilantioribus  sententiam  suam.  Quod  quare  et  quo- 
modo  rnihi  videatur,  exponam,  cum  prius  illa  discus- 
sero,  quse  ab  eis  tanquam  cognitionis  Immanœ  inimi- 
cis  dicta  homines  putant.  Itaque  perlibeiiter  habeo 
bue  usque  hodie  nostrum  processisse  sermonem,  ut 
satis  quid  inter  nos  quœreretur,  aperteque  constaret. 
Nam  illi  mibi  videntur  graves  omnino  ac  prudentes 
viri  fuisse.  Si  quid  est  autem,  quod  nunc  disputabi- 
mus  adversus  eos  erit,  qui  Academicos  invention! 
veritatis  adversos  fuisse  crediderunt.  Et  ne  me  terri- 
tum  putes,  etiam  contra  eos  ipsos  non  invitus  arma- 
bor,  si  non  occultandse  sententiœ  suse  causa,  ne  ab 
eis  temere  pollutis  mentibus ,  et  quasi  profanis  quae- 
dam  veritatis  sacra  proderentur,  sed  ex  animo  illa 
quœ  in  eorum  Ubris  legimus,  defenderunt.  Quod  ho- 
die faccrem,  nisi  nos  sohs  occasus  jam  domum  redire 
compelleret.  Hactenus  illo  die  disputatuni  est. 
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TROISIÈME  DISCUSSION. 

CHAPITRE  XI. 

Qu'est-ce  que  la  probabilité  ? 

25.  Le  lendemain,  quoique  le  jour  ne  fût  ni 
moins  beau  ni  moins  calme  ,  nous  eûmes  beau- 
coup de  peine  à  nous  débarrasser  de  nos  occu- 
pations domestiques.  Nous  avions  passé  la  plus 
grande  partie  du  temps  à  écrire  des  lettres.  Il 
ne  nous  restait  guère  que  deux  heures  de  jour 
lorsque  nous  descendîmes  dans  la  prairie.  La 
grande  sérénité  du  ciel  nous  y  invitait,  et  nous 
ne  voulûmes  pas  laisser  perdre  le  peu  de  temps 
qui  nous  restait.  Lorsque  nous  fûmes  arrivés 
sous  l'arbre  oû  nous  avions  coutume  de  nous 
réunir  et  que  chacun  de  nous  se  fût  assis,  je 
commençai  en  ces  termes  :  —  Comme  nous  n'a- 
vons pas  aujourd'hui  le  temps  d'aborder  une 
discussion  importante  ,  je  désirerais  ,  jeunes 
gens,  que  vous  me  remissiez  en  mémoire  com- 
ment Alypius  a  répondu  hier  à  la  question  qui 
vous  a  embarrassés.  Cette  réponse  est  si  courte, 
dit  Licentius ,  qu'il  est  facile  de  se  la  rappeler  ; 
quant  à  son  importance,  vous  en  jugerez.  Il 
vous  a  défendu,  je  crois,  de  soulever  une  ques- 
tion de  mots  quand  la  chose  était  certaine.  — 
Avez-vous  bien  pesé,  lui  dis-je,  la  nature,  la 
force  de  cette  défense?  —  Je  crois  l'avoir  fait, 
répondit- il;  mais,  je  vous  en  prie,  ne  laissez  pas 

DISPUTATIO  TERTIA. 

GAPUT  XL 

Probabile  quid  sit, 

25.  Postridie  autem  quamvis  nou  minus  blandus 
tranquillusque  dies  illuxisset,  vix  tamen  domesticis 
negotiis  evoluti  sumus.  Nam  magnam  ejus  partem  in 
epîstolarum  maxime  scriptione  consumpseramus.  Et 
cum  jam  duœ  horae  vix  reUquae  forent,  ad  pratum 
processimus.  Nam  invitabat  cœh  nimia  serenitas , 
placuitque  ut  ne  ipsum  quidem  quod  restiterat  tem- 
pus  perire  pateremur.  Itaque  cum  ad  arborem  soh- 
tam  ventum  esset ,  et  mansissemus  loco  :  Velim  vos, 
inquam,  adolescentuU,  quoniam  non  est  hodie  magna 
res  aggredienda ,  in  memoriam  mihi  revocetis ,  quo- 
modo  hesterno  die  rogatiunculœ  quse  vos  turbavit, 
Alypius  responderit.  Hic  Licentius  :  Tam  brève  est , 
inquit,  ut  nihil  negotii  sit  hoc  recordari;  quam  levé 
sit  autem  tu  videris.  Nam,  ut  opinor,  vetuit  te,  res 
cum  constaret,  de  verbis  movere  quœstiouem.  Et  ego  : 
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de  nous  l'exposer  en  quelques  mots;  car  je  vous 
ai  souvent  entendu  dire  qu'il  était  honteux  de 
s'arrêter  à  des  disputes  de  mots  lorsque  les 
choses  n'offrent  plus  aucun  sujet  de  discussion. 
Mais  cette  question  est  trop  subtile  pour  qu'on 
puisse  m'en  demander  l'explication. 

26.  Apprenez  donc,  leur  dis-je  ,  ce  que  c'est. 
Les  Académiciens  appellent  probable  ou  vrai- 
semblable ce  qui  nous  engage  à  faire  une  chose; 
sans  cependant  que  nous  y  donnions  notre  entier 
assentiment.  Je  dis  sans  notre  assentiment  afin 
de  nous  ôter  la  pensée  que  ce  que  nous  faisons 
soit  vrai,  ou  que  nous  en  avons  la  connaissance, 
bien  que  cependant  nous  ne  laissions  pas  de  le 
faire.  Par  exemple,  si,  pendant  la  nuit  précédente, 
si  claire  et  si  pure,  on  nous  eût  demandé  si  nous 
pensions  que  le  soleil  devait  se  lever  aujourd'hui 
radieux,  nous  aurions  répondu,  je  crois,  nous 
ne  le  savons  pas,  mais  nous  estimons  qu'il  en 
doit  être  ainsi.  Les  choses  de  cette  nature,  dit 
l'Académicien,  me  paraissent  devoir  être  ran- 
gées dans  la  catégorie  des  probables  ou  vrai- 
semblables; si  vous  voulez  les  appeler  autre- 
ment ,  je  ne  m'y  oppose  pas.  C'est  assez  pour 
moi  que  vous  ayez  compris  ce  que  j'ai  voulu 
dire,  c'est-à-dire  à  quelles  choses  je  donne  ces 
noms.  Car  le  sage  ne  doit  pas  s'appliquer  à  fa- 
briquer des  mots ,  mais  à  chercher  les  faits. 
Avez-vous  suffisamment  compris  comment  ces 

Hoc  ipsum,  inquam,  quid  sit,  quamve  habeat  vim, 
satis  animadvertistis  ?  Yideor,  inquit,  mihi  videre 
quid  sit,  sed  quœso  tu  id  paulisper  exponas.  Nam 
seepe  abs  te  audivi,  turpe  esse  disputantibus  in  ver- 
borum  quœstione  immorari ,  cum  certamen  nullum 
de  rébus  remanserit.  Sed  hoc  subtilius  est,  quam  ut 
explicandum  a  me  debeat  flagitari. 

26.  Audite  ergo,  inquam,  quid  sit  vos  :  Id  proba-- 
bile  vel  verisimile  Academici  vocant,  quod  nos  ad 
agendum  sine  assensione  potest  invitare.  Sine  assen- 
sione  autem  dico,  ut  id  quod  agimus  non  opinemur 
verum  esse,  aut  non  id  scire  arbitremur,  agamus  ta- 
men.  Ut  verbi  causa,  utrum  hesterna  nocte  tam  li- 
quida ac  pura ,  liodie  tam  lœtus  sol  exorturus  esset, 
si  nos  quispiam  rogaret ,  credo  quod  nos  id  scire 
negaremus,  diceremus  tamen  ita  videri.  Talia,  inquit 
Academicus,  mihi  videntur  omnia  quse  probabilia  vel 
verisimilia  putavi  nominanda  ;  quse  tu  si  alio  nomine 
vis  vocare,  nihil  repugno.  Satis  enim  mihi  est,  te  jam 
bene  accepisse  quid  dicam,  id  est  quibus  rébus  heec 
nomina  imponam.  Non  enim  vocabulorum  opificem, 
sed.  rerum  inquisitorem  decet  esse  sapientem.  Satisne 
intellexistis ,  quomodo  'mihi  ludicra  illa  quibus  vos 


jeux  dont  je  vous  amusais  me  sont  tombés  des 
mains?  —  Oui,  répondirent  -  ils  tous  deux  ;  et 
leur  visage  témoignait  qu'ils  attendaient  ma  ré- 
ponse. —  Eh  quoi!  penseriez  -  vous,  leur  dis-je, 
que  Cicéron,  de  qui  sont  ces  paroles,  ignorait  à  ce 
point  la  langue  latine  que  d'imposer  à  des  choses 
des  noms  qui  n'exprimaient  point  parfaitement 
l'idée  qu'il  s'en  faisait  ? 

CHAPITRE  XII. 

//  est  de  nouveau  question  du  probable  et  du  vraisem- 
blable. 

27.  Trygétius  prit  alors  la  parole  :  Mainte- 
nant, dit-il,  que  la  chose  nous  est  connue,  ne 
nous  amusons  pas  à  jouer  sur  les  mots.  Voyez 
plutôt  ce  que  vous  pouvez  répondre  à  celui  qui 
nous  a  délivrés  au  lieu  de  chercher  à  nous  atta- 
quer de  nouveau.  —  Arrêtez ,  je  vous  prie ,  dit 
alors  Licentius  ;  je  ne  sais  quelle  lumière  me  fait 
voir  que  vous  n'auriez  pas  dû  vous  laisser  arra- 
cher aussi  facilement  un  argument  aussi  fort. 
Puis,  après  quelques  instants  de  silence  et  de 
réflexion  :  Rien  ne  me  parait  plus  absurde ,  re- 
prit-il, que  de  dire  qu'on  recherche  le  vraisem- 
blable quand  on  ignore  ce  qui  est  vrai  ;  et  ici 
votre  comparaison  ne  m'embarrasse  nullement. 
Qu'on  me  demande  en  effet  si  l'état  actuel  de 
l'atmosphère  doit  amener  demain  de  la  pluie,  je 

agitabam ,  de  manibus  excusa  sint  ?  Hic  cum  ambo 
se  intellexisse  respondissent,  vultuque  ipso  respon- 
sionem  postularent  meam  :  Quid  putatis,  inquam, 
Ciceronem,  cujus  hsec  verba  sunt,  inopem  fuisse  la- 
tinse  linguse ,  ut  minus  apta  rébus  imponeret ,  quas 
sentiebat,  nomina? 

GAPUT  XII. 

Rursum  de  probabili  et  verisimili. 

21.  ïum  Trygétius  :  Jam,  inquit,  placet  nobis,  cum 
res  nota  sit,  de  verbis  nullas  calumnias  commovere  : 
Quare  vide  potius  quid  huic  respondeas  qui  nos  libe- 
ravit,  in  quos  tu  impulsus  tentas  iterum  irruere.  Et 
Licentius  :  Mane,  ait  quœso  :  nam  mihi  sublucet  ne- 
scio  quid,  quo  videam  non  tibi  tam  facile  tantum 
argumentum  eripi  debuisse.  Et  cum  delixus  in  cogi- 
tatione  siluisset  aliquantum  :  Rogo  inquit  nihil  mihi 
videtur  esse  absurdius,  quam  dicere  se  verisimile  se- 
qui  eum  qui  verum  quid  sit  ignoret ,  nec  illa  me  tua 
similitudo  conturbat.  Nam  recte  ego  interrogatus, 
utrum  ex  ista  temperie  cœli  nulla  in  crastinum  plu- 
via  cogatur,  respondeo  esse  verisimile ,  qui  me  non 
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répondrai  c'est  vraisemblable car  je  ne  nie  pas 
que  je  ne  connaisse  quelque  chose  de  vrai.  Je 
sais  fort  bien,  par  exemple,  que  cet  arbre  ne 
peut  pas  à  l'instant  devenir  un  arbre  d'argent, 
et  il  n'y  a  aucune  témérité  à  regarder  comme 
vrais  un  grand  nombre  de  faits  de  ce  genre,  qui 
sont  semblables  à  ceux  que  j'appelle  vraisem- 
blables. Mais  vous,  Carnéades  et  toute  autre 
peste  de  la  Grèce  ,  pour  ne  rien  dire  des  nôtres, 
(car  enfin,  pourquoi  hésiter  à  embrasser  le  parti 
de  celui  dont  je  suis  le  prisonnier  par  le  droit 
de  la  victoire?)  puisque  vous  assurez  ne  rien 
connaître  de  vrai,  comment  pouvez-vous  dire 
de  cette  prévision  qu'elle  est  vraisemblable ,  car 
je  n'ai  pas  pu  lui  donner  un  autre  nom?  Gom- 
ment donc  pourrons-nous  discuter  avec  un 
homme  qui  ne  peut  même  parler  ? 

28.  Je  ne  craindrai  pas  les  transfuges ,  reprit 
Alypius;  combien  moins  les  redoute  ce  Gar- 
néades ,  contre  lequel,  poussé  par  une  légèreté 
que  je  ne  sais  comment  qualifier,  juvénile  ou 
puérile,  vous  avez  cru  devoir  jeter  une  injure 
plutôt  qu'un  argument.  Il  lui  suffira  pour  con- 
firmer son  opinion,  qui  toujours  a  été  appuyée 
sur  le  vraisemblable ,  de  vous  opposer  que  nous 
sommes  tellement  éloignés  de  la  découverte  de 
la  vérité ,  que  vous  pouvez  en  être  vous-même 
une  démonstration  péremptoire,  vous  qu'une 
toute  petite  question  a  si  bien  arraché  de  votre 
position,  que  vous  ignoriez  complètement  où  il 
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faudrait  vous  arrêter.  Mais  remettons  à  un  autre 
moment  cette  considération  ainsi  que  la  con- 
naissance que,  tout  à  l'heure,  vous  vous  vantiez 
d'avoir  sur  cet  arbre.  Gar  bien  que  vous  ayez 
déjà  choisi  un  autre  parti,  je  dois  cependant  vous 
instruire  avec  soin  de  ce  que  j'ai  dit  auparavant; 
en  effet,  si  je  ne  me  trompe,  nous  n'étions 
pas  entrés  dans  le  cœur  de  la  question,  c'est-à- 
dire  si  le  vrai  peut  être  trouvé.  Mais  en  commen- 
çant ma  défense,  j'ai  pensé  qu'il  fallait  exami- 
ner le  point  qui  vous  a  comme  abattu  et  ren- 
versé; je  veux  dire  si  le  vraisemblable  ou  le  pro- 
bable, ou  de  quelque  autre  nom  que  .  vous  vou- 
liez l'appeler,  et  que  les  Académiciens  disent 
leur  suffire,  ne  doit  pas  être  cherché.  Gar  si  vous 
croyez  que  vous  êtes  déjà  parfaitement  en  pos- 
session de  la  vérité,  peu  m'importe  pour  le  mo- 
ment. D'ailleurs,  si  vous  voulez  vous  montrer 
reconnaissant  de  la  protection  que  je  vous  ac- 
corde, vous  daignerez  sans  doute  me  l'enseigner 
plus  tard. 

CHAPITRE  XIII. 

Les  Académiciens  ont-ils  dissimulé  qu'ils  coyinaissaient 
la  vérité  ? 

29.  Licentius  redoutait  non  sans  quelque  rai- 
son l'attaque  d'Alypius.  — Vous  avez,  mon  cher 
Alypius,  lui  dis-je,  préféré  parler  de  tout  plutôt 
que  de  la  manière  dont  nous  devons  discuter 


nego  nosse  aliquid  veri.  Nam  scio  arborem  istam 
modo  argenteam  fieri  non  posse,  m'ultaque  talia  vera 
non  impudenter  me  scire  dico ,  quorum  video  esse 
similia  ea  qutB  verisimilia  nomino.  Tu  vero  Carnéa- 
des ,  vel  quae  alia  grseca  pestis ,  ut  nostris  parcam 
(quid  enim  dubitem  in  liane  partem  transire  ad  eum 
cui  captivus  debeor  jure  victorise?)  tu  ergo  eum  te 
nihil  yeri  scirê  dicas,  unde  hoc  verisimile  sequeris? 
At  enim  nomen  ei  non  potui  aliud  imponere.  Quid 
ergo  nobis  disputandum  est  cum  eo  /  qui  nec  loqui 
potest  ? 

28.  Non  ego,  inquit  Alypius,  perfugas  metuam, 
quanto  minus  ille  Garneades  in  quem  nescio  utrum 
juvenili  an  puerili  levitate  commotus,  maledicta  po- 
tius  quam  aliquod  telum  putasti  esse  jaciendum.  Nam 
illi  quidem  ad  roborandam  sententiam  suam,  quae 
semper  tenus  probabili  fundata  fuit,  hoc  intérim  ad- 
versum  te  facile  sufîecerit,  ita  nos  a  veri  inventione 
procul  esse  positos,  ut  tu  tibi  ipse  magno  argumento 
esse  possis,  qui  ita  una  interrogatiuncula  loco  motus  es, 
ut  ubi  tibi  standum  esset  penitus  ignorares.  Sed  hœc. 


atque  scientiam  tuam,  quam  tibi  impressam  de  hac 
arbore  paulo  ante  confessus  es,  in  aUud  tempus  diffe- 
ramus.  Quamvis  enim  jam  alias  partes  delegeris,  ta- 
men  sedulo  docendus  es  quid  paulo  ante  dixerim. 
Nondum  enim,  ut  opinor,  in  eam  quœstionem,  qua 
utrum  inveniri  verum  possit  quœritur,  progressi  fue- 
ramus  :  sed  illud  tantum  in  ipso  vestibulo  defensio- 
nis  meae  praescribendum  putavi,  in  quo  te  lassum 
prostratumque  prospexeram,  hoc  est  utrum  verisi- 
mile, an  probabile,  an  alio,  si  quo  nomine  appellari 
potest,  quod  sibi  Academici  sat  esse  dicant,  quœren- 
dum  non  esse.  Nam  si  tu  optimus  jam  inventor  ve- 
ritatis  tibi  videris,  nihil  ad  me.  Postea  si  ingratus 
non  fueris  huic  patrocinio  meo,  eadem  fortasse  me 
docebis. 

GAPUT  XIII. 

An  Academici  dissimularint  se  scire  verum. 

29.  Hic  ego,  cum  verecunde  Licentius  Alypii  im- 
petum  formidaret  :  Omnia  potius,  inquam,  Alypi, 
loqui  maluisti,  quam  quemadmodum  nobis  cum  iis, 
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avec  ceux  qui  ne  savent  pas  parler.  —  Depuis 
longtemps,  répondit  Alypius,  chacun  sait  comme 
moi,  que  vous  êtes  habile  dans  l'art  de  la  parole; 
la  profession  que  vous  exercez  le  prouve  suffisam- 
ment; je  voudrais  donc  que  vous  nous  fissiez  con- 
naître d'abord  l'utilité  de  la  question  de  Licen- 
tius;  car,  à  mon  avis,  elle  est  ou  superflue,  et  il 
est  alors  bien  plus  superflu  de  lui  répondre;  si, 
au  contraire,  elle  paraît  utile  et  que  je  ne  puisse 
la  résoudre,  je  vous  en  prie  instamment,  ne  re- 
fusez pas  comme  trop  lourdes  les  fonctions  de 
maître.  —  Vous  vous  souvenez  qu'hier  j'ai  pro- 
mis de  m'occuper  plus  tard  de  ces  termes.  Main- 
tenant le  soleil  nous  avertit  de  replacer  dans  les 
corbeilles  les  jouets  que  j'avais  préparés  pour  les 
enfants,  d'autant  plus  que  j'ai  l'intention  de  les 
exposer  plutôt  pour  l'ornement  que  pour  la 
vente.  Mais  avant  que  les  ténèbres  qui  protègent 
les  Académiciens  m'empêchent  détenir  la  plume, 
je  veux  aujourd'hui  que  la  question  que  nous 
devrons  examiner  demain  soit  bien  établie  entre 
nous.  Répondez-moi  donc,  je  vous  prie.  Les 
Académiciens  ont-ils  eu  une  notion  certaine  de 
la  vérité,  et  se  sont-ils  contentés  de  la  cacher  à 
ceux  qu'ils  ne  connaissaient  pas,  ou  dont  l'esprit  ' 
n'était  pas  assez  pur?  ou  bien,  l'opinion  qu'ils 
soutenaient  dans  leurs  discussions  était -elle 
l'expression  de  leur  sentiment  véritable? 

30.  Je  n'affirmerai  pas  à  la  légère  quelle  était 
leur  véritable  pensée ,  reprit  Alypius  ;  car  au- 

qui  loqui  nesciant,  disputandum  sit.  Et  ille  :  Quo- 
niam  olim  tum  mihi ,  tum  omnibus  notum  est ,  et 
nunc  xua  professione  satis  indicas  te  loquendi  peri- 
tum  esse,  velim  expHces  utilitatem  primo  liujus  in- 
quisitionis  [a]  suse,  quae  aut  superfiua  est,  ut  opinor, 
et  ei  multo  magis  respondere  superfhmm  est  :  aut  si 
commoda  visa  fuerit,  et  a  me  explicari  nequierit, 
precario  abs  te  impetrem ,  ut  magistri  officium  ne 
gravere.  Meministi,  inquam,  heri  me  esse  poUici- 
tum  de  istis  vocabuhs  post  acturum.  Et  nunc  ille 
sol  admonet,  ut  quœ  ludicra  pueris  proposui  re- 
digam  in  cistas,  preesertim  cum  ea  ornandi  jam 
potius  quam  vendendi  gratia  proponam.  Nunc  an- 
teqiiam  stylum  nostmm  tenebrœ  occupent,  quœ 
patronse  Academicorum  soient  esse,  volo  inter  nos 
hodie  plenissime  constet,  ad  quam  quœstionem 
nobis  explicandam  mane  surgendum  sit.  Itaque  res- 
ponde  quœso  :  Utmm  tibi  videantur  Academici  ha- 
buisse  certain  de  veritate  sententiam,  et  eam  temere 
ignotis  vel  non  purgatis  animis  prodere  noluisse. 

(a)  Bad.  Er.  et  Lov.  inquisitionis  tuœ.  Sed  melius  Am.  et  Mss.  saœ 


tant  qu'on  peut  en  juger  par  leurs  écrits,  vous 
savez  mieux  que  moi  les  termes  qu'ils  emploient 
généralement  pour  exprimer  leur  opinion.  Si 
vous  me  demandez  mon  sentiment  personnel, 
je  suis  d'avis  que  la  vérité  n'est  pas  encore  trou- 
vée. J'ajouterai  même,  et  c'est  ce  que  vous  vou- 
lez savoir  des  Académiciens,  que  je  ne  pense 
pas  qu'on  puisse  la  trouver.  Telle  n'est  pas  seu- 
lement mon  opinion  que  vous  connaissez  depuis 
longtemps ,  mais  celle  des  philosophes  les  plus 
savants  et  les  plus  célèbres,  auxquels  la  faiblesse 
de  notre  esprit  ou  leur  pénétration  qui  semble 
avoir  atteint  les  dernières  limites,  nous  force  de 
nous  soumettre.  —  Voilà  justement  ce  que  j'ai 
voulu ,  répliquai-je  ,  car  je  craignais  que  votre 
manière  de  penser  étant  conforme  à  la  mienne, 
notre  discussion  demeurât  incomplète,  puisque 
personne  n'était  là  pour  prendre  le  parti  con- 
traire, et  nous  forcer  d'examiner  la  question  avec 
tout  le  soin  possible.  Aussi  j'étais  décidé,  le  cas 
échéant,  à  vous  prier  de  prendre  la  défense 
des  Académiciens,  comme  si  vous  étiez  con- 
vaincu qu'ils  eussent  non-seulement  soutenu, 
mais  encore  pensé  qu'on  ne  peut  connaître  la 
vérité.  La  question  entre  nous  est  donc  de  savoir 
si  leurs  arguments  sont  suffisants  pour  démon- 
trer que  probablement  on  ne  peut  rien  connaître, 
et  s'il  ne  faut  donner  son  assentiment  à  rien. 
Si  vous  le  prouvez  ,  je  me  reconnaîtrai  vaincu  ; 
mais  si  je  puis  vous  démontrer  qu'il  est  beau- 
An  vero  ita  senserint,  ut  eorum  disputationes  se 
liabent  ? 

30.  Tum  ille  :  Quid  illis  animi  fuerit,  inquit,  non 
temere  confirmabo.  Nam  quantum  ex  libris  colligi 
datur,  tu  melius  nosti  quœ  in  verba  sententiam  suam 
promere  soleant.  Me  autem  de  meipso  si  consulis, 
inventum  nondum  verum  esse  puto.  Addo  etiam  quod 
de  Academicis  llagitabas,  iiec  posse  inveniri  me  pu- 
tare  non  solum  inolita ,  quam  semper  fere  animad- 
vertisti  opinione  mea,  sed  etiam  auctoritate  magno- 
rum  excellentiorumque  pliilosopliorum ,  quibus  nos 
prœbere  colla  sive  imbecillitas  nostra ,  sive  sagacitas 
ipsorum,  ultra  quam  niliil  jam  inveniri  posse  cre- 
dendum  est,  nescio  quomodo  compellit.  Hoc  est,  in- 
quam, quod  volui.  Nam  verebar,  ne  cum  tibi  quoque 
id  videretur  quod  mihi,  disputatio  nostra  manca  re- 
maneret,  nullo  exsistente  qui  ex  altéra  parte  rem 
venire  in  manus  cogeret,  ut  diligenter  quantum  pos- 
sumus  versaretur.  Itaque  si  id  evenisset,  paratus 
eram  te  rogare  ut  Academicorum  partes  ita  susci- 

;  refertur  enim  ad  licentium, 
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coup  plus  probable  que  le  sage  puisse  parvenir  à  Cette  proposition  fut  agréée  de  lui  et  de  tous 

la  vérité,  et  qu'il  est  des  choses  qu'il  ne  peut  re-  ceux  qui  étaient  présents;  et  la  nuit  étendant 

fuser  de  croire,  vous  n'aurez  aucune  raison,  je  sur  nous  ses  ombres,  nous  retournâmes  à  la 

pense,  pour  ne  point  adopter  mon  sentiment,  maison. 


LIVRE  TROISIEME 

Ce  livre  contient  deux  discussions  qui  s'ouvrent  par  cette  question  :  La  fortune  peut-elle  être  ou  un  aide  ou  un 
empêchement  pour  le  sage.  Alypius  ayant  abandonné  le  parti  des  Académiciens  qu'il  avait  soutenu  jusque-là, 
Augustin  en  continue  la  réfutation  en  démontrant  que  le  sage  sait  quelque  chose,  puisqu'il  connaît  au  moins  la 
sagesse.  Il  discute  ensuite  cette  définition  de  Zénon  et  réfute  ces  deux  axiomes  des  Académiciens.  «  On  ne  peut 
rien  percevoir;  on  ne  doit  donner  son  assentiment  à  rien.  »  Il  tâche  enfin  de  justifier  les  Académiciens,  qui,  pro- 
bablement n'avaient  pas  les  idées  qu'on  leur  prête  généralement. 


PREMIÈRE  DISCUSSION. 

CHAPITRE  PREMIER. 

//  faut  à  tout  prix  chercher  la  vérité ,  c'est  d'elle  que 
dépend  le  bonheur  de  la  vie. 

1.  Le  lendemain  du  jour  où  avait  eu  lieu  l'en- 
tretien rapporté  au  livre  second,  nous  nous  réu- 
nîmes dans  la  salle  des  bains ,  le  temps  étant 
trop  triste  pour  qu'il  nous  fût  possible  de  des- 
cendre dans  la  prairie.  Je  commençai  de  la 
sorte  :  Vous  avez  tous  suffisamment  remarqué, 
je  pense,  l'objet  précis  de  la  question  que  nous 
avons  à  discuter.  Mais  avant  d'entrer  en  ma- 
tière, écoutez,  je  vous  prie,  sur  l'espérance,  sur 

pères  quasi  tibi  non  solum  disputasse,  sed  etiam  sen- 
sisse  viderentur,  verum  non  posse  comprehendi. 
Quaeritur  ergo  inter  nos,  utrum  illorum  argumentis 
probabile  sit,  nihil  percipi  posse,  ac  nulli  rei  esse 
assentiendum,  quod  si  obtinueris,  cedam  libenter.  Si 
autem  demonstrare  potuero  multo  esse  probabilius , 
et  posse  ad  veritatem  pervenire  sapientem,  et  assen- 
sionem  non  semper  esse  cohibendam ,  nihil  liabebis, 
ut  opinor ,  cur  non  te  in  meam  sentenfiam  transire 
patiaris.  Quod  cum  illi  placuisset,  et  cseteris  qui  ade- 
rant,  jam  vespere  obumbrati  dominn  revertimus. 


LIBER  TERTIUS 

Exhibet  disputationes  duas,  quarum  initio  statuitur  fortunam  nihil 
sive  adjumento  sive  impedimento  esse  sapienti.  Mox  Augustinus 
répugnante  pro  susceptis  partibus  Alypio  probat  nonnihiL  scire  a 
sapiente,  ut  pote  qui  saltem  Sapienliam  noverit.  Deinde  Zenonis 
definitionem  discutit,  et  duo  illa  redarguit  Academicorum  placita  ; 
•  Nihil  percipi  posse;»  et,  «nulli  rei  debere  assentix-i.  »  Dicit 


la  vie,  sur  notre  état,  quelques  réflexions  qui  ne 
sont  pas  étrangères  à  notre  sujet  et  qui  servi- 
ront à  l'expliquer.  Une  affaire  qui  n'est  ni  sans 
importance  ni  superflue,  mais  souverainement 
nécessaire,  c'est  d'appliquer  tous  nos  efforts  à 
la  recbercbe  de  la  vérité.  Alypius  et  moi  nous 
sommes  d'accord  sur  ce  point.  Les  autres  pbilo- 
soplies  ont  pensé  que  le  sage  avait  trouvé  la 
vérité  ;  les  Académiciens  ont  soutenu  que  leur 
sage  à  eux  devait  faire  tous  ses  efforts  pour  la 
trouver,  et  y  consacrer  tous  ses  soins.  Mais  soit 
que  cette  vérité  reste  cacbée  et  comme  enfouie, 
soit  que  couverte  de  voiles,  elle  ne  brille  pas  d'un 
assez  vif  éclat ,  ils  ont  affirmé  que  pour  bien 

demum  videri  sibi  Academicos  non  ita  sensisse  uti  vulgo  existi- 
mantur. 

DISPUTATIO  PRIMA. 

GAPUT  PRIMUM. 

Magnopere  quœrenda  veritas  unde  pendet  vita  beata. 

{.  Cum  post  illum  sermonem  quem  secundus  Li- 
ber continet,  alio  die  consedissemus  in  balneis,  nam 
erat  tristior  quam  ut  ad  pratum  liberet  descendere,  sic 
exorsus  sum  :  Arbitror  vos  jam  satis  animadvertisse 
qua  de  re  inter  nos  discutienda  quœstio  constituta 
sit.  Sed  antequam  ad  partes  meas  veniam  ;  quse  ad 
eam  pertinent  explicandam,  pauca  quœso  de  spe,  de 
vita,  de  instituto  nostro  non  ab  re  abborrentia  liben- 
ter audiatis.  Negotium  nostrum  non  levé  aut  super- 
fluum,  sed  necessarium  ac  summum  esse  arbitror, 
magnopere  quœrere  veritatem  :  boc  inter  me  atque 
Alypium  convenit.  Nam  et  cœteri  philosoplii  sapien- 
tem suum  eam  invenisse  putaverunt,  et  Academici 
sapienti  suo  summo  conatu  inveniendam  esse  pro- 
fessi  sunt,  idque  illum  agere  sedulo.  Sed  quoniam 


m 
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passer  sa  vie,  il  suffisait  à  l'homme  de  suivre  ce 
qui  se  présente  à  lui  de  probable  ou  de  vraisem- 
blable. C'est  la  conclusion  de  notre  discussion 
d'hier.  En  effet,  puisque  les  uns  déclarent  que 
l'homme  est  heureux,  lorsqu'il  a  trouvé  la  vé- 
rité ;  les  autres  qu'il  est  heureux  en  la  cherchant 
seulement  avec  soin ,  nul  doute  pour  nous  que 
nous  ne  devions  rien  préférer  à  cette  recherche. 
Comment  donc,  je  vous  prie,  trouvez-vous  que 
nous  ayons  passé  notre  journée  d'hier?  Vous 
avez  pu,  vous  autres,  vous  livrer  librement  à 
vos  études.  Vous,  Trygétius,  vous  vous  êtes 
récréé  en  lisant  Virgile.  Licentius  a  fait  des  vers, 
et  il  en  est  devenu  tellement  passionné,  que  c'est 
surtout  pour  lui  que  j'ai  cru  devoir  entreprendre 
ce  discours ,  afin  que  la  philosophie  (et  il  en  est 
temps)  puisse  prendre  et  revendiquer  dans  son 
esprit  une  part  plus  large  non-seulement  que  la 
poésie,  mais  que  toute  autre  science. 

CHAPITRE  II. 

La  fortune  ^st-elle  nécessaire  au  sage  ? 

2.  Mais,  je  vous  le  demande,  n'avez-vous  pas 
eu  pitié  de  nous?  Nous  nous  étions  couchés 
hier  dans  cette  pensée,  qu'à  notre  lever  nous 
n'aurions  à  nous  occuper  que  de  la  question  que 
nous  avions  remise;  or,  des  affaires  domestiques 
que  nous  ne  pouvions  différer  nous  envahirent 

vel  lateret  obruta,  vel  confusa  non  emineret,  ad 
ageudam  vitam  id  eum  sequi  quod  probabile  ac  ve- 
risimile  occurreret.  Id  etiam  vestra  pristina  discepta- 
tione  confectum  est.  Nam  cum  alter  inventa  veritate 
beatum  fieri  asseruerit  hominem,  alter  vero  tantum 
dihgenter  qusesita,  nulli  nostrum  dubium  est,  nihil 
esse  a  nobis  huic  negotio  prasponendum.  Quamobrem 
qualem  vobis,  quaeso,  hesternum  diem  videmur 
duxisse?  Yobis  quidem  in  studiis  vestris  vivere  U- 
cuit.  Nam  et  tu  Trjgeti  YirgiUi  te  carminibus  oblec- 
tasti,  et  Licentius  fmgendis  versibus  vacavit,  quo- 
rum amore  ita  perculsus  est,  ut  propter  eum  maxime 
mihi  istum  sermonem  inferendum  putarem,  quo  in 
ejus  animo  pbilosopbia  (nunc  enim  tempus  est)  ma- 
jorera partem,  non  modo  quam  poetica,  sed  quaevis 
alia  disciplina  sibi  usurpet,  ac  vindicet. 

GAPUT  II.  - 

An  fortuna  sapienti  necessaria. 

2.  Sed  quœso  vos,  nonne  miserati  nostri  estis,  cum 
pridie  ita  cubitum  issemus,  ut  ad  dilatam  quaestio- 
nem,  et  prorsus  ad  nihil  aliud  surgeretur,  quod  tanta 


en  si  grand  nombre,  qu'elles  nous  prirent  tout 
entiers,  et  qu'à  peine  avons-nous  pu  respirer 
librement  et  nous  recueillir  les  deux  dernières 
heures  du  jour.  Aussi  mon  avis  a-t-il  toujours 
été  que  si  l'homme  déjà  parvenu  à  la  sagesse 
n'a  besoin  de  rien  ;  pour  y  arriver,  la  fortune  est 
un  auxiliaire  indispensable.  (I  Rétract.,  i,  1.)  Aly- 
pius  est-il  d'un  autre  sentiment?  —  Je  n'ai  pas 
bien  compris,  répondit-il,  l'importance  que  vous 
attribuez  à  la  fortune.  Si  vous  pensez  que  pour 
mépriser  la  fortune,  la  fortune  elle-même  soit 
nécessaire,  je  suis  de  votre  avis;  si,  au  con- 
traire, vous  n'accordez  à  la  fortune  que  le  pou- 
voir de  donner  au  corps  ce  qui  lui  est  néces- 
saire et  qu'il  ne  peut  avoir  sans  elle,  je  suis  d'un 
sentiment  tout  différent.  Car  ou  bien  il  est  per- 
mis, malgré  la  fortune  et  ses  refus ,  à  celui  qui, 
sans  être  encore  sage,  désire  le  devenir,  de 
prendre  tout  ce  que  nous  reconnaissons  néces- 
saire à  la  vie  ;  ou  il  faut  admettre  que  son  pou- 
voir s'étend  sur  toute  la  vie  du  sage,  puisque  ce 
même  sage  ne  peut  s'affranchir  des  nécessités 
du  corps. 

3.  Vous  dites  donc,  repris-je,  que  la  fortune 
est  nécessaire  à  celui  qui  cherche  la  sagesse, 
mais  vous  niez  qu'elle  le  soit  au  sage.  —  Ce 
n'est  pas  s'écarter  de  la  question  que  de  revenir 
sur  la  même  matière.  Dites-moi  donc,  je  vous 
prie,  si  vous  pensez  que  la  fortune  soit  de  quel- 

de  re  familiari  necessario  peragenda  exstiterunt ,  ut 
his  penitus  occupât!,  vix  duas  extremas  diei  boras 
in  nosmetipsos  respirare  possemus?  Quare  semper 
fuit  sententia  mea,  sapienti  jam  liomini  nihil  opus 
esse  :  ut  autem  sapiens  fiat ,  plurimum  necessariam 
esse  fortunam  :  nisi  quid  aliud  videtur  Alypio.  Tum 
ille  :  Quantum  juris,  inquit,  fortunée  tribuas,  non- 
dum  bene  novi.  Nam  si  ad  contemnendam  fortunam, 
fortuna  ipsa  opus  esse  arbitraris,  me  quoque  comi- 
tem  in  hanc  sententiam  do  tibi.  Sin  fortunée  nihil 
aliud  concedis,  quam  ea  quse  corporis  nécessitât!  non 
possunt,  nisi  ipsa  volente  suppetere,  non  ita  sentio. 
Aut  enim  licet  eadem  répugnante  atque  invita,  non- 
dum  sapienti,  cupido  tamen  sapientiœ  ea  sumere 
quse  vitse  necessaria  confitemur  :  aut  concedendum 
est  etiam  in  omni  sapientis  vita  eara  dominari ,  cum 
et  ipse  sapiens  iis  quse  corpori  necessaria  sunt ,  non 
indigere  non  possit. 

3.  Dicis  ergo,  inquam,  fortunam  esse  necessariam 
studioso  sapientiee,  sapienti  vero  negas.  Non  ab  re 
est  eadem  repetere,  inquit.  Itaque  nunc  etiam  abs  te 
qusero,  utrum  fortunam  ad  seipsam  contemnendam 
aliquid  juvare  sestimes.  Quod  si  arbitraris,  dico  sa- 
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que  secours  pour  apprendre  à  la  mépriser.  Si  tel 
est  votre  avis,  je  conclus  que  celui  qui  aspire  à 
la  sagesse,  a  grand  besoin  de  la  fortune.  —  Je 
le  pense  ainsi,  puisque  c'est  par  elle  qu'il  en 
viendra  à  pouvoir  la  mépriser.  Et  il  n'y  a  en  cela 
rien  d'absurde,  car  dans  notre  enfance,  nous 
avons  besoin  du  sein  de.  nos  mères,  et  c'est  grâce 
au  lait  que  nous  y  puisons  que  nous  pouvons 
ensuite  nous  en  passer,  sans  nuire  à  notre  santé. 
—  Si  nos  paroles  sont  la  juste  expression  de  nos 
pensées,  dit  Alypius,  il  est  clair  pour  moi  que 
nous  sommes  d'accord  ;  à  moins  cependant  qu'on 
ne  fasse  cette  distinction,  que  ce  n'est  ni  le  sein 
ni  la  fortune,  mais  toute  autre  chose  qui  nous 
fait  mépriser  le  sein  et  la  fortune.  —  Il  nous  est 
facile,  dis-je  alors,  de  prendre  une  autre  com- 
paraison. En  effet,  nul  homme  ne  peut  traverser 
la  mer  Egée,  sans  le  secours  d'un  navire  ou  de 
tout  autre  moyen  de  transport,  ou  sans  em- 
ployer, pour  ne  pas  m'exposer  à  la  colère  de  Dé- 
dale, certains  appareils  convenables,  ou  sans 
l'aide  de  quelque  puissance  cachée  ;  or,  bien 
qu'il  n'ait  d'autre  but  que  d'arriver  au  terme  de 
son  voyage  lorsqu'il  aura  effectué  ce  trajet,  il 
sera  prêt  à  abandonner  et  à  mépriser  tout  ce  qui 
lui  aura  servi  à  traverser  la  mer.  Il  en  est  de 
même  de  tout  homme  qui  veut  parvenir  au  port 
de  la  sagesse,  à  cette  terre  où  il  trouvera  la 
sûreté  et  le  repos  ;  il  ne  peut  y  arriver  s'il  est 
sourd  ou  aveugle,  pour  ne  point  parler  d'autres 

pientise  cupidum  magnopere  indigere  fortuna.  Arbi- 
trer, inquam,  siquidem  per  illam  erit  talis,  qualis 
eam  possit  contemnere  :  nec  absurdum  est.  Nam  sic 
etiam  parvis  nobis  ubera  necessaria  sunt,  quibus  effi- 
citur,  ut  sine  his  postea  vivere,  ac  valere  possimus. 
Sententias,  ait,  nostras  si  animi  conceptio  non  disso- 
nat,  concordare  mihi  liquet  :  nisi  forte  discernen- 
dum  cuiquam  videtur  quod  vel  fortunée  vel  uberum, 
non  ipsa  ubera  seu  fortuna,  sed  alia  res  quœdam  nos 
faciat  contemptores.  Nihil  magnum  est,  inquam,  alio 
simili  uti.  Nam  ut  sine  navi,  vel  quolibet  vehiculo, 
aut  omnino,  ne  vel  ipsum  Dœdalum  timeam,  sine 
uUis  ad  banc  rem  accommodatis  instrumentis ,  aut 
aliqua  occultiore  potentia,  /Egeum  mare  nemo  trans- 
mittit,  quamvis  nihil  aliud  quam  pervenire  propo- 
nat,  quod  cum  ei  evenerit,  illa  omnia  quibus  ad- 
vectus  est,  paratus  sit  abjicere  atque  contemnere  : 
ita  quisquis  ad  sapientise  portum,  et  quasi  lirmissi- 
mum  et  quietissimum  solum  pervenire  voluerit, 
quoniam,  ut  alia  omittam,  si  cœcus  ac  surdus  fuerit, 
non  potest,  quod  positum  est  in  ])otestate  fortunée. 


obstacles,  et  que  la  vue  comme  Touïe  dépendent 
de  la  fortune;  donc,  ce  me  semble,  pour  obtenir 
ce  qu'il  désire,  la  fortune  lui  est  nécessaire.  Mais 
une  fois  qu'il  est  arrivé  au  but,  bien  qu'il  puisse 
dans  la  suite  manquer  de  certaines  choses  néces- 
saires à  la  santé  du  corps,  il  est  certain  qu'il  n'en 
a  plus  besoin  pour  être  sage,  mais  seulement 
pour  vivre  au  milieu  des  hommes.  —  Je  vais 
plus  loin,  dit  Alypius,  cet  homme,  s'il  est  sourd 
et  aveugle,  méprisera  avec  raison  à  mon  avis,  et 
cette  sagesse  qu'il  faut  acquérir,  et  cette  vie  qui 
est  la  cause  pour  laquelle  on  recherche  la  sagesse. 

4.  Cependant,  repris-je,  puisque  cette  vie  pré- 
sente est  au  pouvoir  de  la  fortune,  et  que  per- 
sonne ne  peut  devenir  sage  s'il  n'a  cette  vie  en 
partage,  ne  sommes-nous  pas  forcés  d'avouer 
que  nous  avons  besoin  des  faveurs  de  la  fortune 
pour  arriver  à  la  sagesse  ?  —  Mais ,  dit  Alypius, 
puisque  la  sagesse  n'est  nécessaire  qu'aux  vi- 
vants, et  qu'après  cette  vie,  elle  devient  inutile, 
je  ne  crains  en  rien  la  fortune  pour  la  vie.  Si  je 
veux  la  sagesse,  c'est  parce  que  je  vis,  et  non 
parce  que  je  désire  la  sagesse  que  je  veux  la  vie. 
Donc,  si  la  fortune  m'ôtait  la  vie,  elle  m'enlève- 
rait le  motif  qui  me  faisait  rechercher  la  sagesse. 
Je  n'ai  donc  aucune  raison  pour  devenir  sage , 
ou  de  désirer  les  faveurs  de  la  fortune  ou  de 
craindre  ses  disgrâces.  Mais  peut-être  avez-vous 
d'autres  raisons  à  produire  ?  —  Vous  ne  croyez 
donc  pas,  lui  dis-je,  que  la  fortune  puisse  faire 

necessariam  mihi  videtur  ad  id,  quod  concupivit, 
habere  fortunam.  Quod  cum  obtinuerit,  quamvis  pu- 
tetur  indigere  quibusdam  rébus  ad  corporis  valetu- 
dinem  pertinentibus ,  illud  tamen  constat ,  non  his 
opus  esse  ut  sapiens  sit,  sed  ut  inter  bomines  vivat. 
Imo,  ait  ille,  si  caecus  ac  surdus  sit,  et  sapientiam 
adipiscendam,  et  ipsam  vitam  propter  quam  sapien- 
tia  queeritur,  mea  sententia,  jure  contemnet. 

4.  Tamen,  inquam,  cum  ipsa  vita  nostra,  qua  hic 
vivimus,  sit  in  potestate  fortunée,  nec  nisi  vivens 
quisque  sapiens  iieri  possit,  nonne  fatendum  est  opus 
esse  ejus  favore,  quo  ad  sapientiam  pervehamur?  Sed 
cum  sapientia,  inquit,  non  nisi  viventibus  sit  neces- 
saria, remotaque  vita  nuUa  sit  indigentia  sapientiae, 
nihil  in  propaganda  vita  pertimesco  fortunam.  Et- 
enim  quia  vivo,  propterea  volo  sapientiam,  non  quod 
sapientiam  desidero ,  volo  vitam.  Unde  fortuna  si 
mihi  abstulerit  vitam,  auferet  causam  quœrendœ  sa- 
pientiee.  Nihil  igitur  liabeo,  cur  ut  fiam  sapiens,  aut 
favorem  optem  fortunœ,  aut  impedimenta  formi- 
dem,  nisi  alia  fortasse  protuleris.  Tum  ego  :  Noa 
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obstacle  à  celui  qui  cherche  ardemment  la  sa- 
gesse, bien  qu'elle  ne  lui  ôte  pas  la  vie?  —  Je 
ne  le  pense  pas. 

CHAPITRE  III. 

Différence  entre  le  sage  et  celui  qui  recherche  la  sagesse. 
Le  sage  connaît  quelque  chose,  parce  qu'il  connaît  au 
moins  la  sagesse. 

5.  Je  désire,  lui  dis-je,  que  vous  me  fassiez 
connaître  la  différence  qui,  selon  vous,  existe 
entre  le  sage  et  le  philosophe.  —  La  seule  diffé- 
rence me  répondit-il,  entre  le  sage  et  celui  qui 
recherche  la  sagesse,  c'est  que  le  philosophe  ne 
fait  qu'éprouver  un  ardent  désir  des  choses  qui 
forment  pour  ainsi  dire,  l'état  habituel  du  sage. 
—  Mais  enfin ,  dis-je,  quelles  sont  ces  choses  ? 
Car  la  seule  différence  à  mes  yeux,  est  que  l'un 
connaît  la  sagesse,  et  que  l'autre  désire  la  con- 
naître. —  Si  vous  nous  donnez  de  la  science,  dit 
Alypius,  une  définition  modeste,  elle  jettera  un 
plus  grand  jour  sur  votre  explication.  —  De 
quelque  manière  que  je  définisse  la  science,  lui 
répondis-je,  tout  le  monde  est  d'accord  que  les 
choses  fausses  ne  peuvent  être  l'objet  de  la 
science.  — J'ai  cru  devoir,  me  dit-il,  vous  oppo- 
ser cette  prescription,  de  peur  qu'à  la  faveur  de 
mon  assentiment  imprudent,  votre  discours  ne 
se  mît  à  parcourir  d'un  pas  rapide  les  champs 
de  cette  question  si  importante.  —  Certes  I  lui 


répondis-je,  vous  ne  m'avez  laissé  aucun  autre 
espace  que  je  puisse  parcourir.  Car,  si  je  ne  me 
trompe,  nous  sommes  arrivés  au  terme  qui  était 
l'objet  de  tous  mes  efforts.  Si,  en  effet,  ainsi  que 
vous  l'avez  dit  si  judicieusement  et  avec  tant  de 
raison,  la  seule  différence  entre  le  sage  et  celui 
qui  recherche  la  sagesse  est  que  l'un  en  aime, 
tandis  que  l'autre  en  possède  la  science,  c'est- 
à-dire  comme  vous  n'avez  pas  hésité  à  l'expri- 
mer par  le  terme  propre,  l'habitude,  il  faut  en 
conclure  que  personne  ne  peut  avoir  la  science 
dans  l'esprit,  s'il  ne  l'a  pas  apprise  ;  que  celui 
qui  ne  connaît  rien  n'a  rien  appris;  et  que  per- 
sonne ne  peut  connaître  ce  qui  est  faux.  Donc, 
le  sage  qui,  de  votre  aveu  même,  a  dans  son 
esprit  la  science,  c'est-à-dire  l'habitude  de  la 
sagesse,  le  sage,  dis-je,  connaît  la  vérité.  —  Je 
serais,  dit  Alypius,  singulièrement  audacieux, 
en  niant  que  j'ai  reconnu  dans  le  sage  l'habi- 
tude de  la  recherche  des  choses  divines  et  hu- 
maines. Mais  je  ne  vois  pas  pourquoi  vous  lui 
refusez  l'habitude  des  choses  probables  qu'il  a 
trouvées.  —  Vous  m'accordez,  lui  dis-je ,  que 
personne  ne  peut  connaître  ce  qui  est  faux  ?  — 
C'est  une  concession  facile ,  me  répondit-il.  — 
Dites  donc,  maintenant,  si  vous  le  pouvez,  re- 
pris-je,  que  le  sage  ne  connaît  pas  la  sagesse  ? 
—  Pourquoi ,  me  dit  Alypius ,  renfermez-vous 
tout  dans  ces  limites,  au  point  de  persuader  au 
sage  qu'il  ne  comprend  pas  la  sagesse?  —  Don- 


igitur  censés  sapientise  studiosum  posse  a  fortuna, 
ne  ad  sapientiam  perveniat,  impediri,  etiamsi  ei  non 
auferat  vitam  ?  Non  arbitror,  inquit. 

GAPUT  111. 

Differunt  sapiens  et  studiosus.  Sapientem  nonnihil 
scire,  quia  saltem  scit  sapientiam. 

5.  Volo,  inquam,  mihi  paululum  aperias,  quid  tibi 
inter  sapientem  et  pliilosophum  distare  videatur? 
Sapientem  a  studioso,  ait,  nulla  re  differre  arbitror, 
nisi  quod  quarum  rerum  in  sapiente  quidam  habitus 
inest,  earum  est  in  studioso  sola  flagrantia.  Quœ  sunt 
tandem  istœ  res,  inquam?  Nam  mihi  nihil  aliud  vi- 
detur  interesse,  nisi  quod  alter  scit  sapientiam,  alter 
scire  desiderat.  Si  "scientiam,  inquit,  modesto  fine  dé- 
terminas, ipsam  rem  planius  elocutus  es.  Quoquo 
modo,  inquam,  eam  determinem,  illud  omnibus  pla- 
cuit,  scientiam  falsarum  rerum  esse  non  posse.  hi 
hoc  mihi,  inquit  ille  visa  fuit  objicienda  prsescriptio, 
ne  inconsiderata  consensione  mea  facile  in  principa- 


lis  illius  qusestionis  campis  tua  equitaret  oratio. 
Plane,  inquam,  mihi  nihil  ubi  equitare  possem  reli- 
quisti.  Nam  nisi  fallor,  quod  jamdudum  molior,  ad 
ipsum  fmem  pervenimus.  Si  enim,  ut  subtiUter  ve- 
reque  dixisti,  nihil  inter  sapientise  studiosum  et  sa- 
pientem interest,  nisi  quod  iste  amat,  ille  autem  ha- 
bet  sapientise.disciphnam,  unde  etiam  nomen  ipsum, 
id  est,  habitum  quemdam  exprimere  non  cunctatus 
es  :  nemo  autem  habere  disciplinam  potest  in  anime 
qui  nihil  didicit ,  nihil  autem  didicit  qui  nihil  novit , 
et  nosse  falsum  nemo  potest  :  novit  igitur  sapiens 
veritatem ,  quem  disciplinam  sapientise  habere  in 
animo,  id  est  habitum  jam  ipse  confessus  es.  Nescio, 
inquit,  cujus  impudentiœ  sim,  si  habitum  inquisitio- 
nis  divinarum  liumanarumque  rerum  esse  in  sa- 
piente confessum  me  ne  gare  voluero.  Sed  qui  tibi 
videatur  inventorum  probabiHum  habitus  non  esse , 
non  video.  Concedis  mihi,  inquam,  falsa  neminem 
scire?  Facile  id  quidem  inquit.  Die  jam  si  potes,  in- 
quam, sapientem  nescire  sapientiam.  Quid  enim,  ait, 
hoc  limite  universa  concludis,  ut  videri  sibi  non  pos- 
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nez-moi  la  main,  lui  dis-je;  car,  s'il  vous  en 
souvient,  ne  vous  ai-je  pas  promis  hier  d'arriver 
à  cette  conclusion  que  je  n'ai  pas  tirée  moi-même, 
mais  que  je  suis  heureux  de  vous  voir  donner 
spontanément?  Yoici,  en  effet,  la  différence  d'o- 
pinion que  j'avais  signalée  entre  les  Académi- 
ciens et  moi  :  Les  Académiciens  soutiennent 
comme  probable  qu'on  peut  connaître  la  vérité, 
tandis  qu'à  mon  avis,  si  la  vérité  n'a  pas  en- 
core été  trouvée,  elle  peut  l'être  par  le  sage.  Et 
maintenant ,  pressé  par  la  demande  que  je  vous 
ai  faite ,  si  le  sage  ne  connaît  pas  la  sagesse, 
vous  avez  répondu  :  Il  lui  semble  la  connaître. 
—  Qu'en  concluez-vous?  —  C'est  que  s'il  croit 
pouvoir  connaître  la  sagesse,  il  ne  peut  soutenir 
que  le  sage  ne  puisse  rien  savoir,  ou  bien  il  vous 
faut  admettre  que  la  sagesse  n'est  rien. 

6.  En  vérité,  dit  Alypius,  j'aurais  cru  que 
nous  étions  arrivés  à  la  fin  de  notre  discussion  ; 
mais  tout  à  coup,  lorsque  vous  m'avez  tendu  la 
main  en  signe  d'accord,  il  m'a  semblé  que  nous 
étions  encore  éloignés  et  séparés  par  une  dis- 
tance immense.  Hier  nous  n'avions  posé  d'autre 
question  que  celle-ci  :  vous  affirmiez  que  le  sage 
pouvait  parvenir  à  connaître  la  vérité,  et  moi 
je  le  niais.  Or,  maintenant,  la  seule  concession 
que  je  crois  vous  avoir  faite,  c'est  que  le  sage 
peut  admettre  qu'il  a  atteint  la  sagesse  des 
choses  probables,  et  nul,  je  pense,  ne  peut 

sit,  comprehendisse  se  sapientiam?  Da,  inquam,  dex- 
terara.  Nam  si  meministi,  hoc  est  quod  heri  me  dixi 
effectunim ,  quod  nurrc  non  a  me  conclusuna ,  sed  a 
te  ultro  mihi  oblatum  esse  gaudeo.  Nam  cum  inter 
me  et  Academicos  hoc  interesse  dixissem ,  quod  iUis 
probabile  visum  est,  veritatem  non  posse  compre- 
hendi;  mihi  autem  nondum  quidem  a  me  inventam, 
inveniri  tamen  posse  a  sapiente  videatur,  nunc  tu 
cum  mea  interrogatione  urgereris,  utrum  sapiens 
nesciat  sapientiam  :  Videtur  sibi  scire,  dixisti.  Quid 
tum  postea,  inquit?  Quia  si  videtur  sibi,  inquam , 
scire  sapientiam,  non  ei  videtur  nihil  scire  posse  sa- 
pientem.  Aut  si  sapientia  nihil  est,  volo  affirmes. 

6.  Crederem  vere,  inquit,  ad  calcem  nos  iinemque 
venisse,  sed  repente  cum  dexteras  interposuisti,  dis- 
junctissimos  nos  esse  et  in  longum  progressos  video  : 
videlicet  quod  hesterno  die  a  nobis  nulla  aUa  qusestio 
constituta  videbatur,  nisi  quod  sapientem  ad  com- 
prehensionem  veri  pervenire  posse,  affirmante  te, 
ego  negaveram  :  nunc  vero  nihil  me  opinor  conces- 
sisse  tilDÎ,  quam  videri  posse  sapienti  probabilium 
rerum  se  consecutum  esse  sapientiam  :  quam  tamen 
sapientiam  in  investigatione  divinarum  humanarum- 


mettre  en  doute  que  cette  sagesse  consiste  dans 

la  recherche  des  choses  divines  et  humaines.  

Ce  n'est  point,  lui  dis-je,  en  répandant  des  obs- 
curités sur  la  question  que  vous  l'éclaircirez  ; 
vous  me  paraissez  en  ce  moment  discuter  dans 
le  seul  but  de  vous  exercer.  Et  parce  que  vous 
savez  que  ces  jeunes  gens  peuvent  à  peine  dis- 
cerner dans  une  discussion  ce  qui  n'est  qu^ingé- 
nieux  et  subtil,  vous  abusez  de  l'ignorance  de 
vos  juges  pour  parler  autant  que  vous  le  vou- 
drez sans  craindre  aucune  réclamation.  A  cette 
question,  le  sage  connaît-il  la  sagesse^  vous  ve- 
nez de  me  répondre  qu'il  croyait  la  savoir.  Or, 
celui  qui  soutient  que  le  sage  connaît  la  sagesse, 
ne  peut  admettre  que  le  sage  ne  sait  rien.  C'est 
une  vérité  incontestable,  à  moins  d'oser  dire 
que  la  sagesse  n'est  rien.  D'où  il  suit  que  nous 
voyons  tous  les  deux  de  la  même  manière.  En 
effet,  je  suis  d'avis  que  le  sage  sait  quelque 
chose;  et  dans  votre  opinion,  le  sage  est  per- 
suadé qu'il  connaît  la  sagesse.  —  Je  n'ai  pas 
plus  que  vous  l'intention  d'exercer  mon  esprit, 
répondit  Alypius,  et  je  suis  surpris  de  ce  que 
vous  avez  avancé,  car  dans  cette  question  vous 
n'avez  nul  besoin  de  vous  exercer.  Quant  à  moi, 
encore  aveugle,  il  me  semble  qu'il  existe  une 
différence  entre  croire  savoir,  et  savoir  en  réa- 
lité, ainsi  qu'entre  la  sagesse  qui  est  encore  un 
objet  de  recherche  et  la  vérité.  Et  je  ne  me 

que  rerum  me  constituisse  nidli  nosfrum  arbitror 
dubium.  Non,  inquam  ,  ideo  quia  involvis  evolveris  : 
videris  enim  jam  mihi  exercendi  tui  causa  dispu- 
tare.  Et  quia  bene  nosti  istos  adolescentulos  vix  adhuc 
posse  discerner e  quse  acute  ac  subtiliter  disseruntur, 
tanquam  judicum  abuteris  ignorantia,  ut  tibi  quan- 
tumlibet  loqui  nullo  liceat  reclamante.  Nam  paulo 
ante  dixisti,  cum  qusererem  utrum  sciret  sapiens 
sapientiam,  scire  sibi  videri.  Gui  ergo  videtur  sa- ■ 
pientem  scire  sapientiam,  non  utique  videtur  nihil 
scire  sapientem.  Hoc  enim  contendi  non  potest,  nisi 
quisquam  dicere  audeat,  nihil  esse  sapientiam.  Ex 
quo  lit  ut  jam  hoc  tibi,  quod  etiam  mihi  videatur: 
nam  mihi  videtur  sapientem  nonnihil  scire ,  et  tibi , 
opinor,  cui  placet,  videri  sapienti  sapientem  scire 
sapientiam.  Tum  ille:  Non  magis  me  ingenium  exer- 
cere  velle  quam  te  arbitror,  et  id  miror,  non  enim 
tibi  ulla  in  banc  rem  exercitatione  opus  est.  Nam 
mihi  adhuc  fortasse  cœco  videtur  interesse  inter  vi- 
deri sibi  scire ,  et  scire ,  et  inter  sapientiam  quae  in 
investigatione  posita  est ,  et  veritatem  :  quœ  a  nobis 
cum  alterutra  dicantur,  sibi  quemadmodum  quadrent 
non  invenio.  Tum  ego,  cum  jam  ad  prandium  voca- 
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rends  pas  bien  compte  comment  ou  peut  conci- 
lier nos  deux  opinions  si  différentes  l'une  de 
l'autre.  En  ce  moment  on  nous  appela  pour  le 
dîner.  Je  ne  vois  pas  avec  déplaisir  votre  résis- 
tance énergique;  car,  ou  nous  ne  savons  ni  l'un 
ni  l'autre  ce  que  nous  disons,  et  alors  nous  de- 
vons faire  tous  nos  efforts  pour  échapper  à  cette 
honte ,  ou  l'un  de  nous  seulement  mérite  ce  re- 
proche, et  il  ne  serait  pas  moins  honteux  de  le 
laisser  négligemment  dans  cette  situation.  Mais 
nous  reprendrons  cette  discussion  dans  l'après- 
midi.  Je  croyais  être  arrivé  au  terme,  lorsque 
vous  m'avez  montré  le  poing.  Ces  derniers  mots 
excitèrent  le  rire,  et  nous  nous  retirâmes. 

DEUXIÈME  DISCUSSION. 

CHAPITRE  IV, 

Celui  qui  ne  sait  rien  n'est  pas  sage. 

7.  A  notre  retour,  nous  retrouvâmes  Licen- 
tius,  dont  l'Hélicon  n'aurait  pu  jamais  étancher 
la  soif,  plongé  qu'il  était  dans  la  composition 
d'une  pièce  de  vers.  Il  avait  quitté  à  la  dérobée 
et  sans  même  avoir  bu,  notre  dîner  aussitôt  fini 
cependant  que  commencé.  Je  désire,  lui  dis-je, 
vous  voir  atteindre  la  perfection  dans  ces  études 
poétiques  qui  ont  tant  d'attrait  pour  vous,  non 
que  cette  perfection  ait  pour  moi  un  bien  grand 
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charme,  mais  parce  que  votre  passion  pour  les 
vers  est  si  grande,  que  le  dégoût  seul  pourra 
vous  en  guérir;  dégoût  qui,  d'ordinaire,  arrive 
facilement  après  la  perfection.  D'ailleurs,  comme 
vous  avez  une  voix  mélodieuse,  je  préférerais 
vous  entendre  nous  réciter  vos  vers,  que  chan- 
ter, à  l'exemple  des  oiseaux  enfermés  dans  des 
cages,  les  vers  des  tragédies  grecques  que  vous 
ne  comprenez  pas.  Cependant,  croyez-moi^  allez 
boire,  si  vous  en  avez  le  désir,  et  revenez  en- 
suite à  notre  école.  Si  vous  avez  encore  quelque 
estime  pour  Hortensius  et  la  philosophie,  vous 
leur  avez  déjà  offert  d'agréables  prémices,  par 
cette  discussion  qui,  bien  plus  que  la  poésie, 
vous  avait  enflammé  d'ardeur  pour  la  science  de 
ces  grandes  choses,  les  seules  vraiment  utiles. 
Mais  tandis  que  je  désire  vous  rappeler  à  l'a- 
mour de  ces  sciences  qui  sont  la  vraie  culture 
de  l'esprit,  je  crains  qu'elles  ne  soient  pour  vous 
un  véritable  labyrinthe,  et  je  me  repens  presque 
d'avoir  réprimé  votre  ardeur  poétique.  Ces  mots 
le  firent  rougir,  et  il  se  retira  pour  boire,  car  il 
avait  une  grande  soif;  il  saisit  en  outre  l'occa- 
sion qui  se  présentait  pour  éviter  les  reproches 
plus  sévères  que  j'aurais  pu  lui  faire. 

8.  A  son  retour,  je  commençai  ainsi  au  milieu 
de  l'attention  générale  :  N'est-il  pas  vrai,  Aly- 
pius^  que  nous  sommes  en  désaccord  sur  une 
chose,  qui  est  pour  moi  de  la  dernière  évidence? 


remur  :  Non,  inquam,  mihi  quod|  tantum  reniteris 
displicet  :  aut  enim  ambo  nescimus  quid  loquamur, 
et  danda  est  opéra  ne  tam  turpes  simus ,  aut  unus 
nostrum,  quod  item  rehnquere  atque  negUgere  non 
minus  turpe  est,  sed  pomeridianis  horis  rediemus 
ad  invicem.  Mihi  enim  cum  videretur  jam  nos  ad 
calcem  pervenisse,  pugnos  etiam  miscuisti.  Hic  cum 
arrisissent ,  discessimus. 

DISPUTATIO  SECUNDA. 

GAPUT  IV. 

Ihirsus  quod  sapiens  non  est  qui  nihil  soit. 

7.  Et  cum  redissemus  invenimus  Licentium,  cui 
nunquam  sitienti  HeUcon  subvenisset,  excogitandis 
versibus  inhiantem.  Nam  de  medio  pene  prandio, 
quamvis  nostri  prandii  idem  initium  qui  finis  fuit, 
clam  surrexerat ,  nihilque  biberat.  Cui  ego  :  Opto 
quidem  inquam,  tibi  ut  istam  poeticam  quam  con- 
cupisti  complectaris  afiquando  ;  non  quod  me  nimis 


delectet  ista  perfectio;  sed  quod  video  te  tantum 
exarsisse ,  ut  nisi  fastidio  evadere  ab  hoc  amore  non 
possis,  quod  evenire  post  perfectionem  facile  solet. 
Deinde  cum  sis  bene  canorus ,  malim  auribus  nostris 
inculces  tuos  versus,  quam  ut  in  illis  Grsecis  trage- 
diis,  more  avicularum  quas  in  caveis  inclusas  vide- 
mus,  verba  quse  non  intelligis  cantes.  Admoneo  ta- 
men  ut  pergas  potum,  si  voles,  et  ad  scholam  redeas 
nostram,  si  tamen  aliquid  jam  de  te  Hortensius  et 
philosophia  meretur,  cui  dulcissimas  primitias  jam 
vestro  illo  sermone  libasti,  qui  te  veliementius  quam 
ista  poetica  incenderat  ad  magnarum  et  vere  fruc- 
tuosarum  rerum  scicntiam.  Sed  dum  ad  istarum  dis- 
ciplinarum  quibus  excoluntur  animi  {n)  circum  revo- 
care  vos  cupio,  metuo  ne  vobis  labyrinthus  fiât,  et 
prope  me  pœnitet  ab  illo  te  impetu  repressisse.  Eru- 
buit  ille ,  discessitque  ut  biberet.  Nam  et  multum  si- 
tiebat,  et  occasio  dabatur  evitandi  me,  plura  for- 
tasse  atque  asperiora  dictarum. 

8.  Et  cum  redisset,  intentis  omnibus,  sic  cœpi  : 
Itane  est,  Alypi ,  ut  inter  nos  de  re  jam,  ut  mihi  vi- 


[  (a)  Editi  habent^  circulum.  Sed  melius  Mss.  decem,  circum. 


LIVRE  m.  — 

—  Il  n'est  pas  étonnant,  répondit-il,  que  ce  qui 
est  clair  pour  vous  soit  obscur  pour  moi  ;  car  ce 
qui  est  évident  pour  les  uns,  l'est  davantage 
pour  d'autres;  de  même  que  quelques-uns  trou- 
vent simplement  obscur  ce  qui  est  pour  d'autres 
de  la  dernière  obscurité.  Car,  supposons  que 
cette  question  soit  évidente  pour  vous,  un  autre, 
croyez-moi,  peut  la  trouver  plus  évidente  en- 
core ;  et  par  la  même  raison,  ce  qui  est  obscur 
pour  moi  peut  l'être  beaucoup  plus  pour  un 
autre.  Mais  pour  n'avoir  pas  plus  longtemps 
dans  votre  esprit  la  réputation  d'un  disputeur 
opiniâtre,  mettez  dans  un  plus  grand  jour,  je 
vous  en  conjure,  ce  qui  est  simplement  évident. 

—  Prêtez,  lui  dis-je,  je  vous  prie,  une  grande 
attention,  sans  vous  préoccuper,  pour  le  mo- 
ment, du  soin  de  répondre  ;  car  si  je  vous  con- 
nais bien  et  si  je  me  connais  également,  ce  que 
j'ai  à  dire  ne  demandera  pas  grand'peine  pour 
être  éclairci,  et  l'un  aura  bientôt  persuadé 
l'autre.  Vous  avez  dit  en  dernier  lieu,  si  j^ai 
bien  entendu,  que  le  sage  croyait  connaître  la 
sagesse?  lien  convint.  —  Laissons,  dis-je,  pour 
un  moment  ce  sage  :  Etes-vous,  oui  ou  non^  ce 
sage?  —  J'en  suis  bien  éloigné,  me  répondit-il. 

—  Je  tiens  cependant  à  ce  que  vous  me  donniez 
votre  avis  sur  le  sage  des  Académiciens  ;  croyez- 
vous  qu'il  connaisse  la  sagesse?  —  Demandez- 
vous  si  le  sage  croit  connaître  ou  s'il  connaît 
réellement  la  sagesse?  pensez- vous  que  ce  soit 
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une  seule  et  même  chose,  ou  qu'il  y  ait  une  dif- 
férence? Car  je  crains  que  cette  confusion  ne 
serve  de  refuge  à  l'un  et  à  l'autre  de  nous. 

9.  C'est  là,  lui  dis-je  alors,  ce  qu'on  appelle 
une  querelle  de  Toscan,  lorsqu'au  lieu  de  termi- 
ner une  question  par  la  solution  qui  lui  est 
propre,  on  en  soulève  une  autre.  Notre  poète  (il 
faut  bien  flatter  un  peu  les  oreilles  de  Licen- 
tius),  dans  ses  Bucoliques,  a  jugé,  et  avec  rai- 
son, que  ce  procédé  était  campagnard  et  tout  à 
fait  digne  des  bergers.  Voici  dans  quelles  cir- 
constances :  Un  berger  demande  dans  quel  lieu 
le  ciel  n'a  que  trois  aunes  de  large  ;  l'autre  lui 
répond  :  «  Dis-moi  dans  quelles  terres,  on  trouve 
sur  les  fleurs  les  noms  des  rois  écrits?  »  (Virg., 
Eglog.,  III,  105.)  Je  vous  en  prie,  Alypius,  ne 
pensez  pas  que  cela  nous  soit  permis  même  à  la 
campagne,  car,  ces  bains,  quelque  petits  qu'ils 
soient,  nous  rappellent  un  peu  la  beauté  des 
gymnases;  répondez  donc,  s'il  vous  plaît,  à  ma 
question.  Croyez-vous  que  le  sage  des  Acadé- 
miciens connaisse  la  sagesse?  —  Pour  ne  pas 
perdre  notre  temps  en  paroles  inutiles ,  me 
répond-il,  à  mon  avis,  il  croit  la  connaître.  — 
Vous  croyez  donc,  vous,  qu'il  l'ignore?  —  Car 
je  ne  vous  demande  pas  ce,  qu'à  votre  avis, 
croit  le  sage,  mais  si  vous  croyez  vous-même 
que  le  sage  connaisse  la  sagesse.  Vous  pouvez, 
je  pense,  ou  l'affirmer  ou  le  nier.  —  Plùt  au 
ciel ,  répondit  Alypius  ,  que  cela  me  fût  aussi 


detur,  manifestissima  non  conveniat?  Non  mirum 
est,  inquit,  si  quod  tibi  in  promptu  esse  asseris, 
mihi  obscumm  sit  :  siquidem  pleraque  manifesta , 
possint  aliis  manifestiora ,  et  item  obscura  qusedam, 
nonnullis  obscuriora  esse.  Nam  si  et  hoc  tibi  vere 
manifestum  est ,  mihi  crede,  esse  alium  quemquam, 
cui  et  hoc  manifestum  tuum  manifestius  sit  :  et  item 
alium  cui  meum  obscurum  obscurius  sit.  Sed  ne  me 
perpugnacem  diutius  putes,  obsecraverim  ut  hoc 
manifestum  manifestius  edisseras.  Attende,  inquam 
quœso  diligenter,  et  quasi  seposita  paululum  respon- 
dendi  cura.  Si  enim  bene  me  atque  te  novi,  facile 
data  opéra  clarebit  quod  dicO;,  et  alter  alteri  cito  per- 
suadebit.  Dixistine  tandem,  an  fortasse  obsurdue- 
ram,  videri  sapienti  se  scire  sapientiam?  Annuit. 
Omittamus,  inquam,  paululum  istum  sapientem.  Tu 
ipse  sapiens  es,  an  non?  Nihil,  inquit,  minus.  Yold, 
tamen,  inquam,  respondeas  mihi  quid  ipse  sentias 
de  sapiente  Academico.  Utrumnam  tibi  videatur  scire 
sapientiam?  Utrum  sibi,  inquit,  scire  videatur  an 
sciât,  unumne  an  diversum  putas  ?  Metuo  enim  ne 


hsec  confusio  cuiquam  nostrum  suffugium  praebeat. 

9.  Hoc  est,  unquam,  Tuscum  illud  jurgium  quod 
dici  solet,  cum  qua?stioni  intentatse  non  ejus  solutio, 
sed  alterius  objectio  videtur  mederi.  Quod  etiam 
poeta  noster  (  ut  me  aliquantum  Licentii  auribus  de- 
dam  )  decenter  in  Bucolico  carminé  hoc  rusticanum 
et  plane  pastoricium  esse  judicavit,  cum  alter  alte- 
rum  interrogat,  ubi  cœli  spatium  non  amplius  quam 
très  ulnas  pateat  ;  ille  autem  :  Die  quibus  in  terris 
inscripti  nomina  Regum  nascantur  flores.  (Virg., 
Eclog.,  ni.)  Quod  quœso,  Alypi,  ne  in  villa  nobis 
licere  arbitreris  :  certe  vel  istœ  balneolse  aliquam 
decoris  gymnasiorum  faciant  recordationem  :  ad  id, 
si  placet,  quod  rogo  responde.  Videturne  tibi  sapiens 
Academicorum  scire  sapientiam  ?  Ne  verba  verbis  re- 
ferendo,  inquit,  in  longum  eamus,  videtur  videri 
sibi  scire.  Videtur  ergo,  inquam,  tibi  nescire?  Non 
enim  ego  quœro  quid  tibi  videatur  videri  sapienti, 
sed  utrum  tibi  videatur  sapiens  scire  sapientiam.  Po- 
tes, ut  opinor,  hic  aut  aiere,  aut  negare.  0  utinam, 
inquit ,  aut  |ita  mihi  facile  esset  ut  tibi ,  aut  ita  tibi 
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facile  qu'à  vous,  ou  aussi  difficile  à  vous  qu'à 
moi^  vous  ne  m'embarrasseriez  pas  autant,  et 
vous  n'attendriez  plus  rien  de  cette  question. 
Car  lorsque  vous  m'avez  demandé  ce  que  je 
pensais  du  sage  des  Académiciens,  je  vous  ai 
répondu,  qu'à  mon  avis,  il  croyait  connaître  la 
sagesse  ;  et  je  m'exprimais  ainsi  pour  ne  pas  af- 
firmer que  je  le  savais,  ou  pour  ne  pas  dire,  non 
moins  témérairement  qu'il  le  savait  lui-même. 
—  Accordez-moi,  lui  dis-je,  ce  que  je  vous  de- 
mande comme  une  faveur  exceptionnelle  ;  c'est 
d'abord  de  vouloir  bien  répondre  à  la  question 
que  je  vous  fais  et  non  à  celle  que  vous  vous  faites 
à  vous-même  ;  c'est  ensuite,  de  mettre  mainte- 
nant un  peu  de  côté,  ce  que  j'espère  atteindre,  ce 
qui,  je  le  sais,  ne  vous  est  pas  moins  cher  que 
l'objet  de  vos  propres  espérances.  Je  vous  le  dé- 
clare, si  dans  cette  question,  je  me  trompe  moi- 
même,  je  me  rangerai  vite  à  votre  avis,  et  la  dis- 
cussion sera  terminée.  Enfin,  rejetez  je  ne  sais 
quel  souci  qui  vous  préoccupe,  et  prêtez-moi 
une  plus  grande  attention;  vous  comprendrez 
ainsi  facilement  quelles  réponses  je  désire  de 
vous.  Vous  venez  de  me  dire,  en  effet,  que  si 
vous  preniez  le  parti  de  ne  rien  affirmer  et  de 
rien  nier,  c'est  dans  la  crainte  d'avancer  té- 
mérairement que  vous  savez  ce  que  vous  igno- 
rez ;  c'est  cependant  ce  que  je  vous  ai  prié 
de  faire  ;  car  enfin ,  vous  ai-je  demandé  ce 
que  vous  saviez,  et  non  votre  simple  opinion? 
Je  vous  fais  donc  une  demande  plus  précise 


(si  elle  peut  l'être  davantage),  croyez-vouâ 
ou  non  que  le  sage  connaisse  la  sagesse?  — 
Si  l'on  peut  trouver,  dit-il,  un  sage,  tel  que 
la  raison  me  le  présente,  je  puis  croire  qu'il 
connaît  la  sagesse.  —  Donc  le  sage  que  votre 
raison  vous  représente,  lui  dis-je,  est  celui  qui 
n'ignore  pas  la  sagesse  ;  vous  êtes  ici  dans  le 
vrai,  et  vous  ne  pouviez  d'ailleurs  avoir  une 
autre  opinion. 

10.  Maintenant ,  je  vous  le  demande ,  peut-on 
trouver  un  sage?  Si  on  le  peut,  il  peut  aussi 
connaître  la  sagesse,  et  toute  discussion  est  ter- 
minée entre  nous.  Niez-vous,  au  contraire,  que 
le  sage  puisse  se  rencontrer,  la  question  ne  sera 
plus  si  le  sage  peut  savoir  quelque  chose ,  mais 
si  quelqu'un  peut  être  sage.  Ce  principe  une  fois 
établi,  nous  abandonnerons  les  Académiciens  et 
nous  discuterons  cette  question  entre  nous  avec 
tout  le  soin  et  toute  la  prudence  dont  nous  se- 
rons capables.  Les  Académiciens,  en  effet,  ont 
voulu ,  ou  plutôt  il  leur  a  semblé  que  l'homme 
pouvait  parvenir  à  la  sagesse ,  et  que  cependant 
la  science  ne  pouvait  arriver  jusqu'à  l'homme. 
Et  ils  en  ont  conclu  que  le  sage  ne  connaissait 
rien.  Vous,  au  contraire,  vous  croyez  que  le 
sage  peut  connaître  la  sagesse  ;  assurément  ce 
n'est  pas  là  ne  rien  savoir.  D'ailleurs  nous 
sommes  convenus ,  et  tous  les  anciens  et  les 
Académiciens  eux-mêmes  ont  ce  sentiment,  que 
personne  ne  peut  connaître  ce  qui  est  faux; 
vous  n'avez  donc  d'autre  parti  à  prendre  que  de 


difficile  ut  mihi ,  nec  tam  molestus  esses ,  nec  in  his 
quidquam  sperares.  Nam  cum  me  interrogares,  qiiid 
mihi  de  Academico  sapiente  videatur,  respondi,  vi- 
deri  mihi  quod  videatur  sibi  scire  sapientiam,  ne 
aut  temere  me  scire  affirmarem,  aut  illum  non  minus 
temere  scire  dicerem.  Pro  magno ,  inquam,  beneticio 
mihi  obsecro  concédas  primo,  ut  ad  id  quod  ego,  non 
ad  id  quod  tu  te  interrogas  respondere  digneris. 
Deinde  ut  spem  meam ,  quam  tibi  non  minus  curœ , 
quam  tuam  esse  certo  scio,  nunc  paululum  omittas. 
Certe  si  me  ista  interrogatione  decepero ,  cito  trans- 
ibo  in  tuam  partem,  controversiamque  finiemus. 
Postremo  ut  puisa  nescio  qua  sollicitudine ,  qua  te 
tangi  video,  diligentius  animadvertas,  quo  facile  in- 
telligas  quid  mihi  abs  te  responderi  velim.  Dixisti 
enim  ideo  te  non  aut  aiere  aut  negare,  quod  utique 
faciendum  est  ad  id  quod  rogo ,  ne  temere  te  scire 
dicas  quod  nescis  :  quasi  vero  ego  quid  scias  quaesie- 
rim,  et  non  quid  tibi  videatur.  Itaque  nunc  idem 
planius  (  si  tamen  planius  dici  potest  )  interrogo , 


Yideturne  tibi  scire  sapientiam  sapiens,  an  non  vi- 
detur  :  Si  inveniri,  inquit,  sapiens  qualem  ratio  pro- 
dit,  queat  :  potest  mihi  vide  ri  scire  sapientiam.  Ratio 
igitur,  inquam,  talem  tibi  prodit  esse  sapientem,  qui 
sapientiam  non  ignoret,  et  recte  istliuc.  Non  enim 
aliter  decebat  videri  tibi. 

10.  Qusero  ergo  jam ,  utrum  possit  sapiens  inve- 
niri.  Si  enim  potest,  potest  etiam  scire  sapientiam, 
omnisque  quaîstio  inter  nos  dissoluta  est.  Si  autem 
non  posse  dicis,  jam  non  quseretur  utrum  sapiens 
aliquid  sciât,  sed  utrum  sapiens  quisquam  esse  possit. 
Quo  constituto,  jam  recedendum  erit  ab  Academicis, 
et  tecum  ista  quaestio  quantum  valemus,  diligenter 
cauteque  versanda.  Nam  illis  placuit,  vel  potius  vi- 
sum  est,  et  esse  posse  hominem  sapientem,  et  tamen 
in  hominem  scientiam  cadere  non  posse.  Quare  illi 
sapientem  nihil  scire  aftirmarunt.  Tibi  autem  videtur 
scire  sapientiam,  quod  non  est  utique  nihil  scire. 
Simul  enim  placuit  inter  nos,  quod  etiam  inter  omnes 
veteres,  interque  ipsos  Academicos ,  scire  falsa  ne- 


LIVRE  III.  — 

soutenir  que  la  sagesse  n^est  rien ,  ou  d'avouer 
que  le  sage  des  Académiciens  n'est  pas  celui 
que  la  raison  représente  à  notre  esprit. 

CHAPITRE  V. 

Le  dernier  refuge  des  Académiciens  leur  est  enlevé. 

11.  Mais  laissons  cela,  je  vous  en  prie,  et  exa- 
minons si  l'homme  peut  arriver  à  une  sagesse 
telle  que  celle  dont  la  raison  nous  donne  l'idée  ; 
car  nous  ne  devons  ni  nous  ne  pouvons  donner 
à  une  autre  le  nom  de  sagesse.  —  Mais  quand 
même,  me  répondit-il,  je  vous  accorderais  ce  qui 
me  parait  le  but  principal  de  vos  efforts,  c'est-à- 
dire  que  le  sage  connaît  la  sagesse  et  que  nous 
avons  reconnu  l'un  et  l'autre  qu'il  est  des  choses 
que  le  sage  peut  connaître ,  je  ne  vois  pas  que 
toute  l'argumentation  des  Académiciens  en  soit 
pour  cela  détruite.  Car  j'aperçois  une  place  forte 
qui  leur  servira  de  lieu  de  défense,  et  vous  n'a- 
vez pas  encore  fait  disparaître  la  défense  pour  eux 
de  rien  affirmer;  car  ils  ne  peuvent  abandonner 
leur  cause  par  cela  seul  que  vous  les  supposez 
convaincus.  Ils  diront  en  effet  qu'il  est  si  vrai 
que  rien  ne  peut  être  compris,  et  qu'il  ne  faut 
donner  son  assentiment  à  rien,  maxime  dont  ils 
étaient  demeurés  persuadés  comme  d'une  chose 
probable  pendant  toute  leur  vie  jusqu'à  vous, 
que  cette  maxime  vient  de  leur  être  enlevée  par 
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votre  conclusion  ;  de  sorte  que,  alors  comme  main- 
tenant, la  force  de  ce  raisonnement  reste  invin- 
cible ou  par  suite  de  la  faiblesse  de  mon  esprit 
ou  à  cause  de  la  force  même  de  l'argumenta- 
tion, et  qu'ils  ne  peuvent  être  forcés  dans  leur 
retranchement,  puisqu'ils  peuvent  continuer 
d'affirmer  hardiment  que  maintenant  encore 
on  ne  peut  donner  son  assentiment  à  rien.  Peut- 
être  l'un  d'entre  eux  ou  quelqu'autre  pourra -t- il 
un  jour  opposer  à  ce  principe  des  raisonnements 
subtils  et  d'une  certaine  probabilité.  Aussi  peut- 
on  les  comparerassez  justement  à  ce  Protée,  qui, 
dit-on,  était  ordinairement  pris  par  l'endroit  où 
il  semblait  devoir  l'être  le  moins  ,  et  que  ceux 
qui  le  cherchaient  ne  pouvaient  saisir  que  sur 
les  indications  d'un  être  supérieur  (1).  Si  donc 
ce  Dieu  nous  vient  en  aide,  et  daigne  nous  dé- 
montrer cette  vérité,  objet  de  nos  plus  sérieuses 
recherches,  alors  moi  aussi,  et  malgré  eux,  j'a- 
vouerai que  les  Académiciens  ont  été  vaincus, 
ce  que  je  ne  crois  nullement. 

12.  C'est  bien,  dis-je;  certes,  je  n'ai  rien  de- 
mandé autre  chose.  "Voyez  en  efifet,  je  vous  prie, 
quels  nombreux  et  importants  succès  j'ai  recueil- 
lis de  cette  discussion.  Premièrement  les  Acadé- 
miciens sont  forcés  d'avouer  leur  défaite ,  au 
point  qu'il  ne  leur  reste  pour  leur  défense  que 
l'impossible.  Et  qui  pourra  jamais  comprendre 
ou  croire  que  le  vaincu  puisse  chercher  dans  sa 


(1)  11  est  fait  mention  de  ce  passage  dans  le  Traité  de  l'Ordre,  livre  II,  no  15. 


minem  posse:  unde  illud  jam  restât,  ut  aut  conten- 
das  nihil  esse  sapientiam,  aut  talem  sapientem  ab 
Academicis  describi,  qualem  ratio  non  habet  fa- 
tearis. 

GAPUT  V. 

Academicoriim  inane  sufftigium  prœchiditur. 

11.  Et  his  omissis  consentias  ut  quteramus,  utrum 
possit  liomini  talis  provenire  sapientia,  qualem  pro- 
dit  ratio.  Non  enim  aliam  debemus,  aut  possumus 
recte  vocare  sapientiam.  Et  si  concedam,  inquit,  quod 
te  magnopere  niti  video,  sciri  a  sapiente  sapientiam, 
et  aliquid  inter  nos  deprehensum  quod  sapiens  possit 
percipere,  tamen  nequaquam  mihi  occurrit  Acade- 
micorum  labefactata  omnis  intentio.  Prospicio  enim 
defensionis  eis  locum  non  minimum  reservatum,  nec 
illam  assensionis  suspensionem  esse  prsecisam,  cum 
hoc  ipso  causœ  suse  déesse  non  possint,  quo  convictos 
putas.  Dicent  enim  usque  adeo  niliil  compreliendi , 
nullique  rei  assensionem  prœbendam,  ut  etiam  hoc 
de  nihil  percipiendo ,  quod  tota  sibi  pene  vita  usque 

TOM.  II. 


ad  te  probabiliter  persuaserant ,  nunc  ista  conclu- 
sione  sibi  extortum  sit  :  ut  sive  tune ,  sive  nunc  liu- 
jus  argument!  vis  tarditate  ingenii  mei ,  sive  rêvera 
suo  robore  invicta  sit,  eos  loco  movere  non  possit, 
cum  audacter  aftirmare  adhuc  valeant,  ne  nunc  qui- 
dem  ulli  rei  consentiendum  esse.  Forte  enim  ali- 
quando  contra  hoc  quoque  nonnihil  vel  a  se  vel  a 
quopiam  reperiri  posse ,  quod  acute  probabiliterque 
dicatur:  suamque  imaginem  et  quasi  spéculum  quod, 
dam  in  Proteo  illo  animadverti  oportere ,  qui  tra- 
ditur  eo  solere  capi  quo  minime  caperetur,  investi- 
gatoresque  ejus  nunquam  eumdem  tenuisse,  nisi 
indice  alicujusmodi  numine.  Quod  si  adsit,  et  illam 
nobis  veritatem  quœ  tantum  curœ  est  demonstrare 
dignetur,  ego  quoque  vel  ipsis  invitis ,  quod  minime 
reor,  illos  superatos  esse  conlitebor. 

12.  Bene  habet,  inquam,  prorsus  nihil  amplius 
optavi.  Nam  videte  quœso,  bona  mihi  quot  et  quanta 
provenerint.  Primum  est,  quod  Académie!  jam  sic 
convicti  esse  dicuntur,  ut  nihil  eis  restet  ad  defen- 
sionem,  nisi  quod  fier!  non  potest.  Quis  enim  hoc  aut 
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défaite  même  la  gloire  de  la  victoire?  De  plus, 
s'il  reste  encore  quelque  sujet  de  discussion 
entre  eux  et  nous ,  ce  n'est  pas  qu'on  ne  puisse 
rien  savoir,  mais  cette  assertion  qu'on  ne  doit 
donner  créance  à  rien.  Nous  sommes  donc  main- 
tenant d'accord;  car  ils  pensent,  comme  moi, 
que  le  sage  connaît  la  sagesse.  Cependant  ils 
l'avertissent  de  ne  point  donner  son  assenti- 
ment; car,  disent-ils,  telle  chose  lui  parait  ainsi, 
mais  il  ne  sait  pas  si  elle  l'est  en  réalité,  comme 
si  moi-même  je  prétendais  le  savoir.  Je  me  con- 
tente de  dire  aussi  que  cela  me  parait  ainsi,  car 
je  suis  un  insensé  comme  eux,  s^ils  ne  connais- 
sent pas  la  sagesse.  A  mon  avis  ,  il  n'est  qu'une 
chose  que  nous  devions  croire,  c'est  la  vérité.  Je 
leur  demande  donc  s'ils  refusent  d'admettre  ce 
principe,  c'est-à-dire  s'ils  sont  décidés  à  soutenir 
qu'il  ne  faut  pas  donner  créance  à  la  vérité. 
Ils  n'oseront  jamais  le  dire ,  mais  ils  soutien- 
dront qu'on  ne  peut  la  trouver.  Je  suis  donc 
de  leur  avis  sur  ce  point ,  puisque  nous  ne  dis- 
convenons plus;  et  nous  convenons  même  qu'il 
faut  donner   créance  à  la  vérité.  Mais  qui 
nous  la  montrera,  disent- ils?  Je  n'entrerai 
pas  en  discussion  avec  eux  sur  ce  point;  il  me 
suffit  que  désormais  il  ne  soit  pas  probable  que 
le  sage  ne  connaisse  rien  ;  car  je  ne  voudrais  pas 
les  forcer  à  émettre  cette  absurdité ,  ou  que  la 
sagesse  n'est  rien,  ou  que  le  sage  ne  connaît  pas 
la  sagesse. 

intelligere  ullo  modo,  aut  credere  valeat,  eum  qui 
victus  sit ,  eo  ipso  quo  victus  est ,  victorem  se  esse 
gloriari?  Deinde  si  quid  jam  remanet  cum  his  con- 
tlictionis,  non  ex  eo  est  quod  dicunt,  nihil  sciri 
posse,  sed  ex  eo  quod  nulli  rei  assentiendum  esse 
contendunt,  nunc  itaque  concordes  sumus.  Nam  ut 
mihi,  ita  etiam  illis  videtur,  sapientem  scire  sapien- 
tiam.  Sed  tamen  ab  assensione  illi  temperandum 
monent.  Yideri  enim  sibi  tantum  dicunt,  scire  autem 
nullo  modo  ;  quasi  ego  me  scire  profitear.  Mihi  quo- 
que  videri  istud  dico  :  sum  enim  stultus^,  ut  etiam 
ipsi ,  si  nesciunt  sapientiam.  Approbare  autem  nos 
debere  aliquid  puto,  id  est  veritatem.  De  quo  eos 
consulo  utrum  negent,  id  est  utrmn  eis  placeat  veri- 
tati  assentiendum  non  esse.  Nunquam  hoc  dicent, 
sed  eam  non  inveniri  asseverabunt.  Ergo  et  hic  ex 
nonnuUa  parte  socium  me  tenent,  quod  utrisque  non 
displicet,  atque  adeo  necessario  placet,  consentien- 
dum  esse  veritati.  Sed  quis  eam  demonstrabit,  in- 
quiunt  ?  Ubi  ego  cum  ilUs  non  curabo  certare ,  satis 
mihi  est  quod  jam  probabile  non  est,  nihil  scire  sa- 
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CHAPITRE  VI. 

La  vérité  ne  peut  être  connue  qu'avec  le  secours 
de  Dieu. 

13.  Mais  qui  peut  nous  montrer  la  vérité? 
Telle  est  la  question  que  vous  avez  faite,  Aly- 
pius.  Je  dois  faire,  je  l'avoue,  de  grands  efforts 
pour  n'être  pas  ici  d'un  avis  opposé  au  vôtre; 
car,  avez-vous  ajouté  en  termes  aussi  concis  que 
religieux,  un  Dieu  seul  peut  nous  montrer  la 
vérité.  Dans  toute  notre  discussion,  je  n'ai  rien 
entendu  avec  plus  de  plaisir;  rien  de  plus  im- 
portant ,  rien  de  plus  probable  ;  même  rien  de 
plus  vrai,  si,  comme  j'en  ai  la  confiance,  ce 
Dieu  vient  à  notre  secours.  Avec  quelle  éléva- 
tion d'esprit,  avec  quelle  intention  ferme  de 
soutenir  la  saine  philosophie,  avez-vous  rappelé 
le  souvenir  de  ce  Protée ,  car  ce  Protée  est  l'i- 
mage de  la  vérité.  Ne  croyez  pas,  jeunes  gens, 
que  la  philosophie  doive  n'avoir  que  du  mépris 
pour  les  poètes.  Oui,  dans  les  poètes,  Protée  est 
la  figure  et  le  symbole  de  la  vérité  ,  que  per- 
sonne ne  peut  arriver  à  découvrir,  si,  trompé  par 
de  fausses  apparences,  il  lâche  ou  desserre  les 
nœuds  de  l'intelligence.  Car  ce  sont  justement 
ces  apparences  qui,  par  suite  de  notre  contact 
habituel  avec  les  choses  corporelles,  cherchent 
à  nous  tromper  et  à  nous  séduire  par  le  moyen 
de  ces  sens  dont  nous  nous  servons  pour  les  be- 

pientem,  ne  rem  absurdissimam  dicere  cogantur, 
aut  nihil  e?se  sapientiam,  aut  sapientiam  nescire  sa- 
pientem. 

GAPUT  VI. 

Veritatem  nisi  divina  ope  non  percipi. 

\3.  Quis  autem  verum  possit  ostendere,  abs  te 
Alypi  dictum  est ,  a  quo  ne  dissentiam  magnopere 
mihi  laborandum  est.  Etenim  numen  aliquod  aisti 
solum  posse  ostendere  homini  qnid  sit  verum,  cum 
breviter,  tum  etiam  pie.  Nihil  itaque  in  hoc  sermone 
nostro  libentius  audivi,  niliil  gravias,  nihil  proba- 
bilius,  et  si  id  numen  ut  contido  adsit,  nihil  verius. 
Nam  et  Proteus  ille  quanta  abs  te  mentis  altitudine 
commemoratus ,  quanta  intentione  in  optimum  phi- 
losopliicB  genus  ?  Proteus  enim  ille ,  ut  vos  adoles- 
ceDtes  non  penitus  poetas  a  pliilosophia  contemnen- 
dos  esse  videatis ,  in  imaginem  veritatis  inducitur. 
Veritatis,  inquam,  Proteus  in  carminibus  ostendat 
sustinetque  personam ,  quam  obtinere  nemo  potest , 
si  falsis  imaginibus  deceptus  comprehensionis  nodos 
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soins  de  la  vie,  alors  même  que  nous  sommes 
en  possession  de  la  vérité  et  qu'elle  est  pour 
ainsi  dire  dans  nos  mains.  C'est  le  troisième 
avantage  que  j'ai  recueilli,  et  je  ne  puis  assez 
en  apprécier  la  valeur.  Car  je  vois  mon  ami  le 
plus  intime  parfaitement  d'accord  avec  moi, 
non-seulement  sur  ce  qui  est  probable  dans  la 
vie  humaine,  mais  sur  la  religion  elle-même ,  ce 
qui  est  l'indice  le  plus  certain  d'une  véritable 
amitié.  En  effet,  la  définition  la  plus  exacte  et  la 
plus  sainte  qu'on  ait  pu  donner  de  l'amitié ,  c'est 
qu'elle  est  une  «  conformité  de  sentiments  bien- 
veillante et  amicale  sur  les  choses  humaines  et 
divines.  » 

CHAPITRE  VII. 

Augustin,  sur  la  demande  d' Alypius ,  parle  contre  les 
Académiciens. 

14.  Cependant  comme  je  crains  que  les  argu- 
ments des  Académiciens  ne  paraissent  répandre 
ici  quelques  nuages,  et  que  nous  ne  paraissions 
résister  avec  orgueil  à  l'autorité  de  très-savants 
personnages,  parmi  lesquels  Cicéron  est  pour 
nous  d'un  très-grand  poids ,  je  discuterai  en 
peu  de  mots  contre  les  Académiciens,  les  opi- 
nions qui  semblent  opposées  à  cette  vérité. 
J'exposerai  ensuite  les  raisons  pour  lesquelles, 
à  mon  avis,  les  Académiciens  ont  caché  leurs 

vel  laxaverit  vel  dimiserit.  Sunt  enim  istse  imagines, 
quœ  consuctudine  remm  corporaUum  per  istos  qui- 
bus  ad  nccessaria  Imjus  vita?.  utimur  sensus,  nos 
etiam  cum  veritas  tenetur,  et  quasi  habetur  in  ma- 
nibus ,  dec'.pere  atque  illudere  moliuntur.  Hoc  ergo 
tertium  bonum  mihi  accidit,  quod  non  invenio  quanti 
œstimem.  Mecum  enim  familiarissimus  amicus  meus, 
non  sohim  de  probabilitate  humanœ  vitaî,  verum 
etiam  de  ipsa  religione  concordat,  quod  est  veri  amici 
pianifestissimum  indicium.  Siquidem  amicitia  rectis- 
sime  atque  sanctissime  detinita  est ,  rerum  liumana- 
rum  et  divinarum  cum  benevolentia  et  caritate  con- 
sensio. 

GAPUT  VII. 

Ângustinus  Alypii  hortatu  habet  deinceps  orationem 
conlra  Acadeniicos. 

14.  Tamen  ne  aut  Academicorum  argumenta  quas- 
damnebulas  videantur  oifundere,  aut  doctissimorum 
viromm  auctoritati ,  inter  quos  maxime  Tullius  non 
movere  nos  nonpotest,  superbe  nonnullis  resistere 
yideamur,  si  vobis  placet,  prius  pauca  contra  eos 
disseram,  quibus  videntur  disputationes  illœ  ad  ver- 


véritables  sentiments.  Ainsi  donc ,  mon  cher 
Alypius,  bien  que  vous  partagiez  complètement 
ma  manière  de  voir,  soutenez  pour  un  instant 
la  défense  des  Académiciens,  et  répondez-moi. 
—  Puisqu'aujourd'hui,  me  répondit-il,  vous  avez 
livré  bataille,  comme  on  dit,  sous  des  auspices 
favorables,  je  ne  mettrai  pas  d'obstacles  à  votre 
complète  victoire;  j'essaierai  de  les  défendre 
avec  d'autant  plus  d'assurance,  que  c'est  vous 
qui  m'en  chargez,  à  moins  que  vous  ne  préfé- 
riez, si  cela  vous  est  plus  agréable,  faire  un  dis- 
cours suivi,  au  lieu  de  procéder  par  questions, 
comme  vous  paraissez  vouloir  le  faire.  Je  ne 
serai  pas  ainsi  exposé  comme  un  adversaire  opi- 
niâtre à  tomber  dans  vos  chaînes,  et  à  être  percé 
en  détail  d'une  multitude  de  petits  traits  ;  ce 
qui,  je  le  sais,  est  contraire  à  l'humanité  qui 
vous  caractérise. 

15.  Je  m'aperçus  que  tel  était  aussi  le  désir 
des  jeunes  gens,  et  je  leur  dis,  comme  si  je  com- 
mençais de  nouveau  :  Je  ferai  ce  que  vous  dési- 
rez. Et  bien  qu'après  les  fatigues  de  ma  classe 
de  rhétorique,  j'ai  compté  pouvoir  me  reposer 
sous  une  armure  plus  légère,  en  traitant  cette 
question  plutôt  en  interrogeant  qu'en  parlant; 
cependant,  comme  nous  sommes  peu  nombreux, 
et  qu'il  n'est  pas  nécessaire  d'élever  la  voix  aux 
dépens  de  ma  santé  ;  comme  d'ailleurs,  j'ai  voulu 
que  ce  stylet,  pour  la  ménager  davantage,  fût, 

sari  veritati.  Deinde  ut  mihi  videtur,  ostendam  quse 
causa  fuerit  Academicis  occultandae  sententiae  suœ. 
Itaque  Alypi ,  quamvis  te  totum  in  meis  partibus  vi- 
deam,  tamen  suscipe  pro  bis  paululum,  mibique  res- 
ponde.  Quoniam  liodie,  inquit,  auspicato,  ut  aiunt, 
processisti,  non  impediam  plenissimam  victoriam 
tuam,  et  partes  illas  jam  securius,  quo  abs  te  impo- 
nuntur  tentabo  suscipere  :  si  tamen  lioc  quod  inter- 
rogationibus  te  acturum  esse  signiticas,  in  orationem 
perpetuam  (  si  tibi  commodum  est  )  malis  conver- 
tere,  ne  vere  ut  pertinax  adversarius,  quod  a  tua 
Immanitate  longissimum  est,  minutis  illis  telis  abs 
te  jam  captivus  excrucier. 

15.  Atque  ego  cum  et  illos  hoc  expectare  animad- 
verterem ,  quasi  aliud  ingressus  exordium  !  Morem , 
inquam,  vobis  geram.  Et  quamvis  post  illum  labo- 
rem  scholse  rhetoricse  in  bac  me  levi  armatura  non- 
niliil  requieturum  esse  prœsumpseram ,  ut  interro- 
gando  ista  pcftius  agerem  quam  dicendo  :  tamen  quia 
et  paucissimi  sumus,  ut  clamare  mibi  contra  valetu- 
dinem  meam  non  sit  necesse ,  et  istum  stylum  causa 
ejusdem  salutis  quasi  aurigam  moderatoremque 
sermonis  mei  esse  volui,  ne  concitatius  rapiar  animo 
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pour  ainsi  dire,  le  conducteur  et  le  modérateur 
de  mon  discours,  pour  ne  pas  me  laisser  entraî- 
ner par  mon  esprit  au  delà  des  soins  que  ré- 
clame mon  corps  ^  je  parlerai  d'une  manière 
continue ,  puisque  vous  le  voulez  ;  prêtez-moi 
donc  une  attention  soutenue.  Examinons  d'a- 
bord ce  dont  les  partisans  des  Académiciens 
tirent  d'ordinaire  le  plus  de  gloire.  Dans  les 
livres  que  Gicéron  a  écrits  pour  la  défense  de 
cette  école,  il  est  un  passage  où  règne,  à  mon  avis, 
la  plus  grande  urbanité  et  qui,  pour  d'autres,  ne 
manque  ni  de  solidité,  ni  de  force.  Il  est  certaine- 
ment difficile  de  n'être  pas  impressionné  de  cet 
aveu,  que  toutes  les  autres  sectes,  qui  prétendent 
posséder  la  sagesse,  s'accordent  à  donner  la  se- 
conde place  au  sage  Académicien,  après  avoir 
réclamé  chacune  pour  elles  la  première  place. 
On  peut  donc  conclure  avec  probabilité  que  ce- 
lui-là est  certainement  le  premier  à  son  propre 
jugement,  qui  est  le  second  au  jugement  de  tous 
les  autres. 

16.  Supposez,  par  exemple,  qu'un  sage  de 
Técole  stoïcienne  soit  ici  présent,  car  c'est  surtout 
contre  eux  que  les  Académiciens  se  sont  déclarés 
le  plus  vivement.  Si  nous  demandons  à  Zénon 
ou  à  Ghrysippe  ,  quel  est  l'homme  vraiment 
sage  ;  ils  nous  répondront  que  le  sage  est  celui 
qu'ils  ont  défmi.  Epicure,  au  contraire,  ou  tout 
autre  de  leurs  adversaires,  niera  leur  assertion, 
et  soutiendra  que  ce  sage  est  le  sien,  c'est-à- 


dire,  l'homme  le  plus  habile  à  se  procurer  les 
plaisirs  de  la  volupté.  De  là  grandes  contesta- 
tions; Zénon  crie;  tout  le  Portique  s'agite  avec 
lui,  pour  dire  que  l'homme  est  né  seulement 
pour  vivre  selon  les  lois  de  la  vertu  ;  que  cette 
vertu  attire  les  âmes  à  elle  par  sa  propre  splen- 
deur, sans  qu'elle  ait  besoin  d'offrir  pour  cela 
des  avantages  extérieurs ,  et  de  séduire,  pour 
ainsi  dire,  par  l'appât  d'une  récompense;  que 
les  plaisirs  d'Epicure  sont  l'apanage  exclusif  des 
animaux,  et  que  c'est  un  crime  à  l'homme  et  au 
sage  de  vivre  dans  leur  société.  Epicure,  alors, 
fait  sortir  de  ses  jardins,  pour  la  leur  opposer, 
la  troupe  indisciplinée  de  ses  disciples  dans 
l'ivresse,  et  qui,  semblables  à  des  bacchantes, 
cherchent  à  déchirer  sous  leurs  ongles  et  leurs 
dents  cruelles,  ceux  qu'ils  pourront  rencontrer. 
Il  fait  retentir  bien  haut,  en  prenant  le  peuple 
à  témoin,  les  mots  de  volupté,  de  douceur,  de 
repos ,  et  soutient  vivement  que  sans  ces  plai- 
sirs, nul  ne  peut  être  heureux.  Qu'au  milieu  de 
la  mêlée  survienne  un  Académicien ,  il  en- 
tendra chaque  parti  lui  faire  les  plus  pressantes 
invitations.  Mais  s'il  entre  dans  l'un  des  deux 
camps  ,  il  sera  traité  d'insensé  ,  d'ignorant , 
de  téméraire,  par  celui  qu'il  a  cru  devoir  aban- 
donner. Aussi,  après  avoir  écouté  attentivement 
les  deux  partis,  si  on  lui  demande  ce  qu'il  en 
pense,  il  répondra  qu'il  est  dans  le  doute.  Deman- 
dez maintenant  au  Stoïcien  lequel  vaut  mieux, 


quam  cura  corporis  poscit,  perpétua ,  ut  vultis ,  ora- 
tione  audite  quid  sentiam.  Sed  primo  illud  videa- 
mus  quale  sit ,  imde  amatores  Academicorum  gloriari 
nimium  soient.  Nam  est  in  Ubris  Ciceroûis,  quos  in 
hujus  causœ  patrocinium  scripsit ,  locus  quidam ,  ut 
mihi  videtur,  mira  urbanitate  conditus,  ut  nonnuUis 
autem,  etiam  lirmitate  roboratus.  Difficile  est  pror- 
sus,  ut  qiiemquam  non  moveat,  quod  ibi  dictum  est, 
Academico  sapienti  ab  omnibus  cœterarum  sectarum 
qui  sibi  sapientes  videntur  ,  secundas  partes  dari , 
cum  primas  sibi  quemque  vindicare  necesse  sit.  Ex 
quo  posse  probabiliter  contici,  eum  recte  primum 
esse  judicio  suo,  qui  omnium  cseterorum  judicio  sit 
secundus. 

16.  Fac  enim,  verbi  causa,  Stoicum  adesse  sapien- 
tem,  nam  contra  eos  potissimum  Academicorum 
exarsit  ingenium.  Ergo  Zeno  vel  ClirysijDpus  si  in- 
terrogentur,  quis  sit  sapiens  :  respondebit  eum  esse 
quem  ipse  descripserit.  Contra  Epicurus  vel  quis  alius 
adversariorum  negabit ,  suumque  potius  peritissi- 
mum  voluptatum  aucupem  sapientem  esse  conten- 


det.  Inde  ad  jurgium  :  Clamât  Zeno,  et  tota  illa  por- 
ticus  tumultuatur,  hominem  natum  ad  niliil  esse 
aliud  quam  honestatem  :  ipsam  suo  splendore  in  se 
animos  ducere,  nullo  prorsus  commodo  extrinsecus 
posito  et  quasi  lenocinante  mercede  :  voluptatemque 
illam  Epicuri  solis  inter  se  pecoribus  esse  commu- 
nem  ;  in  quorum  societatem  et  bominem  et  sapien- 
tem trudere  nefas  esse.  Contra  ille  convocata  de  hor- 
tulis  in  auxilium  quasi  libéra  turba  temulentorura , 
qucerentium  tamen  quem  incomptis  unguibus  bac- 
chantes asperoque  ore  discerpant,  voluptatis  nomen, 
suavitatem,  quietem,  teste  populo  exaggerans,  instat 
acriter,  ut  nisi  ea  beatus  nemo  esse  posse  videatur. 
In  quorum  rixam  si  Academicus  incurrerit,  utrosque 
audiet  tralientes  se  ad  suas  partes  :  sed  si  in  illos 
aut  in  istos  concesserit,  ab  eis  quos  deserit,  insanus, 
imperitus,  temerariusque  clamabitur.  Itaque  cum  et 
liac  et  illac  aurem  diligenter  admoverit,  interrogatus 
quid  ei  videatur,  dubitare  se  dicet.  Roga  nunc  Stoi- 
cum, quis  sit  melior,  Epicurusne  qui  delirare  illum 
clamât,  an  Academicus  qui  sibi  adhuc  de  re  tanta 
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d'Epicure,  qui  crie  que  le  Stoïcien  délire,  ou  de 
l'Académicien,  qui  déclare  qu'une  question  aussi 
importante  demande  la  plus  sérieuse  réflexion. 
Nul  doute  qu'il  ne  donne  la  préférence  à  l'Aca- 
démicien. Maintenant,  interrogez  Epicure,  et 
demande-lui  lequel  il  préfère,  ou  de  Zénon,  qui 
le  traite  de  brute,  ou  d'Archésilas,  qui  lui  dit  : 
Vous  dites  peut-être  la  vérité,  mais  j'examine- 
rai la  question  avec  soin.  N'est-il  pas  évident 
qu'Epicure  répondra  que  tous  les  disciples  du 
Portique  sont  des  extravagants,  et  qu'en  com- 
paraison, les  Académiciens  ^nt  des  hommes 
modestes  et  prudents?  C'est  ainsi  que  Cicéron, 
par  cette  longue  énumération  qu'il  fait  de 
presque  toutes  les  sectes,  donne  à  ses  lecteurs 
un  spectacle  des  plus  agréables,  et  leur  montre 
qu'il  n'en  est  pas  une  seule  qui,  après  s'être  at- 
tribué nécessairement  la  première  place,  n'ac- 
corde la  seconde^  non  pas  à  l'école  qui  ne  lui  est 
pas  opposée ,  mais  à  celle  qu'elle  verra  hésiter 
à  se  prononcer.  Quant  à  moi ,  je  ne  m'y  oppo- 
serai nullement,  et  ne  veux  les  priver  aucunement 
de  cette  gloire.  Que  quelques-uns  pensent,  s'ils 
veulent,  que  Cicéron  n'a  point  voulu  se  livrer 
ici  à  une  simple  plaisanterie,  mais  faire  comme 
une  énumération  suivie  de  certaines  doctrines 
aussi  creuses  que  vaines,  parce  qu'il  détestait  la 
légèreté  des  Grecs. 

deliberandmn  esse  pronuntiat.  Nemo  dubitat  Acade- 
micum  prœlatum  iri.  Rursus  te  ad  illum  couverte,  et 
qusere  quem  magis  araet,  Zenonem,  a  quo  bestia 
nominatur,  an  Archesilam,  a  quo  audit  :  Tu  fortasse 
verum  dicis,  sed  l'equiram  diligentius.  Nonne  aper- 
tum  est  totam  illam  porticum  insanam,  Academicos 
autem  prce  illis  modestos  cautosque  iiomines  videri 
Epicuro?  Ita  perœque  prope  de  omnibus  sectis  co- 
piosissime  Cicero  jucundissimum  legentibus  quasi 
spectaculuni  prœbet,  velut  ostendens  nullum  illorum 
esse  qui  non  cum  sibi  primas  partes  dederit,  quod 
necesse  est,  secundas  ei  dicat  dare,  quem  non  repu- 
gnare,  sed  dubitare  conspexerit.  In  quo  ego  niiiil 
adversabor,  nec  [a)  eis  ullam  auferam  gloriam.  Vi- 
deatur  sane  qnibuslibet  Cicero  hic  non  jocatus,  sed 
inania  et  ventosa  qnœdam,  quod  ab  ipsorum  Grœcu- 
lorum  levitate  [b]  abliorreret,  sequi  et  colligere  vo- 
luisse. 

GAPUT  VIII. 

Redarguitur  locus  e  Cicérone  allalus. 
17.  Quid  enim  me  impedit,  quin  si  buic  vanitati 


CHAPITRE  VIII. 

Réfutation  du  passage  tiré  de  Cicéron. 

17.  Qui  m'empêche,  en  effet,  si  je  veux  ré- 
sister à  cette  légèreté  d'opinions,  de  montrer, 
et  rien  n'est  plus  facile,  combien  l'igno- 
rance est  un  moindre  mal  que  l'indocilité? 
Il  arriverait  ainsi  qu'après  que  cet  Académicien, 
assez  plein  de  lui-même,  se  serait  ofl'ert  comme 
disciple  à  chacun  de  ces  philosophes,  sans  que 
personne  pùt  lui  persuader  ce  qu'il  pensait  sa- 
voir, il  s'attirerait  les  moqueries  unanimes  de  tous 
les  autres.  Car,  si  chacun  déclare  que  tel  de  ses 
adversaires  n'a  rien  appris,  il  jugera  que  celui- 
ci  ne  peut  rien  apprendre  ;  et  ainsi  ils  le  chasse- 
ront de  leurs  écoles,  non  à  coups  de  férules,  ce 
qui  lui  ferait  plus  de  honte  que  de  mal,  mais  avec 
les  massues  et  les  bâtons  de  ces  hommes  revêtus 
de  manteaux.  Ce  ne  serait  pas,  en  elîet,  une 
chose  bien  difficile  de  réclamer  contre  le  com- 
mun fléau  le  secours  des  cyniques,  comme  d'au- 
tres hercules.  Or,  s'il  me  plaît  de  lutter  avec 
eux,  pour  une  gloire  aussi  vaine  (ce  que  l'on 
doit  accorder  à  un  homme  qui  fait  de  la  philo- 
sophie, il  est  vrai,  mais  qui  n'est  pas  encore 
parvenu  à  la  sagesse),  qu'auront-ils  à  me  ré- 
pondre ?  Supposons  donc  qu'un  Académicien  et 

resistere  velim ,  facile  ostendam  quanto  minus  nia- 
lum  sit  indoctum  esse  quam  indocilem.  Unde  fit  ut 
cum  se  ille  Academicus  jactanticiilus  quasi  discipu- 
lum  singulis  dederit,  nemoque  illi  quod  se  scire  pu- 
tat  persuadere  potuerit ,  magna  illorum  postea  con- 
sensione  rideatur.  Jam  enim  quisqiie  alium  quemli- 
bet  adversariorum  suorum  nihil  didicisse,  hune  vero 
nibil  posse  discere  judicabit.  Ex  quo  deinceps  de 
omnium  scliolis  non  ferulis,  quod  esset  deformius 
quam  molestius,  sed  illorum  palliatorum  clavis  et 
fustibus  projicietur.  Non  enim  magnum  negotium 
erit,  contra  communem  pestem  velut  Herciilea  quee- 
dam  postulare  auxilia  Cynicorum.  Si  autem  ista  vi- 
lissima  gloria  cum  bis  certare  libeat,  quod  pbilo- 
sophanti  mihi  jam  quidem  sed  nondum  sapienti 
faciliore  venia  concedendum  est,  quid  habebunt  quod 
possint  refellere?  Ecce  enim  faciamus  me  atque  Aca- 
demicum  in  illas  lites  pliilosopborum  irruisse ,  om- 
nes  prorsus  adsint.  Exponant  breviter  pro  tempore 
sententias  suas,  Quœratur  de  Carneade  quid  sentiat. 
Dubitare  se  dicet.  Itaque  illum  singuli  prœferent  cœ- 
teris.  Ergo  omnes  omnibus,  magna  nimirum  atque 
altissima  gloria.  Quis  istum  nolit  imitari?  Et  ego 


(a)  Am.  et  Er.  habent,  nec  ei  Syllœ  auferam  gloriam.  — 


{b)  la  prius  excusis,  non  abhorret. 
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moi  nous  nous  jetions  dans  ces  disputes  philo- 
sophiques, que  tous  soient  présents,  et  qu'ils 
exposent  leurs  opinions  en  peu  de  mots  et  dans 
les  limites  prescrites  par  le  temps.  Demandons 
à  Carnéades  ce  qu'il  pense.  Il  répondra  qu'il 
doute.  Aussi  chacun  le  préférera- t-il  aux  au- 
tres ;  par  conséquent  tous  le  préféreront  à  tous  : 
se  peut-il  une  gloire  plus  grande,  plus  extraor- 
dinaire? Qui  refusera  de  l'imiter?  Pour  moi,  si 
Ton  me  fait  la  même  question,  je  ferai  la  même 
réponse  et  je  recueillerai  les  mêmes  louanges. 
Le  sage  trouve-t-il  donc  sa  joie  dans  la  gloire, 
où  un  insensé  sera  son  égal?  Que  serait-ce,  si  cet 
insensé  vient  à  l'emporter  facilement  sur  lui  ?  La 
honte  sera-t-elle  donc  ici  impuissante  ?  Je  retien- 
drai cet  Académicien  au  moment  où  il  s'éloignera 
du  tribunal  ;  car  la  sottise  est  avide  d'une  sem- 
blable victoire.  Or,  en  retenant  cet  Académi- 
cien, je  montrerai  aux  juges  ce  qu'ils  ignorent, 
et  leur  dirai  :  Hommes  excellents,  j'ai  cela  de 
commun  avec  cet  homme  qu'il  doute  lequel 
d'entre  vous  suit  la  vérité.  Mais  nous  avons  aussi 
des  opinions  personnelles  que  je  soumets  à  votre 
jugement.  Car,  pour  moi,  bien  que  j'aie  entendu 
vos  décisions,  je  ne  sais  où  est  le  vrai  ;  et  par  là 
même,  j'ignore  qui,  parmi  vous,  est  vraiment 
sage.  Or,  cet  homme  nie  que  le  sage  même  sache 
quelque  chose,  pas  même  la  sagesse,  d'où  ce- 
pendant il  tire  son  nom.  Or,  qui  ne  voit  ici  à 
qui  appartiendra  la  palme?  En  effet,  si  mon  ad- 
versaire en  fait  l'aveu,  je  l'emporterai  en  gloire 

itaque  interrogatus,  idem  respondebo,  par  erit  laus. 
Ea  igitur  gloria  gaudet  sapiens,  in  qua  illi  stultus 
œquatur  ?  Quid  si  eum  etiam  facile  superat  ?  Nihilne 
agit  pudor?  Nam  istum  Academicum  jam  de  judicio 
discedentem  tenebo.  Quippe  avidior  liujusmocli  victo- 
rise  stultitia  est.  Ergo  eo  relerito  prodam  judicibus 
quod  ignorant.  Et  dicam,  ego,  viri  optimi,  hoc  cum 
isto  commune  liabeo,  quod  dubitat  quis  vestrum  ve- 
rum  sequatur.  Sed  liabemus  etiam  proprias  senten- 
tias,  de  quibus  peto  judicelis.  Nam  mihi  incertum 
est  quidem,  quamvis  audierim  décréta  vestra,  ubi  sit 
verum  :  sed  ideo  quod  qui  sit  in  vobis  sapiens  ignoro. 
Iste  autem  etiam  ipsum  sapientem  negat  aliquid 
scire,  ne  ipsam  quidem  unde  sapiens  dicitur  sapien- 
tiam.  Quis  non  videat  palma  illa  cujus  sit?  Nam  si 
hoc  adversarius  meus  dixerit,  vincam  gloria.  Si  au- 
tem erubescens  confessus  fuerit  sapientem  scire  sa- 
pientiam,  vincam  sententia. 


sur  lui;  si,  au  contraire,  il  vient  à  confesser,  en 
rougissant,  que  le  sage  connaît  la  sagesse,  mon 
opinion  l'emportera  sur  la  sienne. 

CHAPITRE  IX. 

Augustin  discute  la  définition  de  Zénon. 

18.  Mais  éloignons-nous  de  ce  tribunal  de  dis- 
putes, et  retirons- nous  dans  un  lieu  où  nous 
serons  à  l'abri  des  importunités  de  la  foule.  Plût 
au  ciel  que  ce  pùt  être  dans  l'école  même  de  Pla- 
ton qui,  dit-on,  reçut  son  nom  de  ce  qu'elle  était 
séparée  du  peuple  !  Là,  ce  ne  serait  plus  la  gloire, 
matière  vaine  et  puérile,  mais  la  vie  et  l'espé- 
rance de  1  ame  heureuse  qui  serait,  suivant  la 
mesure  de  nos  forces  le  sujet  de  nos  discussions. 
Les  Académiciens  prétendent  qu'on  ne  peut  rien 
savoir.  Et  pourquoi  cela,  hommes  si  studieux  et 
si  savants?  —  C'est,  répondent-ils,  la  définition 
de  Zénon  qui  nous  fait  impression.  Pourquoi 
donc?  Car  si  elle  est  vraie,  celui  qui  la  connaît, 
connaît  quelque  chose  de  vrai;  si  au  contraire, 
elle  est  fausse,  elle  ne  doit  faire  aucune  impres- 
sion sur  des  hommes  aussi  forts.  Mais  voyons  ce 
que  dit  Zénon.  Il  soutient  que  l'on  ne  peut  con- 
naître ni  comprendre  que  ce  qui  ne  porte  aucun 
caractère  de  fausseté.  Est-ce  donc  là,  disciple  de 
Platon ,  ce  qui  vous  ébranle  au  point  que  vous 
consacriez  tous  vos  efforts  à  détourner  les  amis 
de  la  science  de  tout  espoir  d^apprendre,  et  de  leur 

CAPUT  IX. 

Zenonis  defmitio  discutitur. 

18.  Sed  ab  hoc  jam  litigioso  tribunali  secedamus 
in  aliquem  locum,  ubi  nobis  nulla  turba  molesta  sit, 
atque  utinam  in  ipsam  scliolam  Platonis,  quce  no- 
men  ex  eo  dicitur  accepisse,  quod  a  populo  sit  sé- 
créta :  hic  jam  non  de  gloria ,  quod  levé  ac  puérile 
est ,  sed  de  ipsa  vita ,  et  de  aliqua  spe  animi  beati , 
quantum  inter  nos  possumus,  disseramus.  Negant 
Académie!  sciri  aliquid  posse.  Unde  hoc  vobis  placuit 
studiosissimi  homines,  atque  doctissimi?  Mo  vit  nos, 
inquiunt,  defmitio  Zenonis.  Gur  quœso?  Nam  si  vera 
est,  nonniliil  veri  novit,  qui  vel  ipsam  novit.  Sin 
falsa,  non  debuit  constantissiraos  comme vere.  Sed 
videamus  quid  ait  Zeno.  Taie  scilicet  visum  compre- 
liendi  et  percipi  posse ,  quale  cum  falso  non  haberet 
signa  communia.  Hoccine  te  movit  homo  Platonice , 
ut  omnibus  viribus  ab  spe  discendi  studiosos  retra- 
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faire  abandonner  par  je  ne  sais  quelle  déplorable 
torpeur  de  l'esprit,  toute  étude  philosophique  ? 

19.  Mais  comment  cette  définition  ne  l'aurait- 
elle  pas  ébranlé,  si  d'un  côté,  on  ne  peut  rien 
trouver  de  semblable  à  ce  que  Zénon  demande, 
et  si  d'un  autre  on  ne  peut  comprendre  que  ce 
qui  se  trouve  dans  ces  conditions?  S'il  en  est 
ainsi,  mieux  valait  dire  que  l'homme  n'est  pas 
susceptible  de  sagesse,  que  de  soutenir  que  le 
sage  ne  sait  pourquoi  il  vit,  ne  sait  comment  il 
vit,  ne  sait  même  s'il  vit  ;  que  de  dire  enfin,  ce  qui 
est  le  comble  de  la  perversité,  de  l'extravagance 
et  de  la  folie,  qu'un  homme  tout  à  la  fois  est 
sage  et  ignore  la  sagesse.  Laquelle  de  ces  deux 
suppositions  est  plus  difficile  à  concevoir,  qu'un 
homme  ne  puisse  être  sage,  ou  que  le  sage 
ignore  là  sagesse  ?  Il  n'est  besoin  ici  d'aucune 
discussion,  si  la  question  ainsi  posée  ne  suffit 
pas  pour  la  résoudre.  Mais  peut-être  qu'en 
s'exprimant  de  la  sorte,  on  détournerait  tous  les 
hommes  de  la  philosophie  ;  tandis  qu'au  con- 
traire il  faut  les  attirer  par  l'attrait  de  ce  nom  si 
doux  et  si  saint  de  la  sagesse,  afin  qu'arrivés  à 
un  âge  avancé  sans  avoir  rien  appris,  ils  vous 
accablent  de  mille  imprécations,  vous,  à  la  suite 
duquel  ils  n'ont  trouvé  que  les  tourments  de  l'es- 
prit en  échange  des  plaisirs  du  corps  auxquels 
ils  avaient  renoncé. 

20.  Mais  voyons  qui  les  détourne  surtout  de 
la  philosophie.  Serait-ce  celui  qui  dirait  :  Ecoute, 

hères,  ut  totum  negotium  philosopliandi  adjuvante 
quodam  etiam  mentis  ingemiscendo  torpore  desere- 
rent? 

19.  Sed  quomodo  illum  non  permoveret,  si  etnihil 
taie  inveniri  potest,  et  nisi  quid  taie  est,  percipi  non 
potest?  Hoc  si  ita  est,  dicendum  potius  erat,  non 
posse  in  hominem  cadere  sapientiam,  quam  sapien- 
tem  nescire  cnr  vivat,  nescire  quemadmodum  vivat, 
nescire  utrum  vivat  ;  postremo ,  quo  perversius  ma- 
gisque  delirum  et  insanum  dici  nihil  potest,  simiiI 
et  sapientem  esse,  et  ignorare  sapientiam.  Quid  enim 
est  durius,  hominem  non  posse  esse  sapientem,  an 
sapientem  nescire  sapientiam?  Nihil  liinc  disputan- 
dum  est,  si  res  ipsa  ita  posita  satis  non  est  ad  diju- 
dicandum.  Sed  illud  forte  si  diceretur^  penitus  ho- 
mines  a  philosophando  averterentur  :  nunc  vero 
inducendi  sunt  sapientiœ  dulcissimo  ac  sanctissimo 
nomine,  ut  cum  contrita  œtate  nihil  didiceriiit,  po- 
stea  te  summis  exsecrationibus  prosequantur,  quem 
reUctis  saltem  voluptatibus  corporis ,  ad  animi  toi- 
menta  sunt  secuti. 
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mon  ami,  la  philosophie  s'appelle  non  pas  la 
sagesse,  mais  l'étude  de  la  sagesse  ;  si  vous  vou- 
lez vous  y  appliquer,  ce  n'est  pas  dans  la  vie  pré- 
sente que  vous  arriverez  à  la  sagesse  (car  la 
sagesse  est  en  Dieu,  et  ne  peut  être  l'apanage  de 
l'homme);  mais  quand  cette  étude  vous  aura 
suffisamment  préparé  et  purifié,  votre  âme 
pourra  en  jouir  facilement  après  cette  vie,  c'est- 
à-dire  après  que  vous  aurez  cessé  d'être  homme? 
Ou  bien,  serait-ce  celui  qui  dirait  :  Accourez 
mortels,  accourez  à  la  philosophie  ;  vous  y  trou- 
verez de  grands  avantages.  En  effet,  quoi  de 
plus  cher  à  fhomme  que  la  sagesse?  Venez 
donc  à  la  fois  pour  être  sages,  et  pour  ignorer 
la  sagesse? —  Mais  non,  dit-il,  je  ne  tiendrai 
pas  ce  langage.  C'est  là  une  indigne  tromperie, 
car  on  ne  trouvera  rien  autre  chose  chez  vous. 
Donc  si  vous  parlez  de  la  sorte,  on  vous  fuira 
comme  un  insensé  ;  si  vous  attirez  le  monde  par 
d'autres  moyens,  vous  ne  ferez  que  des  fous. 
Mais  admettons  que  l'une  et  l'autre  de  ces  deux 
opinions  détournerait  également  les  hommes 
de  se  livrer  à  la  philosophie;  si  la  définition 
de  Zénon  le  forçait  d'énoncer  une  opinion  con- 
traire à  la  philosophie  était-ce  une  raison,  mon 
ami ,  pour  dire  une  chose  qui  fût  pour  lui  un 
sujet  de  douleur,  ou  pour  vous,  un  sujet  de  dé- 
rision ? 

21.  Discutons  toutefois  autant  que  nous  le 
permet  notre  incapacité,  la  définition  de  Zénon. 

20.  Sed  videamus  per  quem  potius  a  philosophia 
deterreantur.  Per  eumne  qui  dixerit  :  Audi  amice, 
philosophia  non  ipsa  sapientia ,  sed  studium  sapien- 
tiaî  vocatur,  ad  quam  te  si  contuleris,  non  quidem 
dum  hic  vivis  sapiens  eris  (est  enim  apud  Deum  sa- 
pientia, nec  provenire  homini  potest)  sed  cum  te  tali 
studio  satis  exercueris  atque  mundaveris,  animus 
tuus  ea  post  hanc  vitam ,  id  est ,  cum  liomo  esse  de- 
sieris,  facile  perfruetur?  An  per  eum  qui  dixerit  : 
Yenite  mortales  ad  philosophiam ,  magnus  hic  fru- 
ctus  est.  Quid  enim  homini  sapientia  carius  ?  Yenite 
igitur  ut  sapientes  sitis,  et  sapientiam  nesciatis? 
Non,  inquit,  a  me  ita  dicetur.  Hoc  est  decipere,  nam 
nihil  aliud  apud  te  invenietur.  Ita  fit  ut  si  hoc  dixe- 
ris,  fugiant  tanquam  insanum  :  si  alio  modo  ad  hoc 
adduxeris,  facias  insanos.  Sed  credamus  propter 
utramque  sententiam ,  aîque  homines  nolle  philoso- 
phari.Sialiqnid  philosophiœ  perniciosum  Zenonis  de- 
îniitio  diccre  cogebat,  mi  liomo,  idne  homini  dicen- 
dum fuit,  unde  se  doleret,  an  id  unde  te  derideret? 

21.  Tamen  quod  Zeno  defmivit,  quantum  stulti 
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Il  soutient  donc  qu'on  peut  connaître  une  chose  Zénon  a  donc  donné  une  définition  parfaitement 

lorsqu'elle  nous  apparaît  avec  des  caractères  vraie ,  et  tout  homme  qui  y  adhère  est  à  l'abri 

sous  lesquels  le  faux  ne  peut  jamais  se  présenter  de  l'erreur.  Or,  regarderons-nous  comme  in- 

à  nous.  Il  est  évident  que  rien  autre  chose  ne  digne  d'éloges  et  peu  sincère  une  définition 

peut  être  l'objet  de  la  perception.  Telle  est  aussi  qui,  contre  ceux  qui  allaient  prouver  par  de 

mon  opinion,  dit  Archésilas,  et  c'est  pour  cela  nombreux  arguments  l'impossibilité  de  con- 

même  que  j'enseigne  qu'on  ne  peut  rien  con-  naître,  s'est  montrée  avec  les  caractères  de  ce 

naître,  car  on  ne  peut  rien  trouver  de  semblable  qui  d'après  elle  peut  être  connu?  Aussi  est-elle 

à  ce  que  dit  Zénon.  —  Vous,  peut-être,  et  à  la  fois  une  définition  et  un  exemple  pour  les 

d'autres  fous  qui  vous  ressemblent;  mais  pour-  choses  qu'on  peut  comprendre.  —  Je  ne  sais,  dit 

quoi  le  sage  ne  le  pourrait- il  pas?  Je  crois  même  Archésilas,  si  elle  est  vraie;  mais  comme  elle  est 

qu'on  ne  peut  rien  répondre  à  l'insensé  qui  vous  probable,  je  l'admets  et  je  prouve  qu'il  n'existe 

dirait  de  réfuter,  avec  votre  étonnante  subtilité  rien  de  semblable  à  ce  qu'elle  a  déclaré  suscep- 

d'esprit,  la  définition  de  Zénon,  et  de  lui  mon-  tible  d'être  connu.  —  Peut-être  le  prouvez-vous 

trer  qu'elle  peut  aussi  être  fausse.  Si  vous  ne  le  en  dehors  d'elle,  et  vous  voyez,  je  pense,  où 

pouvez  pas ,  voici  donc  une  chose  que  vous  cela  vous  mène.  Supposez  que  nous  ne  soyons 

pourrez  connaître;  si  vous  la  réfutez  ,  rien  ne  pas  certains  de  cette  définition,  nous  ne  sommes 

vous  empêche  de  la  connaître.  —  Pour  moi,  je  pas  pour  cela  entièrement  dénués  de  connais- 

ne  vois  pas  qu'on  puisse  la  réfuter,  et  je  la  juge  sances,  car  nous  savons  qu'elle  est  ou  vraie  ou 

d'une  vérité  incontestable.  Donc  en  la  connais-  fausse,  et  par  conséquent  nous  savons  quelque 

sant,  bien  que  je  ne  sois  qu'un  insensé,  je  con-  chose.  Quoi  qu'il  en  soit,  cette  définition  ne  fera 

nais  quelque  chose.  Eh  bien!  mettez  cette  défi-  pas  de  moi  un  ingrat;  et,  en  résumé,  je  la  regarde 

nition  aux  prises  avec  votre  subtilité.  J'userai  comme  parfaitement  vraie.  Car,  ou  bien  on  peut 

d'un  dilemme  on  ne  peut  plus  sûr.  Cette  défini-  connaître  même  les  choses  fausses ,  supposition 

tion  est  vraie  ou  elle  est  fausse  ;  si  elle  est  vraie,  que  redoutent  par-dessus  tout  les  Académiciens, 

je  puis  donc  posséder  la  vérité  ;  si  elle  est  fausse,  et  qui,  en  réalité,  est  absurde  ;  ou  bien  on  ne  peut 

on  peut  donc  connaître  même  des  choses  qui  connaître  non  plus  celles  qui  ont  des  caractères 

auraient  des  caractères  communs  avec  le  faux,  semblables  à  ce  qui  est  faux  ;  donc  cette  définition 

—  Comment  cela  se  peut-il,  me  demande-t-on  ?  est  vraie.  Mais  poursuivons  cette  discussion. 


possumus  discutiamus.  Id  visum  ait  posse  compre- 
hendi,  quod  sic  appareret,  ut  falsum  apparere  non 
posset.  Manifestum  est,  nihil  aliud  in  perceptionem 
venire.  Hoc  et  ego,  inquit  Archésilas,  video,  et  hoc 
ipso  doceo  nihil  percipi.  Non  enim  taie  aliquid  inve- 
niri  potest.  Portasse  abs  te  atque  ab  aliis  stultis.  At 
a  sapiente  cur  non  potest?  Qiianquam  et  ipsi  stulto 
nihil  responderi  posse  arbitror,  si  tibi  dicat  ut  illo 
memorabili  acumine  tuo  hanc  ipsam  Zenonis  defini- 
tionem  refellas,  et  ostendas  eam  etiam  falsam  esse 
posse  :  quod  si  non  potueris,  hanc  ipsam  quam  per- 
cipias  liabes  :  si  autem  refelleris,  unde  a  percipiendo 
impediaris  non  habes.  Ego  eam  refelli  posse  non  vi- 
deo, et  omnino  verissimam  judico.  Itaque  cum  eam 
scio,  quamvis  sim  stultus,  nonnihil  scio.  Sed  fac 
illam  cedere  versutiae  tuce.  Utar  complexione  secu- 
rissima.  Aut  enim  vera  est,  aut  falsa,  si  vera,  bene 
teneo  :  si  falsa ,  potest  aliquid  percipi ,  etiamsi  ha- 
beat  communia  signa  cum  falso.  Unde,  inquit,  po- 


test ?  Verissime  igitur  Zeno  definivit,  nec  ei  quisquis 
vel  in  hoc  consensit,  erravit.  An  parvee  laudis  et  sin- 
ceritatis  definitionem  putabimus,  quœ  contra  eos  qui 
erant  adversiim  perceptionem  multa  dicturi,  cum 
designaret  quale  esset  quod  percipi  posset,  seipsam 
talem  esse  monstravit?  Itaque  compreliensibilibus 
rébus  et  defmitio  est,  et  exemplum.  Utrum,  ait, 
etiam  ipsa  vera  sit  nescio.  Sed  quia  est  probabilis, 
ideo  sequens  eam  ostendo  nibil  esse  taie  quale  illa 
expressit  posse  compreliendi.  Ostendis  for  tasse  prse- 
ter  ipsam,  et  vides  (ut  arbitror)  quid  sequatur.  Quod 
si  etiam  ejus  incerti  sumus,  nec  ita  nos  deserit  scien- 
tia.  Scimus  enim  aut  veram  esse,  aut  falsam,  non 
igitur  nihil  scimus.  Quanquam  nunquam  efiiciet  ut 
ingratus  sim ,  prorsus  ego  illam  definitionem  veris- 
simam judico.  Aut  enim  possunt  percipi  et  falsa,  quod 
vehementius  Académie!  timent,  et  re  vera  absurdum 
est.  Aut  nec  ea  possunt,  quse  sunt  falsis  similia,  unde 
illa  definitio  vera  est.  Sedjam  caetera  videamus. 


LIVRE  III.  — 

CHAPITRE  X. 

Deux  axiomes  des  Académiciens. 

22.  Ce  que  nous  venons  de  dire  peut,  si  je  ne 
me  trompe  ,  suffire  pour  remporter  la  victoire, 
mais  non  peut-être  une  victoire  complète.  Les 
Académiciens  émettent  deux  axiomes  que  nous 
nous  proposons  de  combattre  dans  la  mesure  de 
nos  forces.  1°  On  ne  peut  rien  connaître  ;  2°  on 
ne  doit  donner  son  assentiment  à  rien.  Nous 
parlerons  bientôt  de  l'assentiment;  disons  donc 
de  suite  quelques  mots  sur  la  perception.  Vous 
dites  donc  qu'on  ne  peut  absolument  rien  con- 
naître. Ici  Garnéades  s'éveille;  car  aucun  des 
Académiciens  ne  dort  moins  profondément  que 
lui,  et  il  a  considéré  attentivement  l'évidence 
des  choses.  Je  suppose  donc  que  se  parlant  à 
lui-même,  comme  on  fait  souvent,  il  se  dit  : 
Ainsi  donc,  Carnéades,  tu  vas  dire  que  tu  ne  sais 
si  tu  es  un  homme  ou  une  fourmi?  Laisseras-tu 
donc  à  Clirysippe  la  victoire?  Disons,  que  nous 
ignorons  les  questions  que  discutent  les  philo- 
sophes, et  que  le  reste  nous  importe  peu;  si 
alors  je  viens  à  chanceler  au  milieu  de  la  lu- 
mière qui  brille  chaque  jour  aux  yeux  du  vul- 
gaire ,  j'en  appellerai  à  ces  ténèbres  des  igno- 
rants, où  les  regards  divins  peuvent  seuls  péné- 
trer. Et  quand  ces  regards  m'eussent  fait  chan- 
celer et  tomber  à  terre ,  ils  ne  peuvent  faire 
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connaître  ces  questions  aux  aveugles,  surtout  aux 
orgueilleux  et  à  ceux  qui  rougissent  d'apprendre 
quelque  chose.  En  vérité,  ô  habileté  des  Grecs! 
vous  vous  avancez  splendidement  armée  et  pré- 
parée; mais  vous  ne  remarquez  pas  que  cette 
définition  est  l'œuvre  d'un  philosophe,  et  qu'elle 
est  comme  établie  et  fixée  au  vestibule  même 
de  la  philosophie.  Si  vous  essayez  de  la  re- 
trancher, la  hache  retombera  sur  vous;  car 
une  fois  que  vous  l'aurez  ébranlée ,  si  vous  n'o- 
sez pas  la  renverser  entièrement ,  il  s'ensuivra 
que  non-seulement  on  peut  connaître  quelque 
chose ,  mais  même  qu'on  peut  connaître  ce  qui 
ressemble  le  plus  à  la  fausseté.  C'est  là  en  effet 
votre  retraite  d'où  vous  vous  élancez  avec  force 
pour  tomber  sur  les  imprudents  qui  veulent 
passer  outre;  mais  viendra  quelque  nouvel 
Hercule  qui  vous  étouffera  dans  votre  caverne 
comme  le  monstre  Cacus,  et  vous  écrasera  sous 
ses  ruines,  en  vous  apprenant  qu'il  y  a  dans  la 
philosophie  quelque  chose  que  vous  ne  pouvez 
rendre  incertain,  bien  qu'ayant  les  caractères 
extérieurs  de  ce  qui  est  faux.  Aussi  bien,  je  me 
hâtais  de  passer  à  d'autres  choses;  car  quiconque 
vous  presse  delà  sorte,  vous  fait,  Garnéades,  une 
grande  injure,  en  croyant  que  sous  le  coup  mor- 
tel que  vous  avez  reçi  de  moi,  je  puis  encore 
triompher  de  vous  partout  et  de  quelque  côté 
que  je  vous  attaque.  S'il  ne  le  pense  pas,  c'est 
être  sans  pitié  que  de  me  forcer  d'abandonner 


f  APUT  X. 

Duo  Academicorum  eff'ata. 

22.  Qiiamvis  hœc,  nisi  fallor,  possint  ad  victoriam 
satis  esse,  non  tamen  fortasse  ad  victorise  satieta- 
tem.  Duo  sunt  quse  ab  Academicis  dicuntur,  contra 
quae  ut  valemus,  venire  instituimus.  «  Nihil  posse 
percipi,  »  et  :  «  Nulli  rei  debere  assentiri.  »  De  as- 
sentiendo  mox  alias ,  nunc  pauca  de  perceptione  di- 
cemus.  Nihilne  prorsus  dicitis  posse  compreliendi? 
Hic  evigilavit  Garnéades  :  nam  nemo  istorum  minus 
alte  quam  ille  dormivit ,  et  circumspexit  rerum  evi- 
dentiam.  Itaque  credo  secum  ipse,  ut  fit,  loquens  : 
Ergone ,  ait ,  Garnéades  dicturus  es  nescire  te  utrura 
homo  sis,  an  formica?  Aut  de  te  Chrysippus  triumplia- 
bit?  Dicamus  ea  nos  nescire  quse  inter  philosoplios 
inquiruntur,  cœtera  ad  nos  non  pertinere,  ut  si  in 
luce  titubavero  quotidiana  et  vulgari ,  ad  illas  impe- 
ritorum  tenebras  provocem,  ubi  soli  quidam  divini 
oculi  vident  ;  qui  me  etiam  si  palpitantem  atque  ca- 


dentem  aspexerint,  cœcis  prodere  nequeant,  prseser- 
tim  arrogantibus ,  et  quos  doceri  aliquid  pudeat. 
Laute  quidem  o  Grseca  industria,  succincta  et  parata 
procedis,  sed  non  respicis  illam  definitionem  et  in- 
ventum  esse  pliilosoplii,  et  in  vestibulo  philosopliise 
fixam  atque  fundatam.  Quam  si  succidere  tentabis, 
rediet  bipennis  in  crura  :  illa  enim  labefactata ,  non 
solum  potest  aliquid  percipi,  sed  etiam  id  potest 
quod  simiiiimum  falso  est,  si  eam  non  audebis  ever- 
tere.  Est  enim  latibulum  timm  unde  in  incautos 
transire  cupientes  vehemens  erumpis  atque  exsilis  : 
aliquis  te  Hercules  in  tua  spelunca  tanquam  semi- 
hominem  Gacum  suftocabit,  et  ejusdem  moUbus  op- 
primet  docens  aliquid  esse  in  philosophia  quod  tan- 
quam simile  falso  incertum  abs  te  fieri  non  possit. 
Certe  ad  alia  properabam ,  hoc  quisquis  urget ,  teip- 
sum  Garnéades  magna  afficit  contumelia,  quem  a 
me  veluti  mortuum  putat  ubicumque  aut  undecum- 
que  posse  superari.  Si  autem  non  putat,  immisericors 
est,  qui  me  passim  deserere  prœsidia  et  tecum  in 
campo  certare  cogit  :  in  quem  descendere  cum  cœ- 
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la  défensive  et  de  combattre  avec  vous  en  champ 
clos.  A  peine  y  fus-je  descendu,  qu'épouvanté  de 
votre  nom  seul,  je  reculai  en  arrière,  et  d'un 
lieu  élevé,  j'ai  lancé  je  ne  sais  quel  trait.  Est-il 
arrivé  jusqu'à  vous?  qu'a-t-il  produit?  C'est  aux 
témoins  du  combat  à  en  décider.  Mais  qu'ai-je 
à  craindre,  insensé  que  je  suis?  Si  j'ai  bonne 
mémoire,  vous  êtes  mort;  et  désormais  Alypius 
n'a  plus  le  droit  de  combattre  pour  votre  tom- 
beau 4  Dieu  me  prêtera  facilement  secours  contre 
votre  ombre. 

23.  Vous  dites  qu'on  ne  peut  rien  connaître 
dans  la  philosophie.  Et  pour  donner  plus  d'éten- 
due et  d'abondance  à  votre  discours  ,  vous  vous 
emparez  des  querelles  et  des  dissensions  des 
philosophes,  et  vous  croyez  y  trouver  des  armes 
contre  eux.  Gomment  en  effet  juger  le  procès 
pendant  entre  Démocrite  et  les  physiciens  qui 
l'ont  précédé,  sur  cette  question  :  Ne  doit-on 
admettre  qu'un  seul  monde?  et  sur  une  foule 
d'autres,  puisque  l'harmonie  n'a  pu  subsister 
entre  lui  et  Epicure,  héritier  de  sa  doctrine? 
Car  ce  philosophe  voluptueux,  en  laissant  ses 
atomes  semblables  à  de  petits  serviteurs ,  c'est- 
à-dire  à  de  petits  corps  auxquels  il  s'attache 
avec  plaisir  dans  les  ténèbres,  s'écarter  de  leur 
voie  et  entrer  à  leur  gré  sur  le  terrain  d'autrui; 
ce  voluptueux,  dis-je,  dissipa  tout  son  patri- 
moine en  procès.  Mais  cela  ne  me  regarde  pas; 
car  s'il  appartient  à  la  sagesse  de  savoir  quelque 

pissem,  solo  tuo  nomine  territus  pedern  retuli,  et  de 
superiore  loco  nescio  quid  jaculatus  sum,  quod  utrum 
ad  te  pervenerit ,  vel  quid  egerit ,  viderint  sub  quo- 
rum examine  dimicamus.  Sed  quid  metuo  iiieptus? 
Si  bene  memini,  mortuus  es,  nec  jam  pro  sepulcro 
tuo  jure  pugnat  Alypius ,  facile  me  contra  umbram 
tuam  Deus  adjuvabit. 

23.  Nihil  ais  in  philosophia  posse  percipi.  Et  ut 
orationem  tuam  large  lateque  dilfundas ,  arripis 
rixas,  dissentionesque  philosophorum ,  et  eas  tibi 
contra  illos  arma  ministrare  arbitraris.  Quomodo 
enim  inter  Democritum  et  superiores  physicos  de 
uno  mundo,  et  innumerabilibus  litem  dijudicabimus, 
cum  inter  ipsum  hœredemque  ejus  Epicurum  con- 
cordia  manere  nequiverit  ?  Nam  iste  luxuriosus  cum 
atomos  quasi  ancillulas  suas ,  id  est  corpuscula  quse 
in  tenebris  lœtus  amplectitur,  non  tenere  viam 
suam,  sed  in  alienos  limites  passim  sponte  declinare 
permittit,  totum  patrimonium  etiam  per  jurgia  dis- 
sipavit.  Hoc  vero  nihil  ad  me  attinet.  Si  enim  ad  sa- 


chose,  le  sage  ne  peut  l'ignorer.  Mais  si  la  sa- 
gesse  est  toute  autre  chose,  le  sage  la  connaît  et 
méprise  tout  le  reste.  Toutefois ,  moi  qui  suis 
encore  bien  loin  môme  du  voisinage  de  la  sa- 
gesse ,  je  possède  quelques  connaissances  phy- 
siques. Ainsi  je  tiens  pour  certain  ou  qu'il  n'y  a 
qu'un  monde,  ou  qu'il  y  en  a  plus  d'un  ;  et  s'il 
y  en  a  plus  d'un,  le  nombre  en  est  fini  ou  infini. 
Libre  à  Carnéades  d'enseigner  que  cette  opinion 
ressemble  à  une  opinion  fausse.  Je  sais  de  plus 
que  ce  monde  dont  nous  faisons  partie  a  reçu 
l'ordre  et  la  disposition  que  nous  y  voyons  ré' 
gner,  ou  de  la  nature  des  corps  ou  de  quelque 
providence;  qu'il  a  toujours  été  et  sera  tou» 
jours ,  ou  qu'il  a  commencé  pour  ne  jamais 
cesser;  ou  bien  qu'il  n'a  point  eu  de  commence- 
ment, et  qu'il  aura  plus  tard  une  fin  ;  ou  bien 
qu'il  a  commencé  à  exister,  et  qu'il  n'existera 
pas  toujours.  Je  possède  une  foule  de  connais- 
sances physiques  de  ce  genre.  Car  ces  vérités 
sont  séparées  entre  elles,  et  personne  ne  peut 
les  confondre  par  suite  de  quelque  ressemblance 
avec  la  fausseté.  —  Mais,  adoptez  une  opinion, 
dit  l'Académicien.  —  Non,  car  c'est  dire  :  Lais- 
sez ce  que  vous  savez,  pour  dire  ce  que  vous  ne 
savez  pas.  —  Mais  alors  votre  opinion  reste  in- 
certaine et  en  suspens.  —  Il  vaut  mieux  la  lais- 
ser en  suspens  que  de  la  voir  tomber;  elle  est 
du  moins  claire ,  et  on  peut  dès  lors  l'appeler 
véritable  ou  fausse.  Je  prétends  donc  la  con- 

pientiam  pertinet  horum  aliquid  scire,  id  non  potest 
latere  sapientem.  Si  autem  aliud  quiddam  est  {a)  sa- 
pientia,  illam  scit  sapiens,  ista  contemnit.  Tamen 
ego  qui  longe  adhuc  absum  vel  a  vicinitate  sapien- 
tis,  in  istis  physicis  nonnihil  scio.  Certum  enim  ha- 
beo,  aut  unum  esse  mundum,  aut  non  unum  :  et  si 
non  unum,  aut  fmiti  numeri,  aut  infmiti.  Istam  sen- 
tentiam  Carnéades  falsae  esse  similem  doceat.  Item 
scio  mundum  istum  nostrum,  aut  natura  corporum, 
aut  aliqua  providentia  sic  esse  dispositum  ;  eumque 
aut  semper  fuisse  et  fore ,  aut  cœpisse  esse  minime 
desiturum  ;  aut  ortum  ex  tempore  non  habere ,  sed 
habiturum  esse  fmem;  aut  et  manere  cœpisse,  et 
non  perpetuo  esse  mansurum  :  et  innumerabilia  phy- 
sica  hoc  modo  novi.  Vera  enim  ista  sunt  disjuncta, 
nec  similitudine  aliqua  falsi  ea  potest  quisquam  con- 
fundere.  Sed  assume  aliquid,  ait  Academicus.  Nolo. 
Nam  hoc  est  dicere  :  Relinque  quod  scis ,  die  quod 
nescis.  Sed  pendet  sententia.  Melius  certe  pendet 
quam  cadit,  nempe  [b]  plana  est;  nempe  jam  potest 


(fl)  Ita  Mss.  At  editi  habeat^  sapientiam  illam.  —  [b)  Mss.  septem,  nempe  plena  est. 
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naître.  Pour  vous  qui  ne  pouvez  nier  que  ces 
choses  soient  du  domaine  de  la  philosophie,  et  qui 
affirmez  qu'on  n'en  peut  rien  savoir,  prouvez- 
moi  que  je  les  ignore;  dites  que  ces  propositions 
disjonctives  sont  fausses  ou  ont  avec  le  faux 
quelque  chose  de  commun  qui  fait  qu'on  ne 
peut  absolument  les  distinguer. 

CHAPITRE  XI. 

La  faiblesse  de  nos  sens  ne  nous  rend  pas  impossible  la 
connaissance  de  la  vérité. 

24.  D'où  savez-vous,  me  dit-on,  que  ce  monde 
existe,  si  vos  sens  vous  trompent?  — ■  Jamais  vos 
raisons  ne  pourront  atténuer  la  force  des  sens 
jusqu'à  nous  convaincre  que  nous  ne  voyons 
rien.  Aussi  vous  n'avez  pas  encore  osé  l'essayer; 
mais  vous  vous  êtes  efforcés  de  nous  persuader 
que  les  choses  pourraient  être  tout  autres  que 
ce  que  nous  voyons.  Ainsi  donc,  ce  tout,  quel 
qu'il  soit,  qui  nous  renferme  et  nous  nourrit;  ce 
tout,  qui  apparaît  à  mes  yeux  et  que  je  com- 
prends avoir  une  terre  et  un  ciel,  ou  comme  une 
terre  et  comme  un  ciel,  ce  tout,  je  l'appelle 
monde.  Si  vous  dites  que  je  ne  vois  rien ,  je  ne 
me  tromperai  jamais;  car  se  tromper,  c'est  vou- 
loir prouver  témérairement  ce  qui  paraît  exis- 
ter. Vous  dites  bien  que  les  sens  peuvent 
prendre  le  faux  pour  le  vrai,  mais  vous  ne  dites 

aut  falsa,  aut  vera  nominari.  Hanc  ergo  me  scire 
dico.  Tu  qui  nec  ad  pliilosophiam  pertinere  ista  ne- 
gas,  et  eomm  sciri  nihil  posse  asseris,  ostende  me 
ista  nescire  :  die  istas  disjunctiones  aut  falsas  esse, 
aut  aliquid  commune  liabere  cum  falso,  per  quod 
discerni  omnino  non  possint. 

GAPUT  XI. 

Ex  sensuum  imhecillitate  non  effici  ut  nihil  veri 
percipiaiiir. 

24.  Undo,  inquit,  scis  esse  istum  mundum,  si  sen- 
siis  falluntiir?  Nunquam  rationes  vestrse  itavim  sen- 
suum refellere  potuemnt  ,  ut  convinceretis  nobis 
nihil  videri  :  nec  omnino  ausi  estis  ahquando  ista 
tentare ,  sed  posse  aliud  esse  ac  videtur,  vehementer 
persuadere  incubuistis.  Ego  itaque  hoc  totum,  qua- 
lecumque  est  quod  nos  continet,  atque  alit,  hoc,  in- 
quam ,  quod  oculis  meis  apparet ,  a  meque  sentitur 
habere  terram  et  cœlum ,  aut  quasi  terram ,  et  quasi 
cœlum,  mundum  voco.  Si  dicis  nihil  mihi  videri, 
nunquam  errabo.  Is  cnim  errât,  qui  quod  sibi  vide- 


pas  qu'on  ne  voit  rien.  Tout  motif  de  discussion 
disparaîtra  donc,  partout  où  il  vous  plaira  de 
tribmpher,  si  non-seulement  nous  ne  savons 
rien,  mais  encore  si  nous  ne  voyons  rien.  Si 
maintenant  vous  dites  que  ce  que  je  vois  n'est 
pas  le  monde ,  ce  n'est  plus  qu'une  dispute  de 
mots,  puisque  j'ai  dit  que  je  donnais  à  ce  que  je 
voyais  le  nom  de  monde. 

25.  Est-ce  encore  le  monde,  me  demanderez-  ^ 
vous ,  que  vous  voyez  dans  votre  sommeil?  Je 
vous  l'ai  déjà  dit,  tout  ce  qui  paraît  à  mes  re- 
gards, je  l'appelle  monde.  Mais  s'il  vous  plaît  de 
restreindre  le  nom  de  monde  à  celui  que  nous 
voyons  quand  nous  sommes  éveillés  et  parfaite- 
ment sains  d'esprit,  prouvez  alors,  si  vous  le 
pouvez ,  que  le  sommeil  ou  la  frénésie  de  ceux 
qui  dorment  ou  qui  sont  en  fureur  n'ont  pas  lieu 
dans  le  monde.  Je  dis  donc  que  cette  masse  uni- 
verselle des  corps  et  cette  machine  dans  laquelle 
nous  sommes,  ou  endormis  ou  en  fureur,  éveil- 
lés ou  sains  d'esprit,  est  une  ou  n'est  pas  une. 
Expliquez  donc  en  quoi  cette  proposition  peut 
être  fausse.  Car  si  je  dors,  il  peut  se  faire  que  je 
n'aie  rien  dit  ;  ou  si  même  des  paroles  se  sont 
échappées  de  ma  bouche  pendant  mon  sommeil, 
comme  cela  arrive,  il  peut  se  faire  que  je  ne  les 
aie  pas  dites  ici,  assis  comme  je  le  suis  et  en  pré- 
sence de  ceux  qui  m'écoutent,  mais  il  est  impos- 
sible que  la  chose  elle-même  soit  fausse.  Je  ne  sou- 

tur,  temere  probat.  Posse  enim  falsum  videri  a  sen- 
tientibus  dicitis,  nihil  videri  non  dicitis.  Prorsus  enim 
omnis  disputationis  causa  tolletur,  ubi  regnare  vos 
libet  si  non  solum  nihil  scimus ,  sed  etiam  nihil  no- 
bis videtur.  Si  autem  hoc  quod  mihi  videtur  negas 
mundum  esse ,  de  nomine  controversiam  facis ,  cum 
id  a  me  dixerim  mundum  vocari. 

25.  Etiamne,  inquies,  si  dormis,  mundus  est  iste 
quem  vides?  Jam  dictum  est,  quidquid  taie  mihi 
videtur,  mundum  appelle.  Sed  si  eum  solum  placet 
mundum  vocare,  qui  videtur  a  vigilantibus  vel  etiam 
a  sanis,  illud  contende,  si  potes,  eos  qui  dormiunt  ac 
furiunt,  non  in  mundo  furere  atque  dormire.  Quam- 
obrem  hoc  dico,  istam  totam  corporum  molem  atque 
machinam  in  qua  sumus ,  sive  dormientes ,  sive  fu- 
rentes,  sive  vigilantes,  sive  sani,  aut  unam  esse,  aut 
non  esse  unam.  Edissere  quomodo  possit  ista  esse 
falsa  sententia.  Si  enim  dormio,  fieri  potest  ut  nihil 
dixerim  :  aut  si  etiam  ore  dormientis  verba,  ut  solet, 
evaserunt,  potest  tieri  ut  non  hic,  non  ita  sedens, 
non  istis  audientibus  dixerim  :  ut  autem  hoc  falsum 
sit ,  non  potest.  Nec  ego  illud  me  percepisse  dico, 
quod  vigilem.  Potes  enim  dicere,  hoc  mihi  etiam  dor- 
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tiens  pas  non  plus  que  j'ai  la  perception  d'être 
éveillé ,  car  vous  pourriez  dire  que  j'ai  pu  avoir 
la  même  perception  en  dormant,  ce  qui  la  ren- 
drait fort  semblable  à  une  fausseté.  Supposé 
qu'il  y  ait  six  mondes  plus  un,  il  est  évident  que 
quelle  que  soit  la  situation  d'esprit  où  je  me 
trouve,  il  y  a  sept  mondes,  et  je  puis  sans  té- 
mérité affirmer  que  je  le  sais.  Prouvez-moi 
donc  que  cette  conclusion  ou  les  propositions 
disjonctives  énoncées  peuvent  être  fausses  par 
l'effet  du  sommeil,  de  la  frénésie  ou  de  la  lé- 
gèreté des  sens;  et  alors,  si  je  m'en  souviens  à 
mon  réveil,  je  m'avouerai  vaincu.  Il  est  donc 
désormais  suffisamment  établi,  je  crois,  que  les 
choses  qui  paraissent  fausses  par  l'effet  du  som- 
meil ou  de  la  frénésie  sont  celles  qui  se  rappor- 
tent aux  sens  du  corps;  car,  trois  fois  trois  font 
neuf;  il  y  a  un  carré  de  nombres  abstraits  qui 
sont  des  propositions  nécessairement  vraies, 
même  quand  le  genre  humain  tout  entier  serait 
plongé  dans  un  profond  sommeil.  Je  vois  même 
qu'on  pourrait  encore  apporter  en  faveur  des 
sens  eux-mêmes  un  grand  nombre  de  raisonne- 
ments que  n'ont  jamais  repris  ni  blâmés  les 
Académiciens.  Ainsi  l'on  ne  doit  point  accuser 
les  sens ,  ni  des  fausses  imaginations  qui  assiè- 
gent l'esprit  des  gens  atteints  de  frénésie,  ni  des 
fantômes  mensongers  que  nous  voyons  dans 
notre  sommeil  :  car  s'ils  ont  été  les  messagers 
de  la  vérité  pour  ceux  qui  sont  éveillés  et  sains 
de  corps  comme  d'esprit,  pourquoi  leur  imputer 

mienti  videri  potuisse  ;  ideoque  hoc  potest  esse  falso 
simillimum.  Si  autem  unus  et  sex  mundi  sunt,  se- 
ptem  mundos  esse ,  quoquo  modo  affectus  sim ,  ma- 
nifestum  est,  et  id  me  scire  non  impudenter  affirmo. 
Quare  vel  hanc  connexionem,  vel  illas  superius  dis- 
junctiones,  doce  somno  aut  furore  aut  vanitate  sen- 
suum  posse  esse  falsas,  et  me  si  expergefactus  ista 
meminero,  victum  esse  concedam.  Credo  enim  jam 
satis  liquere  quœ  per  somnium  et  dementiam  falsa 
videantur,  ea  scilicet  qiiaî  ad  corporis  sensiis  perti- 
nent :  nam  ter  terna  novem  esse,  et  quadratum  in- 
telligibilium  numerorum  necesse  est,  vel  génère  hu- 
mano  sternente  sit  verum.  Quanquam  etiam  pro  ipsis 
sensibus  multa  posse  dici  video ,  quse  ab  Academicis 
reprehensa  non  invenimus.  Credo  enim  sensus  non 
accusari ,  vel  quod  imaginationes  falsas  furentes  pa- 
tiuntur,  vel  quod  falsa  in  somnis  videmus.  Si  enim 
vera  vigilantibus  atque  sanis  renuntiarunt ,  nihil  ad 
eos  quid  sibi  animus  dormientis  insanientisque  con- 
fmgatj 
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toutes  ces  vaines  imaginations  que  se  forme  l'es- 
prit dans  le  sommeil  ou  dans  la  folie  ? 

26.  Il  reste  à  examiner  si,  quand  les  sens  nous 
montrent  quelques  objets,  ils  montrent  la  vé- 
rité. Supposons  qu'un  Epicurien  vienne  vous 
dire  :  Je  n'ai  pas  à  me  plaindre  des  sens;  car 
c'est  une  injustice  d'exiger  d'eux  plus  qu'ils  ne 
peuvent  donner;  tout  objet  que  peuvent  voiries 
yeux ,  ils  le  voient  véritable.  Direz-vous  cepen- 
dant que  ce  qu'ils  voient  d'une  rame  enfoncée 
dans  l'eau  soit  véritable  ?  Je  n'hésite  pas  à  le 
dire,  car,  une  fois  admise  la  cause  de  ce  phéno- 
mène, si  la  rame  plongée  dans  Teau  me  parais- 
sait droite,  j'accuserais  mes  yeux  de  me  faire  un 
faux  rapport ,  puisqu'ils  ne  verraient  pas  ce 
qu'ils  devraient  voir  dans  l'action  de  semblables 
causes.  Qu'est-il  besoin  d'autres  exemples?  On 
peut  en  dire  autant  des  tours,  qui  semblent  se 
mouvoir,  des  ailes  des  oiseaux ,  et  d'une  foule 
d'autres  phénomènes  semblables.  Cependant , 
me  dira-t-on ,  je  me  trompe  en  donnant  mon 
assentiment.  Que  votre  assentiment  n'aille  pas 
plus  loin  que  la  persuasion  où  vous  êtes  que  la 
chose  vous  parait  ainsi,  et  alors  vous  n'aurez  au- 
cune erreur  à  craindre.  Je  ne  vois  vraiment  pas 
comment  un  Académicien  pourrait  réfuter  un 
homme  qui  lui  dirait  :  Je  sais  que  cet  objet  me 
paraît  blanc;  je  sais  que  cela  charme  mon 
oreille  ;  je  sais  que  cette  chose,  pour  moi,  a  une 
agréable  odeur,  que  cette  autre  a  un  goût  ex- 
quis; je  sais  enfin  que  telle  autre  me  paraît 

26.  Restât  ut  quseratur,  utrum  cum  ipsi  renun- 
tiant,  verum  renuntient.  Age,  si  dicat  Epicureus 
quispiam ,  nihil  habeo  quod  de  sensibus  conquerar. 
înjustum  est  enim  ab  eis  exigere  plusquam  possunt  : 
quidquid  autem  possunt  videre  oculi,  verum  vident. 
Ergone  verum  est  quod  de  remo  in  aqua  vident? 
Prorsus  verum.  Nam  causa  accedente  quare  ita  vide- 
retur,  si  demersus  unda  remus  rectus  appareret, 
magis  oculos  meos  falsse.  renuntiationis  arguerem. 
Non  enim  vidèrent  quod  talibus  existentibus  causis 
videndum  fuit.  Quid  multis  opus  est?  Hoc  de  turrium 
motu ,  hoc  de  pinnulis  avium ,  hoc  de  cseteris  innu- 
merabiUbus  dici  potest.  Ego  tamen  fallor,  si  assen- 
tiar,  ait  quispiam.  NoU  plus  assentiri,  quam  ut  ita 
tibi  apparere  persuadeas  ;  et  nulla  deceptio  est.  Non 
enim  video  quomodo  refellat  Academicus  eum  qui 
dicit  :  Hoc  mihi  candidum  videri  scio  ;  hoc  auditum 
meum  delectari  scio;  hoc  mihi  jucunde  olere  scio; 
hoc  mihi  sapere  dulciter  scio  ;  hoc  mihi  esse  frigi- 
dum  scio.  Die  potius^  utrum  per  se  amarae  sint 
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froide.  Dites  plutôt  si  les  feuilles  de  l'olivier, 
que  le  bouc  recherche  avec  tant  d'ardeur,  sont 
amères  par  elles-mêmes.  —  Homme  vraiment 
impudent I  ce  bouc  n'est-il  pas  plus  réservé?  Je 
ne  sais  ce  que  sont  ces  feuilles  pour  cet  animal, 
pour  moi  elles  sont  amères  :  que  demandez- 
vous  de  plus?  —  Mais  peut-être  y  a-t-il  des  per- 
sonnes pour  lesquelles  ces  feuilles  n'ont  point 
cette  amertume.  —  Youlez-vous  donc  m'impor- 
tuner?  Ai-je  dit  qu'elles  étaient  amères  pour 
tout  le  monde  ?  J'ai  dit  qu'elles  l'étaient  pour 
moi,  et  encore  je  ne  l'affirme  pas  toujours.  Car, 
pour  une  cause  ou  pour  une  autre,  il  arrive  tous 
les  jours  qu'une  même  chose  parait  à  notre  pa- 
lais tantôt  douce ,  tantôt  amère.  Je  me  borne 
donc  à  dire  que  lorsqu'un  homme  goûte  quelque 
chose,  il  peut  jurer  de  bonne  foi  qu'il  sait  qu'elle 
est  douce  ou  non  à  son  palais  ;  il  n'y  a  aucune 
subtilité  grecque  qui  puisse  lui  ôter  cette  con- 
naissance. Qui  serait ,  en  effet ,  assez  impudent 
pour  me  dire  au  moment  où  je  dégusterais  quel- 
que chose  avec  plaisir  :  Peut-être  ne  goûtez-vous 
rien,  et  n'est-ce  qu'un  songe?  —  Est-ce  que  je 
dis  le  contraire?  Mais  cette  impression  me  serait 
agréable  même  pendant  le  sommeil.  Ainsi  donc, 
aucune  ressemblance  avec  la  fausseté  ne  vient 
annuler  ce  fait  que  je  déclare  connaître.  Epicure 
et  les  Cynéraïques  pourront  donner  en  faveur 
des  sens  une  foule  d'autres  raisons  que  les 
Académiciens,  je  ne  sache  pas,  aient  jamais  ré- 
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futées.  Mais  que  m'importe?  S'ils  le  veulent  et 
s'ils  le  peuvent,  qu'ils  attaquent  ce  que  je  viens 
de  dire,  j'y  consens  bien  volontiers.  Car  tout  ce 
qu'ils  peuvent  avancer  contre  les  sens  n'a  point 
de  force  contre  tous  les  philosophes.  Il  en  est  en 
effet  qui  avouent  que  toutes  ces  perceptions  de 
l'âme  reçues  par  les  sens  du  corps  peuvent  bien 
engendrer  une  opinion;  mais  ils  nient  qu'elles 
puissent  jamais  produire  la  science  qu'ils  sou- 
tiennent être  renfermée  dans  l'intelligence  et 
vivre  dans  l'esprit  dans  un  complet  éloignement 
des  sens.  Or,  le  sage  que  nous  cherchons  se 
trouve  peut-être  parmi  ces  philosophes.  Mais 
nous  en  parlerons  une  autre  fois.  Passons  main- 
tenant à  ce  qui  nous  reste  ;  ce  que  nous  avons 
déjà  dit  nous  permettra  d'en  donner  une  expli- 
cation plus  restreinte. 

CHAPITRE  XII. 

Il  presse  les  Académiciens  d'indiquer  les  causes  des  dé- 
ceptions des  sens,  du  sommeil  ou  de  la  folie. 

27.  Mais  en  quoi  les  sens  du  corps  sont-ils  un 
secours  ou  un  empêchement  pour  celui  qui  cher- 
che à  connaître  la  règle  des  mœurs?  Si  le  cou 
de  la  colombe,  une  voix  incertaine ,  un  fardeau 
lourd  pour  l'homme  et  léger  pour  des  chameaux, 
ou  mille  autres  choses  semblables ,  n'empêchent 
pas  ceux  qui  ont  mis  le  souverain  bien  de 
l'homme  dans  la  volupté  de  dire  qu'ils  savent 


oleastri  frondes,  quas  caper^tam  pertinaciter  appétit. 
0  hominem  improbum  :  nonne  est  caper  ipse  mo- 
destior?  Nescio  quales  pecori  sint,  milii  tamen  amarse 
sunt.  Quid  queeris  amplius?  Sed  est  fortasse  aUquis 
etiam  hominum,  cui  non  sint  amarse.  Tendisne  in 
molestiam?  Numquidnam  ego  amaras  esse  omnibus 
dixi  :  mihi  dixi,  et  hoc  non  semper  afiirmo.  Quid  si 
enim  alias  alla  causa,  nunc  dulce  quidpiam,  nunc 
amarum  in  ore  sentiatiu'?  Illud  dico,  posse  hominem 
cum  aliquid  gustat,  bona  lide  jurare,  se  scire  palato 
suo  illud  suave  esse,  vel  contra,  nec  ulla  calurania 
grœca  ab  ista  scientia  posse  deduci.  Quis  enim  tam 
impudens  sit ,  qui  milii  cum  délectation e  aliquid  li- 
gurienti  dicat  :  Fortasse  non  gustas,  sed  hoc  somnium 
est?  Numquidnam  resisto?  Sed  me  tamen  illud  in 
somnis  etiam  delectaret.  Quare  illud  quod  me  scire 
dixi,  nulla  confundit  similitudo  falsorum.  Et  Epicu- 
reus  vel  Cyrenaici,  et  alia  multa  fortasse  pro  sensibus 
dicant ,  contra  quae  niliil  dictum  esse  ab  Academicis 
accepi.  Sed  quid  ad  me?  Si  volunt  ista,  et  si  possunt, 
etiam  me  favente  rescindant.  Quidquid  enim  contra 


sensus  ab  eis  disputatur,  non  contra  omnes  philoso-  _ 
phos  valet.  Sunt  enim  qui  ista  omnia,  quœ  corporis 
sensu  accipit  animus,  opinionem  posse  gignere  confi- 
tentur,  scientiam  vero  ne  gant.  Quam  tamen  volunt 
intelligentia  contineri ,  remotamque  a  sensibus  in 
mente  vivere.  Et  forte  in  eorum  numéro  est  sapiens 
ille  quem  quœrimus.  Sed  de  hoc  alias.  Nunc  ad  reli- 
qua  pergamus  quœ  propter  ista  quce  jam  dicta  sunt, 
paucis  (nisi  fallor)  explicabimus. 

CAPUT  XII. 

Vrget  Academicos  caiisare  frustra  sensuum  vel  somni 
et  furoris  decepiiones. 

27.  Quid  enim  de  moribus  inquirentem  vel  juvat 
vel  impedit  corporis  sensus?  Nisi  vero  illos  ipsos  qui 
summum  hominis  bonum  in  voluptate  posuere,  ni- 
hil  impedit  aut  columbœ  collum,  aut  vox  incerta,  aut 
grave  pondus  homini  quod  camelis  levé  est,  aut  alia 
sexcenta,  quominus  dicant  eo  quo  delectantur  de- 
lectari  se  scire,  vel  eo  quo  ofïenduntur  offendi  (quod 
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très-bien  que  ce  qui  leur  fait  plaisir  leur  en 
donne  réellement ,  que  ce  qui  leur  fait  de  la 
peine  leur  en  fait  en  réalité  (hypothèse  qu'on 
ne  peut  contester),  pourquoi  ces  choses  feraient- 
elles  impression  sur  celui  qui  fait  consister  la 
fin  du  bien  dans  la  raison?  Quel  sentiment 
adoptez-vous?  Si  vous  me  demandez  mon  opi- 
nion, je  crois  que  le  souverain  bien  de  l'homme 
est  dans  la  raison.  (I  Rétract.,  c.  i,  n.  4.)  Mais 
maintenant,  il  s'agit  de  la  science.  Interrogez 
donc  le  sage  qui  ne  peut  ignorer  la  sagesse  : 
pour  moi,  incapable  que  je  suis,  et  pour  cet  in- 
sensé, il  nous  est  permis  de  savoir,  en  attendant, 
que  le  souverain  bien  de  l'homme ,  dans  lequel 
consiste  la  vie  heureuse,  ou  n'existe  pas,  ou  qu'il 
est  soit  dans  l'âme,  soit  dans  le  corps,  soit  dans 
les  deux  à  la  fois.  Prouvez-moi  que  je  suis  ici 
dans  l'ignorance  si  vous  le  pouvez;  c'est  ce  que 
n'ont  pu  faire  jusqu'à  présent  vos  plus  fameux 
raisonnements.  Si  vous  ne  le  pouvez ,  car  vous 
ne  trouverez  ici  aucune  ressemblance  avec  le 
faux,  pourrais-je  hésiter  à  conclure  à  bon  droit 
que  le  sage  connaît  tout  ce  qu'il  y  a  de  vrai 
dans  la  philosophie ,  puisque  c'est  la  source  où 
j'ai  puisé  tant  de  connaissances  véritables? 

28.  Mais  peut-être  doit-il  craindre  de  choisir 
le  souverain  bien  en  dormant.  Il  n'y  a  pas  de 
danger;  une  fois  éveillé,  il  le  rejettera  s'il  lui 
déplaît,  il  le  conservera  s'il  lui  est  agréable.  Qui 
pourrait,  en  effet,  le  blâmer  justement  d'avoir 
vu  en  dormant  quelque  chose  de  faux?  Peut-être 


encore  craindra-t-on  qu'en  dormant  il  ne  perde 
la  sagesse  s'il  vient  à  prendre  le  faux  pour  le 
vrai.  Soyez  tranquille  ;  aucun  homme,  même  en 
dormant ,  n'en  vient  à  rêver  que  celui  qu'il  ap- 
pelle sage  quand  il  est  éveillé  perd  cette  qualité 
quand  il  dort.  On  peut  en  dire  autant  des  gens 
atteints  de  frénésie;  mais  je  suis  pressé  de  pas- 
ser à  d'autres  choses.  Je  ne  veux  pas  toutefois 
laisser  ces  considérations  sans  une  conclusion 
des  plus  certaines.  Ou  la  fureur  fait  perdre  la 
sagesse,  et  alors  celui  que  vous  dites  ignorer  le 
vrai  ne  sera  plus  un  sage  :  ou  la  connaissance 
persévère  dans  l'intelligence  lors  même  que  les 
autres  facultés  de  son  âme  ne  se  représentent 
plus  que  comme  en  songe  ce  qu'elles  ont  reçu 
des  sens. 

CHAPITRE  XIII. 

On  connaît  beaucoup  de  choses  dans  la  dialectique. 

29.  Reste  la  dialectique  que  le  sage  connaît 
certainement  bien;  et,  nous  l'avons  dit,  on  ne 
peut  connaître  le  faux.  Mais  s'il  l'ignore ,  cette 
connaissance  ,  sans  laquelle  il  n'a  pu  être  sage, 
n'appartient  donc  pas  à  la  sagesse  ;  et  il  est  inu- 
tile de  chercher  si  elle  est  vraie  ou  si  elle  peut 
être  connue.  Ici  quelqu'un  me  dira  peut-être  : 
Yous  avez  coutume,  dans  votre  folle  suffisance, 
de  prôner  ce  que  vous  savez  ;  n'avez-vous  donc 
pu  rien  savoir  de  la  dialectique?  Beaucoup  plus 
que  de  toute  autre  partie  de  la  philosophie.  Car 
d'abord,  c'est  elle  qui  m^a  enseigné  la  vérité  de 


refelli  posse  non  video)  :  eum  commovebunt  qui  fi- 
nem  boni  mente  complectitur.  Quid  horum  tu  eligis  ? 
Si  quid  mihi  videatur,  quseris  :  In  mente  arbitror  esse 
summum  liominis  bonum.  Sed  nunc  de  scientia  quse- 
rimus.  Ergo  interroga  sapientem,  qui  non  potest 
ignorare  sapientiam  :  mihi  tamen  tardo  ilU  atque 
stulto  licet  intérim  scire,  boni  humani  finem,  in  quo 
inhabitet  beata  vita,  aut  nullum  esse,  aut  in  animo 
esse,  aut  in  corpore,  aut  in  utroque.  Hoc  me,  si  po- 
tes, nescire  convince,  quod  notissimse  illœ  vestrfE  ra- 
tiones  nullo  modo  faciunt.  Quod  si  non  potes ,  non 
enim  reperies  cui  falso  simile  sit,  egone  concludere 
dubitabo,  recte  mihi  videri  scire  sapientem  quidquid 
in  philosophia  verum  est,  cum  ego  inde  tam  multa 
vera  cognoverim  ? 

28.  Sed  metuit  fortasse  ne  summum  bonum  eligat 
dormiens.  Nihil  pericuHest,  cum  evigilaverit ,  repu- 
diabit  si  dispiicet,  tenebit  si  placet.  Quis  enim  eum 
recte  vituperabit  quod  falsum  vidit  in  somnis  ?  Aut 
fortasse  illud  formidabit,  ne  dormiens  amittat  sa- 


pientiam, si  pro  veris  falsa  probaverit?  Hoc  jam  ne 
dormiens  quidem  audet  somniare,  ut  sapientem  yigi- 
lantem  vocet,  neget  si  dormiat.  Hœc  etiam  de  furore 
dici  possunt  :  sed  in  alla  festinat  oratio.  Hœc  tamen 
sine  conclusione  securissima  non  relinquo.  Aut  enim 
amittitur  furore  sapientia,  et  jam  non  erit  sapiens, 
quem  verum  ignorare  clamatis  :  aut  scientia  ejus 
manet  in  intellectu,  etiam  si  pars  animi  Ccetera  id 
quod  accepit  a  sensibus,  velut  in  somnis  imagine- 
tur. 

GAPUT  XIlî. 

Multa  percipi  in  dialectica. 

29.  Restât  dialectica,  quam  certe  sapiens  bene  no- 
vit,  nec  falsum  scire  quisquam  potest.  Si  vero  eam 
nescit,  non  pertinet  ad  sapientiam  ejus  cognitio,  sine 
qua  esse  sapiens  potuit,  et  superfluo  utrum  vera  sit, 
possitve  percipi,  quserimus.  Hic  fortasse  aliquis  mihi 
dicat  :  Soles  prodere  tu  stulte  quid  no  veris.  An  de 
dialectica  nihil  scire  potuisti?  Ego  vero  plura  quam 
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toutes  les  propositions  énoncées  plus  haut.  C'est 
par  elle  encore  que  j'ai  appris  bien  d'autres  vé- 
rités. Comptez-en  le  nombre  si  vous  le  pouvez. 
S'il  y  a  quatre  éléments  dans  le  monde,  il  n'y 
en  a  pas  cinq;  s'il  n'y  a  qu'un  seul  soleil,  il  n'en 
existe  pas  deux.  Une  seule  âme  ne  peut  à  la  fois 
mourir  et  être  immortelle.  L'homme  ne  peut 
tout  ensemble  être  heureux  et  malheureux.  Si 
le  soleil  luit,  il  n'est  pas  nuit.  Ou  nous  sommes 
éveillés  maintenant,  ou  nous  dormons.  C'est  un 
corps  qu'il  me  semble  voir,  ou  ce  n'en  est  pas 
un.  C'est  par  la  dialectique  que  j'ai  appris,  quelle 
que  soit  d'ailleurs  la  part  qu'y  prennent  les  sens, 
la  vérité  de  ces  propositions  considérées  en  elles- 
mêmes,  et  bien  d'autres  encore  qu'il  serait  trop 
long  d'énumérer.  Elle  m'a  enseigné  que  si  l'on 
admet  la  première  partie  d'une  des  propositions 
énoncées  plus  haut,  elle  entraîne  nécessairement 
ce  qui  en  dépend.  Quant  à  celles  que  j'ai 
émises  par  opposition  ou  sous  forme  de  disjonc- 
tion, je  sais  encore  qu'elles  ont  cette  propriété 
que  lorsqu'on  nie  un  ou  plusieurs  des  membres 
qui  les  composent,  celui  qui  reste  se  trouve 
prouvé  par  la  négation  des  autres.  Elle  m'a  aussi 
appris  que  lorsqu'on  est  d'accord  sur  une  ques- 
tion dont  on  parle ,  on  ne  doit  pas  disputer  sur 
les  termes  qu'on  emploie  ;  si  quelqu'un  se  con- 
duit autrement ,  on  doit  l'instruire,  s'il  agit  par 

de  quavis  parte  pliilosophiaî.  Nam  primo  omnes  illas 
propositiones,  quibus  supra  usus  sum,  veras  esse  ista 
me  docuit.  Deinde  per  istamnovi  alia  multa  vera.  Sed 
quam  multa  sint,  numerate,  si  potestis.  Si  quatuor 
in  mundo  elementa  sunt ,  non  sunt  quinque.  Si  sol 
unus  est,  non  sunt  duo.  Non  potest  una  anima  et 
mori  et  esse  immortalis.  Non  potest  homo  simul  et 
beatus,  et  miser  esse.  Non  hic  et  sol  lucet,  et  nox  est. 
Aut  vigilamus  nunc,  aut  dormimus.  Aut  corpus  est, 
quod  mihi  videre  videor,  aut  non  est  corpus.  Haec  et 
alia  multa,  quee  commemorare  longissimum  est,  per 
istam  didici  vera  esse ,  quoquo  modo  sese  habeant 
sensus  nostri,  in  [a]  se  ipsa  vera.  Docuit  me,  si  cujus 
eorum  quse  per  connexionem  modo  proposui  pars  an- 
tecedens  assumpta  fuerit,  trahere  necessario  id  quod 
annexum  est.  Ea  vero  quœ  per  repugnantiam  vel 
disjunctionem  a  me  sunt  enuntiata,  hanc  haberena- 
turam,  ut  cum  auferuntur  cœtera,  sive  unum,  sive 
plura  sint,  restet  aUquid  quod  eorum  ablatione  lir- 
metur.  Docuit  etiam  me,  cum  de  re  constat,  propter 
quam  verba  dicuntur,  de  verbis  non  debere  conteudi. 


ignorance ,  et  le  laisser  là  s'il  est  de  mauvaise 
foi.  S'il  est  incapable  d'instruction ,  il  faut  l'en- 
gager à  faire  quelque  autre  chose  plutôt  que  de 
perdre  son  temps  et  sa  peine  dans  des  occupa- 
tions inutiles  pour  lui;  s^il  refuse  d'obéir,  il  ne 
faut  plus  s'en  occuper.  A  l'égard  des  raisons  cap- 
tieuses et  insidieuses,  voici  un  précepte  bien 
court.  Si  on  les  donne  par  suite  d'une  impru- 
dente concession ,  il  faut  revenir  sur  cette  con- 
cession. Si  le  vrai  et  le  faux  se  trouvent  mêlés 
dans  une  seule  et  même  conclusion,  prenons-en 
ce  que  nous  comprenons  et  laissons  ce  qu'on  ne 
peut  expliquer.  Si  dans  certaines  choses  l'homme 
ignore  complètement  leur  raison  d'être,  il  ne 
doit  pas  chercher  à  les  connaître.  Voilà  ce  que 
j'ai  appris  de  la  dialectique,  et  bien  d'autres 
choses  encore  qu'il  est  inutile  d'énumérer,  car 
je  ne  dois  pas  être  un  ingrat.  Ainsi  donc,  le  sage 
dont  nous  parlons  ,  ou  bien  néglige  ces  règles, 
ou  bien  si  la  dialectique  est  certainement  la 
science  de  la  vérité,  il  la  connaît  assez  pour  mé- 
priser et  laisser  périr  d'inanition  l'insigne  ca- 
lomnie de  ceux  qui  disent  :  «  Si  c'est  vrai,  c'est 
faux;  et  si  c'est  faux ,  c'est  vrai.  »  Mais  j'en  ai 
dit  assez,  ce  me  semble,  sur  la  connaissance,  car 
lorsque  je  commencerai  à  parler  de  l'assenti- 
ment, toute  cette  question  s'y  trouvera  de  nou- 
veau traitée. 

Et  quisquis  id  faciat ,  si  imperitia  faciat ,  docendum 
esse  :  si.malitia,  deserendum.  Si  doceri  non  potest, 
monendum  ut  aliquid  aliud  potius  agat,  quam  tem- 
pus  in  superfluis  operamque  consumât  :  si  non  ob- 
tempérât, negligendum.  De  captiosis  autem  atque 
fallacibus  ratiunculis  brève  prseceptum  est  :  si  maie 
concedendo  inferuntur,  ad  ea  quse  concessa  sunt  esse 
redeundum.  Si  verum  falsumque  in  una  conclusione 
confligunt,  accipiendum  inde  quod  intelligitur,  quod 
explicari  non  potest  relinquendum.  Si  autem  modus 
in  aliquibus  rébus  latct  penitus  hominem ,  scientiam 
?jus  non  esse  quaerendam.  Haec  quidem  babeo  a  dia- 
lectica,  et  alia  multa  quœ  commemorare  non  est  ne- 
cesse.  Neque  enim  debeo  ingratus  existere.  Verum  ille 
sapiens  aut  bœc  negligit ,  aut  si  profecto  dialectica 
ipsa  scientia  veritatis  est,  sic  illam  novit,  ut  istorum 
mendacissimam  calumniam  :  Si  verum  est ,  falsum 
est;  si  falsum  est,  verum  est  :  contemnendo,  et  non 
[b]  miserando  famé  enecet.  Hœc  de  perceptione  satis 
esse  propterea  puto,  quia  de  assentiendo  cum  dicere 
cœpero,  tota  ibi  rursum  causa  versabitur. 


[a]  Lov.  in  se.  Ipsa  vero  docuit  me.  —  (6)  Am.  Er.  et  Lov.  omittunt  famé.  Mss.  quatuor,  et  non  miseran^a  fama.  Sed  verius  alii  novem^ 
et  non  miserando  famé  enecet,  quibus  accedit  Bad. 
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CHAPITRE  XIY. 

Le  sage  doit  au  moins  donner  son  assentiment  à  la 
sagesse. 

30.  Arrivons  maintenant  à  cette  partie  dans 
laquelle  Alypius  semble  encore  avoir  quelque 
doute.  Et  d'abord  voyons  quelle  est  la  chose  qui 
vous  impressionne  si  fort  et  vous  inspire  tant  de 
défiance.  Car  si  votre  découverte,  qui  nous  oblige 
d'avouer  comme  beaucoup  plus  probable  que  le 
sage  connaît  la  sagesse,  ébranle  le  sentiment  des 
Académiciens,  appuyé,  selon  vous,  par  tant  et 
de  si  fortes  raisons,  nous  devons  donc  encore 
plus  suspendre  notre  assentiment.  Car  il  suit  de 
là  qu'il  n'est  aucune  proposition,  si  nombreux 
et  si  subtils  que  soient  les  raisonnements  qui  lui 
servent  de  preuves  à  laquelle  on  ne  puisse,  avec 
de  l'esprit,  opposer  des  arguments  aussi  forts  et 
plus  forts  peut-être.  Il  arrive  ainsi  qu'un  Aca- 
démicien trouve  la  victoire  dans  sa  défaite. 
Plaise  à  Dieu  qu'il  soit  vaincu  I  tous  les  artifices 
de  la  Grèce  ne  feront  point  qu'il  me  quitte  à  la 
fois  vaincu  et  vainqueur.  Si  l'on  ne  trouve  rien 
autre  chose  à  opposer  à  ce  que  j'ai  avancé,  j'a- 
vouerai de  moi-même  ma  défaite ,  car  nous  ne 
discutons  pas  ici  pour  acquérir  de  la  gloire, 
mais  pour  trouver  la  vérité.  Il  me  suffit  de  fran- 
chir n'importe  comment  cette  montagne  qui  se 

GAPUT  XïY. 

Sapi&ntem  oportet  sapientiœ  saltem  assentiri. 

30.  Jam  ergo  ad  eam  partem  veniamus,  in  qua  du- 
bitare  adhuc  videtur  Alypius.  Et  primo  idipsum  per- 
spiciamus  quale  sit ,  quod  te  acutissime  atque  cautis- 
sime  movet.  Nam  sitôt  tantisque  rationibus  roboratam 
(hoc  enim  dixisti)  Academicorum  sententiam,  qua  eis 
placuit  niliil  scire  sapientem,  hoc  tuum  labefactat 
inventum,  quo  cogimar  confiteri  multo  esse  proba- 
bilius,  sapientem  scire  sapientiam,  magis  est  assensio 
cohibenda.  Hoc  enim  ipso  ostenditur  nihil  qiiamlibet 
copiosissimis  subtilissimisque  argumentis  posse  sua- 
deri,  <îui  non  ex  parte  contraria,  si  adsit  ingenium, 
non  minus  acriter,  vcl  fortasse  acrius  resistatur.  Eo 
fit,  ut  cum  sit  victus  Academicus,  vicerit.  0  utinam 
vincatur,  imnquam  efiiciet  quavis  arte  Pelasga,  ut 
simul  a  me  victus  victorque  discedat.  Certe  nihil  aliud 
inveniatur  quod  adversum  ista  dici  possit ,  et  ultro 
me  victum  esse  profiteor.  Non  enim  de  gloria  compa- 
randa,  sed  de  invenienda  veritate  tractamus.  Mihi 
satis  est,  quoquo  modo  molem  istam  transcendere , 


dresse  devant  ceux  qui  entrent  dans  la  philoso- 
phie et  les  retient  dans  je  ne  sais  quelles  téné- 
breuses retraites,  les  menaçant  de  rendre  obscure 
la  philosophie  tout  entière,  sans  espérance  d'y 
trouver  quelque  lumière.  Je  n'ai  plus  rien  à  dé- 
sirer, si  désormais  il  est  probable  que  le  sage 
connaît  quelque  chose.  Car  s'il  me  paraissait 
vraisemblable  qu'il  dût  suspendre  son  assenti- 
ment, c'est  parce  qu'il  était  vraisemblable  qu'il 
ne  pouvait  rien  connaître.  Cette  difficulté  étant 
écartée,  puisqu'on  accorde  que  le  sage  connaît 
la  sagesse  ;  il  n'y  a  plus  de  raison  pour  que  le 
sage  refuse  de  donner  son  assentiment  au  moins 
à  la  sagesse.  Car,  sans  aucun  doute ,  il  serait 
plus  extraordinaire  de  voir  un  sage  ne  pas  ap- 
prouver la  sagesse  que  de  le  voir  ignorer  la 
sagesse. 

31.  Donnons-nous,  en  effet,  un  instant  ce  spec- 
tacle, et  supposons ,  je  vous  prie,  si  nous  le 
pouvons,  une  dispute  entre  le  sage  et  la  sagesse. 
Que  dit  la  sagesse,  sinon  qu'elle  est  la  sagesse? 
—  Je  ne  le  crois  point,  répond  le  sage.  Quel  est 
celui  qui  dit  à  la  sagesse  :  Je  ne  crois  pas  à 
l'existence  de  la  sagesse?  Qui  le  dit,  sinon  celui 
à  qui  elle  a  pu  adresser  la  parole  et  en  qui  elle 
a  daigné  habiter,  c'est-à-dire  le  sage?  Allez 
donc ,  venez  me  chercher  pour  lutter  avec  les 
Académiciens.  Voici  un  combat  d'un  genre  tout 
nouveau  ;  le  sage  et  la  sagesse  sont  aux  prises. 

quse  intrantibus  ad  philosophiam  sese  opponit,  et 
nescio  quibus  receptaculis  tenebrescens  talem  esse 
philosophiam  totam  minatur,  nihilque  in  ea  lucis  in- 
ventum iri  sperare  permittit.  Quid  autem  amplius 
desiderem,  nihil  liabeo,  si  jam  probabile  est,  nonni- 
hil  scire  sapientem.  Non  enim  alia  causa  veri  simile 
videbatur  eum  assensionem  sustinere  debere,  nisi 
quia  erat  veri  simile  nihil  posse  comprehendi.  Quo 
sublato,  percipit  enim  sapiens  vel  ipsam  ut  jam  con- 
ceditur  sapientiam,  nulla  jam  causa  remanebit  cur 
non  assentiatur  sapiens  vel  ipsi  sapieiitise.  Est  enim 
sine  dubitatione  monstrosius  sapientem  non  appro- 
bare  sapientiam,  quam  sapientem  nescire  sapien- 
tiam. 

3i.  Nam  quœso,  pauliilum  quasi  ante  oculos  taie 
spectaculum  constituamus,  si  possumus,  rixam  quam- 
dam  sapientis  et  sapientise.  Quid  aliud  dicit  sapientia, 
quam  se  esse  sapientiam?  At  contra  iste  :  Non  credo, 
inquit.  Quis  ait  sapientijB  :  Non  credo  esse  sapien- 
tiam ?  quis ,  nisi  is  cum  quo  illa  loqui  potuit ,  et  in 
quo  habitare  dignata  est,  scilicet  sapiens?  lté  nunc 
et  me  quserite,  qui  cum  Academicis  pugnem,  habetis 
jam  novum  certamen  ;  sapiens  et  sapientia  secum 
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Le  sage  refuse  de  s'entendre  avec  la  sagesse, 
pour  moi  j'attends  tranquillement  avec  vous 
l'issue  du  combat.  Qui  ne  croit,  en  eûet,  que  la 
sagesse  est  invincible?  Toutefois,  fortifions-nous 
par  quelque  raisonnement.  Ou  bien,  dans  ce 
combat,  l'Académicien  triomphera  de  la  sagesse, 
et  alors  je  triompherai  de  lui,  puisqu'il  ne  sera 
pas  un  sage  ;  ou  bien  la  sagesse  sera  victorieuse, 
et  alors  nous  enseignerons  que  le  sage  est  d'ac- 
cord avec  la  sagesse.  Donc  ou  l'Académicien 
n'est  pas  un  sage  ,  ou  bien  le  sage  donnera  son 
assentiment  à  quelque  chose;  à  moins  par  ha- 
sard que  celui  qui  a  eu  honte  d'avancer  que  le 
sage  ignorait  la  sagesse,  n'ait  pas  honte  de  dire 
que  le  sage  ne  s'accorde  pas  avec  elle.  Mais  s'il 
est  vraisemblable  que  la  connaissance  de  la  sa- 
gesse elle-même  peut  exister  pour  le  sage  ,  et 
s'il  n'y  a  aucune  raison  pour  lui  de  refuser  son 
assentiment  à  ce  qui  peut  être  connu,  j'en  con- 
clus que  ce  que  je  voulais  est  vraisemblable, 
c'est  que  le  sage  doit  donner  son  assentiment  à 
la  sagesse.  Me  demandez-vous  maintenant  où  il 
trouvera  la  sagesse?  Je  vous  répondrai  :  En 
lui-même.  Si  vous  dites  qu'il  ne  sait  pas  ce  qu'il 
possède,  vous  retombez  dans  cette  aljsurdité 
que  le  sage  ne  connaît  pas  la  sagesse.  Niercz- 
vous  qu'on  puisse  trouver  même  un  sage?  Ce 
n'est  plus  avec  les  Académiciens,  mais  avec  vous, 
qui  êtes  dans  ce  sentiment,  que  nous  discuterons 
dans  un  autre  entretien  ;  car  quand  ils  discutent 

(1)  Quest.  Âcad.,  livre  IV  vers  le  milieu, 

pugnant.  Sapiens  non  vult  consentire  sapientiœ,  ego 
vobiscum  securus  expecto.  Quis  enim  non  credat 
invictam  esse  sapientiam?  Tamen  nos  aliqua  com- 
plexione  muniamus.  Aut  enim  in  hoc  cerlamine  Aca- 
demicus  viiicet  sapientiam ,  et  a  me  yincetur,  quia 
non  erit  sapiens  :  aut  ab  ea  superabitur,  et  sapientem 
sapientiai  consentire  docebimus.  Aut  igitur  sapiens 
Academicus  non  est ,  aut  nonnuUi  rei  sapiens  assen- 
tietur  :  nisi  forte  quem  dicere  puduit  sapientem  ne- 
scire  sapientiam,  sapientem  non  consentire  sapientise 
dicere  non  pudebit  :  At  si  jam  veri  simile  est  cadere 
in  sapientem  vel  ipsius  sapientice  perceptioiiem,  et 
nu] la  causa  est,  cur  non  ei  quod  potest  percipi  assen- 
tiatur,  video  quod  volebam  esse  veri  simile,  sapien- 
tem scilicet  assensurum  esse  sapientiœ.  Si  quœres  ubi 
inveniat  ipsam  sapienti^im,  respondebo  in  semetipso. 
Si  dicis  eum  nescire  quod  habeat,  redis  ad  illud  ab- 
surdum,  sapientem  nescire  sai)ientiam.  Si  sapientem 
ipsum  negas  posse  inveniri,  non  jam  cum  Academicis, 
sed  tecum  quisquis  hoc  sentis,  sermone  alio  dissere- 
TOM.  II. 


sur  ces  questions ,  le  sage  lui-même  en  est  l'ob- 
jet. Cicéron  nous  déclare  hautement  (1)  qu'il  a 
beaucoup  d'opinions,  mais  qu'il  cherche  encore 
le  sage.  Si  vous  autres  jeunes  gens  vous  ne  le  con- 
naissez pas,  du  moins  vous  avez  lu  dans  VHor- 
tensius  :  u  Si  donc  il  n'y  a  rien  de  certain ,  et 
qu'il  ne  convienne  pas  au  sage  d'avoir  telle  ou 
telle  opinion,  le  sage  ne  devra  jamais  rien  ap- 
prouver. »  Il  est  donc  évident  que  dans  ces  dis- 
cussions que  nous  cherchons  à  réfuter,  ces  phi- 
losophes parlaient  du  sage. 

32.  Je  pense  donc  que  la  sagesse  est  certaine 
pour  le  sage ,  c'est-à-dire  que  le  sage  connaît 
la  sagesse.  Aussi,  ce  n'est  pas  à  une  simple 
opinion  qu'il  s'arrête,  lorsqu'il  donne  son  as- 
sentiment à  la  sagesse;  car  il  le  donne  à  une 
chose  qu'il  doit  nécessairement  connaître  pour 
être  sage.  Les  Académiciens  conviennent  eux- 
mêmes  qu'on  ne  doit  refuser  son  assentiment 
qu'aux  choses  qu'on  ne  peut  connaître.  Or,  la 
sagesse  est  quelque  chose  ;  quand  donc  le  sage 
connaît  la  sagesse  et  y  donne  son  assentiment, 
on  ne  peut  dire  qu'il  ne  connaisse  rien  ni  qu'il 
donne  son  assentiment  à  rien.  Que  voulez-vous 
de  plus?  Dirons-nous  quelque  chose  de  cette 
erreur  que  l'on  évite  entièrement,  selon  eux,  si 
l'esprit  ne  donne  son  assentiment  à  rien?  Car 
c'est  se  tromper ,  disent-ils ,  que  d'approuver 
non-seulement  une  chose  fausse ,  mais  même 
une  chose  douteuse ,  bien  que  vraie.  Or,  pour 

mus.  Illi  enim  cum  hcec  disputant,  de  sapiente  pro- 
fecto  disputant.  Clamât  Cicero,  seipsum  magnum 
esse  opinatorem,  sed  de  sapiente  se  quœrere.  Quod  si 
adhuc  vos  adolescentes  ignotum  habetis,  certe  in 
Hortensio  legistis  :  a  Si  igitur  nec  certi  est  quid- 
quam,  ne  opinari  sapientis  est,  nihil  unquam  sapiens 
approbabit.  »  Unde  manifestum  est ,  eos  de  sapiente 
illis  suis  disputationibus  contra  quas  nitimur  quse- 
rere. 

32.  Ergo  arbitror  ego  sapienti  certam  esse  sapien- 
tiam, id  est,  sapientem  percepisse  sapientiam.  Et  ob 
hoc  eum  non  opinari  cum  assentitur  sapientiae.  Assen- 
titur  enim  ei  rei,  quam  si  non  percepisset,  sapiens 
non  esset.  Nec  isti  quemquam  non  debere  assentiri, 
nisi  rébus  quœ  non  possunt  percipi,  affirmant.  Non 
autem  sapientia  nihil  est.  Cum  igitur  et  scit  sapien- 
tiam et  assentitur  sapientiœ ,  neque  nihil  scit ,  neque 
nulli  rei  sapiens  assentitur  ;  quid  amplius  vultis  ?  An 
de  illo  errore  aliquid  quicrimus,  quem  dicunt  peni- 
tus  evitari,  si  in  nuUam  rem  animum  declinet  assen- 
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moi,  ajoute-t-il,  je  ne  trouve  rien  qui  ne  soit 
douteux.  Cependant,  comme  nous  le  disions  ,  le 
sage  trouve  la  sagesse. 

CHAPITRE  XY. 

Celui  qui,  dans  sa  conduite,  suit  un  sentiment  probable 
sans  y  donner  son  assentiment ,  peut-il  éviter  ter- 
reur ? 

33.  Mais  peut-ètrevoulez-vousque  je  renonce 
à  ces  raisonnements?  Il  ne  faut  pas  facilement 
sacrifier  des  arguments  qui  offrent  toute  sécurité 
quand  on  combat  avec  des  ennemis  si  rusés;  je 
ferai  cependant  ce  que  vous  désirez.  Mais  que 
dirai-j  e  ici  ?  quoi  ?  que  puis-j  e  opposer  ?  Sans  doute 
il  nous  faut  revenir  à  nos  anciens  raisonnements 
qui  leur  rendent  la  réponse  facile.  Que  ferai-je, 
en  effet,  moi  que  vous  chassez  de  mes  retranche- 
ments? Irai -je  implorer  le  secours  d'hommes 
plus  savants  avec  lesquels,  si  je  ne  puis  vaincre, 
j'aurais  peut-être  moins  de  honte  d'être  vaincu? 
Je  lancerai  donc,  de  toutes  mes  forces  ,  un  trait 
enfumé,  il  est  vrai,  et  tout  rouillé,  mais  qui,  si 
je  ne  me  trompe,  n'en  conservera  pas  moins 
toute  sa  force.  Celui  qui  n'approuve  rien,  ne 
fait  rien.  • —  Homme  simple  que  vous  êtes!  et  où 
est  le  probable  ?  où  est  le  vraisemblable?  —  Voilà 
ce  que  vous  vouliez?  Entendez-vous  résonner 
les  boucliers  des  Grecs?  Ils  ont  reçu  un  trait  des 
plus  vigoureux;  mais  aussi  de  quelle  main  l'a- 

sio  ?  Errât  enim ,  inquiunt ,  quisquis  non  solum  rem 
falsam,  sed  etiam  dubiam,  quamvis  vera  sit,  appro- 
bat  :  nihil  autem  quod  dubium  non  sit  invenio.  At 
invenit  sapiens  ipsam,  ut  dicebamus,  sapientiam. 

CAPUT  XV. 

An  qui  sequitur  in  ogendo  probabile  citra  assensum, 
litet  erroreni. 

33.  Sed  hinc  jam  vultis  fortasse  me  discedere.  Non 
sunt  facile  securissiraa  relinquenda,  cum  versutissi- 
mis  bominihus  agiraus  :  morem  lamen  vobis  geram. 
Sed  quid  hic  dicam  ?  quid,  quidnam?  illud  iiimimm 
vêtus  dicendum  est,  ubi  et  ipsi  liabent  quod  dicant. 
Quid  enim  faciam,  quem  de  castris  meis  foras  trudi- 
tis?  num  implorabo  auxilia  doctiorum,  cum  quibus 
si  superare  nequeo,  minus  pudebit  fortasse  superari? 
Jaciam  igitur  quibus  viribus  possum  fumosum  qui- 
dem  jam  etscabrum,  sed  nisi  fallor,  validissimum 
telum.  Qui  nihil  approbat,  nihil  agit.  0  bominem 
rusticum  !  Et  ubi  est  probabile  ?  ubi  est  verisimile  ? 


[RE  LES  ACADÉMICIENS. 

vons-nous  lancé?  Ces  hommes,  qui  sont  avec 
moi,  ne  me  donnent  rien  de  plus  fort;  et 
comme  je  le  vois,  nous  n'avons  point  fait  la 
moindre  blessure.  Je  vais  donc  tourner  mes  re- 
gards vers  le  spectacle  que  m'offrent  cette  mai- 
son et  ces  campagnes;  car  les  grandes  choses 
sont  plutôt  un  fardeau  pour  moi  qu'un  secours 
utile. 

34.  Dans  les  loisirs  que  j'ai  trouvés  dans  cette 
campagne ,  j'ai  souvent  et  longuement  réfléchi 
comment  le  probable  et  le  vraisemblable  pour- 
raient garantir  nos  actes  de  l'erreur  ;  ils  me  pa- 
rurent tout  d'abord  comme  ils  me  paraissaient, 
quand  je  vendais  mes  leçons  de  rhétorique,  ad- 
mirablement couverts  et  défendus  de  toutes 
parts.  Mais  lorsque  j'eus  examiné  le  tout  de 
plus  près  ,  je  crus  remarquer  une  entrée  par 
où  l'erreur  pouvait  fondre  sur  ceux  qui  se 
croyaient  en  sûreté.  Car  à  mes  yeux,  non-seule- 
ment on  se  trompe  quand  on  suit  la  voie  fausse, 
mais  lorsqu'on  ne  suit  pas  la  véritable.  Suppo- 
sons,  en  effet,  deux  voyageurs  qui  se  rendent 
au  même  endroit.  L'un  a  pris  la  résolution  de  ne 
croire  à  personne  ,  et  l'autre  est  d'une  excessive 
crédulité.  Ils  arrivent  à  un  carrefour.  Le  cré- 
dule s'adressant  à  un  berger  ou  à  un  paysan  : 
Bonjour,  brave  homme;  indiquez-moi,  je  vous 
prie ,  le  chemin  le  plus  direct  pour  aller  à  tel 
endroit.  Cet  homme  lui  répond  :  Prenez  ce  che- 
min, vous  ne  vous  tromperez  pas.  Il  dit  alors  à 

Hoc  volebatis.  Auditis  ne  ut  sonent  scuta  grœcanica? 
Exceptum  est  quod  robustissimum  quidem  :  sed  qua 
manu  jaculati  sumus.  Et  nihil  mihi  potentius  isti  mei 
suggerunt;  nec  aliquid,  ut  video,  vulneris  fecimus. 
Convertam  me  ad  ea  quse  villa  et  ager  ministrat;  one- 
rant  me  potius  majora  quam  prœparant. 

34.  Nam  cum  otiosus  diu  cogitassem  in  isto  rure, 
quonam  modo  possit  isthuc  probabile  ac  veri  simile 
actus  nostros  ab  errore  defendere,  primo  visum  est 
mihi,  ut  soiet  videri  cum  ista  vendebam,  belle  tectum 
et  munitum.  Deinde  ubi  totum  cautius  circumspexi, 
Yisus  sum  mihi  vidisse  unum  aditum,  qua  in  securos 
error  irrueret.  Non  enim  solum  puto  eum  errare, 
qui  falsam  viam  sequitur,  sed  etiam  eum  qui  veram 
non  sequitur.  Faciamus  enim  duos  viatores  ad  unum 
locum  tendentes,  quorum  alter  instituerit  nulli  cre- 
dere,  alter  nimis  credulus  sit.  Ventum  est  ad  aliquod 
bivium,  hic  ille  credulus  jDastori  qui  aderat,  vel  cui- 
piam  rusticano  :  Salve  frugi  homo  :  die  quseso  qua 
bene  in  illum  locum  pergatur.  Respondetur  :  Si  bac 
ibis,  nihil  errabis.  Et  ille  ad  comitem  :  Yerum  dicit. 
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son  compagnon  :  Il  ne  me  trompe  pas  ;  allons  par 
là.  L'autre  voyageur,  d'une  extrême  défiance,  se 
met  à  rire,  et  raille  son  compagnon  de  cet  assen- 
timent donné  si  vite;  et  pendant  que  l'autre  s'é- 
loigne il  s'arrête  dans  le  carrefour.  Mais  il 
trouve  bientôt  cette  station  ridicule  ,  quand 
tout  à  coup  il  voit  venir  de  la  ville  par  une  voie 
opposée  un  cavalier  très-bien  mis  et  richement 
équipé  ;  ce  cavalier  s'approche ,  notre  voyageur 
s'en  félicite  ,  il  salue  ce  voyageur,  lui  fait  con- 
naître son  dessein,  et  lui  demande  le  chemin 
qu'il  doit  prendre;  il  lui  explique  en  même 
temps  pourquoi  il  s'est  arrêté ,  et  lui  fait  ainsi 
voir,  pour  gagner  sa  bienveillance,  qu'il  le  pré- 
fère au  berger.  Or,  le  cavalier  était  par  hasard 
un  de  ceux  que  le  peuple  appelle  samarda- 
ciens  (1).  En  homme  plein  de  malice,  il  usa  de 
supercherie  à  son  ordinaire,  même  sans  intérêt 
pour  lui  :  ce  Prenez  ce  chemin,  dit-il,  car  j'en 
viens  moi-même.  »  Après  l'avoir  ainsi  trompé, 
il  s'en  va.  Mais  jusqu'à  quel  point  cet  homme 
fut-il  trompé? —  Je  n'accepte  pas,  pouvait-il 
dire,  cette  indication  comme  vraie  ,  mais  parce 
qu'elle  est  vraisemblable;  et  comme  d'ailleurs 
il  n'est  ni  convenable,  ni  utile  que  je  reste  là  à 
rien  faire,  je  prendrai  co  chemin.  Pendant  ce 
temps-là,  celui  qui  s'est  trompé  en  donnant  son 
assentiment  et  en  croyant  si  vite  à  la  vérité  des 


(1)  C'étaient  des  espèces  de  charlatans  qui,  comme  nous  le  voyons  dans  Horace,  lib 
teurs  et  cherchaient  à  se  moquer  des  gens  par  leurs  plaisanteries. 
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paroles  du  berger,  se  reposait  déjà  dans  le  lieu 
où  les  deux  voyageurs  se  rendaient  ;  tandis  que 
l'autre  qui  ne  se  trompait  pas,  puisqu'il  suivait 
le  probable,  tournait  en  tout  sens  dans  je  ne 
sais  quelles  forêts,  et  ne  trouvait  même  plus  per- 
sonne qui  connût  le  lieu  vers  lequel  il  se  diri- 
geait. A  vous  dire  vrai ,  je  n'ai  pu  m'empêcher 
de  rire  en  pensant  que  ,  dans  la  doctrine  des 
Académiciens,  il  arrivait,  je  ne  sais  comment, 
que  celui  qui  suivait  même  par  hasard  le  véri- 
table chemin,  se  trompait,  tandis  que  celui  que 
la  probabilité  conduisait  par  des  montagnes  im- 
praticables sans  pouvoir  trouver  le  pays  qu'il 
cherche,  paraîtrait  exempt  d'erreur.  Mais  enfin, 
s'il  est  permis  de  condamner  l'assentiment  témé- 
raire du  premier,  je  dis  qu'il  est  plus  aisé  de  dire 
que  tous  deux  sont  dans  l'erreur  que  de  soutenir 
que  le  dernier  n'y  soit  point.  Aussi,  désormais 
je  me  mis  plus  soigneusement  en  garde  contre  de 
telles  assertions,  et  je  commençai  par  étudier 
les  actions  et  les  mœurs  de  ces  philosophes.  Mais 
alors  il  me  vint  à  l'esprit  tant  et  de  si  fortes 
raisons  contre  eux ,   que   loin  d'en  rire ,  je 
fus  tout  à  la  fois  indigné  et  navré  de  douleur 
de  voir  des  hommes  d'une  science  et  d'une  péné- 
tration si  grandes ,  enfoncés  dans  un  tel  bour- 
bier ,  dans  une  telle  débauche  d'opinions  cou- 
pables. 

,  Satyr,  vi.  Fallacem  circum,  entouraient  les  specta* 


hac  eamus.  Ridet  vir  cautissimus,  et  tam  cito  assen- 
sum  facetissime  illudit ,  atque  inlerea  illo  discedente 
in  bivio  ligitur  :  et  jam  incipit  videri  turpe  cessare, 
cum  ecce  ex  alio  vise  cornu  lautus  quidam  et  urba- 
nus  equo  insidens  eminet ,  et  propinquare  occipit  : 
gratulatur  isie.  Tum  advenieiiti,  et  salutato  indicat 
propositum,  quaîrit  viam,  dicit  etiam  remansionis 
mm  causam,  quo  benevolentiorem  reddat ,  pastori 
eum  prœferens.  Ille  autem  casu  planus  erat  de  iis 
qnos  ((/)  Samardacos  jam  vulgus  vocat.  Tenuit  suum 
morem  homo  pessimus  etiam  gratis.  Hac  perge,  ait  : 
nam  ego  inde  venio.  Decepit,  atque  abiiL  Sed  quaiido 
iste  deciperetur?  Non  enim  moiistrationem  istam  tan- 
quam  veram,  inquit,  approbo  ;  sed  quia  est  veri  simi- 
lis. Et  hic  otiosum  esse,  nec  lionestum,  nec  utile  est; 
hac  eam.  Intevea  ille  qui  assentiendo  erravit,  tam 
cito  existimans  vera  esse  verba  pastoris,  in  loco  illo 

[a]  Ita  scribitur  in  editione  Bad.  et  pluribus  Mss.  In  anliquis  etiam  editionibus  Chrysostomi  Homil.  17.  in  epist.  ad  Ephes.  legitur 
(Ta[xapôà/.oiç,  ibique  signiQcal  Y-^-toTOTroioûç,  ;  nec  multura  aliter  apud  Am.  et  très  Mss.  qui  habent,  Samardocos.  At  Er.  et  Lov.  SarmU' 
dacùs;  uti  eliam  scribit  vêtus  Gommentator  Horatii. 


quo  tendebant  jam  se  reficiebat  :  iste  autem  non  er- 
rans,  siquidem  probabile  sequitur,  circumit  silvas 
nescio  quas,  nec  jam  cui  locus  ille  notus  sit,  ad  quem 
venire  proposuerat,  invenit.  Vere  vobis  dicam,  cum 
ista  cogitarem  risum  tenere  non  potui ,  lieri  per 
Academicorum  verba  nescio  quomodo,  ut  erret  ille 
qui  veram  viam  vel  casu  tenet ,  ille  autem  qui  per 
avios  montes  probabiliter  ductus  est,  nec  petitam 
regionem  invenit,  non  videatur  errare.  Ut  enim  te- 
merariam  consensionem  jure  condemnem,  facilius 
ambo  errant,  quam  iste  non  errât.  Hinc  jam  adver- 
sum  ista  verba  vigilantior,  ipsa  facta  hominum  et 
mores  considerare  cœpi.  Tum  vero  tam  multa  milii 
et  tam  capitalia  in  istos  venerunt  in  mentem,  ut  jam 
non  riderem,  sed  partim  stomacharer,  partim  dole- 
rem  liomines  doctissimos  et  acutissimos  in  tanta  sce- 
lera  sententiarum  et  flasritia  devolutos. 


LES  TROIS  LIVRES  CONTRE  LES  ACADÉMICIENS. 


CHAPITRE  XYI. 

Faire  ce  qui  paraît  probable^  sans  xj  donner  son  assen- 
liment ,  c'est  mal  faire. 

35.  S'il  peut  être  vrai  que  tout  homme  qui  se 
trompe  ne  pèche  pas,  néanmoins  tout  homme 
qui  pèche,  ou  bien  se  trompe  certainement,  ou 
fait  quelque  chose  de  pire  encore.  Qu'arrivera- 
t-il  si  un  jeune  homme  entend  raisonner  ainsi 
ces  philosophes  :  Il  est  honteux  de  se  tromper, 
nous  ne  devons  donc  donner  notre  assentiment 
à  rien  ;  toutefois ,  quand  quelqu'un  fait  ce  qui 
lui  paraît  probable,  il  ne  se  trompe  ni  ne  pèche  ; 
qu'il  se  souvienne  seulement  qu'il  ne  doit  point 
accueillir  pour  vrai  tout  ce  qui  se  présente  à  son 
esprit  et  à  ses  sens  ?  C'est  qu'après  avoir  entendu 
cette  doctrine ,  ce  jeune  homme  dressera  des 
pièges  à  la  pudeur  de  la  femme  d'autrui.  C'est 
à  vous,  oui  c'est  à  vous  que  j'en  appelle,  Tullius, 


jeune  homme  séduira  donc  la  femme  de  son  pro- 
chain; s'il  est  pris  en  flagrant  délit,  où  vous 
trouvera-t-il  pour  le  défendre?  Et  quand  même 
il  vous  trouverait,  que  pourriez-vous  dire  ?  Vous 
nierez  certainement  le  fait,  très-bien I  mais  si 
ce  fait  est  si  clair  que  toutes  vos  dénégations 
soient  vaines  ?  Vous  chercherez  sans  doute  alors 
à  persuader,  comme  dans  le  gymnase  de  Cumes 
ou  de  Naples,  qu'il  n'a  commis  aucune  faute,  ni 
même  aucune  erreur.  Ce  jeune  homme,  en  efî'et, 
ne  s'est  pas  convaincu  comme  d'une  vérité  qu'il  ne 
fallût  pas  commettre  cet  adultère  ;  une  probabilité 
s'est  présentée  à  lui,  il  l'a  suivie  ,  il  a  commis 
cet  adultère  ;  ou  bien  plutôt  il  ne  l'a  pas  com- 
mis, il  lui  a  semblé  l'avoir  commis.  Cependant, 
ce  mari  imbécile  met  le  trouble  partout  avec  ses 
procès  pour  proclamer  la  chasteté  de  sa  femme, 
avec  laquelle  le  jeune  homme  dort  maintenant, 
sans  qu'il  le  sache.  Or,  si  ce  fait  vient  à  la  con- 
naissance de  ses  juges,  ou  bien  ils  puniront  l'a- 


car  nous  traitons  ici  des  mœurs  et  de  la  vie  des    dultère  comme  un  crime  trop  véritable,  sans  se 


jeunes  gens,  que  tous  vos  écrits  ont  pour  but 
d'instruire  et  de  former  au  bien.  Que  pourrez- 
vous  dire,  sinon  qu'il  n'est  pas  probable  pour 
vous  que  ce  jeune  homme  puisse  agir  de  la 
sorte?  Mais  à  lui^cela  parait  probable.  Supposez 
en  efî'et,  que  nous  devions  prendre  pour  règle 
de  notre  vie  ce  qui  parait  probable  à  autrui,  vous 
n'auriez  pas  dû  gouverner  la  république ,  car 
Epicure  a  cru  qu'on  devait  se  l'interdire.  Ce 


soucier  des  Académiciens ,  ou  bien,  d'après  leur 
système  ,  ils  condamneront  cet  homme  d'une 
manière  vraisemblable  et  probable,  de  sorte  que 
l'avocat  ne  saura  plus  que  faire.  Car  contre  qui 
pourra-t-il  s'élever,  puisque  tous  les  juges  diront 
qu'ils  ne  sont  pas  trompés;  car,  sans  donner  leur 
assentiment ,  ils  ont  fait  simplement  ce  qui  leur 
a  paru  probable  ?  Il  laissera  donc  le  rôle  de  dé- 
fenseur pour  prendre  celui  de  philosophe  conso- 


GAPUT  XVI. 

Facerequod  videiur  probabile  etiam  citra  assensum, 
nefarium  est. 

35.  Certe  enim  non  fortasse  omnis  qui  errât,  pec- 
cat  :  omnis  tamen  qui  peccat,  aut  errare  conceditur, 
aut  aliquid  pejus.  Quid  si  ergo  aliquis  adolescentium 
cum  lios  audierit,  dicentes  :  Turpe  est  errare,  et  ideo 
nulli  rei  cou  sentir  e  debemus  :  sed  tamen  cum  agit 
quisque  quod  ei  videtur  probabile,  nec  [n]  peccat,  nec 
errât,  lllud  tantum  meminerit,  quidquid  occurrit  vel 
animo  vel  sensibus,  non  pro  vero  esse  approbandum. 
Id  igitur  audiens  adolescens,  insidiabitur  pudicitiœ 
uxoris  alienîE  :  Te  te  consulo  M.  Tulli,  de  adolescen- 
tium moribus  vitaque  tractamus,  cui  educandse  atque 
inslituendœ  omnes  illse  litterse  tuœ  vigilavernnt.  Quid 
aliud  dicturus  es,  quam  non  tibi  esse  probabile  ut  id 
faciat  adolescens?  At  illi  probabile  est.  Nam  si  ex 
alieno  probabili  vivimus,  nec  tu  debuisti  administrare 


Rempublicam;  quia  Epicuro  visum  est  non  esse  fa- 
ciendum.  Adulterabit  igitur  ille  juvenis  conjugem 
alienam  :  qui  depreliensus  si  fuerit ,  ubi  te  inveniet 
a  quo  defendatur  :  quanquam  etiam  si  inveniat,  quid 
dicturus  es?  Negabis  profecto.  Quid  si  tam  clarum 
est ,  ut  frustra  inficiere  ?  Persuadebis  nimirum ,  tan- 
quam  in  Cumano  gymnasio  atque  adeo  Neapolitano, 
niliil  eum  peccasse,  imo  etiam  nec  errasse  quidem. 
Non  enim  faciendum  esse  adulterium  pro  vero  sibi 
persuasit,  probabile  occurrit,  secutus  est,  fecit  :  aut 
fortasse  non  fecit,  sed  fecisse  sibi  yIsus  est.  Iste  au- 
tem  maritus ,  homo  fatuus ,  perturbât  omnia  litibus 
pro  uxoris  castitate  proclamans,  cum  qua  forte  nunc 
dormit,  et  nescit.  Hoc  illi  judices  si  intellexerint,  aut 
négligent  Academicos,  et  tanquam  crimen  verissi- 
mum  punient,  aut  eisdem  obtempérantes,  verisimi- 
liter  liominem  probabiliterque  damnabunt,  ut  jam 
quid  agat  iste  patronus  prorsus  ignoret.  Cui  enim 
succenseat  non  liabebit ,  cum  omnes  se  nihil  errasse 
dicant,  quando  non  assentientes  id  quod  visum  est 


[a)  Bad.  et  Mss.  undecim,  quod  ei  videiur  probabile,  nec  cessât,  nec  errât. 


LIVRE  III.  — 

lateur  ;  et  il  lui  sera  facile  de  persuader  au  jeune 
homme  qui  a  déjà  fait  de  si  grands  progrès  dans 
l'Académie ,  de  se  regarder  comme  n'ayant  été 
condamné  qu'en  songe.  Mais  vous  croyez  que  je 
plaisante?  Je  puis  certainëment  jurer  par  tout 
ce  qu'il  y  a  de  divin  (I  Rétr.,  i,  4),  que  j'ignore 
complètement  comment  ce  jeune  homme  a  pé- 
ché ,  si  l'on  déclare  innocent  celui  qui  a  fait  ce 
qui  lui  paraît  probable.  Les  Académiciens  disent 
qu'il  y  a  une  grande  différence  entre  un  péché 
et  une  erreur ,  et  que  leurs  préceptes  ont  sim- 
plement pour  but  de  nous  empêcher  d'errer, 
sans  que  le  péché  soit  pour  eux  chose  bien  im- 
portante. 

36.  Je  passe  sous  silence  les  homicides,  les 
parricides,  les  sacrilèges,  en  un  mot  tous  les 
crimes ,  tous  les  forfaits  qui  peuvent  être  com- 
mis ou  imaginés,  et  qui,  chose  plus  grave  en- 
core ,  trouvent  leur  justification ,  même  auprès 
des  juges  les  plus  sages,  dans  ce  peu  de  mots  : 
Je  n'ai  donné  aucun  assentiment ,  donc  je  n'ai 
point  failli.  Or,  comment  ne  ferais-je  pas  ce  qui 
m'a  paru  probable  ?  Que  ceux  qui  ne  pensent 
pas  qu'on  puisse  arriver  à  persuader  de  tels 
crimes  au  nom  de  la  probabilité  lisent  le  dis- 
cours où  Catilina  conseille  le  parricide  de  la  pa- 
trie, crime  énorme  qui  renferme  tous  les  autres 


CHAPITRE  XVI.  469 

forfaits.  (Salluste  ,  Catilina^  ch.  xii.)  Mais  qui 
ne  rirait  de  cette  doctrine?  Ils  prétendent  ne 
suivre  que  la  probabilité  dans  toutes  leurs  ac- 
tions, et  ils  consacrent  tous  leurs  efforts  à  la  re- 
cherche de  la  vérité,  bien  qu'ils  regardent  comme 
probable  qu'ils  ne  la  trouveront  jamais.  Prodige 
vraiment  étonnant  !  Mais  laissons  ces  considéra- 
tions, qui  n'ont  aucun  rapport  avec  nous  et  qui 
ne  mettent  ni  notre  vie  ni  notre  fortune  en  dan- 
ger. Ce  qui  est  capital  ici,  ce  qui  est  terrible ,  ce 
qui  esta  craindre  pour  tout  homme  de  bien^  c'est 
que  supposé  que  la  probabilité  soit  une  raison  suf- 
fisante d'agir,  dès  qu'un  homme  regardera  comme 
probable  qu'il  peut  commettre  un  crime,  quel 
qu'il  soit_,  pourvu  qu'il  ne  donne  son  assentiment 
à  aucun  en  le  regardant  comme  vrai,  il  com- 
mettra ce  crime  non  -  seulement  sans  qu'on 
puisse  l'en  accuser  ,  mais  même  sans  qu'on 
puisse  l'accuser  d'erreur.  Eh  quoi,  n'ont-ils  donc 
point  vu  cette  conséquence?  Au  contraire,  ils 
l'ont  prévue  avec  beaucoup  de  pénétration  et  de 
sagacité;  et  sans  avoir  la  prétention  d'imiter 
tant  soit  peu  l'habileté,  l'activité,  le  génie  et  la 
doctrine  de  Cicéron  ,  si  cependant  lorsqu'il  af- 
firme que  l'homme  ne  sait  rien,  on  se  conten- 
tait de  lui  dire  :  «  Je  sais  qu'il  me  paraît  ainsi,  n 
il  n'aurait  rien  à  répondre  à  cet  argument. 


probabile  fecerint.  Ponet  igitur  personam  patroni,  et 
philosophi  consolatoris  suscipiet  :  ita facile  adolescenti, 
qui  jam  tantum  in  Academia  profecerit,  persuadebit 
ut  se  tanquam  in  somnis  putet  esse  damnatum.  Sed 
vos  me  jocari  arbitramini  :  [a)  liquet  dejerare  per 
omne  divinum,  nescire  me  prorsus  quomodo  iste  pec- 
caverit  (I  Retr.,  c.  n.  4),  si  quisquis  id  egerit  quod 
probabile  videtur,  non  peccat.  Nisi  forte  in  totum 
aliud  esse  dicunt  errare/  alind  peccare,  sequc  illis 
prœceptis  egisse  ne  erremus,  peccare  autem  nihil 
magnum  esse  duxisse. 

36.  Taceo  de  liomicidiis,  parricidiis,  sacrilegiis, 
omnibusque  omnino,  quœ  fieri  aut  cogitari  possunt 
flagitiis,  aut  facinoribus,  quœ  paucis  verbis,  et  quod 
est  gravius,  apud  sapientissimos  judices  defendun- 
tur  :  Nihil  consensi,  et  ideo  non  erravi.  Quomodo 
autem  non  facerem  quod  probabile  visum  est?  Qui 
autem  non  putant  ista  probabiliter  posse  persuader!, 
legant  orationem  Catilinœ,  qua  patriaî  parricidium, 


quouno  continentur  omnia  scelera,  persuasif.  (Sallus., 
in  Cat.)  Jam  illud  quis  non  ridet?  Ipsi  dicunt,  nihil 
se  in  agendo  sequi  nisi  probabile ,  et  quœrunt  ma- 
gnopere  veritatem ,  cum  eis  sit  probabile  non  posse 
inveniri.  0  mirum  monstrum!  Sed  hoc  omittamus, 
minus  id  ad  nos,  minus  ad  vitœ  nostrœ  discrimen, 
minus  ad  fortunarum  periculum  pertinet.  Illud  est 
capitale,  illud  formidolosum,  illud  optimo  cuique 
metuendum ,  quod  nefas  omne ,  si  hœc  ratio  proba- 
bilis  erit,  cum  probabile  cuiquam  visum  fuerit  esse 
faciendum,  tantum  nulli  quasi  vero  assentiatur,  non 
solum  sine  sceleris,  sed  etiam  sine  erroris  vitupera- 
tione  committat.  Quid  ergo?  Hœc  illi  non  viderunt? 
hno  solertissime  prudcntissimeque  viderunt ,  nec 
milii  ullo  pacto  tantum  arrogaverim ,  ut  M.  ïullium 
aliqua  ex  parte  scquar  industria,  vigilantia,  ingenio, 
doctrina  :  cui  tamen  assercnti ,  nihil  scire  posse  lio- 
minem,  si  hoc  solum  diceretur  :  Scio  ita  videii  mihi  ; 
uude  id  refelleret  non  liaberet. 


(o)  Lov.  libet,  restituitur  ex  Am  Er.  et  Mss.  liquet  dfji'rare  ;  quod  jam  in  lib.  I,  Relract,  c.  [.  annotavimus  usurpatum  esse  ex  Terentio; 
hune  tiempe  atque  alios  polilioris  latinitatis  auctores  aemulari  amabat  Augustinus  ia  his  Wli&ns,  jam  quidem  servientibus  Deo ,  sed  ad/iuç 
superbia  schulum  tanquam  ia pausaiione  anhelanlibus,  ut  ipse  ait  lib.  IX,  Conf.  c.  iv. 


470  LES  TROIS  LIVRES  CON 

CHAPITRE  XVII. 

Pourquoi  les  Académiciens  ont-ils  dissimulé  leur  véri- 
table sentiment? 

37.  Qui  donc  a  pu  déterminer  de  si  grands 
hommes  à  soutenir  dans  de  perpétuelles  et  opi- 
niâtres disputes  que  personne  ne  pouvait  arri- 
ver à  la  connaissance  de  la  vérité?  Ecoutez 
maintenant  avec  plus  d'attention  encore  non 
pas  ce  que  je  sais,  mais  ce  que  je  pense;  j'ai  ré- 
servé pour  la  fin  cette  considération  afin  de  vous 
expliquer ,  s'il  est  possible ,  ce  qu'est  pour  moi 
tout  l'ensemble  du  système  des  Académiciens. 
Platon,  l'homme  le  plus  sage  et  le  plus  savant 
de  son  temps,  qui  a  parlé  de  telle  sorte  que  tout 
ce  qu'il  disait  devenait  grand_,  et  dont  toutes  les 
pensées,  quelle  que  fût  la  forme  qu'il  leur  don- 
nât, avait  un  cachet  de  grandeur  inimitable 
(I  Rétract.,  ch.  i,  n.  4);  Platon,  après  la  mort  de 
Socrate ,  son  maître ,  qu'il  avait  tendrement 
aimé,  apprit  aussi,  dit- on,  beaucoup  de  choses 
des  Pythagoriciens.  Or  Pythagore  ,  peu  content 
de  la  philosophie  grecque  qui ,  pour  lors ,  était 
ou  presque  nulle,  ou  du  moins  très-obscure,  après 
avoir  été  amené  par  les  discussions  d'un  certain 
Phérécide  de  Syrie,  à  croire  l'immortalité  de 
Fâme,  avait  suivi  les  leçons  d'un  grand  nombre 
de  philosophes  dans  ses  longs  et  lointains 
voyages.  Platon  ajouta  donc  à  la  grâce  et  à  la 


RE  LES  ACADÉMICIENS. 

finesse  que  Socrate  a  déployées  dans  sa  morale 
la  science  des  choses  naturelles  et  divines  qu'il 
avait  puisée  dans  les  leçons  des  philosophes  et  y 
joignit  encore  ,  pour  donner  la  forme  à  ces  di- 
verses connaissances  et  pour  en  juger,  la  dia- 
lectique, science  absolument  nécessaire  pour  ar- 
river à  la  sagesse,  en  supposant  qu'elle  ne  la  fût 
pas  elle-même  ;  aussi  sa  doctrine  philosophique 
est-elle  regardée  comme  parfaite.  Mais  ce  n'est 
pas  maintenant  le  moment  d'en  parler.  Il  suffit, 
pour  le  but  que  je  me  propose,  que  Platon  ait 
cru  qu'il  y  avait  deux  mondes,  l'un  intelligible, 
où  la  vérité  faisait  sa  demeure  ;  et  l'autre  sen- 
sible ,  et  évidemment  accessible  pour  nous  à  la 
vue  et  au  toucher.  Le  premier,  disait-il,  était  vé- 
ritable, le  second  était  seulement  vraisemblable 
et  fait  à  l'image  de  l'autre  ;  pour  cette  raison 
le  premier  était  le  principe  de  cette  vérité  écla- 
tante et  pure  qui  brille  dans  l'âme  qui  se  con- 
naît; l'autre  produisant  non  les  connaissances, 
mais  les  opinions  qui  peuvent  naître  dans  l'es- 
prit des  insensés.  Cependant,  toutes  les  actions 
faites  dans  ce  monde  par  ces  vertus  qu'il  nomme 
civiles  et  qui  ressemblent  à  d'autres  vertus  véri- 
tables connues  seulement  d'un  petit  nombre  de 
sages,  ne  pouvaient  s'appeler  que  vraisem- 
blables. 

38.  Telles  sont,  ce  me  semble,  les  maximes  et 
d'autres  semblables  que  les  successeurs  de  Pla- 
ton ont  conservées  autant  qu'il  leur  a  été  pos- 


GAPUT  XVII. 
Àcademici  quare  dissimularint  suam  sententiam. 

37.  Quid  igitur  placuit  tantis  viris  perpetuis  et 
pertinacibus  contentionibus  agere,  ne  in  quemquam 
cadere  veri  scientia  videretur?  Audite  jam  paulo  at- 
tentius ,  non  quid  sciam ,  sed  quid  existimem  ;  hoc 
enim  ad  ultimum  reservabam,  ut  explicarem,  si  pos- 
sem,  quale  mihi  videatur  esse  totum  Academicorum 
consilium.  Plato  vir  sapientissimus  et  eruditissinius 
temporum  suorum,  qui  et  ita  locutus  est,  ut  quse- 
cumque  diceret,  magna  fièrent,  et  ea  locutus  est,  ut 
quomodocumque  diceret ,  parva  non  fièrent ,  dicitur 
post  mortem  Socratis  magistri  sui,  quem  singulariter 
dilexerat,  a  Pythagoreis  etiammulta  didicisse.  (I  Retr., 
c.  I,  n.  4.)  Pythagoras  autem  graîca  philosophia  non 
contentus ,  quse  tune  aut  pene  nulla  erat ,  aut  certe 
occultissima,  postquam  commotus  Plierecydse  cujus- 
dam  Syri  disputationibus,  immortalem  esse  animuni 
credidit ,  multos  sapientes  etiam  longe  lateque  pere- 
grinatus  audierat.  Igitur  Plato  adjiciens  lepori  subti- 


litatique  Socraticse  quam  in  moralibus  habuit,  natu- 
ralium  divinarumque  rerum  peritiam ,  quam  ab  eis 
quos  memoravi  diligenter  acceperat,  subjungensque 
quasi  formatricem  illarum  partium,  judicemque  dia - 
lecticam ,  qu£)e  aut  ipsa  esset ,  aut  sine  qua  sapientia 
omnino  esse  non  posset,  perfectam  dicitur  compo- 
suisse  philosophiœ  disciplinam,  de  qua  nunc  disserere 
temporis  non  est.  Sat  est  enim  ad  id  quod  volo,  Pla- 
tonem  sensisse  duos  esse  mundos ,  unum  intelligibi- 
lem,  in  quo  ipsa  veritas  habitaret,  istum  autem  sen- 
sibilem,  quem  manifestum  est  nos  visu  tactuque 
sentire.  Itaque  illum  verum,  hune  verisimilem  et  ad 
illius  imaginem  factum.  Et  ideo  de  illo  in  ea  qu£e  se 
cognosceret  anima,  velut  expoliri  et  quasi  serenari 
veritatem  ;  de  hoc  autem  in  stultorum  animis  non 
scientiam,  sed  opinionem  posse  generari.  Quidquid 
tamen  ageretur  in  hoc  mundo  per  eas  virtutes  quas 
civiles  vocabat,  aliarum  verarum  virtutum  similes , 
quœ  nisi  paucis  sapientibus  ignotse  essent,  non  posse 
nisi  verisimile  nominari. 

38,  Ilsec  et  alia  hujusmodi  mihi  videntur  inter 
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sible  et  cachées  comme  d'importants  mystères. 
Car,  ou  bien  cette  doctrine  n'est  facilement 
comprise  que  de  ceux  qui  se  purifient  de  toute 
sorte  de  vices  et  se  sont  élevés  à  un  genre  de  vie 
plus  qu'humain;  ou  bien  celui  qui  connaît  cette 
doctrine  ne  fait  pas  un  grand  mal  de  la  vouloir 
enseigner  à  tous  les  hommes  quels  qu'ils  soient. 
Ainsi  Zénon,  chef  des  Stoïciens,  après  avoir  en- 
tendu et  adopté  quelques-unes  de  ces  maximes, 
vint  dans  l'école  laissée  par  Platon  et  que  Polé- 
mon  tenait  alors.  Mais  Polémon,  si  je  ne  me 
trompe,  l'eut  pour  suspect ,  et  il  ne  crut  pas  de- 
voir lui  confier  et  lui  découvrir  clairement  des 
dogmes  aussi  sacrés  avant  qu'il  eût  oublié  les 
erreurs  que  d'autres  lui  avaient  apprises  et  qu'il 
avait  apportées  dans  cette  école.  Polémon  étant 
mort  eut  pour  successeur  Arcésilas ,  qui  avait 
été,  sous  Polémon,  condisciple  de  Zénon.  Or, 
Zénon  tenait  à  ses  idées  sur  le  monde  et  surtout 
sur  l'âme,  qui  attire  toute  l'attention  de  la  vraie 
philosophie ,  il  soutenait  que  l'âme  était  mor- 
telle, que  rien  n'existait  que  ce  monde  sensible, 
qu'il  n'y  a  en  lui  d'autre  principe  d'action  que 
le  corps  ;  il  croyait  même  que  Dieu  n'était  que 
le  feu.  Arcésilas  fit  donc  preuve  de  beaucoup  de 
prudence  et  de  raison  lorsque,  s'apercevant  que 
ces  erreurs  s'étendaient  partout  insensiblement, 
il  cacha  tout  à  fait  le  véritable  sentiment  des  Aca- 
démiciens et  l'enfouit  comme  un  trésor  que  la 
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postérité  trouverait  quelque  jour.  Comme  le 
peuple  est  porté  à  se  jeter  dans  des  opinions 
fausses ,  et  que  ses  rapports  continuels  avec 
les  corps  lui  font  croire  aisément,  quoique 
pour  son  malheur,  que  tout  est  corporel;  cet 
homme ,  aussi  remarquable  par  sa  pénétration 
que  par  son  humanité,  résolut  de  soustraire  plu- 
tôt la  science  à  des  gens  qu'il  souffrait  avec 
peine  de  voir  si  mal  instruits  que  d'enseigner 
ceux  qui  ne  lui  paraissaient  manquer  de  doci- 
lité. De  là  ont  pris  naissance  toutes  ces  maximes 
attribuées  à  la  nouvelle  Académie,  et  dont  les 
anciens  n'avaient  pas  senti  la  nécessité. 

39.  Si  Zénon  s'était  un  jour  éveillé,  et  qu'il 
eût  vu  que  rien  ne  pouvait  être  connu  qui  ne 
fût  conforme  à  sa  définition,  et  que  rien  de  sem- 
blable ne  pouvait  se  trouver  dans  les  corps  aux- 
quels il  attribuait  tout  ;  toutes  les  disputes  de  ce 
genre  que  la  nécessité  avait  allumées,  eussent  été 
depuis  longtemps  éteintes.  Mais  ce  philosophe, 
séduit  par  l'image  d'une  constance  imaginaire, 
comme  l'ont  cru  les  Académiciens,  et  comme  je 
suis  disposé  à  le  croire  moi-même,  fat  toujours 
opiniâtre  ;  et  cette  opinion  pernicieuse  qu'il  s'é- 
tait formée  du  corps,  demeura,  je  ne  sais  com- 
ment, en  vigueur  du  temps  de  Chrysippe.  Celui- 
ci,  par  suite  de  sa  grande  autorité,  lui  donna 
de  nouvelles  forces  pour  se  répandre  partout. 
Mais  Carnéades  plus  pénétrant  et  plus  attentif  à 


successores  cjus,  quantum  poterant,  esse  servata,  et 
pro  mysteriis  custodita.  Non  enim  aut  facile  ista  per- 
cipiuntur,  nisi  ab  eis  qui  se  ab  omnibus  vitiis  mun- 
dantes,  in  aliam  quamdam  plus  quam  humanam 
consueludinem  vindicaverint ,  aut  non  graviter  pec- 
cat  quisquis  ea  sciens  quosUbet  liomines  docere  vo- 
luerit.  Itaque  Zenonem  principem  Stoicoriim,  cum 
jam  quibusdam  auditis  et  creditis ,  in  scholam  re- 
lictam  a  Platone  venisset,  quam  tune  Polemo  retine- 
bat ,  suspectum  habitum  suspicor,  nec  talem  visum 
oui  Platonica  illa  velut  sacrosancta  décréta  facile 
prodi  committique  deberent,  priusquam  [a]  dedi- 
cisset  ea,  quse  in  illam  scholam  ab  aliis  accepta  detu- 
lerat.  Moritur  Polemo,  succedit  ei  Arcliesilas  Zenonis 
quideiii  condiscipulus,  sed  sub  Polemonis  magisterio. 
Quamobrem  cum  Zeno  sua  quadam  de  mundo,  et 
maxime  de  anima,  propter  quam  vera  pliilosophia 
vigilat,  sententia  delectaretur,  dicens  eam  esse  mor- 
talem,  nec  quidquam  esse  prœter  hune  sensibilem 
mundum,  nihilque  in  eo  agi,  nisi  corpore,  nam  et 
Deum  ipsum  ignem  putabat  :  prudentissime  atque 


utilissinie  mihi  videtur  Arcliesilas,  cum  illud  late 
serperet  malum,  occultasse  penitus  Academiae  sen- 
tentiam,  et  quasi  aurum  inveniendum  quandoque 
posteris  obruisse.  Quare  cum  in  falsas  opiniones 
ruere  turba  sit  pronior,  et  consuetudine  corporum 
omnia  esse  corporea  facillime ,  sed  noxie  credatur, 
instituit  vir  acutissimus  atque  humanissimus,  dedo- 
cere  potins  qnos  patiebatur  maie  doctos,  qnam  docere 
quos  dociles  non  arbitrabalur.  hide  illa  omnia  nata 
sunt  qua3  novaî  Academiœ'.  tribuuntur,  quia  eorum 
necessitatem  veteres  non  liabebant. 

39,  Quod  si  Zeno  expergefactus  esset  aliquando,  et 
vidisset  neque  quidquam  comprehendi  posse ,  nisi 
quale  ipse  detiniebat ,  neque  taie  aliquid  in  corpori- 
bus  posse  inveniri,  quibus  ille  tribuebat  omnia,  olim 
prorsus  hoc  genus  disputationum,  quod  magna  ne- 
cessitate  flagraverat,  fuisset  extinctum.  Sed  Zeno 
imagine  constantice  deceptus,  ut  ipsis  Academicis  vi- 
debatur,  nec  mihi  etiam  non  videtur,  pertinax  fuit  : 
lîdesque  illa  corporum  perniciosa  quoquo  modo  po- 
tuit  pervixit  in  Clirysippum,  qui  ei  (nam  maxime  po- 


(a)  Lov.  priusquam  dedocuissent. 
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cet  égard  que  ses  prédécesseurs,  s'y  opposa  si 
fortement,  que  je  m'étonne  que  cette  doctrine 
ait  pu  conserver  dans  la  suite  quelque  autorité. 
Car  il  la  sacrifia  d'abord  comme  une  calomnie 
impudente  qui  lui  paraissait  déshonorer  tout  à 
fait  la  mémoire  d'Arcésilas  ;  et  pour  ne  point 
paraître  s'élever  par  ostentation  contre  toute 
espèce  d'opinions,  il  se  proposa  spécialement  de 
renverser  et  de  détruire  Clirysippe  et  les  Stoï-  ' 
ciens. 

CHAPITRE  XYIII. 

De  quelle  manière  les  Académiciens  répandirent  la  doc- 
trine de  la  probabilité. 

40.  Carnéades  se  vit  ensuite  pressé  de  tous 
côtés  par  cette  objection  que  s'il  ne  fallait  donner 
créance  à  rien,  la  sage  ne  ferait  rien  (ô  homme 
admirable,  si  toutefois  on  doit  l'admirer,  puis- 
qu'il descendait  de  Platon,  comme  de  sa  source), 
Carnéades  examina  sagement  quelles  étaient  les 
actions  qu'ils  approuvaient  ;  et  voyant  qu'elles 
ressemblaient  à  je  ne  sais  quelles  actions  véri- 
tables, il  donna  le  nom  de  vraisemblable  à  tout 
ce  que  l'on  prendrait  pour  règle  de  ses  actions 
dans  le  monde  ;  car  il  connaissait  parfaitement 
à  quoi  ce  vraisemblable  ressemblait,  mais  il  le 
cachait  prudemment,  et  c'est  aussi  ce  qu'il  appe- 
lait probable.  Or,  on  ne  peut  bien  juger  d'une 

terat),  magnas  vires  latius  se  difTunJendi  dabat,  nisi 
ex  illa  parte  Carnéades  acrior  et  vigilantior  superio- 
ribus  cseteris  ita  restitisset,  ut  mirer  illam  opinionem 
aliquid  etiam  postea  valuisse.  Namque  Carnéades 
primo  illam  velut  calumniandi  impudentiam,  qua 
videbat  Arcliesilam  non  mediocriter  infamatum,  de- 
posuit,  ne  contra  omnia  velle  dicere  quasi  ostenta- 
tionis  causa  videretur  :  sed  ipsos  propiie  sibi  Stoicos, 
atque  Chrysippum  convellendos  evertendosque  pro- 
posuit. 

GAPUT  XVIII. 

Qmmodo  probabile  inductum  ah  Academicis. 

40.  Deinde  cum  undique  premeretur,  si  nulli  rei 
esset  assensus,  nihil  actm^um  esse  sapientem  (o  lio- 
minem  mirum  atque  adeo  non  mimm,  ab  ipsis  enim 
Platonis  fontibus  profluebat)  attendit  sapieuter  quales 
illi  actiones  probarent,  easque  nescio  quarum  vera- 
rum  similes  Yidens,  id  quod  in  hoc  mundo  ad  agen- 
dum  sequeretur,  veri  simile  nominavit.  Gui  enim 
esset  simile  et  perite  norat,  et  prudenter  tegebat, 
idque  etiam  probabile  appellabat.  Probat  enim  bene 

[a]  In  Mss.  octo.  Quomodo  ergo  nihil  approbat  sapiens. 


copie  que  quand  on  voit  l'original.  Mais  comment 
le  sage  peut-il  approuver  et  suivre  la  ressem- 
blance de  la  vérité,  s'il  ignore  ce  que  c'est  que 
la  vérité  elle-même  ?  Ils  connaissaient  donc  et  ils 
croyaient  des  choses  fausses,  quand  ils  y  remar- 
quaient une  fidèle  imitation  des  choses  véritables. 
(I  Rétr. ,  ch.  I,  n.  4.)  Toutefois  comme  il  n'était  ni 
permis  ni  facile  de  découvrir  ces  mystères  à  des 
profanes,  ils  laissèrent  à  la  postérité  et  à  ceux 
de  qui  ils  purent  alors  être  compris  quelques 
vestiges  de  leurs  sentiments  ;  mais  ils  défen- 
dirent à  ces  vrais  dialecticiens  d'agiter  aucune 
question  de  mots,  soit  par  insulte,  soit  par  mo- 
querie. Voilà  pourquoi  Carnéades  est  appelé  le 
chef  et  l'auteur  de  la  troisième  Académie. 

41.  Cette  division,  dans  la  suite,  dura  jusqu'à 
notre  Cicéron,  c'est  là  que  déjà  toute  blessée,  elle 
devait  communiquer  avec  le  dernier  souffle  son 
enflure  aux  lettres  latines;  car  je  ne  vois  point 
de  vanité  plus  ridicule  que  de  consacrer  tant  de 
temps  et  tous  les  agréments  du  style,  à  dire  une 
foule  de  choses  que  l'on  ne  croit  pas.  Ce  fut  ce- 
pendant par  ce  souffle  de  la  vanité  que  le  plato- 
nicien Antiochus  fut  emporté  et  dissipé  comme 
de  la  paille,  tandis  que  les  troupeaux  des  Epicu- 
riens vinrent  se  fixer  dans  l'Italie,  et  établirent 
au  soleil  leurs  bergeries  dans  les  cœurs  de  ces 
peuples  adonnés  aux  plaisirs.  Antiochus,  disciple 

imaginem,  quisquis  ejus  intuetur  exemplum.  Quo- 
modo enim  (a)  approbat  sapiens,  aut  quomodo  simile 
sequitur  veri,  cum  ipsum  verum  quid  sit  ignoret  ? 
Ergo  illi  norant,  et  approbabant  falsa  in  quibus  imi- 
tationem  laudabilem  rerum  verarum  animadverte- 
bant.  (I  Retract.,  i,  n.  4.)  Sed  quia  lioctanquam  pro- 
fanis  nec  fas,  nec  facile  erat  ostendere,  reliqiierunt 
posteris,  et  quibus  illo  tempore  potuerunt,  signum 
quoddam  sententiœ  suse.  Illos  autem  bene  dialecticos 
de  verbis  movere  qusestionem  insultantes  irriden- 
tesque  proliibebant.  Ob  hoc  dicitur  Carnéades  etiam 
tertiœ  Academiae  princeps  atque  auctor  fuisse. 

41.  Deinde  in  nostrum  TuUium  conflictio  ista  du- 
ra vit,  jam  plane  saucia  et  ultimo  spiritu  latinas  litte- 
ras  inflatura.  Nam  nihil  mihi  videtur  inflatius,  quam 
tam  multa  copiosissime  atque  ornatissime  dicere, 
non  ita  sentientem.  Quibus  tam  en  ventis  fœneus  ille 
Platonicus  Antiochus  satis,  ut  mihi  videtur,  dissipa- 
tus  atque  dispersus  est.  Nam  Epicureorum  greges  in 
animis  deliciosorum  populorum  aprica  stabula  po- 
suerunt.  Quippe  Antiochus  Philonis  auditor,  hominis 
quantum  arbitror  circumspectissimi,  qui  jam  veluti 
aperire  cedentibus  hostibus  portas  cœperat,  et  ad 
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de  Philon,  homme  très-prudent,  autant  que  j'en 
puis  juger,  avait  déjà  commencé  à  ouvrir,  pour 
ainsi  dire ,  les  portes,  lorsque  les  ennemis  se  re- 
tiraient, et  rappeler  l'Académie  aux  préceptes 
et  à  l'autorité  de  Platon.  Ce  n'est  pas  que  Mé- 
trodore  n'eût  auparavant  essayé  de  le  faire  ;  car 
ce  fut  lui,  dit-on,  qui  avoua  le  premier  que  les 
Académiciens  n'avaient  pas  cru  sérieusement 
qu'on  ne  pouvait  rien  connaitre,  mais  qu'ils 
avaient  été  contraints  de  recourir  à  ces  armes 
contre  les  Stoïciens.  Antioclius  donc,  comme 
j'avais  déjà  commencé  de  le  dire,  après  avoir  été 
disciple  de  l'académicien  Philon  et  de  Mnésarque 
le  stoïcien,  s'était  adroitement  introduit  dans 
l'ancienne  Académie  comme  un  de  ses  protec- 
teurs et  de  ses  membres,  mais  dans  le  dessein 
d'y  porter  je  ne  sais  quels  traits  empoisonnés 
qu'il  tira  des  cendres  des  Stoïciens,  pour  cor- 
rompre les  plus  secrètes  vérités  de  Platon,  pen- 
dant que  r  Académie  n^avait  pas  un  seul  défenseur, 
et  que  nul  ennemi  n'était  à  craindre  au  dehors. 
Mais  Philon,  ayant  de  nouveau  pris  les  armes, 
lui  résista  jusqu'à  sa  mort,  et  Cicéron  en  écrasa 
ensuite  tous  les  restes,  ne  pouvant  souflrir  que 
rien  de  ce  qu'il  a*vait  aimé  fût  exposé  de  son  vi- 
vant à  la  moindre  altération.  Aussi  fort  peu 
après,  toute  opiniâtreté  et  toute  obstination  se 
trouvant  éteintes,  et  tous  les  nuages  de  Terreur 
dissipés,  on  vit  briller  cette  admirable  doctrine 
de  Platon,  c'est-à-dire  ce  qu'il  y  a  de  plus  pur  et 

Platouis  auctoritatem  Academiam  legesque  revocare  : 
quamquam  et  Metrodoms  id  antea  facere  tentaverat, 
qui  primus  dicitur  esse  confessus,  non  [a]  decreto 
placuisse  Academicis  nihil  posse  comprehendi,  sed 
necessario  contra  Stoicos  Inijusmodi  eos  arma  suin- 
psisse.  Igitur  Aiitiochus,  ut  institiieram  dicere,  audilis 
Pliilone  Academico,  et  Miiesarclio  Stoico,  in  Acade- 
miam veterem,  quasi  vacuam  defensoribus,  et  quasi 
nuUo  hoste  securam,  velut  adjutoretcivis  irrepserat, 
nescio  quid  inferens  mali  de  Stoicorum  cineribus, 
quod  Platonis  adyta  violaret.  Sed  Imic  arreptis  ite- 
rum  illis  avmis  et  Philon  restitit  donec  moreretur,  et 
oranes  eius  reliquias  Tulliiis  noster  oppressit,  se  vivo 
impatiens  labefactari  vel  contamiiiari  quidquid  ama- 
visset  :  adeo  post  illa  tempora  non  longo  intervallo 
omni  pervicacia  pertinaciaque  demortua,  os  illud 
Platonis  quod  in  philosopliia  purgatissimum  est  et 
hicidissimum,  dimotis  mibibus  erroris  emicuit,  maxi- 
me in  Plotino,  qui  Platonicus  philosoplius  ita  ejus 
similis  judicatus  est,  ut  simul  eos  vixisse,  tantum 
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de  plus  lumineux  en  philosophie  dans  la  per- 
sonne de  Platon,  si  semblable  à  son  maitre  au 
jugement  de  tous,  qu'on  croirait  qu'ils  ont  vécu 
ensemble,  si  le  grand  intervalle  de  temps  qui 
les  sépare  n'autorisait  à  dire  que  Platon  revivait 
en  lui. 

CHAPITRE  XIX. 

Divers  genres  de  philosophie. 

42.  Ainsi,  nous  ne  voyons  presque  plus  main- 
tenant de  philosophes  que  les  Cyniques,  les  Pé- 
ripatéticiens  et  les  Platoniciens.  Et  d'abord  les 
Cyniques,  qui  aiment  une  certaine  liberté,  une 
certaine  licence  de  vie.  Pour  ce  qui  regarde 
l'instruction  de  la  science  et  la  morale  qui  règle 
la  conduite  de  l'àme ,  il  s'est  rencontré  dans  le 
cours  des  siècles  grand  nombre  d'hommes  ha- 
biles et  pénétrants  qui,  dans  leurs  discours  ont 
enseigné  qu'Aristote  et  Platon  étaient  tellement 
d'accord  ensemble,  que  ce  n'était  que  par  igno- 
rance et  faute  d'attention  qu'on  pouvait  les 
croire  opposés,  et  qu'après  beaucoup  de  siècles 
écoulés  et  beaucoup  de  discussions,  il  était  évi- 
dent qu'il  n'y  a  qu'une  seule  école  de  vraie  phi- 
losophie. Car  il  ne  s'agit  pas  ici  de  la  philosophie 
de  ce  monde  que  nos  saints  livres  abhorrent  avec 
raison,  mais  de  la  philosophie  d'un  autre  monde 
intelligible  auquel  toute  la  subtilité  de  la  raison 
n'aurait  jamais  pu  rappeler  les  esprits  aveuglés 

autem  interest  temporis  ut  in  hoc  ille  revixisse  pu- 
taudus  sit. 

CAPUT  XIX. 
Multiplex  pliilosophiœ  gemis. 

42.  Itaque  nunc  pliilosoplios  non  fere  videmus, 
nisi  aut  Cynicos  aut  Peripateticos  aut  Platonicos.  Et 
Cynicos  quidem,  quia  eos  vitœ  quœdam  détectât 
libertas  atque  licentia.  Quod  autem  ad  eruditionem 
doctrinamque  attinet,  et  mores  quibus  consulitur 
animai,  quia  non  defuerunt  acutissimi  et  solertissimi 
viri,  qui  docerent  disputationibus  suis  Aristotelem 
ac  Plalonem  ita  sibi  concinere,  ut  imperitis  minusque 
attcntis  dissentire  videantur,  multis  quidem  sœcuHs 
niultisque  contentionibus,  sed  tamen  eliquata  est, 
ut  opinor,  una  verissimae  philosopliiie  disciplina. 
Non  enim  est  ista  hujus  mundi  philosophia,  quam 
sacra  nostra  meritissime  detestantur,  sed  alterius 
intelligibilis  ;  cui  animas  multiformibus  erroris  tene- 


(a)  In  Mss.  prope  omnibus  legitur,  noK  de  recto. 
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par  les  ténèbres  de  tant  d'erreurs,  et  devenus 
tout  matériels  par  le  commerce  et  les  souillures 
des  sens,  si  le  Dieu  souverain,  plein  de  miséri- 
corde pour  ses  créatures,  n'eût  fait  descendre, 
n'eût  abaissé  la  dignité  de  sa  divine  intelligence 
jusque  dans  un  corps  humain,  afin  que  les  âmes 
excitées,  non-seulement  par  ces  préceptes,  mais 
encore  par  ses  exemples,  pussent  sans  aucun 
débat  contradictoire,  rentrer  en  elles-mêmes,  et 
lever  les  yeux  vers  la  véritable  patrie. 

CHAPITRE  XX. 

Conclusion  de  l'ouvrage. 

43.  Yoilà  les  idées  probables  que  je  me  suis 
faites  autant  que  je  l'ai  pu  de  la  doctrine  des 
Académiciens.  Si  elles  sont  fausses,  peu  m'im- 
porte ;  car  il  me  suffit  de  ne  pas  croire  qu'il  soit 
impossible  à  l'iiomme  de  trouver  la  vérité.  Qui- 
conque est  maintenant  persuadé  que  telle  était 
l'opinion  des  Académiciens,  peut  écouter  Cicé- 
ron  lui-même.  Il  nous  dit  en  effet,  qu'ils  avaient 
coutume  de  cacher  leurs  sentiments,  et  qu'ils 
ne  les  découvraient  d'ordinaire  qu'à  ceux  qui 
avaient  persévérés,  avec  eux  jusqu'à  la  vieillesse. 
Quels  étaient  ces  sentiments?  Dieu  le  sait;  je 
crois  cependant  que  c'étaient  ceux  de  Platon. 


Yoici  les  miens  que  je  vous  fais  connaître  en  peu 
de  mots.  De  quelque  manière  que  se  puisse  ac- 
quérir la  sagesse  humaine,  je  vois  que  je  ne  la 
connais  pas  encore.  Cependant  n'étant  encore 
que  dans  ma  trente-troisième  année  (1),  je  ne 
crois  pas  devoir  désespérer  de  l'acquérir  un  jour. 
Aussi,  méprisant  tout  ce  que  les  hommes  regardent 
ici-bas  comme  des  biens,  ai-je  résolu  de  m'appli- 
quer  à  l'étudier  et  à  la  chercher.  Cependant  les 
raisons  des  Académiciens  me  détournaient  beau- 
coup de  cette  entreprise,  mais  je  me  suis  suffi- 
samment armé  contre  elles  par  cette  discussion. 
Tout  le  monde  sait  que  deux  motifs  nous  déter- 
minent dans  nos  connaissances  :  l'autorité  et  la 
raison.  Pour  moi,  je  suis  persuadé  qu'on  ne  doit 
en  aucune  manière  s'écarter  de  l'autorité  de  Jé- 
sus-Christ ;  car  je  n'en  trouve  pas  de  plus  puis- 
sante. Quant  aux  choses  qu'on  peut  examiner  à 
l'aide  d'une  raison  pénétrante  (car  mon  carac- 
tère me  fait  désirer  avec  impatience  de  ne  pas 
croire  seulement  la  vérité,  mais  d'arriver  à  la 
comprendre  par  l'intelligence),  j'espère  trouver 
chez  les  Platoniciens  beaucoup  d'idées  qui  ne 
seront  point  opposées  à  nos  saints  mystères. 

44.  A  cet  endroit  les  jeunes  gens  s'aperçurent 
que  j'avais  achevé  mon  discours  ;  quoiqu'il  fût 
nuit  et  qu'on  eût  même  écrit  quelque  chose  à  la 


(1)  Saint  Augustin  accomplissait  sa  trente-troisième  année,  quand  il  mettait  la  dernière  main  à  cet  ouvrage.  Mais  il  avait  commencé  à 
l'écrire  lorsqu'il  n'avait  pas  encore  achevé  sa  trente-deuxième,  puisqu'il  le  commença  avant  l'opuscule  de  la  Vie  heureuse  qu'il  composa 
«  non  par.  après,  mais  entre  ses  livres  conl.  e  les  Académiciens,  à  l'occasion  du  jour  de  sa  naissance.  »  (I  Rélract.,  i.  2.)  Or,  ce  jour  tombait 
le  13  novembre,  comme  le  saint  docteur  le  rapporte  lui-même  dans  la  préface  du  livre  de  la  Vie  heureuse. 


bris  csecatas;  et  altissimis  a  corpore  sordibus  obli- 
tas,  nunquam  ista  ratio  subtilissima  revocaret,  nisi 
summus  Deus  populari  quadam  clementia  divini  in- 
tellectus  auctoritatem  usque  ad  ipsum  corpus  huma- 
num  declinaret,  atque  submitteret,  cujus  non  solum 
praeceptis,  sed  etiam  factis  excitatse  animae  redire  in 
semetipsas,  et  respicere  patriam,  etiam  sine  disputa- 
tionum  concertatione  potuissent. 

GAPUT  XX. 

Conclusio  operis. 

43.  Hoc  mihi  de  Academicis  intérim  probabiliter, 
ut  potui,  persuasi.  Quod  si  falsum  est,  nihil  ad  me, 
cui  satis  est  jam  non  arbitrari  non  posse  ab  liomine 
inveniri  veritatem.  Quisquis  autem  putatlioc  sensisse 
Academicos,  ipsum  Cicercnem  audiat.  Ait  enim  illis 
morem  fuisse  occultandi  sententiam  suam,  nec  eam 
cuiquam  nisi  qui  secum  ad  senectutem  usque  vixis- 
sent,  aperire  consuesse.  Quse  sit  autem  ista,  Deus 
viderit,  eam  tamen  arbitror  Platonis  fuisse.  Sed  ut 
breviter  accipiatis  omne  propositum  meum,  quoquo 


modo  se  habeat  humana  sapientia,  eam  me  video 
nondum  percepisse.  Sed  cum  tricesimum  et  ter- 
tium  setatis  annum  agam,  non  me  arbitror  desperare 
debere  eam  me  quandoque  adepturum.  Contemptis 
tamen  cseteris  omnibus  quœ  bona  mortales  putant, 
huic  investigandse  inservire  proposui.  A  quo  me  ne- 
gotio  quoniam  rationes  Academicorum  non  leviter 
deterrebant,  satis,  ut  arbitror,  contra  eas  ista  dispu- 
tatione  munitus  sum.  Nulli  autem  dubium  est  ge- 
mino  pondère  nos  impelli  ad  discendum,  auctoritatis 
atque  rationis.  Mihi  autem  certum  est  nusquam 
prorsus  a  Christi  auctoritate  discedere  :  non  enim 
reperio  valentiorem.  Quod  autem  subtilissima  ratione 
persequendum  est,  ita  enim  jam  sum  afîectus  ut 
quid  sit  verum  non  credendo  solum,  sed  etiam  intel- 
ligendo  apprehendere  impatienter  desiderem,  apud 
Platonicos  me  intérim  quod  sacris  nostris  non  repu- 
gnet  reperturum  esse  confido. 

44.  Hic  postquam  sermonis  linem  me  fecisse  ad- 
spexerunt,  quanquam  jam  erat  nox,  et  aliquid  etiam 
lucerna  illata  scriptum  erat,  tamen  illi  adolescentes 
intentissime  expectabant,  utrum  Alypius  vel  alio 


LIVRE  m.  — . 

lumière ,  ils  attendaient  avec  sollicitude,  si  Aly- 
pius  ne  s'engagerait  pas  à  répondre,  au  moins 
un  autre  jour.  Il  leur  dit  alors  :  Je  déclare  et  suis 
prêt  à  affirmer  que  je  n'ai  jamais  eu  de  plus 
grande  joie  que  de  sortir  vaincu  de  cette  dis- 
cussion, et  je  ne  dois  pas  être  le  seul  à  la  ressen- 
tir. Ainsi,  je  la  partagerai  de  bon  cœur  avec  vous 
qui  combattiez  avec  moi,  ou  qui  plutôt  avez  été 
nos  juges.  Car  c'est  peut-être  de  cette  manière 
que  les  Académiciens  ont  souhaité  d'être  vaincus 
par  ceux  qui  les  devaient  suivre.  En  effet,  que 
pouvions -nous  voir,  et  que  pouvait -on  nous 
offrir  de  plus  agréable  par  le  charme  du  discours, 
de  plus  juste  par  la  solidité  des  principes ,  de 
plus  attrayant  parla  bienveillance,  de  plus  élevé 
par  la  science?  Jamais  je  ne  pourrais  assez  ad- 
mirer comment  on  a  pu  traiter  des  questions 
aussi  épineuses  avec  autant  d'esprit,  avec  tant 
de  légèreté;  supporter  des  situations  désespérées 
avec  tant  de  courage,  exposer  ses  convictions 
avec  tant  de  modestie ,  faire  pénétrer  une  si 
vive  lumière  dans  des  choses  aussi  obscures. 
Ainsi,  mes  amis,  remplacez  cette  attente  qui 
m'engageait  à  répondre ,  par  l'espérance  plus 
certaine  de  vous  instruire  avec  moi.  Nous  avons 
un  guide  qui  nous  conduira  dans  le  sanc- 
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tuaire  de  la  vérité ,  que  déjà  Dieu  nous  fait 
entrevoir. 

45.  Ici,  je  m'aperçus  que,  par  suite  d'un  cer- 
tain désir  puéril,  ils  laissaient  paraître  sur  leurs 
visages  le  déplaisir  qu'ils  éprouvaient  de  ce 
qu'Alypius  ne  devait  pas  répondre  ;  je  leur 
dis  donc  en  souriant  :  Etes  -  vous  envieux  de 
ma  gloire?  La  ferme  résolution  d'Alypius  me 
donne  toute  sécurité  et  ne  me  laisse  plus  rien  à 
craindre.  Cependant,  pour  vousdonner  aussi  sujet 
de  me  remercier,  je  vais  vous  armer  contre  celui 
qui  a  trompé  votre  attente  si  grande  et  si  vive. 
Lisez  les  Académiciens,  et  quand  vous  aurez  vu 
de  quelle  manière  Gicéron  triomphe  de  ces  ba- 
gatelles (I  Rétr.,  ch.  I,  n.  4)  (car  quoi  de  plus 
facile?)  obligez  Alypius  à  défendre  le  discours 
que  je  viens  de  faire  contre  les  arguments  in- 
vincibles de  ce  philosophe.  Voilà  ,  mon  cher 
Alypius,  la  récompense  assez  pénible  que  je 
vous  donne  pour  ces  fausses  louanges  trop  peu 
méritées  que  vous  m'avez  données.  Cette  ré- 
flexion les  fit  rire,  et  nous  terminâmes  ainsi  co 
grand  débat.  L'avons-nous  fait  avec  solidité,  je 
ne  sais,  mais  nous  l'avons  du  moins  terminé 
avec  plus  de  promptitude  et  de  modération  que 
je  ne  l'avais  espéré. 


die  se  responsurum  esse  promitteret.  Tum  ille  : 
Nihil  mihi  aliquando,  inquit,  tam  ex  sententia  pro- 
venisse  aftirmare  paratus  sum,  quam  quod  liodierna 
disputatione  discedo  superatus,  nec  istam  meam 
tantum  pro  debere  esse  lœtitiam.  Communicabo  ergo 
eam  vobiscum  concerlatores  mei  vel  judices  nosth. 
Quandoquidem  isto  se  pacto  a  suis  posteris  vinci, 
ipsi  etiam  fortasse  Academici  optaruiit.  Quid  enim 
nobis  hoc  sermonis  lepore  jucundius,  quid  sententia- 
rum  gravitate  perpensius,  quid  benevolentia  prom- 
ptius,  quid  doctrina  peritius  videri  aut  exhiber!  pos- 
set  ?  Prorsus  nequaquam  digne  admirari  possum, 
quod  tam  facete  aspera,  tam  fortiter  desperata,  tam 
moderate  convicta,  tam  dilucide  obscura  tractata 
surit.  Quare  jam  socii  mei  expectationem  vestram, 
qua  me  ad  respondendum  provocabatis,  certiore  spe 
mecum  ad  discendum  convertite.  Habemus  ducem 


qui  nos  in  ipsa  veritatis  arcana  Deo  jam  monstrante 
perducat. 

45.  Hic  ego,  cum  illi  puerili  quodam  studio,  quod 
Alypius  responsurus  non  yidebatur,  quasi  fraudatos 
vultu  se  ostenderent  :  Invidetis,  inquam  arridens, 
laudibus  meis.  Sed  quoniam  de  Alypii  constantia  jam 
securus,  nihil  eum  timeo,  ut  vos  quoque  mibigratias 
agatis,  instruo  vos  adversus  illum  qui  tantam  inten- 
tionem  vestraî  expectationis  olfendit.  Legite  Acade- 
micos,  et  cum  ibi  victorem  (I  Relract.,  i,  n.  4)  (quid 
enim  lacilius)  istarum  nugarum  Ciceronem  invene- 
ritis,  cogatur  iste  a  vobis  hune  nostrum  sermonem 
contra  illa  invicta  defendere.  Hanc  tibi  Alypi  duram 
mercedem  pro  mea  falsa  laude  restiluo.  Hic  cum 
arrisissent,  tinem  tantœ  conllictionis  utrum  iirmissi- 
mum  nescio,  modestius  tamen  et  citius  quam  spera- 
veram  fecimus. 


AVERTISSEMENT 


SUR  LE  LIVRE  DE  LA  VIE  HEUREUSE 

 =^^8)^«=  ■ 

Saint  Augustin  interrompit  pendant  quelque  temps  la  composition  de  l'ouvrage  qu'il  avait 
commencé  contre  les  Académiciens  pour  écrire  le  livre  de  la  Vie  heureuse  que  nous  donnons 
ici.  Il  composa  ce  livre  à  la  suite  d'une  discussion  de  trois  jours  qui  eut  lieu  à  Cassiciacum.  Il 
nous  apprend  qu'il  prit  occasion  pour  publier  ce  travail  du  jour  anniversaire  de  sa  naissance, 
qui  tombait  le  13  novembre  (il  entrait  alors  dans  sa  trente-troisième  année).  Il  est  donc  hors 
de  doute  que  ces  deux  ouvrages  :  De  la  vie  heureuse  et  contre  les  Académiciens,  ont  été  écrits 
à  la  fin  de  l'an  386  de  l'ère  chrétienne,  qui  fut  l'année  même  de  sa  conversion. 

Saint  Augustin  voulut  que  tous  ses  commensaux  fussent  présents  à  cette  discussion  sur  la 
Vie  heureuse  et  la  leur  offrit  comme  un  de  ces  festins  solennels  qu'on  donne  aux  jours  de  fêle  ; 
Monique,  sa  mère,  s'y  trouva  des  premières  et  les  remplit  tous  d'admiration  par  la  sagesse  et 
le  poids  de  ses  réflexions,  au  point  que  son  fils  s'écria  :  «  Certes  ,  ma  mère,  vous  avez  atteint 
les  hauteurs  les  plus  sublimes  de  la  philosophie.  » 

Il  dédia  ce  livre  à  Théodore  ,  dans  l'intimité  duquel  il  avait  vécu  lorsqu'il  était  à  Milan, 
comme  on  le  voit  dans  la  préface.  Ce  Théodore,  auquel,  dans  les  Rétractations ,  il  donne  le 
prénom  de  Manlius,  paraît  être  le  même  que  celui  dont  il  parle  au  livre  XVIII  de  la  Cité  de 
LieUy  ch.  liv.  Il  fut  consul  en  l'an  399,  et  il  remplit  avec  beaucoup  d'éclat,  sous  divers  empe- 
reurs, d'autres  fonctions  non  moins  élevées.  C'est  le  même  à  qui  Claudien  prodigue  des  éloges 
dans  le  panégyrique  en  vers  qu'il  publia  sur  son  consulat. 

Voyez  Rétractations  y  liv.  I,  ch.  ii. 

ADMONITIO 

DE  SEQUENTE  LIBRO  DE  BEATA  VITA. 

Damus  hic  loci  librum  de  Beata  vita,  qui  opère  contra  Academicos,  jam  inchoato  atque  intérim 
dimisso  susceptiis,  et  continuato  per  très  dies  disputatione  apud  Cassiciacum  perfectus  est.  Gum 
vero  ejus  edendi  occasionem  natalitio  suo  die  idibus  Novembris  récurrente  (quo  videlicet  die  in 
annum  ipse  suae  setatis  trigesimum  tertium  progrediebatur)  nanctum  se  dicat  Augustinus,  constare 
omnino  débet  opus  utrumque  ,  cum  hoc  de  Beata  vita ,  tum  illud  contra  Academicos  elaboratum 
fuisse  exeunte  Christi  anno  trecentesimo  octogesimo  sexto,  qui  ipsius  conversione  insignis  fuit. 

Hisce  porro  de  Beata  vita  disputationibus ,  quas  festivi  ac  solemnis  instar  epuli  exhibebat, 
adesse  voluit  convictores  suos  omnes,  atque  imprimis  Monicam  matrem  suam,  quœ  sententiarum 
suarum  gravitate  ac  sapientia  présentes  in  admirationem  rapuit ,  exclamante  etiam  Augustino  : 
((  Ipsam  prorsus  mater  arcem  philosophiae  tenuisti.  » 

Dicavit  librum  hune  Theodoro  ,  cujus  consuetudine  apud  Mediolanum  potitus  erat ,  uti  satis  ex 
prœfatione  intelligitur.  Is  vero  cui  Manlio  prœnomem  fuisse  in  Retractatione  indicat,  non  videtur 
esse  alius  ab  eo  cujus  meminit  in  lib.  XYIII ,  de  Civitate  Dei ,  c.  liv,  qui  videlicet  consulatum 
gessit  an.  Chr.  399  ,  et  alia  prœclara  munera  sub  di  ver  sis  Imperatoribus  egregie  sustinuit ,  unde 
illum  Claudianus  panegyrico  in  ejus  consulatum  edito  carminé  plurimum  commendat. 
Vide  lib.  I  Retract. ^  caput  ii. 


LE  LIVRE 


DE 


LA  VIE  HEUREUSE 


(1) 


Ce  livre,  dédié  à  Théodore,  renferme  plusieurs  conférences  qui  durèrent  trois  jours.  La  conclusion  de  cette  discussion 
est  que  la  vie  heureuse  ne  consiste  que  dans  la  connaissance  parfaite  de  Dieu. 


PRÉFACE. 

//  dédie  ce  livre  à  Théodore ,  et  lui  fait  connaître  quels 
sont  les  vents  qui  l'ont  poussé  au  port  de  la  philoso- 
phie chrétienne.  ■ 

1 .  Si  la  direction  imprimée  à  notre  vie  par  la 
raison ,  si  la  volonté  elle-même  pouvaient  con- 
duire au  port  de  la  philosophie ,  d'où  l'on  entre 
dans  les  régions  et  dans  la  terre  de  la  vie  heu- 
reuse, je  ne  sais,  mon  cher  Théodore,  vous  en 
qui  chacun  reconnaît  tant  de  science  et  de 
grandeur,  je  ne  sais ,  dis-je ,  si  je  m'avancerais 
trop  en  disant  que  ceux  qui  y  parviendraient 
seraient  en  bien  petit  nombre,  bien  qu'aujour- 
d'hui déjà  ceux  qui  entrent  dans  ce  port  sont  si 
rares  et  si  peu  nombreux.  Car,  si  je  compare  la 
vie  de  ce  monde  à  une  mer  orageuse  siu'  laquelle 
nous  jettent,  pour  ainsi  dire,  au  hasard  et  à  l'a- 

(1)  Ce  livre  a  été  écrit  vers  la  fin  de  l'année  386. 


venture,  soit  un  Dieu,  soit  la  nature,  soit  la  né- 
cessité, soit  notre  volonté,  soit  quelques-unes  de 
ces  causes  ensemble,  soit  toutes  réunies  (la  ques- 
tion est  fort  obscure  ;  vous  avez  cependant  en- 
trepris de  l'éclaircir),  qui  pourrait  savoir  le  but 
où  il  doit  tendre ,  ou  bien  le  lieu  où  il  doit  re- 
tourner, si  parfois,  malgré  leur  volonté  et  leurs 
efforts ,  une  tempête  que  les  insensés  regardent 
comme  un  malheur  ne  poussait  vers  la  terre, 
qu'ils  appellent  de  tous  leurs  vœux ,  ces  voya- 
geurs qui  errent  à  l'aventure  sans  savoir  leur 
chemin? 

2.  Or,  parmi  ces  navigateurs,  si  je  puis  parler 
de  la  sorte,  il  en  est  trois  classes  que  la  philoso- 
phie peut  accepter.  La  première  est  composée 
de  ces  hommes  qui,  dès  que  la  raison  les  a  sou- 
mis à -son  empire,  prennent  un  léger  essor, 
donnent  quelques  coups  de  rames  et  viennent  se 


DE  BEATA  VITA 


LIBER  UNUS. 


'Triduanas  h'c  liber  complectitnr  disputationes  Théodore  nuncupa- 
tas,  quibiis  eo  demum  resabit  ut  bealam  vitam  nonnisi  in  perfecta 
Dei  cognilione  consistere  definiatur. 


PRJEFATIO. 

Dicat  librum  Thecdoro,  eiqve  aperit  qnibvs  veluti  ventis 
ad  Clirlslianx  philosopJiix  pordun  impulsus  sit. 

i.  Si  ad  philosopliiœ  portum,  de  quo  jam  in  beatte 
vitaî  regionem  solumque  proceditur,  vir  Immaiiis- 
sime  atque  magne  Théodore ,  ratione  institutus  cur- 
sus, et  voluntas  ipsa  perduceret,  nescio  utrum  te- 


mere  dixerim?  "multo  minoris  numeri  homines  ad 
eum  perventuros  fuisse ,  quamvis  nunc  quoque ,  ut 
videmus  ,  rari  admodum  paucique  perveniant.  Cum 
enimin  hune  munduni,  sive  Deus,  sive  natura,  si  va 
nécessitas,  sive  voluntas  nostra ,  sive  conjuncta  ho- 
rum  aliqua ,  sive  simul  omnia  (  res  enini  multum 
obscura  est,  sed  tamen  a  te  jam  illustranda  suscepta) 
veluti  in  quoddam  procellosum  salum  nos  quasi  te- 
mere  passimque  projecerit,  quotus  quisque  cognos- 
ceret  quo  sibi  nitendum  esset ,  quave  redeundum , 
nisi  aliquando,  et  invitos  contraque  obnitentes  ali- 
qua tempestas,  quse  stultis  videtur  adversa,  in  op- 
tatissimam  terram  nescientes  errantesque  compin- 
geret. 

2.  Igitur  liominum  quos  philosophia  potest  acci- 
pere,  tria  quafsi  navigantium  gênera  mihi  videor 
videre.  Unura  est  eorum,  quos  ubi  œtas  compos  ra- 
tionis  assumpserit,  parvo  irapetu  pulsuque  remorum 
de  proximo  fugiunt,  seseque  condunt  in  illa  tran- 
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renfermer  dans  ce  port  tranquille  d'où  ils  font 
des  signaux  à  ceux  de  leurs  concitoyens  qu'ils 
peuvent  apercevoir ,  leur  indiquent  clairement 
les  efforts  qu'ils  ont  faits  et  les  invitent  à  venir 
les  retrouver.  La  seconde  classe  comprend  ceux 
qui,  à  rencontre  des  premiers ,  ont  mieux  aimé 
s'avancer  dans  la  haute  mer,  séduits  qu'ils  sont 
par  son  apparence  trompeuse;  ils  s'aventurent 
bien  loin  de  leur  patrie  et  souvent  en  perdent 
même  le  souvenir.  Si,  par  des  moyens  que  j'i- 
gnore et  qui  sont  vraiment  inexplicables,  le  vent 
qu'ils  croient  favorable  se  maintient,  ils  pé- 
nètrent le  front  haut  et  le  cœur  plein  de  joie 
dans  les  profondeurs  des  misères  de  ce  monde, 
entraînés  par  la  fausse  sérénité  des  plaisirs  et 
des  honneurs  qui  n'a  cessé  de  caresser  leur 
voile.  A  ces  voyageurs  que  faut-il  souhaiter,  si- 
non quelques  revers  au  milieu  de  ces  prospérités, 
et,  si  ce  n'est  pas  assez  ,  une  violente  tempête  et 
un  vent  contraire  pour  les  conduire  ,  malgré 
leurs  larmes  et  leurs  gémissements ,  aux  joies 
solides  et  véritables  ?  Dans  cette  classe  il  en  est 
qui_,  ne  s'étant  pas  beaucoup  éloignés,  n'ont  pas 
eu  besoin ,  pour  être  ramenés  au  port ,  d'aussi 
grandes  adversités.  Ce  sont  ceux  que  de  tristes 
revers  de  fortune ,  les  difficultés  et  les  chagrins 
inséparables  des  vains  efforts  de  ce  monde  en- 
traînent comme  s'ils  n'avaient  rien  autre  chose 
à  faire  ,  à  lire  les  ouvrages  des  sages  et  des  sa- 


VIE  HEUREUSE. 

vants  et  qui  se  réveillent  dans  ce  port  d'oii  ne 
peut  les  faire  sortir  aucune  promesse  de  cette 
mer  à  l'apparence  si  trompeuse.  La  troisième 
classe  tient  le  milieu  entre  les  deux  premières  ; 
elle  comprend  ceux  qui,  à  peine  arrivés  à  l'ado- 
lescence ,  ou  après  avoir  été  longtemps  et  rude- 
ment ballotés  par  les  flots,  ont  les  yeux  fixés  sur 
quelques  signes  conducteurs  et  jusqu'au  milieu 
de  l'Océan  conservent  le  doux  souvenir  de  la  pa- 
trie ;  aussi  s'empressent-ils  de  la  regagner  sans 
détour,  sans  retard.  Quelquefois  aussi,  s'écar- 
tant  par  un  temps  sombre  de  leur  droit  chemin, 
ou  perdant  de  vue  les  astres ,  qui  disparaissent 
sous  les  flots ,  ou  enfin  captivés  par  je  ne  sais 
quels  attraits ,  ils  laissent  passer  le  temps  favo- 
rable à  la  navigation,  errent  longtemps  et  sou- 
vent même  courent  les  plus  grands  dangers.  Il 
arrive  fréquemment  que  quelque  malheur  sur- 
venant dans  leurs  affaires  comme  une  tempête 
qui  s'oppose  à  leurs  efforts  les  ramène  dans  cette 
patrie  tant  désirée  où  ils  trouvent  enfin  la  paix 
et  le  repos. 

3.  Mais,  il  faut  le  dire,  une  haute  et  dange- 
reuse montagne  se  dresse  en  avant  du  port  qui 
mène  à  cette  région  de  la  vie  heureuse  où  tous 
ces  navigateurs  veulent  aborder  d'une  manière 
ou  de  l'autre.  Ce  rocher  rend  très-difficile  l'accès 
du  port;  il  est  à  redouter,  et  il  faut  l'éviter  avec 
le  plus  grand  soin.  Il  brille  d'un  si  vif  éclat ,  il 


quillitate ,  unde  cseteris  civibus  quibus  possunt ,  quo 
admoniti  conentur  ad  se ,  lucidissimum  signum  suis 
alicujus  operis  erigunt.  Alterum  vero  est  eorum  su- 
periorique  contrarium,  qui  fallacissima  facie  maris 
decepti,  elegerunt  in  médium  progredi,  longeque  a 
sua  patria  peregrinari  audent,  et  sœpe  ejus  oblivis- 
cuntur.  Hos  si  nescio  quo  et  nimis  latente  modo  a 
puppi  ventus ,  quem  prosperum  putant ,  f iierit  pro- 
sequutus,  pénétrant  in  altissima  miseriarum  elati 
atque  gauJentes ,  quod  eis  usquequaque  fallacissima 
serenitas  voluptatum  honorumque  blanditur.  His 
profecto  quid  aliud  optandum  est,  quain  quœdam  in 
illis  rébus  a  quibus  jacti  excipiuntur,  improspera, 
et  si  parum  est,  sœviens  omnino  tempestas,  con- 
trarieque  flans  ventus ,  qui  eos  [a]  ad  cerla  et  solida 
gaudia,  vel  fientes  gementesque  perducat  :  hujus 
generis  tamen  plerique  nondum  longius  evagati, 
quibusdam  non  ita  gravibus  molestiis  reducuntur. 
Hi  sunt  homines,  quos  cum  vel  lacrymabiles  trage- 
dise  fortunarum  suarum,  vel  inanium  negotiorum 
anxiœ  difticultates ,  quasi  nihil  aliud  habentes  quod 


agant ,  in  libres  doctorum  sapientissiraorumque  ho- 
minum,  truserint,  in  ipso  quodammodo  portu  e vi- 
gilant, unde  illos  nuUa  maris  illius  promissa  nimium 
falso  ridentis  excludant  ?  Est  autem  genus  inter  hœc 
tertium  eorum ,  qui  vel  in  ipso  adolescentiœ  limine, 
vel  jam  diu  multumque  jactati,  tamen  quœdam  signa 
respiciunt,  et  suse  duleissimse  patriœ,  quamvis  in 
ipsis  fluctibus,  recordantur  :  et  aut  recto  cursu  in 
nrdlo  falsi,  et  nihil  morati,  eam  répétant  :  aut  ple- 
rumque  vel  inter  nubila  déviantes,  vel  mergentia 
contuentes  sidera,  vel  nonnullis  illecebris  caj^ti, 
bonœ  navigationis  tempora  différentes ,  errant  diu- 
tius,  ssepe  etiam  periclitantur.  Quos  item  sœpe  non- 
nulla  in-fluxus  fortunis  calamitas,  quasi  conatibus 
eorum  adversa  tempestas  in  optatissimam  [b]  patriam 
quietamque  compellit. 

3.  His  autem  omnibus,  qui  quocumque  modo  ad 
beatœ  vitœ  regionem  feruntur,  unus  immanissimus 
nions  ante  ipsum  portum  constitutus,  qui  etiam 
magnas  ingredientibus  gignit  anguslias  ,  vehemen- 
tissime   formidandus,  cautissimeque  vitandus  est. 


(a)  In  Mss.  quinque  legitur,  gui  eos  altérât,  et  ad  solida  gaudia.  —  (6)  Sic  aliquot  Mss.  At  Lov.  et  alii  codices,  in  optatissimam  vitam. 


PRÉFACE. 


479 


est  revêtu  d'une  lumière  si  trompeuse  qu'il 
s'offre  comme  un  séjour  désirable  et  qui  promet 
autant  de  satisfactions  que  la  terre  où  se  trouve 
le  bonheur.  Non-seulement  il  peut  séduire  ceux 
qui  vont  arriver  au  port ,  mais  il  tente  ceux 
mêmes  qui  y  sont  déjà  entrés ,  et  parfois  il  les 
séduit  par  cette  hauteur  qui  les  charme  et  d'où 
ils  aiment  à  contempler  tous  les  autres  au-des- 
sous d'eux.  Cependant  ces  hommes  avertissent 
souvent  ceux  qui  arrivent  d'éviter  les  écueils  ca- 
chés sous  l'eau  et  de  ne  pas  croire  qu'il  soit  fa- 
cile de  monter  sur  les  hauteurs  où  ils  sont  pla- 
cés; ils  leur  enseignent  avec  la  plus  grande 
bienveillance,  et  le  voisinage  de  cette  terre  heu- 
reuse le  leur  permet_,  les  endroits  par  lesquels 
ils  peuvent  aborder  sans  danger  ;  jaloux  de  la 
vaine  gloire  dont  ils  jouissent,  ils  leur  indiquent 
le  lieu  où  ils  trouveront  le  repos  et  la  sécurité. 
Or,  quel  est  ce  rocher  que  la  raison  nous  signale 
comme  le  plus  grand  danger  pour  ceux  qui 
s'approchent  du  port  de  la  philosophie ,  pour 
ceux  même  qui  y  sont  entrés ,  sinon  l'orgueil- 
leuse recherche  delà  vaine  gloire?  Ce  rocher  est 
une  terre  creuse  et  fragile;  le  sol,  sans  consis- 
tance, s'écroule,  absorbe  et  engloutit  les  orgueil- 
leux qu'il  portait;  replongés  de  nouveau  dans 
les  ténèbres ,  ils  sont  arrachés  de  cette  magni- 
fique demeure  qu'ils  ont  eu  à  peine  le  temps  de 
voir. 

4.  Puisqu'il  en  est  ainsi,  apprenez ,  mon  cher 

(1)  Les  Manichéens.  [Conf,,  m,  6). 

Nam  ita  fulget ,  ita  mentiente  illa  luce  vestitur,  ut 
non  solum  pervenientibu^,  nondumque  ingressis  in- 
colendum  se  ofîerat ,  et  eorum  voluntatibus  pro  ipsa 
beata  terra  satisfacturum  polliceatur,  sed  plerumque 
de  ipso  portu  ad  sese  liomines  invitât,  eosque  non- 
nunquam  detinet  ipsa  altitudine  delectatos,  unde 
cœteros  despicere  libeat.  Hi  tamen  admonent  ssepe 
venientes,  ne  aut  occultis  subter  scopulis  decipian- 
tur,  aut  ad  se  ascendere  facile  putent  :  et  qua  sine 
periculo  ingrediantur  propter  ilHus  terrœ  vicinitatem 
benevolentissime  docent.  Ita  cum  eis  invident  vanis- 
simani  gloriam,  locum  securitatis  ostendunt.  Nam 
quem  montem  alium  vult  intelligi  ratio  propinquan- 
tibus  ad  pliilosopliiani  ingressisve  metuendura ,  nisi 
superbum  studiam  inanissimœ  gloriœ  :  quod  ita  nihil 
intus  plénum  atque  solidum  habet ,  ut  inflatos  sibi 
superambulantes  succrepante  fragili  solo  demergat 
ac  sorbeat,  eisque  in  tenebras  revolutis,  eripiat  lu- 
culentissimam  domum ,  quam  pene  jam  viderant. 
4.  Quœ  cura  ita  sint,  accipe  mi  Théodore,  namque 


Théodore,  car  pour  arriver  à  ce  que  je  désire, 
c'est  vous  seul  que  je  vois,  vous  seul  que  j'ad- 
mire comme  celui  qui  puisse  m'être  utile;  ap- 
prenez, dis-je,  dans  laquelle  de  ces  trois  classes 
vous  pouvez  me  placer,  l'eadroit  où  je  crois  me 
trouver,  et  quel  est  le  genre  de  secours  que  j'at- 
tends de  vous  avec  confiance.  Après  avoir  étudié 
depuis  l'âge  de  dix-neuf  ans  le  livre  de  Cicéron 
intitulé  YHortensius ,  que  je  rencontrai  dans 
une  école  de  rhéteur,  je  me  sentis  enflammé 
d'un  tel  amour  pour  la  philosophie  que  je  réso- 
lus de  me  donner  tout  entier  à  elle  sans  aucun 
retard.  [Confessions^  liv.  III,  ch.  iv;  liv.  VI, 
ch.  II ;  liv.  VIII,  ch.  vu.)  Mais  pour  égarer  ma 
course ,  les  brouillards  ne  me  firent  pas  défaut, 
et,  je  l'avoue,  j'ai  longtemps  arrêté  mes  regards 
sur  les  astres  qui  se  couchaient  dans  les  flots  et 
qui  m'induisaient  en  erreur.  En  eflét ,  une 
crainte  superstitieuse  et  puérile  semblait  m'in- 
terdire  toute  recherche.  Lorsque,  devenu  plus 
hardi,  je  parvins  à  dissiper  ces  nuages  et  à  me 
persuader  que  ceux  qui  nous  enseignent  mé- 
ritent plus  de  créance  que  (  eux  qui  nous  com- 
mandent ,  je  tombai  entre  les  mains  d'hommes 
qui  regardaient  cette  lumière  qui  frappe  nos 
yeux  comme  une  de  ces  grandes  et  divines 
choses  qui  ont  droit  à  nos  hommages  (1).  Je  ne 
partageais  pas  ces  idées,  mais  je  pensais  que  ces 
voiles  cachaient  je  ne  sais  quoi  de  grand  qu'ils 
me  découvriraient  un  jour.  Je  ne  fus  pas  long- 

ad  id  quod  desidero,  te  unum  intueor,  teque  aptis- 
simum  semper  admiror;  accipe,  inquam,  et  quod 
illorum  trium  genus  liominum  me  tibi  dederit ,  et 
quo  loco  mihi  esse  videar,  et  abs  te  cujusmodi  auxi- 
lium  certus  expectem.  Ego  ab  usque  unde  vicesimo 
anno  œtatis  meœ,  postquam  in  schola  rlietoris  li- 
brum  illum  Ciceronis,  qui  Hortensius  vocatur,  accepi, 
tanto  amore  pliilosophise  succensus  sum,  ut  statim 
ad  eam  me  transferre  meditarer.  Sed  neque  mihi 
nebulœ  defuerunt,  quibus  confunderetur  cursus 
meus ,  et  diu  fateor,  quibus  in  errorem  ducebar,  la- 
bentia  in  oceanum  astra  suspexi.  Nam  et  superstitio 
quœdam  puerihs  me  ab  ipsa  inquisitione  terrebat  :  et 
ubi  factus  erectior,  illam  caliginem  dispuU,  mibique 
persuasi  docentibus  potius  quam  jubentibus  esse  cre- 
dendum,  incidi  in  bomines  quibus  lux  ista  quae  oculis 
cernitur,  inter  summa  et  divina  colenda  videretur. 
Non  assentiebar,  sed  putabam  eos  magnum  aliquid 
tegere  ilUs  involucris,  quod  essent  aliquando  aper- 
turi.  At  ubi  discussos  eos  evasi,  maxime  trajecto  isto 
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temps  sans  les  pénétrer^  je  me  séparai  d'eux,  et 
après  avoir  traversé  cette  mer,  ma  barque  fut 
longtemps  ballotée  par  toute  sorte  de  vent  et 
donna  en  plein  dans  les  flots  de  l'Académie. 
Enfin  j'ai  abordé  ces  terres  heureuses;  ici  j'ai 
appris  à  connaître  l'étoile  polaire  à  laquelle  je 
pouvais  me  confier.  J'ai  souvent  remarqué  dans 
les  discours  de  notre  évêque  (1) ,  quelquefois 
dans  les  vôtres ,  que  l'idée  de  Dieu  exclut  toute 
pensée  matérielle  aussi  bien  que  l'idée  de  l'âme, 
car  l'âme  est  sans  contredit  ce  qui  se  rapproche 
le  plus  de  Dieu.  Mais  je  l'avoue,  les  charmes  sé- 
ducteurs d'une  femme ,  l'altrait  des  honneurs 
m'empêchaient  de  m'envoler  rapidement  dans 
le  sein  de  la  philosophie  ;  ce  double  but  une  fois 
atteint ,  je  me  proposais  alors ,  ce  qui  n'a  été 
donné  qu'à  un  petit  nombre  de  privilégiés,  de 
m'élancer  à  pleines  voiles  et  à  force  de  rames 
dans  ce  port  de  la  philosophie  et  d'y  goûter  le 
repos.  Cependant  je  lus  quelques  ouvrages  de 
Platon  pour  lequel  vous  avez,  je  le  sais,  un  grand 
attrait.  Je  comparai  autant  que  je  le  pus  la  va- 
leur de  ses  opinions  avec  l'autorité  de  ces 
hommes  qui  nous  ont  enseigné  les  divins  mys- 
tères. Ce  travail  m'enflamma  tellement  que  sans 
la  crainte  de  froisser  l'opinion  de  certains  hommes, 
j'auraisrompu  toutes  mes  chaînes.  vu,  9.) 

Quelle  ressource  me  restait-il  donc,  sinon  qu'une 
tempête  que  je  regardais  comme  un  malheur, 
vînt  au  secours  de  mes  incertitudes  ?  C'est  alors 

{i)  Saint  Ambroise.  (  Conf.,  vi.  3  ). 

mari,  diu  gubernacula  mea  repugnantia  omnibus 
ventis  in  mediisfliictibus  Academicitenuerunt.  Deinde 
vcni  in  lias  terras,  hic  septentrionem  cui  me  crede- 
rem  didici.  Animadverti  enim  et  ssepe  in  sacerdotis 
nostri ,  et  aliquando  in  sermonibus  tuis ,  cum  de  Deo 
cogitaretur,  niliil  omnino  corporis  esse  cogitandum, 
neque  cum  de  anima  :  nam  id  est  unum  in  rébus 
proximum  Deo.  Sed  ne  in  philosophie  gremimn  ce- 
leriter  advolarem,  fateor  u^^oris  honorisque  illecebra 
detinebar  :  ut  cum  hœc  essem  consecutus ,  tum  de- 
mum  me,  quod  paucis  felicissimis  Hcuit  totis  vehs 
omnibusque  remis  in  illum  sinum  raperem,  ibique 
conquiescerem.  Lectis  autem  [a]  Platonis  pauci'ssimis 
hbris,  cujus  te  esse  studiosissimum  accepi,  collata- 
que  cum  eis,  quantum  potui,  etiam  illorum  aucto- 
ritate ,  qui  divina  mysteria  tradiderunt ,  sic  exarsi , 
ut  omnes  illas  vellem  ancoras  rumpere,  nisi  me  non- 
nullorumliominum  existimatio  commoveret  (Co;</m., 
lib.  YII,  cap.  IX  et  xx.)  Quid  ergo  restabat  aliud,  nisi 

(a)  Mss.  quiaque  :  Lectis  autem  Plotini.—  (6)  Ita  Mss.  tredecira  ci 


que  je  fus  saisi  d'une  si  grande  douleur  de  poi- 
trine que  ne  pouvant  supporter  plus  longtemps 
le  fardeau  d'une  profession  qui  poussait  ma  voile 
sur  les  rochers  des  Sirènes,  je  renonçai  à  tout  et 
conduisis  ma  barque  ébranlée  et  entr'ouverte  au 
port  de  cette  tranquillité  tant  désirée. 

5.  Vous  voyez  donc  dans  quelle  philosophie 
je  voguais,  comme  dans  un  port.  Mais  ce  port 
est  très -vaste,  et  quoique  le  danger  y  soit 
moindre ,  son  étendue  peut  encore  égarer.  En 
efl'et,  j'ignore  encore  vers  quelle  partie  du  rivage 
la  seule  vraiment  heureuse,  je  pourrai  me  diri- 
ger pour  aborder.  Puis-je  avoir  une  opinion  bien 
aff'ermie ,  moi  qui  hésite,  qui  suis  encore  incer- 
tain sur  la  question  de  l'âme?  Je  vous  en  prie 
donc,  au  nom  de  votre  vertu,  au  nom  de  votre 
bonté,  au  nom  de  ce  lien  qui  unit  les  âmes,  au 
nom  de  notre  intimité  ,  tendez-moi  la  main. 
Cette  main,  c'est  votre  afî'ection  sur  laquelle  je 
veux  pouvoir  compter",  comme  je  veux  que  vous 
comptiez  sur  la  mienne.  Si  j'obtiens  ce  que  je 
désire,  un  léger  efî'ort  suffira  pour  me  faire  at- 
teindre cette  vie  heureuse  que  vous  possédez 
déjà,  je  pense.  Que  faire?  comment  pouvoir 
rassembler  dans  ce  port  tous  ceux  que  j'aime? 
Afin  que  vous  me  connaissiez  et  que  par  là  vous 
compreniez  entièrement  mon  âme  (je  ne  vois 
pas  d'autre  moyen  de  me  dévoiler),  j'ai  pensé 
qu'il  convenait  d'écrire  pour  vous  et  de  vous  dé- 
dier le  commencement  de  ces  discussions,  ce  qui 

ut  immoranti  milii  superfluis,  tempestas  quse  puta- 
batur  adversa,  succurreret?  Itaque  tantus  me  arri- 
puit  pectoris  dolor ,  ut  illius  professionis  onus  susti- 
nere  non  valens,  qua  milii  ivelificabam  fortasse  ad 
Sirenas,  abjicerem  omnia,  et  optataî  tranquillitati 
vel  quassatam  navem  iissamque  perducerem. 

5.  Ergo  vides  in  qua  philosophia  quasi  in  portu 
navigem.  Sed  etiam  ipse  late  patet,  ejusque  magni- 
tudo  quamvis  jam  minus  periculosum,  non  tamen 
penitus  exchidit  errorem.  Nam  cui  parti  terrœ  quse 
profecto  [b)  una  beata  est,  me  admove'am,  atque 
contingam,  prorsus  ignoro.  Quid  enim  solidum  te- 
nui,  cui  adlmc  de  anima  quœstio  nutat  et  fluctuât? 
Quare  obsecro  te  per  virtutem  tuam,  per  humanita- 
tem ,  per  animarum  inter  se  vinculum  atque  com- 
mercium,  ut  dexteram  porrigas.  Hoc  autem  est,  ut 
me  ames ,  et  a  me  vicissim  te  amari  credas  carum- 
que  liaberi.  Quod  si  impetravero ,  ad  ipsam  beatam 
vitam,  cui  te  jam  hœrere  prœsumo,  pai'vo  conatu 

1  Barl.  Am.  et  Er.  At  in  textu  Lov.  prsefertur,  quœ  vita  beata  est. 
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me  paraît  plus  religieux  comme  aussi  plus  digne 
de  vcs  titres  (1).  Et  en  cela  j'ai  eu  parfaitement 
raison  ;  car  nous  avons  cherché  entre  nous  ce  que 
pouvait  être  la  vie  heureuse ,  et  je  ne  vois  rien 
qui  plus  qu'elle,  mérite  d'être  appelé  un  don  de 
Dieu.  Votre  éloquence  ne  m'a  pas  effrayé;  je  ne 
puis  craindre  ce  que  j'aime ,  quand  même  je 
n'atteindrais  pas  à  sa  hauteur;  je  crains  encore 
moins  votre  dignité ,  car  cette  dignité,  très- 
élevée,  il  est  vrai,  ne  vient  dans  votre  esprit 
qu'en  second  lieu;  pour  les  autres  qu'elle  do- 
mine, elle  les  rend  heureux.  (2)  Mais  prêtez  atten- 
tion, je  vous  prie,  à  ce  que  je  vais  exposer. 

6.  Le  jour  anniversaire  de  ma  naissance 
tombait  le  13  de  novembre.  Après  un  dîner 
assez  frugal  pour  laisser  à  l'esprit  toute  sa  li- 
berté, j'invitai  à  venir  s'asseoir  dans  la  salle  du 
bain  mes  convives  non-seulement  de  ce  jour, 
mais  qui  demeuraient  habituellement  avec  moi. 
Je  choisis  ce  lieu  qui,  pour  le  moment,  me  parut 
le  plus  convenable  et  le  plus  retiré.  Je  ne  crains 
pas  de  vous  désigner  par  leurs  noms  ceux  qui 
étaient  présents  et  pour  qui  vous  avez  une  bien- 
veillance particulière.  En  premier  lieu,  notre 


mère,  aux  vertus  de  laquelle  je  dois  tout  ce  que 
je  suis;  mon  frère  Navigius ,  Trygétius  et  Licen- 
tius ,  mes  concitoyens  et  mes  disciples.  Quoique 
mes  cousins  Lastidianus  et  Rusticus  n'aient  ja- 
mais étudié,  je  n'ai  pas  voulu  qu'ils  fussent  ab- 
sents de  cette  réunion;  j'ai  cru  que  leur  sens 
droit  ne  serait  pas  inutile  pour  le  but  que  je  me 
proposais.  Mon  fils  Adéodat ,  le  plus  jeune  de 
tous,  mais  dont  le  génie  promet  de  grandes 
choses,  si  mon  amour  ne  m'abuse  pas,  était  aussi 
présent.  Quand  je  les  vis  tous  attentifs,  je  com- 
mençai ainsi  : 

DISCUSSION  DU  PREMIER  JOUR. 

Nous  sommes  composés  d'une  âme  et  d'un  corps. — 
Nourriture  nécessaire  au  corps.  —  L'âme  a  aussi  sa 
nourriture  propre. 

7.  Est-il  évident  pour  vous  que  nous  sommes 
composés  d'une  âme  et  d'un  corps?  Tous  furent 
de  cet  avis ,  sauf  Navigius,  qui  répondit  qu'il 
l'ignorait.  —  Ne  savez-vous  donc  rien,  lui  dis-je, 
absolument  rien ,  ou  cette  proposition  fait-elle 
simplement  partie  des  choses  que  vous  ignorez  ? 


(1)  Ce  livre  fut  en  effet,  le  premier  achevé  de  tous  ceux  auxquels  donnèrent  lieu  les  conférences  de  Cassiciacum ,  et  c'est  à  raison  du 
sujet  qu'il  traite  qu'Augustin  dit  justement  qu'il  estpZws  religieux. 

(2)  Secundo  est;...  secundos  facit,  ressemble  un  peu  à  un  jeu  de  mots  que  la  signification  différente  de  ces  deux  mots  dans  le  français 
ne  permet  pas  de  rendre. 


facillime  accedam.  Quid  autem  agam,  quove  modo 
ad  istum  portum  necessarios  meos  congregem  ut  co- 
gnoscas,  (a)  et  ex  eo  animum  meum  (  neque  enim  alia 
signa  invenio  quibus  me  osteiidam  )  ut  plenius  intel- 
ligas^  initium  disputationum  meamm,  quod  mihi 
videtur  religiosius  evasisse,  atque  tuo  titulo  dignius , 
ad  te  scribendum  putavi ,  et  ipso  tuo  nomine  dedi- 
candum.  Aptissime  sane  :  nam  de  beata  vita  quœsi- 
vimus  inter  nos ,  niliilque  aliud  video ,  quod  magis 
Dei  donum  vocandum  sit.  Eloquentia  tua  territus 
non  sum  :  quidquid  enim  amo ,  quamvis  non  asse- 
quar,  timere  non  possum:  fortunse  vero  sublimita- 
tem  multo  minus  :  apud  te  enim  vere,  quamvis  sit 
magna ,  secunda  est  :  nam  quibus  dominatur,  eos- 
dem  ipsos  secundos  facit. 

Sed  jam  quid  alTeram,  quœso  te,  attende. 

6.  Idibus  Novembris  mihi  natalis  dies  erat:  post 
tam  tenue  prandium,  ut  ab  eo  nihil  ingeniorum  im- 
pediretur,  omnes  qui  simul  non  modo  illo  die,  sed 
quotidie  convivabamur  in  balneas  ad  consedendum 
vocavi  :  nam  is  tempori  aptus  locus  secretusque  oc- 
currerat.  Erant  autem,  non  enim  vereor  eos  singu- 


lari  benignitati  tuœ  notos  intérim  nominibus  facere , 
in  primis  nostra  (Monnica)  mater,  cujus  meriti  credo 
esse  omne  quod  vivo  :  Navigius  frater  meus,  iTryge- 
tius  et  Licentius ,  cives  et  discipuU  mei,  nec  [h)  Las- 
tidianum  et  Rusticum  consobrinos  meos,  quamvis 
nullum  vel  grammaticum  passi  sint,  déesse  volui, 
ipsumque  eorum  sensum  communem  ad  rem  quam 
moliebar,  necessarium  putavi.  Erat  etiam  nobiscum 
œtate  minimus  omnium,  sed  cujus  ingenium,  si 
amore  non  fallor,  magnum  quiddam  poHicetur  Adeo- 
datus  fihus  meus.  Quibus  attentis  sic  cœpi  : 

DISPUTATIO  mmM  DIEI. 

Ex  anima  et  corpore  donstamus.  —  Cihus  corpori  ne- 
cessarius. —  Anima  quoque  suus  est  cibus. 

7.  Manifestum  vobis  videtur  ex  anima  et  corpore 
nos  esse  compositos  ?  Cum  omnes  consentirent  :  Na- 
vigius se  ignorare  respondit.  Gui  ego  :  Nihil  nihil 
ne  omnino  scis,  inquam,  an  inter  ahqua  quse  igno- 
ras etiam  hoc  numerandum  est  :  Non  puto  me ,  in- 


(o)  Er.  et  Lov.  omittunt  hic  particulam,  et ,  quae  apud  Bad.  Am.  et  Mss.  reperitur.  Paulo  post  vero  editiones  omnes  habent ,  quihus  me 
ostendarn,  vel  quo  plenius  intelligas  pelagus  disputalionum  mearum,  iisque  aliquot  suffragantur  Mss.  At  alii  codices,  nec  pauci  ferunt,  ut 
plenius  intelligas  ;  tumquc  ex  iis  quidam  habent,  seriem  disputalionum  mearum.  Cisterciensis  porro,  disputationum  mearum  onus.  Dcniquo 
codex  S.  Arnulû  Metensis,  initium  disputalionum  mearum,  quae  optima  lectio  visa  est. —  [b)  In  Mss.  prope  omnibus  habetur  :  Lartidianum. 
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—  Je  ne  pense  pas  tout  ignorer,  me  répondit-iL 

—  Pouvez-vous  donc  nous  dire  quelque  chose 
de  ce  que  vous  savez?  —  Je  le  puis.  —  Si  cela 
ne  vous  contrarie  point,  dites -nous  quelque 
chose  de  ce  que  vous  savez.  Et  comme  il  hési- 
tait :  Savez-vous  au  moins ,  lui  demandai-je,  si 
vous  vivez?  —  J'en  suis  certain.  —  Vous  savez 
donc  que  vous  avez  la  vie,  car  personne  ne  peut 
vivre  s'il  n'a  la  vie.  —  Oui,  je  le  sais.  —  Vous 
savez  aussi  que  vous  avez  un  corps?  —  Sans 
aucun  doute.  —  Donc,  vous  savez  déjà  que  vous 
avez  un  corps  et  la  vie.  —  Je  le  sais;  mais  il  est 
douteux  pour  moi  si  ces  deux  choses  sont  les 
deux  seules  qui  composent  mon  être.  —  Donc, 
vous  ne  doutez  pas  de  l'existence  de  ces  deux 
substances,  le  corps  et  l'âme:  mais  vous  ignorez 

•  s'il  n'y  a  pas  une  autre  nature  qui  vienne  com- 
pléter et  perfectionner  l'homme?  —  Oui,  me 
répondit-il.  —  Cherchons  donc  ailleurs,  si  nous 
le  pouvons,  ce  que  peut  être  cette  nature.  Et 
d'abord,  je  vous  demande  à  tous  ,  puisque  tous 
vous  reconnaissez  que  l'homme  ne  peut  exister 
ni  sans  le  corps  ni  sans  l'âme,  pour  laquelle  de 
ces  deux  substances  nous  désirons  la  nourriture. 
—  Pour  le  corps,  dit  Licentius.  Mais  les  autres 
hésitaient,  et  s'adressaient  différentes  questions 
pour  savoir  comment  la  nourriture  pouvait  être 
nécessaire  au  corps,  puisqu'on  ne  la  prend  que 
pour  vivre,  et  que  la  vie  est  le  privilège  exclusif 
de  l'âme.  —  Il  vous  semble,  dis-je  alors,  que  la 

quit,  omnia  nescire,  Potesne,  inquam,  nobis,  dicere 
aliquid  eorum  quse  nosti  ?  Possum,  inquit.  Nisi  mo- 
lestum  est,  inquam,  profer  aliquid.  Et  cum  dubi- 
taret:  Scisne,  inquam,  saltem  tevivere?  Scio,  in- 
quit. Scis  ergo  habere  te  vitam?  siquidem  vivere 
nemo  nisi  vita  potest.  Et  hoc,  inquit,  scio.  Scis  etiam 
corpus  te  habere.  Assentiebatur.  Ergo  jam  scis  te 
constare  ex  corpore  et  vita  :  Scio  intérim  :  sed  utrum 
liœc  sola  sint ,  incertus  sum.  Ergo  duo  ista,  inquam, 
esse  non  dubitas ,  corpus  et  animam  :  sed  incertus 
es,  utrum  sit  aliud  quod  ad  complendum  ac  perfi- 
ciendum  liominem  valet.  Ita,  inquit.  Hoc  quale  sit, 
alias,  si  possumus,  quœremus,  inquam.  Nunc  illud 
jam  ex  omnibus  quœro,  cum  fateamur  cuncti,  neque 
sine  corpore ,  neque  sine  anima  esse  posse  liominem, 
cibos  propter  quid  liorum  appetamus.  Propter  corpus, 
inquit  Licentius.  Cseteri  autem  cunctabantur,  vario- 
que  sermone  inter  se  agebant,  quomodo  posset  prop- 
ter corpus  cibus  necessarius  videri ,  cum  appetere- 
tm^  propter  vitam,  et  vita  non  nisi  ad  animam  per- 
tineret.  Tum  ergo  :  Yidetur  ,  inquam,  vobis  ad  eam 
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nourriture  n^est  propre  qu'à  cette  partie  de 
l'homme  que  nous  voyons  croître  et  se  déve- 
lopper ?  Tous  étaient  de  cet  avis ,  excepté  Try- 
gétius.  —  Pourquoi  donc  alors,  nous  dit-il,  mon 
corps  ne  s'est-il  pas  développé  en  raison  directe 
de  mon  grand  appétit?  —  La  nature,  repris-je, 
a  donné  à  chaque  corps  sa  dimension,  et  le  corps 
ne  peut  aller  au  delà  ;  mais  il  n'atteindrait  même 
pas  cette  mesure ,  si  les  aliments  lui  faisaient 
défaut.  C'est  ce  qui  nous  est  facile  de  remarquer 
dans  les  animaux ,  et  chacun  sait  que  si  on  les 
prive  de  nourriture,  le  corps  des  animaux ,  quels 
qu'ils  soient ,  dépérit  bientôt.  —  Il  dépérit,  dit 
Licentius,  mais  il  ne  décroît  pas.  — Celame  suffit, 
répliquai-je,  pour  le  but  que  je  me  propose.  En 
effet,  la  question  est  de  savoir  si  la  nourriture  est 
propre  au  corps.  Or,  cela  est  de  toute  évidence , 
puisque  si  l'on  vient  à  la  lui  retrancher,  le  corps 
tombe  dans  la  maigreur.  —  Tous  partagèrent 
cette  opinion. 

8.  Et  l'âme,  repris-je,  n'a-t-elle  pas  aussi  sa 
nourriture  propre ,  et  la  science  ne  vous  paraît- 
elle  pas  être  cette  nourriture?  —  Très-certaine- 
ment, dit  ma  mère;  la  seule  nourriture  de  l'âme, 
à  mon  avis,  est  l'intelligence  et  la  science  des 
choses.  Et  comme  Trygétius  paraissait  douter  de 
la  vérité  de  cette  proposition  :  Aujourd'hui,  re- 
prit ma  mère,  n'avez-vous  pas  appris  vous-même 
où  l'âme  prend  sa  nourriture  ?  Car,  au  milieu  du 
repas,  vous  avez  dit  que  vous  n'aviez  pas  re- 

partem  cibum  pertinere  ,  quam  cibo  crescere  robus- 
tioremque  fieri  videmus  ?  Assentiebantur  prœter 
Trygetium.  Ait  enim  :  Cur  ergo  non  pro  edacitate 
mea  crevi  ?  Modum ,  inquam ,  suum  a  natura  consti- 
tutum  habent  omnia  corpora,  ultra  quam  mensuram 
progredi  nequeant,  tamen  ea  mensura  minora  es- 
sent  si  eis  alimenta  defuissent,  quod  et  in  pecoribus 
facilius  animadvertimus.  Et  nemo  dubitat  cibis  sub- 
tractis  omnium  animantium  corpora  macrescere.  Ma- 
crescere,  inquit  Licentius,  non  decrescere.  Satis  est 
mihi,  inquam,  ad  id  quod  volo.  Etenim  qusestio  est, 
utrum  ad  corpus  cibus  pertineat.  Pertinet  autem, 
cum  eo  subducto  ad  maciem  deducitur.  Omnes  ita 
esse  censuerunt. 

8.  Quid  ergo  anima,  inquam,  nullane  liabet  ali- 
menta propria  ?  An  ejus  esca  scientia  vobis  videtur? 
Plane,  inquit  mater,  nulla  re  alia  credo  ali  animam 
quam  intellectu  rerum  atque  scientia.  De  qua  sen- 
tentia  cum  Trygétius  dubium  se  ostenderet  :  Hodie, 
inquit  illa,  tu  ipse  nonne  docuisti,  unde  aut  ubi  anima 
pascatur  ?  Nam  post  aliquantam  prandii  partem  te 
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marqué  de  quel  plat  nous  nous  étions  servis ,  parce 
que  vous  pensiez  à  je  ne  sais  quelle  autre  chose  ; 
et  cependant,  vos  mains  et  vos  dents  ont  touché 
à  cette  portion  des  mets  servis  sur  la  table.  Où 
donc  était  votre  esprit  qui,  au  moment  où  vous 
mangiez,  ne  prêtait  aucune  attention  à  ce  que 
vous  faisiez?  J'en  conclus,  et  croyez-moi,  que 
les  mets  dont  se  nourrit  notre  âme  sont  les  pen- 
sées et  la  contemplation,  si  tant  est  qu'elle 
puisse  ainsi  apprendre  quelque  chose.  Cepen- 
dant on  manifesta  bruyamment  certains  doutes 
à  ce  sujet.  —  M'accordez  -  vous  ,  dis -je  alors., 
que  les  esprits  des  hommes  qui  possèdent  une 
grande  science,  sont  dans  leur  genre,  si  je  puis 
m'exprimer  ainsi ,  beaucoup  plus  pleins  et  plus 
étendus  que  les  esprits  des  ignorants?  —  C'est 
évident,  répondirent-ils.  —  C'est  donc  avec  rai- 
son que  nous  disons  de  ceux  qui  sont  étran- 
gers à  toute  science  et  n'ont  reçu  aucune  instruc- 
tion, qu'ils  sont  à  jeun,  et  pour  ainsi  dire  affa- 
més. —  Quant  à  moi,  dit  Trygétius,  je  pense 
que  ces  âmes  sont  pleines,  mais  de  vice  et  de 
corruption.  —  Croyez -moi,  répliquai-je,  c'est  là 
une  vraie  disette ,  une  véritable  faim  des  âmes. 
Car  si  le  corps,  privé  de  nourriture,  est  atteint 
la  plupart  du  temps  de  maladies  et  d'affections 
hideuses  qui  sont  en  lui  les  suites  de  la  disette, 
de  même  les  âmes  des  ignorants  sont  pleines  de 
maladies  qui  révèlent  leurs  privations.  Les  an- 
ciens ont  appelé  neqidtia  cette  corruption  qui 

dixisti  non  advertisse  quo  vasculo  uteremur,  quod 
alia  nescio  quœ  cogitasses  nec  tamen  ab  ipsa  cibo- 
rum  parte  alDstiimeras  manus  atque  morsus.  Ubi  igi- 
tur  erat  animus  tuus,  quo  tempore  illud  te  vescente 
non  attendebat  ;  inde  mihi  crede ,  et  talibus  epuHs 
animus  pascitur,  id  est  theoriis  et  cogitationibus  suis, 
si  per  eas  abquid  percipere  possit.  De  qua  re  cum 
dubitanter  streperent,  nonne,  inquam,  conceditis  bo- 
minum  doctissimomm  animos  multo  esse  quam  im- 
peritorum  quasi  in  suo  génère  pleniores  atque  ma- 
jores? Manifestum  esse  dixerunt.  Recte  igitur  dici- 
mus  eorum  animos,  qui  nullis  disciplinis  eruditi  sunt, 
nibilque  bonarum  artium  bauserunt,  jejunos  et  quasi 
fameUcos  esse.  Plenos,  inquit  Trygétius,  et  illorum 
animos  esse  arbitror,  sed  vitiis  atque  nequitia.  Ista 
ipsa  est,  inquam,  crede  mihi  queedam  sterilitas,  et 
quasi  famés  animorum.  Nam  quemadmodum  corpus 
detracto  cibo  plerumque  morbis  atque  scabie  reple- 
tur,  quse  in  eo  vitia  indicant  famem,  ita  et  illorum 
animi  pleni  sunt  morbis  quibus  sua  jejunia  conti- 
tentur.  Etenim  ipsam  nequitiam  matrem  omnium 
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est  la  mère  de  tous  les  vices,  parce  qu^elle  n'est 
rien,  nequidquam^  parce  qu'elle  est  le  néant, 
nihil.  La  vertu  contraire  à  ce  vice  prend  le  nom 
de  frugalité.  Or,  de  même  que  ce  mot  vient  de 
fruXj  fruit,  parce  que  cette  vertu  est  comme  un 
principe  fructifiant  pour  les  âmes;  de  même 
aussi  le  mot  nequitia  a  été  formé  du  mot  nihil, 
rien,  qui  désigne  la  stériHté.  Ce  qui  s'écoule,  en 
effet,  ce  qui  se  dissout,  ce  qui  s'anéantit,  ce  qui 
meurt  sans  cesse ,  n'est  rien.  Voilà  pourquoi 
nous  disons  que  les  hommes  entachés  de  ce  vice 
sont  perdus.  Mais  ce  qui  demeure,  ce  qui  reste, 
ce  qui  est  toujours  semblable  à  soi-même, 
comme  la  vertu,  dont  l'élément  le  plus  impor- 
tant et  le  plus  beau  est  la  tempérance  et  la  fru- 
galité, voilà  ce  qui  est  vraiment  quelque  chose. 
Si  ce  raisonnement  est  trop  obscur  pour  vous  et 
dépasse  les  limites  de  votre  intelligence,  du  moins 
m'accorderez-vous  que,  si  les  âmes  des  igno- 
rants sont  pleines,  comme  leur  corps,  c'est  qu'il 
existe  pour  l'âme  deux  genres  d'aUments,  l'un 
salubre  et  utile,  l'autre,  malsain  et  empoisonné. 

9.  Cette  vérité  une  fois  admise  entre  nous, 
que  dans  l'homme  il  existe  deux  substances, 
c'est-à-dire  l'âme  et  le  corps,  je  crois  de  mon 
devoir,  en  ce  jour  anniversaire  de  ma  naissance, 
de  donner  un  repas  un  peu  plus  splendide  non- 
seulement  à  vos  corps,  mais  aussi  à  vos  âmes. 
Je  vous  dirai  les  mets  dont  ce  repas  sera  com- 
posé si  vous  avez  faim.  Car  si  j'entreprenais, 

vitiorum,  ex  eo  quod  nequidquam  sit,  id  est  exeo 
quod  nihil  sit,  veteres  dictam  esse  voluerunt.  Cui 
vitio  quœ  contraria  virtus  est,  frugalitas  nominatur. 
Ut  igitui'  liœc  a  fruge,id  est  a  fructu,  propter  quam- 
dam  animorum  fecunditatem  ;  ita  illa  ab  sterilitate, 
hoc  est  a  nibilo  nequitia  nominata  est  :  nibil  est 
enim  omne  quod  fluit ,  quod  solvitur,  quod  liquescit 
et  quasi  semper  périt.  Ideo  taies  bomines  etiam  per- 
ditos  dicimus.  Est  autem  abquid  si  manet,  si  con- 
stat, si  semper  taie  est,  ut  est  virtus,  cujus  magna 
pars  est  atque  pulcberrima,  quai  temperantia  et  fru- 
galitas dicitur.  Sed  si  hoc  obscurius  est  quam  ut  id 
ïam  vos  videre  possitis,  certe  illud  conceditis,  quia 
si  animi  imperitorum  etiam  ipsi  pleni  sunt,  ut  cor- 
porum,  ita  animorum  duo  alimentorum  gênera  in- 
veniuntur,  unum  salubre  atque  utile,  alterum  mor- 
bidum  atque  pestiferum. 

9.  QucB  cum  ita  sint,  arbitror  die  natali  meo,  quo- 
niam  duo  qusedam  esse  in  homine  convenit  inter  nos, 
id  est  corpus  atque  animam,  non  me  prandium  paulo 
lautius  corporibus  nostris  solum,  sed  et  animis  etiam 
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malgré  vous  et  malgré  votre  répugnance ,  de 
vous  nourrir,  ce  serait  pour  moi  peine  inutile  ; 
et  je  dois  surtout  faire  des  vœux  pour  que  vos 
désirs  se  portent  plutôt  sur  ces  festins  spirituels, 
que  sur  les  aliments  destinés  au  corps.  C'est  ce 
que  vous  éprouverez  si  vos  âmes  sont  saines;  si 
au  contraire  elles  sont  malades,  elles  refuseront 
avec  dégoût  les  aliments  comme  il  arrive  dans 
les  maladies  du  corps.  Tous,  du  geste  et  de  la 
voix  se  déclarèrent  prêts  à  prendre  et  à  dévorer 
tout  ce  que  j'aurais  préparé. 

10.  Je  repris  donc  en  ces  termes  :  Nous  vou- 
lons tous  être  heureux.  A  peine  avais-je  dit  ces 
mots  que  tous  applaudirent  d'un  commun  ac- 
cord. —  Alors,  continuai-je,  celui  qui  n'a  pas  ce 
qu'il  désire,  vous  parait-il  être  heureux?  —  Non, 
répondirent-ils.  —  Eh  quoil  celui  qui  a  ce  qu'il 
désire,  serait  donc  heureux?  —  Oui,  s'il  a  ce 
qu'il  désire,  dit  alors  ma  mère,  et  qu'il  ne  désire 
que  le  bien,  il  est  heureux;  mais  s'il  désire  le 
mal,  il  est  malheureux  ,  malgré  L'accomplisse- 
ment de  ses  désirs.  —  Certes!  dis-je  à  ma  mère, 
en  lui  souriant  et  en  lui  témoignant  ma  joie, 
vous  avez  atteint  les  hauteurs  de  la  philosophie  ; 
les  termes  seuls  vous  ont  manqué  pour  vous 
exprimer  comme  Cicéron.  Voici  en  effet,  com- 
ment il  rend  cette  idée  dans  son  Hortensius, 
qu'il  a  composé  à  la  gloire  et  pour  la  défense  de 
la  philosophie  :  (c  II  est  certams  hommes  tou- 

(1)  Cicéron,  Hortensius,  livre  dont  il  ne  nous  reste  que  des  fragmer 
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jours  prêts  à  discuter,  et  qu'on  ne  peut  appeler 
philosophes,  qui  prétendent  que  tous  ceux  qui 
vivent  à  leur  guise  sont  heureux.  Cela  est  faux 
de  tout  point.  Car  vouloir  ce  qui  ne  convient 
pas  est  le  comble  de  l'infortune,  et  l'on  est  moins 
malheureux  de  ne  pas  obtenir  ce  que  l'on  veut 
que  de  rechercher  ce  qui  est  défendu.  La  dépra- 
vation de  la  volonté  fait  plus  de  mal  à  l'homme 
que  le  succès  ne  peut  lui  faire  de  bien  (1).  »  A 
ces  mots,  ma  mère  poussa  une  telle  exclamation, 
qu'oubliant  son  sexe,  il  nous  semblait  voir  quel- 
que grand  personnage  siéger  au  milieu  de  nous. 
Moi  cependant,  je  cherchais,  autant  que  je  pou- 
vais, à  comprendre  de  quelle  source  divine  dé- 
coulaient ses  paroles.  Licentius  alors  me  dit  : 
Vous  devez  nous  faire  connaître  ce  que  chacun 
doit  vouloir  pour  être  heureux,  et  quelles  sont 
les  choses  qui  doivent  être  l'objet  de  ses  légitimes 
désirs.  —  Invitez- moi  ,■  lui  répondis-je,  pour  le 
jour  de  votre  anniversaire,  si  vous  le  jugez  con- 
venable ,  et  je  prendrai  volontiers  tout  ce  que 
vous  me  présenterez.  A  cette  condition,  je  vous 
invite  à  souper  chez  moi  aujourd'hui  et  je  vous 
prie  de  ne  pas  me  demander  ce  que  peut-être 
je  n'ai  pu  préparer.  Licentius  s'excusa  de  sa  de- 
mande, toute  modeste  et  réservée  qu'elle  était.  — 
Il  est  donc  entendu  entre  nous,  repris-je,  que  celui 
qui  n'a  pas  ce  qu'il  désire,  ne  peut  être  heureux, 
et  que  celui  même  qui  a  ce  qu'il  désire,  n'est  pas 

Is. 


exhibere  debere.  Quod  autem  hoc  sit  'prandium,  si 
esuritis ,  proferam.  Nam  si  vos  invitos,  et  fastidientes 
alere  conabor,  frustra  operam  insumam^^,  magisque 
vota  facienda  sunt,  ut  taies  epulas  potius  quam  illas 
corporis  desideretis.  Quod  eveniet  si  sani  animi  ves- 
tri  fuerint  :  œgri  enim  sicut  in  morbis  ipsius  corpo- 
ris videmus,  cibos  suos  récusant  et  respuunt.  Omnes 
se  vultu  ipso ,  et  consentiente  voce  quidquid  prœpa- 
rassem  jam  sumere  ac  vorare  velle  dixerunt. 

10.  Atque  ego  rursus  exordiens  :  Beatos  esse  nos 
volumus,  in  quam?  Vix  hoc  ctfuderam,  oocurrerunt 
una  voce  consentientes.  Yideturne  vobis,  inquam, 
beatus  esse  qui  quod  vult  non  habet?  Negaverunt. 
Quid,  omnis  qui  quod  vult  habet,  beatus  est?  Tum 
mater.  Si  bona,  inquit,  velit  et  habeat,  beatus  est. 
Si  autem  mala  velit,  quamvis  habeat,  miser  est.  Gui 
ego  arridens  atque  gestiens  :  Ipsam,  inquam,  prorsus 
mater  arcem  pliilosopbiee  tenuisti.  Nam  tibi  procul- 
dubio  verba  defuerunt,  ut  non  sicut  Tullius  te  modo 
panderes ,  cujus  de  liac  sententia  verba  ista  sunt. 
Nam  in  Hortensio,  quem  de  laude  ac  defensione  phi- 


losophise  ïibrum  fecit  :  Ecce  autem,  ait,  non  Philo- 
sophi  quidem ,  sed  prompti  tamen  ad  disputandum , 
omnes  aiunt  esse  beatos  qui  vivant  ut  ipsi  velint,  fal- 
sum  id  quidem:  Yelle  enim  quod  non  deceat,  idem 
ipsum  miserrimum.  Nec  tam  miserum  est  non  adi- 
pisci  quod  velis ,  quam  adipisci  velle  quod  non  opor- 
teat.  Plus  enim  mali  pravitas  voluntatis  alïert,  quam 
fortuna  cuiquam  boni.  In  quibus  verbis  illa  sic  ex- 
clamabat,  ut  obliti  penitus  sexus  ejus,  magnum  ali- 
quem  virum  considère,  nobiscum  crederemus,  me 
intérim  quantum  poteram  intelhgente  ex  quo  illa, 
et  quam  divino  fonte  manarent.  Et  Licentius  :  Sed 
dicendum,  inquit,  tibi  est,  ut  beatus  sit  quisque, 
quid  velle  debeat ,  et  quarum  rerum  eum  oporteat 
habere  desiderium,  Invita  me,  inquam,  natali  tuo 
quando  dignaberis,  quidquid  apposueris  libenter  su- 
mam.  Qua  conditione  hodie  apud  me  ut  epuleris 
peto,  nec  flagites  quod  fortasse  non  est  paratum. 
Quem  cum  modestœ  ac  verecundae  commonitionis 
suse  pœniteret  :  Ergo  illud,  inquam ,  convenit  inter 
nos,  neque  quemquam  beatum  esse  posse  qui  quod 
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toujours  en  possession  du  bonheur.  On  me  l'ac- 
corda. 

11.  M'accordez-vous  encore  que  tout  homme 
qui  n'est  pas  heureux,  est  nécessairement  mal- 
heureux? Gela  ne  fît  pas  un  doute.  —  Donc  tout 
homme  qui  n'a  pas  ce  qu'il  désire,  est  malheu- 
reux? Tous  furent  de  cet  avis.  —  Que  doit  donc 
rechercher  l'homme  pour  être  heureux?  J'a- 
joute peut-être  ceci  à  notre  festin  pour  ne  pas 
tromper  l'appétit  de  Licentius;  selon  moi,  ce 
que  l'homme  doit  acquérir,  «'est  ce  qu'il  peut 
posséder  quand  il  le  veut.  —  C'est  évident,  di- 
rent-ils. —  Ce  doit  donc  être  un  bien  perma- 
nent ,  indépendant  des  caprices  de  la  fortune, 
au-dessus  de  tous  les  hasards,  car  ce  qui  est  fra- 
gile et  mortel,  nous  ne  pouvons  le  posséder 
quand  et  aussi  longtemps  que  nous  le  voulons. 
Tout  le  monde  partageait  cette  opinion ,  mais 
Trygétius  fit  cette  objection  :  Il  est  beaucoup  de 
gens  favorisés  de  la  fortune  qui  possèdent  en 
abondance  et  au  delà  de  leurs  besoins  ces  biens 
fragiles,  soumis  aux  accidents  et  aux  revers,  et 
qui  néanmoins  rendent  cette  vie  agréable.  Rien 
ne  leur  manque  de  ce  qu'ils  désirent.  —  Celui 
qui  est  dans  la  crainte,  répliquai-je,  vous  parait- 
il  heureux?  —  Non.  — Et  quand  on  peut  perdre 
ce  qu'on  aime,  peut-on  ne  pas  craindre?  —  Non. 
—  Or,  tous  ces  biens  périssables  peuvent  se 
perdre.  Donc  celui  qui  les  aime  et  les  possède, 

vult  non  habet  :  neque  omnem  qui  quod  vult  habet , 
beatum  esse?  Dederunt. 

11.  Quid  illud,  inquam,  conceditis^  omnem  qui 
beatus  non  est,  miserum  esse?  Non  dubitaverunt. 
Omnis  igitur ,  inquam ,  qui  quod  vult  non  habet , 
miser  est.  Placuit  omnibus.  Quid  ergo  sibi  liomo 
comparare  débet,  ut  beatus  sit,  inquam?  Forte  enim 
etiam  hoc  isti  nostro  convivio  subministrabitur,  ne 
Licentii  aviditas  negligatur  :  nam  id  opinor  ei  com- 
parandum  est,  quod  cum  vult,  habet.  Manifestum 
esse  dixerunt.  Id  ergo,  inquam,  semper  manens,  nec 
ex  fortuna  pendulum ,  nec  uUis  subjectum  casibus 
esse  débet.  Nam  quidquid  mortale  et  caducum  est , 
non  potest  a  nobis  quando  volumus,  et  quamdiu 
volumus  liaberi.  Assentiebantur  omnes.  Sed  Trygé- 
tius :  Sunt,  inquit,  multi  fortunati,  qui  eas  ipsas 
res  fragiles  casibusque  subjectas,  tamen  jucundas 
pro  hac  vita  cumulate  largeque  possideant,  nec  quid- 
quam  iUis  eorum  quse  vohmt  desit.  Gui  ego  :  Qui 
timet ,  inquam ,  videturne  tibi  beatus  esse  ?  Non 
videtur,  inquit.  Ergo  quod  amat  quisque  si  amittere 
potest,  potestne  non  timere  ?  Non  potest,  inquit. 
Amitti  autem  possunt  illa  fortuita.  Non  igitur  hœc 


ne  peut  en  aucune  façon  être  heureux.  Trygé- 
tius ne  répliquant  rien,  ma  mère  prit  la  parole  : 
Quand  même  il  serait  sûr  de  ne  pouvoir  perdre 
tous  ces  biens,  il  ne  pourrait  en  être  rassasié.  Il 
est  donc  malheureux,  parce  qu'il  lui  manque 
toujours  quelque  chose.  —  Quoi  donc?  lui  ob- 
jectai-je,  si  ce  riche  qui  a  tout  en  abondance, 
qui  regorge  littéralement  de  biens,  sait  mettre 
des  bornes  à  ses  désirs,  et  que  content  de  ses 
richesses,  il  en  jouisse  avec  autant  de  sagesse 
que  d'agrément,  ne  le  regarderez-vous  point 
comme  heureux?  —  Ce  ne  sont  pas  ces  biens 
qui  le  rendent  heureux ,  répondit-elle  ,  mais  la 
modération  de  son  esprit.  — Très-bien!  on  ne 
pouvait  faire  une  autre  réponse  à  ma  demande, 
et  je  n'en  attendais  pas  une  autre  de  vous.  Nous 
n'hésitons  donc  point  à  dire  que  chacun  pour 
être  heureux  doit  chercher  à  se  procurer  ce  qui 
est  stable  et  n'est  sujet  à  aucun  revers  cruel  de 
fortune?  —  Nous  vous  l'avons  déjà  accordé,  dit 
Trygétius.  —  Dieu,  repris-je,  vous  parait-il  per- 
manent et  immuable  ?  —  C'est  là  une  vérité  telle- 
ment certaine,  dit  Licentius,  qu'il  est  inutile  de 
le  demander.  Tous  s'inclinèrent  dans  un  pieux 
sentiment  de  religion.  —  Par  conséquent,  leur 
dis-je,  celui  qui  possède  Dieu  est  heureux. 

12.  Cette  proposition  fut  acceptée  avec  joie  et 
de  tout  cœur.  —  Nous  n'avons  donc  plus,  repris- 
je,  à  chercher  qu'une  chose,  c'est-à-dire  quel 

qui  amat  et  possidet,  potest  ullo  modo  beatus  esse. 
Nihil  repugnavit.  Hoc  loco  autem  mater  :  Etiamsi 
securus  sit,  inquit,  ea  se  omnia  non  esse  amissu- 
rum ,  tamen  talibus  satiari  non  poterit.  Ergo  et  eo 
miser,  quo  semper  est  indigus.  Gui  ego  :  Quid,  in- 
quam, liis  omnibus  abundans  rébus  atque  circum- 
lluens ,  si  cupiendi  modum  sibi  statuât ,  eisque  con- 
tentus  décente r  jucundeque  perfruatur,  nonne  tibi 
videtur  beatus?  Non  ergo,  inquit,  illis  rébus,  sed 
animi  sui  moderatione  beatus  est.  Optime,  inquam, 
nec  huic  interrogationi  aUud,  nec  abs  te  aliud  de- 
buit  responderi.  Ergo  nullo  modo  dubitamus,  si 
quis  beatus  esse  statuit ,  id  eum  sibi  comparare  de- 
bere  quod  semper  manet,  nec  ulla  saeviente  fortuna 
eripi  potest.  Hoc,  inquit,  Trygétius,  jamdudum  con- 
sensimus.  Deus,  inquam ,  vobis  aeternus ,  et  semper 
manens  videtur?  Hoc  quidem,  inquit  Licentius,  ita 
certum  est,  ut  interrogatione  non  egeat,  cœterique 
omnes  pia  devotione  concinuerunt.  Deum  igitur,  in- 
quam, qui  liabet  beatus  est. 

12.  Quod  cum  gaudentes  hbentissime  acciperent: 
Nihil  ergo,  inquam,  nobis  jam  quserendum  esse  ar- 
bitror ,  nisi  quis  hominum  liabeat  Deum ,  beatus 
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est  riiomme  qui  possède  Dieu  ;  car  un  tel  homme 
sera  nécessairement  heureux.  Répondez,  que 
vous  en  semble?  —  Alors  Licentius  :  Celui-là 
"  possède  Dieu  dont  la  vie  est  bonne.  —  Trygétius 
à  son  tour  :  Celui-là  possède  Dieu  ,  qui  fait  ce 
que  Dieu  veut.  Lastidianus  se  rangea  à  cette 
opinion.  Mais  le  plus  jeune  de  nous  tous  dit 
alors  :  Celui-là  possède  Dieu,  qui  n'a  pas  en  lui 
l'esprit  immonde.  Ma  mère  approuva  toutes  ces 
réponses,  mais  surtout  la  dernière.  Quant  à 
Navigius,  il  gardait  le  silence.  Comme  je  lui 
demandais  son  avis,  il  me  répondit  que  c'était  la 
dernière  réponse  qui  lui  plaisait  davantage.  Je 
ne  crus  pas  devoir  m'abstenir  d'interroger  Rus- 
ticus  sur  ce  qu'il  pensait  d'une  si  haute  ques- 
tion ,  car  il  me  semblait  que  la  réserve  avait 
autant  de  part  à  son  silence  que  la  réflexion.  Il 
se  rangea  à  l'avis  de  Trygétius. 

13.  Je  repris  alors  :  Je  connais  votre  manière 
de  voir  sur  une  question  d'une  grande  impor- 
tance ,  au  delà  de  laquelle  nous  ne  devons  rien 
chercher;  nous  ne  pouvons  rien  trouver,  pourvu 
toutefois  que  nous  l'approfondissions  avec  le 
plus  grand  calme  et  en  toute  sincérité,  comme 
nous  avons  commencé  à  le  faire.  Mais  comme 
elle  nous  conduirait  trop  loin  aujourd'hui,  et 
que  ,  du  reste  ,  dans  ses  festins ,  l'àme  doit 
craindre  l'excès  et  la  profusion  qui  auraient 
lieu,  si  elle  se  jetait  sur  les  mets  sans  retenue  et 
avec  trop  d'avidité  (car  alors  elle  digère  mal,  ce 
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qui  n'est  pas  moins  à  craindre  pour  la  santé  de 
l'esprit  que  la  faim  elle-même),  nous  traiterons 
cette  question  bien  mieux  lorsque  demain  la 
faim  se  fera  de  nouveau  sentir.  Contentez-vous 
aujourd'hui  d'effleurer  ce  mets  que  j'ai  eu ,  moi, 
votre  amphitryon,  l'idée  soudaine  de  vous  servir. 
C'est,  si  je  ne  me  trompe,  un  de  ces  mets  que 
d'ordinaire  on  sert  en  dernier  lieu,  tout  pré- 
paré et  aromatisé  avec  le  miel  de  l'école.  A  ces 
paroles,  tous  se  dressèrent  comme  pour  atteindre 
à  un  plat  au  delà  de  leur  portée,  et  me  pres- 
sèrent de  leur  dire,  sans  retard,  ce  qu'était  ce 
mets.  —  Et  quoi  I  leur  dis-je,  ne  voyez-vous  pas 
que  nous  venons  de  terminer  le  débat  que  nous 
avions  avec  les  Académiciens?  A  ce  mot  d'Aca- 
démiciens, les  trois  interlocuteurs  à  qui  la 
chose  était  connue,  se  levèrent  avec  vivacité,  et 
les  bras  tendus,  pour  ainsi  dire,  pour  aider  le 
serviteur  qui  apportait  ce  mets,  ils  ne  trouvèrent 
pas  assez  d'expressions  pour  me  dire  avec  quelle 
joie  ils  allaient  m'écouter. 

14.  Je  posai  la  question  en  ces  termes  :  S'il  est 
évident  que  celui  qui  n'a  pas  ce  qu'il  veut  n'est 
pas  heureux,  ce  que  la  raison  vient  de  nous  dé- 
montrer ;  si  personne  ne  cherche  ce  qu'il  ne  veut 
pas  trouver,  et  si  les  Académiciens  cherchent 
toujours  la  vérité,  c'est  qu'ils  veulent  trouver  la 
vérité,  c'est  qu'ils  veulent  avoir  un  moyen  cer- 
tain pour  la  trouver.  Or,  ils  ne  la  trouvent  pas, 
donc  ils  ne  possèdent  pas  ce  qu'ils  veulent,  donc 


enim  profecto  is  erit.  De  quo  qusero  quid  vobis  vi- 
deatur.  Hic  Licentius  :  Deum  liabet ,  qui  bene  vivit. 
Trygétius  :  Deum  habet,  inquit,  qui  facit  quœ  Deus 
vult  fieri.  In  cujus  sententiam  Lastidianus  concessit. 
I  Puer  autem  ille  minimus  omnium  :  Is  habet  Deum , 
ait,  qui  spiritum  immundum  non  habet.  Mater  vero 
omnia,  sed  hoc  maxime  approbavit.  Navigius  tace- 
bat.  Quem  cum  interrogassem  quid  sentiret,  illud 
ultimum  sibi  placere  respondit.  Nec  Rusticum  per- 
contari  visum  est  negUgendum,  qusenam  esset  de  re 
tanta  ejus  sententia,  qui  mihi  videbatur  non  dehbe- 
ratione  magis  quam  pudore  impeditus  silere  ;  Try- 
getio  consensit. 

43.  Tum  ego  :  Teneo,  inquam,  omnium  placita 
de  re  magna  sane,  et  ultra  quam  nec  quaeri  quid- 
quam  oportet,  nec  inveniri  potest,  si  modo  eam  uti 
cœpimus  serenissime  ac  sincerissime  investigemus. 
Quod  hodie  quia  longum  est,  et  habent  in  epulis 
suis  et  animi  quamdam  luxuriem,  si  ultra  modum 
in  eas ,  et  voraciter  irruant  (  ita  enim  maie  quodam- 
niodo  digerunt,  unde  valetudini  mentium  non  minus 


quam  ab  illa  ipsa  famé  metuendum  est  )  melius  nos 
lisec  qusestio  cras  esurientes,  si  videtur,  accipiet. 
Illud  modo  libenter  liguriatis  volo,  quod  subito  mihi 
ministratori  vestro  in  mentem  suggestum  est  infe- 
rendum  ;  et  est ,  nisi  fallor,  qualia  soient  ultima  ap- 
poni,  quasi  scholastico  melle  confectum  atque  con- 
ditum.  Quo  audito  sese  omnes  quasi  in  elatum  fer- 
culum  tetenderunt,  coegeruntque  ut  dicere  prope- 
rarem  quidnam  id  esset.  Quid,  inquam,  putatis , 
nisi  cnm  Academicis  totum  quod  susceperamus  con- 
fectum esse  negotium  ?  Quo  accepto  nomine,  très  illi 
quibus  res  nota  erat,  sese  erexerunt  alacrius,  et 
velut  porrectis,  ut  lit,  manibus  inferentem  minis- 
trum  adjuverunt,  quibus  potuerunt  verbis,  niliil  se 
jucundius  audituros  esse  monstrantes. 

14.  Tum  ego  ita  rem  proposui  :  Si  manifestum  est, 
inquam,  beatum  non  esse,  qui  quod  vult  non  habet, 
quod  paulo  ante  ratio  demonstravit  :  nemo  autem 
quœrit  quod  invenire  non  vult ,  et  quœrunt  illi  sem- 
per  veritatem ,  volunt  ergo  invenire  ;  volunt  igitur 
habere  inventionem  veritatis,  At  non  inveniunt  ;  se- 
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ils  ne  sont  pas  heureux.  Or,  il  n'y  a  de  sage  que 
celui  qui  est  heureux;  donc  un  Académicien 
n'est  pas  un  sage.  Tous  alors  s'écrièrent  comme 
s'ils  s'emparaient  du  plat  tout  entier.  Mais  Li- 
centius  réfléchissant  avec  plus  d'attention  et  de 
prudence,  craignit  de  s'avancer  et  dit  :  Gomme 
vous,  je  me  suis  jeté  sur  ce  mets,  et  j'ai  applaudi 
hautement  à  cette  conclusion  qui  m'a  impres- 
sionné. Mais  je  n'en  absorberai  rien  et  je  garde- 
rai ma  part  pour  la  donner  à  Alypius,  car  ou  bien 
il  la  goûtera  avec  moi,  ou  bien  il  me  dira  pour- 
quoi il  ne  faut  pas  y  toucher.  — C'est  Navigius, 
lui  dis-je,  qui  devrait  le  plus  craindre  les  ali- 
ments trop  doux ,  lui  qui  est  malade  du  foie. 
Alors  Navigius  souriant  :  Ces  douceurs-là  me 
guériront  sans  aucun  doute.  Car  je  ne  sais  com- 
ment ce  raisonnement  contourné  et  piquant  que 
vous  nous  avez  servi  se  trouve  avoir,  comme  on 
le  dit  du  miel  de  l'Hymette ,  une  saveur  aigre- 
douce  et  ne  gonfle  point  les  entrailles.  Aussi, 
bien  qu'il  me  pique  tant  soit  peu  le  palais,  je 
l'absorbe  tout  entier  de  mon  mieux  et  de  fort 
bon  cœur.  Je  ne  vois  pas,  en  efî*et,  comment  on 
peut  attaquer  cette  conclusion.  —  Elle  ne  peut 
l'être  en  aucune  façon  ,  dit  Trygétius  ;  c'est 
pourquoi  je  me  félicite  de  m'ètre  brouillé  depuis 
longtemps  avec  les  Académiciens.  Car  je  ne  sais 
par  quel  instinct  naturel,  ou  pour  dire  plus  vrai, 
par  quelle  impulsion  divine  je  leur  étais  si  gran- 
dement opposé,  même  sans  savoir  comment  je 
devrais  les  réfuter. 

quitur  eos  non  habere  quod  volunt  ;  et  ex  co  sequi- 
tur  etiam  beatos  non  esse.  Ai  nemo  sapiens,  nisi 
beatus  :  sapiens  igitur  Academicus  non  est.  Hic  re- 
pente illi,  quasi  totum  rapientes  exclama veriint.  Sed 
Licentius  attentius  et  cautius  advertens  timuit  as- 
sensionem  atque  subjecit.  Rapiii  quidem  vobiscum, 
siquidem  exclamavi  illa  conclusione  commotus.  Sed 
nihil  liinc  admittam  in  viscera,  et  partem  meam  ser- 
vabo  Alypio  :  nam  aut  simul  eam  mecum  lambet , 
aut  me  admonebit  cur  non  oporteat  attingere.  Dul- 
cia,  inquam,  magis  metuere  Navigius  deberet  splene 
vitioso.  Hic  ille  arridens  :  Plane,  inquit,  me  talia  sa- 
nabunt.  Nam  nescio  quomodo  contortum  hoc  et  acu- 
leatum,  quod  posuisti,  ut  ait  ille,  de  melle  Hymetio, 
acriter  dulce  est,  nihilque  inflat  viscera.  Quare  totum 
etiam  palato  aliquantum  remorso ,  tamen  ut  possum 
libentissime  in  medullas  trajicio.  Non  enim  video 
quomodo  redargui  possit  ista  conclusio.  Prorsus 
nullo  modo  potest ,  inquit  Trygétius  :  Quare  gaudeo 
jam  diu  cum  illis  me  inimicitias  suscepisse.  Nam 


15.  Pour  moi,  dit  Licentius,  je  ne  les  aban- 
donne pas  encore.  —  Vous  n'êtes  donc  pas  du 
même  avis  que  nous?  répartit  Trygétius.  — 
Seriez-vous,  dit  Licentius,  en  désaccord  avec 
Alypius?  —  Je  ne  doute  pas,  lui  répondis-je, 
que  si  Alypius  était  ici,  il  ne  se  rendît  à  un  rai- 
sonnement si  simple.  Il  ne  serait  pas,  en  effet, 
assez  déraisonnable  pour  admettre  les  trois  pro- 
positions suivantes  :  que  celui  qui  ne  possède 
pas  le  souverain  bien  qu'il  désire  ardemment 
est  heureux  ;  ou  que  les  Académiciens  ne  veulent 
pas  trouver  la  vérité;  ou  que  celui  qui  n'est  pas 
heureux  peut  être  sage;  car  ces  trois  choses  sont 
comme  le  miel,  la  farine  et  les  amandes  dont  se 
compose  le  gâteau  auquel  vous  craignez  de  goû- 
ter.—  Croyez-vous,  dit  Licentius,  qu'il  se  laisse- 
rait séduire  par  cette  légère  friandise  bonne  pour 
les  enfants ,  et  qu'il  abandonnerait  cette  source 
féconde  de  la  philosophie  académicienne,  qui,  si 
elle  venait  à  se  répandre,  engloutirait  ou  entraî- 
nerait ce  je  ne  sais  quoi  de  futile  et  de  si  peu  de 
valeur?  —  Comme  si  nous  avions  besoin,  repris- 
je,  de  chercher  de  longs  raisonnements,  surtout 
contre  Alypius  !  Mais  lui-même  soutiendrait  à  son 
corps  défendant  que  mes  petites  raisons  ne  sont 
pas  si  peu  fortes  et  si  peu  utiles.  Quant  à  vous  qui 
avez  pris  le  parti  de  vous  couvrir  de  l'autorité  d'un 
absent,  quelle  est  celle  de  mes  propositions  que 
vous  n'approuvez  pas?  Contestez-vous  qu'on 
n'est  pas  heureux  quand  on  n'a  pas  ce  qu'on 
désire?  ou  bien  prétendez-vous  que  les  Acadé- 

nescio  qua  impellente  natura,  vel  (ut  verius  dicam  ) 
Deo,  etiam  nesciens  quomodo  refehendi  essent ,  ta- 
men eis  nimis  adversabar. 

15.  Hic  Licentius:  Ego,  inquit,  illos  nondum  de- 
sero.  Ergo,  ait  Trygétius,  dissentis  a  nobis?  Num- 
quidnam,  ille  inquit,  vos  ab  Alypio  dissentitis?  Cui 
ego:  Non  dubito,  inquam,  quin  si  adesset  Alypius, 
huic  ratiunculœ  cederet.  Non  enim  tam  absurde  sen- 
tire  poterat,  ut  aut  beatus  ille  videretur,  qui  tan- 
tum  bonum  animi,  quod  ardentissime  vellet  habere , 
non  haberet,  aut  illos  noUe  invenire  veritatem,  aut 
eum  qui  beatus  non  sit  esse  sapientem  :  nam  his 
tribus  quasi  melle ,  farre ,  atque  nucleis ,  illud  quod 
metuis  gustare,  confectum  est.  lUene,  inquit,  huic 
tam  parvse  puerorum  illecebrœ  cederet ,  Academico- 
rum  tanta  ubertate  déserta ,  qua  inundante  hoc  ne- 
scio quid  brève  aut  obruetur,  aut  pertrahetur  ?  Quasi 
vero,  inquam,  longum  aliquid  nos  quœramus,  prse- 
sertim  adversus  Alypium  :  nam  non  mediocriter 
parva  ista  esse  fortia  et  utilia ,  satis  sibi  ipse  de  suo 
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miciens  ne  voudraient  pas  trouver  et  posséder 
cette  vérité  qu'ils  cherchent  avec  tant  d'ardeur? 
ou  bien  encore,  vous  parait-il  que  le  sage  n'est 
pas  heureux?  —  Je  déclare  complètement  heu- 
reux, dit-il  avec  un  sourire  amer,  celui  qui  n'a 
pas  ce  qu'il  désire.  J'exigeais  qu'on  écrivit  cette 
réponse.  — Je  n'ai  pas  dit  cela,  reprit-il  en  se  ré- 
criant. Comme  je  faisais  signe  de  prendre  encore 
note  de  cette  réplique  :  —  Eh  bien  oui,  je  l'ai 
dit!  répondit-il.  Or,  j'avais  recommandé  une  fois 
pour  toutes  qu'on  ne  laissât  échapper  aucune 
proposition  une  fois  émise.  Je  tenais  donc  ce 
jeune  homme  flottant  entre  son  obstination  et  la 
honte  de  se  dédire. 

16.  Tandis  qu'en  badinant  ainsi,  nous  l'enga- 
gions à  prendre  sa  part  du  festin,  je  remarquai 
'que  les  autres  convives,  ignorant  complètement 
ce  qui  se  passait,  et  désireux  de  savoir  ce  qui 
pouvait  ainsi  nous  égayer,  nous  regardaient  d'un 
air  sérieux.  Ils  me  firent  l'effet  de  ces  personnes 
qui,  assises,  comme  il  arrive  souvent,  dans  un 
'  repas ,  au  milieu  de  convives  gourmands  et 
avides,  s'abstiennent  de  se  servir,  par  un  senti- 
timent  de  dignité  et  de  retenue.  Or,  comme  je 
les  avais  invités ,  et  comme  pendant  ce  repas  je 
jouais  le  rôle  d'un  grand  personnage,  et  pour  tout 
dire,  le  rôle  de  celui  qui  invite  au  nom  d'un 

corpore  argumentaretur.  Tu  autem  qui  elegisti  de 
absentis  auctoritate  pendere ,  quid  horum  non  pro- 
bas?  Utrum  beatum  non  esse,  qui  quod  vult  non 
habet?  An  illos  negas  velle  habere  inventam  verita- 
tem,  quum  veliementer  inquirunt  ?  An  videtur  tibi 
quisquam  sapiens  nonbeatus?  Prorsus  beatus  est, 
inquit,  qui  quod  vult  non  habet,  quasi  stomachanter 
arridens.  Quod  cum  juberem  ut  scriberetur  :  Non 
dixi,  inquit,  exclamans.  Quod  item  cum  annuerem 
scribi  :  Dixi,  inquit.  Atque  ego  semel  praeceperam, 
ut  nullum  verbum  praeter  litteras  funderetur.  Ita 
adolescentem  inter  verecundiam  atque  constantiam 
exagitatum  tenebam. 

16.  Sed  cum  bis  verbis  eum  jocantes,  quasi  ad 
vescendam  particulam  suam  provocaremus,  animad- 
verti  caeteros  rei  totius  ignaros  ,  sed  scire  cupientes 
quid  inter  nos  solos  tam  jucunde  ageretur,  sine  risu 
nos  intueri.  Qui  mihi  prorsus  similes  visi  sunt,  quod 
plerumque  fieri  solet,  iis  qui  cum  epulantur  inter 
avidissimos  rapacissimosque  convivas ,  a  rapiendo 
vel  gravitate  sese  abstinent,  vel  pudore  terrentur. 
Et  quia  ego  invitaveram,  et  magni  cujusdam  liomi- 


VIE  HEUREUSE. 

homme  véritable,  je  ne  pus  soutenir  davantage 
cette  situation,  et  je  fus  choqué  de  cette  inégalité 
et  de  cette  différence  entre  ceux  qui  étaient  assis 
à  notre  table.  Je  souris  à  ma  mère.  Alors,  avec 
une  grande  aisance,  elle  me  commanda  de  servir 
ce  qui  manquait,  comme  si  ces  mets  sortaient 
de  son  office.  Dites-nous  donc  et  faites-nous  con- 
naître ce  que  sont  ces  Académiciens  et  ce  qu'ils 
veulent.  Je  le  lui  expliquai  clairement  et  en  peu 
de  mots,  de  manière  à  être  compris  de  tout  le 
monde.  Ces  gens-là,  dit-elle  alors,  sont  des  tom- 
beurs {caducarii).  C'est  le  nom  qu'on  donne  dans 
le  peuple  à  ceux  qui  tombent  du  haut-mal  ;  et 
aussitôt  elle  se  leva  pour  s'en  aller.  Quant  à 
nous,  joyeux  et  le  rire  sur  les  lèvres,  nous 
mîmes  fm  à  la  discussion  et  nous  nous  reti- 
râmes. 

DISCUSSION  DU  SECOND  JOUR. 

Quel  est  l'homme  qui  possède  Dieu,  de  manière  à  être 
heureux. 

17.  Le  lendemain,  et  encore  après  le  dîner, 
mais  un  peu  plus  tard  que  la  veille ,  nous  nous 
réunîmes  tous  dans  le  même  lieu.  —  Vous  êtes 
venus  tard  au  festin,  leur  dis-je;  je  ne  saurais 
attribuer  ce  retard  à  l'excès  de  la  nourriture  que 

nis  personato,  atque  ut  totum  explicem,  veri  bomi- 
nis  etiam  [a)  in  illis  epulis  invitatorem  gerebam,  sus- 
tinere  non  potui ,  commovitque  me  illa  insequalitas 
mensse  nostrse  et  discrepantia.  Arrisi  matri.  Atque 
illa  liberrime  quod  minus  liabebant,  quasi  de  suo 
cellario  promendum  imperans  :  Jam  die  nobis ,  in- 
quit, et  redde  qui  sint  isti  Académie! ,  et  quid  sibi 
velint  ?  Gui  breviter  cum  exposuissem  aperteque , 
ita  ut  nemo  illorum  ignarus  abscederet  :  Isti  homi- 
nes,  inquit,  caducarii  sunt  (quo  nomine  vulgo  apud 
nos  vocantur,  quos  comitialis  morbus  subvertit),  et 
simul  surrexit  ut  abiret,  atque  hic  omnes  lœti  ac 
ridentes  interposito  line  discessimus. 

DISPUTATIO  SECUNDO  DIEI. 
Quis  JDeum  habeat  eo  modo  ut  beatus  sit. 

17.  Postridie  autem  cum  item  post  prandium,  sed 
aliquanto  quam  pridie  serins  iidem  ibidemque  con- 
sedissemus  :  Tarde,  inquam,  venistis  ad  convivium  : 
quod  vobis  non  cruditate  accidisse  arbitror,  sed  pau- 


(a)  Mss.  undecim  :  m  illis  epulis  invitatorem  susiinere  docuisti,  eommovit  me,  etc.,  ad  quam  Icctionem  prope  accedunt  alii  duo  qui 
ferunt,  susiinebam  docli,  eommovit  me,  etc.  Forsaa  docuerat  Theodorus  qui  tractandae  res  essent  cum  imperitioribus  ia  ejuscemodi  collo- 
quiis,  id  quod  suspicari  licet  ex  lib,  I,  de  Ordine,  c.  xi. 
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nous  avons  prise  hier,  mais  plutôt  à  la  certitude 
que  vous  aviez  que  le  repas  serait  frugal  ;  vous 
avez  pensé  qu'il  était  inutile  de  tant  vous  hâter, 
assurés  que  vous  étiez  de  l'avoir  bientôt  achevé. 
Vous  avez,  en  effet,  trouvé  si  modeste  le  repas 
donné  le  jour  de  ma  fête,  que  vous  n'avez  pu 
croire  que  les  restes  en  fussent  bien  considé- 
rables; et  peut-être  avez-vous  raison.  Mais  j'i- 
gnore comme  vous  ce  qu'on  vous  a  préparé.  Il 
y  en  a  un  autre,  en  effet,  qui  ne  cesse  d'offrir  à 
tous ,  toutes  sortes  de  mets ,  et  surtout  ceux 
dont  il  s'agit  en  ce  moment.  Mais  la  faiblesse, 
la  satiété,  les  occupations  nous  en  éloignent. 
Nous  sommes  convenus  hier,  si  je  ne  me  trompe, 
avec  autant  de  raison  que  de  piété ,  que  le  bon- 
heur consistait  à  posséder  en  nous  celui  qui 
demeure  avec  les  hommes.  La  raison  nous 
ayant  démontré  que  celui-là  seul  est  heureux 
qui  possède  Dieu  (et  personne  de  vous  ne  s'est 
inscrit  en  faux  contre  cette  opinion  )  ;  on 
vous  a  demandé  quel  était  l'homme  qui  vous 
paraissait  posséder  Dieu.  Si  je  m'en  souviens 
bien,  vous  avez  émis  trois  avis  sur  ce  point.  Les 
uns  ont  avancé  que  celui-là  possède  Dieu,  qui 
fait  ce  que  Dieu  veut;  les  autres,  que  celui-là 
possède  Dieu  dont  la  vie  est  bonne;  les  derniers, 
enfin,  ont  dit  que  Dieu  était  en  ceux  dont  l'àme 
ne  sert  pas  d'habitation  à  l'esprit  immonde. 

citatis  ferculorum  securitate,  quod  non  tam  mature 
aggrediendum  visum  est,  quod  cito  vos  peresuros 
putastis.  Non  multum  enim  reliquiarum  credendum 
erat  remansisse  ,  ubi  die  ipso  atque  solemnitate 
tam  exiguum  repertum  erat.  Portasse  recte.  Sed 
quid  vobis  praeparatum  sit  ego  quoque  vobiscum 
nescio.  Alius  est  enim  qui  omnibus  cum  omnes,  tum 
maxime  taies  epulas  prœbere  non  cessât  :  sed  nos 
ab  edendo,  vel  imbecillitate ,  vel  saturitate,  vel  ne- 
gotio  plemmque  cessamus  :  quem  maneutem  in  ho- 
minibus  beatos  eos  facere,  inter  nos  heri ,  ni  fallor, 
pie  constanterque  convenerat.  Nam  cum  ratio  de- 
monstrasset  eum  beatum  esse,  qui  Deum  haberet, 
nec  huic  quisquam  vestrum  sententiai  restitisset, 
qucEsitum  est,  quisnam  vobis  videretur  Deum  lia- 
bere.  De  qua  re,  si  bene  memini,  très  sententiœ  dictée 
sunt.  Nam  parti  placuit,  Deum  habere  illum,  qui  ea 
faceret  quaî  Deus  vellet.  Quidam  autem  dixerunt, 
quod  is  Deum  haberet,  qui  bene  viveret.  Reliquis 
vero  in  eis  Deus  esse  visus  est ,  in  quibus  qui  im- 
mundus  appellatur,  spiritus  non  est. 

18.  Sed  fortasse  omnes  diversis  verbis  unum 


m 

18.  Mais  peut-être  avez-vous  tous  exprimé  la 
même  idée  sous  une  forme  différente.  Car  si  nous 
examinons  les  deux  premières  propositions,  nous 
voyons  :  1°  que  tout  homme  dont  la  vie  est  ré- 
glée par  la  vertu  fait  ce  que  Dieu  veut;  2°  que 
tout  homme  qui  fait  ce  que  Dieu  veut,  vit  con- 
formément aux  inspirations  de  la  vertu.  Or, 
vivre  de  la  sorte  n'est  autre  chose  que  faire  ce 
que  Dieu  veut.  Etes-vous  d'un  autre  avis?  Tous 
donnèrent  leur  assentiment  à  ce  que  je  di- 
sais. La  troisième  réponse  demande  un  examen 
plus  sérieux.  Dans  les  formules  de  nos  cérémo- 
nies les  plus  saintes,  on  distingue,  si  je  com- 
prends bien,  deux  sortes  d'esprits  immondes. 
Premièrement  les  esprits  qui  s'emparent  visi- 
blement d'une  âme,  troublent  les  sens,  et  met- 
tent l'homme  comme  en  fureur;  ceux  qui  ont 
le  pouvoir  de  les  chasser,  imposent  les  mains, 
imposition  des  mains  qui  prend  le  nom  d'exor- 
cisme ,  ou  adjuration  des  démons  au  nom  de 
Dieu.  Secondement,  on  appelle  encore  esprit 
immonde  toute  âme  impure,  c'est-à-dire  toute 
âme  souillée  de  vices  et  d'erreurs.  Je  vous  prie 
donc,  mon  enfant,  vous  à  qui  la  sérénité  et  la 
pureté  de  votre  âme  ont  peut-être  permis  d'é- 
mettre cette  opinion,  de  nous  dire  quel  est  celui 
qui  à  votre  avis  n'a  pas  l'esprit  immonde?  Est-ce 
celui  qui  n'est  pas  possédé  du  démon  qui  rend 

idemque  sensistis.  Nam  si  duo  prima  consideremus, 
et  omnis  qui  bene  vivit,  ea  facit  quae  vult  Deus; 
et  omnis  qui  ea  facit  quœ.  vult  Deus ,  bene  vivit  ; 
nec  quidquam  est  aliud  bene  vivere,  quam  ea 
facere  quse  Deo  placeant ,  nisi  quid  vobis  aliud  vi- 
detur.  Assentiebantur.  Tertium  vero  illud  paulo 
diligentius  considerandum  est ,  propterea  quod 
ritu  castissimorum  {a)  sacrorum  spiritus  immundus, 
quantum  intelligo ,  duobus  modis  appellari  solet  : 
vel  ille  qui  extrinsecus  invadit  animam  sensusque 
conturbat ,  et  quemdam  hominibus  infert  furorem. 
cui  excludendo  qui  prœ.sunt ,  manum  imponere  vel 
exorcizare  dicuntur,  hoc  est  per  divina  eum  adju- 
rando  expellere.  Aliter  autem  dicitur  spiritus  im- 
mundus, omnis  omnino  anima  immunda;  quodnihil 
est  aliud  quam  vitiis,  et  erroribus  inquinata.  Itaque 
abs  te  quœro,  tu  puer,  qui  fortasse  aliquanto  sere- 
niore  ac  purgatiore  spiritu  istam  sententiam  protu- 
listi,  quis  tibi  videatur  immundum  spiritum  non 
habere,  illene  qui  dsemonem  non  liabet,  quo  vesani 
homines  fieri  soient,  an  ille  qui  animam  suam  a 
vitiis  omnibusque  pcccatis  mundavit?  Is  mihi  vide- 


(fl)  In  prius  editis  legitur,  quod  ritu  castisaimorum  sacrorumque  spirituum  spiritus  immundus,  etc.,  minus  bene,  ut  intelligitur  satis  ex 
re  subjecta  et  ex  Mss.  quos  sequimur.  Hic  nempe  castissimorum,  sacrorum  nomine  commendantur  Sacraraenta  initiorum. 
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les  hommes  furieux,  ou  bien  est-ce  celui  qui  a 
purifié  son  âme  de  tout  vice  et  de  toute  souil- 
lure? —  Je  crois,  répondit  l'enfant,  que  celui 
qui  n'a  point  en  lui  l'esprit  immonde  est  l'homme 
qui  vit  chastement.  —  Mais  quel  est  l'homme  que 
vous  appelez  chaste  ?  Est-ce  celui  qui  ne  com- 
met aucun  péché,  ou  celui  qui  s'abstient  de  tout 
commerce  charnel  illicite  ?  —  Gomment,  répon- 
dit-il, peut-on  être  chaste  en  s'abstenant  seule- 
ment de  tout  commerce  charnel  illégitime,  si 
on  ne  laisse  pas  de  souiller  son  âme  par  d'autres 
péchés?  L'homme  vraiment  chaste  est  celui  qui  a 
les  yeux  tournés  vers  Dieu,  et  qui  les  tient  fixés 
sur  Dieu  seul.  Je  crus  devoir  prendre  note  des 
paroles  de  cet  enfant.  J'ajoutai  ensuite  :  Il  est 
donc  nécessaire,  pour  qui  veut  être  chaste,  de 
vivre  d'après  les  principes  de  la  vertu  ;  et  celui 
qui  vit  ainsi  est  nécessairement  chaste.  N'êtes - 
vous  pas  de  cet  avis?  Il  en  tomba  d'accord  avec 
les  autres.  Vos  trois  avis,  repris-je,  se  résument 
donc  en  un  seul? 

19.  Mais  souffrez  que  je  vous  fasse  cette  ques- 
tion :  Dieu  veut-il  que  l'homme  cherche  Dieu  ? 
Ils  répondirent  affirmativement.  —  Pouvons- 
nous  dire  que  la  vie  d'un  homme  qui  cherche 
Dieu  est  mauvaise?  —  Nullement,  dirent-ils. — 
Répondez  aussi  à  cette  troisième  question  :  L'es- 
prit immonde  peut-il  chercher  Dieu  ?  —  Tous 
disaient  non,  sauf  Navigius  qui,  indécis  pendant 
quelques  instants ,  se  rangea  enfin  à  l'avis  des 
autres.  Si  donc,  repris-je,  l'homme  qui  cherche 

tur,  inquit ,  immundum  spiritum  non  habere ,  qui 
caste  vivit.  Sed  castum,  inquam,  quem  vocas?  Eumne 
qui  nihil  peccat,  an  eum  qui  ab  illicito  tantum  con- 
cubitu  temperet?  Quomodo,  inquit,  castus  potest 
esse,  qui  ab  iUicito  tantum  concubitu  abstinens  sese, 
cœteris  peccatis  non  desinit  inquinari?  lUe  est  vere 
castus,  qui  Deum  attendit,  et  ad  ipsum  solum  se 
tenet.  Quœ  verba  pueri  sicut  dicta  erant,  cum  cons- 
cribi  mihi  placuisset  :  Is  ergo,  inquam  ,  necesse  est 
ut  bene  vivat,  et  qui  bene  vivit  necessario  tabs  est, 
nisi  quid  tibi  aliud  videtur.  Concessit  cum  cseteris. 
Ergo  una  est  hic,  inquam,  dicta  sententia. 

19.  Sed  illud  a  vobis  pauhilum  qusero,  vehtne 
Deus  ut  homo  Deum  quaîrat?  Dederunt.  Item  quaîro  : 
numquidnam  possumus  dicere,  ilkim  qui  Deum  quœ- 
rit ,  maie  vivere  ?  Nullo  modo  ,  dixerunt.  Etiam  hoc 
tertium  respondete,  spiritus  immundus  potestne 
Dâum  quserere?  Negabant ,  aUquantum  dubitante 
Navigio,  qui  postea  cœterorum  vocibus  cessit.  Si  igi- 
tur,  inquam,  qui  Deum  quœrit,  id  facit  quod  Deus 
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Dieu  fait  la  volonté  de  Dieu ,  vit  selon  les  prin- 
cipes de  la  vertu  et  se  trouve  affranchi  de  l'esprit 
impur;  si,  d'un  autre  côté,  l'homme  qui  cherche 
Dieu  ne  possède  pas  encore  Dieu,  il  s'ensuit  que 
l'homme  vertueux ,  l'homme  qui  fait  la  volonté 
de  Dieu ,  l'homme  afî'ranchi  de  l'esprit  impur 
ne  doit  point  pour  cela  posséder  Dieu.  —  Tous 
se  mirent  à  rire  de  cette  conclusion  que  j'avais 
tirée  de  leurs  concessions  et  qui  les  avait  comme 
pris  au  piège.  Alors  ma  mère,  longtemps  inter- 
dite ,  me  pria  d'élucider  et  de  rendre  plus  clair, 
en  l'expliquant  ce  raisonnement  que  la  nécessité 
de  conclure  m'avait  fait  présenter  d'une  manière 
embarrassée.  J'accédai  à  sa  demande.  —  On  ne 
peut  cependant,  reprit-elle,  parvenir  à  Dieu  sans 
avoir  cherché  Dieu. —  Très-bien,  lui  dis-je  ;  mais 
celui  qui  cherche  encore  Dieu  n'est  pas  encore 
arrivé  à  Dieu,  quand  même  sa  vie  serait  irrépré- 
hensible. Donc  tout  homme  dont  la  vie  est  irré- 
préhensible ne  possède  pas  Dieu. —  Selon  moi,  dit 
ma  mère,  il  n'est  personne  qui  ne  possède  Dieu; 
mais  l'homme  vertueux  a  Dieu  pour  lui  ;  le  mé- 
chant l'a  contre  lui.  —  C'est  donc  à  tort  qu'hier 
nous  sommes  convenus  que  celui-là  est  heureux 
qui  possède  Dieu ,  puisque  tout  homme  possède 
Dieu  et  que  cependant  tout  homme  n'est  pas 
heureux.  —  Ajoutez  donc  ,  dit  ma  mère  ,  qu'il 
faut  de  plus  avoir  Dieu  pour  soi. 

20.  Au  moins ,  dis-je  ,  il  est  convenu  entre 
nous  que  celui-là  est  heureux,  qui  a  Dieu  pour 
lui. —  Je  voudrais  bien,  dit  Navigius,  être  de 

vult,  et  bene  vivit,  et  spiritum  immundum  non  ba- 
bet  :  qui  autem  Deum  qucerit,  nondum  habet  Deum  : 
non  igitur  quisquis  aut  bene  vivit,  aut  quod  vult 
Deus  facit,  aut  spiritum  immundum  non  habet,  con- 
tinuo  Deum  habere  credendus  est.  Hic  cum  se  CEeteri 
concessionibus  suis  deceptos  ridèrent  ,  postulavit 
mater,  cum  diu  stupida  fuisset,  ut  ei  hoc  ipsum 
quod  conclusionis  necessitate  intorte  dixeram,  expli- 
cando  relaxarem  atque  sol  ver  em.  Quod  cum  factum 
esset  :  Sed  nemo,  inquit,  potest  pervenire  ad  Deum, 
nisi  Deum  quciesierit.  Optime  ,  inquam.  Tamen  qui 
adlmc  quœrit ,  nondum  ad  Deum  pervenit ,  etiamsi 
bene  vivit.  Non  igitur  quisquis  bene  vivit,  Deum  ha- 
bet. Mihi,  inquit,  videtur  Deum  nemo  non  habere  : 
sed  eum  qui  bene  vivit,  habet  propitium  ;  qui  maie, 
infestum.  Maie  igitur,  inquam  ,  hesterno  die  conces- 
simus  eum  beatum  esse,  qui  Deum  habet.  Siquidem 
omnis  homo  Deum  habet,  nec  tamen  omnis  homo 
beatus  est.  Adde  ergo,  inquit,  propitium. 
20.  Saltem ,  inquam ,  hoc  inter  nos  satis  constat, 
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cet  avis,  mais  je  crains  celui  qui  cherche  encore  ; 
je  crains  surtout  que  comme  conséquence  vous 
ne  déclariez  heureux  l'Académicien  auquel  dans 
un  langage  vulgaire  et  peu  latin,  mais  très- 
juste  ,  selon  moi ,  on  a  appliqué  hier  le  nom  de 
tombeur  (caducarius).  Je  ne  puis  dire,  en  effet, 
que  Dieu  soit  contraire  à  l'homme  qui  le  cherche  ; 
or,  si  je  ne  puis  le  dire,  c'est  que  Dieu  lui  est 
favorable  ;  et  celui  pour  qui  Dieu  est  favorable 
est  nécessairement  heureux.  Celui  qui  cherche 
Dieu  sera  donc  heureux.  Mais  quand  on  cherche, 
c'est  qu'on  n'a  pas  ce  que  l'on  veut.  On  sera  donc 
heureux  tout  en  n'ayant  pas  ce  que  l'on  veut,  ce 
qui  cependant  nous  paraissait  hier  à  tous  une 
absurdité  ;  et  c'est  ce  qui  nous  avait  fait  croire 
que  nous  avions  dissipé  les  ténèbres  de  l'Acadé- 
mie. Licentius  triomphera  donc  de  nous ,  et 
comme  un  prudent  médecin ,  il  m'avertira  que 
je  suis  puni  d'avoir  pris  imprudemment  ces 
douceurs  contraires  à  ma  santé. 

21.  Ici,  ma  mère  ayant  encore  souri  :  Je  n'ac- 
corde pas  complètement,  dit  Trygétius,  que 
Dieu  soit  contraire  par  cela  seul  qu'il  n'est  pas 
favorable,  et  je  crois  qu'il  y  a  un  moyen  terme. 
—  M'accordez-vous,  dis-je  alors,  que  cet  homme 
qui  se  trouve  dans  ce  moyen  terme  ,  c'est-à-dire 
à  qui  Dieu  n'est  ni  favorable  ni  contraire ,  pos- 
sède Dieu  d'une  manière  quelconque?  Comme  il 
hésitait  :  11  y  a  une  différence  ,  dit  ma  mère, 

eum  beatum  esse  qui  habet  propitium  Deum  ?  Vel- 
lem,  inquit  Navigius,  consentire  :  sed  illum  vereor 
qui  adhuc  quserit ,  prsesertim  ne  concludas  beatum 
esse  Academicum,  qui  liesterno  sermone  vulgari  qui- 
dera  et  maie  latino ,  sed  aptissimo  sane ,  ut  mihi  vi- 
detur,  verbo  caducarius  nominatus  est.  Non  enim 
possum  dicere  homini  Deum  quaerenti  adversum 
Deum  esse  :  quod  si  dici  nefas  est,  propitius  erit,  et 
qui  propitium  Deum  habet ,  beatus  est.  Beatus  ergo 
erit  ille,  qui  quaerit.  Omnis  autem  quaîi'ens  nondum 
habet  quod  vult.  Erit  igitur  beatus  homo  qui  quod 
vult  non  habet,  quod  lieri  nobis  omnibus  videbatur 
absurdum ,  unde  credebamus  Academicorum  tene- 
bras  esse  discussas.  Quare  jam  de  nobis  Licentius 
triumphabit ,  mihique  ulla  dulcia,  quœ  contra  vale- 
tudinem  meam  temere  accepi,  bas  de  me  pœnas  exi- 
gere,  quasi  prudens  medicus  admonebit. 

21.  Hic  cum  etiam  mater  arrisisset  :  "Ego,  inquit 
Trygétius,  non  concedo  continuo  Deum  adversari  cui 
non  sit  propitius,  sed  esse  aliquid  médium  puto.  Cui 
ego  :  Istum  tamen  hominem ,  inquam ,  médium ,  cui 
nec  Deus  propitius  est  ncc  infestas  :  Deum  quoquo 
modo  habere  concedis  ?  Hic  cum  ille  cunctaretur  : 


entre  posséder  Dieu  et  n'être  pas  abandonné  de 
Dieu.  —  Qui  vaut  mieux,  repris-je ,  de  n'être 
pas  sans  Dieu  ou  de  posséder  Dieu  ?  —  Autant 
qu'il  m'est  donné  de  le  comprendre ,  voici  mon 
opinion  :  L'homme  vertueux  possède  Dieu,  mais 
Dieu  favorable;  l'homme  méchant  possède  Dieu, 
mais  Dieu  hostile  ,  irrité.  Quant  à  celui  qui 
cherche  encore  et  qui  n'a  pas  encore  trouvé, 
il  ne  possède  ni  un  Dieu  favorable  ,  ni  un  Dieu 
contraire,  mais  il  n'est  cependant  pas  sans  Dieu. 

—  Est-ce  là  votre  avis?  —  Oui,  répondirent-ils. 

—  Dites-moi,  je  vous  prie.  Dieu  ne  vous  semble- 
t-il  pas  être  propice  à  l'homme  qu'il  favorise  ? 

—  Sans  aucun  doute.  —  Donc  Dieu  ne  favorise 
pas  l'homme  qui  le  cherche  ?  —  Il  le  favorise. 

—  Donc  celui  qui  cherche  Dieu  a  Dieu  pour  lui, 
et  tout  homme  qui  a  Dieu  pour  lui  est  heureux: 
donc  celui  qui  cherche  est  heureux.  Or,  celui 
qui  cherche  n'a  pas  encore  ce  qu'il  désire  ;  donc 
celui  qui  n'a  pas  ce  qu'il  désire  est  heureux.  — 
Non,  dit  ma  mère,  celui  qui  n'a  pas  ce  qu'il  dé- 
sire ne  me  semble  nullement  heureux.  —  Donc 
tout  homme  qui  a  Dieu  pour  lui  n'est  pas  heu- 
reux. —  Si  la  raison ,  reprit-elle ,  exige  cette 
conséquence ,  je  ne  puis  la  nier.  —  "Voici  donc, 
à  ce  sujet ,  la  distinction  que  j'établis  :  Tout 
homme  qui  a  déjà  trouvé  Dieu ,  a  Dieu  pour  lui 
et  il  est  heureux  :  tout  homme  qui  cherche  Dieu 
a  Dieu  pour  lui,  mais  n'est  pas  encore  heureux  : 

Aliud  est ,  inquit  mater  :  Deum  habere ,  aliud  non 
esse  sine  Deo.  Quid  ergo,  inquam,  melius  est, 
utrum  habere  Deum ,  an  non  esse  sine  Deo  ?  Quan- 
tum, inquit ,  possum  intelligere  ,  ista  est  sententia 
mea  :  Qui  bene  vivit,  habet  Deum,  sed  propitium  : 
qui  maie  ,  habet  Deum ,  sed  adversum.  Qui  autem 
adhuc  quœrit,  nondumque  invenit,  neque  propitium 
neque  adversum,  sed  non  est  sine  Deo.  Hseccine , 
inquam,  vestra  etiam  sententia  est  ?  Hanc  esse  dixe- 
runt.  Dicite  mihi  quœso,  inquam  :  Non  vobis  videtur 
esse  homini  Deus  propitius  cui  favet  ?  Esse  confessi 
sunt.  Non  ergo,  inquam,  favet  Deus  quaerenti  sese 
homini?  Responderunt  :  Favet.  Habet  igitur,  in- 
quam, qui  Deum  quœrit,  Deum  propitium,  et  omnis 
qui  habet  Deum  propitium ,  beatus  est.  Beatus  est 
ergo  et  ille  qui  quœrit.  Qui  autem  quœrit,  nondum 
habet  quod  vult.  Erit  igitur  beatus  qui  quod  vult  non 
habet.  Prorsus,  inquit  mater,  non  mihi  videtur  bea- 
tus esse  ,  qui  quod  vult  non  habet.  Ergo  ,  inquam, 
non  omnis  qui  habet  Deum  propitium ,  beatus  est. 
Si  hoc  cogit  ratio ,  inquit,  non  possum  negare.  Ista 
igitur,  inquam,  distributio  erit,  ut  omnis  qui  jam  . 
Deum  invenit,  et  propitium  Deum  liabeat,  et  beatus  \ 
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enfin ,  tout  homme  qui ,  par  ses  vices  et  ses 
péchés,  s'éloigne  de  Dieu,  non-seulement  n'est 
pas  heureux  ,  mais  n'a  pas  non  plus  Dieu 
pour  lui. 

22.  Ce  raisonnement  fut  accepté  de  tous.  — 
Voilà  qui  est  bien,  repris-je  ;  mais  je  crains  une 
chose,  c'est  que  cette  concession  dont  nous 
sommes  convenus  plus  haut^  c'est-à-dire  que 
celui  qui  n'est  pas  heureux  est  malheureux ,  ne 
vous  trouble  quelque  peu  :  car  la  conséquence 
que  nous  devons  en  tirer,  c'est  qu'il  faut  regar- 
der comme  malheureux  l'homme  qui  a  Dieu 
pour  lui,  mais  qui  le  cherche  encore  et  qui  par 
cela  même  n'est  pas  encore  heureux.  Eh  quoil 
dirons-nous  avec  Cicéron_,  nous  donnons  le  nom 
de  riches  aux  maîtres  de  nombreux  domaines, 
*-  et  ceux  qui  possèdent  toutes  les  vertus,  nous  les 
appellerons  pauvres  ?  Mais  prenez  garde  ;  si  l'on 
a  raison  de  dire  que  tout  homme  qui  est  dans  le 
besoin  est  malheureux  ,  peut-être  aura-t-on 
raison  de  dire  que  tout  malheureux  est  dans 
le  besoin.  Et  ainsi ,  il  sera  vrai  de  dire  que  le 
malheur  et  le  besoin  sont  une  seule  et  même 
chose ,  proposition  à  laquelle  vous  avez  compris 
que  je  donnais  mon  assentiment  lorsqu'elle  fut 
émise.  Mais  il  serait  trop  long  de  la  discuter 
aujourd'hui.  Je  vous  prie  donc  de  ne  pas  dé- 
daigner de  venir  demain  vous  asseoir  encore 
à  cette  table.  Nous  nous  levâmes,  après  que 

f  sit  :  omnis  autem  qui  Deum  quserit,  propitium  Deum 
habeat,  sed  nondum  sit  beatus.  Jam  vero  quisquis 
vitiis  atque  peccatis  a  Deo  se  aliénât,  non  modo  bea- 
tus sit,  sed  ne  Deo  quidem  vivat  propitio. 

22.  Quod  cum  placuisset  omnibus  :  Bene  habet, 
inquam,  sed  adhuc  illud  vereor,  ne  vos  moveat  quod 
jam  superius  concesseramus,  miserum  esse  quisquis 
beatus  non  sit  :  oui  consequens  erit,  esse  miserum 
hominem  qui  propitium  tenet  Deum,  quem  adhuc 
Deum  queerentem  nondum  diximus  esse  beatum.  An 
vero  quod  ait  Tullius,  multorum  in  terris  prœdio- 
rum  dominos  divites  appellamus,  omnium  virtutum 
possessores  pauperes  nominabimus?Sed  illud  videte, 
utrum  quomodo  verum  est,  quod  omnis  egens  miser 
sit,  ita  sit  verum  quod  omnis  miser  egeat.  Ita  enim 
erit  verum,  nihil  aliud  esse  miseriam  quam  egesta- 
tem,  quod  me  nunc  cum  diceretur  laudare  sensistis. 
Hoc  autem  hodie  longum  est  ut  quœramus,  quare 
peto  ne  fastidio  vobis  sit  ad  istam  mensam  cras 
etiam  convenire.  Quod  cum  omnes  se  libentissime 
liabere  dixissent,  surreximus. 


tous  eurent  déclaré  qu'ils  le  feraient  très-volon- 
tiers. 

DISCUSSION  DU  TROISIÈME  JOUR. 

De  la  question  proposée  la  veille, 

23.  Le  troisième  jour  de  notre  discussion,  les 
nuages  du  matin  qui  nous  forçaient  à  nous  ré- 
fugier dans  les  bains  se  dissipèrent,  et,  dans  la 
soirée,  le  ciel  reprit  toute  sa  sérénité.  Nous  nous 
rendîmes  donc  sur  une  pelouse  qui  était  proche  ; 
et  chacun  s'y  étant  assis  le  plus  commodément 
possible,  je  repris  en  ces  termes  la  discussion 
à  l'endroit  où  nous  l'avions  laissée  la  veille  : 
J'ai  obtenu  de  vous  toutes  les  concessions  que 
je  désirais  :  aujourd'hui  donc,  où  j'ai. l'intention 
de  mettre  fin  à  ce  banquet  et  de  prendre  un 
repos  de  quelques  jours,  vous  n'aurez  rien  à  me 
répondre  ,  ou  du  moins ,  je  crois ,  très-peu  de 
chose.  Ma  mère  avait  émis  cette  proposition, 
que  le  malheur  n'est  autre  chose  que  le  besoin, 
et  nous  sommes  convenus  que  tous  ceux  qui  sont 
pauvres  sont  malheureux.  Mais  hier  nous  n'a- 
vons pu  éclaircir  cette  question  :  tout  malheu- 
reux est-il  pauvre  ?  Si  la  raison  nous  démontre 
qu'il  en  est  ainsi ,  nous  aurons  trouvé  l'homme 
heureux ,  ce  sera  celui  qui  n'est  pas  dans  le  be- 
soin. En  effet ,  quiconque  n'est  pas  malheureux 
est  heureux.  Donc  celui  qui  n'est  pas  dans  le 

DISPUTATIO  TERTIiE  DTEL 
De  quxstione  pridie  proposita  cUcendum. 

23.  Tertius  autem  dies  disputationis  nostrse,  ma- 
tutinas  nubes  quse  nos  cogebant  in  balneas  dissipa- 
vit,  tempusque  pomeridianum  candidissimum  reddi- 
dit.  Placuit  ergo  in  pratuli  propinqua  descendere, 
atque  omnibus  nobis  ubi  commodum  visum  est  con- 
lidentibus,  reliquus  ita  sermo  perstratus  est.  Omnia 
pene,  inquam,  quse  interroganti  milii  concedi  a  vobis 
volui,  liabeo  ac  teneo  :  quare  hodierno  die,  quo  pos- 
simus  tandem  hoc  nostrum  convivium  ahquo  inter- 
vallo  dierum  distin guère  ,  aut  nihil ,  aut  non  mul- 
tum  erit ,  ut  opinor,  quod  milii  vos  respondere  ne- 
cesse  sit.  Dictura  enim  erat  a  matre,  nihil  aliud  esse 
miseriam  quam  egestatem,  convenitque  inter  nos, 
omnes  qui  ègeant  miseros  esse..  Sed  utrum  omnes 
etiam  miseri  egeant,  nonnulla  qusestio  est,  quam 
hesterno  die  non  potuimus  explicare.  Hoc  autem  ita 
se  habere,  si  ratio  demonstraverit,  perfectissime  in- 
ventum  est  qui  sit  beatus  :  erit  enim  ille  qui  non 
eget.  Omnis  enim  non  miser,  beatus  est.  Beatus  est 
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besoin  est  heureux,  s'il  est  vrai  que  ce  que  nous 
appelons  besoin  soit  la  même  chose  que  le  mal- 
heur. 

24.  Eh  quoi  I  dit  Trygétius,  de  cette  proposi- 
tion si  évidente  que  tout  malheureux  est  dans  le 
besoin,  ne  peut-on  pas  conclure  que  celui  qui 
n'est  pas  dans  le  besoin  est  heureux?  Car,  si 
j'ai  bonne  mémoire,  nous  vous  avons  accordé 
qu'entre  le  bonheur  et  le  malheur  il  n'y  a  pas  de 
milieu.  —  Ya-t-il,  répliquai-je ,  un  milieu  entre 
la  vie  et  la  mort?  n'est-on  pas  ou  vivant  ou  mort? 
—  J'avoue  qu'entre  ces  deux  états  il  n'y  a  pas 
de  milieu  ;  mais  où  voulez -vous  en  venir?  —  Le 
voici  :  vous  reconnaîtrez  sans  doute  que  tout 
homme  enseveli  depuis  un  an  est  bien  mort?  — 
Certes  ouil  —  Eh  bieni  tout  homme  qui  n'est 
pas  enseveli  depuis  un  an  est-il  vivant?  —  Ce 
n'est  pas  une  conséquence,  dit-il.  — Donc,  si  tout 
homme  qui  est  dans  le  besoin  est  malheureux, 
il  ne  s'ensuit  pas  que  tout  homme  qui  n'est  pas 
dans  le  besoin  soit  heureux ,  bien  qu'entre  le 
bonheur  et  le  malheur,  comme  entre  la  vie  et 
la  mort ,  on  ne  puisse  trouver  d'état  intermé- 
diaire. 

25.  Comme  certains  de  mes  auditeurs  parais- 
saient ne  comprendre  ce  raisonnement  qu'avec 
peine,  je  cherchai,  en  accommodant  mes  pa- 
roles à  leur  intelligence,  à  le  leur  faire  saisir. 
Que  tout  homme,  dis-je,  qui  est  dans  le  besoin, 

(1)  Tkrenge  ;  dans  l'Eunuque,  act,  iv,  se.  6. 


soit  dans  le  malheur,  personne  n'en  doute  ;  et 
nous  ne  redoutons  pas  ici  pour  le  sage  quelques 
nécessités  matérielles,  car  l'àme  qui  est  le  sujet 
de  la  vie  heureuse  n'en  a  pas  besoin.  L'àme  du 
sage,  en  effet,  est  parfaite;  or,  nul  être  parfait 
n'est  dans  le  besoin.  Le  sage  prend,  s'il  l'a  sous 
la  main,  ce  qui  lui  paraît  nécessaire  au  corps;  si 
ces  choses  lui  manque,  cette  privation  ne  sera 
point  capable  de  l'abattre,  car  tout  homme  sage 
est  homme  de  courage.  Or,  tout  homme  de  cou- 
rage ne  craint  rien  ;  donc  le  sage  ne  craint  ni 
la  mort  du  corps,  ni  ces  douleurs  qu'on  ne  peut 
chasser,  éviter  ou  éloigner  qu'à  l'aide  de  ces 
biens  dont  il  peut  être  privé.  Cependant,  il  ne 
laisse  pas  que  d'en  bien  user,  quand  il  les  pos- 
sède. Aussi,  est-ce  avec  raison  que  le  poète  a  dit  : 
((  C'est  folie  de  souffrir  ce  qu'on  peut  éviter  (1).  » 
Le  sage  évitera  donc  la  mort  et  la  douleur  au- 
tant qu'il  le  pourra  et  qu'il  sera  convenable  de 
les  éviter,  de  peur  qu'en  ne  les  évitant  pas,  il  ne 
soit  malheureux,  non  pas  de  ce  que  ces  acci- 
dents lui  soient  arrivés,  mais  de  ce  qu'il  n'a  pas 
voulu  les  éviter,  alors  qu'il  le  pouvait,  ce  qui  est 
un  signe  évident  de  folie.  En  n'évitant  pas  ces 
maux,  il  sera  donc  malheureux ,  non  pour  les 
avoir  soufferts,  mais  par  suite  de  sa  folie.  Si,  au 
contraire,  il  n'a  pu  les  éviter,  quoiqu'il  ait  tout 
fait  pour  cela  dans  les  limites  de  ce  qui  est  con- 
venable, ces  maux  en  tombant  sur  lui  ne  le  ren- 


ergo  qui  egestate  caret,  si  quam  dicimus  egestatem, 
eamdem  miseriam  esse  constiterit. 

24.  Quid  enim,  ait  Trygétius,  non  potest  ex  eo  jam 
coiifici^  omnem  non  egeiitem  beatum  esse,  quo  ma- 
nifestum  est,  omnem  qui  egeat  esse  miserum  ?  Nam 
concessisse  nos  memini,  nihil  esse  médium  inter  mi- 
serum et  beatum.  Aliquidne,  inquam  ,  inter  mor- 
tuum  et  vivum  tibi  médium  videtur  esse?  Nonne 
omnis  homo  aiit  vivus  aut  mortuus  est?  Fateor,  in- 
quit,  neque  hic  esse  aliquid  médium.  Sed  quorsum 
istud?  Quia,  inquam,  etiam  istud  te  fateri  credo, 
omnem  qui  ante  annum  sepultus  est  esse  mortuum. 
Non  negabat.  Quid  omnis  qui  ante  annum  sepultus 
non  est,  vivit  ?  Non ,  ait ,  sequitur.  Ergo,  inquam, 
non  sequitur,  ut  si  omnis  qui  eget  miser  est ,  omnis 
qui  non  eget  sit  beatus ,  quamvis  inter  miserum  et 
beatum  ,  ut  inter  vivum  et  mortuum,  médium  niliil 
inveniri  queat. 

25.  Quod  cum  aUqui  eorum  paulo  tardius  intelle- 
xissent,  me  id  quibus  potui  verbis  ad  eorum  sensum 
accommodatis  aperiente  atque  versante  :  Ergo,  in- 


quam, miserum  esse  omnem  qui  egeat,  dubitat 
nemo  :  nec  nos  terrent  quœdam  sapientium  corpori 
necessaria.  Non  enim  eis  eget  ipse  animus ,  in  quo 
postea  est  vita  beata.  Ipse  enim  perfectus  est,  nullus 
autem  perfectus  aUquo  eget,  et  quod  videtur  corpori 
necessarium  sumet,  si  adfuerit  :  si  non  adfuerit,  non 
euni  istarum  rerum  franget  inopia.  Omnis  namque 
sapiens  fortis  est,  nullus  autem  fortis  aliquid  metuit. 
Non  igitur  metuit  sapiens  aut  mortem  corporis,  aut 
dolores,  quibus  pellendis  vel  vitandis  vel  dillerendis, 
sunt  necessaria  illa,  quorum  ei  potest  contingere 
inopia.  Sed  tamen  non  desinit  eis  bene  uti ,  si  ipsa 
non  desunt.  Yerissima  est  enim  illa  sententia  :  Nam 
tu  quod  vitare  possis,  stultum  admitter'e  est.  Vitabit 
ergo  mortem  ac  dolorem  quantum  potest  et  quan- 
tum decet ,  ne  si  minrine  vitaverit,  non  ex  eo  miser 
sit  quia  haec  accidunt ,  sed  quia  vitare  cum  posset, 
noluit  :  quod  manifestum  stultitiœ  signum  est.  Erit 
ergo  ista  non  vitans,  non  earum  rerum  pcrpessione, 
sed  stultitia  miser.  Si  autem  non  valuerit  evitare,  cum 
id  sedulo  ac  decenter  egerit,  non  eum  ista  irruentia 
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dront  pas  malheureux.  Aussi,  cette  autre  maxime 
du  même  poète  comique  n'est  pas  moins  vraie  : 
((  Si  ce  que  tu  veux  ne  peut  arriver,  ne  cherche 
alors  que  ce  qui  peut  arriver  (i).  »  Comment  le 
sage  peut-il  être  malheureux  quand  il  n'arrive 
que  ce  qu'il  a  voulu?  car  ce  qu'il  sait  ne  pouvoir 
arriver,  il  ne  peut  le  vouloir.  Il  ne  veut,  en  effet, 
que  les  choses  les  plus  certaines,  c'est-à-dire  que 
tout  ce  qu'il  fait,  il  ne  veut  le  faire  que  con- 
formément aux  prescriptions  de  la  vertu  et  de 
la  loi  divine  de  la  sagesse.  Or,  ces  choses  ne 
peuvent  lui  être  enlevées  en  aucune  manière. 

26.  Examinons  maintenant  si  l'on  peut  dire 
que  tout  homme  malheureux  est  dans  le  besoin. 
Ce  qui  rend  cette  proposition  difficile  à  concé- 
der, c'est  qu'il  est  un  grand  nombre  de  gens  qui 
possèdent  en  abondance  ces  biens  périssables, 
et  pour  qui  tout  est  si  facile  et  si  aplani,  qu'au 
moindre  signe  ils  voient  affluer  vers  eux  tout  ce 
que  leurs  désirs  ont  demandé.  Cette  vie ,  à  vrai 
dire,  est  soumise  à  de  grandes  difficultés.  Mais 
figurons-nous  un  individu ,  tel  que  cet  Orata 
dont  nous  parle  Cicéron.  Qui  osera  dire  que  cet 
Orata  était  dans  le  besoin ,  lui  au  sein  des  ri- 
chesses, des  délices,  des  plaisirs,  l'homme  qui 
n'avait  rien  à  désirer  sous  le  rapport  des  jouis- 
sances, du  crédit,  de  la  santé?  Il  possédait  de 
riches  domaines,  avait  les  amis  les  plus  agréables, 

(1)  TÉRENCE  ;  l'Andrienne,  act.  ii,  se.  1er, 

misemm  facient.  Etenim  et  illa  ejusdem  Gomici  sen- 
tentia  non  minus  vera  est  :  Quoniam  non  potest  id 
fieri  quod  vis,  id  velis  quod  possit.  Quomodo  erit 
miser,  cui  nihil  accidit  prœter  voluntatem?  Quia 
quod  sibi  videt  non  posse  provenire ,  non  potest 
velle.  Habet  enim  rerum  certissimarum  voluntatem, 
id  est,  ut  quidquid  agit,  non  agat  nisi  ex  virtutis 
quodam  prsescripto  et  divina  lege  sapientise ,  quse 
nullo  ab  eo  pacto  eripi  possunt. 

26.  Jam  nunc  videte,  utrum  etiam  omnis  qui  mi- 
ser est  egeat.  Nam  liuic  sententise  concedendce  diffi- 
cultatem  illa  res  facit,  quod  multi  in  magna  fortui- 
tarum  rerum  copia  constituti  sunt,  quibus  ita  facilia 
sunt  omnia,  ut  ad  eorum  nutum  prsesto  sit  quidquid 
cupiditas  poscit.  Difficilis  quidem  ista  vita  est.  Sed 
lingamus  aliquem  talem,  qualem  Tullius  fuisse  dicit 
Oratam.  Quis  enim  facile  dicat  [a]  Oratam  egestate 
laborasse,  liominem  ditissimum,  ainœnissimum,  de- 
liciosissimum ,  cui  neque  ad  voluptatem  quidquam 
defuit ,  neque  ad  gratiam,  neque  ad  bonam  inte- 
gramque  valetudinem  ?  Nam  et  prsediis  qusestuosis- 
simis  et  amicis  jucundissimis,  quantum  libuit,  abun- 

[a]  Mss.  oclo  cum  Bad.  et  Am.  constanter  habent  :  Oratum. 
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et  tout  cela,  autant  qu'il  pouvait  en  désirer.  Il 
usa  convenablement  de  tous  ces  biens  dans  l'in- 
térêt de  son  bien-être  ;  et,  pour  tout  dire  en  un 
mot,  un  prompt  succès  couronna  constamment 
toutes  ses  entreprises  et  tous  ses  desseins.  Mais, 
direz-vous  peut-être,  il  désirait  plus  qu'il  n'avait. 
Nous  l'ignorons  ;  mais,  et  cela  suffit  à  la  ques- 
tion, supposons  qu'il  ne  désirât  rien  au  delà  de 
ce  qu'il  possédait,  vous  semble-t-il  qu'il  lui 
manquait  quelque  chose?  —  Quand  j'accorde- 
rais, dit  Licentius,  qu'il  ne  désirait  rien,  chose 
difficile  à  admettre  lorsqu'il  s'agit  d'un  homme 
qui  n'est  pas  un  sage,  toujours  est-il  qu'il  crai- 
gnait (car  c'était  un  homme,  comme  on  dit,  d'un 
esprit  droit)  que  quelque  revers  de  fortune  ne 
lui  ravit  toutes  ses  richesses.  Il  ne  lui  fallait  pas  un 
grand  effort  d'intelligence  pour  comprendre  que 
tous  ces  biens,  quelque  grands  qu'ils  fussent, 
étaient  exposés  aux  caprices  du  sort. — -Vous  voyez 
bien,  Licentius,  dis-je  alors,  en  souriant,  que  cet 
homme  opulent  trouvait  précisément  dans  la 
rectitude  de  son  esprit  un  obstacle  à  la  vie  heu- 
reuse. Plus  il  avait  le  coup  d'oeil  perçant,  plus  il 
voyait  qu'il  pouvait  perdre  tous  ses  biens.  Aussi 
était-il  abattu  par  la  crainte,  et  justifiait-il  assez 
ce  dicton  populaire  :  Pour  un  homme  sans  assu- 
rance, le  bon  sens  est  un  malheur. 
27.  Cette  conclusion  les  fit  tous  sourire.  ■ — 


davit,  et  illis  omnibus  aptissime  ad  salutem  corporis 
usus  est,  ejusque  (ut  breviter  totum  explicem)  omne 
institutum  voluntatemque  omnem  successio  prospéra 
consecuta  est.  Sed  fortasse  inquiet  aliquis  vestrum, 
plus  illum  quam  habebat  habere  voluisse.  Hoc  igno- 
ramus.  Sed  quod  satis  est  qusestioni,  faciamus  eum 
non  desiderasse  amplius  quam  tenebat.  Yideturne 
vobis  eguisse  ?  Etiamsi  concedam ,  inquit  Licentius, 
niiiil  eum  desiderasse,  quod  in  liomine  non  sapiente 
nescio  quomodo  accipiam  ;  metuebat  tamen,  erat 
enim  vir  (ut  dicitur)  ingenii  non  mali ,  ne  illa  omnia 
sibi  vel  uno  adverso  impetu  raperentur.  Non  enim 
magnum  erat  intelligere,  talia  cuncta  quantacum- 
que  essent,  esse  sub  casibus  constituta.  Tum  ego  ar- 
ridens  :  Yides ,  inquara,  Licenti,  fortunatissimum 
istum  hominem  a  beata  vita»  ingenii  bonitate  impe- 
ditum.  Quo  enim  erat  acutior,  eo  videbat  illa  omnia 
se  posse  amittere  :  quo  nietu  frangebatur,  illudque 
vulgare  satis  asserebat  :  Infidum  hominem  malo  suo 
esse  cordatum. 

27.  Hic  cum  et  ille  et  caeteri  arrisissent  :  Ulud 
tamen,  inquam,  diligentius  attendamus,  quia  etsi 
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Toutefois,  repris-je,  faisons  bien  attention  que 
si  Orata  était  dans  la  crainte,  il  n'était  pas  dans 
le  besoin  :  et  là,  est  toute  la  question.  Le  besoin 
consiste  à  ne  pas  avoir  et  non  à  craindre  de 
perdre  ce  que  Ton  a.  Or,  cet  homme  était  mal- 
heureux parce  qu'il  craignait,  quoiqu'il  ne  man- 
quât de  rien.  Tout  malheureux  n'est  donc  pas 
dans  le  besoin.  Ma  mère,  dont  je  soutenais  le 
sentiment,  donna,  comme  les  autres,  son  appro- 
bation à  cette  conclusion  ;  toutefois  ,  elle  hésita 
quelques  instants.  —  Je  ne  sais,  dit-elle  enfin, 
et  je  ne  comprends  pas  bien  comment  on  peut 
séparer  le  besoin  du  malheur,  ou  le  malheur  du 
Jjesoin;  car  cet  homme  riche  et  opulent,  qui, 
comme  vous  le  dites,  ne  désirait  rien,  par  cela 
même  qu'il  craignait  de  perdre  sa  fortune,  était 
dans  le  besoin,  puisqu'il  lui  manquait  la  sagesse. 
Eh  quoil  nous  appellerions  indigent  celui  qui 
manque  d'argent,  et  nous  ne  regarderions  pas 
comme  tel  celui  qui  manque  de  sagesse?  Tous  à 
ces  mots  se  récrièrent  d'admiration,  et  je  ne  fus 
pas  médiocrement  satisfait  moi-même  en  voyant 
que  ce  que  ma  mère  avait  dit  était  la  vérité, 
que  je  me  préparais  à  dire  en  dernier  lieu  comme 
une  des  maximes  les  plus  remarquables  des 
écrits  des  philosophes.  —  Yoyez-vous,  dis-je,  la 
différence  qui  existe  entre  la  science,  si  grande 
et  si  variée  qu'elle  soit,  et  une  âme  appliquée 
tout  entière  à  Dieu?  Car  d'où  procèdent,  si  ce 
n'est  de  cette  source,  les  paroles  que  nous  admi- 
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rons?  —  Certes  I  s'écria  Licentius,  plein  de  joie, 
on  ne  pouvait  rien  dire  de  plus  vrai,  de  plus 
divin.  Il  n'est  point  de  misère  plus  grande  et 
de  plus  déplorable  misère  que  la  privation  de  la 
sagesse;  au  contraire,  rien  ne  peut  manquer  à 
celui  qui  a  la  sagesse. 

28.  L'indigence  de  l'âme,  repris-je,  n'est  donc 
autre  chose  que  la  folie.  La  folie,  en  effet,  est 
le  contraire  de  la  sagesse ,  comme  la  mort  est  le 
contraire  de  la  vie,  comme  le  bonheur  est  le  con- 
traire du  malheur  :  entre  ces  divers  états,  il  n'y 
a  pas  de  milieu.  Si  tout  homme  qui  n'est  pas 
heureux  est  malheureux ,  si  tout  homme  qui 
n'est  pas  mort  est  vivant,  de  même  évidemment 
tout  homme  qui  n'est  pas  fou  est  sage.  D'où 
nous  pouvons  conclure  que  Sergius  Orata  fut 
malheureux  ,  non  pas  tant  parce  qu'il  craignait 
de  perdre  les  dons  de  la  fortune,  que  parce  qu'il 
était  fou.  Il  eût  donc  été  plus  malheureux  en- 
core, si,  au  milieu  de  ces  choses  si  fragiles  et  si 
périssables  qu'il  prenait  pour  des  biens,  il  eût 
été  aflranclii  de  toute  crainte.  Car  cette  sécurité 
aurait  eu  pour  cause,  non  la  vigilance  d'une 
âme  forte,  mais  l'engourdissement  de  son  intel- 
ligence, et  plongé  dans  une  folie  plus  profonde, 
il  eût  été  plus  malheureux  encore.  Si  tout 
homme  qui  manque  de  sagesse ,  est  en  proie  à 
une  grande  indigence,  et  si  tout  homme  qui  pos- 
sède la  sagesse  ne  manque  de  rien ,  il  s'ensuit 
que  la  folie  est  une  véritable  indigence;  or, 


timuit  iste,  non  eguit  :  unde  quœstio  est.  Egere  est 
enim  in  non  habendo^  non  in  timoré  amittendi  quse 
habeas.  Erat  autem  iste  miser,  quia  metuebat  , 
quamvis  non  egeret.  Non  igitur  omnis  qui  miser  est, 
eget.  Quod  cum  approbavisset  cum  cœteris  etiam 
ipsa  cujus  sententiam  defendebam ,  aUquantulum 
tamen  addubitans  :  Nescio,  inquit,  tamen,  et  non- 
dum  plene  intelligo,  quomodo  ab  egestate  possit  mi- 
seria ,  aut  egestas  a  miseria  separari.  Nam  et  iste 
qui  clives  et  locuples  erat,  et  niliil  (ut  dicitis)  amplius 
desiderabat,  tamen  quia  metuebat  ne  amitteret,  ege- 
bat  sapientia.  Ergone  hune  egentem  diceremus  ,  si 
egeret  argento  et  pecunia  ;  aim  egeret  sapientia , 
non  diceremus  ?  Ubi  cum  omnes  mirando  exclamas- 
sent, me  ipso  etiam  non  mediocnter  alacri  atque 
lœto,  quod  ab  ea  potissimum  dictum  esset,  quod  pro 
magno  de  philosopiiorum  libris,  atque  ultimum  pro- 
ferre paraveram  :  Yidetisne  ,  inquam ,  aliud  esse 
multas  variasque  doctrinas,  aliud  animum  attentissi- 
mum  in  Deum?  Nam  unde  ista  quœ  miramur,  nisi 
inde  procedunt?  Hic  Licentius  lœtus  exclamans  : 


Prorsus,  inquit,  nibil  verius,  nihil  divinius  dici  po- 
tuit.  Nam  et  major  et  miserabilior  egestas  nulla  est, 
quam  egere  sapientia,  et  qui  sapientia  non  eget, 
nulla  re  omnino  egere  potest. 

28.  Est  ergo  animi  egestas,  inquam,  nihil  aliud 
quam  stultitia.  Hœc  est  enim  contraria  sapientiœ,  et 
ita  contraria  ut  mors  vitœ ,  ut  beata  vita  miseras, 
hoc  est  sine  aliquo  medio.  Nam  ut  omnis  non  beatus 
homo  miser  est,  omnisque  homo  non  mortuus  vivit, 
sic  omnem  non  stultum  manifestum  est  esse  sapien- 
tem.  Ex  quo  et  illud  jam  licet  videre  ,  non  ex  eo 
tantum  Sergium  Oratam  fuisse  miserum,  quod  time- 
bat  ne  fortunœ  illa  munera  amitteret,  sed  quia  stul- 
tus  erat.  Quo  lit  ut  miserior  esset ,  si  tam  pendulis 
nutantibusque  iis  quse  bona  putabat,  nihil  omnino 
metuisset.  Esset  enim  non  fortitudinis  excubiis,  sed 
mentis  sopore  securior,  et  altiore  stultitia  demersus 
miser.  At  si  omnis  qui  caret  sapientia  magnam  pati- 
tur  egestatem ,  omnisque  compos  sapientiœ  nihilo 
eget,  sequitur  ut  stultitia  sit  egestas.  Ut  autem 
omnis  stultus  miser,  ita  omnis  miser  stultus  est. 
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comme  tout  insensé  est  malheureux,  tout 
homme  malheureux  est  insensé.  Il  est  donc 
démontré  que  le  malheur  est  toujours  l'indi- 
gence ,  comme  l'indigence  est  toujours  le  mal- 
heur. 

29.  Trygétius  déclara  ne  pas  bien  comprendre 
cette  conclusion.  —  Que  vient  de  nous  démon- 
trer la  raison?  lui  disrje.  —  Qu'on  est  indigent 
quand  on  n'a  pas  la  sagesse.  — En  quoi  consiste 
ici  l'indigence?  —  A  n'avoir  pas  la  sagesse.  — 
Qu'est-ce  ne  pas  avoir  la  sagesse?  Gomme  il  se 
taisait  :  N'est-ce  pas  être  insensé?  —  Oui.  — 
Donc,  être  en  proie  à  l'indigence,  n'est  autre  chose 
que  d'être  en  proie  à  la  folie.  D'où  comme  con- 
séquence nécessaire  l'indigence  prend  un  autre 
nom  :  on  l'appelle  Mie.  Et  pourtant  nous  disons, 
je  ne  sais  comment  :  Il  est  dans  l'indigence,  il  est 
dans  la  folie  .C'est  comme  si  nous  disions  en  parlant 
d'un  lieu  d'où  la  lumière  est  absente  :  Il  y  a  des 
ténèbres ,  ce  qui  revient  à  dire  :  Il  n'y  a  pas  de 
lumière.  Ce  ne  sont  pas,  en  effet,  les  ténèbres 
qui  viennent  ou  qui  se  retirent  ;  mais  manquer 
de  lumière,  c'est  être  dans  les  ténèbres,  comme 
manquer  de  vêtements,  c'est  être  dans  la  nudité. 
Lorsqu'on  prend  un  vêtement,  la  nudité  ne  s'en- 
fuit pas  devant  le  vêtement  comme  une  chose 
susceptible  de  mouvement.  Nous  disons  donc  de 
quelqu'un  qu'il  a  l'indigence ,  comme  nous  di- 
sons qu'il  a  la  nudité,  c'est-à-dire  qu'il  est  nu. 
Indigence  est  le  mot  qui  signifie  le  non-avoir. 
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Ainsi  donc,  pour  expliquer  ma  pensée  autant 
qu'il  m'est  possible  de  le  faire,  lorsqu'on  dit 
de  quelqu'un  :  Il  a  le  malheur  de  l'indigence , 
c'est  comme  si  l'on,  disait  :  Il  a  le  malheur 
de  ne  rien  avoir.  Donc,  puisqùe  nous  avons 
démontré  que  la  folie  est  sans  aucun  doute 
une  véritable  indigence ,  voyez  si  maintenant 
nous  avons  résolu  la  question  que  nous  avions 
entrepris  de  discuter.  Nous  nous  demandions, 
en  effet ,  si  ce  que  nous  appelons  malheur  n'est 
pas  la  même  chose  que  ce  que  nous  nommons 
indigence.  Or,  nous  avons  prouvé  que  c'est  avec 
raison  que  nous  appelons  la  folie  indigence. 
De  même  donc  que  tout  insensé  est  malheureux 
et  que  tout  malheureux  est  insensé,  ainsi  nous 
sommes  forcés  d'avouer  que  non  -  seulement 
tout  indigent  est  malheureux,  mais  encore  que 
tout  malheureux  est  indigent.  Or,  si  de  ce 
que  tout  insensé  est  malheureux,  et  de  ce  que 
tout  homme  malheureux  est  insensé ,  nous 
concluons  que  folie  et  malheur  sont  la  même 
chose,  pourquoi  de  ce  que  tout  indigent  est 
malheureux  et  de  ce  que  tout  homme  malheu- 
reux est  indigent,  ne  pas  conclure  que  mal- 
heur et  indigence  sont  aussi  une  seule  et  même 
chose? 

30.  Tous  reconnurent  la  justesse  de  ce  raison- 
nement. Je  repris  donc  :  La  suite  demande  que 
nous  examinions  maintenant  quel  est  l'homme 
qui  n'est  pas  indigent  ;  car  cet  homme  sera  tout 


Ergo  ut  omnis  egestas  miseria,  ita  omnis  miseria 
egestas  esse  convincitur. 

29.  Quam  conclusionem  Trygétius  cum  se  parum 
intellexisse  diceret  :  Quid,  inquam,  inter  nos  ratione 
convenit  ?  Eum  egere ,  inquit ,  qui  sapientiam  non 
habeat.  Quid  est  ergo,  inquam ,  egere  ?  Sapientiam, 
inquit ,  non  habere.  Quid  est ,  inquam  ,  sapientiam 
non  habere  ?  Hic  cum  taceret  :  Nonne  hoc  est ,  in- 
quam, habere  stultitiam  ?  Hoc,  inquit.  Niliil  est  ergo 
aliud,  inquam,  habere  egestatem,  quam  stultitiam j 
ex  quo  jara  necesse  est  egestatem,  alio  verbo  nomi- 
nari,  quando  stultitia  nominatur.  Quamquam  nescio 
quomodo  dicamus  :  Habet  egestatem ,  aut ,  habet 
stultitiam.  Taie  est  enim  ac  si  locum  aliquem,  qui 
lumine  careat,  dicamus  habere  tenebras  :  quod  nihil 
est  aliud  quam  lumen  non  habere.  Non  enim  tene- 
brse  quasi  veniunt  aut  recedunt,  sed  carere  lumine 
hoc  ipsum  est  jam  tenebrosum  esse,  ut  carere  veste 
hoc  est  esse  nudum.  Non  enim  veste  accedente  veluti 
aliqua  res  mobilis  nuditas  fugit.  Sic  ergo  dicimus 
aliquem  habere  egestatem,  quasi  dicamus  habere 


nuditatem.  Egestas  enim  verbum  est  non  habendi. 
Quamobrem  ut  quod  volo ,  explicem  sicut  possum, 
ita  dicitur  :  Habet  egestatem  :  quasi  dicatur  :  Habet 
non  habere.  Itaque  si  stultitiam  ipsam  veram  et  cer- 
tam  egestatem  esse  monstratum  est  :  vide  jam 
qusestionem  quam  susceperamus ,  utrum  soluta  sit. 
Dubitabatur  enim  inter  nos ,  utrum  cum  appellare- 
mus  miseriam,  nihil  aliud  quam  egestatem  nomina- 
remus.  Dedimus  autem  rationem,  recte  stultitiam 
vocari  egestatem.  Sicut  ergo  et  omnis  stultus  miser, 
et  omnis  miser  stultus  est  ;  ita  necesse  est  non  solum 
omnem  qui  egeat  miserum,  sed  etiam  omnem  qui 
miser  sit  egentem  esse  fateamur.  At  si  ex  eo  quod  et 
omnis  stultus  miser  est,  et  omnis  miser  stultus  est, 
conlicitur  stultitiam  esse  miseriam  :  cur  non  ex  eo 
quod  et  quisquis  eget  miser,  et  quisquis  miser  est 
egeat,  nihil  aliud  miseriam  quam  egestatem  esse 
conticimus  ? 

30.  Quod  cum  omnes  ita  esse  faterentur  :  Illud 
jam,  inquam,  sequitur,  ut  videamus  quis  non  egeat  : 
is  enim  erit  sapiens  et  beatus.  Egestas  autem  stulti- 
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à  la  fois  sage  et  heureux.  Or,  l'indigence  est  la 
folie,  c'est  son  nom  ;  et  ce  mot  emporte  d'ordi- 
naire l'idée  de  stérilité  et  de  dénûment.  Remar- 
quez, je  vous  prie,  avec  attention,  le  soin  qu'ont 
mis  les  anciens  à  former  tous  les  mots,  ou  au 
moins  ce  qu'on  ne  peut  mettre  en  doute,  cer- 
tains mots  qui  devaient  désigner  les  choses  dont 
la  connaissance  nous  était  le  plus  nécessaire. 
Déjà  vous  m'avez  accordé  que  tout  insensé  est 
indigent  et  que  tout  indigent  est  insensé  ;  vous 
m'accorderez  aussi ,  je  crois  ,- que  tout  insensé  a 
l'esprit  vicieux ,  et  que  tous  les  vices  de  l'esprit 
peuvent  se  désigner  sous  le  nom  de  folle.  Le 
premier  jour  de  notre  discussion ,  nous  avons 
dit  que  le  mot  nequitla  avait  été  formé  du  mot 
nequidquam^  rien,  qui  désigne  la  stérilité,  et 
que  la  vertu  contraire  prenait  le  nom  de  fruga- 
lité, qui  vient  de  frux^  fruit.  Or,  dans  ces  deux 
termes  opposés ,  frugalltas  et  nequitla ,  deux 
choses  surtout  paraissent  dominer,  Vêtre  et  le 
non-être.  Quel  sera  donc,  à  notre  avis ,  l'opposé 
de  l'indigence,  qui  fait  l'objet  de  cette  discus- 
sion? —  Ils  hésitèrent  pendant  quelques  ins- 
tants. Trygétius  dit  enfin  :  Si  je  dis  que  ce  sont 
les  richesses ,  elles  me  paraissent  bien  opposées 
à  l'indigence.  —  Vous  approchez  de  la  vertu, 
repris-je,  car  pauvreté  et  indigence  se  prennent 
souvent  dans  le  même  sens.  Cependant  cher- 


chons un  autre  mot,  car  il  ne  faut  pas  que  pour 
désigner  le  meilleur  lot  nous  n'ayons  qu'une 
seule  expression.  D'un  côté ,  en  effet  ,  nous 
sommes  abondamment  pourvus  par  les  expres- 
sions pauvreté  et  indigence  ;  de  l'autre,  nous 
n'opposons  qu'un  seul  mot,  celui  de  richesses. 
Or,  rien  ne  me  paraît  plus  absurde  que  l'idée 
opposée  à  celle  d'indigence  soit  elle-même  dans 
une  indigence  trop  grande  pour  se  produire  au 
grand  jour. —  Si  l'on  disait  plénitude?  demanda 
Licentius  ;  ce  mot ,  selon  moi ,  pourrait  être  op- 
posé au  mot  Indigence. 

31.  Mais  après  tout,  dis-je,  nous  nous  appe- 
santissons peut-être  trop  sur  les  mots  ;  ce  n'est 
pas,  en- effet ce  dont  il  faut  le  plus  s'inquiéter 
dans  la  recherche  de  la  vérité.  Car,  bien  que 
Salluste,  l'écrivain  qui  pesait  et  choisissait  le 
mieux  ses  expressions,  ait  opposé  opulence  à 
indigence  (1),  j'accepte  cependant  le  moi  pléni- 
tude. Ici,  en  effet,  ce  n'est  pas  la  peur  des  gram- 
mairiens qui  nous  donne  la  fièvre  ;  et  nous  n'a- 
vons pas  à  craindre  qu'ils  nous  reprochent  de 
nous  être  servis  sans  scrupule  de  leurs  expres- 
sions ,  eux  qui  ont  mis  leurs  biens  mêmes  à 
notre  disposition  (2).  Mes  auditeurs  sourirent. 
Ainsi,  continuai-je,  puisque  j'ai  résolu  de  consi- 
dérer les  sentiments  de  vos  esprits  quand  ils  sont 
tournés  vers  Dieu  comme  autant  d'oracles, 


(1)  Salluste,  Guerre  de  Catilinn. 

(2)  Allusion  au  Grammairien  Vérécundus,  propriétaire  de  la  campagne  où  l'on  était  réuni. 


tia  est,  egestatisque  nomen  :  hoc  autem  verbum  ste- 
rilitatem  quamdam  et  inopiam  solet  signiiicare. 
Attendite  quseso  allias  ,  quanta  cura  priscorum  ho- 
minum,  sive  omnia,  sive  quod  manifestum  est,  qu£e- 
dam  verba  creata  sunt,  earum  rerum  maxime  qua- 
rum  erat  notitia  pernecessaria.  Jam  enim  conceditis, 
omnem  stultum  egere,  et  omnem  qui  egeat  stultum 
esse  ;  credo  vos  etiam  concedere  animum  stultum 
esse  vitiosum  ,  omniaque  animi  vitia  uno  stultitiœ 
nomine  includi.  Primo  autem  die  hujus  disputationis 
nostrse  nequitiam  dixeramus  esse  ab  eo  dictam  quod 
nec  quidquam  sit,  cui  contrariam  frugalitatem  a 
fruge  fuisse  nominatam.  Ergo  in  iis  duobus  contra- 
riis,  hoc  est  frugalitate  atque  nequitia  illa  4uo  vi- 
dentur  eminere,  esse  et  non  esse.  Egestati  autem  de 
qua  quœslio  est,  quid  putamus  esse  contrarium?  Hic 
cum  aliquantum  cunctarentur  :  Si  dicam,  inquit 
Trygétius,  divitias  :  video  liis  paupertatem  esse  con- 
trariam. Est  quidem,  inquam ,  vicinum.  Nam  pau- 
pertas  et  egestas  unum  atque  idem  accipi  soient. 


Tamen  aliud  verbum  inveniendum  est,  ne  meliori 
parti  desit  unum  vocabulum ,  ut  cum  illa  pars  pau- 
pertalis  et  egestatis  nomine  abundet ,  ex  liac  parte 
solum  opponatur  divitiarum  nomen.  Nihil  enim  ab- 
surdius  quam  ut  hic  sit  egestas  vocabuli,  ubi  est  con- 
traria pars  egestati.  Plenitudo ,  inquit  Licentius,  si 
dici  potest,  videtur  milii  recte  opponi  egestati. 

31.  Postea,  inquam,  de  verbo  quœremus  fortasse 
diligentius.  Non  enim  hoc  curandum  est  in  inquisi- 
tione  veritatis.  Quamvis  enim  Sallustius  lectissimus 
pensator  verborum,  egestati  opposuerit  opulentiam, 
tamen  accipio  istam  plenitudinem.  Non  enim  hic 
grammaticorum  formidine  [a]  laborabimus,  aut  me- 
tuendum  est  ne  ab  eis  castigemur,  quod  incuriose 
utimur  verbis,  qui  res  suas  nobis  ad  utendum  dede- 
runt.  Ubi  cum  arrisissent  :  Ergo  quia  mentes  vestras, 
inquam ,  cum  intenti  estis  in  Deum ,  velut  qusedam 
oracula  non  contemnere  statui ,  videamus  quid  sibi 
velit  hoc  nomen  ;  nam  nullum  accommodatius  esse 
arbitror  veritati.  Plenitudo  igitur  et  egestas  contraria 


{a)  Ua  Mss.  At  prias  excusi  habent  :  Non  enim  nec  hic  grammaticorum  formidine  liberabimur. 
TOM.  II. 
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voyons  ce  que  signifie  ce  mot  de  plénitude  ; 
plus  qu'aucun  autre  il  me  semble  se  rapprocher 
de  la  vérité.  Plénitude  est  donc  l'opposé  d'indi- 
gence; et  ici,  comme  dans  nequitia  et  frugali- 
tas^  se  montrent  Y  être  et  le  non-être',  et  si  l'in- 
digence est  la  folie,  la  plénitude  sera  la  sagesse. 
En  outre ,  c'est  avec  raison  que  beaucoup  ont 
prétendu  que  la  frugalité  était  la  mère  de  toutes 
les  vertus.  Cicéron,  se  rangeant  à  leur  opinion, 
dit  dans  un  de  ses  discours  :  «  Que  chacun  pense 
ce  qu'il  voudra;  quant  à  moi,  J'estime  que  la  plus 
grande  vertu  est  la  frugalité,  c'est-à-dire  la  mo- 
dération et  la  tempérance  {\).  »  Paroles  pleines 
de  sagesse  et  de  raison,  car  il  avait  en  vue  le 
fruit,  c'est-à-dire  comme  nous  l'avons  dit,  l'être 
qui  a  pour  opposé  le  non-ètre.  Mais  à  cause  de 
la  signification  qu'on  donne  vulgairement  à  cette 
expression  (on  emploie  très-souvent  frugalité 
pour  parcimonie),  Cicéron  l'a  fait  suivre  de 
deux  autres  mots  qui  indiquent  clairement  sa 
pensée,  c'est-à-dire  modération  et  tempérance. 
Examinons-les  avec  plus  d'attention. 

32.  Modération  vient  de  modus^  mesure; 
tempérance  vient  de  temperies,  juste  tempéra- 
ment. Or,  là  où  se  trouvent  la  mesure  et  la  mo- 
dération, il  n'y  a  rien  de  plus  ni  de  moins,  et 
c'est  ce  que  nous  appelons  plénitude  par  oppo- 
sition à  indigence,  expression  plus  juste  que  si 

(1)  Cicéron,  Discours  pour  Dejotarus. 

(2)  TÉRENCE,  dans  \' Andrienne,  act.  i,  scène  ire. 

sunt  :  at  etiam  hic  similiter,  ut  in  nequitia  et  fruga- 
litate,  apparent  illa  duo,  esse  et  non  esse.  Et  si 
egestas  est  ipsa  stultitia,  plenitudo  erit  sapientia. 
Merito  etiam  virtutum  omnium  matrem  multi  fruga- 
litatem  esse  dixerunt.  Quibus  consentiens  ïulHus 
etiam  in  populari  oratione  ait  :  «  Ut  volet  quisque 
accipiat  :  ego  tamen  frugahtatem,  id  est  modestiam 
et  temperantiam,  virtiitem  esse  maximam  judico.  » 
Prorsus  doctissime  ac  decentissime  :  consideravit 
enim  frugem,  id  est  illud  quod  esse  dicimus,  cui 
est  non  esse  contrarium.  Sed  propter  vulgarem  lo- 
quendi  consuetudinem ,  qua  frugaUtas  quasi  par- 
cimonia  dici  solet ,  duobus  consequentibus  quid 
senserit,  illustravit,  subjiciendo  modestiam  et  tem- 
perantiam  :  et  hsec  duo  verba  difigentius  atten- 
damus. 

32.  Modestia  utique  dicta  est  a  modo,  et  a  temperie 
temperantia.  Ubi  autem  modus  est  atque  temperies, 
nec  plus  est  quidquam  nec  minus.  Ipsa  est  igitur 
plenitudo ,  quam  egestati  contrariam  posueramus, 
multo  melius  quam  si  abundantiam  poneremus.  In 
abundantia  enim  intelligitur  affluentia  et  quasi  rei 


nous  avions  choisi  le  mot  abondance.  Ce  mot 
en  effet  donne  l'idée  d'un  épanchement,  d'un 
écoulement  de  choses  exubérantes  ;  or,  là  où  il 
y  a  plus  que  ce  qu'il  faut,  on  sent  le  besoin 
d'une  mesure  ;  et  tout  ce  qui  est  excessif  manque 
de  mesure.  Ainsi  l'abondance  même  peut  con- 
naître l'indigence,  tandis  que  la  mesure  ne  con- 
naît ni  le  plus  ni  le  moins.  Si  nous  analysons  le 
mot  opulence ,  nous  ne  trouverons  en  lui  que  la 
mesure.  En  effet,  opulence  vient  du  mot  ops, 
aide;  or,  comment  l'excès  pourrait-il  nous  aider 
alors  que  le  trop  est  parfois  plus  gênant  que 
l'insuffisant?  Donc,  tout  ce  qui  est  de  trop  ou 
d'insuffisant  rentre  dans  le  domaine  de  l'indi- 
gence ,  parce  qu'il  manque  de  mesure.  La  me- 
sure de  l'âme  est  donc  la  sagesse.  On  ne  niera 
pas  en  effet  que  la  sagesse  ne  soit  l'opposé  de  la 
folie,  que  la  folie  ne  soit  autre  chose  que  l'indi- 
gence, et  que  la  plénitude  ne  soit  l'opposé  de 
l'indigence.  La  mesure  de  l'âme  est  donc  dans 
la  sagesse.  C'est  donc  une  belle  maxime,  et,  on 
l'a  proclamé  avec  raison  ,  la  maxime  la  plus 
utile  à  l'homme  dans  la  vie  que  cette  parole 
d'un  poète  :  «  Rien  de  trop  (2)  I  » 

33.  Hier,  au  commencement  de  notre  discus- 
sion ,  nous  avons  dit  que  si  nous  trouvions  que 
le  malheur  n'est  autre  chose  que  l'indigence, 
nous  proclamerions  heureux  celui  qui  n'est  pas 


nimium  exhuberantis  effusio.  Quod  cum  evenit  ultra 
quam  satis  est ,  etiam  ibi  desideratur  modus,  et  res 
quse  nimia  est,  modo  eget.  Ergo  nec  ab  ipsa  redun- 
dantia  egestas  aliéna  est  ;  a  modo  autem  et  plus,  et 
minus  aliéna  sunt.  Ipsam  etiam  opulentiam  si  discu- 
tias,  invenies  eam  nihil  aliud  tenere  quam  modum. 
Nam  non  nisi  ab  ope  dicta  est  opulentia.  Quomodo 
autem  opitulatur,  quod  nimium  est ,  cum  incommo- 
dius  sit  ssepe  quam  parum  ?  Quidquid  igitur  vel  pa- 
rum  vel  nimium  est,  quia  modo  eget ,  obnoxium  est 
egestati.  Modus  ergo  animi  sapientia  est.  Etenim  sa- 
pientia contraria  stultitise  non  negatur,  et  stultitia 
egestas,  egestati  autem  contraria  plenitudo.  Sapien- 
tia igitur  plenitudo.  In  plenitudine  autem  modus. 
Modus  igitur  animi  in  sapientia  est.  Unde  illud  pree- 
clarum  est,  et  non  immerito  diffamatur  hoc  primum 
in  vita  esse  utile  ;  Ut  ne  quid  nimis. 

33.  Dixeramus  autem  in  exordio  hodiernse  dispu- 
tationis  nostrse,  quod  si  inveniremus  nihil  aliud  esse 
miseriam  quam  egestatem,  eum  beatum  esse  fatere- 
mur,  qui  non  egeret.  Est  autem  inventum  :  ergo 
beatum  esse  nihil  est  aliud  quam  non  egere,  hoc  est 
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dans  l'indigence.  Or,  nous  l'avons  trouvé;  donc,  34.  Mais  à  quelle  sagesse  ,  sinon  à  celle  de 
être  heureux,  c'est  n'être  pas  dans  l'indigence.  Dieu,  peut-on  véritablement  donner  ce  nom? 
c'est  être  sage.  Mais  si  vous  demandez  ce  que  Nous  savons  de  source  divine  que  le  Fils  de 
c'est  que  la  sagesse  (car  c'est  là  ce  que  la  raison  Dieu  n'est  autre  chose  que  la  sagesse  (I  Cor.,  i, 
a  cherché  à  expliquer  et  à  tirer  des  ténèbres  au-  24),  et  que  le  Fils  de  Dieu  est  véritablement 
tant  que  possible) ,  je  vous  dirai  que  la  sagesse  Dieu.  Par  conséquent ,  tout  homme  heureux 
n'est  autre  chose  que  la  mesure  de  l'âme,  c'est-  possède  Dieu,  ce  dont  nous  sommes  tombés 
à- dire  ce  par  quoi  l'âme  se  pondère,  de  manière  d'accord  au  commencement  de  ce  festin.  Mais, 
à  s'écarter  du  trop  et  à  ne  pas  se  réduire  au  trop  à  votre  avis ,  la  sagesse  n'est- elle  pas  la  vérité  ? 
peu.  Sans  cette  mesure ,  l'âme  se  jette  dans  les  II  est  dit  aussi  :  «  Je  suis  la  vérité.  »  {Jean^  xiv, 
plaisirs,  dans  les  honneurs,  dans  les  excès  de  6.)  Or,  si  la  sagesse  est  la  vérité  même,  elle  le 
l'orgueil ,  toutes  choses  où  les  esprits  ambitieux  doit  à  une  suprême  mesure  dont  elle  procède  et 
et  par  conséquent  malheureux  pensent  pouvoir  vers  laquelle  elle  se  tourne  lorsqu'elle  est  par- 
trouver  la  joie  et  le  bonheur.  Elle  se  trouve  faite.  Or,  au-dessus  de  cette  suprême  mesure  il 
alors  comme  resserrée  par  les  bassesses ,  par  la  n'y  a  point  d'autre  mesure  ;  car  si  la  suprême 
crainte,  par  la  tristesse  ,  par  la  cupidité  et  par  mesure  est  mesure  par  la  suprême  mesure,  elle 
une  foule  d'autres  passions  qui,  de  l'aveu  même  est  par  elle-même  la  mesure.  Mais  la  suprême 
des  malheureux,  font  le  malheur  de  l'homme,  mesure  est  nécessairement  aussi  la  véritable 
Quand,  au  contraire,  l'âme  a  trouvé  la  sagesse;  mesure.  De  même  que  la  mesure  engendre  la 
lorsque ,  pour  employer  l'expression  de  cet  en-  vérité  ,  de  même  la  vérité  fait  connaître  la  me- 
fant,  elle  s'y  tient,  elle  s'y  attache;  quand  elle  sure  ;  donc,  point  de  vérité  sans  la  juste  me- 
né se  laisse  pas  impressionner  par  la  vanité  et  sure  ni  de  juste  mesure  sans  la  vérité.  Qu'est-ce 
ne  se  tourne  pas  vers  les  apparences  trom-  que  le  Fils  de  Dieu  ?  C'est  la  vérité.  Quel  est  ce- 
peuses;  quand  enfin,  soutenue  par  son  Dieu,  lui  qui  n'a  pas  eu  de  Père  ?  N'est-ce  pas  cet  être 
elle  les  laisse  tomber  et  s'écrouler  de  tout  leur  qui  est  la  mesure  suprême  ?  Tout  homme  donc 
poids ,  alors  elle  n'a  rien  à  craindre  d'aucun  qui  arrivera  à  la  mesure  suprême  par  la  vérité 
excès,  ni  par  conséquent  de  l'indigence ,  ni ,  en  sera  heureux.  C'est  là  posséder  Dieu  dans  son 
dernier  lieu,  du  malheur.  Tout  homme  heureux  âme,  c'est-à-dire  jouir  de  Dieu.  Toutes  les 
est  donc  en  possession  de  sa  juste  mesure  ;  il  autres  choses  sont  la  possession  de  Dieu  mais  ne 
possède  la  sagesse.  possèdent  Dieu. 


esse  sapientem.  Si  autem  quEeritis  quid  sit  Sapientia 
(nam  et  ipsam  ratio  quantum  in  prœsentia  potuit, 
evolvit  atque  eruit),  nihil  est  ahud  quam  modus 
animi ,  hoc  est  quo  sese  animus  librat,  ut  neque  ex- 
currat  in  nimium ,  neque  infra  quam  plénum  est 
coarctetur.  Excurrit  autem  in  luxurias,  dominatio- 
nes,  superbias,  cœteraque  id  genus,  quibus  immode- 
ratorum  miserorumque  animi  sibi  lœtitias  atque  po- 
tentias  comparari  putant.  Coarctatur  autem  sordi- 
bus,  timoribus,  mœrore,  cupiditate,  atque  aliis  quae- 
cumque  sunt  quibus  liomines  miseros  etiam  miseri 
confitentur.  Cum  vero  sapientiam  contemplatur  in- 
ventam  ,  cumque,  ut  hujus  pueri  verbo  utar,  ad 
ipsam  se  tenet ,  nec  se  ad  simulacrorum  fallaciam, 
quorum  pondus  amplexus  a  Deo  suo  cadere  atque 
demergi  solet ,  ulla  commotus  inanitate  convertit , 
nihil  immoderationis ,  et  ideo  nihil  egestatis ,  nihil 
igitur  miseriaî  pertimescit.  Habet  ergo  modum 
suum,  id  est  sapientiam,  quisquis  beatus  est. 

34.  Quse  est  autem  dicenda  sapientia,  nisi  quae  Dei 
Sapientia  est?  Accepimus  autem  etiam  auctoritate 


divina  :  Dei  Filium  nihil  esse  aliud  quam  Dei  Sa- 
pientiam :  et  est  Dei  Filius  profecto  Deus.  Deum 
habet  igitur  quisquis  beatus  est  :  quod  omnibus 
nobis  jam  ante  placuit,  cum  hoc  convivium  ingressi 
sumus.  Sed  quid  putatis  esse  sapientiam,  nisi  veri- 
tatem?  Etiam  hoc  enim  dictum  est  :  «  Ego  sum  Ve- 
ritas. »  {Joan.,  XIV,  6.)  Veritas  autem  ut  sit,  lit  per 
aliquem  summum  modum,  a  quo  procedit,  et  in 
quem  se  perfecta  convertit.  Ipsi  autem  summo  modo 
nuUus  alius  modus  imponitur  :  Si  enim  summus 
modus  per  summum  modum  modus  est,  per  seipsum 
modus  est.  Sed  etiam  summus  modus  necesse  est  ut 
verus  modus  sit.  Ut  igitur  veritas  modo  gignitur,  ita 
modus  veritate  cognoscitur.  Neque  igitur  veritas  sine 
modo,  neque  modus  sine  veritate  unquam  fuit.  Quis 
est  Dei  FiUus?  dictum  est  :  Veritas.  Quis  est  qui  non 
habet  patrem,  quis  alius  quam  summus  modus? 
Quisquis  igitur  ad  summum  modum  per  veritatem 
venerit,  beatus  est.  Hoc  est  animo  Deum  habere,  id 
est  Deo  frui.  Caitera  enim  quamvis  a  Deo  liabeantur, 
non  habent  Deum. 


500.  LE  LIVRE  DE  LA 

35.  Cette  voix  qui  agit  avec  nous  et  qui  nous 
porte  à  nous  souvenir  de  Dieu,  à  le  rechercher, 
à  avoir  soif  de  lui ,  après  avoir  banni  toute  tié- 
deur, cette  voix,  dis-je,  vient  à  nous  de  cette 
source  même  de  la  vérité.  C'est  une  clarté  que 
verse  sur  les  yeux  de  notre  âme  ce  soleil  mysté- 
rieux. C'est  de  lui  qu'émane  toute  vérité  qui 
sort  de  notre  bouche,  alors  même  que  nous  crai- 
gnons de  nos  yeux  encorë  malades  ou  récem- 
ment ouverts  de  nous  tourner  hardiment  vers 
lui  et  de  le  contempler  tout  entier;  et  cette  vé- 
rité n'est  autre  chose  que  Dieu  même  dans  toute 
sa  perfection  et  sans  aucune  altération,  car  en 
lui  se  trouvent  la  plénitude  et  la  perfection  tout 
entière  ;  il  est  aussi  le  Dieu  tout-puissant.  Cepen- 
dant, tant  que  nous  le  cherchons,  tant  que  nous 
ne  sommes  pas  encore  abreuvés  à  la  source  même, 
et  pour  me  servir  de  ce  terme,  rassasiés  de  cette 
plénitude ,  nous  sommes  forcés  de  reconnaître 
que  nous  n'avons  pas  encore  atteint  notre  me- 
sure. Aussi,  tout  en  étant  assurés  de  l'aide  de 
Dieu,  nous  ne  sommes  pas  encore  arrivés  à  la 
sagesse,  ni  par  conséquent  au  bonheur.  Ainsi 
donc,  cette  plénitude  de  l'âme ,  cette  vie  heu- 
reuse consiste  à  posséder  une  religieuse  et  par- 
faite connaissance  de  celui  qui  nous  fait  entrer 
dans  les  sentiers  de  la  vérité,  qui  nous  fait  jouir 
de  la  vérité ,  et  par  qui  nous  sommes  attachés  à 

(1)  Hymne  de  saint  Ambroise  :  Dens  Creator  omnium. 


VIE  HEUREUSE. 

la  suprême  mesure.  A  ceux  qui  le  comprennent 
et  qui  ont  banni  les  mensonges  de  toutes  les 
superstitions,  ces  trois  choses  révèlent  un  seul 
Dieu  et  une  seule  substance.  Ici,  ma  mère  re- 
connaissant les  paroles  qui  étaient  profondé- 
ment gravées  dans  sa  mémoire  ,  et  s'éveillant, 
pour  ainsi  dire,  dans  sa  foi,  laissa,  joyeuse, 
échapper  ce  verset  d'une  hymne  de  notre  saint 
pontife  (1)  : 

Trinité  sainte,  exauce  nos  prières. 

Puis  elle  ajouta  :  La  voilà,  sans  aucun  doute, 
cette  vie  heureuse  qui  est  aussi  la  vie  parfaite, 
jusqu'au  sein  de  laquelle,  il  faut  le  présumer, 
une  foi  ferme,  une  vive  espérance  et  une  ar- 
dente charité,  guideront  nos  pas  empressés. 

36.  Mais,  dis-je  alors,  puisque  la  mesure  elle- 
même  nous  fait  un  devoir  de  laisser  quelque 
intervalle  entre  nos  festins,  je  rends  grâces,  de 
toute  mon  âme,  au  Dieu  tout-puissant  et  véri- 
table, notre  Père,  au  Seigneur  libérateur  des 
âmes;  je  vous  remercie,  vous  aussi  qui,  invités 
cordialement,  m'avez  rendu  de  si  grands  ser- 
vices ;  car  vous  avez  répandu  une  si  vive  lumière 
sur  notre  discussion,  que  ce  sont,  je  ne  puis  le 
nier,  mes  invités  qui  m'ont  nourri  et  rassasié. 
Alors,  au  milieu  de  la  joie  commune  et  des 
louanges  qu'on  rendait  à  Dieu  :  Que  je  vou- 


35.  Admonitio  autem  quœdam,  quse  nobiscum 
agit,  ut  Deum  recordemur,  ut  eum  quœramus,  ut 
eum  pulso  omni  fastidio  sitiamus,  de  ipso  ad  nos 
fonte  veritatis  émanât.  Hoc  interioribus  luminibus 
nostris  jubar  sol  ille  secretus  infundit.  Hujus  est 
verum  omne  quod  loquimur,  etiam  quando  adhuc 
vel  minus  sanis  vel  repente  apertis  oculis  audacter 
converti,  et  totum  intueri  trepidamus  :  nihilque 
aliud  etiam  hoc  apparet  esse  quam  Deum,  nulla  de- 
generatione  impediente  perfectum.  Nam  ibi  totum 
atque  omne  perfectum  est,  simulque  est  omnipoten- 
tissimus  Deus.  Sed  tamen  quamdiu  quserimus,  non- 
dum  ipso  fonte,  atque  ut  illo  verbo  utar,  plenitudine 
saturati ,  nondum  ad  nostrum  modum  nos  perve- 
nisse  fateamur  :  et  ideo  quamvisjam  Deo  adjuvante, 
nondum  tamen  sapientes  ac  beati  sumus.  Illa  est 
igitur  plena  satietas  animorum ,  hsec  est  beata  vita, 
pie  perfecteque  cognoscere  a  quo  inducaris  in  veri- 
tatem,  [a]  qua  veritate  perfruaris,  per  quid  connec- 


taris  summo  modo.  Quœ  tria  unum  Deum  intelligen-  \ 
tibus  unamque  substantiam,  exclusis  vanitatibus 
variée  superstitionis,  ostendunt.  Hic  mater  recognitis 
verbis  quse  suse  mémorise  penitus  inhserebant,  et 
quasi  evigilans  in  fidem  suam,  versum  illum  sacer- 
dotis  nostri  :  Fove  precantes  Trinitas,  Iseta  efFudit, 
atque  subjecit  :  Heec  est  nullo  ambigente  beata  vita, 
quœ  vita  perfecta  est,  ad  quam  nos  festinantes  posse 
perduci,  [b]  solida  fide ,  alacri  spe,  flagrante  caritate 
prsesumendum  est. 

36.  Ergo,  inquam,  quoniam  modus  ipse  nos  ad- 
monet ,  convivium  aUquo  intervallo  dierum  distin- 
guere  ,  quantas  pro  viribus  possum  gratias  ago 
summo  et  vero  Deo  patri  Domino  liberatori  anima- 
rum.  Deinde  vobis  qui  concorditer  invitati,  multis 
etiam  me  cumuiastis  muneribus.  Nam  tantum  in 
nostrum  sermonem  contulistis,  ut  me  negare  non 
possim,  ab  invitatis  meis  esse  satiatum.  Hic  omnibus 
gaudentibus  et  laudantibus  Deum  :  Quam  vellem, 


(a)  Lov.  quo  veritate  perfruaris,  per  quid  connectaris  summo  bono.  Sed  concinnius  aliae  editiones  et  Mss.  nobiscum  praeferunt,  gua  veri- 
tate... summo  modo. —  (p)  Sic  incunctanter  legeudum  cum  Mss.  et  omnibus  antiquis  editionibus  Bad.  Am.  Er.  et  Colouiensi,  an.  152,8.  Non 
vero,  sola  fide,  uti  habetur  apud  Lov.  manifeste  lapsu,  cum  ad  liaec  conlmenter  addatur,  alacri  spe,  flagrante  caritate. 
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drais,  dit  Trygétius,  que  vous  nous  nourrissiez 
tous  les  jours  de  cette  manière  et  avec  la  même 
mesure!  —  Cette  mesute,  repris-je,  vous  devez 

inquit  Trygétius,  hoc  modo  [nos  quotidie  pasceres. 
Modus,  inquam,  ille  ubique  servandus  est,  ubique 
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partout  la  garder,  partout  l'aimer,  si  vous  avez 
à  cœur  notre  retour  vers  Dieu.  Sur  ces  mots,  on 
mit  fin  à  la  discussion,  et  l'on  se  sépara. 

amandus,  si  vobis  cordi  est  ad  Deum  reditus  noster. 
His  dictis  facto  disputationis  fine,  discessimus. 


AVERTISSEMENT 

SUR  LES  DEUX  LIVRES  DE  L'ORDRE. 


Saint  Augustin  composa  son  Traité  de  P Ordre  sur  les  instances  de  Zénobius,  dont  il 
rappelle  l'amitié  et  Textrême  bienveillance  pour  lui  et  pour  ses  amis  au  livre  I ,  chapitre  vn. 
-Dans  le  même  endroit,  il  déclare  que  jusque-là  il  n'avait  pu  le  satisfaire  sur  plusieurs 
questions  importantes  que  Zénobius  lui  avait  faites,  parce  que  non-seulement  la  difficulté 
de  la  matière,  mais  encore  le  peu  de  temps  dont  il  disposait,  l'en  avait  empêché.  Il  dut 
cependant  se  rendre  aux  désirs  de  cet  ami  qui  le  pressait  ardemment  de  ne  pas  différer 
davantage  et  qui  allait  jusqu'à  l'engager  par  un  poème  à  donner  plus  d'extension  à  sa 
réponse. 

Saint  Augustin  composa  ces  deux  livres  à  Cassiciacum,  vers  la  fin  de  Tannée  386.  Il 
avait  achevé  le  premier  avant  qu'Alypius  revint  de  Milan.  CeluiTci  était  parti  pour  cette 
ville  avant  le  13  du  mois  de  novembre,  lorsque  Augustin  n'avait  fait  que  commencer 
encore  le  Traité  contre  les  Académiciens ,  et  il  n'en  revint  que  pour  voir  achever  les  deux 
derniers  livres  de  ce  traité  et  le  second  livre  de  V Ordre.  Augustin,  dans  ce  second 
livre,  cite  de  temps  en  temps  le  Traité  de  la  Vie  heureuse  :  on  y  trouve  même  un  passage 
du  troisième  livre  contre  les  Académiciens ,  d'où  nous  concluons  que  ce  second  livre  n'a 
été  achevé  qu'après  ceux  dont  nous  venons  de  parler. 

L'extrait  du  livre  des  Rétractations,  auquel  nous  renvoyons,  fait  connaître  le  sujet  de  ces 
deux  livres.  Dans  le  premier  se  trouve  ce  passage  remarquable  oii  saint  Augustin  combat 
les  sentiments  de  rivalité  et  de  vaine  gloire  qui  agitent  trop  souvent  les  jeunes  gens  qui  se 
livrent  avec  ardeur  à  l'étude  des  lettres.  Dans  le  second  livre ,  la  définition  de  l'ordre  fait 

ADMONITIO 

DE  SEQUENTIBUS  DUOBUS  DE  ORDINE  LIBRIS. 

'Ad  edendum  opus  de  Ordine'a,mmum  adjecit  Augustinus  auctore  Zenobio,  cujus  viri  amicitiam 
et  plurimam  in  se  suosque  familiares  benevolentiam  commémorât  lib.  I,  c.  vu,  ubi  se  ipsi  ea  de 
re  multa  atque  alta  percontanti  facere  salis  antehac  non  potuisse  dicit,  cum  non  modo  rei  diffi- 
cultas,  sed  temporum  etiam  angustice  prohibèrent.  Gœterum  amico  vehementer  instant!  ne  diutius 
differret,  atque  ad  copiosius  respondendum  carminé  provocant!  morem  gerere  oportuit. 

Cœpit  itaque  conscribendis  hisce  libris  vacare  apud  Cassiciacum  sub  finem  anni  386  ,  quippe 
cum  primum  librum  perfecerit  antequam  Mediolano  regressus  esset  Alypius ,  qui  inchoato  jam 
contra  Academicos  opère,  ante  13  diem  Novembris  eo  profectus,  indc  rediit  opportune  ut  interes- 
set  tum  ejusdem  operis  posterioribus  duobus  absolvendis  libris  ,  tum  etiam  alteri  cudendo  libro 
de  Ordine;  in  quo  citatur  interdum  liber  de  Beata  vita ,  laudatur  etiam  locus  libri  tertii  contra 
Academicos  ;  unde  secundum  hune  de  ordine  librum  post  istos  perfectum  esse  intelligimus. 

Argumentum  utriusque  libri  exhibet  annexa  hic  Retractatio.  In  primo  insignior  locus  est,  ubi 
comprimuntur  œmulationis  et  inanis  jactantiae  motus  illi ,  quibus  agitari  soient  adolescentes  qui 
litteris  navant  operam.  In  secundo  libro  ex  ordinis  definitione  nascuntur  varise  quœstiones  ; 
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naître  diverses  questions  ;  mais  comme  la  difficulté  de  la  matière  surpassait  Fintelligence  de 
ses  interlocuteurs,  le  saint  docteur  a  cru  devoir  nous  tracer  une  manière  judicieuse  d'étudier. 
Il  traite  donc  d'abord  de  la  manière  de  former  son  âme  à  la  vertu  et  d'acquérir  les  sciences 
humaines,  afin  que  l'esprit,  à  l'aide  de  ces  deux  appuis,  puisse  s'élever  jusqu'à  l'intelligence 
des  vérités  plus  hautes. 

Voyez  Rétractations,  livre  I,  chap.  m. 

cumque  rei  diffîcultas  coUocutorum  captum  superaret ,  visum  est  Augustino  rectum  studendi 
ordinem  edocere.  Quapropter  primum  de  informandis  rite  moribus ,  tum  de  comparandis 
humanis  disciplinis  dissent  ,  quibus  fretus  adjumentis  animus  ad  celsiora  demum  percipienda 
evehatur. 

Vide  lib.  J  Retract.,  caput  m. 


LES  DEUX  LIVRES 


DE  L'ORDRE 


LIVRE  PREMIER 

Ce  livre  contient  deux  thèses  ;  dans  la  première,  saint  Augustin  enseigne  que  toutes  choses  bonnes  ou  mauvaises  sont 
soumises  à  l'ordre  de  la  Providence  divine.  Dans  la  seconde,  il  ne  fait  qu'effleurer  la  nature  et  l'excellence  de 
l'ordre,  et  saisit  l'occasion  qui  lui  est  offerte  pour  censurer  sévèrement  les  sentiments  de  rivalité  de  ses  élèves  et 
les  puériles  disputes  que  soulevait  entre  eux  l'amour  de  la  vaine  gloire.  Enfm  il  démontre  qu'on  ne  doit  pas,  à 
cause  de  son  sexe,  interdire  à  Monique,  sa  mère,  les  discussions  philosophiques. 


PRÉFACE. 

CHAPITRE  PREMIER. 

Toutes  choses  sont  dirigées  par  une  Providence  divine. 

1.  Rechercher  l'ordre  des  choses  et  distinguer 
celui  qui  est  particulier  à  chacun  des  êtres  ;  sai- 
sir et  expliquer  l'ordre  dans  cette  universalité 
des  êtres  qui  embrasse  et  régit  le  monde  :  c'est  là, 
Zénobius,  une  tâche  très-difficile  pour  l'homme, 
et  que  très-peu  sont  capables  de  remplir.  Ajou- 
tons que  si  l'on  y  parvenait,  on  ne  pourrait  éga- 
lement trouver  un  auditeur  qui  fût  préparé 
par  l'innocence  de  sa  vie  ou  par  une  certaine 
instruction  à  comprendre  des  vérités  aussi  di- 
vines et  aussi  obscures.  Et  cependant,  il  n'est 

(l)  Ces  livres  ont  été  composés  vers  la  fin  de  l'année  386. 

LIBER  PRIMUS 

Disputationes  duas  exhibet,  quarum  prima  docet  omnia  prorsus  et 
bona  et  mala  ordine  divinae  providentiae  contineri.  Secunda  de 
ordinis  praestantia  et  nolione  nonnihil  tangit  j  atque  hic  data 
occasione  incompositos  animi  motus  et  puériles  gloriolce  obtenlu 
rixas  .-ilumnorum  suorum  graviter  carpit  Augustinus;  tumque 
Monnicam  dicit  ob  sexum  a  philosophica  disputatione  minime 
arcendam  esse. 


PR^FATIO. 

GAPUT  PRIMUM. 

Omnia  divina  providentia  régi. 

Ordinem  rerum ,  Zenobi ,  consequi  ac  tenere  cui- 
que  proprium ,  tum  vero  juniversitatis  quo  coerce- 


rien  que  les  plus  grands  génies  recherchent  avec 
plus  d'ardeur,  il  n'est  rien  qu'on  désire  plus 
vivement  connaître  et  apprendre ,  quand  on 
considère,  la  tête  levée,  les  écueils  et  les  orages 
de  cette  vie,  comment  il  se  fait,  d'une  part,  que 
Dieu  gouverne  les  choses  de  ce  monde  ;  de  l'autre, 
qu'on  trouve  répandue  dans  toutes  les  choses  une 
perversité  si  grande,  que  loin  de  la  faire  remonter 
jusqu'au  gouvernement  de  Dieu,  il  semble  qu'on 
ne  pourrait  même  l'attribuer  au  gouvernement 
d'un  esclave,  à  qui  l'on  accorderait  ce  pouvoir. 
Aussi,  ceux  qui  agitent  ces  questions,  ont  pu  se 
croire  dans  la  nécessité  d'admettre  ou  que  la 
Providence  divine  ne  s'étendait  pas  jusqu'aux 
moindres,  jusqu'aux  plus  infimes  détails,  ou  que 
le  mal  arrivait  certainement  par  la  volonté  de 

tur  ac  regitur  hic  mundus,  vel  videre  vel  pandere 
diflicillimum  hominibus  atque  rarissimum  est.  Hue 
accedit,  quod  etiamsi  quis  hsec  possit,  non  illud  quo- 
que  valet  eflicere  ut  dignum  auditorem  tara  divinis 
obscurisque  rébus ,  vel  vitse  merito,  vel  babitu  qiio- 
dam  emditionis  inveniat.  Nec  tamen  quidquam  est 
quod  ma  gis  avide  expetant  quseque  optima  ingénia, 
magisque  audire  ac  discere  studeant ,  qui  scopulos 
vitse  hujus  et  procellas ,  velut  erecto  quantum  licet 
capite ,  inspiciunt ,  quam  quomodo  fiat ,  ut  et  Deus 
humana  curet,  et  tanta  in  bumanis  rébus  perversitas 
usquequaque  diffusa  sit,  ut  non  divin £e ,  sed  ne  ser- 
vili  quidem  cuipiam  procuration!,  si  ei  tanta  potestas 
daretur,  tribuenda  esse  videatur.  Quamobrem  illud 
quasi  necessarium  iis  quibus  talia  sunt  curse,  creden- 
dum  dimittitur,  aut  divinam  providentiam  non 
usque  in  li<ftc  ultima  et  ima  pertendi,  aut  certe  mala 
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Dieu.  Deux  conséquences  également  impies,  la 
dernière  surtout.  Bien  qu'en  effet  la  croyance 
que  la  providence  de  Dieu  ne  s'étende  pas  à  tout, 
soit  une  preuve  de  notre  extrême  ignorance  et 
nous  expose  aux  plus  grands  dangers,  jamais, 
toutefois,  parmi  les  hommes  eux-mêmes,  on  n'a 
fait  à  personne  un  crime  de  n'avoir  pu  faire  une 
action,  et  le  reproche  de  négligence  est  beau- 
coup plus  doux  que  celui  de  malice  et  de  cruauté. 
La  raison  qui  n'a  point  perdu  le  souvenir  de  ce 
qu'elle  doit  à  Dieu ,  est  donc  comme  forcée  de 
croire  ou  que  les  choses  terrestres  ne  peuvent 
être  dirigées  par  la  Divinité,  ou  qu'elle  les  né- 
glige et  les  dédaigne,  plutôt  que  de  les  conduire 
d'une  manière  qui  adoucisse  toute  plainte 
contre  Dieu,  et  le  mette  à  l'abri  de  tout  re- 
proche. 

2.  Mais  qui  serait  assez  aveugle  pour  hésiter 
d'attribuer  à  la  puissance  de  Dieu  et  à  sa  volonté 
tout  ce  qui,  dans  les  mouvements  des  corps,  a 
nécessairement  pour  cause  une  raison  supé- 
rieure au  pouvoir  et  à  la  volonté  de  l'homme , 
à  moins  de  prétendre  que  c'est  le  hasard  qui  a 
formé  les  membres  aux  proportions  si  justes  et 
si  précises  des  plus  petits  animaux  ;  ou  de  nier 
qu'ils  sont  l'effet  du  hasard,  sans  reconnaître 
qu'ils  ont  la  raison  pour  principe;  ou  même 
d'oser,  sur  les  vaines  données  d'une  opinion  fri- 
vole, soustraire  dans  toute  la  nature  à  la  direc- 


tion mystérieuse  de  la  majesté  divine  ce  que 
nous  admirons  dans  chaque  objet  particulier,  et 
où  l'industrie  humaine  ne  peut  avoir  aucune  part? 
Que  de  questions,  en  effet,  soulève  la  vue  seule 
d'un  insecte  aux  membres  si  admirablement  dis- 
posés et  si  distincts  entre  eux,  quand  en  même 
temps  la  vie  humaine  est  le  jouet  de  mille  vicis- 
situdes diverses  I  A  ce  compte,  un  homme  qui 
aurait  la  vue  si  courte  que  sur  un  pavé  en  mo- 
saïque il  ne  pourrait  l'étendre  au  delà  des  bornes 
étroites  d'un  seul  carreau,  blâmerait  l'ignorance 
de  l'ouvrier  dans  la  disposition  et  l'arrangement 
de  son  œuvre ,  parce  qu'il  n'apercevrait  que  de 
la  confusion  dans  la  variété  de  ces  petits  com- 
partiments ,  sans  pouvoir  embrasser  d'un  seul 
regard  les  divers  ornements  dont  la  réunion  in- 
génieuse forme  un  tout  d'une  éclatante  et  admi- 
rable beauté.  C'est  précisément  ce  qui  arrive 
aux  hommes  dont  les  lumières  sont  bornées;  la 
faiblesse  de  leur  esprit  ne  peut  embrasser  et  con- 
templer l'ensemble  et  rharmonie  de  l'univers,  et 
si  quelqu'un  de  ces  objets  vient  à  leur  déplaire, 
par  là  même  qu'ils  y  attachent  une  grande  im- 
portance, ils  s'imaginent  voir  un  grand  désordre 
dans  la  nature. 

3.  La  cause  la  plus  générale  de  cette  erreur, 
c'est  que  l'homme  ne  se  connait  pas  lui-même. 
Or,  pour  se  connaître,  il  lui  faut  s'habituer  long- 
temps à  se  retirer  de  ses  sens  (I  Réti^act.,  c.  m, 


omnia  Dei  voluntate  committi.  Utrumque  impium, 
sed  magis  posterius.  Quamquam  enim  desertum  Deo 
quidquam  credere,  cum  imperitissimura,  tum  etiam 
pericLilosissimum  an'mo  sit,  tamen  in  ipsis  homini- 
l3us  nemo  quemquam  non  potuisse  aliquid  crimina- 
tus  est.  Negligentise  vero  vituperatio  multo  est  quam 
maUticB  crudelitatisque  purgatior.  Itaque  velut  cora- 
Î3ellitiir  ratio  tenere  non  immemor  pietatis ,  aut  ista 
terrena  non  posse  a  divinis  administrari ,  aut  ne- 
gligi  atque  contemni  potius  quam  ita  gubernari,  ut 
omnis  de  Deo  sit  mitis  atque  inculpanda  conquestio. 

2.  Sed  quis  tam  csecus  est  mente,  ut  quidquam  in 
movendis  corporibus  [a)  rationis  quod  prseter  huma- 
nam  dispositionem  ac  voluntatem  est ,  divinse  po- 
tentiœi  moderationique  dare  dubitet  :  nisi  forte  aut 
casibus  tam  rata  subtilique  dimensione  vel  rainutis- 
simorum  quorumque  animalium  membra  figurantur; 
aut  quod  casu  quis  negat,  possit  nisi  ratione  factum 
fateri  ;  aut  vero  per  universam  naturam ,  quod  in 
singulis  quibusque  rébus  nihil  arte  humana  sata- 
gente  ordinatum  miramur,  alienare  a  secretissimo 

[a]  Hic  Mss.  decein  omittuut,  rationis  ;  sed  paulo  post  habent,  ra 


majestatis  arbitrio  ullis  nugis  vanse  opinionis  aude- 
bimus.  At  enim  hoc  ipsum  est  plenius  qusestionum, 
quod  membra  pulicis  disposita  mire  atque  distincta 
sunt,  cum  interea  humana  vita  innumerabihum 
perturbationum  inconstantia  versetur  et  fluctuet.Sed 
hoc  pacto  si  quis  tam  minutum  cerneret,  ut  in  ver- 
miculato  pavimento,  nihil  ultra  unius  tesselse  modu- 
lum  acies  ejus  valeret  ambire,  vituperaret  artiticem 
velut  ordinationis  et  compositionis  ignarum,  eo  quod 
varietatem  lapillorum  perturbatam  putaret ,  a  quo 
illa  emblemata  in  unius  pulchhtudinis  faciem  con- 
gruentia  simul  cerni  collustrarique  non  possent. 
Nihil  enim  aliud  minus  eruditis  hominibus  accidit, 
qui  universam  rerum  coaptationem  atque  concentum 
imbecilla  mente  complecti  et  considerare  non  valen- 
tes,  si  quid  eos  olfenderit,  quia  suœ  cogitation! 
magnum  est,  magnam  putant  rébus  inlicerere  fœdi- 
tatem. 

3.  Cujus  erroris  maxima  causa  est,  quodhomo  sibi 
ipse  est  incognitus.  Qui  tamen  ut  se  noscat,  magna 
opus  habet  consuetudine  recedendi  a  sensibus  (I  Ré- 
mi divinœ  poteiitiœ  moderationique. 
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n.  2),  à  recueillir  son  esprit,  et  à  se  concentrer 
en  lui-même.  Ceux-là  seuls  y  parviennent  qui 
cautérisent  dans  la  solitude  ou  guérissent  par 
l'étude  des  arts  libéraux  les  blessures  que  nous 
font  chaque  jour  les  opinions  qui  naissent  du 
cours  ordinaire  de  la  vie. 

CHAPITRE  II. 

Dédicace  de  l'ouvrage  à  Zénohius. 


L'âme,  ainsi  rendue  à  elle-même  ,  comprend 
quelle  est  la  beauté  de  Tuniversalité  dont  le 
nom  vient  certainement  du  mot  iinus,  un.  Voilà 
pourquoi  cette  unité  n'est  pas  accessible  à  l'âme 
qui  se  répand  sur  une  foule  d'objets ,  qui  pour- 
suit avec  avidité  la  pauvreté,  et  ignore  qu'elle 
ne  peut  l'éviter  qu'en  se  séparant  de  la  multi- 
tude. Or,  par  multitude  ,  j'entends  non  pas  les 
hommes ,  mais  toutes  les  choses  que  les  sens 
peuvent  atteindre.  Et  ne  soyez  pas  surpris  que 
l'homme  soujffre  d'autant  plus  de  la  pauvreté  ? 
que  ses  désirs  s'étendent  à  un  plus  grand  nombre 
de  choses.  Voyez  un  cercle,  si  grand  qu'il  puisse 
être,  il  n'a  qu'un  milieu  où  tout  converge  ,  et 
que  les  géomètres  appellent  centre,  et  quoique 
la  circonférence  tout  entière  puisse  se  diviser  à 
l'infini,  il  n'y  a  cependant  qu'un  seul  point  avec 
lequel  on  mesure  également  tous  les  autres 
points,  et  qui  les  domine  tous  par  un  certain 
droit  d'égalité;  si  vous  voulez  vous  écarter  de  ce 
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point  pour  embrasser  une  partie  quelconque  de 
la  circonférence ,  vous  perdrez  tout ,  pour  avoir 
voulu  trop  embrasser.  C'est  ainsi  que  l'âme  ré- 
pandue hors  d'elle-même  est  frappée  comme 
par  une  espèce  d'immensité,  et  se  trouve  sous  le 
poids  d'une  véritable  indigence;  sa  nature  la 
force  de  chercher  partout  l'unité ,  et  la  multi- 
tude ne  lui  permet  pas  de  la  trouver. 

4.  Mais  que  signifie  ce  que  je  viens  de  dire  ? 
quelle  est  la  cause  de  l'erreur  des  âmes?  comment 
la  perfection  résidant  dans  l'accord  de  toutes  les 
parties  entre  elles ,  on  doit  cependant  éviter  le 
péché,  voilà  des  questions  que  vous  compren- 
drez certainement ,  mon  cher  Zénohius  ;  car  je 
connais  votre  génie;  je  sais  combien  votre  âme 
est  éprise  pour  toute  espèce  de  beauté ,  tout  en 
se  gardant  de^  excès  et  des  souillures  des  pas- 
sions. Ce  signe  évident  de  votre  future  sagesse 
prescrit  en  vous ,  comme  par  un  droit  divin, 
contre  les  convoitises  mauvaises,  et  vous  fait  un 
devoir  de  ne  pas  sacrifier  vos  intérêts  à  l'attrait 
séducteur  des  fausses  voluptés  ;  car  rien  n'est  à 
la  fois  ni  plus  honteux  ni  plus  dangereux  qu'une 
semblable  prévarication.  Vous  comprendrez  donc 
ces  vérités,  croyez-moi,  lorsque  vous  vous 
serez  appliqué  à  cette  science  qui  purifie  et 
cultive  l'esprit  incapable  jusque  là  de  recevoir 
les  divines  semences.  Quelle  est  la  nature  de 
ces  études  et  l'ordre  qu'elles  réclament,  que 
promet  la  raison  aux  hommes  appliqués  et  ver- 


tract.,  cap.  m,  n.  2),  et  animum  in  seipsum  colli- 
gendi,atque  in  seipso  retinendi.  Quod  ii  tantum 
asseqiumtur,  qui  plagas  quasdam  opinionum,  quas 
vitse  quotidianse  cursus  infligit ,  aut  solitudine  inu- 
runt,  aut  Uberalibus  medicant  disciplinis. 

GAPUT  II. 

Dedicaf  hoc  opus  Zenobio. 

Ita  enim  animus  sibi  redditus  quse  sit  pulchritudo 
universitatis  intelligit,  quai  profecto  ab  uno  cogrio- 
minata  est.  Idcircoque  illam  videre  non  licet  animaî, 
quse  in  multa  procedit,  sectaturque  aviditate  paupe- 
riem,  quam  nescit  sola  segregatione  multitudinis 
posse  vitari.  Multitudinem  autem  non  liominum  dico, 
sed  omnium  quse  sensus  attingit.  Nec  mirere  quod 
eo  egestatem  patitur  magis,  quo  magis  appétit  plura 
complecti.  Ut  enim  in  circulo  quantumvis  amplo 
unum  est  médium  quo  cuncta  convergunt ,  quod 
centrum  geometrse  vocant,  et  quamvis  totius  ambi- 
tus  partes  innumerabiliter  secari  queant,  nihil  tamen 


est  praeter  illud  unum ,  quo  caetera  pariliter  dime- 
tiantur ,  et  quod  omnibus  quasi  quodam  sequalitatis 
jure  dominetur  :  Hinc  vero  in  quamlibet  partem  si 
egredi  velis ,  eo  amittuntur  omnia,  quo  in  plurima 
pergitur.  Sic  animus  a  seipso  fusus  immensitate 
quadam  diverberatur,  et  vera  mendicitate  conteri- 
tur,  cum  eum  natura  sua  cogit  ubique  unum  quse- 
rere,  et  multitudo  invenire  non  sinit. 

4.  Sed  et  hsec  quse  dixi  qualia  sint,  et  quse  causa 
exstet  erroris  animarum  ,  quoque  modo  et  in  unum 
congruant  atque  perfecta  sint  cuncta,  et  tamen  pec- 
cata  fugienda  sint ,  assequeris  profecto ,  mi  Zenobi. 
Sic  enim  milii  notum  est  ingenium  tuum,  et  pul- 
chritudinis  omnimodse  amator  animus,  sine  libidinis 
immoderatione  atque  sordibus.  Quod  signum  in  te 
futurœ  sapientise  perniciosis  cupiditatibus  divino  jure 
prsescribit,  ne  tuam  causam  deseras  falsis  voluptati- 
bus  illectus,  qua  prsevaricatione  niliil  turpius  et  pe- 
riculosius  inveniri  potest.  Assequeris  ergo  ista,  milii 
crede,  cum  eruditioni  operam  dederis,  qua  purgatur 
et  excolitur  animus,  nullo  modo  ante  idoneus  cui 
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tueux,  quelle  est  notre  vie  à  nous ,  vos  amis_, 
quel  fruit  nous  devons  retirer  de  cet  honnête  re- 
pos; c'est  ce  que  ces  livres,  je  le  pense,  vous 
apprendront  suffisamment.  L'hommage  que  je 
vous  en  fais  me  les  rendra  plus  précieux  que  mon 
travail,  surtout  si ,  choisissant  ce  qu'il  y  a  de 
plus  parfait ,  vous  voulez  entrer  dans  cet  ordre 
qui  fait  la  matière  de  cet  ouvrage  et  vous  y 
attacher  étroitement. 

5.  Des  douleurs  d'estomac  m'ayant  forcé  de 
quitter  ma  chaire,  moi,  qui,  vous  le  savez,  sans 
y  être  ainsi  contraint,  cherchais  un  refuge  dans 
la  philosophie ,  je  me  rendis  aussitôt  dans  la 
maison  de  campagne  de  notre  très-cher  Véré- 
cundus.  Que  vous  dirai -je,  s'il  me  le  permet? 
Vous  connaissez  son  extrême  bienveillance  en- 
vers tous  et  particuhèrement  à  notre  égard.  Là, 
nous  dissertions  entre  nous  sur  tout  ce  qui  nous 
paraissait  utile  ,  et  nous  prenions  soin  d'écrire 
tout  ce  que  nous  disions  ;  méthode  très-bonne 
pour  ma  santé  encore  faible.  Etant  obligé  en 
effet  de  faire  attention  à  mes  paroles ,  aucune 
dispute  immodérée  ne  pouvait  se  glisser  dans  la 
discussion.  S'il  nous  plaisait  d'ailleurs  de  trans- 
crire quelque  partie  de  nos  discussions,  il  n'était 
besoin  ni  de  les  reprendre,  ni  d'un  travail  nou- 
veau pour  nous  les  rappeler.  J'avais  ici  pour 
collaborateurs  Alypius,  Navigius,  mon  frère,  et 
Licentius  qui  venait  tout  d'un  coup  de  se  livrer 

divina  semina  committantur.  Quod  totum  cujusmodi 
sit,  et  quem  fïagitet  ordinem,  quidve  studiosis  et 
bonis  ratio  promittat,  qualemque  vitam  nos  viva- 
mus  carissimi  tui,  e  quem  fructum  de  Hberali  otio 
carpamus,  hi  te  11"  ri  satis ,  ut  opinor,  edocebunt, 
nomine  tuo  nobis  quam  nostra  elaboratione  dul- 
ciores,  praesertim  si  te  in  ipsum  ordinem,  de  quo  ad 
te  scribo ,  meliora  eligens  inserere  atque  coaptare 
volueris. 

5.  Nam  cum  stomachi  dolor  scliolam  me  deserere 
coegisset,  qui  jam,  ut  sois,  etiam  sine  una  tah  ne- 
cessitate  in  pliilosophiam  confiigere  mohebar,  statim 
me  contuh  ad  villam  familiarissimi  nostri  Verecundi. 
Quid  dicam  eo  hbente  ?  Nosti  optime  hominis ,  cum 
in  omnes  ,  tum  vero  in  nos  benevolentiam  singula- 
rem.  Ibi  disserebamus  inter  nos  quœcumque  vide- 
bantur  utilia,  adhibito  sane  stylo  quo  cuncta  excipe- 
rentur,  quod  videbam  conducere  valetudini  meaî. 
Cum  enim  nonnulla  loqnendi  cura  detinerer,  milla 
inter  disputandum  irrepebat  immoderata  contentio. 
Simul  etiam  ut  si  quid  nostrum  litteris  mandare  pla- 
cuisset,  nec  aUter  dicendi  nécessitas,  nec  labor  re- 
cordationis  esset.  Agebant  autem  ista  mecmn  Aly- 


à  la  poésie  avec  une  passion  véritable.  L'armée 
nous  avait  rendu  Trygétius  qui,  comme  un  vé- 
téran, aimait  beaucoup  l'histoire.  Et  nous  avions 
trouvé  aussi  quelque  secours  dans  nos  livres. 

PREMIÈRE  DISCUSSION. 

CHAPITRE  III. 

Occasion  de  la  discussion. 

6.  Or  une  nuit,  que  j'étais  éveillé  selon  ma 
.coutume,  je  m'occupais  en  silence  de  mille  pen- 
sées dont  l'origine  m'était  inconnue.  Le  désir 
ardent  de  trouver  la  vérité  m'en  avait  déjà  fait 
contracter  l'habitude ,  et  lorsque  j'étais  préoc- 
cupé de  ces  pensées,  je  consacrais  la  première 
ou  la  seconde  partie  de  la  nuit,  mais  toujours 
une  moitié,  à  méditer.  Je  ne  me  laissais  pas  dé- 
tourner par  les  études  de  mes  jeunes  disciples  de 
ces  méditations  silencieuses;  ils  travaillaient 
assez  pendant  toute  la  journée  ,  et  j'aurais  re- 
gardé comme  un  excès,  qu'ils  eussent  pris  sur  la 
nuit,  pour  continuer  leur  travail.  Je  leur  avais 
aussi  recommandé  de  s'occuper  en  dehors  de 
leurs  livres  et  d'habituer  leur  esprit  à  rentrer  en 
lui-même.  Donc,  comme  je  l'ai  dit  plus  haut,  je 
veillais,  lorsque  tout  d'un  coup  le  son  de  l'eau 
qui  coulait  près  des  bains  parvint  à  mes  oreilles 
et  me  rendit  plus  attentif  que  de  coutume.  Je 

pius  et  Navigius  frater  meus ,  et  Licentius  repente 
admirabiliter  poeticse  deditus,  Trygetium  item  nobis 
militia  reddiderat,  qui  tanquam  veteranus  adamavit 
historiam.  Et  jam  in  libris  nonnihil  habebamus. 

DISPUTATIO  PRIMA. 

GAPUT  in. 

Occasio  disputationis. 

6.  Sed  nocte  quadam  cum  evigilassem  de  more, 
mecumque  ipse  tacitus  agitarem  quœ  in  mentem 
nescio  unde  veniebant.  Nam  id  mihi  amore  inve- 
niendi  veri  jam  in  consuetudinem  verterat,  ita  ut 
aut  primam ,  si  taies  curaî  inerant ,  aut  certe  ulti- 
mam ,  dimidiam  tamen  fere  noctis  partem  pervigil 
quodcumque  cogitarem  :  nec  me  patiebar  adolescen- 
tium  lucubrationibus  a  meipso  avocari;  quia  et  illi 
per  totum  diem  tantum  agebant,  ut  nimium  mihi 
yideretur,  si  ahquid  etiam  noctium  in  studiorum  la- 
borem  usurparent ,  et  id  a  me  ipsi  quoque  prsecep- 
tum  habebant ,  ut  aUquid  et  prœter  codices  secum 
agerent ,  et  apud  sese  habitare  consuefacerent  ani- 
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trouvai  fort  étrange  que  la  même  eau  en  se  pré- 
cipitant sur  les  cailloux  produisit  un  son  tantôt 
plus  distinct  et  tantôt  plus  sourd.  Je  m'en  de- 
mandai la  cause.  Rien  ne  s'offrait  à  mon  esprit, 
je  l'avoue,  lorsque  Licentius  frappa  son  lit  d'un 
bâton  pour  faire  peur  à  des  souris  qui  l'impor- 
tunaient, et  m'apprit  ainsi  qu'il  était  réveillé. 
Alors,  je  lui  dis  :  Avez-vous  remarqué,  Licen- 
tius (car  je  vois  que  votre  muse  a  allumé  pour 
vous  le  flambeau  du  travail) ,  avez-vous  remar- 
qué le  bruit  inégal  que  fait  cette  eau  ?  —  Gela , 
dit-il ,  n'est  pas  nouveau  pour  moi  ;  car  par- 
fois, en  me  réveillant,  le  désir  du  beau  temps 
m'y  a  fait  prêter  l'oreille  ;  je  prenais  d'abord 
ce  bruit  pour  celui  de  la  pluie ,  et  je  remarquai 
qu'il  était  ce  qu'il  est  maintenant.  Trygétius 
fît  la  même  remarque  :  car  couché  sur  son  lit 
dans  la  même  chambre,  il  était  aussi  éveillé 
à  notre  insu.  Nous  étions  dans  les  ténèbres ,  ce 
qui ,  en  Italie  ,  est  une  nécessité  même  pour  les 
riches. 

7.  Yoyantque  toute  mon  école,  aussi  nom- 
breuse qu'elle  pouvait  l'être  alors  ,  car  Alypius 
et  Navigius  étaient  allés  à  la  ville,  était  éga- 
lement éveillée  à  cette  heure,  je  crus  que  le  bruit 
de  cette  eau  m^avertissait  de  ne  pas  la  laisser  cou- 
ler sans  en  dire  quelque  chose.  —  D'où  pensez- 
vous,  leur  dis-je,  que  vienne  la  cause  de  cette  al- 
ternative de  sons  diflerents  ?  Car  nous  ne  pou- 
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vons  croire  qu'à  cette  heure,  on  trouble  le  cours 
de  cette  eau ,  soit  en  passant ,  soit  en  y  lavant 
quelque  chose.  —  Que  faut-il  en  penser,  dit  Li- 
centius, sinon  que  les  feuilles  qui ,  dans  l'au- 
tomne, tombent  continuellement  et  en  abon- 
dance, obstruent  l'étroit  passage  du  canal,  en 
sont  quelquefois  chassées  et  refoulées  ;  puis  une 
fois  que  l'eau  qui  les  poussait  s'est  livré  un  pas- 
sage, ces  feuilles  s'amassent  et  s'accumulent  de 
nouveau.  Ou  bien  la  diversité  de  la  chute  iné- 
gale de  ces  feuilles  qui  surnagent  suffit  tantôt 
pour  retenir,  tantôt  pour  précipiter  le  cours  de 
l'eau.  Cette  raison  me  parut  vraisemblable  ,  je 
n'avais  pas  d'autre  explication  à  donner,  et  j'a- 
vouai en  louant  l'esprit  de  Licentius  que  je  n'a- 
vais trouvé  nulle  autre  cause,  bien  que  je  l'eusse 
cherchée  pendant  longtemps. 

8.  Après  un  moment  de  silence,  je  lui  dis  : 
Vous  avez  raison  de  ne  vous  étonner  de  rien  et 
de  rester  secrètement  attaché  à  Galliope.  —  Sans 
doute,  répondit-il  ;  mais  tout  à  l'heure  vous 
m'avez  causé  un  grand  étonnement.  —  Comment 
cela?  lui  dis-je.  —  Je  m'étonne  que  vous  vous 
soyez  étonné  de  ces  choses.  —  D'où  pensez-vous 
que  l'étonnement  naisse  ordinairement  ,  ou 
quelle  est  l'origine  de  ce  défaut?  N'est-ce  pas 
un  fait  extraordinaire  et  contre  l'ordre  évi- 
dent des  choses?  —  J'accepte  votre  expression 
contre  l'ordre  évident;  car  je  ne  crois  pas  que 


mum.  Ergo,  ut  dixi,  vigilabam  :  cum  ecce  aquse 
sonus  pone  balneas  quse  prseterfluebat,  eduxit  me  in 
aures,  et  animadvertus  est  solito  attentius.  Mirum 
admodum  mihi  videbatur,  quod  nunc  clarius ,  nunc 
pressius  eadem  aqua  strepebat  silicibus  irruens. 
Cœpi  a  me  quœrere,  quœnam  causa  esset.  Fateor, 
nihil  occurrebat  :  cum  Licentius  lecto  suo  importu- 
nes perçusse  juxta  ligno  sorices  terruit ,  seseque  vi- 
gilantem  hoc  modo  indicavit.  Gui  ego  :  animadver- 
tisti,  inquam ,  Licenti  (nam  video  tibi  Musam  tuam 
lumen  ad  lucubramium  accendisse)  quomodo  canalis 
iste  inconstanter  sonet?  (l  Reiract.,  cap.  ui,  n.  2.) 
Jam,  inquit,milii  hoc  non  est  novum.  Nam  desiderio 
serenitatis  cum  expergefactus  aliqiiando  aurem  ad- 
movissem,  ne  imber  ingrueret,  hoc  agebat  aqua  ista 
quod  nunc.  Approbavit  Trygétius.  Nam  et  ipse  in 
eodem  conclavi  lecto  suo  culDans  vigilabat  nobis  nes- 
cientibus  :  erant  enim  tenebrœ;  quod  in  Italia  etiam 
pecuniosis  prope  necesse  est. 

7.  Ergo  ubi  vidi  schulam  nostram  quantacumque 
aderat,  nam  et  Alypius  et  Navigius  in  urbem  ierant, 
etiam  illis  horis  non  sopitam,  et  me  cursus  ille 
aquarum  aliquid  de  se  dicere  admonebat  :  Quidnam 


vobis,  inquam^  videtur  esse  causse  quod  sic  alternat 
hic  sonus?  Non  enim  quemquam  putamus  his  horis 
vet  transitU;  vel  re  aliqua  lavanda  toties  illum  mea- 
tum  interpellare.  Quid  putas  ,  inquit  Licentius,  nisi 
alicubi  folia  cujuscemodi  quse  autumno  perpétue 
copioseque  decidunt ,  angustiis  canalis  intertrusa 
evinci  aliquando  atque  cedere  ;  ubi  autem  unda,  quse 
urgebdt  pertransierit ,  rursum  colligi  atque  stipari  : 
aut  aliquid  aliud  vario  casu  foliorum  natantium 
iieri,  quod  ad  illum  fluxum  nunc  refrenandum,  nunc 
emittendum  similiter  valeat  ?  Yisum  est  mihi  proba- 
bile  aliud  non  liabenti,  confessusque  sum  laudans 
ingenium  ejus,  nihil  me  invenisse  cum  diu  qusesis- 
sem,  cur  ita  esset. 

8.  Tum  interposito  modico  silentio  :  Merito,  in- 
quam, tu  niliil  mirabaris,  et  apud  Calliopam  te  intus 
tenebas.  Merito,  inquit  ille.  Sed  modo  plane  dedisti 
mihi  magnum  mirari.  Quidnam  hoc  est,  inquam? 
Quod  tu,  inquit,  ista  miratus  es.  Unde  enim  solet, 
inquam ,  oboriri  admiratio,  aut  quse  hujus  vitii  ma- 
ter est ,  nisi  res  insolita  prseter  manifestum  causa- 
mm  ordinem?  (1  Retract. ^  cap.  ni,  n.  2.)  Et  ille  : 
Prseter  manifestum,  inquit,  accipio  :  nam  prseter  or- 
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rien  puisse  arriver  purement  et  simplement 
contre  l'ordre.  Je  me  sentis  alors  animé  d'une 
espérance  plus  vive  que  je  n'ai  coutume  de  l'être 
lorsque  je  leur  adresse  une  question  ;  car  l'esprit 
de  ce  jeune  liomme  ,  à  peine  appliqué  d'hier  à 
la  philosophie,  avait  compris  aussitôt  une  chose 
de  cette  importance  qui  n'avait  pas  encore  fait 
jusque-là  le  sujet  de  nos  entretiens.  Aussi,  lui 
dis-je  :  Fort  bien  ;  vous  avez  beaucoup  compris 
et  osé  beaucoup  ;  croyez-moi ,  vous  dépassez  de 
beaucoup  l'Hélicon  au  sommet  duquel  vous  vous 
efforcez  de  parvenir,  comme  au  ciel  même. 
Mais  je  désirerais  vous  voir  défendre  ce  senti- 
ment, car  je  vais  essayer  de  l'attaquer.  —  Lais- 
sez-moi, je  vous  prie,  me  dit-il,  un  moment  à 
moi-même ,  car  j'ai  l'esprit  appliqué  à  toute 
autre  chose.  —  Mais  moi  qui  craignais  vive- 
ment que  ce  grand  amour  pour  la  poésie,  qui 
l'absorbait,  ne  l'entraînât  bien  loin  de  la  philo- 
sophie, je  lui  répondis  :  Je  suis  indigné  de  vous 
voir  poursuivre  sans  cesse  en  chantant  et  en 
hurlant  ces  vers  de  toutes  mesures  et  qui  élèvent 
entre  vous  et  la  vérité  un  mur  plus  cruel  que 
celui  qui  s'élève  entre  les  amants  de  vos  fables  ; 
car  du  moins  ils  trouvaient  une  fente  impercep- 
tible qui  livrait  passage  à  leurs  soupirs.  Licen- 
tius  avait  entrepris  en  effet  de  chanter  les  aven- 
tures de  Pyrame  et  de  Thisbé. 

9.  Ayant  ainsi  parlé  d'un  ton  plus  sévère 
qu'il  ne  pensait ,  il  garda  le  silence  pendant 

(1)  TÉRENCE,  Eunuque,  acte  V,  scèae  iv. 

dinem  nihil  milii  fieri  videtur.  Hic  ego  erectior  spe 
alacriore  quam  soleo  esse,  cum  aliquid  ab  his  re- 
quiro,  quod  rem  tantam  et  tam  subito  heri  pene  ad 
ista  con versus  adolescentis  animus  concepisset,  nulla 
un  quam  de  his  rébus  inter  nos  antea  quœstione  agi- 
tata  :  Bene,  inquam,  bene,  sed  prorsus  bene  multum 
sensisti,  multum  ausus  es  :  Hocmihi  crede,  longo  in- 
tervallo  transcendis  Heliconem  ,  ad  cujus  yerticem 
tanquam  ad  cœlum  pervenire  conaris.  Sed  pervellem 
adesses  Imic  sententiœ,  nam  eam  labefactare  ten- 
tabo.  Sine,  inquit ,  modo  me  mihi ,  quœso  te  :  nam 
valde  in  aliud  intendi  animum.  Hic  ego  nonnihil 
metuens  ne  studio  poeticae  penitus  provolutus  a 
philosopliia  longe  raperetur  :  hTitor,  inquam,  abs  te 
versus  istos  tuos  omni  metrorum  génère  cantando 
et  ululando  insectari ,  qui  inter  te  atque  veritatem 
immaniorem  murum  quam  inter  amantes  tuos  co- 
nantur  erigere  :  nam  in  se  illi  vel  inolita  rimula 
respirabant.  Pyramum  enim  ille  tum  canere  insti- 
tuerat. 
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quelque  temps.  Et  déjà  j'avais  abandonné  cet 
entretien  et  j'étais  rentré  en  moi-même  pour  ne 
pas  m'emparer  sottement  d'un  homme  qui  déjà 
n'était  plus  libre  ;  quand  il  me  dit  :  Ce  vers  de 
Térence(l)  :  «A  mon  avis, je  suis  aussi  malheu- 
reux qu'une  souris,  »  ne  peut  s'appliquer  plus 
justement  qu'à  moi-même.  Mais  peut-être  m'ar- 
rivera-t-il  tout  le  contraire  de  ce  qu'il  ajoute  en- 
suite :  «  Aujourd'hui,  je  suis  perdu ^  »  car  peut- 
être  aujourd'hui  serai-je  retrouvé.  Si  vous  ne 
méprisez  pas  en  effet  les  présages  que  les  gens 
superstitieux  tirent  des  souris  ;  si  le  bruit  que 
j'ai  fait  et  qui  a  mis  en  fuite  ce  rat  ou  cette  sou- 
ris vous  a  fait  connaître  ,  que  je  ne  dormais 
point  ;  s'il  y  a  quelque  sagesse  à  rentrer  dans 
sa  chambre  et  à  s'y  tenir  en  repos ,  pourquoi  le 
bruit  de  votre  voix  ne  serait-il  pas  pour  moi  un 
avertissement  qu''ii  faut  parler  philosophie  plu- 
tôt que  de  chanter?  Car  cette  philosophie, 
comme  vos  efforts  de  chaque  jour  me  le  per- 
suadent ,  est  notre  véritable  et  inébranlable  de- 
meure. Si  donc  la  chose  ne  vous  est  pas  impor- 
tune ,  et  si  vous  croyez  devoir  le  faire ,  deman- 
dez-moi tout  ce  que  vous  voudrez.  Je  défendrai 
l'ordre  des  choses  le  mieux  que  je  pourrai,  et  je 
soutiendrai  que  rien  ne  peut  se  faire  en  dehors 
de  lui.  Je  sais  tellement  pénétré  et  profondé- 
ment convaincu  de  cette  vérité,  que  dùt-on  triom- 
pher de  moi  dans  cette  discussion ,  je  n'attri- 
buerais nullement  ma  défaite  à  la  témérité , 

9.  Quod  cum  severiore  quam  putabat  voce  dixis- 
sem,  subticuit  aliquantum.  Et  ego  jam  reliqueram 
cœpta,  et  ad  me  redieram,  ne  frustra  occupa re  prae- 
occupatum  atque  inepte  vellem.  Tum  ille  :  Egomet 
meo  indicio  miser  quasi  sorex  ,  inquit ,  non  dictum 
est  commodius  apud  Terentium  quam  nu  ne  dici  a 
me  de  me  potest  :  sed  sane  illud  ultimum  fortasse  in 
contrarium  vertetur.  Quod  enim  ait  illC;,  liodie  perii, 
ego  liodie  forte  inveniar.  Nam  si  non  contemnitis 
quod  superstitiosi  soient  etiam  de  muribus  augurari, 
si  ego  iilum  murem  vel  soricem,  qui  me  tibi  vigi- 
lantem  detulit,  strepitu  meo  commonui,  siquid  sapit 
redire  in  cubile  suum  secumque  conquiescere ,  cur 
non  ego  ipse  isto  strepitu  vocis  tuse  commonear 
pliilosopliari  potius  quam  cantare  ?  Nam  illa  est,  ut 
tibi  quotidie  probant!  jam  cœpi  credere ,  vera  et  in- 
concussa  nostra  habitatio.  Quare  si  tibi  molestum 
non  est ,  atque  id  lieri  debere  arbitraris ,  roga  quod 
vis,  defendam  quantum  possum  ordinem  rerum, 
nihilque  prœter  ordinem  fieri  posse  asseram.  Tan- 
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mais  à  l'ordre  lui-même.  Ce  ne  serait  pas  en  ef- 
fet sur  l'ordre,  mais  sur  Licentius  qu'on  rem- 
porterait la  victoire. 

GHAPITBE  ly. 

Rien  absolument  ne  se  fait  sans  cause. 

10.  Je  rentrai  donc  dans  la  discussion  avec 
une  joie  nouvelle  et  je  dis  à  Trygétius  :  Que 
vous  en  semble-t-il  ?  —  Je  suis  très-fort  porté 
pour  l'ordre ,  me  dit-il ,  mais  toutefois  je  suis 
dans  le  doute  ;  je  désire  voir  cette  question  si 
importante  discutée  avec  le  plus  grand  soin.  — 
Laissez  donc,  lui  dis-je,  votre  assentiment  à  cette 
partie;  car,  si  vous  êtes  dans  le  doute,  cela  vous 
est  commun  avec  Licentius  et  moi.  —  Quant  à 
moi ,  dit  Licentius,  je  suis  tout  à  fait  certain  de 
ce  sentiment.  Pourquoi,  en  effet,  hésiterai-je  à 
renverser  ce  mur  dont  vous  parliez  tout  à  l'heure 
avant  qu'il  soit  complètement  élevé  ?  Car,  à  vrai 
dire,  la  poésie  ne  pourrait  jamais  m'éloigner 
autant  de  la  philosophie  que  le  peu  d'espoir  de 
trouver  la  vérité.  —  Alors  Trj^gétius  s'écria 
plein  de  joie  :  Nous  avons  bien  plus  que  nous  ne 
demandions;  Licentius  n'est  plus  académicien, 
lui  qui  d'ordinaire  les  défendait  si  chaleureuse- 
ment. —  Gardez  pour  le  moment  le  silence  sur 
ce  point^  je  vous  en  prie,  dit  Licentius,  de  peur 

tum  enim  eum  animo  imbibi  atque  hausi,  ut  etiamsi 
me  quisquam  in  bac  disputatione  superarit,  etiam 
hoc  nulli  temeritati,  sed  rerum  ordini  tribuam.  Ne- 
que  enim  res  ipsa,  sed  Licentius  superabitur. 

GAPUT  IV. 

NiJiil  omnino  sine  causa  fieri. 

10.  Ego  rursum  gaudens  eis  me  restitui.  TumTry- 
getio  :  Quid ,  inquam  ,  tibi  videtur  ?  Faveo  quidem, 
inquit ,  ordini  plurimum ,  sed  incertus  sum  tamen, 
et  rem  tantam  diUgentissime  discuti  cupio.  Favo- 
rem,  inquam,  tuum  (a)  illa  ergo  pars  babeat  :  naiji 
quod  incertus  es,  etiam  cum  Licentio  ac  meipso  tibi 
puto  esse  commune.  Prorsus  ait  Licentius,  ego  hujus 
sententiœ  certus  sum.  Quid  enim  dubitem  parietem, 
cujus  mentionem  fecisti,  antequam  plane  se  erexe- 
rit,  diniere?  Non  enim  vere  poetica  tantum  me  aver-' 
tere  a  pbilosopbia  potest ,  quantum  inveniendi  veri 
difiidentia.  Tum  Trygétius  gaudentibus  verbis  :  Ha- 
bemus,  inquit,  jam  quod  plus  est , . Licentium  non 
Academicum  :  eos  enim  ille  studiosissime  defendere 

(a)  Editi,  ille  ergo  paries,  maie.  Nam  id  Trygctio  imponitur  ut  pro 
faciat,  tum  nonnuUi,  sic  allas  Jésus. 
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que  ce  souvenir  séduisant  et  trompeur  ne  me 
détourne  et  ne  m'arrache  de  ce  je  ne  sais  quoi 
de  divin  qui  a  commencé  à  se  montrer  à  moi  et 
où  je  me  suspens  avec  avidité.  En  ce  moment, 
je  sentis  ma  joie  s'augmenter  au  delà  de  ce  que 
j'aurais  osé  l'espérer;  je  prononçai  ce  vers  avec 
transport  :  Oui,  que  le  Père  des  dieux,  oui, 
que  le  sublime  Apollon  le  fasse,  commencez 
{Enéide y  x,  874);  lui-même  nous  conduira,  si 
nous  le  suivons,  où  il  nous  ordonne  d'aller  et 
d'établir  notre  demeure  ;  lui  -  même  tout  à 
l'heure  nous  en  donnait  l'augure  et  pénétrait 
nos  esprits.  Car  le  grand  Apollon  n'est  pas  celui 
qui,  excité  par  l'odeur  de  l'encens  et  le  massacre 
des  troupeaux,  remplit  l'esprit  des  insensés  dans 
les  cavernes ,  sur  les  montagnes  et  dans  les  fo- 
rêts. C'en  est  un  autre  ;  cet  autre  est  celui  qui 
possède  toute  vérité  (et  pourquoi  tant  de  dé- 
tours?), c'est  la  vérité  elle-même  dont  les  de- 
vins sont  tous  ceux  qui  peuvent  parvenir  à  la 
sagesse.  Avançons  donc,  Licentius,  appuyés  sur 
notre  culte  envers  Dieu ,  et  étouffons  sous  nos 
pas  le  feu  pernicieux  des  passions  qui  fume 
en  nous. 

11.  Interrogez-moi  maintenant,  je  vous  prie, 
me  dit-il,  peut-être  vos  paroles  et  les  miennes 
m'expliqueront  ce  je  ne  sais  quoi  de  si  grand. 
Dites-moi  tout  d'abord  pourquoi  cette  eau  vous 

solebat.  Hsec  modo,  inquit,  omitte  quaeso,  ne  me  hoc 
vafrum  quiddam  et  captatorium  a  nescio  qua  di- 
vina  re ,  quse  mihi  ostentare  se  cœpit ,  et  cui  me 
inhiantem  suspendo,  detorqueat  atque  disrumpat.  Hic 
ego  multo  uberius  cernens  abundare  Isetitias  meas 
quam  vel  optare  aUquando  ausus  sum,  versum  istum 
igestiens  efFudi  :  Sic  Pater  ille  [b)  Deus  faciat ,  sic 
altus  Apollo  :  Incipias,  perducet  enim  ipse,  si  sequi- 
mur  quo  nos  ire  jubet,  atque  ubi  ponere  sedem,  qui 
dat  modo  augurium,  nostrisque  illabitur  animis.  Nec 
enim  altus  Apollo  est,  qui  in  speluncis,  in  montibus, 
in  nemoribus  nidore  tlmris  pecudumque  calamitate 
concitatus  implet  insanos  ,  sed  alius  profecto  est, 
alius  ille  altus  veridicus,  atque  ipsa  (quid  enim  ver- 
bis  ambiam)  Veritas.  Cujus  vates  sunt  quicumque 
possunt  esse  sapientes.  Ergo  aggrediamur,  Licenti, 
freti  pietate  cultores,  et  vestigiis  nostris  ignem  per- 
niciosum  fumosarum  cupiditatum  opprimamus. 

1 J .  Jam ,  inquit ,  interroga ,  oro  te  ,  si  possim  hoc 
tantum  nescio  quid  explicare,  et  tuis  verbis  et  meis. 
Hoc  ipsum,  inquam,  mihi  responde,  primo  imde  tibi 
yideatur  a  qua  ista  non  temere  sic ,  sed  ordine  in- 

ua  parte  defendendum  ordinem  suscipiat.  —  {b)  Mss.  plerique  :  Deus 
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semble-t-elle  couler  non  pas  au  hasard  ,  mais 
avec  ordre?  Qu'elle  coule  dans  de  petits  canaux 
de  bois  et  qu'elle  soit  amenée  jusqu'ici  pour 
notre  usage,  cela  peut  tenir  à  l'ordre.  Ces  con- 
duits ont  été  faits  par  des  hommes  agissant  avec 
raison  ,  afin  que  dans  le  même  courant  on  pùt 
se  désaltérer  et  se  laver,  comme  l'exigeait  la 
disposition  des  lieux  qu'elle  parcourt.  Mais  si 
ces  feuilles  dont  vous  parlez  ont  produit  en  tom- 
bant le  phénomène  qui  nous  étonnait  tout  à 
l'heure ,  comment  attribuer  cq  phénomène  à 
l'ordre  des  choses  plutôt  qu'au  hasard?  —  Pen- 
sez-vous, dit  Licentius,  qu'un  homme  qui  voit 
clairement  que  rien  ne  peut  arriver  sans  cause, 
puisse  croire  que  ces  feuilles  aient  dù  ou  aient 
pu  tomber  autrement  dans  ce  courant?  Eh 
quoi  !  voulez-vous  que  j'examine  la  situation  des 
arbres  et  de  leurs  branches ,  la  pesanteur  natu- 
relle des  feuilles?  Faudra-t-il  m'enquérir  delà 
mobilité  de  l'air,  qui  les  fait  voltiger,  de  sa  lé- 
gèreté qui  les  fait  descendre ,  de  leurs  chutes 
inégales,  selon  l'état  de  l'atmosphère,  leur  poids, 
leur  forme ,  et  d'autres  causes  aussi  nombreuses 
qu^obscures?  Tout  cela  échappe  à  nos  sens,  y 
échappe  entièrement.  Toutefois ,  ce  qui  suffit  à 
la  question  que  nous  discutons ,  j'ignore  com- 
ment ce  n'est  point  un  mystère  pour  notre  âme 
que  rien  ne  se  fait  sans  cause.  Un  questionneur 
importun  pourrait  encore  demander  pourquoi 
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ces  arbres  ont  été  plantés  dans  ce  lieu.  Je  lui 
répondrais  qu'on  a  voulu  profiter  de  la  fertilité 
du  sol.  Oui ,  mais  si  les  arbres  sont  stériles  et 
ont  poussé  par  hasard  ?  Je  répondrais  que  notre 
vue  est  courte  ;  car  la  nature  qui  les  a  produits 
ne  fait  rien  sans  dessein.  Bref  :  qu'il  nous 
montre  que  quelque  chose  se  fait  sans  raison,  ou 
croyez  alors  que  rien  n'arrive  sans  un  ordre  in- 
faillible de  causes  qui  se  succèdent. 

CHAPITRE  V. 

Lieu  gouverne  tout  avec  ordre. 

12.  Bien  que  vous  me  traitiez  de  questionneur 
importun,  lui  dis-je  (car,  puis-je  ne  pas  l'être, 
puisque  j'ai  fait  cesser  vos  entretiens  avec  Py- 
rame  et  Thisbé),  je  continuerai  toutefois  à  vous 
interroger  dans  quel  but  cette  nature,  où  vous 
voulez  voir  un  ordre  si  admirable,  sans  parler 
ici  d'une  infinité  d'autres  choses,  a-t-elle  produit 
ces  arbres  qui  ne  portent  pas  de  fruits  ?  Pen- 
dant qu'il  cherchait  une  réponse,  Trygétius  dit  : 
Les  arbres  ne  sont-ils  donc  donnés  à  l'homme 
que  pour  les  fruits  ?  Combien  d'autres  avan- 
tages ne  recueille-t-il  pas  de  leur  ombre,  de 
leur  bois ,  de  leurs  branches ,  de  leurs  feuilles  ? 
—  Je  vous  en  supplie,  dit  Licentius,  ne  répondez 
pas  ainsi  à  ses  questions.  On  pourrait  citer  une 
infinité  de  choses  qui  ne  sont  d'aucune  utilité 


fluere.  Nam  quod  illa  ligneolis  canalibus  supèrlabi- 
tur,  et  ducitur  usque  in  usus  nostros,  potest  ad  or- 
dinem  pertinere.  Factum  est  enim  ab  hominibus 
ratione  utentibus ,  ut  uno  ejus  itinere  simul  et  bibe- 
rent  et  lavarent,  et  pro  locorum  opportunitatibus 
consequens  erat  ut  ita  fieret.  Quod  vero  illa,  ut  dicis, 
folia  sic  inciderunt,  ut  hoc  quod  admirati  sumus 
eveniret,  quo  tandem  remm  ordine,  ac  non  potius 
casu  factum  putabimus?  Quasi  vero,  inquit  ille,  ali- 
ter atque  ceciderunt  debuisse  aut  potuisse  cadere 
cuiquam  videri  potest ,  serenissime  intuenti  niliil 
posse  fieri  sine  causa.  Quid  jam  vis  persequar  situs 
arborum  atque  ramorum,  ipsuraque  pondus  quan- 
tum natura  foliis  imposuit  ?  quid  aeris  vel  mobilita- 
tem  qua  volitant,  vel  mollitiem  qua  descendunt,  ya- 
riosque  lapsus  pro  affectione  cœli,  pro  onera,  pro 
figuris  suis ,  cœterisque  innumerabilibus  atque  obs- 
curioribus  causis ,  quid  me  attinet  quœrere  :  Latent 
ista  sensus  nostros  ,  penitus  latent  :  illud  tamen 
quod  [a]  egressœ  quaîstioni  satis  est,  iiescio  quomodo 
animum  non  latet,  nihil  fieri  sine  causa.  Potest  enim 


odiosus  percontator  pergere  quserere,  quse  causa  erat 
ut  ibi  arbores  ponerentur  ?  Respondebo,  secutos  esse 
liomines  uber  terrœ.  Quid  si  fructuosœ  arbores  non 
sunt,  ac  temerœ  natse  sunt?  Et  hic  respondebo,  nos 
parum  videre.  Nam  temerariam  quse  illas  genuit  ne- 
quaquam  esse  naturam.  Quid  plura?  Aut  aliquid 
sine  causa  fieri  docear,  aut  nihil  fieri  nisi  certo  cau- 
sarum  ordine  crédite. 

CAPUT  V. 

Ordine  cuncta  Deus  administrât. 

12.  Gui  ego  :  Licet,  inquam,  me  odiosum  percon- 
tatorem  voces,  vix  enim  possum  non  esse,  qui  expu- 
gnavi  ne  cum  Pyramo  et  ïhysbe  colloquereris,  per- 
gam  tamen  quœrere  abs  te  :  Natura  ista  quam  vis 
videri  ordinatam,  cui  bono,  ut  de  cœteris  rébus  in- 
numerabilibus taceam,  istas  ipsas  arbores  quœ  fruc- 
tus  non  aft'erunt ,  procreavit  ?  At  ifio  cogitante  quid 
diceret ,  ait  Trygétius  :  Numquidnam  usus  arbusto- 
rum  in  solis  fructibus  prsebetur  hominibus  ?  Quanta 


(a)  In  Mb.  S.  Aruulii  Melensis  legitur,  agresii  quœslioni  forte  aptius. 


512 


LES  DEUX  LIVRES  DE  L'ORDRE. 


pour  l'homme,  ou  du  moins  dont  l'utilité  est 
tellement  cachée  ou  si  faible  que  des  hommes, 
et  nous  surtout ,  ne  peuvent  ni  la  découvrir,  ni 
la  défendre.  Qu'il  nous  apprenne  plutôt  com- 
ment une  chose  peut  se  faire  sans  une  cause 
préexistante.  —  Nous  le  verrons  plus  tard,  lui 
dis-je;  il  n'est  pas  nécessaire  que  je  m'érige 
maintenant  en  docteur,  puisque  vous,  qui  faites 
profession  d'être  certain  d'une  si  grande  vérité, 
n'avez  encore  pu  m'en  rien  apprendre,  à  moi, 
qui  désire  ardemment  m'instruire  et  qui  con- 
sacre à  ce  but  unique  mes  travaux  du  jour  et  de 
la  nuit. 

13.  Où  me  renvoyez-vous?  répondit-il,  est-ce 
parce  que  je  vous  suis  avec  plus  de  faiblesse  que 
ces  feuilles  ne  suivent  les  vents  qui  les  préci- 
pitent dans  ce  canal  où,  non  contentes  de  tom- 
ber ,  elles  suivent  le  cours  de  l'eau  qui  les  en- 
traine? N'est-ce  pas  ce  qui  arrivera  lorsque  Li- 
centius  enseigne  à  Augustin  lui-même  les  ques- 
tions les  plus  intimes  de  la  philosophie?  —  Je 
vous  en  prie,  lui  dis-je,  ne  vous  abaissez  pas  au- 
tant et  ne  m'élevez  pas  si  haut,  car  je  ne  suis 
encore  qu'un  enfant  en  philosophie,  et  je  ne 
m'inquiète  pas  beaucoup,  lorsque  j'interroge, 
par  qui  me  répond  celui  qui  tous  les  jours  en- 
tend mes  plaintes.  Un  jour,  je  l'espère,  vous  en 
deviendrez  le  prophète,  et  ce  jour  n'est  peut-être 
pas  éloigné.  Cependant ,  ceux  qui  sont  encore 

sunt  alia ,  quse  umbra ,  quae  iignis ,  postremo  quse 
ipsis  frondibus  seu  foliis  liant?  NoU  obsecro^  inquit 
ille,  interrogationibus  ejus  hsec  reddere.  Innumera- 
biha  sunt  enira  quse  proferri  possunt,  ex  quibus 
nulla  est  liominibus  utilitas ,  aut  certe  ita  latet  vel 
imbecilla  est,  ut  ab  hominibus  prœsertim  nobis  erui 
defendive  non  possit.  Ipse  potius  nos  doceat,  quo- 
modo  aliquid  fiat  quod  non  causa  prsecesserit.  Post, 
inquam,  ista  videbimus.  Non  enim  jam  me  necesse 
est  esse  doctorem,  cuna  tu  qui  jam  tantae  rei  te  cer- 
tuni  esse,  professus  es,  adbuc  me  nihil  docueris  ni- 
mium  discere  cupientem,  et  propter  hoc  solum  dies 
noctesque  vigilantem. 

'J3.  Ôuo  me  mittis,  inquit?  an  quia  levius  te  se- 
quor  quam  ista  foUa  ventos ,  quibus  in  protluentem 
aquam  jaciuntur,  ut  eis  cadere  parum  sit,  nisietiam 
trahantur?  Nam  quid  aUud  erit  cum  Licentius  et 
Augustinum,  et  ea  quai  sunt  in  média  philosopbia 
docet?  NoU  obsecro,  inquam,  aut  te  tantum  abjicere, 
aut  me  extollere.  Nam  et  ego  in  philosopbia  puer 
sum,  et  non  nimis  euro  cum  interroge ,  per  quem 
mihi  ille  respondeat ,  qui  me  quotidie  querulum 
accipit.  Gujus  te  quidem  credo  quandoque  vatem  fu- 


étrangers  à  ces  sortes  d'études  peuvent  en  ap- 
prendre quelque  chose  aux  autres  quand  ils  se 
trouvent  associés  à  des  discussions  et  comme 
pressés  par  la  force  des  questions  et  des  ré- 
ponses. Or,  ce  qu'ils  peuvent  nous  apprendre 
ne  peut  être  compté  pour  rien.  Ne  voyez-vous 
pas  (pour  me  servir  de  votre  comparaison)  que 
ces  feuilles  emportées  par  les  vents  et  qui  nagent 
sur  l'eau  résistent  quelque  temps  au  courant  qui 
les  entraine  et  enseignent  aux  hommes  l'ordre 
immuable  des  choses ,  si  toutefois  ce  que  vous 
soutenez  est  véritable? 

14.  A  ces  mots,  sautant  de  joie  sur  son  lit,  Li- 
centius s'écria  :  Qui  pourra  nier,  grand  Dieu, 
que  vous  gouvernez  toutes  choses  avec  ordre? 
Gomme  tout  se  tient  !  Gomme  tout  s'enchaîne  par 
des  successions  prévues  et  certaines!  Que  de 
choses  se  sont  accomplies  pour  que  nous  soyons 
arrivés  à  de  tels  entretiens  I  Que  de  grandes 
choses  s'accomplissent  encore  pour  que  nous 
vous  trouvions  !  Car ,  si  nous  nous  sommes 
éveillés,  si  vous  avez  remarqué  ce  bruit  des 
eaux,  si  vous  en  avez  recherché  la  cause  en 
vous-même  et  que  cette  cause,  si  simple  et  si 
commune,  vous  ne  l'ayez  pas  trouvée  ,  tout  cela 
n'est-il  pas  la  suite  de  l'ordre  des  choses  ?  En  se 
se  trahissant ,  cette  souris  a  trahi  ma  veille. 
Enfin ,  vos  paroles  elles-mêmes ,  à  votre  insu 
peut-être  (car  nul  ne  choisit  librement  ce  qui  lui 

turum  :  neque  hoc,  quandoque,  forsitan  longum  est. 
Sed  tamen  alii  quoque  multum  sepositi  ab  liujus- 
modi  studiis  docere  aliquid  possunt ,  cum  disseren- 
tium  societati  quasi  vinculis  interrogationum  coarc- 
tantur.  Idem  autem  aliquid  non  est  nihil.  An  non 
vides  (tuo  enim  simili  utar  libentius  )  illa  ipsa  folia 
quœ  feruntur  ventis ,  quse  undis  innatant,  résistera 
aliquantum  prœcipitanti  se  flumini,  et  de  rerum  or- 
dine  homines  commonere,  si  tamen  hoc  quod  abs  te 
defenditur,  verum  est? 

14.  Hoc  ille  lecto  etiam  exsiliens  prse  lœtitia  :  Quis 
neget  Deus  magne,  inquit,  te  cuncta  ordine  adminis- 
trare  ?  Quam  se  omnia  tenent ,  quam  ratis  succes- 
sionibus  in  nodos  suos  urgentiir,  quanta  et  quam 
multa  facta  sunt  ut  liœc  loqueremur  quanta  fmnt  ut 
te  inveniamus.  Unde  enim  hoc  ipsum,  nisi  ex  rerum 
ordine  manat  et  ducitur,  quod  evigilavimus,  quod 
illum  sonum  advertisti ,  quod  qusesisti  tecum  cau- 
sam,  quod  tu  causam  tantillœ  rei  non  invenisti? 
Sorex  etiam  prodit,  ut  ego  vigilans  prodar.  Postremo 
tuus  etiam  ipse  sermo ,  te  fortasse  id  non  agente. 
(Non  enim  cuiquam  in  potestate  est  quid  veniat  in 
mentem)  sic  nescio  quomodo  circumagitur,  ut  me 
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vient  dans  Tesprit),  s'emparent  tellement  de  ma 
raison  qu'elles  m'apprennent  je  ne  sais  com- 
ment ce  que  je  dois  vous  répondre.  Mais  dites- 
moi,  je  vous  prie,  si  notre  discussion,  consignée 
par  écrit,  comme  vous  l'avez  réglé  ,  vient  à  se 
répandre  un  jour  parmi  les  hommes,  n'y  verra- 
t-on  pas  un  événement  assez  considérable  pour 
qu'un  grand  devin  ou  un  habile  chaldéen  con- 
sulté ait  dû  le  prévoir  bien  longtemps  avant 
qu'il  soit  arrivé?  S'il  l'avait  annoncé,  on  l'eût 
pris  sans  doute  pour  un  homme  divin,  on  l'eût 
comblé  de  louanges;  personne  toutefois  n'au- 
rait osé  lui  demander  pourquoi  une  feuille  est 
tombée  d'un  arbre,  ou  si  quelque  rat  vagabond 
a  voulu  troubler  le  repos  d'un  homme  endormi. 
Quelqu'un  de  ces  devins  a-t-il  annoncé  de  lui- 
môme  de  pareils  événements,  ou  s'est-il  trouvé 
contraint  de  faire  de  semblables  prédictions? 
Or,  s'il  prédisait  que  tel  livre  serait  un  jour  fort 
estimé,  et  s'il  voyait  que  cela  dût  être  nécessai- 
rement (car  autrement  il  ne  pourrait  pas  le  pré- 
dire), nul  doute  que  les  divers  mouvements  des 
feuilles  qui  volent  dans  les  champs ,  ou  du  plus 
petit  animal  dans  une  maison  ,  sont  tout  aussi 
nécessaires  dans  l'ordre  des ,  choses  que  les 
lettres  de  ce  livre.  Il  se  compose  en  effet  de  pa- 
roles qui,  sans  tous  ces  petits  incidents ,  n'au- 
raient pu  ni  venir  dans  l'esprit  ni  sortir  de  votre 
bouche  pour  aller  ensuite  à  la  postérité.  Je  vous 
en  prie  donc,  qu'on  ne  me  demande  plus  désor- 
mais pourquoi  telle  chose  arrive.  Il  suffît  de  sa- 

ipse  doceat  quid  tibi  debeam  respondere.  Namque 
oro  te,  si  haec  quce  a  nobis  dicta  sunt,  litteris,  ut  ins- 
tituisti,  mandata  pervagentur  paulo  latius  ad  homi- 
num  famam  ,  nonne  ita  res  magna  videbitur,  ut  de 
illa  consultus  aliquis  vates  magnus  aut  Chaldœus 
respondere  debuerit,  multo  ante  quani  invenit? 
Quod  si  respondisset,  ita  divinus  diceretur,  ita  elfer- 
retur  laudibus  omnium,  ut  tamen  ex  eo  nemo  quse- 
rere  auderet,  cur  solium  ab  arbore  ceciderit,  aut 
utrum  mus  oberrans  jacenti  homini  molestus  fuerit? 
Numquidnam  enim  talia  futura  quisquam  illorum 
aut  per  se  dixit  aliquando,  aut  a  consultore  coactus 
est  dicere  ?  Atqui  si  futurum  quemdam  librum  non 
ignobilem  diceret ,  et  id  necessario  eventurum  vide- 
ret,  non  enim  posset  aliter  divinare,  profecto  quid- 
quid  volitatio  foliorum  in  agro,  quidquid  vilissima 
bestiola  in  domo  facit  ,  tam  sunt  in  rerum  ordine 
necessaria  quam  illœ  litterœ.  His  enim  verbis  iiunt, 
qua;  sine  illis  prsecedentibus  vilissimis  rébus  nec  in 
mentem  venire  possent,  nec  ore  procedere  posteris- 

XOM.  II. 


voir  que  rien  ne  se  fait  et  ne  se  produit  sans 
qu'une  cause  quelconque  ne  lui  donne  l'être  et 
le  mouvement. 

CHAPITRE  VI. 

Uordre  comprend  toutes  choses. 

15.  On  voit  bien  ici,  jeune  homme,  dis-je  alors, 
que  vous  ignorez  combien  on  a  écrit  contre  ces 
sortes  de  prédictions ,  et  quels  hommes  les  ont 
combattues.  Mais,  dites-moi  maintenant,  non 
pas  si  quelque  chose  arrive  sans  raison  (car  je  le 
vois,  vous  ne  voulez  pas  répondre  à  cette  ques- 
tion), mais  si  cet  ordre  que  vous  voulez  défendre 
vous  parait  un  bien  ou  un  mal.  Il  me  répon- 
dit en  murmurant  à  voix  basse  :  La  question  que 
vous  me  faites  n'exige  pas  nécessairement  l'une 
de  ces  deux  réponses;  car  je  vois  ici  un  moyen 
terme,  c'est  que  l'ordre  ne  me  paraît  ni  un  bien 
ni  un  mal.  —  Mais  du  moins,  repris-je,  que  re- 
gardez-vous comme  contraire  à  l'ordre  ?  —  Rien, 
car,  comment  supposer  quelque  chose  de  con- 
traire à  ce  qui  comprend  et  embrasse  tout  ?  Ce 
qui  serait  contraire  à  l'ordre  resterait  nécessai- 
rement en  dehors  de  l'ordre;  or,  je  ne  vois  rien 
en  dehors  de  l'ordre;  donc  il  ne  faut  pas  croire 
qu'il  y  ait  rien  de  contraire  à  l'ordre.  —  Ainsi 
donc  alors,  dit  Trygétius,  l'erreur  n'est  pas  con- 
traire à  l'ordre?  —  En  aucune  façon,  car  je  ne 
sache  personne  qui  soit  dans  l'erreur  sans  une 
cause.  Or,  la  disposition  des  causes  est  renfer- 

que  mandari.  Quare  jam  rogo,  nemo  ex  me  quœrat, 
cur  quidque  fiât.  Satis  est  niliil  iieri ,  nihil  gigni 
quod  non  aUqua  causa  genuerit  ac  moverit. 

CAPUT  VI. 
Ordo  omnia  complectitur. 

15.  Hic  apparet  te,  inquam,  nescire  adolescens 
quam  multa,  et  a  qualibus  viris  contra  divinationem 
dicta  sint.  Sed  responde  nunc,  non  utrum  tiat  aliquid 
sine  causa:  nam  id  jam  video  te  nolle  respondere  : 
sed  ordo  iste  susceptus  tuus  bonumne  quidquam, 
an  malum  tibi  esse  videatur.  Et  ille  submurmurans  : 
Non,  inquit,  sic  rogasti,  ut  unum  e  duobus  queam 
respondere.  Video  hic  enim  quamdam  medietatem. 
Nam  ordo  mihi  nec  bonum,  nec  malum  videtur.  Quid 
saltem  censés,  inquam,  ordini  esse  contrarium.  Nihil, 
ait  ille.  Nam  quomodo  esse  contrarium  quidquam 
potest  ei  rei,  quaî  totum  occupavit,  totum  obtinuit? 
Quod  enim  erit  ordini  contrarium,  necesse  erit  esse 
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mée  dans  l'ordre,  et  non-seulement  l'erreur  a  une 
cause,  mais  elle  produit  elle-même  un  effet  dont 
elle  est  la  cause.  Par  conséquent,  n'étant  point  en 
dehors  de  l'ordre  elle  ne  peut  lui  être  contraire. 

16.  Trygétius  avait  fini  de  parler;  et  je  ne  me 
possédais  pas  de  joie  de  voir  ce  jeune  homme, 
fils  d'un  de  mes  plus  chers  amis ,  devenir  aussi 
le  mien,  grandir  même,  s'élever  à  la  hauteur 
d'un  ami ,  lui  que  naguère  j'avais  désespéré  de 
voir  faire  quelques  progrès  dans  les  études 
ordinaires,  et  qui,  maintenant,  se  livrait  avec 
impétuosité  à  la  philosophie  la  plus  avancée 
comme  sur  un  bien  dont  il  voulait  devenir  le 
possesseur  et  le  maitre.  Pendant  que  je  l'admi- 
rais en  silence  et  que  je  songeais  à  lui  faire  mes 
plus  vives  félicitations ,  il  s'écria  tout  à  coup, 
-comme  transporté  par  une  idée  nouvelle  :  Oh  I 
si  je  pouvais  dire  ce  que  je  veux!  Où  ètes-vous? 
où  êtes-vous,  paroles  et  expressions?  Venez  à 
mon  secours,  je  vous  priel  Oui,  les  biens  et  les 
maux  sont  dans  l'ordre  ;  croyez-le,  si  vous  vou- 
lez ,  car  je  ne  sais  comment  l'expliquer. 


CHAPITRE  YII. 

Dieu  n  aime  pas  le  mal,  quoique  le  mal  entre  dans  l'ordre. 
17.  J'admirais  et  je  me  taisais.  Mais  quand 


LES  DEUX  LIVRES  DE  L'ORDRE. 

Trygétius  s'aperçut  que  son  ivresse  était  dissi- 
pée, et  qu'il  était  devenu  plus  abordable  et 
en  état  de  continuer  l'entretien ,  il  lui  dit  :  Li- 
centius,  ce  que  vous  dites  me  parait  absurde 
et  tout  à  fait  contraire  à  la  vérité  ;  laissez-moi 
seulement  parler  un  instant ,  et  ne  me  troublez 
point  par  vos  cris.  —  Dites  ce  que  vous  voulez, 
car  je  ne  crains  pas  que  vous  m'enleviez  ce  que 
je  VOIS  et  ce  que  je  tiens  presque.  —  Plùt  au  ciel 
que  vous  ne  vous  éloigniez  pas  de  cet  ordre  dont 
vous  vous  faites  le  défenseur,  et  (pour  m'expri- 
mer  en  termes  modérés)  que  vous  ne  vous  éleviez 
pas  contre  Dieu  même  avec  si  peu  de  réflexion, 
car  enfin  quoi  de  plus  impie  que  le  mal  même 
soit  compris  dans  l'ordre  ?  Il  est  bien  certain  que 
Dieu  aime  l'ordre.  —  Oui,  il  l'aime,  puisque 
l'ordre  vient  de  lui  et  demeure  avec  lui.  Mais  si 
l'on  peut  dire  quelque  chose  de  plus  convenable 
sur  un  sujet  si  élevé  ,  pensez-y  en  vous-même, 
je  vous  prie,  car  je  ne  me  sens  pas  maintenant 
en  état  de  vous  rien  enseigner  là-dessus.  — 
Qu'aurai-je  à  réfléchir?  dit  Trygétius;  j'entends 
parfaitement  ce  que  vous  dites,  et  ce  que  je 
comprends  me  suffit.  N'avez-vous  pas  dit  que 
les  maux  sont  compris  dans  l'ordre,  que  l'ordre 
vient  du  Dieu  tout-puissant,  et  que  Dieu  aime  le 
mal? 


prseter  ordinem.  Nihil  autem  esse  prseter  ordinem. 
video.  Nihil  igitur  ordini  oportet  pucare  esse  contra- 
rium.  Ergone,  ait  Trygétius,  contrarius  ordini  error 
non  est?  Nullo  modo,  inquit.  Nam  neminem  video 
errare  sine  causa.  Causarum  autem  séries  ordine 
inchiditur.  Et  error  ipse  non  solum  gignitur  causa, 
sed  etiam  gignit  aUquid  cujus  causa  sit.  Quamobrem 
quo  extra  ordinem  non  est,  eo  non  potest  ordini 
esse  contrarius. 

16.  Et  cum  tacuisset  Trygétius,  egoque  meipsum 
non  caperem  gaudio ,  quod  videbam  adolescentem 
carissimi  amici  tilium  etiam  meum  fieri,  nec  solum, 
verum  in  amicum  quoque  jam  mihi  surgere  atque 
grandescere,  et  cujus  studium  vel  in  médiocres  lit- 
teras  desperaveram ,  quasi  [a]  respecta  possessione 
sua  toto  impetu  in  mediam  venire  philosophiam. 
Quod  dum  tacitus  miror  et  exœstuo  in  gratulatio- 
nem,  subito  ille  quasi  mente  quadam  correptu  ex- 
clamât :  0  si  possem  dicere  quod  volo  :  Rogo,  ubi 
ubi  estis  verba?  succurrite  :  Et  bona  et  mala  in  or- 
dine sunt.  Crédite,  si  vultis.  Nam  quomodo  id  ex- 
plicem  nescio. 


7     -  -  - 

[a)  Lov.  despect a  possessione ,  at  cœteri  codices  cditi  et  scripli  habent  respecta. 


GAPUT  VII. 

Deus  non  diligit  mala  licet  ad  ordinem  pertineant, 

17.  Ego  mirabar  et  tacebam.  Trygétius  autem  ubi 
vidit  liominem  paululum  quasi  digesta  ebrietate  af- 
fabilem  factum  redditumque  colloquio  :  Absurdum, 
inquit,  mihi  videtur,  Licenti,  et  plane  alienum  a 
veritate  quod  dicis.  Sed  quœso  patiare  me  paululum, 
nec  perturbes  clamitando.  Die  quod  vis,  ait  ille:  Non 
enim  metuo,  ne  me  auferas  ab  eo  quod  video,  ac 
pene  teneo.  Utinam,  inquit,  ab  eo  quem  défendis 
ordine  devins  non  sis,  non  tan  ta  in  Deum  feraris  (ut 
mitius  loquar)  incuria.  Quid  enim  potuit  dici  magis 
impium,  quam  etiam  mala  ordine  contineri?  Gerte 
enim  Deus  amat  ordinem.  Vere  amat ,  ait  ille ,  ab 
ipso  manat,  et  cum  ipso  est.  Et  si  quid  potest  de  re 
tantum  alta  convenientius  dici  cogita,  quceso,  ipse 
tecum.  Nec  enim  sum  idoneus  qui  te  ista  nunc  do- 
ceam.  Quid  cogitem,  inquit  Trygétius  ?  Accipio  pror- 
sus  quod  dicis,  satisq[ue  mihi  est  in  eo  quod  intel- 
ligo.  Certe  enim  et  mala  dixisti  ordine  contineri,  et 
ipsum  ordinem  manare  a  summo  Deo ,  atque  ab  eo 
diligi.  Ex  quo  sequitur,  ut  et  mala  sint  a  summo 
Deo,  et  mala  Deus  diligat. 
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18.  Cette  conclusion  me  fit  craindre  pour  Li- 
centius.  Quant  à  lui ,  gémissant  de  la  difficulté 
qu'il  avait  à  s'exprimer,  non  pas  qu'il  cherchât 
absolument  ce  qu'il  fallait  répondre,  mais  plutôt 
le  moyen  de  rendre  clairement  sa  pensée,  il  dit  : 
Dieu  n'aime  pas  le  mal ,  et  la  seule  raison  c'est 
qu'il  n'est  pas  dans  l'ordre  que  Dieu  aime  le 
mal;  et  il  n'aime  si  fortement  l'ordre  que  parce 
que  c'est  l'ordre  qui  fait  qu'il  n'aime  pas  le  mal. 
Quant  au  mal  lui-même,  comment  pourrait-il 
ne  pas  être  dans  l'ordre,  puisque  Dieu  ne  l'aime 
pas?  Car,  l'ordre  du  mal  lui-même  est  qu'il  ne 
soit  pas  aimé  de  Dieu.  Trouvez-vous  si  peu 
d'ordre  dans  les  choses ,  quand  on  vous  dit  que 
Dieu  aime  le  bien  et  hait  le  mal?  Ainsi  le  mal 
que  Dieu  n'aime  pas  n'est  point  hors  de  l'ordre, 
bien  que  cependant  Dieu  aime  l'ordre  en  lui- 
même,  car  en  l'aimant,  il  se  plait  dans  l'amour 
qu'il  a  pour  le  bien  et  dans  la  haine  qu'il  a  pour 
le  mal,  ce  qui  est  la  preuve  d'un  ordre  admirable 
et  d'une  conduite  toute  divine.  Et,  comme  par 
cette  distinction  l'ordre  conserve  l'harmonie  du 
monde  entier,  il  suit  de  là  que  l'existence  même 
du  mal  est  nécessaire.  C'est  ainsi  que,  la  beauté 
de  toutes  les  choses  de  l'univers  résulte  de 
leurs  oppositions  qui  sont  comme  les  antithèses 
qui  nous  plaisent  dans  le  discours. 

19.  Après  ces  paroles,  il  garda  le  silence  pen- 
dant quelque  temps.  Tout  à  coup,  se  tournant 

(1)  TÉRENCE,  Andrienne,  acte  IV,  scène  m. 


du  côté  où  était  le  lit  de  Trygétius,  il  lui  dit  : 
•Répondez-moi,  je  vous  prie;  Dieu  est-il  juste? 
Trygétius  ne  disait  mot,  surpris  et  stupéfait, 
comme  il  l'avoua  depuis,  de  la  nouvelle  lumière 
qui  inspirait  ces  paroles  à  son  condisciple  et  à 
son  ami.  Licentius,  profitant  de  ce  silence,  conti- 
nua :  Si  vous  dites  que  Dieu  n'est  pas  juste, 
voyez  où  vous  vous  engagez,  vous  qui,  il  n'y  a 
qu'un  instant,  m'accusiez  d'impiété.  Si,  au  con- 
traire, comme  on  nous  l'enseigne ,  et  comme  la 
nécessité  de  l'ordre  noUs  le  fait  assez  sentir.  Dieu 
est  juste,  il  ne  l'est  assurément  qu'en  distribuant 
à  chacun  ce  qui  lui  est  du.  Or,  quelle  distribu- 
tion possible  là  où  il  n'y  a  aucune  distinction? 
Ou,  quelle  distinction  si  tout  est  bien?  Ou  en- 
core, que  peut-on  trouver  en  dehors  de  l'ordre, 
si  la  justice  de  Dieu  rend  à  chacun  ce  qui  lui  est 
dù,  suivant  ses  bonnes  ou  ses  mauvaises  actions? 
Nous  confessons  tous  que  Dieu  est  juste  ;  donc, 
tout  est  compris  dans  l'ordre.  A  ces  mots,  Licen- 
tius se  leva  sur  son  lit,  et  d'un  ton  plus  doux, 
puisque  personne  ne  lui  adressait  la  parole  : 
Eh  quoi!  dit-il,  vous  du  moins  qui  m'avez  en- 
gagé dans  cette  dispute ,  ne  me  répondez-vous 
rien? 

20.  Quelle  nouvelle  religion,  lui  dis-je,  s'em- 
pare de  votre  esprit  (1)?  Je  cède,  mais  je  répon- 
drai ce  que  je  jugerai  convenable  pendant  le 
jour  qui  déjà  me  semble  poindre,  à  moins  que 


18.  In  qua  conclusione  timui  Licentio.  At  ille  inge- 
miscens  difticiiltate  verborum ,  nec  omnino  quœrens 
quid  respoiideret,  sed  quemadmodum  quod  respon- 
dendum  erat  promeret  :  Non  diligit  Deus  mala,  in- 
quit,  nec  ob  aliud  nisi  quia  ordinis  non  est,  ut  Deus 
mala  diligat.  Et  ordinem  ideo  multum  diligit,  quia 
per  curn  non  diligit  mala.  At  vero  ipsa  mala  qui 
possunt  non  esse  in  ordine,  cum  Deus  illa  non  dili- 
gat ?  Nam  iste  ipse  est  malorum  ordo ,  ut  non  dili- 
gantur  a  Deo.  An  parvus  rerum  ordo  tibi  videtur, 
ut  et  bona  Deus  diligat,  et  non  diligat  mala  ?  Ita 
nec  prœter  ordinem  sunt  mala,  quae  non  diligit 
Deus ,  et  ipsum  tamen  ordinem  diligit  :  hoc  ipsum 
enim  diligit  diligere  bona,  et  non  diligere  mala; 
quod  est  magni  ordinis,  et  divinse  dispositionis.  Qui 
ordo  atque  dispositio,  quia  universitatis  congruen- 
tiam  ipsa  distinctione  custodit,  fit  ut  mala  etiam  esse 
necesse  sit.  Ita  quasi  ex  antithetis  quodammodo, 
quod  nobis  etiam  in  oratione  jucundum  est,  id  est  ex 
contrariis  omnium  simul  rerum  pulcliritudo  figu- 
rât ur. 


19.  Post  hoc  intersiluit  modice.  Et  repente  sese 
erigens  qua  Trygétius  lectum  habebît.  Nam  quœro 
ex  te  quœso,  inquit,  justusne  sit  Deus?  Tacebat  ille, 
nimis  ut  postea  retulit  admirans  et  horrens  subito 
condiscipuli  et  familiaris  sui  afilatum  nova  inspira- 
tione  scrmonem.  Quo  tacente  ille  ita  secutus  est.  Si 
enim  Deum  justum  non  esse  responderis,  tu  videris 
quid  agas,  qui  me  dudum  impietatis  arguebas.  Si 
autem  ut  nobis  traditur,  nosque  ipsius  ordinis  ne- 
cessitate  sentimus,  justus  est  Deus,  sua  cuique  dis- 
tribuendo  utique  justus  est.  Quœ  autem  distributio 
dici  potest ,  ubi  distinctio  nulla  est  ?  Aut  quaî  dis- 
tinctio ,  si  bona  sunt  omnia  ?  Quidve  prjjeter  ordinem 
reperiri  potest,  si  Dei  justitia  bonorum  malorumque 
meritis  sua  cuique  redduiitur  ?  Justum  autem  Deum 
omnes  fatemur.  Totum  igitur  ordine  includitur. 
Quibus  dictis  resilit  e  strato,  et  jam  lenior  voce  cura 
ei  verbiim  nemo  faceret  :  Nihilne  milii,  inquit,  vel 
tu  qui  compulisti  ad  ista  respondes? 

20.  Gui  ego.  Nova  nunc  religio  isthœc  in  te  inces- 
sit,  cedo,  inquam.  Sed  quod  videbitur  per  diem  res- 
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la  lumière  qui  éclaire  ainsi  nos  fenêtres,  ne  soit 
celle  de  la  lune.  Il  faut  d'ailleurs ,  Licentius, 
faire  en  sorte  de  ne  pas  laisser  perdre  dans 
l'oubli  de  si  grandes  richesses.  Nos  tablettes  ne 
demandent-elles  pas,  en  effet,  qu'on  leur  confie 
ces  souvenirs?  Avons  parler  franchement,  je 
disputerai  tant  que  je  pourrai  contre  vous,  car 
mon  plus  grand  triomphe  sera  d'être  vaincu  par 
vous.  Si  votre  faiblesse,  peu  nourrie  encore  de 
la  connaissance  des  vérités  divines ,  succombe  à 
la  subtilité  et  aux  sopliismes  de  ceux  dont  j'en- 
treprendrai de  défendre  les  erreurs,  et  ne  peut 
encore  se  mesurer  avec  un  Dieu  si  grand,  cette 
expérience  vous  apprendra  de  quelles  forces 
vous  avez  besoin  pour  revenir  à  lui  d'un  pas 
ferme  et  assuré.  Je  veux  d'ailleurs  donner  à  cette 
discussion  toute  l'exactitude  désirable ,  car  je 
m'adresse  à  des  oreilles  délicates.  Notre  ami 
Zénobius  a  souvent  discuté  avec  moi  sur  l'ordre 
des  choses;  mais  je  n'ai  jamais  pu  satisfaire  aux 
questions  profondes  qu'il  me  faisait,  soit  à  cause 
de  l'obscurité  des  choses,  soit  par  suite  de  mon 
peu  de  loisir.  Ces  continuels  délais  l'ont  telle- 
ment impatienté,  que  pour  obtenir  une  réponse 
plus  longue  et  plus  étendue,  il  m'a  provoqué  par 
un  poème,  et  par  un  bon  poème,  ce  qui  doit, 
Licentius,  vous  le  rendre  plus  aimable  encore. 
Mais  vous  étiez  alors  si  éloigné  de  ce  genre  d'é- 

pondebo,  qui  mihi  jara  videtur  redire,  nisi  lunse  est 
ille  qui  fenestris  fulgor  iiiducitur.  Simul  et  agen- 
dum  est,  ne  tanta  bona  tua,  Licenti  absorbeat  obli- 
vio.  Quando  enim  nostrte  litterœ  non  sibi  liœc  man- 
dari  llagitent  ?  Dicam  plane  tibi  quod  sentio,  dispu- 
tabo  adversum  te  quantum  possum,  non  enim  mihi 
si  me  viceris  major  triumphus  dari  potest.  Si  autem 
vel  calliditati  vel  acuto  cuidam  errori  hominum,  quo- 
rum partes  suscipere  tentabo,  cessent  imbecillitas 
tua ,  quee  minus  pasta  eruditione  disciplinarum  tan- 
tum  Deum  fortasse  sustinere  non  poterit,  res  te  ipsa 
commonebit,  quantœ  tibi  vires  ut  in  eum  firmior  re- 
deas  parandse  sint;  simul  quia  et  istam  disputatio- 
nem  nostram  elimatius  volo  provenire,  non  enim 
eam  grossis  auribus  debeo.  Nam  Zenobius  noster 
multa  mecum  sœpe  de  rerum  ordine  contulit,  cui 
alta  percontanti  nunquam  satisfacere  potui ,  seu 
propter  obscuritatem  rerum ,  seu  propter  temporum 
angustias.  Crebrarum  autem  ille  procrastinationura 
usque  adeo  impatiens  fuit,  ut  me  quo  diligenlius  et 
copiosius  respondere  cogérer,  etiam  carminé  provo- 
caret,  et  bono  carminé,  unde  illum  magis  ames.  Sed 
neque  tune  tibi  legi  potuit  ab  istarum  rerum  studio 
remotissimo,  neque  mmc  potest.  Nam  profectio  ejus 


tudes  que  je  n'ai  pu  vous  lire  ces  vers,  et  que  je 
ne  le  puis  encore  maintenant.  Car  son  départ  fut 
si  précipité  et  si  troublé  par  l'agitation  qui  en 
fut  cause,  que  rien  de  tout  cela  ne  put  nous  ve- 
nir dans  l'esprit.  Il  avait  résolu  de  me  laisser 
cet  ouvrage  pour  que  je  puisse  lui  répondre, 
et  bien  des  motifs  me  font  un  devoir  de  lui 
envoyer  notre  discussion  sur  cette  matière.  Pre- 
mièrement, je  la  lui  dois;  ensuite  l'affection 
qu'il  a  pour  nous  demande  que  nous  l'infor- 
mions de  notre  genre  actuel  de  vie.  Enfin  nul 
plus  que  lui  ne  se  réjouit  de  vos  succès.  Quand 
il  était  ici,  l'amitié,  la  tendresse  qu'il  avait  pour 
votre  père,  ou  pour  mieux  dire  dont  il  nous  ai- 
mait tous,  lui  faisait  craindre  que  les  étincelles 
de  votre  esprit  naissant,  qui  l'avaient  frappé, 
loin  de  s'allumer  par  mes  soins,  ne  vinssent  à 
s'éteindre  par  votre  négligence.  Et  lorsqu'il  ap- 
prendra aussi  votre  inclination  pour  la  poésie, 
il  s'en  applaudira  tellement ,  qu'il  me  semble 
déjà  le  voir  tressaillir  de  joie. 

CHAPITRE  VIII. 

Licentius,  enflammé  d'amour  pour  la  philosophie. 

21.  Vous  ne  sauriez,  reprit  Licentius,  rien 
faire  qui  me  fût  plus  agréable;  mais  soit  que 
vous  dussiez  me  railler  de  mon  inconstance  et 

tam  repentina  et  perturbata  fuit  tumultu  illo,  ut 
nihil  istorum  venire  nobis  in  mentem  potuerit:  nam 
id  relinquere  mihi  responsuro  statuerat  :  et  multa 
concurrunt  cur  ei  sermo  iste  mittatur.  Primum  est, 
quia  debetur.  Deinde,  quia  cujusmodi  nunc  vitam 
(lucamus,  etiam  sic  indicari  ejus  in  nos  benevolentiœ 
decet.  Postremo  quod  in  gaudio  de  spe  tua  nemini 
cedit.  Nam  et  cum  prsesens  esset,  pro  familiaritate 
patris  tui,  vel  potius  omnium  nostrum,  multum  sol- 
licitus  erat  ne  ingenii  tui  quaedam  scintillae ,  quas 
diligenter  animadvertebat,  non  tam  conflarentur  cura 
mea,  quam  tua  extinguerentur  incuria.  Et  cum  te 
poeticœ  quoque  studiosum  esse  cognoverit ,  sic  gra- 
tulabitur,  ut  eum  mihi  gestientem  videre  jam  vi- 
dear. 

GAPUT  VIII. 
Licentius  philosophiœ  amore  succensus, 

21.  Nihil  mihi  quidem  gratins  faciès,  inquit,  sed 
sive  mobilitatera  meam  et  puerilem  levitatem  ride- 
bitis,  sive  aliquo  vere  divino  nutu  et  ordine  lit  in 
nobis,  non  vobis  dubitem  dicere,  pigrior  sum  ad  illa 
metra  subito  effectus;  alia,  longe  alia  nescio  quid 


de  ma  légèreté  puérile,  soit  que  je  reconnaisse 
ici  l'effet  de  quelque  mouvement  d'un  ordre  di- 
vin, je  n'hésite  pas  à  vous  le  dire;  j'ai  perdu 
soudainement  ce  goût  que  j'avais  pour  la  poésie. 
Je  ne  sais  quelle  autre  lumière,  une  lumière  bien 
différente,  fait  briller  ses  clartés  à  mes  yeux. 
La  philosophie  est  bien  plus  belle ,  je  l'avoue, 
que  Pyrame  et  Thisbé,  que  Vénus  et  Cupidon, 
et  que  les  autres  amours  de  ce  genre;  et  il  ren- 
dait grâce  à  Jésus-Christ ,  en  soupirant.  Or, 
pourquoi  le  dire?  c'est  avec  joie  que  je  l'écou- 
tais;  ou  plutôt,  pourquoi  ne  le  dirai-je  pas?  Que 
chacun  le  prenne  comme  il  voudra,  je  ne  crains 
qu'une  chose,  c'est  de  m'étre  abandonné  à  une 
joie  peut-être  immodérée. 

22.  Peu  après  le  jour  parut.  Ils  se  levèrent, 
et  je  me  mis  à  prier  beaucoup  en  versant  des 
larmes  lorsque  j'entendis  Licentius  qui  chantait 
sur  un  ton  joyeux  ce  verset  du  psaume  :  «  Dieu 
des  vertus  ,  convertissez-nous  ,  montrez  -  nous 
votre  visage  et  nous  serons  sauvés.  »  {Ps.  lxxix.) 
La  veille  déjà,  après  le  diner,  étant  sorti  dehors 
pour  satisfaire  un  besoin  de  la  nature,  il  avait 
chanté  ce  verset  sur  un  ton  plus  haut ,  et  ma 
mère  ne  put  supporter  que  dans  un  pareil  lieu 
on  répétât  des  paroles  aussi  saintes.  Il  ne  disait 
en  effet  rien  autre  chose;  il  n'en  savait  le  chant 
que  depuis  peu  de  jours  et  il  l'aimait  comme  on 
aime  une  mélodie  nouvellement  apprise.  Cette 
femme  si  pieuse  lui  en  fit  des  reproches,  vous  le 
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savez,  uniquement  parce  que  l'endroit  ne  lui 
paraissait  pas  convenable  pour  un  tel  chant.  Il 
avait  alors  répondu  en  plaisantant  :  a  Pensez- 
vous  donc  que  si  quelque  ennemi  m'avait  ren- 
fermé dans  ce  lieu.  Dieu  aurait  refusé  d'écouter 
ma  voix  ?  » 

23.  Le  matin  donc,  étant  rentré  seul,  car  tous 
deux  étaient  sortis  pour  le  même  motif,  il  s'ap- 
procha de  mon  lit  et  me  dit  :  Dites-moi  la  vé- 
rité, je  voudrais  qu'il  nous  arrive  tout  ce  que 
vous  voulez;  que  pensez-vous  de  moi?  —  Pre- 
nant la  main  de  ce  jeune  homme  :  Vous  savez 
bien,  lui  dis-je,  ce  que  je  pense  de  vous;  vous  le 
croyez,  vous  le  comprenez  assez  ,  et  je  suis  per- 
suadé que  ce  n'est  pas  sans  raison  que  vous 
avez  hier  chanté  si  longtemps  et  prié  le  Dieu 
des  vertus  de  se  découvrir  à  votre  âme  qui  re- 
vient à  lui.  Il  s'en  souvint  avec  étonnement  et 
me  répondit  :  Vous  dites  là  une  grande  vérité; 
car  je  ne  suis  pas  médiocrement  surpris  qu'ayant 
eu  tant  de  peine  il  y  a  très-peu  de  temps  de  me 
voir  arraché  à  mes  poésies  frivoles,  j'aie  mainte- 
nant autant  de  honte  que  de  dégoût  de  m'y  ap- 
pliquer, et  que  mon  esprit  soit  porté  tout  entier 
vers  je  ne  sais  quoi  de  grand  et  d'admirable. 
N'est-ce  pas  là  être  véritablement  converti  à 
Dieu?  Je  me  félicite  encore  qu'on  ait  en  vain 
voulu  me  faire  un  scrupule  de  ce  que  je  chantais 
ces  paroles  dans  un  lieu  semblable.  —  Quant  à 
moi,  repris-je  ,  je  n'en  ai  pas  été  choqué,  et  je 


mihi  nunc  luce  resplenduit.  Pulchrior  est  philo- 
sophia,  fateor,  quam  Tiiysbe,  quam  Pyramus,  qiiam 
illa  Venus  et  Cupido,  talesque  omnimodi  amores;  et 
cum  suspirio  gratias  Cliristo  agebat.  Accepi  ego  hœc, 
quid  dicam,  libenter,  aut  quid  non  dicam?  Accipiat 
quisque  ut  volet,  nihil  euro,  nisi  quod  forte  immo- 
dice  gaudebara. 

22.  Interea  post  paululum  dies  sese  aperuit,  sur- 
rexerunt  ilU,  et  ego  illacrymans  multa  oravi.  Cura 
audio  Licentium  succinentem  illud  Proplieticum  lœte 
atque  garrule  :  «  Deus  virtutum  couverte  nos ,  et 
ostende  faciem  tuam,  et  salvi  erimus.  »  [PsaL  lxxix, 
9.)  Quod  pridie  post  cœnam  cum  ad  requisita  naturse 
foras  exisset,  paulo  clarius  cecinit,  quam  ut  mater 
nosira  ferre  posset,  quod  illo  loco  talia  continuo  re- 
petita  canerentur.  Nihil  enim  aUud  dicebat ,  quo- 
niam  ipsum  cantilense  modum  nuper  liauserat, 
et  amabat,  ut  lit,  melos  inusitatum.  Objurgavit 
eum  rehgiosissima,  ut  scis,  femina,  ob  hoc  ipsum 
quod  inconveniens  locus  cantico  esset.  Tune  ille 
dixerat ,  jocans  :  Quasi  vero  si  quis  hic  me  inimi- 


cus  includeret,  non  erat  Deus  exauditurus  vocem 
meam. 

23.  Ergo  mane  cum  regressus  esset  solus,  nam 
uterque  ob  eamdem  causam  processerat ,  accessit  ad 
lectulum  meum.  Yerum  die  mihi,  inquit,  ita  fiat 
nobis  quod  vis,  quid  de  me  existimes,  Atque  ego 
adolescentis  dexteram  apprehendens  :  Quid,  inquam, 
existimem  sentis,  credis,  inteUigis.  Neque  enim  ar- 
bitror  te  frustra  heri  tamdiu  cecinisse,  ut  virtutum 
Deus  converso  tibi  se  ostendat.  At  ille  cum  admira- 
tione  recordatus  :  Magnum,  inquit,  dicis  et  verum. 
Non  enim  meipsum  parum  movet  quod  modo  tam 
segre  avocabar  a  nugis  illis  carminis  mei,  et  jam 
redire  ad  eas  piget  et  pudet,  ita  totus  in  qusedam 
magna  et  mira  subvehor.  Nonne  hoc  est  vere  in 
Deum  converti  ?  Simul  et  illud  gaudeo,  quod  frustra 
mihi  scrupulus  superstitionis  injcctus  est  quod  tali 
loco  talia  cantitabam.  Mihi,  inquam,  neque  hoc  dis- 
pUcet,  et  ad  illum  ordinem  puto  pertinere  ut  etiam 
liinc  aliquid  diceremus.  Nam  illi  cantico,  et  locum 
ipsum  quo  illa  offensa  est,  et  noctem  congruere  vi- 
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crois  que  l'ordre  demande  que  nous  en  disions 
quelque  chose.  En  effet,  cet  endroit  même  qui 
a  scandalisé  ma  mère  et  la  nuit  conviennent  à 
ce  cantique.  Car,  d'où  pensez-vous  que  nous  de- 
mandions à  Dieu  de  nous  retirer  pour  nous  tour- 
ner vers  lui  et  nous  découvrir  son  visage?  N'est- 
ce  pas  de  ce  bourbier  des  sens  où  nos  âmes  sont 
plongées  et  de  ces  ténèb'res  dont  l'erreur  les  en- 
veloppe? Ou  bien  se  convertir,  qu'est-ce  autre 
chose ,  sinon  se  dégager  des  excès  du  vice  pour 
s'élever,  par  la  vertu  et  par  la  tempérance,  au- 
dessus  de  soi-même?  Qu'est-ce  que  la  face  du 
Seigneur,  sinon  cette  vérité  même  vers  laquelle 
nous  soupirons  et  pour  l'amour  de  laquelle  nous 
nous  rendons  purs  et  agréables  à  ses  yeux  ?  —  On 
ne  peut  mieux  parler,  s'écria-t-il ;  et  il  ajouta  un 
"peu  plus  bas  et  comme  à  l'oreille  :  Voyez,  je 
vous  prie,  quel  concours  de  circonstances  pour 
me  persuader  que  rien  ne  se  fait  à  notre  égard 
que  par  un  ordre  des  plus  heureux  pour  nous. 

24.  Si  vous  avez  toujours  l'ordre  à  cœur.  Lui 
dis-je  ,  il  vous  faut  retourner  à  vos  vers.  Car  la 
connaissance  des  sciences  libérales,  mais  une 
connaissance  sobre  et  réglée  forme  des  hommes 
qui  aimeront  la  vérité  et  l'embrasseront  avec 
plus  de  vivacité  et  de  persévérance;  ils  la  dési- 
reront plus  ardemment  et  la  poursuivront  avec 
plus  de  constance  et  s'y  attacheront  avec  plus 
de  douceur.  Or,  cette  vérité,  Li^entius,  c'est  la 
vie  heureuse.  (I  Rétract.,  m,  2.)  A  ce  nom  seul, 
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tous  se  lèvent  et  semblent  jeter  les  yeux  sur  vos 
mains  pour  voir  si  vous  avez  de  quoi  soulager 
les  malheureux  et  ceux  que  retiennent  les  chaînes 
de  tant  de  maladies.  Si  la  sagesse  leur  ordonne 
de  supporter  patiemment  le  médecin  et  de  se  lais- 
ser guérir ,  ils  retombent  aussitôt  sur  les  haillons 
de  leur  pauvre  couche.  Corrompus  par  la  cha- 
leur empoisonnée  de  ces  haillons,  ils  ont  trop  de 
plaisir  à  irriter  la  démangeaison  de  leurs  déplo- 
rables voluptés  pour  supporter  et  subir  les  pres- 
criptions du  médecin  ,  parfois  un  peu  dures  et 
pénibles  pour  les  malades ,  et  recouvrer  ainsi  la 
santé  et  la  lumière  qui  lui  est  propre.  Voilà 
pourquoi ,  contents  du  nom  et  de  l'idée  d'un 
Dieu  tout-puissant  comme  d'une  simple  obole, 
ils  vivent  misérablement  ;  et  toutefois  ils  vivent. 
Mais  il  est  d'autres  hommes,  ou  pour  mieux  dire 
d'autres  âmes,  qui,  bien  que  retenues  dans  leur 
corps,  sont  dignes  des  caresses  du  meilleur  et 
du  plus  beau  des  époux.  Pour  ces  âmes  il  ne 
suffit  pas  de  vivre ,  elles  veulent  vivre  heu- 
reuses. Allez  donc  en  attendant  retrouver  vos 
muses.  Toutefois,  savez-vous  ce  que  je  veux  que 
vous  en  fassiez  ?  —  Commandez  ce  qu'il  vous 
plaira.  —  Dès  que  Pyrame  se  sera  donné  la 
mort  et  que  sa  folle  amante  se  sera  tuée  sur 
son  corps  expirant,  à  ce  moment  douloureux  où 
votre  poème  devrait  être  plein  de  la  plus  vio- 
lente émotion ,  c'est  là  pour  vous  l'occasion  la 
plus  favorable.  Montrez  l'horreur  de  cette  pas- 


deo.  A  quibus  enim  rébus  putas  nos  orare  ut  conver- 
tamur  ad  Deum,  ejusque  faciem  videamus,  niai  a 
quodam  cœno  corporis  atque  sordibus ,  et  item  a  te- 
nebris  quibus  nos  error  involvit  ?  Aut  quid  est  aliud 
converti,  nisi  ab  immoderatione  vitiorum,  virtute  ac 
teinperantia  in  sese  attoUi  ?  Quidve  aUud  est  Dei  fa- 
ciès quam  ipsa  cui  suspiramus,  et  cui  nos  amatse 
mundos  pulchrosque  reddimus,  veritas?  Melius  dici 
non  potest,  inquit  exclamans.  Deinde  suppressius 
quasi  ad  aurem  :  Vide  quœso  quanta  occurrerunt,  ut 
credam  erga  nos  aliquid  jam  prosperiore  ordine 
fieri. 

24.  Si  ordinem,  inquam,  curas,  redeundum  tibi 
est  ad  illos  versus.  Nam  eruditio  disciphnarum  libe- 
ralium  modesta  sane  atque  succincta,  et  alacriores 
et  perseverantiores  et  comptiores  exliibet  amatores 
amplectendœ  veritati,  ut  et  ardentius  appetant,  et 
constantius  insequantur,  et  inhœreant  postremo  dul- 
cius,  quee  vocatur,  Licenti,  beata  vita.  [\  Retract., 
cap.  m,  n.  2.)  Qua  nominata,  omnes  sese  erigunt , 
et  quasi  attendunt  in  manus,  utrum  habeas  quod 


dare  possis  egentibus  variisque  morbis  impeditis. 
Quibus  sapienlia  cum  prsecipere  cœperit,  ut  medi- 
cum  perferant,  seque  cum  aUqua  patientia  curari 
sinant,  in  pannos  suos  recidunt.  Quorum  concale- 
factione  tabiticati,  scabiem  voluptatum  œrumnosa- 
rum  scalpunt  libentius,  quam  ut  monita  medici  pau- 
lulum  dura  et  morbis  onerosa  perpetiendo  atque 
subeundo,  valetudini  sanorum  lucique  reddantur. 
Itaque  illo  summi  Dei  nomine  ac  sensu  tanquam 
stipe  contenti  vivunt  miseri,  vivunt  tamen.  AUos  au- 
tem  viros,  vel  ut  verius  loquamur,  aUas  animas,  dum 
hoc  corpus  agunt,  jam  thalamo  suo  dignas  conjux 
ille  optimus  ac  pulcherrimus  quœrit ,  quibus  non  vi- 
vere,  sed  béate  vivere  satis  sit.  Vade  ergo  intérim 
ad  illas  Musas.  Verumtamen  scis  quid  te  facere  ve- 
lim?  Jube  ait  quod  placet.  Ubi  se,  inquam,  Pyramus 
et  illa  ejus  supra  seminecem,  ut  cantaturus  es,  inte- 
remerint,  in  dolore  ipso ,  quo  tuum  carmen  vebe- 
mentius  inflammari  decet,  habes  commodissimam 
opportunitatem.  Arripe  iUius  fœdîB  libidiuis  et  incen- 
diorum  venenatorum  execrationem,  quibus  mise- 
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sion  furieuse  et  de  ces  feux  empoisonnés  qui 
produisent  de  si  affreux  ravages;  puis  élevez 
votre  esprit  et  chantez  les  louanges  de  cet  amour 
pur  et  véritable  qui,  au  moyen  de  la  philosophie, 
attache  à  l'intelligence  les  âmes  riches  de  la 
science ,  embellies  par  la  vertu ,  et  qui  non-seu- 
lement évitent  la  mort ,  mais  jouissent  déjà 
d'une  vie  parfaitement  heureuse.  A  ces  mots,  il 
demeura  longtemps  sans  rien  dire,  en  proie  aux 
hésitations  de  son  esprit  ;  puis  il  fit  un  mouve- 
ment de  tète  et  sortit. 

25.  Je  me  levai  à  mon  tour,  et  après  avoir  of- 
fert à  Dieu  nos  prières  de  chaque  jour,  nous  nous 
dirigions  vers  la  salle  des  bains.  C'était  le  lieu  qui 
nous  était  familier  et  le  plus  commode  pour  nos 
discussions  lorsqu'un  ciel  nébuleux  nous  empê- 
chait de  descendre  dans  la  prairie.  Or,  voici  que 
devant  la  porte  nous  apercevons  deux  coqs  qui 
se  livraient  un  combat  acharné.  Ce  spectacle  at- 
tira nos  regards.  Lorsqu'en  effet  l'amour  de  la 
vérité  est  dans  le  cœur,  que  ne  regardent  pas,  où 
ne  se  promènent  pas  les  regards  pour  découvrir 
la  beauté  de  la  raison  souveraine  qui  règle  et 
gouverne  toutes  les  créatures,  soit  qu'ils  con- 
naissent, soit  qu'ils  ignorent  son  action ,  et  qui 
partout  où  elle  veut  qu'on  la  cherche,  attire  à 
elle  les  esprits  attentifs  et  à  la  découvrir  et  à  la 
suivre  ?  En  effet,  dans  quels  événements  et  dans 
quels  endroits  n'en  peut-on  pas  apercevoir  les 
traces  ?  Ainsi,  dans  ces  deux  coqs,  nous  pouvions 

randa  illa  contingunt  :  deinde  totus  attollere  in  lau- 
dem  puri  et  sinceri  amoris,  quo  animse  dotatœ  disci- 
plinis  et  virtute  formosse  copulantur  intellectui  per 
philosophiam^  et  non  solum  mortem  fugiunt ,  verum 
etiam  vita  beatissima  perfruuntur.  Hic  ille  tacitus 
ac  diu  consideratione  nutans,  motato  capite  ab- 
scessit. 

2o.  Deinde  ego  quoque  surrexi,  redditisque  Deo 
quotidianis  votis,  ire  cœperamus  in  balneas.  Ille 
enim  locus  nobis ,  cum  cœlo  tristi  in  agro  esse  mi- 
nime poteramus,  aptus  ad  disputandum  et  familiaris 
fuit.  Cum  ecce  ante  fores  advertimus  gallos  gallina- 
cios  ineuntes  pugnam  nimis  acrem.  Libuit  attendere. 
Quid  enim  non  ambiunt ,  qua  non  peragrant  oculi 
amantum,  ne  quid  [a)  unde  unde  innuat  pulcliritudo 
rationis  cuncta  scientia  et  nescientia  modificantis  et 
gubernantis,  quce  inhiantes  sibi  sectatores  suos  tra- 
hit quacumque  atque  ubicumque  se  quœri  jubet. 
Nam  unde  aut  ubi  non  potest  signum  dare  ?  Ut  in 


voir  leurs  têtes  tendues  en  avant ,  leurs  plumes 
hérissées,  la  violence  de  leurs  coups,  leurs  ruses 
ingénieuses  pour  les  parer,  et  dans  tous  les 
mouvements  de  ces  animaux  privés  de  raison 
un  certain  ordre  plein  de  convenance  ,  parce 
qu'une  raison  supérieure  présidait  à  ce  combat. 
Voyez  ensuite  le  vainqueur,  son  chant  est  fier, 
ses  membres  ramassés  prennent  pour  ainsi  dire 
la  forme  d'une  roue,  comme  témoignage  écla- 
tant de  domination  ;  d'un  autre  côté  les  tristes 
signes  du  vaincu  ;  ses  plumes  arrachées  de  la 
tête,  la  honte  et  la  défaite  se  traduisant  dans  sa 
démarche  et  dans  sa  voix;  tout  enfin  avait  je  ne 
sais  quelle  beauté  et  quelle  harmonie  avec  les 
lois  de  la  nature. 

26.  Nous  nous  faisions  de  nombreuses  ques- 
tions. Pourquoi  tous  ces  animaux  sont-ils  de 
même  ?  Pourquoi  cette  jalousie  de  conserver 
leur  domination  sur  les  femelles  qui  leur  sont 
soumises  ?  Pourquoi ,  en  dehors  de  ces  considé- 
rations plus  élevées,  le  spectacle  de  ce  combat 
avait-il  eu  pour  nous  un  certain  attrait?  Qu'y 
avait-il  donc  en  nous  pour  rechercher  des  choses 
si  éloignées  des  sens  ;  et  en  même  temps  qu'y 
avait-il  en  nous  qui  pût  se  laisser  prendre  par 
leurs  charmes?  Nous  nous  disions  à  nous-mê- 
mes :  Où  n'y  a-t-il  point  de  lois?  Où  l'empire 
n'est-il  point  le  partage  du  plus  fort?  Où  ne 
trouvons-nous  point  une  ombre  de  l'immutabi- 
lité, une  image  de  la  beauté  souveraine  et  véri- 

eisdem  ipsis  gallis  erat  videra,  intenta  projectius  ca- 
pita,  inflatas  comas,  véhémentes  ictus ,  cautissimas 
evitationes,  et  in  omni  motu  animalium  rationis  ex- 
pertium  nihil  non  décorum ,  quippe  alia  ratione  de- 
super  omnia  modérante.  Postremo  legem  ipsam  vic- 
toris,  superbum  cantum,  et  membra  in  unum  quasi 
orbem  collecta  velut  in  fastum  dominationis.  Sig- 
num autem  victi,  elatas  a  cervice  pennulas  et  in 
voce  atque  motu  déforme  totum,  et  eo  ipso  naturae 
legibus  nescio  quomodo  concinnum  et  pulcbrum. 

26.  Multa  quœrebamus.  Cur  sic  omnes,  cur  propter 
dominationem  in  subjectas  sibi  feminas,  cur  deinde 
nos  ipsa  pugnse  faciès  aliquantum  et  preeter  altio- 
rem  istam  considerationem  duceret  in  voluptatem 
spectaculi.  Quid  in  nobis  esset  quod  a  sensibus  re- 
mota  multa  qusereret.  Quid  rursum  quod  ipsorum 
sensuum  invitatione  caperetur.  Dicebamus  nobis 
ipsis  :  Ubi  non  lex  ?  Ubi  non  meliori  debitum  impe- 
rium  ?  Ubi  non  umbra  constantiœ  ?  Ubi  non  imitatio 


(rt)  Am.  Er.  et  Lov.  habent,  nequid  inde  innuat,  et  paulo  post,  atgue  ubicumque  sectari  jubet.  Sed  concinnior  Mss.  lectio,  quam  in  textu 
damus. 
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table?  Où  n'y  a-t-il  point  de  règle  et  de  mesure? 
Et,  avertis  par  là  de  mettre  une  mesure  à  notre 
curiosité,  nous  allâmes  vers  le  lieu  du  rendez- 
vous.  (Les  faits  étaient  encore  tout  récents,  et 
comment  des  choses  si  remarquables  auraient- 
elles  pu  échapper  à  trois  hommes  si  appliqués  ?) 
Nous  écrivîmes  donc  avec  soin  sur  nos  tablettes 
aussitôt  qu'il  nous  fut  possible  tous  les  travaux 
de  notre  veille.  Je  ne  fis  rien  autre  chose  ce  jour 
là  pour  ménager  ma  santé;  j'écoutai  seulement 
avec  eux  avant  le  diner  la  moitié  d'un  livre  de 
Virgile,  comme  j'avais  coutume  de  le  faire  tous 
les  jours,  en  nous  appliquant  à  ne  chercher  par- 
tout que  la  mesure  des  choses.  Cette  mesure, 
personne  qui  ne  l'approuve  ;  mais  il  est  aussi 
difficile  que  rare  de  la  connaître  lorsqu'on  s'ap- 
plique avec  trop  d'ardeur  à  d'autres  objets. 

DEUXIÈME  DISCUSSION. 

CHAPITRE  IX. 

L'ordre  est  le  guide  qui  conduit  à  Dieu. 

27.  Le  lendemain,  de  grand  matin,  nous 
fûmes  dihgcnts,  et  nous  allâmes  nous  asseoir 
au  lieu  accoutumé  de  nos  réunions.  Les  voyant 
tous  deux  attentifs  ,  les  yeux  fixés  sur  moi,  je 
commençai  ainsi  :  Soyez  ici  tout  entier,  autant 
que  vous  le  pourrez ,  Licentius ,  et  vous  aussi 

verissimce  illius  pulchritudinis?  Ubi  non  modus? 
Atque  inde  admoniti  ut  spectandi  modus  esset,  per- 
reximus  quo  propositum  erat.  Atque  ibi  ut  potuimus 
sane  dihgenter,  (nani  et  récentes  res  erant  et 
quando  poterant  tam  insignita  trium  studiosorum 
memoriam  effugere  ?  )  omnia  nostrœ  lucubrationis 
opuscula  in  hanc  libelli  partem  contulimus.  Nihilque 
a  me  aliud  actum  est  illo  die  ut  valetudini  parcerem, 
nisi  quod  ante  cœnam  cum  ipsis  dimidium  volumen 
Yirgilii  audire  quotidie  solitus  eram,  nihil  nobis 
ubique  aliud  quam  rerum  modum  considerantibus. 
Quera  non  probare  nemo  potest,  sentire  autem,  cum 
quisque  aliquid  studiose  agit,  diflicillimum  atque 
l'arissimum. 

DISPUTATIO  SEGUNDA. 
GAPUT  IX. 
Oi  do  dux  ad  Deum. 

27.  Deinde  postridie  bene  mane  alacres  ad  solitum 
locum  convenimus ,  in  eoque  consedimus.  Et  ego 
attentis  in  me  ambobus  :  Hic  esto,  inquam,  Licenti, 


Trygétius,  car  la  question  ne  manque  pas  d'im- 
portance; nous  cherchons  à  savoir  ce  que  c'est 
que  l'ordre.  Qu'est-il  besoin  de  vous  en  faire 
maintenant  un  ample  et  magnifique  éloge, 
comme  si  j'étais  encore  dans  cette  chaire  d'où  je 
me  suis  échappé  avec  tant  de  joie,  peu  importe 
de  quelle  manière  ?  Ecoutez  si  vous  voulez ,  que 
dis-je?  faites  en  sorte  de  le  vouloir,  féloge  le 
plus  précis  comme  le  plus  véritable  qu'on  puisse 
faire  de  Tordre.  L'ordre,  c'est  le  guide  qui  nous 
conduit  à  Dieu,  si  nous  le  suivons  en  cette  vie, 
et  sans  lequel  nous  ne  pouvons  arriver  à  lui. 
Or,  si  mes  conjectures  ne  me  trompent  à  votre 
égard,  nous  avons  la  présomption  et  Fespérance 
que  nous  y  parviendrons  bientôt.  Nous  ne  de- 
vons donc  rien  épargner  pour  examiner  et  dis- 
cuter avec  soin  entre  nous  cette  question.  Je 
voudrais  que  ceux  qui,  d'ordinaire,  prennent 
part  avec  nous  à  ces  sortes  d'études,  fussent  ici 
présents.  Je  voudrais ,  s'il  était  possible ,  les 
voir  ici,  ou  du  moins  je  voudrais  voir  nos  amis 
dont  j'admire  tous  les  jours  la  pénétration,  aussi 
attentifs  avec  moi  que  vous  l'êtes;  et  surtout 
Zénobius  qui,  pénétré  de  la  grandeur  de  cette 
question,  n'a  jamais  pu  avoir  de  moi  une  ré- 
ponse digne  de  la  grandeur  du  sujet.  Mais  comme 
ils  ne  sont  pas  ici,  ils  liront  nos  écrits,  puisque 
nous  avons  décidé  de  ne  rien  perdre  de  nos  dis- 
cussions ,  et  d'enchaîner,  comme  dans  les  liens 

quantum  potes,  et  tu  quidem  Trygeti  ;  nec  enim 
parva  res  agitur  :  de  ordine  quaerimus.  Quid  ego  nunc 
quasi  in  scliola  illa  unde  me  quoquo  modo  evasisse 
gaudeo  constitutus,  copiose  atque  ornate  vobis  ordi- 
nem  laudem?  Accipite  si  vultis,  imo  facite  ut  velitis, 
quo  neque  quidquam  de  hujus  laude  brevius,  neque 
ut  mihi  videtur  verius  dici  potest.  Ordo  est  quem  si 
tenuerimus  in  vita,  perducet  ad  Deum,  et  quem  nisi 
tenuerimus  in  vita,  non  perveniemus  ad  Deum.  Per- 
venturos  autem  nos  jam ,  nisi  me  animus  de  vobis 
falUt,  prœsuminms  et  speramus.  Diligentissime  igi- 
tur  inter  nos  ista  quœstio  versari  débet  atque  dis- 
solvi.  Yeliem  adessent  caeteri,  qui  nobiscum  his  ne- 
gotiis  soient  interesse.  Vellem  si  fieri  posset  non  istos 
tantum ,  sed  omnes  saltem  familiares  nostros ,  quo- 
rum semper  admiror  ingenium ,  nunc  mecum  ha- 
bere  quam  vos  estis  intentos ,  aut  certe  ipsum  tan- 
tum Zenobium,  quem  de  bac  re  tanta  molientem 
nunquam  pro  ejus  magnitudine  otiosus  accepi.  Sed 
quia  id  non  evenit,  legent  litteras  nostras,  quoniam 
instituimus  jam  de  istis  rébus  verba  non  perdere, 
resque  ipsas  a  memoria  fugaces  ,  scriptorum  quasi 
vinculo  quo  reducantur  innectere.  Et  sic  fortasse 


LIVRE  I.  — 

de  l'écriture  ,  les  pensées  qui  peuvent  échapper 
à  la  mémoire.  C'est  peut-être  ce  que  demandait 
l'ordre  lui-même,  qui  a  permis  leur  absence. 
Nous  nous  sommes  imposé  à  nous  seuls  la  dis- 
cussion de  cette  importante  question  ;  aussi  vous 
nous  écoutez  avec  une  attention  d'autant  plus 
soutenue.  Lorsque  ceux  à  qui  nous  portons  un 
si  vif  intérêt  nous  liront,  s'ils  trouvent  quelques 
objections  à  faire,  cette  discussion  donnera  lieu  à 
d'autres,  et  la  suite  de  nos  conférences  deviendra 
elle-même  une  instruction  régulière  et  dans  les 
formes.  Maintenant  donc,  comme  je  l'ai  promis, 
je  combattrai  Licentius,  autant  que  le  sujet  le 
permettra.  Il  est  presque  arrivé  déjà  au  terme 
de  la  question,  s'il  peut  toutefois  s'environner 
d'un  mur  de  défense  solide  et  inébranlable. 

CHAPITRE  X. 

Qu'est-ce  que  V ordre? 

28.  Quand  j'eus  remarqué  à  leur  silence,  à 
leur  visage,  à  leurs  yeux,  à  leur  attention ,  à 
l'immobilité  de  leur  corps,  que  la  grandeur  du 
sujet  les  impressionnait  et  qu'ils  brûlaient  du  dé- 
sir de  m'entendre,  je  leur  dis  :  Si  donc  vous  le 
jugez  à  propos,  Licentius,  ramassez  en  vous- 
même  tout  ce  que  vous  avez  de  force,  aiguisez 
toute  la  pénétration  de  votre  esprit,  et  renfermez 
dans  une  définition  ce  que  vous  pensez  de  cet 
ordre.  Dès  qu'il  se  vit  forcé  de  donner  une  défî- 
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nition ,  il  frissonna  comme  un  homme  inondé 
d'eau  froide  ;  et  me  regardant  d'un  air  embar- 
rassé, et  comme  il  arrive  alors  avec  un  sourire 
plein  de  timidité  :  Quelle  proposition  me  faites- 
vous  là,  dit-il;  quel  homme  vous  figurez-vous 
que  je  sois?  Je  ne  sais  vraiment  de  quel  esprit 
étranger  vous  me  croyez  animé.  Et  s'animant 
tout  à  coup  :  Y  a-t-il  quelque  chose  en  moi  ?  Et 
il  garda  un  instant  le  silence,  pour  faire  entrer 
dans  sa  définition  de  l'ordre  tout  ce  qu'il  avait 
de  notions  sur  ce  sujet.  Puis  se  relevant  :  L'ordre, 
dit-il,  est  ce  qui  donne  le  mouvement  régulier 
à  tout  ce  que  Dieu  a  créé. 

29.  Et  Dieu,  lui  dis-je,  ne  vous  semble-t-il  pas 
que  l'ordre  lui  donne  le  mouvement  et  l'action  ?  — ' 
Assurément,  répondit-il.  —  Donc  le  mouvement 
serait  imprimé  à  Dieu,  objecta  Trygétius. — Vous 
niez  donc,  reprit  Licentius,  que  Jésus-Christ 
est  Dieu?  car  c'est  par  suite  de  l'ordre  qu'il  est 
venu  jusqu'à  nous,  et  il  se  dit  lui-même  envoyé 
par  Dieu  son  Père.  Si  donc,  c'est  par  un  effet  de 
l'ordre  que  Dieu  nous  a  envoyé  Jésus-Christ,  si 
nous  ne  pouvons  nier  que  Jésus-Christ  soit  Dieu, 
non-seulement  Dieu  conduit  toutes  choses,  mais 
son  action  elle-même  est  soumise  à  l'ordre.  Ce 
raisonnement  ébranlant  quelque  peu  Trygétius  : 
—  Je  ne  sais,  reprit  Trygétius,  avec  une  certaine 
hésitation,  comment  je  dois  entendre  ce  quèvous 
dites  ;  car  le  nom  de  Dieu  ne  réveille  pas  dans  notre 
esprit  l'idée  de  Jésus-Christ ,  mais  celle  de  Dieu 


ordo  ipse  poscebat,  qii  eoru  m  procura  vit  absentiam. 
Nam  et  vos  profecto  in  rem  tantam,  quia  solis  perfe- 
renda  imponitur  nobis,  erectiore  animo  insurgitis  : 
et  cum  illi  legerent  qui  nobis  maxima  cura  sunt,  si 
quid  eos  moverit  ad  contradicendum,  ahas  nobis  dis- 
putationes  disputatio  ista  procreabit  ,  seque  ipsa 
successio  sermonum  in  ordinem  inseret  disciplinœ. 
Sed  nunc  ut  promiseram  Licentio,  quantum  res  pa- 
titur,  adversabor,  qui  totam  causam  jam  pene  con- 
fecit,  si  possit  eam  defensionis  muro  stabiliter  firme- 
que  vallare. 

GAPUT  X. 
Ordo  qxiid. 

28.  Hic  ubi  eos,  silentio,  vultu,  oculis,  suspensione 
atque  immobilitate  membrorum  et  rei  magnitudine 
satis  commotos  ,  et  audiendi  desiderio  inflaramatos 
esse  conspexi.  Ergo,  inquam,  Licenti,  si  tibi  videtur, 
collige  in  te  quidquid  virium  potes,  eUma  quidquid 
habes  acuminis,et  ordo  iste  quid  sit  defmitione  com- 


plectere.  Tum  ille  ubi  se  ad  definiendum  cogi  audi- 
vit,  quasi  aqua  frigida  aspersus  exhorruit,  et  turba- 
tiore  vultu  me  intuens^  atque  ut  fit  ipsa  trepidatione 
subridens  :  Quid  hoc  est  rei ,  quid  quasi  tibi  videor, 
inquit,  an  vere  nescio  quo  adventitio  spiritu  me  cre- 
dis  inflatum?  Statimque  sese  animans,  aut  fortasse, 
ait,  aliquid  mecum  est?  Paululumque  siiuit ,  ut  in 
definitionem  quidquid  iUi  de  ordine  notionis  erat, 
conduceretur.  Deinde  erectior  :  Ordo  est,  inquit,  per 
quem  aguntur  omnia,  quse  Deus  constituit. 

29.  Quid  ipse  Deus,  inquam,  non  tibi  videtur  agi 
ordine?  Prorsus,  inquit,  videtur.  Ergo  agitur  Deus, 
ait  Trygétius.  Et  ille  :  Quid  enim,  inquit  :  Christura 
Deum  negas ,  qui  et  ordine  ad  nos  venit,  et  a  Pâtre 
Deo  missum  esse  se  dicit?  Si  igitur  Deus  Christum 
ordine  ad  nos  misit,  et  Deum  Christum  esse  non  ne- 
gamus,  non  solum  agit  omnia,  sed  agitur  ordine 
etiam  Deus.  Hic  Trygétius  addubitans  :  Nescio,  in- 
quit ,  quomodo  istuc  accipiam.  Deum  enim  quando 
nominamus,  non  quasi  mentibus  ipse  Cliristus  occur- 
rit,  sed  Pater.  Ille  autem  tune  occurrit ,  quando  Dei 
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le  Père;  nous  ne  pensons  à  Jésus -Christ  que 
lorsque  nous  nommons  le  Fils  de  Dieu.  —  Vous 
faites  là  une  belle  distinction,  dit  Licentius; 
nierons-nous  donc  que  le  Fils  de  Dieu  soit  Dieu? 
Trygétius  pressentait  quelque  péril  à  lui  ré- 
pondre ;  il  prit  cependant  le  dessus ,  et  lui  dit  : 
Le  Fils  de  Dieu  est  Dieu  à  la  vérité  ;  mais  cepen- 
dant ,  c'est  proprement  le  Père  que  nous  appe- 
lons Dieu.  —  Arrêtez-vous  plutôt,  lui  dis -je 
alors;  car  ce  n'est  pas  improprement  que  le  Fils 
de  Dieu  est  appelé  Dieu.  Par  un  sentiment  de 
religion ,  Trygétius  ne  voulait  pas  que  l'on 
consignât  par  écrit  ses  dernières  paroles;  mais 
Licentius  insistait  pour  qu'elles  ne  fussent  point 
effacées,  ainsi  que  font  les  enfants,  ou  plutôt, 
hélas!  presque  tous  les  hommes,  comme  si  nous 
ne  traitions  un  tel  sujet  que  pour  en  tirer  de  la 
gloire.  Je  repris  Licentius  de  ces  dispositions 
avec  des  paroles  un  peu  dures,  et  il  en  rougit; 
mais,  je  m'aperçus  en  même  temps  que  Trygé- 
tius riait  et  se  réjouissait  de  son  trouble;  je  leur 
dis  à  tous  deux  :  C'est  donc  ainsi  que  vous  vous 
conduisez?  Quoi!  n'étes-vous  pas  touchés  de  ce 
poids  immense  de  vices  qui  vous  accable,  et  de 
ces  ténèbres  de  l'ignorance  dont  nous  sommes 
enveloppés?  Est-ce  donc  là  cette  attention  que 
j'admirais  il  n'y  a  qu'un  instant,  cette  éléva- 
tion vers  Dieu  et  sa  vérité ,  dont  j'étais  assez 
simple  pour  me  réjouir?  Oh!  si  vous  pouviez 
voir,  même  avec  des  yeux  aussi  faibles  que  les 
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miens,  à  quels  périls  nous  sommes  exposés ,  et 
de  quelle  dangereuse  maladie  cette  joie  est  le 
signe  !  Oh  !  si  vous  pouviez  le  voir  !  que  bien  vite 
vous  changeriez  cette  folle  joie  en  larmes  abon- 
dantes. Malheureux!  ignorez-vous  donc  où  nous 
sommes?  A  la  vérité,  la  destinée  commune  des 
ignorants  et  des  insensés  est  d'être  plongés  dans 
un  abîme  d'erreurs;  mais  la  sagesse  ne  leur 
tend  pas  à  tous  d'une  seule  et  même  manière 
sa  main  secourable.  Il  en  est,  croyez-moi,  il  en 
est  qu'elle  élève  au-dessus  des  eaux,  d'autres 
qu'elle  laisse  retomber  dans  l'abîme.  Je  vous  en 
conjure,  n'allez  pas  ajouter  à  ma  misère.  C'est 
bien  assez  pour  moi  de  mes  blessures;  presque 
tous  les  jours  je  répands  des  larmes  devant  Dieu 
pour  le  prier  de  les  guérir,  bien  convaincu  d'ail- 
leurs que  je  ne  mérite  pas  une  guérison  aussi 
prompte  que  je  la  désire.  Ne  les  aggravez  pas,  je 
vous  prie ,  si  vous  me  devez  quelque  amitié, 
quelque  affection,  si  vous  appréciez  mon  estime, 
mon  amour  pour  vous,  si  j'ai  droit  à  vos  égards; 
si  enfin.  Dieu  m'en  est  témoin,  je  puis  assurer 
que  je  ne  forme  pas  d'autres  souhaits-  pour  moi 
que  pour  vous,  soyez -moi  reconnaissants;  et 
si  vous  m'appelez  volontiers  votre  maître,  je 
ne  vous  demande  qu'une  récompense  :  soyez 
bons. 

30.  Les  larmes  qui  coulèrent  de  mes  yeux 
m'empêchèrent  d'en  dire  davantage.  Licentius 
qui  voyait  avec  une  peine  excessive  que  tout  fût 


Filium  nominamus.  Bellam  rem  facis,  inquit  Licen- 
tius. Negabimus  ergo  Dei  Filium  Deumesse?  Hic  ille, 
cum  ei  respondere  periculosum  videretur,  tamen  se 
coegit  atque  ait  :  Et  hic  quidam  Deus  est ,  sed  tamen 
proprie  Patrcm  Deum  dicimus.  Cui  ego  :  Cohibe  te 
potius,  inquam  :  Non  enim  Filius  improprie  Deus  di- 
citur.  At  ille  religione  commotus  ,  cum  etiam  verba 
sua  scripta  esse  nollet,  urgebat  Licentius  ut  mane- 
rent,  puerorum  scilicet  more ,  vel  potius  hominum, 
pro  nefas^  pene  omnium,  quasi  vero  gloriandi  causa 
inter  nos  illud  ageretur.  Cujus  motum  animi  cum 
objurgarem  gravioribus  verbis ,  erubuit  :  qua  ejus 
perturbatione  animadverti  ridentem  lœtantemque 
Trygetium.  Et  ambobus  :  Itane  agitis ,  inquam? 
Nonne  vos  movet  quibus  vitiorum  molibus  atque  im- 
peritise  tenebris  premamur  et  cooperiamur?  Hœc- 
cine  est  illa  paulo  ante  vestra ,  de  qua  ineptus  la?ta- 
bar ,  attentio  et  in  Deum  veritatemque  surrectio  ? 
0  si  videretis,  vel  tam  lippientibus  ocuUs  quam  ego, 
in  quibus  periculis  jaceamus  ,  cujus  morbi  demen- 
tiam  risus  iste  indicet.  0  si  videretis  :  quam  cito, 


quam  statim ,  quantoque  productius  eum  verteretis 
in  fîetus.  Miseri  nescitis  ubi  sumus.  Demersos  qui- 
dem  esse  animos  omnium  stultorum  indoctorumque 
commune  est ,  sed  non  uno  atque  eodem  modo  de- 
mersis  opem  sapientia  et  manum  porrigit.  Alii  sunt 
crédite,  alii  sunt  qui  sursum  vocantur,  alii  qui  in 
profunda  laxantur.  Nolite  obsecro  vos  geminare 
milii  miserias.  Satis  mihi  sint  vulnera  mea,  qua3  ut 
sanentur,  pene  quotidianis  fletibus  Deum  rogans , 
indigniorem  tamen  esse  me,  qui  tam  cito  saner  quam 
volo ,  stepe  memetipse  convinco.  Nolite  obsecro  si 
quid  mihi  amoris  ,  si  quid  necessitudinis  debetis  ,  si 
intelligitis  quantum  vos  diligam ,  quanti  faciam , 
cjuantum  me  cura  exagitet  morum  vestrorum , 
si  dignus  sum  quem  non  negligatis ,  si  denique  Deo 
teste  non  mentior,  nihil  me  plus  mihi  optare  quam 
vobis  ,  rependite  mihi  beneficium.  Et  si  me  magis- 
trum  libenter  vocatis,  reddite  mihi  mercedem  :  Boni 
estote. 

30.  Hic  ubi  ne  plura  dicerem,  lacrymse  mihi  mo- 
dum  imposuerunt ,  Licentius  molestissime  ferens , 
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écrit,  me  dit  :  Mais  enfin,  qu'avons-nous  fait, 
je  vous  prie?  —  Quoi!  répliquai-je,vous  n'avouez 
pas  encore  votre  faute?  Vous  ne  vous  rappelez 
pas  que  dans  ma  classe  j'étais  profondément 
mécontent  que  des  jeunes  gens,  moins  touchés 
de  la  beauté  et  de  l'utilité  des  sciences  que  de 
l'appât  de  quelques  vaines  louanges,  récitaient 
sans  rougir  les  ouvrages  des  autres ,  et  ce  qui 
était  bien  plus  déplorable,  recevaient  des  applau- 
dissements de  ceux -mêmes  dont  ils  s'appro- 
priaient le  travail.  Je  veux  croire  que  jamais 
vous  n'avez  rien  fait  de  semblable;  cependant, 
c'est  ainsi  que  vous  essayez  de  répandre  et  d'in- 
troduire dans  la  philosophie  ,  et  dans  ce  genre 
de  vie  que  j'ai  enfin  la  joie  d'avoir  embrassé,  le 
venin  d'une  jalousie  contagieuse  et  d'une  vanité 
frivole ,  le  dernier,  mais  le  plus  nuisible  des 
poisons,  pour  corrompre  le  cœur.  Peut-être 
aussi  parce  que  je  vous  apprends  à  craindre 
cette  maladie  de  l'orgueil,  en  aurez- vous  moins 
d'ardeur  pour  l'étude  des  sciences;  et,  revenus 
de  ce  vif  désir  d'une  vaine  réputation,  vous  en- 
gourdirez-vous  dans  les  langueurs  de  l'oisiveté. 
Quel  serait  mon  malheur  s'il  me  fallait  vivre 
maintenant  avec  des  gens  qui  ne  pourraient 
bannir  les  vices  de  leurs  cœurs,  sans  que  d'autres 
viennent  leur  succéder  I  —  Vous  verrez ,  dit  Li- 
centius,  combien  nous  serons  plus  raisonnables 
à  l'avenir.  Aujourd'hui,  nous  vous  en  conjurons, 
par  tout  ce  que  vous  avez  de  plus  cher,  pardon- 


nez-nous, faites  efî'acer  tout  cela,  ménagez  aussi 
les  tablettes,  qui  nous  feront  bientôt  défaut,  car 
on  n'a  encore  rien  transcrit  dans  les  livres  de 
toutes  les  questions  que  nous  avons  agitées. 
—  Non,  non,  reprit  Trygétius,  que  notre  puni- 
tion demeure  tout  entière  ;  c'est  ainsi  que  cette 
même  gloire  qui  nous  a  séduits  nous  empêchera 
elle-même  de  l'aimer  par  le  châtiment  qu'elle 
nous  attire;  car  ce  ne  sera  pas  une  peine  légère 
de  voir  ces  écrits  arriver  à  la  connaissance  même 
de  nos  seuls  confidents,  de  nos  plus  intimes 
amis.  Licentius  y  consentit. 

CHAPITRE  XI. 

Monique  ne  doit  pas  être ,  à  cause  de  son  sexe,  exclue 
de  ces  disputes  philosophiques. 

31.  Cependant  ma  mère  entra,  et  nous  de- 
manda à  quel  point  nous  en  étions,  car  le  sujet 
de  la  question  lui  était  connu.  J'ordonnais  qu'on 
fit  mention  comme  d'ordinaire  de  son  entrée,  et 
de  cette  question.  —  Que  faites-vous?  dit-elle  ;  ai- 
je  jamais  entendu  dire  que  dans  ces  livres  que  vous 
lisez,  on  ait  permis  à  des  femmes  de  prendre 
part  à  de  semblables  discussions?  —  Je  me  sou- 
cie fort  peu,  lui  répondis-je,  du  jugement  de 
ceux  qui  sont  assez  vains  et  assez  ignorants  pour 
lire  les  livres  avec  aussi  peu  de  réflexion  qu'ils 
saluent  ceux  qu'ils  rencontrent;  car  sans  exa- 
miner ce  qu'ils  sont  par  eux-mêmes,  ils  ne  font 


quod  omnia  scribebantur  :  Quid  enim  ait ,  fecimus 
oro  te  ?  Adhuc,  inqunm,  nec  fateris  saltem  peccatum 
tuum?  Tu  nescis  in  illa  schola  graviter  me  stoma- 
chari  solitum ,  quod  usque  adeo  pueri  non  utilitate 
atque  décore  disciplinarum ,  sed  inanissimae  laudis 
amore  ducerenlur,  ut  quosdam  etiam  aliéna  verba 
recitare  non  puderet,  exciperentque  plausus  (o  in- 
gemiscendum  malum)  ab  eisdem  ipsis  quorum  erant 
illa,  quos  recitabant.  Ita  vos  quamvis  niliil  unquam, 
ut  opinor,  taie  feceritis  ,  tamen  et  in  philosophiam, 
et  in  eam  vitam  quam  me  tandem  occupasse  laetor, 
cemulationis  tabiticse  atque  inannis  jactantise  ulti- 
mam,  sed  noaentiorem  cseteris  omnibus  pestem  in- 
troducere  ac  proseminare  conamini  :  et  fortasse  quia 
vos  ab  ista  vanitate  morboque  deterreo ,  pigriores 
eritis  ad  studia  doctrinaî,  et  ab  ardore  ventosœ  famge 
repercussi,  in  torporem  inerties  congelabitis.  Me  mi- 
serum ,  si  necesse  erit  taies  etiam  nunc  perpeti ,  a 
quibus  vitia  decedere  sine  aliorum  vitiorum  succes- 
sione  non  possint.  Probabis,  ait  Licentius ,  quam 
purgatiores  futuri  simus.  Modo  illud  obsecramus  per 


omnia  quœ  diligis,  ut  ignotum  nobis  velis,  atque  illa 
omnia  deleri  jubeas  ;  simul  ut  parcas  etiam  tabulis, 
quas  jam  non  habemus.  Non  enim  aliquid  in  libros 
translakuu  est  eorum,  quae  a  nobis  multa  disserta 
sunt.  Prorsus,  inquit  Trygétius,  maneat  nostra  pœna, 
ut  ea  ipsa ,  quse  nos  illicit  fama,  llagello  proprio  a 
suo  amore  deterreat.  Ut  enim  solis  amicis  et  familia- 
ribus  nostris  litteraî  istœ  innotescant,  non  parum 
desudabimus.  Assensus  est  ille. 

GAPUT  XI. 

Monnica  ob  sexiim  non  arcenda  a  philosophica  dispu- 
taiione. 

31.  Atque  interea  mater  ingressa  est ,  quœsivitque 
a  nobis  quid  promovissemus,  nam  et  ei  quœstio  nota 
erat.  Cujus  et  ingressum  ,  et  rogationem  cum  scribi 
nostro  more  jussissem;  quid  agitis  ,  inquit  ?  Num- 
quidnam  in  illis  quos  legitis  libris  etiam  feminas 
unquam  audivi  in  hoc  genus  disputationis  inductas  ? 
Gui  ego  :  Non  valde  euro,  inquam,  superborum  im- 
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attention  qu*aux  vêtements  dont  ils  sont  cou- 
verts, à  l'appareil,  à  la  fortune ,  aux  richesses 
qui  les  environnent.  Ces  sortes  de  gens  s'in- 
quiètent peu  de  considérer  dans  les  livres  ni 
quelle  est  la  question,  ni  ce  que  se  proposent 
ceux  qui  la  discutent,  ni  les  explications  et  les 
solutions  qu'ils  en  donnent.  Toutefois,  comme 
il  s'en  rencontre  quelques-uns  parmi  eux,  dont 
l'esprit  n'est  pas  à  mépriser,  et  qui  ont  un  certain 
vernis  de  littérature  ;  on  peut  les  conduire  aisé- 
ment par  des  avenues  peintes  et  bien  dorées, 
jusqu'au  sanctuaire  de  la  philosophie.  Or,  ils 
trouveront  de  quoi  les  contenter  dans  nos  an- 
ciens auteurs;  et  je  sais,  ma  mère,  que  ce  que 
nous  en  lisons  ne  vous  est  pas  étranger.  Ainsi 
de  notre  temps,  pour  ne  point  parler  des  autres, 
Théodore  que  vous  connaissez  parfaitement,  cet 
homme  célèbre  par  son  génie  et  par  son  élo- 
quence, par  ses  dignités  et  sa  grande  fortune, 
et  plus  encore  par  l'élévation  de  son  esprit,  n'a- 
t-il  point  pour  but  de  montrer  que  ni  maintenant 
ni  dans  la  postérité  personne  absolument  ne 
pourra  se  plaindre  justement  des  écrits  de  nos 
jours?  S'il  arrive  par  hasard  que  mes  livres 
tombent  entre  les  mains  de  quelques-uns,  et 
qu'après  y  avoir  lu  mon  nom,  ils  ne  demandent 
pas  quel  est  celui-ci,  et  ne  les  rejettent  aussitôt; 
mais  que  sans  tenir  compte  de  la  pauvreté  du 
vestibule,  la  curiosité  ou  le  désir  d'apprendre  les 

peritorumque  judicia ,  qui  similiter  in  légendes  li- 
bres atque  in  salutandos  homines  irruunt.  Non  enini 
cogitant  quales  ipsi ,  sed  qualibus  induti  vestibus 
sint,  et  quanta  pompa  rerum  fortunœque  prœful- 
geant.  Isti  enim  in  litteris  non  multum  attendant, 
aut  uiide  sit  queestio  ,  aut  quo  pervenire  disserentes 
moliantur,  quidve  ab  eis  exphcatum  atque  confectum 
sit.  hi  quibus  tamen  quia  nonmilli  reperiuntur  quo- 
rum animi  contemnendi  non  sunt ,  adspersi  sunt 
enim  quibusdam  condimentis  humanitatis,  et  facile 
per  aureas  depictasque  januas  ad  sacrosancta  philo- 
sophie penetralia  perducuntur,  satis  eis  fecerunt  et 
majores  nostri,  quorum  libvos  tibi  nobis  legentibus 
notos  esse  video.  Et  bis  temporibus,  ut  omittam  cae- 
teros ,  vir  et  ingenio  et  eloquentia,  et  ipsis  insigni- 
bus  muneribusque  fortunœ,  et  quod  ante  omnia  est, 
mente  prœstantissimus  Theodorus,  quem  bene  ipsa 
nosti,  id  agit,  ut  et  nunc  et  apud  posteros  nullum 
genus  hominum  de  litteris  nostrorum  temporum 
jure  conqueratur.  Mei  autem  libri  si  quorum  forte 
manus  tetigerint ,  lectoque  meo  nomine  non  dixe- 
rint  ;  Iste  quis  est?  codicemque  projecerint  :  sed  vel 
curiosi,  vel  nimium  studiosi  contempta  vilitate  limi- 


fasse  pénétrer  plus  avant,  peut-être  ne  seront-ils 
point  fâchés  de  me  voir  philosopher  avec  vous, 
et  ne  mépriseront-ils  aucun  de  ceux  dont  les 
sentiments  sont  consignés  dans  mes  écrits.  Car 
ce  sont  non-seulement  des  hommes  libres,  ce  qui 
suffit  pour  toutes  les  études  libérales  et  plus  en- 
core pour  la  philosophie  ,  mais  ils  sont  de  plus 
d'une  naissance  distinguée.  Or,  les  écrits  des 
auteurs  les  plus  savants  montrent  des  cordon- 
niers et  des  artisans  d'une  condition  encore  plus 
basse  s'occupant  de  philosophie,  et  ils  ont  jeté 
un  si  vif  éclat  par  les  lumières  'de  leur  esprit  et 
par  leurs  vertus,  qu'ils  n'eussent  pas  voulu,  pour 
rien  au  monde,  échanger  leurs  richesses  inté- 
rieures contre  tout  autre  avantage  que  donne  la 
noblesse  parmi  les  hommes.  Il  ne  manque  pas, 
croyez -moi,  de  gens  qui  trouveront  plus  de  plai- 
sir à  vous  voir  philosopher  avec  moi,  que  de  ren- 
contrer dans  ces  mémoires  des  pensées  plus  élé- 
gantes ou  plus  profondes.  Or,  les  femmes  se  sont 
souvent  occupées  chez  les  anciens  de  questions 
philosophiques,  et  votre  philosophie  m'est  sin- 
gulièrement agréable. 

32.  Mais,  je  ne  veux  point,  ma  mère,  vous 
laisser  ignorer  que  ce  qu'on  appelle  en  grec  phi- 
losophie, signifie  en  latin  [philosophia) ,  amour 
de  la  sagesse.  Aussi,  les  divines  Ecritures  pour 
lesquelles  vous  avez  un  amour  si  ardent ,  ne 
commandent  pas  de  fuir  et  de  mépriser  indiffé- 

nis  intrare  perrexerint  :  me  tecum  philosophantem 
non  moleste  ferent,  nec  quemquam  istorum  quorum 
meis  litteris  sermo  miscetur,  fortasse  contemnent. 
Sunt  enim  non  solum  liberi ,  quod  cuivis  disciplinée 
liberali ,  nedum  philosophise  satis  est ,  sed  summo 
apud  suos  loco  nati.  Doctissimorum  autem  homi- 
num litterse  etiam  sutores  philosophatos ,  et  multo 
viliora  fortunarum  gênera  continent.  Qui  tamen 
tanta  ingenii  virtutisque  luce  fulserunt,  ut  bona  sua 
cum  qualibet  hujuscemodi  nobilitate  nullo  modo 
vellent,  etiamsi  possent,  ulla  conditione  mutare.  Nec 
décrit,  mihi  crede ,  taie  hominum  genus ,  cui  plus 
placeat  hoc  ipsum  ,  quia  mecum  philosopharis , 
quani  si  quid  hic  aliud,  aut  jucunditatis  aut  gravi- 
tatis  invenerit.  Nam  et  feminse  sunt  apud  veteres 
philosophatae,  et  philosophia  tua  mihi  plurimum 
placet. 

32.  Nam  ne  quid  mater  ignores,  hoc  grœcum  ver- 
bum,  quo  philosophia  nominatur,  latine  amor  sa- 
pientise  dicitur.  Unde  etiam  divinse  Scripturse  quas 
vehementer  amplecteris,  non  omnino  philosophos, 
sed  philosophos  hujus  mundi  evitandos  atque  irri- 
dendos  esse  prsecipiunt.[_Esse  autem  alium  mundum 
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remment  tous  les  philosophes ,  mais  les  philo- 
sophes de  ce  monde  seulement.  Or,  qu'il  y  ait 
un  autre  monde  bien  éloigné  des  sens,  et  qui 
n'est  aperçu  que  par  l'intelligence  d'un  petit 
nombre  d'âmes  pures  (I  Rétraet.,  m,  2),  c'est 
ce  que  Jésus-Christ  nous  a  fait  assez  comprendre  ; 
il  n'a  point  dit  :  «  Mon  royaume  n'est  pas  du 
monde,  »  mais  :  «  Mon  royaume  n'est  pas  de  ce 
monde.  »  {Jean,  xviii,  36.)  Vouloir  donc  renon- 
cer à  toute  sorte  de  philosophie  ,  ce  serait  vou- 
loir nous  empêcher  d'aimer  la  sagesse.  Je  serais 
donc  obligé  de  déverser  sur  vous  le  blâme  dans 
mes  écrits ,  si  la  sagesse  ne  faisait  vos  délices. 
Mais  je  me  garderais  de  vous  mépriser  quand 
vous  ne  l'aimeriez  que  faiblement;  beaucoup 
moins  encore ,  si  vous  l'aimiez  autant  que  je 
l'aime  moi-même.  Mais  comme  vous  l'aimez 
encore  plus  que  vous  ne  m'aimez  moi-même,  et 
que  je  sais  combien  vous  m'aimez;  comme  vous 
avez  fait  dans  cette  science  divine  de  si  merveil- 
leux progrès  que  vous  n'êtes  effrayée  ni  par  la 
crainte  d'aucun  malheur,  ni  par  l'horreur  de  la 
mort,  ce  qui  est  de  l'aveu  de  tous,  le  plus  haut 

ab  istis  oculis  remotissimum,  quem  paucorum  sano- 
rum  intellectus  intuetur  (I  Rclract.,  cap.  m,  n.  2), 
satis  ipse  Christus  signiticat,  qui  non  dicit  :  Regnum 
meum  non  est  de  mundo  :  sed  :  «  Regnum  meum 
non  est  de  hoc  mundo.  »  [Joan.,  xvni,  36.)  Nam 
quisquis  omnem  philosophiam  fugiendam  putat, 
nihil  nos  vult  aUud,  quam  non  amare  sapientiam. 
Gontemnerem  te  igitur  in  bis  Utteris  meis,  si  sapien- 
tiam non  amares  ;  non  autem  contemnerem,  si  eam' 
mediocriter  amares  ;  multo  minus ,  si  tantum  quan- 
tum ego  amares  sapientiam.  Nunc  vero  cum  eam 
multo  phis  quam  meipsum  diligas,  et  noverim  quan- 
tum me  dihgas,  cumque  in  ea  tantum  profeceris,  ut 
jam  nec  cujusvis  incommodi  fortuiti  ,  nec  ipsius 
mortis,  quod  viris  doctissimis  difiieilUmum  est,  hor- 
rore  terrearis,  quam  summam  philosophite  arcem 


degré  de  la  philosophie,  pourrais-je  balancer 
après  cela  à  devenir  moi-même  votre  disciple  ? 

33.  Elle  me  répondit  alors  avec  autant  de 
douceur  que  de  modestie,  que  je  n'avais  jamais 
fait  autant  de  mensonges.  Mais  comme  je  vis 
que  nous  avions  dit  tant  de  choses  qu'on  ne 
pouvait  se  dispenser  d'écrire,  qu'il  fallait  termi- 
ner ce  livre  ,  et  que  nous  n'avions  plus  de  ta- 
blettes, je  crus  devoir  ajourner  la  solution  de 
cette  question ,  et  aussi  pour  ménager  ma  poi- 
tçine,  car  la  réprimande  qu'il  m'avait  paru  né- 
cessaire de  faire  à  ces  jeunes  gens  l'avait  fati- 
guée plus  que  je  ne  l'aurais  voulu.  Nous  allions 
partir  lorsque  Licentius  me  dit  :  N'oubliez  pas 
combien  de  vérités  essentielles  vous  devez  nous 
enseigner ,  vérités  qui  nous  sont  découvertes 
sans  même  que  vous  le  sachiez,  par  cet  ordre 
impénétrable  et  divin  dont  nous  parlons.  —  Je 
le  vois,  lui  dis-je,  et  j'en  témoigne  à  Dieu  ma 
reconnaissance.  —  Puisque  vous  en  faites  vous- 
même  la  remarque,  j'espère  que  vous  en  de- 
viendrez meilleurs.  Ce  fut  tout  ce  que  je  fis  ce 
jour-là. 

omnes  esse  confitentur,  egone  me  non  libenter  tibi 
etiam  discipukim  dabo  ! 

33.  Hic  illa  cum  blande  ac  reUgiose  nunquam  me 
tantum  mentitum  esse  dixisset,  et  viderem  tam 
multa  nos  verba  fudisse,  ut  neque  scribenda  non 
essent,etjam  Ubri  modus  esset,  neque  tabulse  reUquse 
forent,  placuit  quœstionem  dilferri,  simul  ut  meo  sto- 
maclio  parcerem.  Nam  eum  plus  quam  vellem  com- 
moverant  ea,  quœ  milii  evomenda  in  illos  adolescentes 
necessario  visa  sunt.  Sed  cum  abire  cœpissemus  :  Mé- 
mento, inquit  Licentius,  quam  multa  et  quam  neces- 
saria  nobis  abs  te  accipienda  per  occultissimimi  illum 
divinumque  ordinem  etiam  te  nesciente  subministren- 
tur.  Video,  inquam,  et  ingratus  Deo  non  sum,  vosque 
ipsos  qui  liœc  advertitis  ob  id  ipsum  prœsumo  fore 
mehores.  Hoc  fuit  tantum  illo  die  negotium  meum. 
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LIVRE  SECOND 

Ce  livre  comprend  deux  discussions.  Les  interlocuteurs,  en  cherchant  d'ahord  à  définir  l'ordre,  sont  amenés  à  traiter 
diverses  questions  :  Comment  le  sage  demeure  inébranlable  dans  son  union  avec  Dieu.  Le  mal  que  font  les  hommes 
rentre-t-il  dans  l'ordre  divin.  Dieu  était-il  juste  avant  l'origine  du  mal.  Le  mal  est-il  sorti  de  l'ordre  établi  de 
Dieu.  Le  dernier  point,  qui  est  traité  plus  longuement,  a  pour  objet  l'ordre  à  suivre  dans  les  études.  Cet  ordre 
demande  qu'après  une  éducation  morale  convenable,  et  l'étude  des  sciences  humaines,  on  élève  son  esprit  jusqu'à 
la  connaissance  plus  élevée  des  choses  divines. 


PREMIÈRE  DISCUSSION. 

CHAPITRE  PREMIER. 

Examen  de  la  définition  de  l'ordre. 

\ .  Alypius  arriva  peu  de  jours  après.  Un  matin 
le  soleil  s'était  levé  dans  toute  sa  magnificence  ; 
•la  beauté  du  ciel  et  une  température  aussi  douce 
que  peut  l'offrir  l'hiver  dans  ces  contrées,  nous 
invitèrent  à  descendre  dans  la  prairie  dont  nous 
faisions  volontiers  le  lieu  de  nos  réunions  in- 
times. Ma  mère  était  avec  nous.  Depuis  long- 
temps déjà  une  vie  commune  et  une  observation 
attentive  m'avaient  permis  de  remarquer  son 
intelligence  et  son  ardeur  pour  les  choses  divines. 
Un  jour,  en  particulier,  c'était  le  jour  anniver- 
saire de  ma  naissance,  j'avais  engagé  à  table 
une  discussion  sérieuse  que  j'ai  reproduite  dans 
un  petit  traité;  ma  mère  y  fit  preuve  d'une  si 
haute  raison,  que  personne  ne  rae  parut  plus 
apte  à  l'étude  de  la  vraie  philosophie.  Aussi  j'a- 

LIBER  SEGUNDUS 

Disputationes  hoc  libro  duœ  continentur,  quibus  dum  Ordinis  defini- 
tionera  expendunt  colloquentes ,  incidunt  in  varias  quaestiones, 
scilicet  :  Quomodo  sapiens  cum  Deo  muneat  immotus.  An  eliam 
ea,  quœ  perperam  ab  hominibus  flunt,  ex  Dei  ordine  agantur. 
Ulruiu  Db'js  justus  esset  anle  originem  mali.  Utrum  ex  Dei  ordine 
malum  exorlum  sit.  Agitur  dcmum  fusius  de  recto  studendi  or- 
dine, qui  postulat  ut  intbrmalis  rite  moribus,  et  comparatis  huma- 
nis  disciplinis  promoveatur  animus  ad  altiora  et  divina  perci- 
pienda. 

DISPUTATIO  PRIMA. 

CAPUT  PRIMUM. 

Ordinis  defmitio  eocpendilur. 

1  Interpositis  deinde  pauculis  diebus  venit  Aly- 
pius, et  exorto  sole  clarissimo,  invitavit  cœli  nitor,  et 
quantum  in  illis  locis  liyeme  poterat,  blanda  tempe- 
ries  in  pratum  descendere ,  quo  sœpius  et  familia- 
rius  utebamur.  Nobiscum  erat  etiam  mater  nostra, 
cujus  ingenium ,  atque  in  res  divinas  inflammatum 


vais  résolu  qu'elle  assisterait  à  nos  conférences, 
lorsqu'elle  en  aurait  le  loisir.  Je  vous  l'ai  déjà 
dit  dans  le  premier  livre  de  cet  ouvrage. 

2.  Lors  donc  que  nous  fûmes  assis  dans  ce 
lieu,  aussi  commodément  que  possible,  je  m'a- 
dressai aux  deux  jeunes  gens  :  Bien  que  je  vous 
ai  manifesté  combien  j'étais  mécontent  du  ton 
léger  avec  lequel  vous  traitiez  un  sujet  aussi 
élevé,  cependant  ce  n'est  pas  sans  une  heureuse 
permission  de  Dieu  que  j'ai  consacré  une  partie 
du  temps  en  reproches  faits  à  votre  légèreté ,  et 
que  la  solution  de  cette  question  si  importante 
a  été  ajournée  jusqu'à  l'arrivée  d'Alypius.  Je 
l'ai  déjà  parfaitement  mis  au  courant  de  la  ques- 
tion; je  lui  ai  fait  connaître  le  point  où  nous 
en  étions.  Etes-vous  donc  prêt,  Licentius,  à  dé- 
fendre la  thèse  que  vous  avez  choisie  vous-même, 
d'après  la  définition  que  vous  nous  avez  don- 
née? Je  crois  me  rappeler  que  l'ordre  est,  sui- 
vant vous,  le  mobile  par  lequel  Dieu  régit  tout. 

animum,  cum  antea  convictu  diuturno ,  et  diligenti 
consideratione  perspexeram,  tum  vero  in  quadam 
disputatione  non  parvse  rei,  quam  die  natali  meo 
cum  convivis  iiabui,  atque  in  libellum  contuli,  tanta 
mibi  mens  ejus  apparuerat,  ut  niliil  aptius  vera2 
pliilosophige  videretur.  Itaque  institueram  cum 
abundaret  otio,  agere  ut  colloquio  nostro  non  deesset. 
Quod  in  primo  etiam  liuj  us  operis  libro  abs  te  cogni- 
tum  est. 

2.  Cum  igitur  memorato  in  loco,  ut  commode  po- 
tuimus  consedissemus ,  ego  illis  duobus  adolescenti- 
bus  :  Quamvis  vobis ,  inquam ,  succensuerim  pueri- 
liter  de  magnis  rébus  agentibus,  tamen  mibi  videtur 
non  sine  ordine  propitio  Deo  accidisse ,  quod  in  ser- 
mone  quo  vos  ab  ista  levitate  detrahebam ,  tempus 
ita  consumptum  est ,  ut  res  tanta  ad  Alypii  adven- 
tum  dilata  videatur.  Quapropter  quoniam  ei  jam 
qusestionem  notissimam  feci,  et  quantum  in  ea  pro- 
cesserimus  ostendi,  paratusne  es  Licenti,  causam 
quam  suscepisti  ex  illa  tua  definitione  defendere? 
Nam  meminisse  me  arbitrer,  te  ordinem  esse  dixisse 
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—  Je  suis  prêt,  répondit-il,  dans  la  mesure  de 
mes  forces.  — Gomment  donc  entendez-vous  que 
Dieu  gouverne  tout  avec  ordre?  Est-ce  en  vertu 
de  cet  ordre  qu'il  se  régit  lui-même,  ou  cet  ordre 
préside-t-il  au  gouvernement  de  toutes  choses, 
sans  qu'il  y  soit  compris  lui-même?  —  Là  où  tout 
est  bien,  l'ordre  n'existe  pas,  car  il  y  a  là  une 
souveraine  égalité  à  laquelle  l'ordre  n'est  pas 
nécessaire.  —  Niez-vous  que  tout  soit  bien  en 
Dieu?  —  Assurément  non.  —  Donc  ajoutai -je, 
ni  Dieu,  ni  rien  de  ce  qui  se  trouve  en  lui  n'est 
soumis  à  cet  ordre.  —  Il  me  l'accorda.  —  Donc 
alors  tous  les  biens,  repris-je,  ne  sont  rien? 

—  Loin  de  là,  ils  existent  bien  réellement. 

—  Mais  alors,  pourquoi  donc  avanciez -vous  que 
tout  ce  qui  existe  est  régi  avec  ordre,  et  que  rien 
absolument  n'est  en  dehors  de  l'ordre?  — Il  y  a 
aussi  le  mal  qui  fait  que  le  bien  est  compris  dans 
l'ordre;  carie  bien,  pris  isolément,  n'y  est  pas 
soumis,  mais  l'ordre  embrasse  à  la  fois  le  bien 
et  le  mal.  Or,  lorsque  nous  disons  tout  ce  qui 
existe,  nous  ne  parlons  pas  seulement  de  ce  qui 
est  bien.  D'où  il  suit  que  les  choses  prises  ainsi 
dans  leur  ensemble  sont  gouvernées  par  Dieu, 
et  le  sont  avec  ordre. 

3.  Je  repris  :  Tout  ce  qui  est  gouverné  et  con- 
duit vous  semble-t-il  être  en  mouvement  ou  im- 
mobile? —  Tout  ce  qui  se  fait  en  ce  monde,  est 
soumis  au  mouvement.  —  Vous  le  niez  donc 

per  quem  Deus  ageret  omnia.  Paratus  sum,  inquit, 
quantum  valeo .  Quomodo  ,  ergo  ,  inquam  ,  agit  or- 
dine  omnia  Deus  ?  Itane  ut  etiam  se  ordine  agat,  an 
prœter  eum  ordine  ab  eo  csetera  gubernantur  ?  Ubi 
omnia  bona  sunt ,  inquit,  ordo  non  est.  Est  enim 
summa  œqualitas,  quœ  ordinem  niliil  desiderat.  Ne- 
gas,  inquam,  apud  Deum  omnia  bona  esse?  Non 
nego,  inquit.  Conficitur  inquam,  neque  Deum,  ne- 
que  illa  quœ  apud  Deum  sunt,  ordine  administrari. 
Concedebat.  Numquidnam ,  inquam  ,  omnia  bona 
nihil  tibi  videntur  esse?  Imo ,  ait,  ipsa  vere  sunt. 
Ubi  est  ergo  ,  inquam ,  illud  tuum  quod  dixisti , 
omnia  quse  sunt ,  ordine  administrari ,  nihilque 
omnino  esse ,  quod  ab  ordine  separatum  sit  ?  Sed 
sunt,  inquit,  etiam  mala  per  quse  factum  est,  ut  et 
bona  ordo  concludat.  Nam  sola  bona  non  ordine  re- 
guntur,  sed  simiil  bona  et  mala.  Quum  autem  dici- 
mus,  omnia  quse  sunt,  non  sola  utique  bona  dici- 
mus.  Ex  quo  sit  ut  omnia  simul,  quse  Deus  adminis- 
trât, ordine  administrentur. 

3.  Gui  ego  :  Quse  administrantur  et  aguntur,  vi- 
dentur  tibi  moveri ,  an  immobilia  putas  esse  ?  Ista, 
inquit,  quse  in  hoc  fiunt  mundo,  fateor  moveri.  Re- 


pour  le  reste?  —  Ce  qui  est  en  Dieu  ne  peut  se 
mouvoir;  mais  je  crois  que  tout  le  reste  se  meut. 

—  Si  vous  pensez  que  tout  ce  qui  est  en  Dieu  ne 
se  meut  pas,  et  si  vous  accordez  le  mouvement 
à  tout  le  reste,  vous  nous  montrez  par  là  même 
que  tout  ce  qui  se  meut  n'est  pas  avec  Dieu.  — 
Veuillez,  me  dit-il,  donner  un  peu  plus  de  déve- 
loppement à  cette  conclusion.  Je  vis  qu'il  me 
faisait  ainsi  répéter  moins  par  la  difficulté  de 
comprendre  que  pour  se  donner  le  temps  de 
trouver  une  réponse.  Vous  avez  dit,  repris-je, 
que  ce  qui  est  avec  Dieu  ne  se  meut  pas,  tandis 
que  tout  le  reste  est  sujet  au  mouvement.  Si  donc 
les  choses  qui  se  meuvent  cessaient  de  se  mou- 
voir dès  qu'elles  seraient  avec  Dieu  ,  puisque 
vous  niez  qu'il  y  ait  mouvement  pour  tout  ce 
qui  est  en  lui,  il  s'ensuit  que  tout  ce  qui  se  meut 
est  en  dehors  de  Dieu.  Licentius  ne  savait  en- 
core que  dire  ;  il  répondit  enfin  :  Il  me  semble 
que,  même  en  ce  monde,  s'il  y  a  des  choses  qui 
ne  se  meuvent  pas,  ces  choses  sont  avec  Dieu. 

—  Peu  m'importe,  répondis-je;  vous  reconnais- 
sez, ce  me  semble,  que  tout  ce  qui  est  dans  ce 
monde  est  sujet  au  mouvement.  Donc  ce  qui  est 
en  ce  monde  n'est  pas  avec  Dieu.  —  Je  l'avoue, 
dit-il,  tout  n'y  est  pas.  —  Donc,  il  y  a  quelque 
chose  sans  Dieu.  — Non,  reprit-il.  —  Donc,  tout 
est  avec  Dieu?  Après  un  instant  d'hésitation  : 
Je  vous  en  prie,  me  dit-il;  supposez  que  je  n'ai 

liqua,  inquam,  negas  ?  Quae  sunt  cum  Deo,  inquit, 
non  moventur,  reliqua  omnia  moveri  arbitrer. 
Quum  igitur  ea ,  quse  cum  Deo  sunt ,  inquam ,  non 
moveri  putas,  cœtera  autem  concedis  moveri,  osten- 
dis  omnia  quse  moventur  non  esse  cum  Deo.  Répète 
hoc  ipsum ,  inquit ,  paulo  planius.  Quod  non  mihi 
visus  est  difticultate  intelligendi  fieri  voluisse ,  sed 
quserendi  spatium  quo  inveniret  quid  responderet. 
Dixisti,  inquam,  ea  quse  cum  Deo  sunt  non  moveri, 
csetera  autem  moveri.  Si  ergo  lisec  quse  moventur 
non  moverentur  si  essent  cum  Deo,  quoniam  omnia 
quse  sunt  cum  Deo ,  negas  moveri ,  restât  ut  prseter 
Deum  sint  quse  moventur.  Quibus  dictis  adbuc  tace- 
bat  :  cum  tandem  :  Yidetur  mihi,  inquit,  quod  et  in 
hoc  mundo  si  qua  non  moventur,  cum  Deo  sunt. 
Nihil  hoc  ad  me,  inquam.  Fateris  enim,  ut  opinor, 
non  omnia  quse  in  hoc  mundo  sunt,  non  moveri.  Ex 
quo  conficitur,  non  omnia  muudi  hujiis  esse  cum 
Deo.  Fateor,  inquit,  non  omnia.  Ergo  est  aliquid 
sine  Deo.  Non  ,  inquit.  Cum  Deo  sunt  igitur  omnia. 
Hic  cunctabundus  :  Quœso  ,  inquit ,  illud  non  dixe- 
rim ,  quod  sine  Deo  nihil  sit,  nam  prorsus  omnia 
quse  moventur,  non  mihi  videntur  esse  cum  Deo, 
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pas  avancé  qu'il  n'y  arien  en  dehors  de  Dieu;  car 
enfin,  tout  ce  qui  se  meut  ne  me  parait  pas  être 
avec  Dieu.  —  Donc  le  ciel,  qui  de  l'aveu  de  tout 
le  monde,  est  en  mouvement,  est  en  dehors  de 
Dieu?  —  Non,  reprit-il;  le  ciel  n'est  pas  en  de- 
hors de  Dieu.  —  H  y  a  donc  quelque  chose  en 
Dieu  qui  se  meut?  —  Je  ne  puis,  dit-il,  expli- 
quer ma  pensée  comme  je  voudrais;  cependant, 
essayez,  je  vous  prie,  de  comprendre  le  mieux 
que  vous  pourrez,  ce  que  je  vais  essayer  de  dire, 
sans  trop  vous  arrêter  à  la  manière  dont  je 
m'exprime.  Il  me  semble,  d'un  côté,  qu'il  n'y  a 
rien  sans  Dieu;  et  de  l'autre,  que  ce  qui  est 
en  Dieu  demeure  immobile;  mais  quand  à  dire 
que  le  ciel  est  sans  Dieu ,  je  ne  le  puis,  non- 
seulement  parce  que  je  pense  que  rien  n'est 
sans  Dieu,  mais  parce  qu'il  y  a  dans  le  ciel  quel- 
que chose  qui  ne  se  meut  pas  et  qui  est  vérita- 
blement Dieu  ou  avec  Dieu,  bien  que  je  ne  doute 
nullement  du  mouvement  et  de  la  rotation  du 
ciel, 
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Ce  que  c'est  que  d'être  avec  Dieu. 

4.  Expliquez-nous  donc,  s'il  vous  plaît,  repris- 
je,  ce  que  c'est  d'être  avec  Dieu,  et  ce  que  c'est 
que  de  n'être  pas  sans  Dieu.  Car  s'il  ne  s'agit 
entre  nous  que  d'une  question  de  mots,  nul  be- 
soin de  nous  y  arrêter;  dites-nous  simplement 

Sine  Deo  est,  inquam,  igitur  cœkim  hoc,  quod  mo- 
veri  nemo  ambigit.  Non  est,  inquit,  sine  Deo  cœlum. 
Ergo  est  aliquid  cum  Deo ,  quod  moveatur.  Non 
possiun,  inquit,  ut  volo  explicare  quod  sentio  :  tamen 
quid  moliar  dicere ,  peto  ut  non  expectatis  verbis 
meis,  sagacissime  si  potestis  intelligatis.  Nam  et  sine 
Deo  mihi  nihil  videtur  esse  ;  et  quod  cum  Deo  est, 
rursum  videtur  inconcussum  manere  ;  cœlum  autem 
dicere  sine  Deo  esse,  non  possum  :  non  solum  quod 
nihil  sine  Deo  esse  arbitror,  sed  quod  cœlum  putem 
habere  aliquid,  quod  non  movetur,  quod  vere  aut 
Deus  est,  aut  cum  Deo,  quamvis  ipsum  cœlum  non 
dubitem  verti  ac  moveri. 

CAPUT  II. 

Cum  Deo  esse,  quid  sit. 

4.  Defmiergo,  inquam,  si  placet,  quid  sit  esse  cum 
Deo,  et  quid  sit  non  esse  sine  Deo.  Si  enim  de  verbis 
inter  nos  controversia  est,  facile  contemnetur,  dum- 
modo  rem  ipsam  quam  concepisti  mente,  videamus. 
Odi  ego,  inquit,  detinire.  Quid  ergo  faciemus,  in- 
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le  sens  que  vous  y  attachez  dans  votre  esprit. 

—  Je  n'aime  pas  à  définir,  dit  Licentius.  —  Que 
ferons-nous  donc?  —  Définissez  vous-même,  je 
vous  prie;  il  m'est  plus  facile  de  trouver  dans 
la  définition  d'un  autre  ce  que  je  n'admets  pas, 
que  de  rendre  ma  pensée  par  une  bonne  défini- 
tion. — Je  veux  bien,  lui  dis-je.  Or,  vous  semble- 
t-il  que  ce  qui  est  en  Dieu  soit  gouverné  et  or- 
donné par  lui?  —  Ce  n'est  pas  dans  ce  sens, 
répondit-il,  que  je  disais  que  les  choses  sans 
mouvement  sont  avec  Dieu.  —  Dites-moi  donc 
si  cette  définition  vous  convient  :  Tout  ce  qui 
connaît  Dieu  est  avec  lui.  —  Je  l'accepte.  — 
Quoi  donc?  repris-je;  le  sage  ne  vous  semble- 
t-il  point  comprendre  Dieu?  —  Il  le  comprend, 
dit-il.  —  Or,  si  des  sages  sont  en  mouvement 
non-seulement  dans  une  maison,  dans  une  ville, 
mais  même  en  traversant  par  terre  et  par  mer 
d'immenses  espaces,  comment  peut-il  être  vrai 
que  tout  ce  qui  est  en  Dieu  soit  immobile?  — 
Vous  me  faites  rire,  reprit-il;  ai-jedonc  avancé 
que  tout  ce  que  le  sage  fait  soit  avec  Dieu?  Le 
sage  est  avec  Dieu ,  mais  dans  ce  qu'il  connaît. 

—  Alors,  lui  répliquai-je,  le  sage  ne  connaît  ni 
son  livre,  ni  son  manteau,  ni  sa  tunique,  ni  ses 
meubles,  s'il  en  a,  ni  les  autres  choses  de  ce 
genre  que  connaissent  très-bien  les  insensés.  — 
J*avoue,  dit-il,  que  connaître  sa  tunique,  et  con- 
naître son  manteau,  ce  n'est  pas  être  en  Dieu. 

quam?  Tu,  inquit,  défini  qua?so.  Nam  facilius  est 
mihi  videre  in  alterius  detinitione  quid  non  probem, 
quam  quidquam  bene  detiniendo  explicare.  Geram 
tibi  morem ,  inquam.  Yidetur  tibi  id  esse  cum  Deo, 
quod  ab  eo  regitur,  atque  administratur?  Non,  ait 
ille ,  hoc  animo  conceperam,  cum  dicebam  ea,  quse 
non  moventur,  esse  cum  Deo.  Yide  ergo  ,  inquam, 
utrum  hœc  tibi  saltem  definitio  placeat  :  Cum  Deo 
est,  quidquid  intelligit  Deum.  Concedo,  inquit.  Quid 
ergo,  inquam ,  sapiens  tibi  Deum  intelligere  non  vi- 
detur? Videtur,  inquit.  Cum  ergo  sapientes  non 
solum  in  una  domo ,  aut  urbe ,  sed  etiam  per  im- 
mensa  regionum  peregrinando  ,  navigandoque  ma- 
veantur,  quomodo  erit  verum  quidquid  cum  Deo  est, 
non  moveri  ?  Risum  mihi,  inquit,  movisti,  quasi  ego 
quod  sapiens  facit ,  dixerim  esse  cum  Deo.  Cum  Deo 
est,  sed  illud  quod  novit.Non  novit,  inquam,  sapiens, 
facit,  dixerim  esse  cum  Deo.  Cum  Deo  est,  sed  illud 
quod  novit.  Non  novit,  inquam,  sapiens  codicem 
suum ,  pallium ,  tunicam ,  supellectilem  si  quam 
habet,  cœteraque  id  genus ,  quee  stulti  etiam  bene 
noverunt?  Fateor,  inquit,  nosse  tunicam,  et  nosse 
pallium,  non  esse  cum  Deo. 
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5.  Voici  donc,  repris-je,  ce  que  vous  dites  : 
Tout  ce  que  connaît  le  sage  n'est  pas  en  Dieu  ; 
cependant  tout  ce  qu'il  a  en  Dieu,  le  sage  le  con- 
naît. —  C'est  parfaitement  cela,  dit-il;  car  ce 
que  les  sens  du  corps  lui  font  connaître,  ne  se 
trouve  pas  avec  Dieu ,  mais  seulement  ce  qu'il 
perçoit  par  l'intelligence.  Au  risque  même  d'al- 
ler trop  loin ,  mais  vous  laissant  juges  de  m'ap- 
prouver  ou  de  me  redresser,  j'ose  dire  davantage. 
Celui  qui  ne  connaît  que  les  choses  qui  sont  du  do- 
maine des  sens ,  ne  me  paraît  être  ni  avec  Dieu, 
ni  avec  lui-même.  Ici,  je  remarquai  que  Trygé- 
tius  avait  l'air  de  vouloir  faire  je  ne  sais  quelle 
réflexion,  mais  qu'il  était  retenu  par  la  crainte 
de  prendre  la  place  d'un  autre.  Comme  Licentius 
gardait  le  silence,  je  lui  permis  de  nous  commu- 
niquer ce  qu'il  avait  à  nous  dire.  Tout  ce  qui  est 
du  ressort  des  sens  du  corps,  dit-il,  ne  me  semble 
connu  de  personne  ,  car  la  connaissance  est  toute 
difî'érente  de  la  sensation.  Donc,  toutes  nos  con- 
naissances sont  du  domaine  de  l'intelligence,  et 
c'est  par  elle  seule  que  nous  pouvons  les  con- 
naître. D'où  il  suit  que  si  tout  ce  que  le  sage 
connaît  par  sa  raison,  est  avec  Dieu,  tout  ce  que 
le  sage  connaît  pourra  être  avec  Dieu.  Licentius 
témoigna  partager  la  pensée  de  Trygétius,  et 
ajouta  cette  réflexion  que  je  ne  pouvais  que 
goûter  moi-même  :  Le  sage,  dit-il,  est  tout  en- 
tier avec  Dieu,  car  il  se  connaît  aussi  lui-même. 
C'est  la  conséquence  de  ce  que  vous  avez  avancé, 
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c'est-à-dire  que  tout  ce  qui  comprend  Dieu  est 
avec  Dieu,  et  de  ce  que  nous  avons  dit  nous- 
mêmes,  savoir,  que  tout  ce  que  le  sage  comprend 
est  avec  Dieu.  Quant  à  cette  partie  de  lui-même 
dont  il  fait  usage  pour  percevoir  par  les  sens 
(car  je  ne  crois  pas  qu'il  faille  la  compter,  quand 
nous  parlons  du  sage),  j'avoue  que  je  l'ignore 
et  que  je  ne  soupçonne  aucunement  quelle  est 
sa  nature. 

6.  Vous  niez  donc,  non-seulement  que  le  sage 
ait  un  corps  et  une  âme,  mais  même  une  âme 
tout  entière,  car  il  serait  déraisonnable  de  sou- 
tenir que  cette  faculté  qui  perçoit  par  les  sens  ne 
fait  point  partie  de  l'âme.  Ce  ne  'sont,  en  efî'et, 
ni  les  yeux  ni  les  oreilles  qui  perçoivent ,  mais 
je  ne  sais  quelle  autre  faculté  qui  perçoit  par 
ces  organes.  Or,  si  nous  n'accordons  pas  cette 
faculté  de  sentir  à  la  partie  spirituelle  de  l'âme, 
nous  ne  pouvons  l'attribuer  à  aucune  autre  par- 
tie. L'attribuerez-vous  au  corps?  Rien,  selon 
moi,  ne  serait  plus  absurde.  —  C'est  l'âme  du 
sage,  reprit  Licentius,  purifiée  par  ses  vertus  et 
déjà  unie  à  Dieu ,  qui  mérite  vraiment  le  nom 
de  sage;  et  ce  nom  ne  convient  à  rien  autre  de  ce 
qui  est  en  lui.  Quant  aux  parties  infimes  et  gros- 
sières de  sa  nature,  il  s'en  est  purifié,  en  se  reti- 
rant en  lui-même,  et  les  emploie  au  service  de 
l'àme.  Si  tout  cet  ensemble  doit  s'appeler  âme, 
il  n'en  reste  pas  moins  vrai  que  cette  partie  in- 
férieure est  au  service  et  sous  la  domination  de 


5.  Hoc  ergo,  inquam,  dicis  :  Non  omne  quod  novit 
sapiens,  esse  cum  Deo  :  sed  tamen  quidquid  sapien- 
tis  cum  Deo  est,  id  nosse  sapientem.  Optime,  inquit  : 
nam  quidquid  sensu  isto  corporis  novit,  non  est  cum 
Deo,  sed  illud  quod  animo  percipit.  .Plus  etiam  for- 
tasse  au  deo  dicere ,  sed  tamen  dicani  :  vobis  enim 
existimatoribus,  aut  coniirmer,  aut  discam.  Qiiisquis 
enim  ea  sola  novit,  qnœ  corporis  sensus  attingit,  non 
solum  cum  Deo  esse  non  milii  videtur,  sed  ne  secum 
quidem.  Hic  cum  Trygetium  animadvertissem  in 
eo  vultu ,  ut  nescio  quid  velle  dicere  videretur,  sed 
verecundia  eum  ne  quasi  in  alienum  locum  irrueret 
conlineri,  feci  potestatem  jam  tacente  Licentio,  ut 
promeret  si  quid  vellet.  At  ille  :  Ista,  inquit,  quse  ad 
sensus  corporis  pertinent ,  prorsus  nemo  mihi  vide- 
tur nosse.  Aliud  est  enim  sentire,  aliud  nosse.  Quare 
si  quid  novimus,  solo  intellectu  contineri  puto,  et  eo 
solo  posse  comprehcndi.  Ex  quo  lit,  ut  si  illud  est 
cum  Deo  quod  intelligendo  sapiens  novit,  totum 
quod  novit  sapiens  possit  esse  cum  Deo.  Quod  cum 
Licentius  approbasset  ,  subjecit  aliud  quod  nullo 
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pacto  possem  contemnere.  Ait  enim  :  Sapiens  pror- 
sus cum  Deo  est ,  nam  et  seipsum  inteliigit  sapiens. 
Quod  conficitur  et  ex  eo,  quod  a  te  accepi,  id  esse 
cum  Deo,  quod  inteliigit  Deum  :  et  ex  eo  quod  a  no- 
bis  dictum  est,  id  esse  cum  Deo  quod  a  sapiente  in- 
telligitur.  Sed  banc  ejus  partem  per  quam  istis  uti- 
tur  sensibus  (non  enim  puto  connumerandam  esse, 
cum  sapientem  vocamus)  fateor  me  nescire,  nec 
omnino  cujusmodi  sit  suspicari. 

6.  Negas  ergo,  inquam,  non  solum  ex  corpore  et 
anima,  sed  etiam  ex  anima  tota  constare  sapientem: 
siquidem  partem  istam  qua  utitur  sensibus ,  animae 
esse  negare  démentis  est.  Non  enim  ipsi  oculi  vel 
aures,  sed  nescio  quid  aliud  per  oculos  sentit.  Ipsum 
autem  sentire,  si  non  damus  intellectui,  non  damus 
alicui  parti  animœ.  Restât  ut  corpori  tribuatur, 
quo  absurdius  dici  nihil  intérim  mihi  videtur.  Anima, 
inquit,  sapientis  perpurgata  virtutibus,  et  jam  co- 
bserens  Deo ,  sapientis  etiam  nomine  digna  est,  nec 
quidquam  ejus  aliud  decet  appel lari  sapientem  :  sed 
tamen  quasi  quœdam ,  ut  ita  dicam ,  sordes  atque 
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la  partie  de  l'âme,  à  laquelle  seule  convient  le 
nom  d'âme.  C'est ,  dans  cette  partie  inférieure, 
qu'habite  je  crois  la  mémoire  elle-même.  Le  sage 
s'en  sert  comme  d'un  esclave,  auquel  elle  com- 
mande ,  et  qui  soumis  et  dompté  doit  respecter 
les  bornes  de  la  loi  qui  lui  sont  imposées.  Or, 
comme  la  mémoire  fait  usage  des  sens  pour  tout 
ce  qui  est  nécessaire  non  au  sage,  mais  à  elle- 
même  ,  elle  doit  se  garder  de  s'élever  ou  de 
s'enorgueillir  contre  son  maitre  ,  ni  de  faire  un 
usage  irréfléchi  et  immodéré  de  ce  qui  lui  est 
propre ,  car  c'est  à  cette  partie  la  plus  infime  de 
l'âme  que  se  rapporte  tout  ce  qui  est  passager. 
Or,  en  quoi  la  mémoire  est-elle  nécessaire,  si  ce 
n'est  pour  les  choses  qui  passent  comme  autant 
d'ombres  fugitives?  Le  sage  donc  s'attache  à 
Dieu;  il  jouit  de  celui  qui  demeure  toujours,  qui 
ne  fait  point  attendre  qu'il  soit,  ni  redouter  qu'il 
ne  soit  plus,  mais  qui  est  toujours  présent  par  la 
raison ,  parce  qu'il  est  l'être  vraiment  existant. 
Or,  le  sage  immobile  et  qui  demeure  en  lui-même, 
veille  à  ce  que  la  mémoire  qui  le  sert  use  des 
trésors  qu'elle  a  pu  acquérir,  avec  la  réserve  et 
l'attention  d'un  serviteur  vigilant  qui  garderait 
scrupuleusement  le  dépôt  qui  lui  est  confié. 

7.  J'étais  dans  l'admiration  d'entendre  Licen- 
tius  m'exposer  cette  idée  ;  mais  en  y  réfléchis- 
sant, je  me  souvins  qu'il  m'avait  autrefois  en- 
tendu l'exposer  brièvement  moi-même.  Je  lui 

exsuviœ  quibus  se  ille  mundavit ,  et  quasi  subtraxit 
in  seipsum,  ei  animce  serviunt.  Vel  si  tota  hœc 
anima  dicenda  est ,  ei  certe  parti  animée  serviunt 
atque  subjectse  sunt,  quam  solam  sapientem  nomi- 
nari  decet.  In  qua  parte  subjecta  etiam  ipsam  me- 
moriam  puto  habitare.  Utitur  ergo  bac  sapiens  quasi 
servo,  ut  hœc  ei  jubeat,  easque  jam  domito  atque 
substrato  metas  legis  imponat,  ut  dum  istis  sensibus 
utitur  propter  illa ,  quae  jam  non  sapienti,  sed  sibi 
sunt  necessaria,  non  se  audeat  extollere ,  nec  super- 
bire  domino,  nec  iis  ipsis  quse  ad  se  pertinent  passim 
atque  immoderate  uti.  Ad  illam  enim  vihssimam 
partem  possunt  ea  pertinere  quse  prsetereunt.  Qui- 
bus autem  est  memoria  necessaria,  nisi  prsetereunti- 
bus,  et  quasi  fugientibus  rébus  ?  111e  igitur  sapiens 
amplectitur  Deum ,  eoque  perfruitur  qui  semper 
manet,  nec  exspectatur  ut  sit,  nec  metuitur  ne  desit, 
sed  eo  ipso  quo  vere  est  semper  est  prœsens.  Curât 
autem  immobilis,  et  in  se  manens  servi  sui  quodam- 
modo  peculium,  ut  eo  tanquam  frugi,  et  diligens  fa- 
mulus  bene  utatur,  parceque  custodiat. 

7.  Quam  sententiam  ejus  cum  admiratione  consi- 
derans,  recordatussum  idipsum  aliquando  me  breviter 


dis  alors  en  souriant  :  Rendez  grâces,  Licentius,  à 
ce  serviteur  dont  vous  parlez ,  de  vous  avoir  enrichi 
de  son  trésor,  car  sans  cela  ,  vous  n'auriez  sans 
doute  eu  rien  à  nous  dire.  Si  en  effet  la  mémoire 
-se  rattache  à  cette  partie  inférieure  qui  se  sou- 
met comme  une  esclave  à  la  bienfaisante  direc- 
tion de  la  saine  raison,  c'est  à  elle,  croyez-moi, 
que  vous  devez  d'avoir  ainsi  parlé.  Donc,  avant 
de  revenir  à  la  question  de  l'ordre,  n'êtes- vous 
point  d'avis,  dites-moi,  que  pour  des  raisons 
semblables,  c'est-à-dire  pour  l'acquisition  des 
connaissances  honnêtes  et  utiles,  la  mémoire 
soit  nécessaire  au  sage?  —  Quel  besoin  peut-il 
avoir  de  la  mémoire,  répondit  Licentius,  puis- 
qu'il a  tout  sous  la  main  et  à  sa  disposition? 
car  ce  n'est  pas  pour  ce  qui  dépend  des  sens,  pour 
ce  qui  est  sous  nos  yeux  que  nous  demandons  à 
la  mémoire  de  nous  venir  en  aide.*  Mais  quel 
besoin  de  la  mémoire  pour  le  sage  qui  voit  tout 
devant  lui  des  yeux  intérieurs  d-e  l'intelligence, 
c'est-à-dire  qui  voit,  d'un  regard  fixe  et  immo- 
bile, Dieu  lui-même,  et  avec  Dieu  tout  ce  que 
l'intelligence  voit  et  possède?  Quant  à  moi,  si 
j'en  ai  eu  besoin  pour  retenir  ce  que  j'avais  ap- 
pris de  vous,  c'est  parce  que  je  ne  suis  pas  en- 
core le  maitre  de  cette  esclave.  Tantôt ,  je  lui 
obéis,  tantôt,  je  lutte  avec  elle  pour  m'affranchir 
de  sa  domination;  j'ose  même  prétendre  à  ma 
pleine  liberté.  Il  m'arrive  parfois  que  je  lui  com- 

illo  audiente  dixisse.  Tum  arridens  :  Gratias  âge,  in- 
quam ,  Licenti ,  huic  servo  tuo ,  qui  tibi  nisi  aliquid 
de  peculio  suo  ministraret,  nunc  fortasse  quod  pro- 
meres  nonliaberes.  Nam  si  ad  eam  partem  memoria 
pertinet,  quse  se  velut  famulam  bonse  menti  regen- 
dam  concedit,  ipsa  mmc  adjutus  es,  mihi  crede,  ut 
hoc  diceres.  Ergo  antequam  ad  illum  ordinem  re- 
deam,  nonne  tibi  videtur  vel  propter  talia,  id  est, 
•  propter  honestas  ac  necessarias  disciplinas,  memoria 
opus  esse  sapienti?  Quid,  inquit,  memoria  opus  est, 
cum  omnes  suas  res  présentes  habeat  ac  teneat? 
Non  enim  vel  in  ipso  sensu,  ad  id  quod  ante  oculos 
nostros  est,  in  auxilium  nobis  vocamus  memoriam. 
Sapienti  ergo  ante  illos  interiores  intellectus  oculos 
liabenti  omnia,  id  est ,  Deum  ipsum  fixe  immobili- 
terque  intuenti,  cum  quo  sunt  omnia,  quœ  intellec- 
tus videt  ac  possidet,  quid  opus  est  quseso  memoria? 
Mihi  autem  ut  opus  esset  ad  hœc  quœ  abs  te  audie- 
ram  retinenda ,  nondum  sum  illius  famuli  dominus, 
sed  ei  modo  servio ,  modo  pugno  ut  non  serviam,  et 
quasi  me  audeo  asserere  in  libertatem  meam.  Et  si 
forte  aliquando  impero ,  atque  obtempérât  mihi , 
facitque  sœpe  putare  quod  vicerim,  in  ahis  rursus 
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mande,  et  qu'elle  m'obéit,  et  je  me  laisse  sou- 
vent aller  à  croire  que  j'en  suis  devenu  maître; 
mais  bientôt  elle  prend  sa  revanche  dans  d'autres 
occasions,  et  me  foule  misérablement  aux  pieds. 
Ainsi  donc,  quand  nous  parlons  du  sage,  qu'il 
ne  soit  point  question  de  moi,  je  vous  prie.  — 
Ni  de  moi  non  plus,  répliquai-je.  Cependant,  le 
sage  peut-il  abandonner  les  siens?  Tant  qu'il  est 
uni  au  corps  qu'il  anime  et  conduit,  en  tenant 
ce  serviteur  soumis  à  ses  lois,  négligera-t-il  l'o- 
bligation où  il  est  de  faire  le  bien  à  qui  il  peut, 
et  surtout,  ce  qu'on  lui  demande  avec  le  plus 
d'instance,  d'enseigner  la  sagesse  elle-même? 
Or,  s'il  veut  enseigner  convenablement  et  n'être 
pas  pris  au  dépourvu,  il  doit  souvent  préparer 
et  disposer  avec  ordre  ce  qu'il  doit  dire  ;  et  s'il 
ne  confie  pas  ce  travail  à  la  mémoire ,  il  lui 
échappera  nécessairement.  Il  vous  faut  donc 
nier  ou  que  le  sage  soit  soumis  aux  devoirs  de 
la  bienfaisance,  ou  avouer  que  le  sage  doit  con- 
fier quelque  chose  à  sa  mémoire.  Direz -vous 
peut-être  qu'en  confiant  à  la  garde  de  cette 
esclave,  non  pour  lui,  mais  pour  les  siens,  les 
choses  dont  elle  devient  la  dépositaire  intelli- 
gente et  fidèle ,  sous  la  sage  conduite  de  son 
maître,  il  lui  commande  de  n'employer  ce  dépôt 
que  pour  conduire  les  insensés  à  la  sagesse?  — 
Je  pense,  reprit  Licentius,  que  le  sage  n'a  pas 
la  moindre  chose  à  confier  à  la  mémoire,  puis- 

rebus  ita  sese  erigit,  ut  ejus  sub  pedibus  miser  ja- 
ceam.  Quamobrem  quando  de  sapiente  quœrimus, 
me  nolo  nomiiies.  Nec  me ,  inquam.  Sed  tamen 
numquidnam  sapiens  iste  suos  potest  deserere ,  aut 
ullo  pacto  cum  hoc  corpus  agit ,  in  qiio  istum  famu- 
lum  sua  lege  devinctam  tenet,  relinquet  ofiiciuni  bé- 
néficia tribuendi  qiiibus  potest ,  et  maxime  quod  ab 
eo  vehementissime  flagitatur,  sapientiam  ipsam  do- 
cendi?  Quod  cum  facit ,  ut  congrue  doceat,  minus- 
que  ineptus  sit ,  prcEparat  ssepe  aliquid ,  quod  ex 
dispositione  eloquatur  ac  disputet ,  quod  nisi  mé- 
morise commendaverit ,  pereat  necesse  est.  Ergo  aut 
ofticia  benevolentiœ  negabis  esse  sapientis,  aut  con- 
fiteberis  res  aliquas  sapientis  memoria  custodiri  :  an 
fortasse  aliquid  suarum  rerum  non  propter  se  qui- 
dem,  sed  propter  suos  sibi  tamen  necessarium  com- 
mendat  servandum  illi  famulo,  ut  ille  tanquam  so- 
brius,  et  ex  optima  domini  disciplina  ,  non  quidem 
custodiat,  nisi  quod  propter  stultos  ad  sapientiam 
perducendos,  sed  quod  ei  tamen  ille  custodieiidum 
imperarit  ?  Nec  omnino  huic  ,  iiiquit ,  commendari 
quidquam  arbitror  a  sapiente  :  siquidem  ille  semper 
Dec  infixus  est,  sive  tacitus,  sive  cum  liominibus  lo- 


qu'il  est  toujours  étroitement  attaché  à  Dieu, 
qu'il  garde  le  silence,  ou  qu'il  converse  avec  les 
hommes;  mais  la  mémoire,  comme  un  serviteur 
bien  formé ,  garde  soigneusement  ce  qu'elle  doit 
rappeler  à  son  maître  pour  le  besoin  de  la  dis- 
cussion, pour  s'acquitter  ainsi  fidèlement  de  ses 
devoirs  envers  un  maître  aussi  juste  sous  la  dé- 
pendance duquel  elle  voit  qu'elle  est  appelée  à 
vivre.  Elle  agit  ainsi  non  par  raisonnement, 
mais  en  obéissant  à  cette  loi  supérieure  à  cet 
ordre  suprême  qui  lui  en  fait  une  obligation. 
—  Je  n'objecte  rien  à  vos  raisons,  repris -je, 
pour  arriver  plus  vite  à  notre  sujet.  Quant  à 
cette  question  qui  n'est  pas  sans  importance,  et 
qu'on  ne  peut  traiter  si  brièvement ,  nous  ver- 
rons une  autre  fois  avec'  soin  ce  qu'il  faut  en 
penser,  lorsque  l'ordre  de  Dieu  nous  en  aura 
donné  l'occasion. 

CHAPITRE  III. 

La  folie  est-elle  en  Dieu? 

8.  Nous  avons  défini  ce  que  c'est  que  d'être 
avec  Dieu.  Et  lorsque  j'avançai  que  connaître 
Dieu,  c'est  être  avec  Dieu,  vous  avez  ajouté  que 
les  choses  mènies  qui  sont  connues  du  sage  y 
étaient  également.  Or,  je  m'étonne  que  vous 
ayez  ainsi  placé  tout  à  coup  la  folie  avec  Dieu  ; 
car  si  ce  que  le  sage  connaît  est  avec  Dieu, 

quens  :  sed  ille  servus  jam  bene  institutus  diligenter 
sefvat,  quod  iuterdurn  disputant!  domino  suggérât, 
et  ei  tanquam  justissimo  gratum  faciat  ofticium 
siium,  sub  cujus  se  videt  potestate  vivere.  Et  hoc 
facit  non  quasi  ratio cinando ,  sed  summa  illa  lege 
summoque  ordine  prtescribente.  Nihil,  inquam,  nunc 
resisto  rationibus  tuis ,  ut  quod  suscepimus  potius 
peragatur.  De  isto  vero  dihgenter  quemadmodum 
sese  habeat  (non  enim  parva  res  est,  aut  tam  parvo 
sermone  contenta  )  videbimus  aUas ,  cum  Deus  ipse 
opportuiiitatem  ordine  dederit. 

GAPUT  III. 

Stultitia  an  cum  Deo  sit. 

8.  Definitum  est  autem  quid  sit  esse  cum  Deo.  Et 
cum  a  me  dictum  esset,  id  esse  cum  Deo  quod  intel- 
hgit  Deum,  vos  etiam  plus  adjecistis,  ut  ibi  sint 
etiam  illa  qua?,  inteiliguntur  a  sapiente.  Qua  in  re 
mnitum  me  movet  quomodo  subito  cum  Deo  stulti- 
tiam  collocaveritis.  Nam  si  cum  Deo  sunt  quœcum- 
que  intelligit  sapiens,  nec  nisi  intellectam  stultitiam 
effugere  potest,  erit  etiam,  quod  dictu  nefas  est,  pes- 
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et  qu'il  ne  puisse  éviter  la  folie  sans  la  com-  propre  qu'il  faut  donner  à  cette  proposition, 
prendre,  il  faut  admettre  cette  conséquence  hor-  Attachons-nous  exclusivement,  je  vous  prie,  à 
rible  que  cette  maladie  se  trouve  en  Dieu  en  tant  votre  raisonnement.  Vous  avez  dit  :  Si  tout  ce 
qu'elle  est  connue  de  lui.  Etonnés  d'une  pa-  que  le  sage  connait  est  en  Dieu  et  qu'il  ne  puisse 
reille  conclusion ,  ils  gardèrent  un  moment  le  éviter  la  folie  sans  la  comprendre ,  comme  s'il 
silence.  Puis  Trygétius  reprit  :  C'est  à  celui  qui  n'était  pas  évident  qu'on  ne  peut  mériter  le  nom 
est  survenu  si  à  propos  au  milieu  de  notre  de  sage  avant  d'avoir  évité  la  folie.  Il  a  été  dit 
discussion ,  et  nous  avons  applaudi  justement  à  encore  que  tout  ce  que  le  sage  comprend  est  en 
son  arrivée ,  qu'il  appartient  de  répondre.  —  Dieu.  Lors  donc  qu'on  cherche  à  connaître  la 
Que  Dieu  vienne  à  mon  aide ,  dit  alors  Alypius  folie  pour  l'éviter,  on  n'est  pas  encore  sage, 
en  se  récriant ,  était-ce  donc  là  le  résultat  du  Mais  une  fois  devenu  sage  ,  la  folie  ne  devra 
long  silence  que  j'ai  gardé  jusqu'ici?  Ainsi  voilà  plus  être  comptée  dans  les  choses  dont  le  sage 
mon  repos  troublé.  Néanmoins,  je  m'efforcerai  a  la  connaissance.  Donc  si  ce  que  le  sage  cou- 
de satisfaire  à  votre  demande  comme  je  le  pour-  nait  est  en  Dieu,  on  a  raison  d'en  éloigner  la 
rai ,  après  avoir  tout  d'abord  assuré  l'avenir,  et  folie. 

obtenu  de  vous  que  vous  ne  me  demanderez  rien  9.  Vous  répondez  avec  esprit,  comme  toujours, 
de  plus  que  cette  réponse.  —  Il  ne  serait  nul-  Alypius,  lui  dis-je,  mais  c'est  en  tombant  dans 
lement  digne,  Alypius,  lui  dis-je,  de  votre  bien-  les  mêmes  difficultés  que  les  autres.  Cependant, 
veillance  et  de  votre  humanité  de  refuser  de  comme  vous  ne  dédaignez  pas,  je  le  suppose,  de 
prendre  part  à  nos  entretiens ,  surtout  quand  vous  associer  à  ma  folie,  que  ferons-nous,  dites- 
nous  en  exprimons  le  désir.  Mais  continuez^  je  moi,  si  nous  trouvons  un  sage  qui  consente  à 
vous  prie ,  ce  que  vous  avez  commencé ,  le  reste  nous  délivrer  d'un  si  grand  mal,  en  nous  ensei- 
viendra  suivant  l'ordre  qui  fait  l'objet  de  nos  re-  gnant  et  en  discutant  avec  nous  ?  Car  ce  que  je 
cherches. —  J'ai  lieu,  dit-il,  d'avoir  de  meilleures  croirai  devoir  lui  demander  avant  tout,  ce  sera 
espérances  sur  cet  ordre  dont  vous  voulez  que  de  me  faire  connaître  ce  que  c'est  que  la  folie, 
je  prenne  la  défense  à  votre  place.  Si  je  ne  me  quelles  en,  sont  la  nature  et  les  propriétés.  Je 
trompe,  vous  avez  cru  pouvoir  conclure  que  vos  ne  puis  rien  affirmer  de  vous  ;  pour  moi ,  je  me 
interlocuteurs  mettaient  la  folie  en  Dieu ,  de  regarde  comme  étant  dans  les  liens  de  la  folie  et 
cette  proposition  :  Tout  ce  que  le  sage  connaît  aussi  longtemps  que  je  ne  la  comprends  pas. 
est  en  Dieu.  Je  laisse  pour  le  moment  le  sens  Voici  donc,  d'après  vous,  la  réponse  que  me  fera 


tis  illa  cum  Deo.  Qua  conclusione  commoti ,  cum  in 
silentio  se  aliquantum  tenuissent  :  Respondeat ,  in- 
quit  Trygétius,  etiam  ille  de  cujus  adventu  ad  istam 
disputationem  opportunissimo  non  nos  puto  temere 
gratulatos.  Tum  Alypius  :  Deus  meliora,  inquit  : 
Huccine  mihi  tandem  tantum  meum  silentium  para- 
batur?  Sed  irrupta  jam  quies  est.  Yermn  nunc  eni- 
tar  huic  utcumque  rogationi  satisfacere  cum  mihi 
prius  vel  in  futurum  prospexero ,  et  a  vobis  impe- 
travero  ut  a  me  ampUus  ista  responsione  nihil  flagi- 
tetis.  Nullo  modo,  inquam  ,  est  Alypi  benevolentiœ 
atque  humanitatis  tuœ  vocem  tuam  sermoni  nostro 
etiam  desideratam  negare.  Sed  perge  modo ,  quod 
instituisti  eftice  ;  cœtera  ut  jam  sese  habet  ordo  ille 
provenient.  ^Eque  mihi  de  ordine,  inquit,  sunt  spe- 
randa  meliora,  in  cujus  assertione  intérim  me  sub- 
stituere  voluistis.  Sed,  ni  fallor,  ob  hoc  stultitiam 
Deo  ista  tua  conclusione  ab  liis  copulatam  putasti, 
quod  universa  quee  intelligit  sapiens  cum  Deo  esse 
dixerunt.  Sed  id  quatenus  accipiendum  sit,  nunc 
omitlo,  tuam  illam  ratiocinationem  paululum  ad- 


verte  ;  dixisti  quippe  :  Nam  si  cura  Deo  sunt  quee- 
cumque  intelligit  sapiens,  nec  nisi  intellectam  stul- 
titiam effugere  potest.  Quasi  vero  illud  obscurum 
sit ,  antequam  stultitiam  quisque  vitet ,  sapientis 
eum  nomine  non  esse  censendum.  Et  dictum  est,  a 
sapiente  intellecta  esse  cum  Deo.  Cum  igitur  evi- 
tandse  stultitise  gratia  eamdem  stultitiam  quisque 
intelligit,  nondum  est  sapiens.  Cum  autem  sapiens 
fuerit,  non  inter  ea  quse  ille  intelligit  stultitia  nu- 
meranda  est.  Quamobrem  quoniam  ea  conjuncta 
sunt  Deo,  quœ  jam  sapiens  intelligit,  recte  a  Deo 
stultitia  secernitur. 

9.  Acute  quidem,  inquam,  ut  soles  Alypi  respon- 
disti,  sed  tanquam  in  aliénas  trusus  angustias. 
Tamen  quia,  ut  arbitror,  adliuc  mecum  stultus  esse 
dignaris,  quid  faciemus  si  aliquem  nanciscamur  sa- 
pientem,  qui  nos  tanto  malo  docendo  ac  disputando 
libenter  liberet  ?  Nam  nihil  eum  prius ,  quantum  er- 
bitror,  deprecaturus  sum ,  nisi  ut  mihi  ostendat  quai 
sit,  quid  sit,  qualis  sit  omnino  stultitia.  De  te  enim 
non  facile  aflirmaverim ,  me  tamen  tantum  et  tam 
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ce  sage  :  Je  ne  pouvais  vous  instruire  sur  ce 
sujet  que  lorsque  j'étais  encore  fou  ;  maintenant 
vous  pouvez  être  à  vous-mêmes  vos  maitres; 
car,  je  ne  sais  plus  que  c'est  que  la  folie.  S'il 
nous  répondait  de  la  sorte;  je  ne  craindrais  pas 
de  l'engager  à  se  joindre  à  nous  pour  chercher 
ensemble  un  autre  maître.  Car,  bien  que  je  n'aie 
pas  une  idée  complète  de  la  folie,  cependant  je 
ne  vois  rien  de  plus  absurde  que  cette  réponse. 
Mais  peut-être  rougira-t-il,  ou  de  nous  congédier 
de  la  sorte ,  ou  de  nous  suivre  ;  il  commencera 
donc  à  discuter  et  s'étendra  longuement  sur  les 
suites  fâcheuses  de  la  folie.  Et  nous  ,  désireux 
de  nous  instruire  ou  de  nous  éclairer,  nous 
écouterons  un  homme  qui  ne  sait  ce  qu'il  dit,  ou 
nous  croirons  qu'il  sait  ce  qu'il  ne  comprend  pas, 
ou  enfin  ,  d'après  le  raisonnement  de  ceux  dont 
vous  prenez  la  défense  ,  vous  en  serez  réduit  à 
mettre  la  folie  en  Dieu.  Or,  les  deux  premières 
hypothèses  me  semblent  insoutenables  :  reste 
donc  la  dernière  que  vous  n'admettez  pas.  — 
Jamais  je  n'avais  remarqué  que  vous  fussiez 
jaloux,  reprit  Alypius,  et  si  j'avais  reçu  selon 
la  coutume  quelques  honoraires  de  mes  clients, 
comme  vous  les  appelez,  en  vous  voyant  me 
serrer  de  si  près  par  vos  raisonnements ,  je  me 
verrai  forcé  de  les  leur  rendre  à  l'instant  même. 
Ainsi  donc  ,  qu'ils  se  tiennent  pour  satisfaits  du 
temps  que  je  leur  ai  ménagé  pour  réfléchir,  en 

diu  detinet ,  quantum  et  quam  diu  a  me  non  inteUi- 
gitur.  Dictums  est  ergo  ille  te  auctore  :  Ut  hoc  vos 
docerem,  quando  stultus  eram  ad  me  venire  debuis- 
tis;  modo  autem  vos  vestri  magistri  esse  poteritis; 
nam  ego  jam  stultitiam  non  inteUigo.  Quod  quidem 
ab  eo  si  audirem  non  vererer  admonere  hominem, 
ut  cornes  nobis  lieret ,  simulque  magistrum  aUum 
qusereremus.  Ut  enim  plene  stultitiam  non  inteUigo, 
video  tamen  nihil  responsione  hac  esse  stultius.  Sed 
pudebit  eum  fortasse  ita  nos  aut  reUnquere,  aut 
sequi.  Disputabit  ergo  et  exaggerabit  copiosissime 
stultitiœ  mala.  Nos  autem  bene  nobis  providentes, 
aut  audiemus  attente  hominem  nescientem  quvd  lo- 
quatur,  aut  credemus  eum  id  quod  non  intelhgit 
scire,  aut  adhuc  Deo  susceptorum  tuorum  ratione 
stultitia  copulata  est.  Nihil  autem  superiorum  est, 
quod  video  posse  defendi.  Restât  igitur,  quod  non 
vultis  extremum.  Nunquam  te,  inquit,  invidum  sen- 
seram.  Nam  si  ab  istis,  ut  dicis,  susceptis  quidquam 
honorarii,  utsolet,  accepissem,  dum  ratiocinatiunis 
hujus  nimium  tenax  es,  id  eis  modo  reddere  co- 
gérer. Quare  vel  hoc  contenti  sint ,  quoà  me  tecum 
laborante  non  parum  eis  ad  excogitandum  temporis 


discutant  péniblement  avec  vous,  et  s'ils  veulent 
en  croire  leur  défenseur  vaincu ,  sans  qu'il  y  ait 
de  sa  faute ,  ils  vous  céderont  le  terrain  et  se 
tiendront  désormais  plus  sur  leurs  gardes. 

10.  Je  dois  faire  remarquer,  lui  dis-je ,  que 
pendant  votre  plaidoirie ,  Trygétius  trépignait 
et  voulait  faire  jè  ne  sais  quelle  observation. 
Nous  lui  laisserons  donc  la  parole ,  si  vous  le 
permettez ,  d'autant  plus  que  vous  pouvez  ne 
pas  être  parfaitement  au  courant  d'une  discus- 
sion à  laquelle  vous  n'assistez  que  depuis  ce 
matin  ;  laissant  donc  de  côté  votre  défense ,  je 
vais,  comme  j'avais  commencé,  les  entendre 
patiemment  soutenir  eux-mêmes  leur  cause. 
Licentius  se  tenant  complètement  en  dehors  de 
la  discussion ,  Trygétius  prit  la  parole  :  Prenez 
comme  vous  voudrez  ma  folie,  dit-il,  et  riez-en 
à  votre  aise  :  mais,  il  me  le  semble,  on  ne  doit  pas 
dire  que  l'idée  de  la  folie  soit  un  acte  de  l'intel- 
ligence ,  puisque  c'est  précisément  la  folie  qui 
est,  sinon  l'unique,  du  moins  le  principal  ob- 
stacle à  l'intelligence.  —  Il  m'est  difficile ,  re- 
pris-je,  de  rejeter  cette  raison.  Cependant,  je 
partage  ici  l'impression  d'Alypius,  et  je  me  de- 
mande comment  on  peut  enseigner  convena- 
blement une  chose  que  l'on  n'entend  pas  et  faire 
comprendre  tout  ce  qu'a  de  pernicieux  pour  la 
raison  un  état  qu'elle  ne  voit  pas  ;  c'est  en  ré- 
fléchissant à  cette  difficulté  qu' Alypius  a  craint 

dedi  :  vel  si  victi  patroni  nulla  quidem  sua  culpa 
consilio  libenter  auscultant,  et  in  hoc  jam  tibi  cé- 
dant, et  sint  in  cseteris  cautiores. 

iO.  Non  contemnam,  inquam,  quod  in  tua  defen- 
sione  Trygétius  nescio  quid  etiam  perstrepens  dicere 
cupiebat ,  faciamque  bona  tua  venia  :  nam  fortasse 
non  bene  instructus  es ,  qui  recens  huic  negotio  su- 
pervenisti ,  ut  remoto  patrocinio  ipsos  causam  suam 
peragentes  audiam  patienter,  ut  cœperam.  Tum  Try- 
gétius Licentio  prorsus  absente  :  Quomodo  vultis, 
inquit,  accipite  et  ridete  stultitiam  meam.  Non  milii 
videtur  debere  dici  intellectus ,  quo  intelligitur  ipsa 
stultitia,  quae  non  intelligendi  vel  sola  vel  maxima 
causa  est.  Non  facile,  inquam,  recuso  istud  accipere. 
Quamvis  enim  me  multum  moveat  quod  sentit  Aly- 
pius, quomodo  recte  possit  quisque  docerc ,  qualis 
sit  res  quam  non  intelligit,  quantamque  menti  affe- 
rat  perniciem,  quod  mente  non  videt.  Nam  id  uti- 
que  attendens,  quod  tu  dixisti  dicere  est  veritus, 
cum  ei  sit  ista  etiam  de  doctorum  libris  nota  sen- 
tcntia  :  tamen  sensum  ipsum  considerans  corporis , 
nam  et  isto  ipso  anima  utitur,  et  ipsa  sola  est  cum 
intellectu  qualiscumque  collatio,  adducor  ut  dicam 
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d'avancer  ce  que  vous  venez  de  dire  ,  bien  qu'il 
eût  lu  cette  pensée  dans  les  ouvrages  des  sa- 
vants. Cependant ,  en  considérant  l'organe  cor- 
porel de  la  vue ,  dont  l'âme  se  sert  comme  d'un 
instrument  et  qui  nous  offre  le  seul  point  de 
comparaison  avec  l'intelligence ,  je  suis  amené 
forcément  à  dire  que  personne  ne  peut  voir  les 
ténèbres.  Donc  ,  si  comprendre  est  à  l'esprit  ce 
que  voir  est  au  sens  de  la  vue ,  et  si  même  avec 
des  yeux  ouverts,  sains  et  en  bon  état ,  on  ne 
peut  voir  les  ténèbres,  il  n'y  a  aucune  ab- 
surdité à  dire  qu'on  ne  peut  comprendre  la 
folie  ;  car  nous  ne  connaissons  pas  d'autres  té- 
nèbres de  l'âme.  Nous  ne  serons  plus  alors  arrêtés 
par  cette  difficulté  :  comment  on  peut  éviter  la 
folie  sans  la  comprendre.  De  même  que  nos  yeux 
échappent  aux  ténèbres,  par  là  même  que  nous 
tenons  à  voir,  ainsi  pour  qui  veut  éviter  la  folie, 
il  n'a  pas  â  chercher  à  la  connaître  ;  il  lui  suffit 
de  s'affliger  de  ne  pouvoir,  à  cause  d'elle ,  com- 
prendre ce  qui  peut  être  compris ,  et  de  sentir 
sa  présence ,  non  lorsqu^il  la  comprend  mieux, 
mais  lorsqu'il  comprend  moins  le  reste. 

CHAPITRE  IV. 

L'homme  fait-il  avec  ordre  ce  qu'il  a  tort  de  faire?  Le 
mal,  ramené  à  l'ordre,  concourt  à  la  beauté  de  l'uni- 
vers. 

11.  Mais  revenons  à  l'ordre,  afin  que  Licen- 

neminem  posse  videre  tenebras.  Quamobrem  si  menti 
hoc  est  intehigere,  quod  sensui  videre,  et  licet  quis- 
que  oculis  apertis,  sanis,  purisque  sit,  videre  tamen 
tenebras  non  potest,  non  absurde  dicitur,  intelligi 
non  posse  stultitiam ,  nam  nullas  alias  mentis  tene- 
bras nominamus.  Nec  jam  illud  movebit,  quomodo 
stultitia  possit  non  intellecta  vitari.  Ut  enim  oculis 
tenebras  vitamus  eo  ipso  quo  nolumus  non  videre  : 
sic  quisquis  volet  vitare  :  stultitiam  non  eam  conetur 
intelligere ,  sed  ea  quaî  possunt  intelligi,  per  hanc 
se  non  intelligere  doleat:  eamque  sibi  esse  prœsen- 
tem,  non  quo  ipsam  magis  inteUigit,  sed  quo  alia 
minus  inteUigit  sentiat. 

GAPUT  IV. 

Quœ  homo  perperam  agit,  an  ordine  acjat.  Mala  in 
ordinem  redacia  faciunt  ad  décor  cm  univers  i. 

H.  Sed  ad  ordinem  redeamus,  ut  nobis  aliquando 
reddatur  Licentius.  Illud  enim  jam  ex  vobis  requiro, 

(a)  Potiores  Mss.  habent,  definilione. 


tins  nous  soit  enfin  rendu.  Je  vous  demanderai 
donc  si  tout  ce  que  fait  l'insensé ,  il  le  fait ,  en 
rapport  avec  l'ordre.  Faites  attention  à  ce  que 
cette  question  renferme  de  captieux.  Si  vous 
dites  que  l'insensé  agit  avec  ordre,  que  ferez-vous 
alors  de  cette  définition  :  L'ordre  est  ce  par  quoi 
Dieu  fait  tout  ce  qui  est  ?  Si  l'ordre  est  absent 
des  actions  de  l'insensé,  il  y  aura  donc  quelque 
chose  qui  sera  en  dehors  de  l'ordre  :  or,  vous 
n'admettez  aucune  de  ces  deux  hypothèses. 
Prenez  garde ,  je  vous  prie ,  qu'en  cherchant  à 
défendre  l'ordre ,  vous  ne  finissiez  par  ne  le 
mettre  nulle  part.  Gomme  Licentius  était  encore 
complètement  distrait ,  Trygétius  continua  :  Il 
est  facile ,  dit-il ,  de  répondre  à  votre  dilemne  ; 
mais  j'aurais  besoin  pour  donner  plus  de  force 
et  de  clarté  à  ma  pensée  de  quelque  comparaison 
qui,  pour  le  moment,  me  fait  défaut.  Cependant 
je  n'en  dirai  pas  moins  mon  sentiment ,  vous 
laissant  le  soin  de  faire  ce  que  vous  avez  fait 
tout  à  l'heure  ?  Car  cette  comparaison  des  té- 
nèbres n'a  pas  médiocrement  contribué  à  ré- 
pandre plus  de  jour  sur  la  pensée  un  peu  obscure 
que  j'ai  émise.  En  efî*et,  la  vie  des  insensés,  bien 
qu'elle  ne  présente  ni  suite  ni  ordre ,  n'en  est 
pas  moins  comprise  tout  entière  dans  l'ordre 
universel  par  l'éternelle  et  ineffable  disposition 
de  la  Providence  ,  sous  les  lois  de  laquelle  elle 
est  en  quelque  sorte  circonscrite  dans  de  cer- 
taines limites ,  sans  qu'il  lui  soit  permis  de  s'é- 

utrum  qusecumque  agit  stultus,  ordine  vobis  agere 
videatur.  Nam  videte  rogatio  quos  laqueos  habeat. 
Si  ordine  dixeritis,  ubi  erit  illa  definitio  :  Ordo  est 
quo  Deus  agitomnia  quee  sunt,  si  etiam  stultus  qu£e 
agit,  agit  ordine?  Si  autem  ordo  non  est  in  iis,  quae 
aguntur  ab  stulto,  erit  aliquid  quod  ordo  non  teneat: 
neutrum  autem  vultis.  Yidete  quœso  ne  cuncta  ipsius 
ordinis  [a]  defensione  turbetis.  Hic  item  Trygétius, 
nam  ille  alter  adbuc  omnino  absens  erat:  Facile  est, 
inquit,  huic  quidem  respondere  complexioni  tuse, 
sed  me  in  prsesentia  similitudo  déficit  ;  qua  senten- 
tiam  meam  video  asseri  illustrarique  debere.  Tamen 
dicam  quod  sentio ,  faciès  enim  tu  quod  paulo  ante 
fecisti.  Non  enim  illa  commemoratio  tenebrarum  ad 
id  quod  a  me  involutum  prolatum  erat,  parum  no- 
bis attulit  luminis.  Namqiie  omnis  vita  stultorum 
quamvis  per  eos  ipsos  minime  constans  minimeque 
ordinata  sit,  per  divinam  tamen  providentiam  ne- 
cessario  rerum  ordine  includitur,  et  quasi  quibus- 
dam  locis  illa  inefïabiU  et  sempiterna  lege  dispositis 


LIVRE  IL  — 

tendre  au  delà.  De  là  vient  que  celui  qui  ne  la 
considère  qu'isolément  et  avec  un  esprit  étroit 
s'en  détourne  avec  dégoût,  comme  repoussé  par 
une  laideur  affreuse.  Si ,  au  contraire ,  il  porte 
plus  haut  et  plus  loin  les  regards  de  l'esprit,  et 
vient  à  embrasser  à  la  fois  l'universalité  des 
choses ,  il  ne  trouvera  plus  rien  qui  ne  soit  par- 
faitement ordonné'  et  disposé,  et  mis  à  la  place 
qui  lui  convient. 

12.  Quelle  grande,  quelle  admirable  réponse, 
lui  dis-je,  me  donne  par  vous  Dieu  lui-même, 
et  comme  je  suis  de  plus  en  plus  porté  à  le  croire, 
ce  je  ne  sais  quel  ordre  caché  dans  l'univers  1  Car 
ces  choses  que  vous  me  dites,  je  ne  comprends 
pas  comment  vous  en  parlez,  sans  les  avoir  vues, 
ni  comment  vous  les  voyez;  aussi,  n'en  fais-je 
que  soupçonner  davantage  la  vérité  et  la  pro- 
fondeur. Vous  ne  cherchiez  peut-être,  pour 
exprimer  votre  pensée,  qu'une  seule  comparai- 
son; or,  j'en  vois  d'innombrables  qui  me  déter- 
minent à  être  tout  à  fait  de  votre  avis.  Ainsi, 
quoi  de  plus  hideux  qu'un  bourreau?  quoi  de 
plus  farouche  et  de  plus  cruel?  Cependant  il  oc- 
cupe'dans  les  lois  une  place  nécessaire,  et  il  fait 
partie  de  l'ordre  dans  une  société  bien  réglée. 
Qu'il  soit  malfaisant  de  caractère,  il  n'en  est  pas 
moins  un  élément  d'ordre,  en  servant  au  châti- 
ment des  coupables.  Quoi  de  plus  repoussant,  de 
plus  ignoble  et  de  plus  méprisable  que  la  condi- 
tion des  femmes  publiques,  de  ceux  qui  en  font 
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commerce,  ainsi  que  d'autres  fléaux  du  même 
genre?  Or,  bannissez  les  femmes  de  mauvaise, 
vie  de  la  société,  et  les  passions  coupables  met- 
tront le  désordre  partout  ;  donnez-leur  la  place 
des  femmes  mariées,  et  vous  couvrez  tout  de 
déshonneur  et  d'infamie.  Ainsi  donc  les  lois, 
dans  l'intérêt  de  l'ordre,  laissent  une  place,  la 
dernière,  il  est  vrai,  à  des  gens  dont  les  mœurs 
déshonorent  la  vie.  Et  dans  le  corps  des  animaux 
eux-mêmes,  n'y  a-t-il  pas  des  membres  que  l'on 
ne  peut  envisager,  si  on  les  considère  à  part?  Et 
néanmoins  l'ordre  de  la  nature  n'a  pas  voulu 
qu'ils  fissent  défaut,  parce  qu'ils  sont  nécessaires, 
ni  qu'ils  fussent  trop  en  évidence,  car  ils  causent 
quelque  honte.  Or,  ces  membres  moins  parfaits, 
en  occupant  leur  place,  ont  cédé  la  plus  belle 
aux  membres  plus  nobles.  Quoi  de  plus  agréable 
encore,  quel  spectacle  qui  convienne  mieux  dans 
la  campagne  que  ce  combat,  que  cette  lutte  de 
coqs  d*ont  nous  avons  parlé  au  premier  livre? 
(Ch.  VIII,  25.)  Et  cependant,  quoi  de  plus  abject 
que  la  difformité  du  vaincu?  Toutefois,  cette 
laideur  contribuait  précisément  à  la  beauté  de 
ce  combat. 

13.  Il  en  est  ainsi  de  toutes  choses,  je  pense; 
mais  il  faut  des  yeux  pour  les  voir.  Les  poètes 
ont  aimé  ce  que  nous  appelons  des  solécismes  et 
des  barbarismes  ;  ils  ont  préféré  en  changer  les 
noms,  les  appeler  figures  et  métaplasmes,  plutôt 
que  d'éviter  ces  fautes  évidentes.  Cependant  re- 


nullo  modo  esse  fmitur,  uhi  esse  non  débet.  Ita  fit  ut 
angiisto  animo  ipsam  solam  quisque  considerans,  ve- 
luti  magna  re.percussus  fœditate  aversetur.  Si  autem 
mentis  oculos  erigens  atque  diffundens,  simuluniversa 
collustret,  nihil  non  ordinatum,  suisque  semper  ve- 
luti  sedibus  distinctum  dispositumque  reperiet. 

12.  Quam  magna,  inquam,  quam  mira  mihi  per 
vos  Deus  ille,  atque  ipse,  ut  magis  magisque  cre- 
dere  adducor,  rerum  nescio  quis  occultus  ordo  res- 
pondet.  Nam  ea  dicitis  quse  nec  quomodo  dicantur 
non  visa,  nec  quomodo  ea  videatis  intelligo,  ita  ea 
et  vera  et  alta  esse  suspicor.  Simile  autem  aUquod 
in  istam  sententiam  tu  fortasse  unum  requirebas. 
At  mihi  jam  occurrunt  innumerabiUa ,  qiiœ  me  ad 
consentiendum  prorsus  trahunt.  Quid  enim  carnifice 
tetrius?  Quid  illo  animo  truculentius  atque  dirius? 
At  inter  ipsas  leges  locum  necessarium  tenet,  et  in 
bene  moderatœ  civitatis  ordinem  inseritur,  estque 
suo  animo  nocens,  ordine  autem  alieno  pœna  nocen- 
tium.  Quid  sordidius,  quid  inanius  decoris  et  turpi- 
tudinis  plenius  meretricibus,  lenonibus,  cceterisque 


hoc  genus  pestibus  dici  potest?  Au  fer  meretrices  de 
rébus  humanis,  turbaveris  omnia  Ubidinibus.  Consti- 
tue matronamm  loco,  labe  ac  dedecore  dehonestave- 
ris.  Sic  igitur  hoc  genus  liominum  per  suos  mores 
impurissimum  vita,  per  ordinis  leges  conditione  vi- 
lissimum.  Nonne  in  corporibus  animantium  quœdam 
membra  si  sola  attendas  non  possis  attendere,  tamen 
ea  naturœ  ordo  ,  nec  quia  necessaria  sunt ,  déesse 
voluit,  nec  quia  indecora,  eminere  permiàit.  Quse 
tamen  deformia  suos  locos  tenendo,  meliorem  locum 
concessere  melioribus.  Quid  nobis  suavius,  quod  agro 
villœque  spectaculum  congruentius  fuit  pugiia  illa 
conflictuque  gallinaciorum  gnllorum,  cujus  superiore 
libro  fecimus  mentionem  ?  Quid  abjectius  tamen  de- 
formitate  subjecti  vidimus?  (Cap.  viu,  n.25.)  Et  per 
quam  tamen  ejusdem  certaminis  perfectior  pulchri- 
tudo  provenerat. 

13.  Talia  credo  sunt  omnia,  sed  oculos  qua^runt 
solecismos  et  barbarismos  quos  vocant,  poetœ  ada- 
maverunt,  qua^,  schcmata  et  metaplasmos  mutatis 
appellare  nominibus,  quam  manifesta  vitia  fugere 
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tranchez-les  de  leurs  vers,  et  nous  aurons  lieu 
de  regretter  ce  qui  donne  à  leurs  poèmes  les 
plus  doux  agréments.  Accumulez  ces  licences 
dans  un  seul  passage,  ce  ne  sera  plus  qu'un 
ensemble  forcé,  gâté,  désagréable,  qui  exci- 
tera votre  dégoût.  Transportez -les  maintenant 
dans  les  discours  en  prose  de  la  place  publique , 
qui  n'obligerait  celui  qui  tiendrait  un  pareil 
langage  à  se  retirer  au  plus  tôt,  et  ne  le  renver- 
rait sur  le  théâtre  ?  Il  faut  qu'il  y  ait  dans  ces 
matières  un  ordre  qui  leur  donne  la  règle  et  la 
mesure,  et  que,  sans  interdire  absolument  ces 
licences,  il  en  défende  l'excès.  Sachez  mêler  aux 
passages  les  plus  riches,  les  plus  élégants  d'un 
discours,  un  style  simple  et  même  quelque  peu 
négligé,  l'ensemble  n'en  aura  que  plus  d'éclat. 
Si  ce  style  régnait  dans  tout  le  livre,  vous  le  ré- 
péteriez comme  trop  vulgaire;  s'il  faisait  défaut, 
la  richesse  continue  de  l'élocution  empêcherait 
les  beautés  d'un  discours  de  ressortir.  Car,  pour 
qu'elles  se  détachent  convenablement  dans  les 
endroits  où  elles  doivent  dominer^  il  ne  faut  pas 
qu'elles  régnent  seules  ;  autrement,  elles  se  nui- 
raient par  leur  propre  éclat,  et  jetteraient  partout 
la  confusion. 

CHAPITRE  V. 

Comment  il  faut  remédier  à  l'erreur  de  ceux  qui  croient 
que  tout  se  fait  sans  ordre. 

14.  Nous  devons  encore  à  l'ordre  de  grandes 
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actions  de  grâces.  Qui  ne  craint,  qui  ne  déteste 
les  conclusions,  fausses  et  celles  qui,  en  ajoutant 
ou  en  dissimulant,  se  glissent  insensiblement  et 
accréditent  ainsi  l'erreur.  Toutefois,  lorsque 
dans  les  discussions  elles  sont  placées  à  propos, 
elles  font  trouver  je  ne  sais  quel  plaisir  même 
dans  l'erreur.  Or,  n'est-ce  pas  encore  ici  une 
occasion  de  louer  l'ordre?  Dans  la  musique,  dans 
la  géométrie,  dans  l'astronomie,  dans  les  mathé- 
matiques, l'ordre  règne  avec  une  telle  évidence, 
que  celui  qui  veut  en  considérer  la  source  et  pé- 
nétrer jusque  dans  ses  profondeurs,  les  trouvera 
dans  ces  sciences  elles-mêmes  ou  du  moins,  elles 
l'y  conduiront  sûrement.  En  effet,  celui  qui  se 
livre  modérément  à  l'étude  de  ces  sciences, 
car  ici  rien  n'est  à  craindre  que  l'excès ,  celui 
qui,  disciple  ou  maître ,  en  philosophie,  y  trou- 
vera une  nourriture  solide,  saura  s'élever  et  par- 
venir lui-même  et  conduire  d'autres  avec  lui 
jusqu'à  la  dernière  limite  que  puissent  et  doivent 
atteindre  vos  recherches,  jusqu'où  lui-même  dé- 
sire pénétrer.  Aussi,  au  milieu  des  embarras  de 
la  vie,  il  s'en  préoccupera  si  peu,  et  les  appré- 
ciera si  bien  à  leur  juste  mesure,  qu'il  ne  s'éton- 
nera nullement  qu'un  tel  désire  avoir  des  en- 
fants sans  en  avoir,  pendant  qu'un  autre  s'attriste 
de  la  trop  grande  fécondité  de  son  épouse  ;  que 
celui-ci  manque  d'argent,  bien  que  disposé  à 
faire  de  grandes  libéralités,  à  côté  d'un  usurier 
sale  et  affamé ,  qui  couve  le  trésor  qu'il  tient 


maluerunt.  Detrahe  tamen  ista  carmiiiibus ,  suavis- 
sima  condimenta  desiderabimus.  Congère  multa  in 
unum  locum ,  totum  acre ,  putidum ,  rancidum.  fas- 
tidibo.  Transfer  in  liberam  forensemque  dictionem, 
quis  non  eam  fugere  atque  in  {a)  theatra  secedere 
jubebit  ?  Ordo  igitur  ea  gubernans  et  moderans,  nec 
apud  se  nimia,  nec  ubilibet  aUena  esse  patietur. 
Submissa  quœdam  impoUtéeque  similhma  ipsos  saltus 
ac  venustos  iocos  sese  interponens  illustrât  oratio. 
Quae  si  sola  sit,  projicis  ut  vilem  ;  si  autem  desit, 
illa  pulchra  non  prominent ,  non  in  suis  quasi  regio- 
nibus  possessionibusque  dominantur,  sibique  ipsa, 
propria  luce  obstant  totumque  confundunt. 

GAPUT  V. 

Quomodo  medendum  errori  credentiiim  res  nullo  or- 
dine  geri. 

Magnse  et  hic  debentur  ordini  gratise.  Mentientes 


conclusiones,  aut  irrepentes  paulatim,  vel  mimiendo, 
vel  addendo  in  ascensionem  falsitatis ,  quis  non  me- 
tuat,  quis  non  oderit?  Sœpe  tamen  in  disputationi- 
bus  certis ,  et  suis  sedibus  collocatse  tantum  valent , 
ut  nescio  quomodo  per  eas  dulcescat  ipsa  deceptio. 
Nonne  hic  quoque  Ordo  ipse  laudabitur  ? 

14.  Jam  in  musica,  in  geometrica,  in  astrorum 
motibus,  in  numerorum  necessitatibus  ordo  ita  do- 
minatur,  ut  si  quis  quasi  ejus  fontem  atque  ipsum 
penetrale  videre  desideret,  aut  in  liis  iiiveniat,  aut 
per  liœc  eo  sine  ullo  errore  ducatur.  Talis  enim  eru- 
ditio  si  quis  ea  mode  rate  utatur  (nam  nihil  ibi  quam 
nimium  formidandum  est)  talem  philosophise  mililem 
nutrit  vel  etiam  ducem,  ut  ad  summum  illum  modum 
ultra  quem  requirere  aliquid  nec  possit,  nec  debeat. 
nec  cupiat,  qua  vult  evolet  atque  perveniat ,  multos- 
que  perducat.  Unde  jam  dum  ipsis  liumanis  rébus 
teneatur ,  sic  eas  despiciat ,  cunctaque  discernât ,  ut 
nullo  modo  eum  moveat  cur  alius  optet  liberos  ha- 


(a)  Inhactenus  editis  legitur,  atque  in  antris  secondere.  At  in  omtiibus  fere  Mss.  habetur,  in  theatra,  et  in  uonnullis,  secedere  quae  vera 
lectioest. 
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enfoui  dans  un  coin  ;  que  la  débauche  prodigue 
et  dissipe  de  riches  patrimoines ,  tandis  qu'un 
mendiant  passera  toute  sa  journée  à  obtenir  en 
pleurant  une  petite  pièce  de  monnaie  ;  que  tel 
enfin  soit  élevé  aux  honneurs,  malgré  son  indi- 
gnité, quand  un  autre,  d'une  \  ie  irréprochable, 
reste  perdu  et  caché  dans  la  foule. 

15.  Ces  désordres  apparents  et  tant  d'autres 
encore  qui  se  rencontrent  dans  la  vie  humaine, 
font  naître  dans  beaucoup  d'esprits  cette  pensée 
impie  qu'aucun  ordre  de  la  Providence  divine  ne 
préside  au  gouvernement  de  l'univers.  D'autres, 
dont  la  religion  et  la  vertu  égalent  le  brillant 
génie,  ne  peuvent  se  persuader  que  nous  soyons 
abandonnés  du  Très-Haut.  Cependant  ils  sont 
troublés  de  cette  sorte  de  chaos  et  d'obscurité 
qui  semblent  régner  dans  le  monde,  ils  n'y  dé- 
couvrent aucun  ordre,  et  dans  leur  désir  de  pé- 
nétrer les  causes  les  plus  secrètes,  ils  expriment 
dans  des  vers  leurs  plaintes  et  leurs  erreurs  (1). 
S'ils  viennent  seulement  à  demander  pourquoi 
en  Italie  on  désire  toujours  des  hivers  sereins, 
tandis  que  notre  misérable  Gétulie  souffre  cons- 
tamment de  la  sécheresse,  qui  leur  répondra  faci- 
lement? Qui  même  d'entre  vous  soupçonnera  où  se 
trouve  la  cause  secrète  d'un  tel  ordre  de  choses  ? 
Pour  moi,  s'il  m'est  permis  de  donner  un  con- 


seil à  mes  amis,  autant  que  je  puis  en  juger,  il 
me  semble  qu'ils  devraient  s'appliquer  à  l'étude 
de  toutes  les  sciences.  (I  Rétract.  ^  ch.  m,  n.  2.) 
Autrement  il  est  impossible  de  se  faire  des  choses 
une  idée  parfaitement  claire.  Mais  si  la  négli- 
gence ou  la  préoccupation  des  affaires,  l'incapa- 
cité d'apprendre  sont  pour  eux  un  obstacle,  qu'ils 
cherchent  alors  un  appui  dans  la  foi;  celui  qui 
ne  laisse  périr  aucun  de  ceux  qui  croient  docile- 
ment aux  mystères  qu'il  révèle,  les  attirera  jus- 
qu'à lui  par  ce  lien,  et  les  délivrera  de  ces 
effrayantes  et  épaisses  ténèbres. 

16.  Une  double  voie  se  présente  à  nous  lorsque 
l'obscurité  des  choses  vient  à  nous  troubler;  la 
raison  ou  du  moins  l'autorité.  La  philosophie 
nous  promet  la  raison,  et  elle  en  délivre  à  peine 
quelques-uns  ;  cependant  elle  les  force  non-seu- 
lement à  ne  pas  dédaigner  ces  mystères,  mais  à 
les  comprendre  de  la  seule  manière  qu'ils  puis- 
sent être  compris.  Le  seul  et  unique  objet  de  la 
vraie ,  et  pour  ainsi  parler,  de  la  légitime  et 
saine  philosophie,  est  de  faire  connaître  le  prin- 
cipe de  toutes  choses  qui  n'a  point  de  principe, 
combien  grande  est  l'intelligence  qui  réside  en 
lui,  et  ce  qui  est  descendu  de  lui  pour  notre  sa- 
lut sans  aucune  altération  :  c'est  ce  Dieu  unique 
tout  -  puissant ,  en  trois  personnes  également 


(1)  Allusion  à  un  poème  de  Zénobius,  dont  il  est  parlé  plus  haut.  (Liv.  I,  chap.  vu,  n"  20.) 


bere,  nec  habeat  :  alius  nimia  uxoris  fœcunditate  tor- 
queatur;  egeat  ille  pecunia,  qui  largiri  liberaliter 
multa  paratus  est;  eique  defossœ  incubet  macer  et 
scabiosus  fenerator  :  ampla  patrimonia  luxuries  dis- 
pergat  atque  diiîimdal .  vix  toto  die  lacrymans  men- 
dicus  nummum  impetret.  Alium  honor  extollat  in- 
dignum  ;  lucidi  mores  abscondantur  in  turba. 

15.  Hsec  et  alia  in  hominum  vita,  cogunt  homines 
plerumque  impie,  credere,  nullo  nos  ordine  divinse 
providentise  gubernari.  Alii  autem  pii  et  boni  atque 
splendido  ingenio  prsediti,  qui  neque  nos  deseri  a 
summo  Deo  possunt  in  animum  inducere ,  et  tamen 
rerum  tanta  quasi  caligine  atque  commixtione  tur- 
bati  nullum  ordinem  vident,  volentesque  sibi  nudari 
abditissimas  causas,  errores  suos  saepe  etiam  carmi- 
nibus  conqueruntur.  Qui  si  hoc  solum  interrogent , 
eu?:"  Itali  seraper  serenas  liyemes  orent,  et  item  sem- 
per  Getulia  nostra  misera  sitiat ,  quis  eis  facile  res- 
pondebit,  aut  ubi  apud  nos  indagabitur  illius  ordi- 
nis  uUa  suspicio  ?  Ego  autem ,  si  quid  meos  monere 
possum,  quantum  mihi  apparet,  quantumque  sen- 


tio,  censeo  illos  disciplinis  omnibus  erudiendos.  Ali- 
ter quippe  ista  sic  intelligi,  ut  luce  clariora  sint, 
nullo  modo  possunt.  (  I  Retract.,  in,  n.  2.  )  Si  autem 
aut  pigriores  sunt,  aut  aliis  negotiis  prseoccupati, 
autjamduri  ad  discendum,  fidei  sibi  prœsidia  pa- 
rent ,  quo  illos  vinculo  ad  sese  trabat,  atque  ab  his 
liorrendis  et  involutissimis  malis  liberet  ille,  qui  ne- 
minem  sibi  per  mysteria  bene  credentem  perire  per- 
mittit. 

16.  Duplex  enim  est  via  quam  sequimur  cum  re- 
rum nos  obscuritas  movet,  aut  rationem ,  aut  ce  rte 
auctoritatem.  Philosophia  rationem  promittit  et  vix 
paucissimos  libérât,  quos  tamen  non  modo  non  con- 
temnere  illa  mysteria,  sed  sola  intelligere  ut  intel- 
ligenJa  sunt  cogit.  Nidlumque  aliud  babet  negotium, 
quœ  vera,  et,  ut  ita  dicam,  germana  philosophia  est, 
quam  ut  doceat  quod  sit  omnium  rerum  principium 
sine  principio,  quantusque  in  eo  maneat  intellectus, 
quidve  inde  in  nostram  salutem  sine  ulla  degene- 
ratione  manaverit  :  quem  unum  Deum  omnipoten- 
tem  [a]  eumque  tripotentem  Patrem  et  Fiium  et  Spi- 


(a)  In  codicibus  pervetustis  Gorbeiensi  et  Theodericensi  legitur,  cum  quo  tripotentem.  In  Ms.  Abbatiae  Vindocinensis,  eo  quo.  In  alio 
S,  Michaelis  in  periculo  maris,  eoque  tripotentem.  Facilis  bic  fuit  librariorum  lapsus  :  sed  officii  nostri  esse  ducimus  lectiones  omnes,  si 
forte  veteres  ac  melioris  notée  codices  in  re  non  levi  dissentiunt,  eruditiorum  judicio  reservare. 
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puissantes,  Père,  Fils  et  Saint-Esprit,  que  nous 
enseignent  les  augustes  mystères ,  dont  la  foi 
sincère  et  inébranlable  délivre  les  peuples,  foi 
dans  laquelle  il  n'y  a  ni  confusion,  comme  quel- 
ques-uns le  soutiennent,  ni  un  outrage  à  la  rai- 
son, comme  beaucoup  d'autres  le  prétendent. 
Quel  sublime  mystère ,  qu'un  Dieu  si  grand  ait 
daigné,  pour  nous,  s'incarner  et  vivre  dans  un 
corps  semblable  au  nôtre  I  Plus  ce  mystère  nous 
révèle  d'abaissement,  plus  nous  y  découvrons  de 
clémence,  et  plus  aussi  il  s'éloigne  en  touspoiuts 
de  cet  orgueil  qui  est  particulier  aux  vivants. 

17.  Maintenant  d'où  l'âme  tire-t-elle  son  ori- 
gine, que  fait-elle  ici-bas,  quelle  distance  la  sé- 
pare de  Dieu ,  pourquoi  a-t-elle  cette  propriété 
de  se  rattacher  à  la  nature  spirituelle  et  à  la  na- 
ture animale,  jusqu'à  quel  point  est-elle  soumise 
à  la  mort,  et  comment  peut-on  prouver  son  im- 
mortalité, l'ordre  n'exige-t-il  pas  rigoureuse- 
ment, à  votre  avis,  que  nous  examinions  de  si  im- 
portantes questions?  Oui,  l'ordre  nous  trace  pour 
cette  étude  des  règles  aussi  importantes  que  cer- 
taines; si  le  temps  le  permet  nous  en  dirons 
quelques  mots  plus  tard.  Pour  le  moment,  rete- 
nez ceci ,  je  vous  prie  :  c'est  que  se  jeter  dans 
l'étude  de  ces  grandes  questions  imprudemment 
et  sans  l'ordre  que  réclame  l'étude  des  sciences, 
c'est  faire  preuve  de  curiosité  plutôt  que  de  zèle 
pour  s'instruire ,  de  créduli  té  plutôt  que  de  science , 
d'incrédulité  plutôt  que  de  réserve.  Aussi,  tout 


ES  DE  L'ORDRE. 

en  étant  surpris  de  vous  voir  répondre  si  bien  à 
mes  questions  ,  je  n'en  suis  pas  moins  forcé  de 
reconnaître  la  sagesse  de  vos  réponses.  Voyons 
cependant  jusqu'oùpeut  aller  l'attention  de  votre 
esprit.  Quant  à  Licentius ,  il  est  temps  qu'il 
rentre  dans  la  discussion.  Vraiment ,  je  ne  sais 
quelle  préoccupation  a  pu  si  longtemps  l'en  dis- 
traire; mais  il  est  resté  si  étranger  à  tout  ce  que 
nous  disions,  qu'il  devra  lire  ce  que  nous  en  écri- 
rons, absolument  comme  ceux  de  nos  amis  qui 
sont  absents.  Revenez  donc,  je  vous  prie,  Licen- 
tius, vous  joindre  à  nous,  et  soyez  tout  entier  à 
ce  que  nous  disons  ;  c'est  à  vous  que  je  m'adresse 
maintenant.  Dans  la  définition  que  vous  avez 
approuvée,  j'ai  dit  ce  que  c'est  que  d'être  avec 
Dieu,  et  autant  que  j'ai  pu  vous  comprendre, 
vous  avez  tenuàme  faire  prouver  qu'uni  à  Dieu, 
l'esprit  du  sage  restait  immobile. 

CHAPITRE  VI. 

L'esprit  du  sage  est  immobile. 

18.  Mais  voici  une  difficulté  qui  m'arrête  : 
comment  le  sage,  qui  est  uni  à  son  corps,  on  ne 
peut  le  nier,  tant  qu'il  vit  au  milieu  des  hommes, 
comment  ce  corps  peut-il  aller  de  part  et  d'autre, 
et  l'esprit  rester  immobile?  Vous  pourriez  dire 
qu'il  en  est  de  même  pour  les  passagers  sur  un 
vaisseau;  il  est  mis  en  mouvement  sans  qu'ils 
aient  eux-mêmes  à  se  mouvoir,  bien  que  ce 


ritum  sanctum  docent  veneranda  mysteria,  quœ  fide 
sincera  et  inconcussa  populos  Hberant ,  nec  confusa, 
ut  quidam  :  nec  contumeliose,  ut  multi  prœdicant. 
Quantum  autem  illud  sit,  quod  hoc  etiam  nostri 
generis  corpus,  tantus  propter  nos  Deus  assumere 
atqiie  agere  digiiatus  est,  quanto  videtur  vilius,  tanto 
est  clementia  plenius,  et  a  quadam  ingeniosorum 
superbia  longe  lateque  remotius. 

47.  Anima  vero  unde  originem  ducat,  quidve  hic 
agat,  quantum  distet  a  Deo  ,  quid  habeat  proprium 
quod  alternat  in  utramque  natiiram,  quatenus  mo- 
riatur,  et  quomodo  immortalis  probetur,  quam 
magni  putatis  esse  ordinis,  ut  ista  discantur  ?  Magni 
omnino  atque  certi  ;  de  quo  breviter  si  tempus  fue- 
rit  post  loquemur.  Illud  nunc  a  me  accipiatis  volo  : 
Si  quis  temere  ac  sine  ordine  disciplinarum  in  harum 
rerum  cognitionem  audct  irruere,  pro  studioso  illum 
curiosum,  pro  docto  credulam,  pro  cauto  increduhmi 
fieri.  Itaque  mihi  quod  modo  interroganti  tam  bene 
atque  apte  respondistis,  et  miror  unde  sit,  et  cogor 
agnoscere.    Yideamus    tamen  quousque  progrcdi 


vestra  latens  possit  intentio.  Jam  nobis  Licentii 
etiam  verba  reddantur,  qui  tam  diu  nescio  qua  cura 
occupatus  ,  alienus  ab  hoc  sermone  fuit,  ut  eum  ista 
non  aliter  quam  eos,  qui  non  adsunt  familiares  nos- 
tros,  credam  esse  lecturum.  Sed  redi  ad  nos,  quœso 
Licenti,  atque  hic  totus  fac  ut  adsis  ;  tibi  enim  dico. 
Nam  detinitionem  meam  tu  probasti,  qua  dictum 
est  quid  sit  esse  cum  Deo,  cum  quo  mentem  sapien- 
tis  manere  immobilem,  me  quantum  assequi  valeo, 
docere  voluisti. 

CAPUT  VI. 
Mens  sapientis  immobilis. 

18.  Sed  illud  me  movet,  quomodo  cumiste  sapiens 
quamdiu  inter  homines  vivit ,  in  corpore  esse  non 
negetur,  quo  pacto  fiat ,  ut  ejus  corpore  hue  atquo 
illuc  vagante,  mens  immobilis  maneat.  Isto  enim 
modo  potes  dicere,  cum  movetur  navis,  homines  qui 
in  ea  sunt  non  moveri ,  quamvis  ab  ipsis  eam  possi- 
deri  gubernarique  fateamur.  Etenim  si  sola  eam  co- 


LIVRE  II.  — 

soient  eux,  nous  le  reconnaissons,  qui  le  diri- 
gent et  le  gouvernent.  Car  quand  même  ils  ne 
le  dirigeraient  que  par  la  pensée  pour  le  faire 
aller  où  ils  voudraient,  néanmoins,  ce  vaisseau 
une  fois  mis  en  mouvement ,  il  est  impossible 
que  ceux  qu'il  porte  soient  en  dehors  de  ce  mou- 
vement. — •  Mais,  dit  Licentius,  si  l'âme  habite 
dans  le  corps,  ce  n'est  pas  pour  recevoir  les 
ordres  du  corps.  — Aussi „repris-je,  n'est-ce  pas 
cela  que  j'avance;  mais  ce  n'est  pas  non  plus 
pour  recevoir  les  ordres  du  cheval  que  le  cava- 
lier est  sur  le  cheval  ;  et  cependant  tout  en  diri- 
geant comme  il  le  veut  la  marche  du  cheval,  il 
est  forcé  d'en  suivre  le  mouvement.  —  Mais  il 
peut  s'y  tenir  immobile.  —  Vous  voulez  nous 
forcer  de  donner  une  définition  du  mouvement; 
chargez-vous  de  le  définir  vous-même ,  si  vous 
le  pouvez.  —  Ne  cessez  pas,  dit  Licentius,  de  me 
rendre  service,  car  je  persiste  à  vous  en  prier, 
et  pour  vous  éviter  de  me  demander  de  nouveau 
cette  définition,  je  me  charge  de  vous  la  donner 
moi-même,  quand  je  le  pourrai.  Dans  ce  mo- 
ment ,  un  serviteur  que  nous  avions  chargé  de 
ce  soin,  vint  nous  avertir  que  c'était  l'heure  du 
dîner.  Ce  serviteur,  leur  fis-je  observer,  nous 
force,  non  pas  de  définir  le  mouvement,  mais 
nous  le  fait  voir  de  nos  propres  yeux.  Avançons 
donc,  et  passons  de  ce  lieu  dans  un  autre.  Or, 
se  mouvoir,  qu'est-ce  autre  chose,  si  je  ne  me 
me  trompe?  Ils  se  mirent  à  rire,  et  nous  par- 
tîmes. 


CHAPITRE  VI. 
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19.  Le  repas  terminé,  comme  le  ciel  s'était 
chargé  de  nuages,  nous  allâmes  nous  asseoir 
dans  la  salle  ordinaire  des  bains.  Prenant  alors 
la  parole  :  Vous  admettez,  dis-je  à  Licentius, 
que  le  mouvement  n'est  que  le  passage  d'un  lieu 
dans  un  autre? —  Oui,  je  l'admets,  dit-il.  — 
Vous  admettez  donc  que  nul  ne  peut  être  dans 
un  lieu  où  il  ne  se  trouvait  pas  auparavant,  sans 
avoir  été  mis  en  mouvement  ?  —  Je  ne  comprends 
pas.  —  Voici,  dis-je,  un  objet  qui  a  été  long- 
temps dans  un  lieu,  et  qui  se  trouve  actuelle- 
ment dans  un  autre  ;  admettez-vous  qu'il  y  ait 
eu  pour  lui  mouvement?  Licentius  l'accorda.  Je 
continuai  :  Le  corps  vivant  d'un  sage  pourrait-il 
se  trouver  actuellement  ici  avec  nous,  sans  que 
son  âme  y  fût  aussi  présente?  —  Il  le  pourrait, 
répondit-il.  — Même,  repris-je,  s'il  s'entretenait 
avec  nous  et  nous  enseignait  quelque  chose?  — 
Quand  même,  dit  Licentius,  il  nous  enseignerait 
la  sagesse,  je  dirais  qu'il  n'est  pas  avec  nous, 
mais  avec  lui-même.  —  Il  n'est  donc  pas  dans 
son  corps?  —  Je  ne  le  crois  pas.  —  Donc,  conti- 
nuai-jc,  ce  corps  que  j'ai  supposé  vivant,  mais 
qui,  selon  vous,  serait  sans  âme,  vous  le  regar- 
dez comme  mort?  —  Je  ne  sais,  dit-il,  comment 
expliquer  ma  pensée.  Car,  d'un  côté,  je  ne  vois 
pas  qu'un  corps  puisse  être  vivant,  si  l'âme  n'est 
point  en  lui;  et  de  l'autre,  je  ne  puis  dire  da- 
vantage que  l'âme  du  sage  ne  soit  pas  avec  Dieu, 


gitatione  regerent,  facerentque  ire  quo  vellent,  tamen 
cum  ea  moveretur,  non  possent  iUi  qui  ibidem  con- 
stituti  sunt  non  moveri.  Non,  ait  Licentius,  animus  ita 
est  in  corporc,  ut  corpus  imperet  aniino.  Neque  hoc 
ego  dico  ,  inquam  :  sed  etiam  eques  non  ita  est  in 
equo ,  ut  ai  equus  imperet  ;  et  tamen  quamvis  quo 
velit  ire  equum  agat,  equo  moto  moveatur  necesse 
est.  Potest,  inquit,  sedere  ipse  immobiUs.  Cogis  nos, 
inquam,  deiinire  quid  sit  moveri  :  quod  si  potes,  fa- 
cias  volo.  Prorsus,  inquit,  maneat  quœso  beneficium 
tuum,  nam  manet  postulatio  mea  :  et  ne  me  ruisus 
interroges ,  utrum  mihi  detinire  placeat,  quando  id 
facere  potuero,  ipse  profitebor.  Quœ  cum  dicta  essent, 
puer  de  domo  cui  dederamus  id  negotii,  cucurrit  ad 
nos ,  et  horam  prandii  esse  nuntiavit.  Tum  ego  : 
Quid  sit,  inquam,  moveri,  non  defmire  nos  puer  iste, 
sed  ipsis  ocuHs  cogit  ostendere.  Eamus  igitur,  et  de 
isto  loco  in  aUum  locum  transeamus  :  nam  niliil  est 
aUud,  nisi  fallor,  moveri.  Hic  cum  ariisissent,  dis- 
çessimus. 


DISPUTATIO  SECONDA. 

t9.  At  ubi  refecimus  corpora,  quoniam  cœlum  ob- 
duxerat  nubes  ,  sohto  loco  in  bahieo  consedimus. 
Atque  ego  :  Concedis  ergo  ,  inquam  Licenti,  nihil 
esse  aUud  motum  quam  de  loco  in  locum  transitum? 
Concedo ,  inquit.  Concedis  ergo ,  inquam  ,  neminem 
in  eo  loco  esse  in  quo  non  fuerat,  et  motum  non 
fuisse?  Non  intelligo,  inquit.  Si  quid,  inquam,  in 
alio  loco  fuit  dudum  ,  et  nunc  in  alio  est ,  motum 
esse  concedis?  Assentiebatur.  Ergo,  inquam,  posset 
alicujus  sapientis  vivum  corpus  hic  modo  nobiscum 
esse,  ut  animus  bine  abesset?  Posset,  inquit.  Etiamne, 
inquam ,  si  nobiscum  colloqueretur,  et  nos  aliquid 
doceret  ?  Etiamsi ,  inquit,  nos  ipsam  doceret  sapicn- 
tiam,  non  illum  dicerem  nobiscum  esse,  sed  secum. 
Non  igitur  in  corpore  ,  inquam?  Non,  inquit.  Cui 
ego  :  Corpus  illud  quod  careret  animo,  nonne  mor- 
tuum  fateretis  cum  ego  vivum  proposuerim?  Nescio, 
inquit,  quomodo  explicem.  Nam  et  corpus  liominis 
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quelque  part  que  se  trouve  son  corps.  —  Eh 
bien  !  lui  dis-je,  je  vais  vous  faciliter  cette  expli- 
cation. N'est-ce  point  parce  que  Dieu  est  par- 
tout, qu'en  quelque  lieu  que  puisse  aller  le  sage, 
il  peut  trouver  Dieu,  et  lui  être  uni?  De  cette 
manière  nous  pouvons  admettre  que  le  sage  va 
d*un  lieu  dans  un  autre,  c'est-à-dire  qu'il  est  en 
mouvement,  et  qu'en  même  temps  il  est  tou- 
jours avec  Dieu. — Je  reconnais,  répondit-il,  que 
son  corps  passe  d'un  endroit  dans  un  autre;  mais 
je  n'admets  pas  qu'il  en  soit  ainsi  de  l'esprit  à 
qui  proprement  le  nom  de  sage  a  été  clonné. 

CHAPITRE  VII. 

Comment  l'ordre  existait  quand  le  mal  n'était  pas. 


20.  Je  n'insisterai  pas  davantage  pour  le  mo- 
ment sur  cette  question  fort  obscure  et  qui  de- 
mande un  examen  plus  long  et  plus  approfondi, 
car  elle  nous  détournerait  du  but  que  nous  nous 
proposons  actuellement.  Nous  avons  déjà  défini 
ce  que  c'est  que  d'être  avec  Dieu;  voyons  si 
nous  pouvons  savoir  aussi  ce  que  c'est  que  d'être 
sans  Dieu,  bien  que  j'aie  lieu  de  supposer  que 
la  chose  nous  soit  parfaitement  connue,  car  vous 
admettrez  sans  doute  qu'on  est  sans  Dieu  lors- 
qu'on n'est  pas  avec  Dieu.  —  Si  j'avais  les  pa- 
roles à  ma  disposition,  reprit-il,  j'arriverais  à 
vous  faire  une  réponse  agréable.  Mais,  je  vous 

(1)  De  la  vie  heureuse,  dise.  3,  n"  34. 
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en  prie,  prenez  pitié  de  mon  enfance,  et  saisis- 
sez ma  pensée  elle-même  avec  cette  promptitude 
d'esprit  qui  vous  est  propre.  Ces  hommes  me 
paraissent  tout  à  la  fois  et  ne  pas  être  avec  Dieu, 
et  cependant  être  sous  sa  main.  Je  ne  puis  donc 
dire  que  ceux  qui  appartiennent  à  Dieu  soient 
sans  lui.  D'un  autre  côté,  je  ne  dis  pas  qu'ils 
sont  avec  Dieu ,  puisqu'ils  ne  le  possèdent  pas 
eux-mêmes.  En  effet,  posséder  Dieu,  comme 
nous  nous  sommes  plu  à  le  reconnaître  dans  cet 
entretien  si  plein  de  charmes  que  nous  eûmes 
ensemble  le  jour  anniversaire  de  votre  nais- 
sance, ce  n'est  autre  chose  que  jouir  de  lui  (1). 
Mais  j'avoue  que  j'appréhende  de  ne  pouvoir 
concilier  ces  deux  propositions  qui  semblent 
opposées  entre  elles,  comment  un  homme,  tout 
en  n'étant  pas  avec  Dieu ,  n'est  cependant  pas 
sans  lui. 

21.  Ne  vous  effrayez  pas ,  lui  dis-je,  de  cette 
difficulté;  dès  qu'on  est  d'accord  sur  la  chose 
elle-même,  qu'importe  la  manière  de  l'expri- 
mer? Revenons  donc  enfin  à  votre  définition  de 
l'ordre.  Vous  avez  dit,  en  effet,  que  l'ordre  est 
ce  par  quoi  Dieu  conduit  toutes  choses.  Or,  à 
mon  avis ,  il  n'y  a  rien  que  Dieu  ne  fasse,  d'où 
vous  avez  conclu  que  rien  n'est  en  dehors  de 
l'ordre.  —  Je  persévère  dans  ce  sentiment,  re- 
prit-il; mais  je  pressens  cette  objection  que  vous 
allez  me  faire.  Dieu  est-il  l'auteur  de  ce  que 


vivum  esse  non  posse  video,  si  animus  in  eo  non  sit; 
et  non  possum  dicere ,  ubi  ubi  sit  corpus  sapientis, 
non  ejus  animum  esse  cum  Deo.  Ego,  inquam,  fa- 
ciam ,  ut  hoc  explices.  Portasse  enim  quia  ubique 
Deus  est ,  quoquo  ierit  sapiens ,  invenit  Deum  cum 
quo  esse  possit.  Ita  fit  ut  possimus  et  non  negare 
ilhim  de  loco  in  locura  transire ,  quod  est  moveri; 
et  tamen  semper  esse  cum  Deo.  Fateor,  inquit , 
corpus  illud  de  loco  in  locum  transitum  facere,  sed 
mentem  ipsam  nego ,  cui  nomen  sapientis  imposi- 
tum  est. 

GAPUT  VII. 
Quomodo  arda  fuerit  cum  malum  non  esset. 

20.  Nunc  interim^tibi  cedo,',inquam,  ne  res  obscu- 
rissima,  et  diutius  diligentiusque  tractanda,  impe- 
diat  in  prœsentia  propositum  nostrum.  Sed  illud 
videamus,  quoniam  defmitum  est  a  nobis  quid 
sit  esse  cum  Deo ,  utrum  scire  possimus  etiam , 
quid  sit  esse  sine  Deo,  quamvis  jam  manifestum  esse 


arbitror.  Nam  credo  videri  tibi  eos,  qui  cum  Deo  non 
sunt,  esse  sine  Deo.  Si  possent,  inquit,  mihi  verba 
suppetere ,  dicerem  fortasse  quod  tibi  non  displice- 
ret.  Sed  peto  perferas  infantiam  meam,  resque  ipsas, 
ut  te  decet,  veloci  mente  prœripias.  Nam  isti  nec 
cum  Deo  mihi  videntur  esse,  et  a  Deo  tamen  liaberi. 
Itaque  non  possum  eos  sine  Deo  esse  dicere,  quos 
Deus  habet.  Cum  Deo  item  non  dico,  quia  ipsi  non 
habent  Deum.  Siquidem  Deum  babere,  jam  inter  nos 
pridem  in  sermone  illo  quem  die  natali  tuo  jucun- 
dissimum  habuimus ,  placuit  nihil  aliud  esse  quam 
Deo  perfrui.  Sed  fateor  me  formidare  ista  contraria, 
quomodo  quisque  nec  sine  Deo  sit,  nec  cum  Deo. 

21.  Non  te  moveant  ista,  inquam.  Nam  ubi  res 
convenit,  quis  non  verba  contemnat?  Quare  jam  ad 
illam  tandem  ordinis  definitionem  redeamus.  Nam 
ordinem  esse  dixisti  quo  Deus  agit  omnia.  Niliil 
autem ,  ut  video ,  non  agit  Deus  :  nam  inde  visum 
tibi  est,  nihil  prœter  ordinem  posse  invemri.  Manet, 
inquit,  sententia  mea  :  sed  jam  video  quid  sis  dictu- 
rus,  utrum  Deus  agat  quee  non  bene  agi  contitemur. 


LIVRE  II.  —  i 

nous  reconnaissons  n'être  pas  bien?  —  C'est 
cela  même,  et  vous  avez  parfaitement  pénétré 
ma  pensée.  Mais  ,  puisque  vous  avez  si  bien  vu 
ce  que  j'allais  vous  objecter,  voyez  également, 
je  vous  prie,  ce  qu'il  faut  y  répondre.  Licentius, 
secouant  alors  la  tête  et  les  épaules  :  —  Nous 
sommes  embarrassés,  dit-il.  Le  basard  avait 
amené  ma  mère  au  moment  où  je  faisais  cette 
question.  Après  un  court  silence,  Licentius  me 
pria  de  la  lui  répéter.  Il  n'avait  nullement  re- 
marqué que  Trygétius  y  avait  déjà  répondu 
plus  liant  (1).  Que  voulez-vous  que  je  vous  ré- 
pète, lui  dis-je,  et  dans  quel  but?  Ce  qui  est  fait, 
ne  le  faites  plus,  comme  on  dit  ordinairement. 
Je  vous  conseillerais  plutôt,  puisque  vous  n'avez 
pu  l'entendre,  devons  donner  la  peine  de  lire  ce 
que  nous  avons  dit  précédemment.  J'ai  supporté 
sans  trop  de  peine  vos  absences  pendant  notre  en- 
tretien, et  si  je  vous  ai  laissé  aussi  longtemps  à 
vos  distractions  ,  c'était  pour  ne  pas  vous  arra- 
cher aux  choses  qui  absorbaient  ainsi  loin  de 
nous  votre  attention ,  et  aussi  pour  continuer 
un  entretien  que  ces  tablettes  ne  vous  permet- 
traient pas  d'ignorer. 

22.  Je  m'attache  maintenant  à  un  point  que 
nous  n'avons  pas  encore  discuté  avec  assez  d'at- 
tention. En  effet,  dès  que  nous  eûmes  été  ame- 
nés, par  je  ne  sais  quel  enchaînement,  à  traiter 
cette  question  de  l'ordre ,  je  me  souviens  vous 

(1)  De  la  vie  heureuse,  chap.  iv,  n"  11. 

(2)  De  l'Ordre,  liv.  I,  chap.  vir,  no  19. 


HAPITRE  VII.  541 

avoir  dit  que  la  justice  de  Dieu  séparait  les  bons 
des  méchants  et  donnait  à  chacun  ce  qui  lui  re- 
vient (2).  Il  n'y  a  pas,  pour  moi  du  moins,  une 
définition  plus  claire  de  la  justice  ,  dites-moi 
donc,  je  vous  prie,  s'il  vous  semble  que  Dieu  n'ait 
pas  toujours  été  juste?  —  Il  n'a  jamais  cessé  de 
l'être,  répondit-il.  —  Si  donc  Dieu  a  toujours  été 
juste ,  le  bien  et  le  mal  ont  toujours  été.  — 
Assurément,  reprit  ma  mère;  je  ne  vois  pas 
d'autre  conclusion  possible.  Car  on  ne  peut  sup- 
poser aucun  jugement  de  Dieu  avant  que  le  mal 
existât;  et  si  Dieu  n'a  pas  toujours  rendu  aux 
bons  et  aux  méchants  ce  qu'ils  méritaient ,  on 
ne  voit  pas  comment  il  aurait  toujours  été  juste. 
—  Donc,  dit  Licentius,  il  nous  faut  reconnaître 
que  le  mal  a  toujours  existé?  —  Je  n'ose  pas 
aller  jusque-là.  —  Que  dire  alors?  repris-je  à 
mon  tour.  Si  Dieu  n'est  juste  qu'en  tant  qu'il 
juge  entre  les  bons  et  les  méchants,  lorsque  le 
mal  n'était  pas.  Dieu  n'était  donc  pas  juste?  — 
Comme  ils  ne  répliquaient  rien,  et  que  je  re- 
marquais que  Trygétius  voulait  répondre,  je  lui 
laissai  la  parole.  —  Assurément ,  dit-il ,  Dieu 
était  juste,  avant  que  le  mal  existât.  Il  pouvait 
discerner  le  bien  du  mal,  si  le  mal  eût  existé;  et 
par  cela  même  qu'il  le  pouvait.  Dieu  était  réelle- 
ment juste.  Ainsi,  par  exemple,  nous  disons  que 
Cicéron  lit  preuve  de  prudence  en  dévoilant  la 
conjuration  de  Gatilina,  de  désintéressement 


Optime,  inquam,  prorsus  oculum  in  mentem  inje- 
cisti.  Sed  ut  yidisti  quid  essem  dicturus,  ita  peto 
videas  quid  respondendum  sit.  Atque  ille  nutans  ca- 
pite  atque  liumeris  :  ïurbamur,  inquit,  et  huic  forte 
qusestioni  mater  supervenerat.  Atque  ille  post  ali- 
quantulum  sileutium  petiit,  ut  a  me  hoc  ipsum  rur- 
sus  interrogaretur.  Cui  loco  supcrius  a  Trygelio 
fuisse  responsum  non  omnino  animadverterat.  ïum 
ego  :  Quid,  inquam  ,  vel  cur  tibi  repetam?  Actum, 
aiuiit,  ne  agas.  Quare  moneo  potius ,  ut  ea  quœ 
supra  dicta  sunt ,  vel  légère  cures  ^  si  audire  nequi- 
visti.  Quam  quidem  absentiam  a  sermone  nostro 
animi  tui  non  œgre  tuli,  diuque  ita  esse  te  pertuli, 
ut  neque  illa  impedirem  quœ  tecum  intentus  remo- 
tusque  a  nobis,  pro  te  agebas,  et  ea  persequerer, 
quœ  te  amittere  stylus  iste  non  sineret. 

22.  Nunc  illud  quœro,  quod  nondum  discutere  di- 
ligenti  ratione  tentavimus.  Nam  ut  primum  nobis 
istam  de  ordinc  quœstionem  nescio  quis  ordo  pepe- 
rit,  memini  te  dixisse  hanc  esse  justitiam  Dei,  quœ 


séparât  inter  bonos  et  malos  ,  et  sua  cuique  tribuit. 
Nam  nulla  est,  quantum  sentio,  manifestior  justitiœ 
detinitio  :  itaque  respondeas  velim ,  utrum  tibi  vi- 
deatur  aliquando  Deum  non  fuisse  justum.  Nun- 
quam,  inquit.  Si  ergo  semper,  inquam,  Deus  justus, 
semper  bonum  et  malum  fuerunt.  Prorsus,  inquit 
mater,  niliil  aliud  video  quod  sequatur.  Non  enim 
judicium  Dei  fuit  uUum  quando  malum  non  fuit  : 
nec  si  aliquando  bonis  et  malis  sua  cuique  non  tri- 
buit, potest  videri  justus  fuisse.  Cui  Licentius  :  Ergo 
dicendum  nobis  censés,  inquit,  semper  malum  fuisse. 
Non  audeo,  inquit  illa,  hoc  dicere.  Quid  ergo  dice- 
mus,  inquam?  Si  Deus  ideo  justus  est,  quia  judicat 
inter  bonos  et  malos,  quando  non  erat  malum  non 
erat  justus.  Hic  illis  tacentibus  animadverti  Tryge- 
tium  respondere  velle,  atque  permisi.  At  ille  :  Pror- 
sus ,  inquit ,  erat  Deus  justus.  Poterat  enim  bonum 
malumque  secernere  ,  si  exstitisset ,  et  eo  jipso  que 
poterat,  justus  erat.  Non  enim  cum  dicimus  Cicero- 
nem  prudenter  investigasse  conjurationem  Catilinœ, 
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en  ne  se  laissant  point  corrompre  par  ceux  qui 
voulaient  acheter  de  lui  le  pardon  des  coupables  ; 
de  justice  en  obtenant  du  sénat  qu'ils  fussent 
punis  du  dernier  supplice  ;  de  force,  en  résistant 
à  toutes  les  attaques  de  ses  ennemis,  en  soute- 
nant, suivant  son  expression,  le  poids  écrasant 
de  leur  haine  ;  voulons-nous  dire  par  là  qu'il  n'au- 
rait pas  eu  toutes  ces  vertus,  si  Catilina  n'eût 
mis  la  république  en  si  grand  danger?  En  effet, 
ce  n'est  pas  dans  des  œuvres  de  ce  genre  qu'il 
faut  considérer  la  vertu,  mais  dans  la  vertu  elle- 
même.  S'il  en  est  ainsi  pour  l'homme ,  à  plus 
forte  raison  pour  Dieu ,  autant  du  moins  qu'il 
est  permis  dans  des  matières  aussi  difficiles  à 
saisir  qu'à  exposer,  d'établir  une  comparaison. 
Car  pour  nous  faire  comprendre  son  éter- 
nelle justice,  aussitôt  que  le  mal  exista  et  qu'il 
dût  le  séparer  du  bien ,  il  ne  différa  point  de 
rendre  à  chacun  ce  qui  lui  était  dû.  Il  n'avait 
pas  alors  à  concevoir  ce  que  c'est  que  la  justice, 
mais  à  l'appliquer,  car  elle  était  éternellement 
en  lui. 

23.  Licentius  et  ma  mère,  fort  embarrassés, 
se  montrèrent  satisfaits  de  cette  explication. 
Eh  bien!  lui  dis-je,  Licentius,  vous  qui  soute- 
niez si  énergiquement  que  rien  ne  se  fait  en  de- 
hors de  l'ordre,  que  pensez -vous  maintenant  de 
cette  opinion?  Car,  si  le  mal  a  pris  naissance, 
assurément  ce  n'est  pas  suivant  l'ordre  voulu  de 
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Dieu;  mais  une  fois  qu'il  a  existé,  il  a  été  com- 
pris dans  l'ordre  divin.  Comme  il  en  coûtait  à 
Licentius,  tout  déconcerté  qu'il  fût,  de  lâcher 
prise,  et  de  renoncer  si  tôt  à  son  opinion  favo- 
rite, il  répondit  :  Je  dis,  en  effet,  que  l'ordre  date 
du  moment  oû  le  mal  a  existé.  —  Donc,  repris-je, 
ce  n'est  point  par  un  effet  de  l'ordre  que  le  mal 
a  existé,  puisque  l'ordre  n'a  commencé  qu'à  la 
naissance  du  mal.  Mais  nous  devons  admettre 
que  l'ordre  a  toujours  existé  en  Dieu,  et  alors 
ou  la  négation  qu'on  appelle  le  mal  a  toujours 
existé,  ou  s'il  faut  reconnaître  que  le  mal  a  com- 
mencé, comme  l'ordre  est  le  bien  lui-même,  ou 
a  le  bien  pour  cause,  rien  n'a  jamais  été  et  ne 
sera  jamais  sans  ordre.  Je  ne  sais  cependant  ce 
qui  s'était  présenté  de  meilleur  à  mon  esprit; 
mais,  comme  d'ordinaire,  je  l'ai  oublié,  ce  qui, 
je  crois,  m'est  arrivé  selon  l'ordre,  ou  le  mérite, 
le  degré  ou  la  direction  de  ma  vie.  —  J'ignore 
comment,  dit  Licentius,  j'ai  pu  laisser  échapper 
une  proposition  que  je  réprouve  maintenant.  Je 
ne  devais  pas  dire,  en  effet,  que  l'ordre  a  com- 
mencé après  que  le  mal  eût  pris  naissance  ;  car, 
ainsi  que  Trygétius  l'a  dit  de  la  justice,  l'ordre  a 
toujours  été  en  Dieu ,  mais  il  ne  s'exerce  que 
quand  le  mal  eût  pris  naissance.  —  Yous  retom- 
bez dans  la  même  difficulté,  lui  dis-je,  car  ce 
que  vous  refusez  d'admettre  n'en  reste  pas 
moins  incontestable.  En  effet,  soit  que  l'ordre 


temperanter  nullo  corruptum  fuisse  prsemio  quo 
parceret  malis,  juste  illos  summo  supplicio  senatus 
auctoritate  mactasse ,  fortiter  sustinuisse  omaia  tela 
inimicomm  et  molem,  ut  ipse  dixit,  invidiœ,  non  in 
eo  fuissent  virtutes  istœ  nisi  Catilina  reipublicse  tan- 
tam  perniciemcomparasset.Yirtus  enimper  seipsam, 
non  per  aliquod  Imjusmodi  opus  consideranda  est^ 
et  in  homine,  quanto  magis  in  Deo?  si  tamen  in  an- 
gustiis  rerum  atque  verboruin  componere  illis  ista 
quoquo  modo  permittitur.  Nam  ut  intelligamus,  quia 
Deus  semper  justus  fuit,  quando  exstitit  malum  quod 
a  bono  sejungeret,  nihil  distulit  sua  cuique  tribuere  : 
non  enim  tune  ei  erat  discenda  justitia;  sed  tune  ea 
utendum,  quam  semper  habuit. 

23.  Quod  cum  et  Licentius  et  mater  in  tantaneces- 
sitate  approbassent  :  Quid,  inquam,  dicis  Licenti  ? 
Ubi  est  quod  tam  magnopere  asseruisti,  nihil  prœter 
ordinem  lieri?  Quod  enim  factum  est  ut  malum  nas- 
ceretur,  non  utique  Dei  ordine  factum  est  :  sed 
quum  esset  natum ,  Dei  ordine  inclusum  est.  Et  ille 


admirans  ac  moleste  ferens,  quod  tam  repente  bona 
causa  esset  lapsa  de  manibus  :  Prorsus ,  inquit ,  ex 
illo  dico  cœpisse  ordinem,  ex  quo  malum  esse  cœpit. 
Ergo  ,  inquam ,  ut  esset  ipsum  malum ,  non  ordine 
factum  est,  si  postquam  malum  ortum  est,  ordo  esse 
cœpit.  [a]  Sed  semper  erat  ordo  apud  Deum  :  et  aut 
semper  fuit  nihil  quod  dicitur  malum  :  aut  si  ali- 
quando  invenitur  cœpisse,  quia  ordo  ipse  aut  bonum 
est,  aut  ex  bono  est,  nunquam  aliquid  sine  ordine 
fuit,  nec  erit  aliquando.  Quamvis  et  nescio  quid  po- 
tius  occurrit,  sed  illa  consuetudine  oblivionis  elapsum 
est  :  quod  credo  ordine  contigisse  pro  merito  vel 
gradu  vel  ordine  vitœ.  Nescio  quomodo,  mihi,  in- 
quit ,  effugit ,  quam  nunc  sperno  sententiam  :  non 
enim  debui  dicere  postquam  malum  natum  est,  cœ- 
pisse ordinem  :  sed  ut  illa  justitia,  de  qua  Trygétius 
disseruit,  ita  et  ordinem  fuisse  apud  Deum  :  sed  ad 
usum  [b)  non  venisse,  nisi  postquam  mala  esse  cœ- 
perunt.  Eodem,  inquam,  relaberis  :  illud  enim,  quod 
minime  vis ,  inconcussum  manet  :  nam  sive  apud 


(a)  iDsignis  hic  omisso  est  in  codicibus  novem,  iisque  non  deter-ioris  notae,  qui  ad  haec  verba,  ordo  esse  capit,  ista  continenter  subjiciunt  : 
Nescio  quomodo  mihi.  —  {0)  Bad.  Am.  Er.  et  Lov.  ad  usum  ejus  non  venisse.  At  a  Mss.  plerisque  abest,  ejus. 
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ait  toujours  été  en  Dieu,  soit  qu'il  n'ait  com- 
mencé qu'avec  le  mal  lui-même,  il  n'en  est  pas 
moins  vrai  que  le  mal  est  né  en  dehors  de  l'ordre. 
Si  vous  l'admettez,  c'est  reconnaître  que  quelque 
chose  a  pu  être  fait  en  dehors  de  l'ordre,  ce  qui 
affaiblit  et  démonte  votre  thèse;  si  vous  ne  l'ad- 
mettez pas,  il  faudra  dès  lors  conclure  que  c'est 
d'après  l'ordre  voulu  de  Dieu  que  le  mal  a  pris 
naissance,  et  avouer  que  Dieu  est  l'auteur  du 
mal.  Or,  rien  de  plus  affreux  qu'un  tel  blas- 
phème. Soit  que  Licentius  ne  m'eût  pas  com- 
pris, ou  qu'il  feignit  de  n'avoir  pas  compris,  j'eus 
beau  répéter  et  retourner  ce  raisonnement,  il  ne 
répliqua  rien  et  se  tut.  Ma  mère  prit  alors  la  pa- 
role :  Pour  moi,  dit-elle,  je  ne  pense  pas  que 
rien  ait  pu  se  faire  en  dehors  de  l'ordre  de  Dieu, 
bien  que  le  mal  qui  existe  ne  doive  aucunement 
son  origine  à  l'ordre  de  Dieu;  mais  cette  justice 
dont  nous  avons  parlé  ne  Fa  point  laissé  sans 
ordre ,  et  elle  l'a  forcé  de  prendre  la  place  qui 
lui  convenait  et  que  l'ordre  lui  assignait. 

24.  Gomme  je  les  voyais  tous  chercher  avec  ar- 
deur, et  chacun  selon  ses  forces,  à  connaître  Dieu, 
sans  suivre  cet  ordre  dont  nous  traitions  et  par 
lequel  on  arrive  à  l'intelligence  de  l'ineffable 
majesté,  je  leur  dis  :  Prenez  garde,  je  vous  prie, 
vous  que  je  vois  si  rempli  (f  amour  pour  l'ordre, 
de  nous  faire  manquer  d'ordre  et  de  suite  dans 
nos  raisonnements.  Bien  qu'une  raison  secrète 

Deum  fuit  ordo ,  sive  ex  illo  tempore  esse  cœpit,  ex 
quo  etiam  malum  ;  tamen  malum  illud  prœter  ordi- 
nem  natum  est.  Quod  si  concedis,  fateris  aliquid 
prœter  ordinem  posse  fieri  ;  quod  causam  tuam  dé- 
bilitât ac  detruncat.  Si  autem  non  concedis,  incipit 
Dei  ordine  natum  malum  videri ,  et  malorum  aucto- 
rem  Deum  fateberis  ;  quo  sacrilegio  milii  detestabi- 
iius  niliil  occurrit.  Quod  cum  sive  non  intelligenti, 
sive  dissimulant!  se  intellexisse  versarem  sœpius  et 
revolverem,  niliil  habuit  quod  diceret,  et  se  silentio 
dédit.  Tum  mater  :  Ego,  inquit,  non  puto  nihil  po- 
tuisse  prœter  Dei  ordinem  lieri ,  quia  ipsum  malum 
quod  natum  est ,  nullo  modo  Dei  ordine  natum  est, 
sed  illa  justitia  id  inordinatum  esse  non  sivit,  et  in 
sibi  meritum  ordinem  redegit  et  compulit. 

24.  Hic  ego  cum  omnes  cernerem  studiosissime,  ac 
pro  suis  quemque  viribus  Deum  quserere,  sed  ipsum 
de  quo  agebamus  ordinem  non  tenere,  quo  ad 
illius  inelfabilis  majestatisintelligentiam  pervenitur  : 
Oro  vos ,  inquam,  si,  ut  video ,  multum  diligitis  or- 
dinem, ne  nos  prœposteros  et  inordinatos  esse  patia- 
mini.  Quanquam  enim  occultissima  ratio  se  demons- 
traturam  poliiceatur,  nihil  prœter  divinum  ordinem 


promette  de  nous  démontrer  que  rien  ne  se  fait 
en  dehors  de  l'ordre  ;  cependant ,  si  nous  enten- 
dions un  maître  d'école  essayer  d'apprendre  les 
syllabes  à  un  enfant  avant  qu'on  ne  lui  eût  ap- 
pris les  lettres,  je  ne  dis  pas  qu'on  devrait  en 
rire  comme  d'un  fou ,  mais  nous  croirions  qu'il 
faut  le  lier  comme  un  furieux  ,  uniquement 
parce  qu'il  n'aurait  pas  suivi  l'ordre  de  l'ensei- 
gnement. Or,  c'est  ainsi  qu'agissent,  dans  bien 
des  circonstances,  personne  ne  l'ignore,  les  gens 
ignorants  et  sans  expérience  qui  sont  pour  les 
hommes  instruits  un  objet  de  blâme  ou  de  ri- 
sée, ainsi  que  ces  insensés  dont  la  démence  n'é- 
chappe pas  même  à  la  censure  des  sots.  Et  ce- 
pendant, tout'dépravés  que  nous  jugeons  ces 
actes,  il  est  une  science  qui  a  pour  objet  de  nous 
montrer  que  ces  actes  ne  se  font  pas  en  dehors 
de  l'ordre  divin  ;  science  profonde  que  la  multi- 
tude ne  soupçonne  même  pas,  qui  ne  se  révèle 
qu'aux  esprits  appliqués ,  aux  cœurs  qui  n'ai- 
ment que  Dieu  et  les  âmes ,  avec  une  évidence  . 
que  la  certitude  mathématique  ne  peut  sur- 
passer. 

CHAPITRE  VIII. 

Règles  de  conduite  pour  les  jeunes  gens  ;  ordre  de  leurs 
études. 

25.  Or,  cette  science  est  la  loi  même  de  Dieu 
qui ,  toujours  immuable  et  invariable  en  lui ,  se 

fieri  :  tamen  si  quempiam  ludi  magistrum  audire- 
mus,  conantem  docere  puerum  syllabas,  quem  prius 
litteras  nemo  docuisset,  non  dico  ridendum  tanquam 
stultum,  sed  vinciendum  tanquam  furiosum  putare- 
mus,  non  ob  aliud ,  opinor,  nisi  quod  docendi  ordi- 
nem non  teneret.  At  multa  talia  et  imperitos,  quœ  a 
doctis  repreliendantur  ac  derideantur,  et  démentes 
liomines,  quœ  nec  stultoj  um  judicium  fugiunt,  facere 
nemo  ambigit  :  et  tamen  etiam  ista  omnia  quœ  fate- 
mur  esse  perversa,  non  esse  prœter  divinum  ordi- 
nem, alta  quœdam  et  a  multitudinis  vel  suspicions 
remotissiuia  disci[>lina,  se  ita  studiosis  et  Deum  atque 
animas  tantum  amantibus  animis  manifestaturam 
esse  promittit,  ut  non  nobis  summœ  numerorum 
possint  esse  certiores. 

CAPUT  Vlll. 

Traduntur  prinnun  adolcscentihus  prœcepta  vitœ ,  tuni 
ordo  eruditionis. 

25.  Hœc  autem  disciplina  ipsa  Dei  lex  est,  quœ 
apud  eum  fixa  et  inconcussa  semper  manens,  in  sa- 
pientes  animas  quasi  transcribitur  ,  ut  tanto  se 
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trouve  gravée ,  pour  ainsi  dire ,  dans  les  âmes 
des  sages ,  et  leur  apprend  à  s'élever  à  une  vie 
d'autant  plus  parfaite  et  plus  sublime,  que  leur 
intelligence  aura  été  plus  attentive  à  la  méditer 
et  leur  volonté  plus  fidèle  à  la  mettre  en  pra- 
tique. Cette  science  enseigne  à  ceux  qui  veulent 
la  connaître  deux  voies  à  suivre  en  même  temps, 
l'une  pour  régler  leur  vie  ,  l'autre  pour  diriger 
leurs  études.  Les  jeunes  gens  qui  désirent  ac- 
quérir cette  science  doivent  donc  éviter  les  plai- 
sirs de  la  cliair,  les  excès  de  table,  la  licence 
dans  les  paroles ,  l'immodestie  dans  la  mise  et 
la  tenue,  la  vaine  passion  du  jeu  ,  l'engourdis- 
sement de  la  paresse  et  du  sommeil,  la  jalousie, 
la  calomnie ,  la  haine ,  la  recherche  ambitieuse 
des  honneurs  et  des  dignités  et  même  le  désir 
immodéré  de  louange.  Qu'ils  soient  persuadés 
que  l'amour  des  richesses  ne  réserve  que  d'in- 
faillibles déceptions  qui  empoisonnent  toutes 
les  espérances,  qu'ils  se  gardent  de  toute  mol- 
lesse comme  de  toute  présomption ,  à  l'égard 
des  fautes  d'autrui ,  qu'ils  répriment  tout  mou- 
vement de  colère,  ou  du  moins  se  contiennent 
comme  s'ils  les  avaient  maîtrisés ,  qu'ils  n'aient 
nulle  haine  contre  personne;  nuls  vices  qu'ils 
ne  tiennent  à  corriger.  Qu'ils  évitent  tout  excès 
dans  la  vengeance,  tout  calcul  de  réserve  dans 
le  pardon.  Qu'ils  ne  punissent  que  pour  amélio- 
rer, que  leur  pardon  ne  soit  pas  un  encourage- 
ment à  devenir  plus  mauvais  ;  qu'ils  regardent 
comme  leur  famille  ceux  qui  sont  soumis  à  leur 

sciant  vivere  melius,  tantoque  sublimius ,  quanto  et 
perfectius  eam  contemplaiitur  intelligendo ,  et  vi- 
vendo  custodiunt  diligentius.  Hsec  igitur  disciplina 
eis ,  qui  illam  nosse  desiderant,  simul  geminum  or- 
dinem  sequi  jubet  :  cujus  una  pars  vitse,  altéra  eru- 
ditionis  est.  Adolescentibus  ergo  studiosis  ejus  ita 
vivendum  est,  ut  a  venereis  rébus,  ab  illecebris  ven- 
tris  et  gutturis,  ab  immodeste  corporis  cultu  et  or- 
natu,  ab  inanibus  negotiis  ludorum,  a  torpore  somni 
atque  pigritiœ  ,  ab  aîmulatione  ,  obtrectatione ,  invi- 
dentia,  ab  honomm  potestatumque  ambitionibus,  ab 
ipsius  etiam  laudis  immodica  cupiditate  se  absti- 
neant.  Amorem  autem  pecuniœ  totius  suse  spei  cer- 
tissimum  venenum  esse  credant.  Nibil  enerviter  fa- 
ciant,  nibil  audaciter.  In  peccatis  autem  suorum  vel 
pellant  omnirio  iram,  vel  ita  frenent,  ut  sit  puisse 
similis.  Neminem  oderint.  Nulla  vitia  non  curare 
Yelint.  Magnopere  observent  cum  vindicant,  ne  ni- 
mium  sit  :  cum  ignoscunt,  ne  parum.  Nibil  puniant 

[a)  Sic  Mss.  et  ediliones  excepta  Lov,  quae  habet^  minimi  sint. 


autorité  ;  qu'ils  soient  dévoués  à  leur  service 
comme  s'ils  rougissaient  de  les  commander  ; 
qu'ils  exercent  l'autorité  comme  s'ils  étaient 
prêts  à  servir  eux-mêmes  ;  qu'ils  ne  reprennent 
aucun  coupable  malgré  lui  ;  qu'ils  évitent  avec 
soin  les  inimitiés ,  les  supportent  avec  patience 
et  les  éteignent  au  plus  tôt.  Dans  tout  com- 
merce, dans  toute  relation  avec  les  hommes; 
qu'ils  soient  fidèles  à  l'observation  de  cette 
maxime  générale  :  «  Ne  faire  à  personne  ce 
qu'on  ne  voudrait  pas  souffrir  soi-même  ;  » 
qu'ils  n'aspirent  point  à  l'administration  de 
l'Etat ,  avant  d'être  parfaits ,  et  qu'ils  se  hâtent 
de  le  devenir  quand  ils  sont  arrivés  à  l'âge 
sénatorial  ou  plutôt  dans  la  jeunesse  ;  qu'ils  ne 
se  croient  pas  dispensés  de  tout  précepte ,  parce 
qu'on  ne  s'est  appliqué  que  fort  tard  à  la  sa- 
gesse ;  l'observation  des  devoirs  qu'elle  prescrit 
n'en  sera  que  plus  facile  dans  l'âge  mûr,  dans 
toutes  les  situations  de  la  vie ,  en  tous  lieux ,  en 
tous  temps  ,  qu'ils  aient  des  amis  ,  ou  qu'ils 
cherchent  à  s'en  faire.  Qu'ils  soient  pleins  de 
déférence  pour  ceux  qui  en  sont  dignes  et  qui 
s'y  attendent  le  moins.  Qu'ils  aient  peu  d'égard 
pour  les  orgueilleux,  et  qu'ils  évitent  eux-mêmes 
l'orgueil.  Que  leur  vie  soit  juste  et  décente;  que 
Dieu  soit  l'objet  de  leur  culte,  de  leurs  pensées, 
et  qu'ils  le  recherchent  en  s'appuyant  sur  la  foi, 
l'espérance  et  la  charité  ;  qu'ils  désirent  la  tran- 
quillité et  une  marche  solide  pour  leurs  études 
et  celles  de  leurs  amis  ;  enfin ,  pour  eux-mêmes 

quod  non  valeat  ad  melius  :  nibil  indulgeant  quod 
vertat  in  pejus.  Suos  putent  omnes,  in  quos  sibi  po- 
testas  data  fuerit.  Ita  serviant,  ut  eis  dominari  pu- • 
deat  :  ita  dominentur,  ut  eis  servire  delectet.  In  alie-  ' 
norum  autem  peccatis  molesti  non  sint  invito.  Ini- 
micitias  yitent  cautissime,  ferant  œquissime,  liniant 
citissime.  In  omni  vero  contractu  atque  conversa- 
tione  cum  bominibus ,  satis  est  servare  unum  hoc 
vulgare  proverbium  :  Nemini  faciant  quod  pati  no- 
lunt.  Rempublicam  nolint  administrare  ,  nisi  per- 
fecti.  Perfici  autem  vel  intra  œtatem  senatoriam  fes- 
tinent,  vel  certe  intra  juventutem.  Sed  quisquis  sero 
ad  ista  se  converterit ,  non  arbitretur  nibil  sibi  esse 
prceceptum  :  nam  ista  utique  facilius  decocta  œtate 
servabit.  In  omni  autem  vita^,  loco,  tempore,  amicos 
aut  babeant,  aut  babere  instent.  Obsequantur  dignis 
etiam  non  lioc  expectantibus.  Superbos  minus  cu- 
rent, (a)  minime  sint.  Apte  congruenterque  vivant. 
Deura  colant,  cogitent,  quserant,  fide,  spe,  caritate 
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et  pour  tous  ceux  auxquels  leurs  vœux  peuvent 
s'étendre,  une  âme  droite  et  une  vie  paisible. 

CHAPITRE  IX. 

Nous  arrivons  à  la  science  par  l'autorité  et  par  la 
raison. 

26.  Il  me  reste  à  exposer  les  règles  que  doivent 
suivre  pour  s'instruire  les  hommes  studieux  qui 
ont  adopté  le  plan  de  vie  dont  nous  avons  parlé. 
Pour  arriver  à  la  science  ,  n-ous  avons  nécessai- 
rement deux  voies  à  suivre,  l'autorité  et  la  raison. 
L'autorité  a  pour  elle  la  priorité  de  temps,  mais 
dans  la  réalité  la  raison  est  la  première  source  de 
connaissance  :  car  autre  chose  est  ce  que  nous  fai- 
sons en  premier  lieu,  et  autre  chose  ce  qui  occupe 
la  première  place  dans  notre  estime  et  nos  désirs. 
Aussi ,  bien  qu'aux  yeux  de  la  foule  ignorante  , 
l'autorité  des  gens  de  bien  parait  la  voie  la  plus 
sûre  ,  tandis  que  les  hommes  instruits  préfèrent 
celle  de  la  raison  ;  cependant,  comme  l'ignorance 
précède  toujours  Tinstruction,  que  nul  ignorant 
ne  sait  dans  quelles  dispositions  il  doit  se  pré- 
senter à  ceux  qui  l'instruisent,  ni  comment  il 
doit  se  conduire  pour  suivre  docilement  leurs 
leçons,  il  suit  de  là  que  l'autorité  seule  peut  ou- 
vrir la  porte  à  ceux  qui  désirent  les  trésors  mys- 
térieux de  la  science  du  bien.  Une  fois  entré,  on 
s'applique,  avec  assurance  à  suivre  les  règles  de 


aAPITRE  IX.  545 

la  vie  parfaite  ;  lorsque  par  ce  moyen  on  est 
devenu  docile ,  on  apprendra  enfin  quelle  pro- 
fonde raison  contiennent  ces  préceptes  qu'on  a 
observés  sans  les  comprendre  ;  la  nature  de  cette 
raison  qu'après  les  langes  de  l'autorité,  on  suit 
désormais  d'un  pas  ferme  et  intelligent;  ce 
qu'est  cette    intelligence   qui   contient  tout, 
ou  plutôt  qui  est  tout  ;  on  apprendra  enfin  ce 
qu'est,  en  dehors  de  tout,  le  principe  de  tout  ce 
qui  existe.  Il  en  est  peu  qui  arrivent  en  cette 
vie  à  cette  connaissance  au  delà  de  laquelle 
nul  ne  peut  aller,  même  dans  l'autre  vie.  Quant 
à  ceux  qui ,  se  contentant  de  l'autorité  ,  ne  se 
seront  appliqués  qu'à  mener  une  vie  pure  et  à 
se  conduire  par  des  intentions  droites;  qu'ils 
dédaignent  ou  qu'ils  soient  incapables  de  se 
livrer  aux  sciences  libérales  dont  on  peut  tirer 
tant  de  profit,  je  ne  sais  vraiment  comment 
leur  donner  le  nom  d'heureux ,  pendant  qu'ils 
vivent  au  milieu  des  hommes  ;  toutefois ,  je 
crois  fermement  qu'aussitôt  qu'ils  auront  quitté 
ce  corps ,  ils  seront  délivrés  avec  plus  ou  moins 
de  facilité ,  selon  que  leur  vie  aura  été  plus  ou 
moins  vertueuse. 

27.  L'autorité  est  ou  divine  ,  ou  humaine  ; 
mais  l'autorité  vraie,  solide,  souveraine,  c'est 
celle  qu'on  appelle  l'autorité  divine.  Or  ce 
qu'on  doit  redouter  ici ,  c'est  l'étonnante  four- 
berie des  démons  qui  peuplent  les  airs.  En  pré- 


subnixi.  Optent  tranquillitatem ,  atque  certum  cur- 
sum  studiis  suis,  omniumque  sociorum,  et  sibi  qui- 
busque  possunt  mentem  bonam  pacatamque  vitam. 

CAPUT  IX. 

Ad  discendum  auctoritate  ducimur  et  ratione. 

26.  Sequitur  ut  dicam  quomodo  studiosi  erudiri 
debeant,  qui  sicut  dictum  est  vivere  instituerunt.  Ad 
discendum  item  necessario  dupliciter  ducimur,  auc- 
toritate atque  ratione.  Tempore  auctoritas,  re  autem 
ratio  prior  est.  Aliud  est  enim,  quod  in  agendo  un- 
teponitur,  aliud  quod  pluris  in  appetendo  sestima- 
tur.  Itaque  quanquam  bonorum  auctoritas  imperitse 
multitudini  vidcatur  esse  salubrior,  ratio  vero  aptior 
eruditis  :  tamen  quia  nullus  bominum  nisi  ex  impe- 
rito  peritus  lit,  imllus  autem  imperitus  novit  qua- 
lem  se  debeat  prœbere  docentibus,  et  quali  vita  esse 
docilis  possit,  evenit  ut  omnibus  bona  magna  et 
occulta  discere  cupientibiis,  non  aperiat  nisi  auctori- 
tas januam.  Quam  quisque  ingressus  sine  ulla  dubi- 


tatione  vitap  optimœ  prsecepta  sectatur  :  per  quœ 
cum  docilis  factus  fuerit ,  tum  demum  discet  et 
quanta  ratione  prsedita  sint  ea  ipsa,  quœ  secutus  est 
ante  rationem  ;  et  quid  sit  ipsa  ratio  quam  post  auc- 
toritatis  cunabula  tirmus  et  idoneus  jam  sequitur 
atque  compreliendit  ;  et  quid  intellectus,  in  quo  uni- 
versa  sunt ,  vel  [a)  ipse  potius  universa  ;  et  quid 
prœter  universa  universorum  principium.  Ad  quam 
cognitionem  in  bac  vita  pervenire  pauci,  ultra  quam 
vero  etiam  post  banc  vitam  nemo  progredi  potest. 
Qui  autem  sola  auctoritate  contenti,  bonis  tantum 
moribus  rectisque  votis  constanter  operam  dederint, 
aut  contemnentes,  aut  non  valentes  disciplinis  libe- 
ralibus  atque  optimis  erudiri,  beatos  eos  quidem, 
cum  inter  homines  vivunt,  nescio  quomodo  appel- 
lem ,  tamen  inconcusse  credo  mox  ut  hoc  corpus  re- 
liquerint,  eos  quo  bene  magis  minusve  vixerunt,  eo 
facilius  aut  difiicilius  liberari. 

27.  Auctoritas  autem  partim  divina  est,  partim 
bumana  :  sed  vera,  tirma,  summa  ea  est  quae  divina 
nominatur.  hi  qua  metuenda  est  aeriorum  anima- 


(a)  In  prius  vulgatis,  ipsa  potius  universa,  Sed  mclius  in  Mss.  ipse. 
TOM.  II. 
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disant  des  choses  qui  sont  du  ressort  des  sens 

corporels  et  en  opérant  des  prodiges,  ils  trouvent 

le  moyen  de  tromper  facilement  les  âmes  ou  qui 

désirent  les  biens  périssables,  ou  qui  sont  avides 

de  dignités  fragiles  ,  ou  que  la  vue  de  ces  vains 

prodiges  épouvante.  On  doit  donc  appeler  di- 
vine l'autorité  qui  non-seulement  surpasse  tout 

pouvoir  humain  par  des  prodiges  sensibles,  mais 

qui ,  animant  l'homme  lui-même  ,  lui  montre 
jusqu'à  quel  point  elle  s'est  abaissée  pour  lui. 
Elle  nous  ordonne  de  ne  point  rester  asservi  aux 
sens  que  ravissent  ces  merveilles  et  de  nous  éle- 
ver jusqu'à  l'intelligence ,  nous  montrant  en 
même  temps  les  grandes  choses  qu'elle  fait  ici- 
bas,  la  raison  qui  la  fait  agir  et  le  peu  de  cas 
qu'elle  en  fait.  Il  faut  en  effet  qu'elle  révèle  sa 
puissance  par  ses  actes,  sa  clémence,  par  ses 
humiliations ,  et  sa  nature  par  ses  préceptes  ; 
c'est  ce  qu'elle  fait  d'une  manière  plus  profonde 
et  plus  solide  dans  les  vérités  sacrées  auxquelles 
nous  sommes  initiés;  vérités  où  la  vie  des 
hommes  de  bien  se  purifie  bien  plus  facilement 
non  par  les  détours  et  les  subtilités  de  la  dis- 
pute, mais  par  l'autorité  des  mystères.  Quant  à 
l'autorité  humaine,  elle  est  trompeuse  la  plu- 
part du  temps;  toutefois  elle  parait  à  bon  droit 
exercer  une  certaine  puissance  dans  ceux  qui 
donnent  une  foule  de  témoignages  de  leur 
science  en  la  mettant  à  la  portée  des  igno- 
rants et  conforment  leur  vie  à  leur  doctrine.  Si  à 


ces  avantages  viennent  s'ajouter  les  dons  de  la 
fortune ,  qu'ils  soient  grands  dans  l'usage  qu'ils 
en  font  et  plus  grands  encore  en  les  méprisant; 
il  sera  bien  difficile  de  blâmer  justement  celui 
qui  ajoutera  foi  aux  règles  de  vie  qu'ils  en- 
seignent. 

CHAPITRE  X. 

Peu  de  gens  s'attachent  aux  règles  d'une  vie  pure. 


28.  Vous  venez,  dit  alors  Alypius  ,  de  nous 
mettre  devant  les  yeux  avec  autant  de  grandeur 
que  de  concision  une  magnifique  image  de  la  vie  ; 
et  bien  que  vos  leçons  augmentent  tous  les  jours 
en  nous  le  désir  d'une  telle  vie,  cependant  jamais 
vous  ne  nous  avez  inspiré  plus  d'ardeur  et  d'a- 
vidité qu'aujourd'hui.  Je  voudrais,  s'il  était  pos- 
sible, que  non-seulement  nous,  mais 'tous  les 
hommes  pussent  parvenir  et  s'attacher  étroite- 
ment à  une  perfection  si  élevée ,  et  que  ces 
exemples  fussent  aussi  faciles  à  imiter  qu'ils 
sont  admirables  à  entendre.  Mais  je  ne  sais  com- 
ment il  arrive,  et  plaise  à  Dieu  qu'un  tel  mal- 
heur soit  loin  de  nous,  que  l'esprit  humain 
entendant  ces  règles  s'écrie  qu'elles  sont  véri- 
tables, célestes  et  divines  ,  et  qu'il  tienne  néan- 
moins une  conduite  tout' opposée  lorsqu'il  s'agit 
d'y  conformer  sa  vie.  Aussi ,  et  c'est  pour  moi 
une  vérité  incontestable,  il  ne  peut  y  avoir 
que  des  hommes  divins ,  ou  favorisés  d'un  se- 


lium  mira  fallacia,  quse  per  rerum  ad  istos  sensus 
corporis  pertinentium  quasdam  divinationes ,  non- 
nuUasque  potentias  decipere  animas  facillime  con- 
suerunt,  aut  periturarum  fortunarum  curiosas,  aut 
fragilium  cupidas  potestatum  ,  aut  inanium  formi- 
dolosas  miraculorum.  Illa  ergo  auctoritas  divina  di- 
ceiida  est,  quse  non  solum  in  sensibilibus  signis 
trariscendit  omncm  Iminanam  facultatem,  sed  et 
ipsum  hominem  ageils ,  ostendit  ei  quousque  se 
propler  ipsum  depresserit  :  et  non  teneri  sensibus, 
quibus  videntur  illa  miranda ,  sed  ad  intellectum 
jubet  evolare  :  simul  demonstrans  et  quanta  hic 
possit,  et  cur  haic  faciat,  et  quam  parvipendat.  Do- 
ce;it  enim  oportet  et  factis  potestatem  suam ,  et  liu- 
militate  clemenliam,  et  prœceptione  naturain,  qiiœ 
omnia  sacris  quibus  initiamur,  secretius  tirmiusque 
traduntur  :  in  quibus  bonomni  vita  facillime  non 
disputationum  ambagibus,  sed  mysteriorum  aucto- 
ritate  purgatur.  Humana  vero  auctoritas  plerumque 
fallit  :  in  eis  tamen  jure  videtur  excellere,  qui  quan- 
tum imperitorum  sensus  capit,  multa  dant  indicia 


doctrinarum  suarum,  et  non  vivunt  aliter  quam  vi- 
vendum  esse  prsecipiunt.  Quibus  si  aliqua  etiam 
fortunœ  mimera  accesserint ,  quorum  appareant  usu 
magni^  contemptuque  majores^  difticillimum  omnino 
est,  ut  eis  quisque  vivendi  praecepta  dantibus  cre- 
dens,  recte  vituperetur. 

GAP UT  X. 

Vitœ  prœcepta  paiici  assequuntur. 

28.  Hic  Alypius  :  Permagna ,  inquit,  vitse  imago 
abs  te  ante  oculos  nostros,  cum  plene;,  tum  breviter 
constituta  est  :  cui  quamvis  quotidianis  prseceptis 
tuis  inliiemus,  tamen  nos  liodie  cupidiores  tlagran- 
tioresque  reddidisti.  Ad  quam,  si  tieri  posset,  non 
solum  nos  ,  verum  etiam  cunctos  homines  jam  per- 
venire ,  et  eidem  inliœrere  cuperem ,  ut  hsec  sicuti 
auditu  mirabilia ,  ita  essent  imitatione  facilia.  Nam 
nescio  quomodo,  quod  utinam  vel  a  nobis  procul  ab- 
sit,  animus  humanus  dum  bœc  audiendo,  cœlestia, 
divina  ac  prorsus  vera  esse  proclamet,  in  appetendo 
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cours  divin ,  qui  puissent  mener  une  semblable 
vie.  Je  lui  répondis  :  Quoique  ce  soit  ma  parole 
qui  vous  ait  exposé  aujourd'hui  ces  règles  de 
conduite ,  que  comme  toujours  vous  écoutez 
avec  plaisir,  cependant ,  Alypius ,  vous  savez 
très-bien  qu'elles  ne  sont  pas  de  mon  invention. 
Car  les  livres  de  tous  ces  hommes ,  si  grands 
et  presque  divins  ,  en  sont  remplis  ;  observation 
que  je  ne  fais  pas  pour  vous  ,  mais  pour  ces 
jeunes  gens,  qui  ne  peuvent  ainsi ,  dans  ces 
règles,  mépriser  mon  autorité.  Je  ne  veux  pas 
qu'ils  me  croient,  si  ce  n'est  sur  les  raisons  dont 
j'appuie  mon  enseignement,  et  c'est  pour  exci- 
ter leur  zèle  par  l'importance  de  la  matière  que 
vous  avez ,  je  crois ,  intercalé  ce  discours.  En 
effet,  ces  règles  ne  vous  sont  point  difficiles  à 
suivre,  à  vous  qui  les  avez  saisies  avec  tant  d'ar- 
deur et  qui  y  êtes  entré  si  vivement  avec  l'im- 
pétuosité de  votre  admirable  nature,  que  si  j'ai 
été  votre  maître  en  paroles ,  vous  êtes  le  mien 
par  votre  conduite.  Nous  n'avons  maintenant 
aucune  raison,  ou  du  moins  aucun  prétexte  de 
mentir,  et  je  ne  crois  pas  que  de  fausses  louanges 
vous  inspireraient  plus  d'ardeur.  Ceux  qui  sont 
ici  nous  connaissent  l'un  et  l'autre,  et  ce  dis- 
cours est  destiné  à  un  homme  à  qui  nul  d'entre 
nous  n'est  inconnu. 

29.  Or,  si  vos  paroles  sont  l'expression  de 
votre  pensée,  vous  me  paraissez  réduire  les 
gens  de  bien  et  les  hommes  vertueux  à  un 


nombre  beaucoup  plus  petit  que  je  ne  le  crois 
probable.  Mais  combien  en  est-il  qui  vous  sont 
complètement  inconnus?  Dans  ceux  mêmes  que 
vous  connaissez,  ce  qu'ils  ont  de  plus  digne 
d'admiration  ne  se  voit  point;  car  toutes  ces 
merveilles  sont  dans  l'âme  qui  est  inaccessible 
aux  sens,  et  souvent,  pour  se  prêter  aux  entre- 
tiens des  hommes  vicieux,  le  juste  dit  des  choses 
qu'il  paraît  approuver  et  désirer  ;  souvent  aussi 
il  agit  contre  son  gré  soit  pour  éviter  la  haine 
des  hommes,  soit  pour  échapper  au  reproche 
d'une  conduite  bizarre.  Or,  lorsque  nous  enten- 
dons ces  paroles  ou  que  nous  sommes  témoins 
de  ces  actions,  nous  avons  peine  à  en  juger  au- 
trement que  sur  le  rapport  de  nos  sens.  De  là 
vient  qu'il  en  est  beaucoup  que  nous  croyons 
tout  différents  de  ce  qu'ils  sont  eux-mêmes  à 
leurs  propres  yeux  et  au  jugement  de  leurs 
amis.  Je  ne  veux,  pour  vous  en  convaincre,  que 
vous  rappeler  quelques-unes  des  grandes  quali- 
tés de  l'esprit  et  du  cœur  qui  brillent  dans  nos 
amis  et  dont  nous  avons  seuls  connaissance. 
Une  des  principales  causes  sur  laquelle  s'appuie 
cette  erreur,  c'est  qu'il  y  en  a  peu  qui  se  con- 
vertissent tout  d'un  coup  à  une  vie  pure  et 
exemplaire,  et  qu'on  les  croit  toujours  tels  qu'ils 
ont  été,  jusqu'à  ce  qu'ils  se  fassent  connaître 
par  quelque  action  d'éclat.  Car,  sans  aller  plus 
loin,  celui  qui  aurait  connu  ces  jeunes  gens  que 
voici,  pourrait-il  croire  facilement  qu'ils  re- 


aliter se  gerit,  ut  mihi  verissimum  videatur  aut  di- 
vines homines ,  aut  non  sine  divina  ope  sic  vivere. 
Gui  ego  :  Hsec  praecepta  vivendi,  quœ  tibi,  ut  semper, 
plurinium  placent ,  Alypi ,  quamvis  hic  meis  verbis 
pro  tempore  expressa  sint,  non  tamen  a  me  inventa 
esse  optime  scis.  His  enim  magnorum  liominum  et 
pene  divine rum  libri  plenissimi  sunt  :  quod  non 
propter  te  dicendum  mihi  putavi ,  sed  propter  istos 
adolescentes,  ne  in  eis  quasi  auctoritatem  meam  jure 
contemnant.  Nam  mihi  omnino  illos  nolo  credere, 
nisi  docenti,  rationemque  reddenti,  propter  quos  pro 
rerum  magnitudine  concitandos,  etiam  te  arbitrer 
istum  interposuisse  sermoneni.  Non  enim  tibi  sunt 
ad  sequendum  ista  diflicilia,  quœ  tanta  rapuisti  avi- 
ditate,  tantoque  in  ea  naturse  admirabiUs  impetu  in- 
gressus  es ,  ut  ego  tibi  verborum ,  tu  mihi  rerum 
magister  elFectus  sis.  Non  enim  est  modo  uUa  causa 
mentiendi,  aut  saltem  occasio  :  nam  neque  te  falsa 
tua  laude  studiosierem  iieri  pute ,  et  ii  adsunt  qui 
utrumque  noverunt ,  et  ei  sermo  iste  mittetur,  cui 
uostrum  nuUus  ignotus  est. 


29.  Bones  autem  vires,  deditesque  optimis  meri- 
bus ,  si  non  aliter  sentis  atque  dixisti ,  pauciores  te 
arbitrer  esse  credere,  quam  mihi  probabile  est  :  sed 
multi  penitus  latent  te.  Item  multorum  non  laten- 
tium,  ea  ipsa  quœ  mira  sunt,  latent  :  in  anime  enim 
sunt  ista ,  qui  neque  sensu  accipi  petest,  et  plerum- 
que  dum  congruere  vult  vitiesorum  hominum  cello- 
quiis,  ea  dicit,  quœ  aut  probare  aut  appetere  videa- 
tur. Multa  etiam  facit  non  libenter,  propter  aut  vi- 
tandum  odium  hominum,  aut  ineptiam  fugiendam, 
quod  nos  audientes  aut  videntes  difficile  aliter  exis- 
timamus,  quam  sensus  iste  renuntiat.  Eoque  lit  ut 
multos  non  taies  esse  credamus,  quales  et  se  ipsi,  et 
eos  sui  familiares  noverunt.  Quod  tibi  ex  amicerum 
nostrerum  quibusdam  magnis  animi  bonis,  quœ  nos 
soli  scimus,  persuadeas  velim.  Nam  errer  iste  non 
minima  hac  causa  nititur,  quod  non  pauci  se  subite 
ad  benam  vitam  mirandamque  convertunt,  et  donec 
aliquibus  clarioribus  factis  iiinetescaiit ,  quales  erant 
esse  creduntur.  Nam  ne  longius  abeam,  quis  istos 
adolescentes,  qui  antea  neverat,  facile  credat  tani 
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cherchent  avec  autant  d'ardeur  les  grandes  vé- 
rités, et  qu'à  cet  âge  ils  aient  engagé  une  lutte 
aussi  énergique  contre  les  plaisirs?  Chassons 
donc  ces  préjugés  de  notre  esprit;  car  le  secours 
divin,  dont  vous  avez  parlé  comme  il  était 
convenable  avec  tant  de  religion,  dans  votre 
discours,  répand  chez  tous  les  peuples  avec  bien 
plus  d'abondance  que  quelques-uns  ne  se  l'ima- 
ginent, les  bienfaits  de  sa  miséricorde.  Mais  si 
vous  le  trouvez  bon,  revenons  à  l'ordre  de  notre 
discussion;  et  après  avoir  suffisamment  parlé  de 
l'autorité ,  voyons  ce  que  nous  avons  à  dire  de 
la  raison. 

CHAPITRE  XL 

Ce  que  c'est  que  la  raison  ;  de  ses  traces  dans  les  choses 
sensibles. 

30.  La  raison  est  un  mouvement  de  l'esprit 
qui  nous  fait  mettre  de  l'ordre  et  de  la  suite  dans  les 
choses  que  nous  apprenons  :  mais  il  est  très-peu 
d'hommes  qui  fassent  usage  de  ce  guide  pour 
parvenir  à  connaître  soit  Dieu  soit  l'âme  qui  est 
en  nous,  ou  toute  autre  âme  que  ce  soit.  Or  la 
cause  unique,  c'est  qu'il  est  difficile  à  celui  qui 
s'est  répandu  sur  les  objets  sensibles,  de  rentrer 
véritablement  en  lui-même.  Voilà  pourquoi  les 
hommes,  tout  en  prétendant  se  conduire  par 
raison  dans  les  affaires  trompeuses  du  monde , 
ignorent  entièrement  à  la  réserve  d'un  petit 
nombre ,  la  nature  et  les  propriétés  de  la  rai- 


son ;  chose  étonnante  mais  cependant  trop  vé- 
ritable. Ce  que  j'en  ai  dit  suffît,  car  si  je  vou- 
lais maintenant  entrer  dans  tous  les  détails 
qu'exige  une  si  vaste  matière,  ma  sottise  égale- 
rait ma  présomption  si  je  me  vantais  de  l'avoir 
déjà  comprise.  Toutefois,  puisque  la  raison  a 
bien  voulu  se  révéler  dans  les  choses  que  nous 
connaissons,  examinons-la,  si  nous  le  pouvons, 
et  autant  que  le  demande  le  but  que  nous  nous 
sommes  proposé  dans  ce  discours. 

31.  Voyons  en  premier  lieu  dans  quelles  cir- 
constances on  emploie  ordinairement  le  mot 
raison.  Nous  devons  une  attention  particulière 
à  la  définition  que  les  anciens  sages  ont  donnée 
de  l'homme.  L'homme,  disent-ils,  est  un  ani- 
mal raisonnable  et  mortel.  Le  mot  animal  dé- 
signe ici  le  genre,  et  les  deux  autres  termes  qui 
complètent  la  définition  ont  pour  but  d'avertir 
l'homme  ce  me  semble ,  et  de  celui  où  il  doit 
retourner  et  du  lieu  d'où  il  doit  s'éloigner. 
Car  l'âme  s'est  égarée  en  se  répandant  sur 
les  choses  périssables  et  mortelles,  et  elle  ne  peut 
retrouver-  sa  route  qu'en  revenant  à  la  rai- 
son. En  un  mot,  ce  qu'elle  a  de  raisonnable 
la  sépare  des  bètes;  ce  qu'elle  a  de  mortel  la 
distingue  de  Dieu.  Si  donc  elle  ne  s'attache  à 
la  raison,  elle  devient  comme  la  brute,  et  si  elle 
ne  se  détache  de  sa  mortalité,  elle  ne  pourra 
jamais  devenir  divine.  Mais  comme  les  savants 
aiment  à  distinguer  avec  une  ingénieuse  subti- 


studiose  magna  quserere,  tantas  repente  in  hac  setate 
indixisse  inimicitias  voluptatibus  ?  Ergo  hanc  opinio- 
nem  pellamus  ex  animo  :  nam  et  illud  divinum 
auxilium,  quod  ut  decebat  religiose  in  ultimo  sermo- 
nis  tui  posuisti,  latius  quam  nonnulli  opinantur  offi- 
cium  clemcntiœ  suse  per  uni  versos  populos  agit.  Sed 
ad  disputationis  nostrœ,  si  placet^  ordinem  redea- 
mus  :  et  qubniam^de  auctoritate  satis  dictum  est, 
videamus  quid  sibi  ratio  velit. 

CAPUT  XI. 

JRatio  quid  et  hvjus  in  sensihilihus  vestigia. 

30.  Ratio  est  mentis  motio,  ea  qnœ  discuntur  dis- 
tinguendi  et  conncctendi  potens  :  qua  duce  uti  ad 
Deum  intelligendum ,  vel  ipsam  quœ.  aut  in  nobis, 
aut  usquequaque  est  animam ,  rarissimum  omnino 
genus  liominum  potest  :  non  ob  aliud ,  nisi  quia  in 
istomm  sensuum  negotia  progresso ,  redire  in  se- 
metipsum  cuique  difticile  est.  Itaque  cum  in  rébus 
ipsis  fallacibus  ratione  totum  agere  liomines  mo- 


liantur,  quid  sit  ipsa  ratio,  et  qualis  sit,  nisi  per- 
pauci  prorsus  ignorant.  Mirum  videtur,  sed  tamen  se 
ita  res  habet.  Satis  est  hoc  dixisse  in  prœsentia  : 
nam  si  vobis  rem  tantam  sicut  intelligenda  est,  nunc 
ostendere  cupiam  tam  ineptus  sim ,  quam  arrogans 
si  vel  me  illam  jam  percepisse  profitear.  Tamen 
quantum  dignata  est  in  res  quœ  nobis  notce  viden- 
tur  procedere,  indagemus  eam,  si  possumus  intérim, 
prout  susceptus  sermo  desiderat. 

31.  Ac  primum  videamus  ubi  hoc  verbum ,  quod 
ratio  vocatur,  frequentari  solet  ;  nam  illud  nos  mo- 
vere  maxime  débet ,  quod  ipse  homo  a  veteribus  sa- 
pientibus  ita  detinitus  est  :  Homo  est  animal  ratio- 
nale  mortale.  Hic  génère  posito  quod  animal  dictum 
est,  videmus  additas  duas  diiïerentias ,  quibus  credo 
admonendus  erat  homo ,  et  quo  sibi  redeundum 
esset,  etunde  fugiendum.  Nam  ut  progressus  animée 
usque  ad  mortalia ,  lapsus  est  ;  ita  regressus  esse  in 
rationem  débet.  Uno  verbo  a  bestiis,  quod  rationale: 
et  alio  a  divinis  separatur,  quod  mortale  dicitur. 
Illud  igitur  nisi  tenuerit ,  bestia  erit  ;  hinc  nisi  se 


lité  ce  qui  est  raisonnable  de  ce  qui  est  ration- 
nel, le  but  de  cet  entretien  demande  que  nous 
examinions  cette  distinction.  Ils  appellent  donc 
raisonnable  ce  qui  fait  ou  peut  faire  usage  de  la 
raison ,  et  rationnel  toutes  les  paroles  et  toutes 
les  œuvres  dont  elle  est  la  cause.  Ainsi  nous 
pouvons  dire  de  ces  bains  et  de  notre  discus- 
sion qu'ils  sont  rationnels  et  donner  le  nom  de 
raisonnables  soit  à  ceux  qui  ont  construit  ces 
bains,  soit  à  nous  qui  discutons.  La  raison  pro- 
cède donc  de  l'âme  raisonnable  pour  se  pro- 
duire dans  les  actions  et  dans  les  discours  qui 
sont  rationnels  ou  en  méritent  le  nom. 

32.  Je  remarque  donc  deux  choses  où  la  force 
et  la  puissance  de  la  raison  peuvent  être  ac- 
cessibles aux  sens  eux-mêmes ,  les  ouvrages  des 
hommes  que  nous  voyons ,  et  les  paroles  que 
nous  entendons.  Dans  les  deux  cas ,  l'esprit  se 
sert  de  deux  courriers  pour  les  besoins  du 
corps ,  les  yeux  et  les  oreilles  ;  aussi  quand 
toutes  les  parties  d'un  objet  se  présentent  à 
nous  dans  d'exactes  proportions ,  nous-  disons 
sans  absurdité  qu'il  parait  rationnel;  de  même, 
si  nous  entendons  une  musique  dont  les  accords 
rendent  une  parfaite  harmonie  nous  n'hésitons 
pas  à  dire  qu'elle  est  rationnelle.  Mais  on  s'ex- 
poserait au  ridicule,  si  l'on  venait  à  dire  :  cette 
odeur  est  rationnelle,  cette  saveur  est  ration- 
nelle, cette  douceur  est  rationnelle,  à  moins 
que  ce  ne  fût  dans  des  choses,  où  pour  une  rai- 
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son  particulière ,  on  aurait  cherché  à  effectuer 
telle  odeur,  tel  goût,  telle  chaleur,  ou  telle 
autre  sensation.  Ainsi  on  dira  par  exemple  des 
odeurs  fortes  qu'on  a  mises  dans  un  lieu  pour  en 
éloigner  les  serpents  qu'elles  sont  rationnelles  ; 
on  dira  également  qu'il  y  a  de  la  raison 
dans  l'amertume  ou  la  douceur  d'une  potion 
préparée  par  le  médecin;  que  le  bain  du  ma- 
lade dont  il  aura  réglé  le  degré  de  chaleur  est 
rationnellement  chaud  ou  tiède.  Mais  personne, 
entrant  dans  un  jardin  et  prenant  une  rose 
pour  la  sentir,  même  sur  l'ordre  du  médecin, 
n'oserait  dire  :  l'odeur  de  cette  rose  est  ration- 
nelle ;  car  cette  ordonnance ,  quoique  ration- 
nelle, n'est  pas  un  motif  pour  dire  que  cette 
odeur  l'est  également,  parce  qu'elle  est  une 
odeur  naturelle.  Quand  un  cuisinier  assaisonne 
un  mets  quelconque,  nous  pouvons  dire  que  ce 
mets  est  rationnellement  assaisonné;  mais  dans 
l'usage  ordinaire ,  nous  ne  pouvons  dire  que  ce 
mets  ait  un  goût  rationnel,  lorsqu'il  n'est  l'effet 
d'aucune  cause  extérieure,  et  qu'il  satisfait  sim- 
plement au  plaisir  du  moment.  Si  l'on  demande 
pour({uoi  le  malade  à  qui  le  médecin  a  donné 
une  potion  a  dù  la  trouver  douce ,  on  donnera 
une  raison  étrangère  à  la  qualité  naturelle  de 
cette  potion  c'est-à-dire  la  nature  du  mal;  le 
breuvage  ne  cesse  pas  d'avoir  son  goût  naturel, 
mais  le  corps  du  malade  est  disposé  autrement. 
Mais  si  vous  demandez  à  celui  qui,  pressé  par 


averterit,  divina  non  erit.  Sed  quoniam  soient  doc- 
tissimi  viri  quid  inter  rationale  et  rationabile  intor- 
sit ,  acute  subtiliterque  discernere ,  rmllo  modo  est^ 
ad  id  quod  instituimus ,  negligendum  :  nam  ratio- 
nale esse  dixerunt ,  quod  ratione  uteretur  vel  uti 
posset  :  rationabile  autem,  quod  ratione  factum  esset 
aut  dictum.  Itaque  bas  balneas  rationabiles  possumus 
dicere,  nostruinque  sermonem  :  rationales  autem  vel 
illum  qui  lias  fecit,  vel  nos  qui  loquimur.  Ergo  pro- 
cedit  ratio  ab  anima  rationah,  scihcet  in  ea  quœ  vel 
fmnt  rationabilia,  vel  dicuntur. 

32.  Duo  ergo  video  ,  in  quibus  potentia  visqiie 
rationis  possit  ipsis  etiam  sensibus  admoveri  :  opéra 
liominum  qu£E  videntur,  et  verba  quse  audiuntur.  hi 
utroque  autem  utitur  mens  gemino  nuntio  pro  cor- 
poris  necessitate  ;  uno  qui  oculovum  est,  altero  qui 
aurium.  Itaque  cum  ahquid  videmus  congruentibus 
sibi  partibus  tiguratum,  non  absurde  diciums  ratio- 
nabiliter  apparere.  Itemque  cum  aliquid  bene  conci- 
nere  audimus ,  non  dubitamus  dicere  quod  rationa- 
biliter  sonat.  Nemo  autem  non  rjdeatur,  si  dixerit  : 


Rationabiliter  olet,  aut  rationabiUter  sapit,  aut  ratio- 
nabiliter  molle  est,  nisi  forte  in  iis  qu<E  propter  ah- 
quid ab  bominibiis  procurata  sunt  ut  ita  olerent  vel 
sapèrent  vel  ferverent,  vel  quid  aliud.  Ut  si  quis  lo- 
cum,  unde  gravibus  odoribus  serpentes  fugantur, 
rationabiliter  dicat  ita  olere  ,  causam  intuens  quare 
sit  factum  :  aut  poculum  quod  medicus  confecerit, 
rationabiliter  amarum  esse  vel  dulce  :  aut  quod  tem- 
porari  languido  solium  j  iisserit,  calere  rationabiliter 
aut  tepere.  Nemo  autem  bortum  ingressus,  et  rosam 
naribus  admovens,  audet  ita  dicere  :  Quam  rationa- 
biliter fragrat  :  nec  si  medicus  illam  ut  olfaceret  jus- 
serit.  Tune  enim  prœceptum  vel  datum  illud  ratio- 
nabiliter, non  tamen  olere  rationabiliter  dicitur  : 
nec  propterea  ,  quia  naturalis  ille  odor  est.  Nam 
quamvis  a  coquo  pulmentum  condiatur,  rationabili- 
ter conditum  possumus  dicere  :  rationabiliter  autem 
sapere,  cum  causa  extrinsecus  nulla  sit,  sed  prœsenti 
satisiiat  voluptati,  nullo  modo  ipsa  loquendi  consue- 
tudine  dicitur.  Si  enim  quœratur  de  illo  cui  poculum 
medicus  dederit,  cur  id  dulciter  sentire  debuerit, 
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raiguillon  de  l'intempérance,  pourquoi  il  trouve 
de  la  douceur  dans  ce  qu'il  goûte ,  et  qu'il  vous 
réponde  :  c'est  que  j'y  trouve  ma  satisfaction, 
mon  plaisir;  personne  ne  dira  que  cette  dou- 
ceur soit  rationnelle ,  à  moins  peut-être  que  ce 
plaisir  n'ait  un  but  nécessaire  et  que  les  ali- 
ments n'aient  été  accommodés  en  conséquence. 

33.  Nous  avons  donc  découvert,  autant  que 
nos  recherches  nous  l'ont  permis ,  quelques 
traces  de  la  raison  dans  les  sens ,  et  dans  le 
plaisir  même^  pour  ce  qui  est  delà  vue  et  de  l'ouïe. 
Quant  aux  autres  sens,  ce  n'est  pas  le  plaisir 
qu'ils  éprouvent ,  mais  un  autre  but  qui  mérite 
ce  nom  de  rationnel,  c'est-à-dire  la  fin  que  se 
propose  dans  ses  actions  un  esprit  raisonnable. 
S*agit-il  des  yeux,  on  appelle  beau  l'objet  où 
les  proportions  des  parties  se  présentent  sous 
un  aspect  raisonnable.  Pour  le  sens  de  l'ouïe, 
lorsque  nous  disons  qu'un  concert  nous  pa- 
rait harmonieux  dans  le  sens  propre  du  mot, 
c'est  que  Texécution,  le  chant  comme  le  rythme 
ont  été  raisonnablement  disposés.  Mais  nous 
n'appelons  pas  rationnels  ni  les  vives  couleurs 
d'un  objet  qui  nous  charme,  ni  le  plaisir  que 
nous  éprouvons  quand  une  corde  bien  touchée 
rend  un  son  clair  et  juste.  Pour  que  nous  puis- 
sions rattacher  à  la  raison  le  plaisir  de  ces  deux 
sens,  il  faut  qu'il  y  ait  proportion  et  harmonie. 


34.  Aussi,  lorsque  nous  venons  à  considérer 
toutes  les  parties  de  cet  édifice ,  nous  sommes 
naturellement  choqués  de  voir  une  porte  sur 
un  des  côtés,  une  autre  à  peu  près  au  milieu, 
sans  être  au  milieu  même  de  l'édifice.  Yous 
construisez  une  maison,  et  sans  y  être  forcé  par 
aucune  nécessité,  vous  ne  gardez  pas  les  pro- 
portions, vous  ofî"ensez  les  yeux.  Au  contraire, 
ces  trois  fenêtres  sont  placées  l'une  au  milieu, 
les  deux  autres  de  chaque  côté ,  à  distances 
égales  et  donnent  une  égale  répartition  de  lu- 
mière, nous  éprouvons  un  certain  plaisir,  notre 
esprit  est  satisfait,  pour  peu  que  nous  les  consi- 
dérions avec  attention  ;  c'est  un  fait  évident ,  et 
sur  lequel  il  est  inutile  d'insister.  Aussi,  les  ar- 
chitectes, dans  leur  langage  technique,  disent- 
ils  que  ces  proportions  ont  leur  raison,  tandis 
que  des  parties  mal  disposées  et  mal  propor- 
tionnées n'ont  point  de  raison  d'être.  Cette  ob- 
servation est  d'une  application  universelle,  et  on 
peut  la  faire  dans  presque  tous  les  arts  comme 
dans  toutes  les  œuvres  de  l'homme.  Quand  nous 
disons  encore  que  dans  les  vers  la  raison  doit  se 
proposer  le  plaisir  de  l'ouïe  ,  qui  ne  sent  que  ce 
plaisir  sera  produit  par  la  juste  proportion  des 
parties?  Dans  la  danse  d'un  baladin,  dont  tous 
les  mouvements  cadencés  ont  une  signification 
pour  les  spectateurs  attentifs,  et  font  le  charme 


aliud  infertur  propter  quod  ita  est,  id  est  morbi  genus, 
quod  jam  non  in  illo  sensu  est,  sed  aliter  sese  habet 
in  corpore.  Si  autem  rogetur  hguriens  aliquid,  gulEe 
stimulo  concitatus ,  cur  ita  dulce  sit ,  et  respondeat 
quia  hbet ,  a  ut  quia  delector  :  nemo  illud  dicet  ra- 
tionabiliter  dulce,  nisi  forte  ilUus  delectatio  aUcui  rei 
sit  necessaria,  et  illud  quod  maudit,  ob  hoc  ita  con- 
fectum  sit. 

33.  Tenemus  quantum  investigare  potuimus,  quœ- 
dam  vestigia  rationis  in  sensibus,  et  quod  ad  visum 
atque  auditum  pertinet,  in  ipsa  etiam  voluptate. 
Ahi  vero  sensus  non  in  vohiptate  sua ,  sed  propter 
aliquid  aUud  soient  hoc  nomen  exigere  :  id  autem  est 
rationalis  animantis  factum  propter  aliquera  fmem. 
Sed  ad  oculos  quod  pertinet,  in  quo  congruentia  par- 
tium  rationabilis  dicitur,  pulchrum  appellari  solet. 
Quod  vero  ad  aures,  quando  rationabilem  concentum 
dicimus,  cantumque  numerosum  ration abiliter  esse 
compositum  ;  suavitas  vocatur  proprio  jam  nomine. 
Sed  neque  in  pulcliris  rébus  cum  nos  color  illicit, 
neque  in  aurium  suavitate  cum  puisa  chorda  quasi 
liquide  sonat  atque  pure,  rationabile  illud  dicere  so- 


lemus.  Restât  ergo  ut  in  istorum  sensuum  voluptate 
id  ad  rationem  pertinere  fateamur,  ubi  queedam  di- 
mensio  est  atque  modulatio. 

34.  Itaque  in  hoc  ipso  œdificio  singula  bene  consi- 
dérantes, non  possumus  non  ofTendi,  quod  unum 
ostium  videmus  in  latere,  alterum  prope  in  medio, 
nec  tamen  in  medio  collocatum.  Quippe  in  rébus  fa- 
bricatis  ,  nulla  cogente  necessitate  ,  iniqua  dimen- 
sio  partium  facere  ipsi  aspectui  velut  quamdam  vi- 
detur  injuriam.  Quod  autem  intus  très  l'enestrse,  una 
in  medio,  duîE  a  lateribus,  paribus  intervallis  («)  solio 
lumen  infundunt,  quam  nos  delectat  diligentius  in- 
tuentes,  quamque  in  se  animum  rapit,  manifesta  res 
est,  nec  multis  verbis  vobis  aperienda.  Unde  ipsi  ar- 
chitecti  jam  suo  verbo  rationem  istam  vocant  :  et 
partes  discorditer  collocatas,  dicunt  non  liabere  ra- 
tionem. Quod  late  patet,  ac  pene  in  omnes  artes 
operaque  humana  diffunditur.  Jam  in  carminibus, 
in  quibus  item  dicimus  esse  rationem  ad  voluptatem 
aurium  pertinentem,  quis  non  sentiat  dimensionem 
esse  totius  hujus  suavitatis  opificem?  Sed  liistrione 
saltante ,  cum  bene  spectantibus  gestus  illi  omnes 


(«/  Er.  et  Lov.  solis.  At  Mss.  duodecim  Bad.  et  Am.  solio  lumen  infundv.nt ,  id  est  balnearura  vasi  cui  insidentes  lavabantur,  de  quo 
supra,  n.  33. 


LIVRE  II.  —  CHAPITRE  XII. 


551 


de  leurs  yeux,  on  dit  cependant  que  cette  danse 
est  rationnelle,  parce  qu'indépendamment  du 
plaisir  des  sens  elle  a  une  signification,  elle 
représente  quelque  chose.  Qu'il  représente  Vé- 
nus avec  des  ailes ,  Gupidon  avec  un  manteau , 
en  déployant  dans  ces  rôles  toute  la  souplesse, 
toute  l'agilité,  toute  la  grâce  dont  il  est  ca- 
pable, il  n'offenserait  pas  les  yeux,  mais  l'esprit 
par  les  yeux,  parce  que  l'esprit  comprend  ce  que 
signifient  ces  mouvements;  les  yeux,  au  con- 
traire ,  ne  seraient  blessés  que  si  la  danse  man- 
quait d'harmonie  :  car  cette  impression  se  rap- 
porte au  sens  qui  produit  le  plaisir  dans  l'âme 
par  suite  de  son  union  au  corps  ;  le  plaisir  des 
sens  est  donc  tout  autre  que  celui  que  l'on 
goûte  par  les  sens;  un  mouvement  régulier 
flatte  les  sens,  mais  la  beauté  que  signifie  ce 
mouvement  plait  à  l'esprit  seul  par  le  moyen 
des  sens.  La  justesse  de  cette  observation  se  fait 
sentir  plus  facilement  dans  le  sens  de  l'ouïe;  tout 
son  agréable  flatte  et  charme  l'oreille.  Mais  la 
pensée  qui  est  exprimée  par  le  son  est  transmise 
par  l'oreille,  il  est  vrai,  et  cependant  ne  s'adresse 
qu'à  l'esprit.  Ainsi  quand  nous  entendons  ces  vers  : 

<c  Pourquoi  de  nos  soleils  l'inégale  clarté 

»  S'abrège  dans  l'iiiver,  se  prolonge  en  été  (1)?  » 

l'éloge  que  nous  donnons  aux  vers,  n'est  pas 

(11  ViRG.^  Georg.,  liv.  II,  v.  480^  trad.  de  Delillo. 

signa  sint  rerum,  quamvis  membrorum  numerosus 
quidam  motus  oculos  eadem  illa  dimensione  delectet, 
clicitur  tamen  rationabilis  illa  saltatio,  quod  bene 
aliquid  significet  et  ostendat,  excepta  sensuum  vo- 
luptate.  Non  enim  si  pennatam  Venerein  faciat,  et 
Cupidinem  palliatum,  quamvis  id  mira  membrorum 
motione  atque  collocatione  depingat,  oculos  videtur 
oiFendere ,  sed  per  oculos  animum,  cui  rerum  signa 
illa  monstrantur  :  nam  oculi  otFenderentur,  si  non 
pulclire  moveretnr.  Hoc  enim  pertinebat  ad  sensum, 
in  quo  anima  eo  ipso  quod  mixta  est  corpori ,  per- 
cipit  voluptatem.  Aliud  ergo  sensus,  aliud  per  sen- 
sum :  nam  sensum  mulcet  pulclier  motus,  per  sen- 
sum autem  aninmm  solum  pulchra  in  motu  signiti- 
eatio.  Hoc  etiam  in  auribus  facilius  advertitur  :  nam 
quidquid  jucunde  sonat ,  illum  ipsum  auditum  libet 
alque  illicit  :  quod  autem  per  eumdem  sonum  bone 
signiticatur,  nuntio  quidem  aurium ,  sed  ad  solam 
mentem  refertur.  Itaque  cum  audimus  illos  versus  : 

Quid  tanlum  Oceano  properent  se  tingere  soles 
Hyberni,  vel  quee  tardis  mora  noctibus  obstet, 
ViRG.,  II,  Geor. 

[q]  In  Mss.  plurimis,  allerum  in  discendo. 


le  même  que  nous  faisons  de  la  pensée  ;  et  ce 
n'est  pas  sous  le  même  rapport  que  nous  di- 
sons :  L'harmonie  des  vers  et  la  pensée  du 
poète  sont  raisonnables. 

CHAPITRE  XII. 

C'est  la  raison  qui  a  inventé  tous  les  arts. 

35.  Il  y  a  donc  trois  sortes  de  choses  où  la 
raison  paraît  visiblement  ;  la  première  com- 
prend les  actions  qui  se  rapportent  à  une  fin 
déterminée;  la  seconde  les  paroles,  la  troisième 
le  plaisir.  Dans  la  première  espèce  la  raison 
nous  avertit  de  ne  rien  faire  sans  réflexion  ;  dans 
la  seconde  d'être  vrai  dans  notre  enseignement; 
dans  la  troisième  de  chercher  le  bonheur  dans  la 
contemplation  de  la  vérité.  La  première  se  rap- 
porte aux  mœurs,  et  les  deux  autres  aux  sciences 
dont  nous  avons  maintenant  à  parler.  Cette 
intelligence  qui  est  en  nous ,  c'est-à-dire  cette 
partie  de  nous-mêmes  qui  fait  usage  de  la  rai- 
son, qui  fait  ou  imite  ce  que  prescrivent  les 
règles  de  la  raison ,  se  vit  appelée  par  un  lien 
naturel  à  vivre  dans  la  société  de  ceux  avec  qui 
la  raison  lui  était  commune.  EUe  remarqua  de 
plus  que  les  hommes  ne  pouvaient  avoir  de  so- 
ciété les  uns  avec  les  autres  sans  la  parole,  sans 
la  communication  mutuelle  de  leurs  pensées  et 

aliter  metra  laudamus,  aliteique  sententiam  :  iiec 
sub  eodem  intellectu  dicimus ,  rationabiliter  sonat, 
et  rationabiliter  dictum  est. 

CAPUT  XII. 
Dîsciplinannn  omnium  e:xcogitotrix  ratio. 

35.  Ergo  jam  tria  gênera  sunt  rerum ,  in  quibus 
illud  rationabile  apparct.  Unum  est  in  factis  ad  ali- 
quem  fmcm  relatis,  alterum  in  [a)  dicendo,  tertium 
in  delectando.  Primum  nos  admonet  nihil  temere 
facere  :  secundum  recte  docere  :  ultimum  béate  con- 
templari.  In  moribus  est  illud  superius,  hœc  autem 
duo  in  disciplinis,  de  quibus  nunc  agimus.  Namque 
illud  quod  in  nobis  est  rationale,  id  est,  quod  raiione 
utitur,  et  rationabilia  vel  facit  vel  sequitur,  quia  na- 
turali  quodam  vinculo  in  eorum  societate  astringe- 
batur,  cum  quibus  illi  erat  ratio  ipsa  communis,  nec 
liomini  liomo  firmissime  so:iari  posset,  nisi  colloque- 
rentur,  atque  ita  sibi  mentes  suas  cogitationescjue 
quasi  refunderent,  vidit  esse  imponenda  rébus  voca- 
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de  leurs  sentiments.  Elle  en  conclut,  qu'il  fallait 
donner  des  noms  aux  choses,  c'est-à-dire  em- 
ployer certains  sons  pour  les  exprimer;  c'est 
dans  l'impuissance  où  étaient  les  âmes  de  com- 
muniquer immédiatement  entre  elles ,  qu'elles 
devaient  se  servir  des  sens  comme  d'interprètes 
pour  entretenir  leur  union.  Mais  on  ne  pouvait 
entendre  les  paroles  des  absents  :  la  raison  in- 
venta donc  les  lettres ,  en  marquant  et  distin- 
guant tous  les  différents  sons  formés  par  le 
mouvement  de  la  bouche  et  de  la  langue.  Elle 
n^eût  pu  encore  rien  faire  de  ces  premiers  élé- 
ments, si  la  multitude  des  choses  eût  paru 
s'étendre  à  l'infini  sans  de  certaines  limites  dé- 
terminées. La  nécessité  fit  donc  reconnaître  l'u- 
tilité des  nombres.  De  ces  deux  inventions,  na- 
quit la  profession  des  écrivains  et  des  calcula- 
teurs (1),  ce  fut  comme  l'enfance  de  la  grammaire 
que  Varron  appelle  les  études  élémentaires  {lit- 
terationem)  :  quant  au  nom  que  leur  donnent 
les  Grecs,  il  n'est  point  en  ce  moment  présent  à 
mon  esprit. 

36.  La  raison,  allant  plus  avant,  s'aperçut  que 
parmi  les  sons  qui  formaient  le  langage  et  qu'elle 
avait  déjà  représentés  par  des  lettres ,  les  uns 
formés,  par  une  aspiration  simple,  quoique  va- 
riée, sortaient  du  gosier  sans  effort;  d'autres. 


malgré  la  pression  différente  des  lèvres,  ren- 
daient cependant  un  certain  son  ;  d'autres  enfin 
ne  pouvaient  se  produire  sans  le  secours  des 
premières  aspirations  dont  nous  avons  parlé. 
Aussi,  en  suivant  cet  ordre,  on  donna  aux  lettres 
le  nom  de  voyelles,  de  semi-voyelles  et  de  muettes 
ou  consonnes.  "Vint  ensuite  la  distinction  des  syl- 
labes, la  distribution  des  mots  en  huit  espèces 
différentes,  et  en  huit  formes  particulières,  et 
grâce  à  une  ingénieuse  habileté  les  figures ,  la 
pureté  du  langage  et  les  liaisons  des  autres  mots 
entre  eux.  La  raison  n'oublia  point  les  nombres  et 
la  mesure  ;  elle  s'appliqua  à  régler  la  longueur  des 
mots  et  des  syllabes,  ce  qui  lui  décoavrit  que  les 
unes  demandaient  un  temps  simple,  les  autres 
un  temps  double,  et  qu'elles  formaient  ainsi  des 
syllabes  longues  et  des  syllabes  brèves.  Elle 
marqua  ces  différences,  et  en  fit  un  corps  de 
règles  fixes  et  certaines. 

37.  La  grammaire  pouvait  être  considérée 
dès  lors  comme  parfaite.  Mais  comme  son  nom 
seul  nous  dit  hautement  qu'elle  enseigne  les 
lettres  humaines,  d'où  les  Latins  lui  ont  donné 
le  nom  de  littérature,  on  a  regardé,  comme  étant 
nécessairement  de  son  domaine,  tout  ce  qui  était 
digne  d'être  confié  à  l'écriture,  pour  passer  à 
la  postérité.  A  la  grammaire  donc  vint  se  joindre, 


(1)  Ce  nom  qui  a  été  omis  par  la  plupart  des  lexicographes  était  donné  aux  maîtres  d'école  qui  étaient  chargés  d'enseigner  aux  enfants 
les  premiers  éléments  de  l'écriture  et  du  calcul,  be  là  cette  parole  de  Julius  Gapitolinus  dans  Pertinax  :  «  Un  enfant  qui  savait  les  éléments 
des  lettres  et  le  calcul,  m  et  ces  autres  de  saint  Augustin  :  «  J'aimais  avec  passion  la  langue  latine telle  que  l'enseignent,  non  les  pre- 
miers maîtres,  mais  ceux  qu'on  appelle  grammairiens.  Car  les  premières  leçons  où  l'on  apprend  à  lire,  à  écrire  et  à  compter,  ne  m'étaient 
pas  moins  insupportables  que  l'étude  du  grec.  »  {Confessions,  i,  13.)  C'est  ce  premier  maître  que  TertuUien  appelle  celui  qui  enseigne  les 
premières  lettres,  celui  qui  dénoue  la  voix  de  l'enfant,  celui  qui  trace  sur  le  sable  les  premiers  éléments  des  nombres.  Primus  informator 
litterarum,  primus  enodator  vocis,  et  primus  numerorum  arenarius.  (  Be  Pallio,  vi,  in  fine.  ) 


bula,  id  est  significantes  quosdam  sonos  :  ut  quo- 
niam  sentire  animos  suos  non  poterant,  ad  eos  sibi 
copulandos  sensu  quasi  interprète  uterentur.  Sed 
audiri  absentium  verba  non  poterant  :  ergo  illa  ratio 
peperit  lilteras,  notatis  omnibus  oris  ac  linguœ  sonis, 
atque  discretis.  Nihil  autem  horum  facere  poterat, 
si  multitude^  rerum  sine  quodara  defixo  termino  in- 
finité patere  videretur.  Ergo  utilitas  numerandi 
magna  necessitate  animadversa  est.  Quibus  duobus 
repertis,  nata  est  illa  librariorum  et  [a]  calculonum 
professio,  velut  quœdam  grammaticaî  infantia,  quam 
VaiTO  litterationem  vocat  :  grsece  autem  quomodo 
appelletur,  non  satis  in  praîsentia  recolo. 

36.  Progressa  deinde  ratio  animadvertit  eosdem 
oris  sonos  quibus  loqueremur,  et  quos  litteris  jam 
signaverat,  alios  esse  qui  moderato  varie  liiatu , 
quasi  enodati  ac  simplices,  faucibus  sine  ulla  coUi- 
sione  defluerent  ;  alios  diverso  pressu  oris ,  tenere 


tamen  aliquem  sonum  ;  extremos  autem  qui  nisi  ad- 
junctis  sibi  primis  erumpere  non  valerent.  Itaque 
litteras  hoc  ordine  quo  expositse  sunt,  vocales,  semi- 
vocales  et  mutas  nominavit.  Deinde  syllabas  notavit  : 
deinde  verba  in  octo  gênera  formasque  digesta  sunt; 
omnisque  illorum  motus,  integritas,  junctura,  perite 
subtiliterque  distincta  sunt.  Inde  jam  numerorum  et 
dimensionis  non  immemor,  adjecit  animum  in  ipsas 
vocum  et  syllabarum  varias  moras,  atque  inde  spatia 
temporis  alia  dupla ,  alia  simpla  esse  comperit,  qui- 
bus longae  brevesque  syllabse  tenderentur.  Notavit 
etiam  ista,  et  in  régulas  certas  disposuit. 

37.  Poterat  jam  perfecta  esse  grammatica,  sed 
quia  ipso  nomine  profiteri  se  litteras  clamât,  unde 
etiam  latine  litteratura  dicitur,  faclum  est  ut  quid- 
quid  dignum  memoria  litteris  mandaretur,  ad  eam 
necessario  pertineret.  Itaque  unum  quidem  nomen, 
sed  res  infinita,  multiplex,  curarum  plenior  quam 


(fc)  Bad.  et  Mss,  nonnuUi  habent,  caleulorum.  Sed  verius  alii  codices,  calculonum. 


LIVRE  II.  —  CHAPITRE  XIII. 

sous  un  seul  nom,  il  est  vrai,  mais  sous  un  nom 
qui  comprend  une  infinité  de  choses  différentes, 
ce  que  nous  appelons  V histoire,  science  plus  fer- 
tile en  soucis  que  remplie  d'agréments  et  de 
vérité,  et  plus  pénible  encore  pour  les  grammai- 
riens que  pour  les  historiens.  Gomment  suppor- 
ter, en  effet,  qu'on  accuse  d'ignorance  celui  qui 
n'a  jamais  entendu  dire  que  Dédale  ait  volé  dans 
les  airs ,  et  qu'on  ne  traite  pas  de  menteur  l'in- 
venteur de  cette  fable,  ni  d'insensé  celui  qui  la 
croit,  et  d'impudent  celui  qui  demande  à  la  con- 
naître? Mais  ce  qui  excite  en  moi  un  véritable 
sentiment  de  pitié  pour  mes  amis,  c'est  qu'on 
les  traite  aussi  d'ignorants,  parce  qu'ils  ne  savent 
dire  comment  s'appelait  la  mère  d'Euryale,  quand 
eux-mêmes  n'osent  reprocher  leur  vanité ,  leur 
sottise  et  leur  curiosité  ridicule  à  ceux  qui  leur 
font  de  semblables  questions. 


553 


CHAPITRE  XHI. 

Origine  de  la  dialectique  et  de  la  rhétorique. 

38.  Après  avoir  complété  et  disposé  la  gram- 
maire selon  toutes  les  règles,  la  raison  fat  ame- 
née à  chercher  et  à  examiner  la  faculté  qui  lui 
a  fait  inventer  les  arts;  car  par  les  définitions, 
les  divisions  et  l'analyse,  non- seulement  elle  y 
avait  établi  l'ordre  et  la  clarté ,  mais  elle  les 


avait  mis  à  l'abri  des  attaques  de  l'erreur.  Quand 
donc  eût-elle  pensé  à  créer  d'autres  sciences,  si 
tout  d'abord  elle  n'eût  distingué,  remarqué,  di- 
visé ses  propriétés  qui  sont,  pour  ainsi  dire,  au- 
tant d'instruments  et  de  machines,  et  si  elle  n'eût 
créé  enfin  l'art  des  autres  arts ,  c'est-à-dire  la 
dialectique.  C'est  la  dialectique  qui  apprend 
comment  il  faut  enseigner,  comment  il  faut  ap- 
prendre ;  c'est  en  elle  que  la  raison  même  se  ma- 
nifeste, et  découvre  ce  qu'elle  est,  ce  qu'elle  veut 
et  ce  qu'elle  peut.  Elle  sait  ce  que  c'est  que  de 
savoir,  et  non-seulement  elle  veut,  mais  elle 
peut  seule  faire  les  savants.  Mais  lorsqu'on  veut 
inspirer  aux  insensés  des  sentiments  justes, 
utiles  et  honnêtes,  ils  s'attachent  bien  plutôt  à 
leurs  propres  pensées  et  à  l'habitude  qu'à  la 
simple  et  pure  vérité,  qui  n'est  aperçue  que  par 
un  petit  nombre  d'esprits.  Il  ne  suffisait  donc 
pas  de  leur  enseigner  ce  qu'ils  peuvent  faire,  il 
fallait  surtout,  et  le  plus  souvent,  les  émouvoir. 
Elle  donna  le  nom  de  rhétorique  à  celle  de  ses 
parties  qui  devait  remplir  cette  mission  plus  né- 
cessaire que  délicate  sur  le  choix  des  moyens, 
et  qui  répand  sur  le  peuple  les  trésors  de  séduc- 
tions qu'elle  porte  avec  elle,  pour  le  conduire  à 
ce  qui  lui  est  avantageux.  Voilà  jusqu'où  s'éleva 
par  l'étude  des  sciences  et  des  beaux-arts  cette 
partie  de  nous-mêmes  qu'on  appelle  raisonnable 
et  qui  se  manifeste  la  parole. 


jucunditatis  aut  veritatis,  huic  disciplinée  accessit 
historia,  non  tam  ipsis  historicis  quam  grammaticis 
laboriosa.  Quis  enim  ferat  imperitum  videri  liomi- 
nem,  qui  volasse  Dœdaliim  non  audierit  ;  mendacem 
illum  qui  linxerit,  stultum  qui  crediderit,  impuden- 
tem  qui  interrogaverit  non  videri  ?  aut  in  quo  nos- 
tros  familiares  graviter  raiserari  soleo,  qui  si  non 
responderint  quid  vocata  sit  mater  Euryali,  accu- 
santur  inscitise  :  cum  ipsi  eos,  a  quibus  ea  ro- 
gantur,  vanos  et  ineptos ,  nec  curiosos  audeant 
appellare  ? 

GAPUT  XI!I. 
Dialectices  et  rïietorices  inventio. 

38.  nia  igitur  ratio  perfecta  dispositaque  gramnia- 
tica ,  admonita  est  quœrere  atque  attendere  hanc 
ipsam  vim,  qua  peperit  artem  :  nam  eam  deiiniendo, 
distribuendo,  colligendo  non  soluni  digesserat  atque 
ordinaverat,  verum  ab  omni  etiam  falsitatis  irreptione 


defenderat.  Quando  ergo  transiret  ad  alla  fabri- 
canda,  nisi  ipsa  sua  prius  quasi  qusedam  machina- 
menta  et  instrumenta  distingueret,  notaret,  digere- 
ret,  proderetque  ipsam  discipliuam  disciplina  rum, 
quam  dialecticam  vocant?  Hœc  docet  docere ,  hsec 
docet  discere  :  in  hac  seipsa  ratio  demonstrat  atque 
aperit  quaî  sit ,  quid  velit ,  quid  valeat.  Scit  scire  : 
sola  scientes  facere  non  solum  vult,  sed  etiam  potest. 
Verum  quoniam  plerumque  stuiti  homines  ad  ea 
quaî  suadentur  recte^  utiliter  et  lioiieste ,  non  ipsam 
sincerissimam  quam  rarus  animus  videt  veritatem, 
sed  proprios  sensus  consuetudinemque  sectantur, 
oportebat  eos  non  doceri  solum  quantum  queunt, 
sed  sœpe  et  maxime  commoveri.  Hanc  suam  partem 
quœ  id  ageret,  iiecessitatis  pleniorem  quam  puri- 
tatis,  refertissimo  gremio  deliciarum,  quas  populo 
spargat^  ut  ad  utiUtatem  suam  dignetur  adduci,  vo- 
cavit  rlietoricam.  Hactenus  pars  illa  quœ  in  signifi- 
caiido  rationabilis  dicitur,  studiis  liberalibus  disci- 
plinisque  promota  est. 
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CHAPITRE  XIV. 

Musique  et  'poésie. 

39.  De  là,  cette  raison  voulut  s'élever  jusqu'à 
l'heureuse  contemplation  des  choses  divines. 
Mais  pour  ne  point  tomber  de  haut,  elle  chercha 
à  monter  par  degrés;  elle  s'ouvrit  elle-même 
une  route  dans  ses  propres  domaines  et  toujours 
en  suivant  l'ordre.  Car  elle  soupirait  après  une 
beauté  qu'elle  pût  seule  contempler,  sans  voile 
et  sans  le  secours  des  sens  qui  étaient  pour  elle 
un  obstacle.  Elle  tourna  donc  un  instant  ses  re- 
gards vers  ces  imposteurs  qui  se  vantaient  hau- 
tement d'avoir  la  vérité,  et  parleurs  cris  impor- 
tuns empêchaient  la  raison  de  s'avancer  vers 
d'autres  régions.  Elle  s'arrêta  d'abord  à  l'oreille 
qui  disait  que  les  paroles  étaient  de  son  ressort; 
c'est  à  l'aide  du  langage  qu'elle  avait  déjà  trouvé 
la  grammaire,  la  dialectique  et  la  rhétorique. 
Mais  prompte  dans  son  discernement,  la  raison 
s'aperçut  bientôt  de  la  différence  qui  existe  entre 
le  son  et  la  chose  qu'il  exprime.  Elle  comprit 
donc  que  les  oreilles  ne  pouvaient  absolument 
juger  que  du  son,  et  qu'il  y  en  est  de  trois  sortes  : 
le  son  qui  n'est  autre  que  la  voix  dans  les  êtres 
animés,  celui  qui  sort  des  instruments  à  vent, 
celui  que  rendent  les  instruments  à  corde.  Le 
premier  est  produit  par  les  chœurs  de  tragédie 


et  de  comédie ,  ou  par  d'autres  chœurs  sem- 
blables, par  tous  ceux  enfin  qui  font  usage  de  la 
voix  pour  chanter;  le  second  ,  par  les  flûtes  et 
d'autres  instruments  de  ce  genre;  le  troisième, 
par  les  harpes,  les  lyres,  les  cymbales,  et  par 
tout  instrument  qui  devient  sonore  quand  on 
vient  à  le  frapper. 

40.  Or,  elle  vit  que  cet  art  ne  serait  pas  digne 
d'attirer  l'attention,  si  on  ne  donnait  aux  sons 
une  forme  réglée  par  une  juste  mesure  des 
temps  et  par  un  mélange  heureux  d'acuité  et  de 
gravité.  Elle  reconnut  que  c'étaient  ces  mêmes 
principes  qui,  dans  la  grammaire,  après  une 
étude  sérieuse  des  syllabes,  lui  avaient  fait  dis- 
tinguer les  pieds  et  les  accents.  Il  lui  fut  aisé  de 
remarquer  que  les  syllabes  longues  et  les  syl- 
labes brèves  étaient  à  peu  près  également  répan- 
dues dans  le  discours,  elle  essaya  donc  de  dispo- 
ser et  de  réunir  ces  pieds  suivant  certaines  règles 
déterminées,  et,  prenant  l'oreille  pour  guide, 
elle  établit  certaines  mesures  et  cadences  qu'elle 
appela  césures  et  hémistiches.  Puis,  afin  que  les 
pieds  ne  prolongeassent  pas  leur  course  au 
delà  de  ce  qu'exige  le  bon  goût ,  elle  leur  fixa 
des  règles  qui  les  forçait  à  revenir  {reve?\si),  ce 
qui  leur  fit  donner  le  nom  de  vei'S.  Quant  à  ce 
qui  n'avait  pas  de  mesure  certaine,  bien  que  les 
pieds  se  suivissent  dans  un  ordre  rationnel,  elle 
l'appela  du  nom  de  rythme.,  qui  n'a  point  en 


GAPUT  XIV. 

Musica  et  poetica. 

39.  Hinc  se  illa  ratio  ad  ipsarum  rerum  divinarum 
beatissimam  contemplationem  [a]  rapere  voluit.  Sed 
ne  de  alto  caderet ,  qusesivit  gradus ,  atque  ipsa  sibi 
viam  per  suas  possessiones  ordinemque  molita  est. 
Desiderabat  enim  pulchritudinem,  quam  sola  et  sim- 
plex  possp^t  sine  istis  oculis  intueri  ;  impediebatur  a 
sensibus.  Itaque  in  eos  ipsos  paululum  aciem  torsit, 
qui  veritatem  sese  liabere  clamantes,  festinantem  ad 
alia  pergere  ,  importuno  slrepitu  revocabant.  Et 
primo  ab  auribus  cœpit,  quia  dicebant  ipsa  verba 
sua  esse,  quibus  jam  et  grammaticam  et  dialecticam 
et  rhetoricam  fecerat.  At  ista  potentissima  secernendi 
cito  yidit  quid  inter  sonum  et  id  cujus  signum  esset, 
distaret.  Intellexit  nihil  aliud  ad  aurium  judicium 
pertinere,  quam  sonum,  eumque  esse  triplicem  ;  aut 
in  voce  animantis,  aut  in  eo  quod  flatus  in  organis 
faceret,  aut  in  eo  quod  pulsu  ederetur.  Ad  primum 

(a)  Sic  Bad.  Am.  Er.  et  preestantiores  e  nostris  Mss.  At  Lov.  ex  Mss. 


pertinere  tragœdos  vel  comœdos,  vel  choros  cujusce- 
modi,  atque  omnes  omnino,  qui  voce  propria  cane^ 
rent.  Secundum  tibiis  et  similibus  instrumentis  de- 
putari.  Tertio  dari  cytharas ,  lyras ,  cymbala,  atque 
omne  quod  percutiendo  canorum  esset. 

40.  Yidebat  autem  banc  materiam  esse  villissi- 
mam,  nisi  certa  dimensione  temporiim,  et  acuminis 
gravitatisque  moderata  varietate  soni  figurarentur. 
Recognovit  hinc  esse  illa  semina,  quœ  in  gramma- 
tica  ,  cum  syllabas  diligenti  consideratione  versaret, 
pedes  et  accentus  vocaverat.  Et  quia  in  ipsis  verbis 
brevitates  et  longitu'lines  syllabarum  prope  œquali 
multitudine  sparsas  in  oratione  attendere  facile  luit, 
tentavit  pedes  illos  in  ordines  certos  disponere  atque 
conjungere  :  et  in  eo  primo  sensum  ipsum  secuta, 
moderatos  impressit  articulos,  quse  et  cœsa  et  mem- 
bra  nominavit.  Et  ne  longius  pedum  cursus  provol- 
veretur,  quam  ejus  judicium  posset  sustinere,  mo- 
dum  statuit  unde  reverteretur,  et  ab  eo  ipso  versum 
vocavit.  Quod  autem  non  esset  certo  fine  modera- 
tum ,  sed  tamen  rationabiliter  ordinatis  pedibus  cur- 

quatuor  substituerunt,  reparare. 


LIVRE  II.  — 

latin  d'autre  synonyme  que  le  mot  nombre 
{numerus.)  C'est  ainsi  qu'elle  donna  naissance 
aux  poètes;  et  la  raison ,  considérant  dans 
leurs  ouvrages  la  haute  importance  non-seule- 
ment de  l'harmonie  des  sons,  mais  des  paroles 
et  des  choses,  leur  attribua  de  grands  honneurs 
et  leur  laissa  tout  pouvoir  d'invention  sur  les 
fictions  raisonnables  qu'ils  voudraient  chanter. 
Mais  comme  ils  tiraient  leur  origine  de  la  pre- 
mière science  qui  est  la  grammaire ,  elle  leur 
donna  les  grammairiens  pour  juges. 

41.  Parvenue  à  ce  quatrième  degré,  la  raison 
comprit  que  les  nombres  régnaient  dans  les 
rythmes  comme  dans  l'harmonie,  et  qu'ils  don- 
naient à  la  musique  toute  sa  perfection  ;  elle 
examina  donc  soigneusement  leur  nature ,  et 
elle  en  trouva  qui  avaient  un  caractère  divin  et 
éternel,  à  l'aide  desquels  elle  avait  disposé  avec 
ordre  toutes  les  choses  qui  précèdent.  Déjà 
même  elle  supportait  avec  peine  de  voir  leur  lu- 
mière si  éclatante  et  si  pure  obscurcie  parla  ma- 
tière corporelle  des  sens.  Et  comme  ce  que  voit 
l'esprit,  est  toujours  présent  et  immortel,  tels  que 
les  nombres  lui  apparaissaient,  tandis  que  le  son, 
chose  purement  sensible,  s'écoule  dans  le  passé, 
et  n'existe  plus  que  dans  la  mémoire ,  la  raison 
favorisant  les  poètes  (ne  fallait-il  pas  remonter  à 
la  génération  de  toutes  choses?)  leur  permit  de 
supposer  dans  une  fable  rationnelle  que  les  Muses 
étaient  filles  de  Jupiter  et  de  la  mémoire.  Et 
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c'est  de  là  que  cette  science ,  qui  s'adresse  à  la 
fois  à  l'esprit  et  aux  sens,  a  pris  le  nom  de  mu- 
sique. 

CHAPITRE  XV. 

La  Géométrie  et  l'Astronomie. 

42.  La  raison  s'avança  ensuite  dans  le  domaine 
des  yeux;  elle  parcourut  donc  le  ciel  et  la  terre, 
et  sentit  que  rien  ne  pouvait  lui  plaire  que  la 
beauté  ;  que  dans  la  beauté  rien  ne  lui  était 
agréable  que  les  formes,  dans  les  formes  les  pro- 
portions, dans  les  proportions  les  nombres.  Elle 
examina  en  elle-même,  si  telle  ligne,  telle  cir- 
conférence, ou  toute  autre  forme,  ou  toute  autre 
figure  était  semblable  à  celle  que  l'intelligence 
lui  représentait.  Elle  trouva  qu'elle  était  bien 
inférieure ,  et  qu'il  n'y  avait  aucune  comparai- 
son à  faire  entre  ce  que  voyaient  l3s  yeux  du 
corps  et  ce  que  contemplent  les  yeux  de  l'esprit. 
Elle  sépara  donc  et  mit  en  ordre  ces  connais- 
sances ,  et  en  fit  en  science  qu'elle  appela 
Géométrie.  Le  mouvement  des  cieux  faisait  sur 
elle  une  vive  impression ,  et  l'invitait  à  un  exa- 
men sérieux  et  profond.  Là  aussi,  les  révolutions 
uniformes  des  temps,  le  cours  invariable  et  ré- 
gulier des  astres,  les  intervalles  si  justes  qui  les 
séparent  lui  firent  comprendre  que  les  propor- 
tions et  les  nombres  exerçaient  encore  ici  leur 
empire.  Elle  soumit  tous  ces  phénomènes  à 


reret,  rhytmi  nomine  notavit  ;  qui  latine  nihil  aliud 
quam  numems  dici  potuit.  Sic  ab  ea  poetse  geniti 
sunt  :  in  quibus  cum  videret  non  solum  sonorum, 
sed  etiam  verborum  rerumque  magna  momenta, 
plurimum  eos  honoravit ,  eisque  tribuit  quorum 
vellent  rationabilium  mendaciorum  potestatem.  Et 
quoniam  de  prima  illa  disciplina  stirpem  ducebant, 
judices  in  eos  grammalicos  esse  permisit. 

41.  In  hoc  igitur  quarto  gradu,  sive  in  rhytmis, 
sive  in  ipsa  modulatione  intelligebat  regnare  numé- 
ros ,  totumque  perlicere  :  inspexit  diligentissime 
cujusmodi  essent;  reperiebat  divinos  et  sempiternos^ 
prœsertim  quod  ipsis  auxiliantibus  omnia  superiora 
contexuerat.  Et  jam  tolerabat  œgerrime  splendorem 
illorum  atque  serenitatem  corporea  vocum  materia 
decolorari.  Et  quoniam  illud  quod  mens  videt,  sem- 
l)er  est  prœsens,  et  immortale  approbatur,  cujus  ge- 
neris  numeri  apparebant  :  sonus  autem  quia  sensi- 
bilis  res  est ,  prseterlluit  in  prœteritum  tempus,  im- 
primiturque  memoriœ ,  rationabili  meiidacio  jam 
poetis  favente  ratione  (queerendumne  quid  propagini 


similiter  inesset  )  Jovis  et  Mémorise  filias  Musas  esse 
confictum  est.  Unde  ista  disciplina  sensus  intellec- 
tusque  particeps  Musicœ  nomen  invenit. 

CAPUT  XV. 

Geometrica  et  Astronomia. 

42.  Hinc  est  profecta  in  oculorum  opes,  et  terram 
cœlumque  collustrans ,  sensit  nihil  aliud  quam  pul- 
chritudinem  sibi  placere ,  et  in  pulchritudine  figu- 
ras, in  liguris  dimensiones,  in  dimensionibus  numé- 
ros :  quœsivitque  ipsa  secum ,  utrum  ibi  talis  linea 
talisque  rotunditas,  vel  quœlibet  alla  forma  et  figura 
esset,  qualem  intclligentia  contineret.  Longe  dc.'te- 
riorem  invenit,  et  nulla  ex  parte  quod  vidèrent  oculi 
cum  eo  quod  mens  ccrneret ,  comparandum.  Hœc 
quoque  distincta  et  disposita,  in  disciplinam  redegit, 
appellavitque  geometricam.  Motus  eam  cœli  multum 
movebat ,  et  ad  se  diligenter  considerandum  invita- 
bat.  Etiam  ibi  per  constantissimas  temporum  vices, 
per  astrorum  ratos  definitosque  cursus,  per  iuterval- 
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l'ordre  par  ses  définitions  et  ses  divisions ,  et 
donna  ainsi  naissance  à  l'astronomie ,  qui  est 
une  preuve  des  plus  fortes  pour  les  hommes  re- 
ligieux et  un  tourment  pour  les  esprits  curieux. 

43.  Ainsi  donc,  dans  toutes  ces  sciences,  les 
nombres  se  présentaient  constamment  à  elle  ; 
toutefois  ils  apparaissaient  plus  clairement  dans 
les  proportions  dont  ses  pensées  et  ses  recherches 
lui  faisaient  voir  en  elle-même  comme  l'absolue 
vérité  ;  car  dans  les  choses  sensibles ,  elle  n'en 
découvrait  que  des  traces  et  des  ombres.  Elle 
voulut  alors  s'élever  plus  haut,  et  poussa  la 
hardiesse  jusqu'à  oser  prouver  l'immortalité  de 
l'âme.  Elle  étudia  toutes  choses  avec  soin ,  elle 
comprit  l'étendue  de  sa  puissance  et  reconnut 
qu'elle  la  devait  tout  entière  aux  nombres.  Elle 
fut  frappée  d'une  grande  merveille  ,  le  soupçon 
lui  vint  qu'elle  pouvait  être  elle-même  ce  nombre 
qui  s'appliquait  à  tout ,  ou  que  si  elle  ne  l'était 
pas,  elle  le  trouverait  au  terme  où  elle  s'efforçait 
d'arriver.  Elle  saisit  de  toutes  ses  forces  ce 
nombre  qui  devait  lui  montrer  toute  vérité  ; 
mais  il  était  dans  ses  mains  comme  ce  Protée 
dont  parlait  Alypius  ,  lorsque  nous  examinions 
la  doctrine  des  Académiciens  (1).  Car  les  fausses 
images  de  ces  choses  que  nous  comptons,  et  qui 
procèdent  du  principe  caché  qui  préside  à  nos 

(1)  Contre  les  Académiciens,  livre  III,  chap.  v,  n.  11. 


calculs ,  s'emparent  de  notre  pensée  et  font 
échapper  ce  nombre  au  moment  où  l'on  croit 
l'avoir  saisi. 

CHAPITRE  XVI. 

Les  beaux-arts  élèvent  l'esprit  aux  choses  divines. 

44.  Celui  qui  ne  cède  point  à  ces  images  et  qui 
ramène  à  l'unité  simple ,  véritable  et  certaine, 
toutes  les  connaissances  si  étendues  et  si  variées 
qu'il  puise  dans  les  sciences  mérite  à  juste  titre 
le  nom  de  savant  :  et  il  peut  alors  sans  témérité 
s'appliquer  à  la  recherche  des  choses  divines, 
non- seulement  pour  les  croire ,  mais  pour  les 
contempler,  les  connaître  et  s'en  nourrir.  Celui 
au  contraire  qui  est  encore  l'esclave  de  ses  pas- 
sions et  qui  soupire  avidement  après  les  biens  pé- 
rissables, ou  qui  s'en  étant  dégagé,  pour  mener 
une  vie  pure  et  réglée,  ignore  néanmoins  ce  que 
c'est  que  le  néant,  la  matière  informe,  la  forme 
inanimée ,  le  corps  et  l'espèce  dans  les  corps  ,  le 
lieu,  le  temps,  ce  que  c'est  qu'être  dans  un  lieu, 
être  dans  le  temps  ;  qu'est-ce  que  le  mouvement 
en  rapport  ou  sous  le  rapport  avec  le  lieu,  le  mou- 
vement stable  et  Timmortalité  ;  qu'est-ce  que  de 
n'être  pas  dans  un  lieu  ni  quelque  part  que  ce 
soit,  d'être  en  dehors  du  temps  et  d'être  tou- 


lorum  spatia  moderata ,  intellexit  nihil  aliud  quam 
illam  dimensionem  numerosque  dominari.  Qiise  simi- 
Uter  definiendo  ac  secernendo  in  ordinem  nectens^ 
astrologiam  genuit,  magnum  religiosis  argumentum, 
tormentumque  curiosis. 

43.  In  his  igitur  omnibus  disciplinis  occurrebant 
ei  omnia  numerosa  ,  qua?  tamen  in  illis  dimensioni- 
bus  manifestius  eminebant,  quas  in  seipsa  cogitando 
atque  volvendo  intuebatur  verissimas  :  in  his  autem 
quae  sentiuntur  umbras  earum  potius  atque  vestigia 
recolebat.  Hic  se  multum  erexit ,  multumque  prœ- 
sumpsit  :  (,:<)  ausa  est  immortalem  animam  compro- 
bare.  Tractavit  omnia  diligenter,  percepit  prorsus  se 
plurimum  posse  :  et  quidquid  posset,  numeris 
posse.  Movit  eam  quoddam  miraculum,  et  suspicari 
cœpit  seipsam  fortasse  numerum  esse  eum  ipsum 
quo  cuncta  numerarentur  :  aut  si  id  non  esset,  ibi 
tamen  eum  esse,  quo  pervenire  satageret.  Hune  vero 
totis  viribus  comprehendit,  qui  jam  universœ  verita- 
tis  index  futums,ille  cujus  mentionem  fecit  Alypius, 
cum  de  Academicis  quœreremus ,  quasi  Proteus  in 
manibus  erat.  Imagines  enim  falsse  rerum  earum 


mus  defluentes  ,  in  sese  rapiunt  cogitationem ,  et 
seepe  illum  cum  jam  tenetur,  elabi  faciunt. 

GAPUT  XVI. 

DiscipUnœ  libérales  ejferunt  intellectum  ad  divina, 

44.  Quibus  si  quisque  non  cessent,  et  omnia  quse 
per  tôt  disciplinas  late  varieque  diffusa  sunt  ad  umun 
quoddam  simplex  verum  certumque  redegerit,  eru- 
diti  nomine  dignissimus,  non  temere  jam  quaîrit  illa 
divina  ,  non  jam  credenda  solum,  verum  etiam  con- 
templanda,  intelligenda  atque  retinenda.  Quisquis 
autem  vel  adhuc  servus  cupiditatum,  et  inhians  ré- 
bus pereuntibus;  vel  jam  ista  fugiens ,  casteque 
vivens,  nesciens  tamen  quid  sit  nihil,  quid  informis 
materia,  quidformatum  exanime  ;  quid  corpus,  quid 
species  in  corpore,  quid  locus,  quid  tempus,  quid  in 
loco,  quid  in  tempore  ;  quid  motus  secundum  locum, 
quid  motus  non  secundum  locum,  quid  stabilis  mo- 
tus ,  quid  sit  sevum ;  quid  sit  nec  in  loco  esse,  nec 
[b]  nusquam  ;  et  quid  sit  prseter  tempus,  et  semper  ; 
quid  sit  et  nusquam  esse  ,  et  nusquam  iion  esse  ;  et 
nunquam  esse ,  et  nunquam  non  esse.  Quisquis 


quas  numeramus,  ab  illo  occultissimo  quo  numera- 

(rt)  Lov.  ita  ausa  est,  abest  porro  vox,  ita,  a  Mss.  —  (b)  Sic  Mss.  et  editi  codices  excepte  Lov.  qui  ia  textu  praefert,  usquam 


LIVRE  IT.  —  ( 

jours,  de  n'être  jamais  et  de  ne  pas  être  jamais; 
celui,  dis-je,  qui,  bien  qu'il  ignore  toutes  ces 
choses ,  voudra  raisonner  et  discuter,  je  ne  dis 
pas  sur  la  nature  de  ce  grand  Dieu  qu^on  con- 
naît bien  mieux  en  ne  le  connaissant  pas,  mais 
seulement  sur  la  nature  de  son  âme ,  tombera 
dans  les  erreurs  les  plus  graves  ;  au  contraire, 
rien  de  plus  facile  à  connaître  pour  celui  qui 
aura  compris  les  nombres  simples  et  intelli- 
gibles. Or,  pour  les  comprendre  il  faut  la  force 
de  l'esprit ,  le  privilège  de  l'âge ,  le  loisir  que 
donne  une  position  heureuse ,  un  ardent  désir 
de  l'étude ,  il  faut  de  plus  avoir  parcouru  avec 
ordre  les  sciences  dont  nous  venons  de  parler. 
Car,  comme  toutes  ces  sciences  dites  libérales 
se  rapportent  soit  aux  usages  de  la  vie ,  soit  à 
la  contemplation  et  à  la  connaissance  des  choses, 
il  est  difficile  d'en  comprendre  l'application ,  à 
moins  de  les  avoir  étudiées  dès  l'enfance  avec 
un  esprit  pénétrant  et  avec  une  vive  et  constante 
ardeur. 

CHAPITRE  XVII. 

Ceux  qui  n'ont  point  été  instruits  dans  les  sciences  ne 
doivent  point  aborder  les  questions  difficiles. 

45.  Or,  ce  qu'il  est  nécessaire  de  connaître 
de  ces  vérités  pour  parvenir  au  bien  que  nous 
cherchons  ,  ne  doit  point  vous  effrayer,  ma 
mère,  comme  une  immense  forêt  de  choses  im- 
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pénétrables  ;  car  il  suffira  ,  entre  toutes  ,  d'en 
choisir  quelques-unes  en  très-petit  nombre,  mais 
d'une  efficacité  puissante  et  dont  la  connaissance 
est  difficile  pour  la  plupart  des  hommes.  Toute- 
fois, pour  vous,  dont  le  génie  tous  les  jours  se 
révèle  à  moi  sous  un  aspect  nouveau,  et  en  qui 
je  reconnais  une  modération  admirable ,  un  es- 
prit complètement  éloigné  de  toute  occupation 
frivole,  et  que  son  dégagement  de  tous  les  plaisirs 
corrupteurs  du  corps  a  élevé  si  haut;  pour  vous, 
dis-je,  ces  connaissances  seront  aussi  faciles 
qu'elles  le  seront  peu  aux  esprits  lents  et  qui 
vivent  accablés  sous  le  poids  de  leurs  misères. 
Si  je  disais  que  vous  parviendrez  à  vous  expri- 
mer dans  un  langage  et  dans  des  termes  irré- 
prochables, je  mentirais  certainement  ;  car  moi- 
même  qui  me  suis  vu  rigoureusement  obligé  de 
m'en  instruire,  je  suis  tous  les  jours  encore  repris 
par  les  Italiens  sur  plusieurs  locutions ,  comme 
je  les  reprends  à  mon  tour  sur  la  prononciation. 
En  effet ,  l'assurance  que  donne  la  science  est 
bien  différente  de  celle  qui  vient  du  pays  où  l'on 
a  pris  naissance.  Peut-être  quelque  savant,  en  y 
faisant  bien  attention,  trouvera-t-il  dans  mon 
langage  ce  que  nous  appelons  des  solécismes  ; 
car  j'en  ai  rencontré  d'assez  habiles  pour  me 
persuader  que  Gicéron  lui-même  en  avait  fait 
quelquefois.  Quant  aux  barbarismes,  on  en  a 
découvert  en  si  grand  nombre  de  notre  temps, 


ergo  ista  nesciens,  non  dico  de  summo  illo  Deo ,  qui 
scitur  melius  nesciendo,  sed  de  anima  ipsa  sua  quse- 
rere  ac  disputare  voluerit,  tantum  errabit,  quantum 
errari  plurimum  potest  :  facilius  autem  cognoscet 
ista,  qui  numéros  simplices  atque  intelligibiles  com- 
prehenderit.  Porro  istos  comprehendet ,  qui  et  in- 
genio  valens  et  privilegio  œtatis,  aut  cujuslibet  feli- 
citatis  otiosus,  et  studio  veliementer  incensus,  me- 
moratum  disciplinarum  ordinem,  quantum  satis  est, 
fuerit  persecutus.  Cum  enim  artes  illce  omnes  libé- 
rales, partim  ad  usum  vitœ,  partim  ad  cognitionem 
rerum  contemplationemque  discantur,  usum  earum 
assequi  difticillimum  est,  nisi  ei  qui  ab  ipsa  pueritia 
ingeniosissimus,  instantissime  atque  constantissime 
operam  dederit. 

GAPUT  XYII. 

Arduas  quœsliones  ne  attingant  non  inbtriicti  disci- 
plinis. 

45.  Quod  vero  ex  illis  ad  id  quod  quœrimus  opus 


est,  ne  te  quseso,  mater,  hœc  vehit  rerum  immensa 
quœdam  silva  deterreat.  Etenim  quœdam  de  omni- 
bus eligentur  numéro  paucissima,  («)  vi  potentissima, 
cognitione  autem  multis  quidem  ardua  :  tibi  tamen, 
cujus  ingenium  quotidie  milii  novum  est,  et  cujus 
animum  vel  ostate  vel  admirabili  temperanlia  remo- 
tissimum  ab  omnibus  nugis,  et  a  magna  labe  corpo- 
ris  emergentem,  in  se  multum  surrexisse  cognosco , 
tam  erunt  facilia  quam  difticilia  tardissimis  miserri- 
meque  viventibus.  Si  enim  dicam  te  facile  ad  eum 
sermonem  perventuram  ,  qui  locutionis  et  linguse 
vitio  careat ,  profecto  mentiar.  Me  enim  ipsum  ,  cui 
magna  nécessitas  fuit  ista  perdiscere,  adkuc  in  mul- 
tis verborum  sonis  Itali  exagitant  ;  et  a  me  vicissim, 
quod  ad  ipsum  sonum  attinet ,  reprelienduntur. 
Aliud  est  enim  essearte,  aliud  gente  securum.  So- 
lœcismos  autem  quos  dicimus,  fortasse  quisque  doc- 
tus  diligenter  attend ens  in  oratione  mea  reperiet  : 
non  enim  defuit  qui  niilii  nonnulla  hujusmodi  vitia 
ipsum  Ciceronem  fecisse  peritissime  persuaserit. 
Barbarismorum  autem  genus  nostris  temporibus  taie 


(a)  Lov.  numéro  paucissima,  id  est  potentissima. 
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que  le  discours  même  qui  a  sauvé  Rome  a  été 
trouvé  barbare.  Mais  vous ,  ma  mère ,  vous  mé- 
prisez ces  questions  puériles  ou  étrangères,  vous 
connaissez  si  bien  la  nature  et  la  force  presque 
divine  de  la  grammaire ,  qu'aux  yeux  du  vrai 
savant  vous  paraissez  en  avoir  abandonné  le 
corps  pour  en  retenir  l'esprit. 

46.  Je  pourrais  en  dire  autant  de  toutes  les 
autres  sciences.  Si  vous  avez  pour  elles  un  pro- 
fond mépris,  je  vous  conseillerai ,  autant  qu'un 
fils  ose  le  faire  et  autant  que  vous  me  le  per- 
mettrez, de  conserver  avec  courage  et  prudence 
cette  foi  que  vous  avez  puisée  dans  les  saints 
mystères ,  et  ensuite  de  persévérer  avec  une  vi- 
gilante constance  dans  le  genre  de  vie  que  vous 
menez.  Mais  voici  d'autres  questions  bien  obs- 
cures et  cependant  divines  :  Comment  Dieu  n'est 
pas  l'auteur  du  mal ,  et  comment  s'il  est  tout- 
puissant  se  fait-il  tant  de  mal?  Pourquoi  a-t-il 
créé  le  monde  sans  en  avoir  besoin?  Le  mala- 
t- il  toujours  existé,  ou  a-t-il  commencé  avec  le 
temps?  Supposé  qu'il  ait  toujours  existé,  était-il 
sous  la  puissance  de  Dieu?  Et  s'il  y  était,  le 
monde  a-t-il  aussi  toujours  existé,  Dieu  l'a-t-il 
toujours  dompté  en  le  ramenant  à  l'ordre?  Si  le 
monde  a  eu  un  commencement ,  comment , 
avant  qu'il  fût ,  Dieu  tenait-il  le  mal  sous  sa 
puissance,  et  quelle  nécessité  de  créer  le  monde 
et  d'y  enfermer  le  mal  pour  le  supplice  des 

compertum  est,  ut  et  ipsa  ejus  oratio  barbara  videa- 
tur,  qua  Roma  servata  est.  Sed  tu  contemptis  istis 
Tel  puerilibus  rébus,  vel  ad  te  non  pertinentibus, 
ita  grammaticse  pene  divinam  vim  naturamque  co- 
gnoscis,  ut  ejus  animam  tenuisse ,  corpus  reliquisse 
disertis  videaris. 

46.  Hoc  etiam  de  cœteris  hujusmodi  artibus  dixe- 
rim  :  quas  si  penitus  fortasse  contemnis ,  admoneo 
te  quantum  filius  audeo ,  quantumque  permittis ,  ut 
fidem  islam  tuam,  quam  venerandis  mysteriis  per- 
cepisti,  firme  cauteque  custodias  :  deinde  ut  in  liac 
vita  atque  moribus  constanter  vigilanterque  perma- 
neas.  De  rébus  autem  obscurissimis,  et  tamen  divi- 
nis,  quomodo  Deus  et  nihil  mali  faciat ,  et  sit  omni- 
potens  ;  et  tanta  mala  liant  ;  et  cui  bono  mundum 
fecerit,  qui  non  erat  indigus;  et  utrum  semper  fuerit 
malura  ,  an  tempore  cœperit,  et  si  semper  fuit, 
utrum  sub  conditione  Dei  fuerit  :  et  si  fuit,  utrum 
etiam  iste  mundus  semper  fuerit ,  in  quo  illud  ma- 
lum  divino  ordine  domitaretur  ;  si  autem  hic  mun- 
dus aliquando  esse  cœpit,  quomodo  antequam  esset, 
potestate  Dei  malum  tenebatur  :  et  quid  opus  erat 


âmes  alors  que  la  puissance  de  Dieu  le  tenait  en- 
chaîné? S'il  est  un  temps  où  le  mal  n'était  point 
sous  la  puissance  de  Dieu,  comment  a  pu  se 
faire  tout  à  coup  ce  qui  ne  s'était  pas  fait  pen- 
dant toute  la  durée  précédente  de  l'éternité?  Car 
il  serait  on  ne  peut  plus  absurde  ,  pour  ne  pas 
dire  impie,  de  supposer  en  Dieu  un  nouveau 
dessein.  Si  nous  soutenons  avec  quelques-uns 
que  le  mal  est  devenu  importun,  et  pour  ainsi 
dire  incommode  à  Dieu ,  aucun  homme  instruit 
ne  pourra  s'empêcher  de  rire ,  et  les  ignorants 
eux-mêmes  seront  indignés.  Gomment  a  pu 
nuire  à  Dieu  cette  nature  du  mal  qu'on  ne  sau- 
rait définir?  S'ils  avouent,  en  effet,  qu'elle  ne 
l'a  pu,  quelle  raison  de  créer  le  monde?  S'ils 
disent  qu'elle  a  pu  lui  nuire ,  c'est  alors  une 
exécrable  impiété  de  croire  que  Dieu  n'est  pas 
inviolable  et  que  sa  puissance  n'ait  pu  garantir 
sa  nature  de  toute  altération  mauvaise  dont  les 
âmes  sont  atteintes  de  leur  aveu ,  bien  qu'ils  ne 
veuillent  reconnaître  aucune  différence  entre 
leur  nature  et  celle  de  Dieu.  Si  maintenant  nous 
disons  que  ce  monde  n'a  pas  été  créé,  il  y  aurait 
autant  d'impiété  que  d'ingratitude  à  le  croire, 
car  on  pourrait  en  conclure  que  Dieu  n'en  est 
pas  l'auteur.  Donc,  pour  approfondir  ces  ques- 
tions et  d'autres  semblables,  il  faut  ou  suivre  les 
règles  que  nous  avons  tracées  pour  l'étude  des 
sciences,  ou  bien  ne  point  s'en  occuper. 

mundum  fabricari,  quo  malum  quod  jam  Dei  potes- 
tas  frenabat,  ad  pœnas  animarum  includeretur  :  si 
autem  fuit  tempus,  quo  sub  Dei  dominio  malum 
non  erat,  quid  subito  accidit,  quod  per  seterna  rétro 
tempora  non  acciderat.  In  Deo  enim  novum  exti- 
tisse  consihum,  ne  dicam  impium,  ineptissimum  est 
dicere.  Si  autem  importunum  fuisse ,  et  quasi  im- 
probum  malum  Deo  dicimus ,  quod  nonnuUi  existi- 
mant,  jam  nemo  doctus  risum  tenebit ,  nemo  non 
succensebit  indoctus.  Quid  enim  potuit  Deo  nocere 
maU  nescio  qua  illa  natura?  Si  enim  dicunt  non 
potuisse,  fabricandi  mundi  causa  non  erit  :  si  po- 
tuisse  dicunt,  inexpiabile  nefas  est  Deum  vioiabilem 
credere  :  nec  ita  saltem,  ut  vel  virtute  providerit,  ne 
sua  substantia  violaretur.  Namque  animam  po^.nas 
hic  pendere  fatentur,  cuni  inter  ejus  et  Dei  substan- 
tiam  nihil  veUnt  omnino  distare.  Si  autem  istum 
mundum  non  factum  dicamus,  impium  est  atque 
ingratum  credere  ne  illud  sequatur,  quod  Deus 
eum  non  fabricarit.  Ergo  de  his  atque  hujusmodi 
rébus,  aut  ordine  illo  eruditionis,  aut  nullo  modo 
quidquam  requirendum  est. 


CHAPITRE  XYIII. 

Par  quels  degrés  l'âme  est  élevée  à  la  connaissance  de 
sa  nature  et  de  l'unité  même. 


47.  Or,  pour  nous  justifier  de  l'accusation  d'a- 
voir embrassé  un  sujet  trop  étendu  ,  je  dis  plus 
clairement  et  en  moins  de  paroles  qu'on  ne  doit 
point  aspirer  à  la  connaissance  de  ces  vérités 
sans  la  double  science  de  Fart  de  raisonner  et  de 
la  vertu  des  nombres.  Si  quelqu'un  trouve  que 
c'est  trop  demander,  qu'il  se  contente  de  con- 
naître parfaitement  ou  les  nombres  ou  la  dialec- 
tique. Est-ce  encore  trop  vaste?  qu'il  s'applique 
seulement  à  connaître  la  nature  et  la  valeur  de 
l'unité  dans  les  nombres  en  la  considérant  non 
pas  dans  cette  loi  éternelle  et  dans  cet  ordre  sou- 
verain de  toutes  choses ,  mais  dans  nos  pensées 
et  dans  nos  actions  de  chaque  jour.  La  philoso- 
phie demande  en  effet  ces  connaissances,  et  elle 
n'y  trouve  rien  de  plus  que  la  nature  de  l'unité, 
mais  d'une  manière  bien  plus  profonde  et  bien 
plus  divine.  Elle  examine  deux  questions,  l'une 
sur  l'âme,  l'autre  sur  Dieu.  La  première  nous 
donne  la  connaissance  de  nous-mêmes;  la  se- 
conde la  connaissance  de  notre  origine.  L'une 
nous  est  plus  agréable,  l'autre  nous  est  plus  pré- 
cieuse et  plus  chère.  L'une  nous  rend  dignes  de 
la  vie  heureuse ,  l'autre  nous  rend  heureux  en 
réalité.  La  première  est  le  partage  de  ceux  qui 


LIVRE  IL  —  CHAPITRE  XYIH.  559 

étudient,  la  seconde  ne  convient  qu'aux  hommes 
vraiment  instruits.  Tel  est  l'ordre  qu'il  faut 
suivre  dans  l'étude  de  la  sagesse  si  l'on  veut  de- 
venir capable  de  connaître  l'ordre  des  choses, 
c'est-à-dire  de  connaître  les  deux  mondes  et 
l'auteur  même  de  tout  l'univers,  Dieu,  que  l'âme 
ne  peut  connaître  qu'en  comprenant  qu'elle  ne 
le  connaît  pas. 

48.  C'est  en  suivant  cet  ordre  qu'une  âme  ap- 
pliquée à  la  philosophie  se  considère  tout  d'abord 
elle-même.  Or,  l'âme  à  qui  cette  connaissance  a 
déjà  persuadé  que  la  raison  est  en  elle,  ou  qu'elle 
est  elle-même  la  raison,  et  que  dans  la  rai-on  il 
n'y  a  rien  de  meilleur  et  de  plus  puissant  que 
les  nombres ,  ou  bien  enfin  que  la  raison  n'est 
autre  chose  que  le  nombre,  s'entretient  ainsi 
avec  elle-même.  Je  puis,  par  un  mouvement  in- 
térieur et  secret  qui  m'est  propre ,  diviser  et 
réunir  tout  ce  que  j'ai  le  pouvoir  de  connaître, 
et  cette  puissance  s'appelle  ma  raison.  Mais  que 
peut-on  diviser  ,  sinon  ce  qui  paraît  un  sans 
l'être  en  effet,  ou  du  moins  sans  l'être  autant 
qu'on  le  croit?  De  même ,  pourquoi  le  réunir  et 
enchaîner,  sinon  pour  en  faire  un  tout  unique  au- 
tant qu'il  est  possible?  Donc  ,  soit  que  je  divise, 
soit  que  je  réunisse  ,  c'est  l'unité  que  je  cherche 
et  l'unité  que  j'aime.  Mais  quand  je  divise  c'est 
pour  épurer  l'unité;  quand  je  réunis  c'est  pour 


lui  donner  sa  perfection.  D'un  côté  j'éloigne  ce 
qui  lui  est  étranger,  de  l'autre  je  réunis  tout  ce 


GAPUT  XVllI. 

Qiio  ordine  anima  proveJ/itur  ad  cognilioneni  sui  et 
ipsius  un'itatis. 

47.  Et  ne  quisquam  latissimum  aliquid  nos  com- 
plexos  esse  arbitretur,  hoc  dico  planius  atque  bre- 
vius.  Ad  istarum  rerum  cognitionem  nemmem  as- 
pirare  debere  sine  illa  quasi  dupUci  scientia  bonse 
disputationis ,  potentiœque  numerorum.  Si  quis 
etiam  hoc  plurimum  putat,  solos  numéros  optime 
noverit,  aut  solara  dialecticam.  Si  et  hoc  intinitum 
est,  tantura  perfecte  sciât  quid  sit  unum  in  numeris^ 
quantumque  valeat ,  nondum  in  illa  summa  lege 
sumnioque  ordine  rerum  omnium ,  sed  in  iis  quœ 
qiiotidie  parsim  sentimus  atque  agimus.  Excipit 
enim  banc  eruditionem  jam  ipsa  pliilosopliiaî  disci- 
pUna,  et  in  ea  niliil  plus  invenit  quam  quid  sit 
unum,  sed  longe  altius  longeque  divinius.  Cujus 
duplex  quœstio  est  :  una  de  anima ,  altéra  de  Deo. 
Prima  eliicit  ut  nosmetipsos  noverimus ,  altéra  ut 
originem  nostram.  Illa  nobis  dulcior,  ista  carior  : 


illa  nos  dignos  beata  vita ,  bealos  hœc  facit.  Prima 
est  illa  discentibus,  ista  jam  doctis.  Hic  est  ordo  stu- 
diorum  sapientiœ ,  per  quem  fit  quisque  idoneus  ad 
intelligendum  ordinem  rerum,  id  est,  ad  dignoscen- 
dos  duos  mundos,  et  ipsum  parentem  universitatis  : 
Cujus  nulla  scientia  est  in  anima  nisi  scire  quomodo 
eum  nesciat. 

48.  Hune  igitur  ordinem  tenens  anima  jam  philo- 
sopliiae  tradita,  primo  seipsam  inspicit  :  etcuijain 
illa  eruditio  persuasit ,  aut  suam ,  aut  seipsam  esse 
rationem ,  in  ratione  autem  aut  nihil  esse  melius 
et  potentius  numeris ,  aut  niliil  aliud  quam  nume- 
rum  esse  rationem;  ita  secum  loquetur  :  Ego  quo- 
dam  nieo  motu  iiiteriore  et  occulto,  ea  quœ  discenda 
simt  possuni  discernere  et  connectere  ,  et  hœc  vis 
mca  ratio  vocatur.  Quid  autem  discernendum  est, 
nisi  quod  aut  unum  putatur  et  non  est ,  aut  certe 
non  tam  unum  est  quam  putatur?  Item  cur  quid 
connectendum  est,  nisi  ut  unum  liât,  quantum  po- 
test?  Ergo  et  in  discernendo  et  in  connectendo, 
unum  volo,  et  unum  amo.  Sed  eu  m  discerno,  pur- 
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qui  lui  est  propre  pour  en  faire  une  unité  par- 
faite. Pour  qu'une  pierre  devienne  une  pierre, 
il  a  fallu  que  toutes  ses  parties,  tous  ses  éléments 
aient  été  solidement  réunis  en  un  seul  tout. 
Qu'est-ce  qu'un  arbre?  serait-il  un  arbre  s'il 
n'était  pas  un?  Enlevez  les  membres  et  les 
entrailles  d'un  animal,  en  un  mot  quelque  chose 
de  ce  qui  constitue  son  unité,  ce  ne  sera  plus  un 
animal.  Que  cherchent  les  amis ,  n'est-ce  pas  de 
s'unir?  Et  leur  amitié  est  d'autant  plus  grande 
que  leur  union  est  plus  étroite.  Un  peuple  est 
comme  une  cité,  et  rien  de  plus  à  craindre  pour 
lui  que  les  dissensions.  Or,  qu'est-ce  que  la  dis- 


CHAPITRE  XIX. 

Ce  qui  rend  l'homme  supérieur  aux  animaux ,  et  com- 
ment il  peut  voir  Dieu. 


sension?  C'est  la  diversité  des  sentiments.  Plu- 
sieurs soldats  forment  une  armée ,  et  plus  une 
armée  garde  l'unité,  plus  aussi  elle  est  invin- 
cible. Aussi  a-t-on  donné  le  nom  de  coin ,  cu- 
neus,  à  la  réunion  des  parties  en  un  seul  tout, 
comme  qui  dirait  counité,  couneus.  Quelle  est  la 
tendance  de  tout  amour  ?  N'est-ce  pas  de  devenir 
une  seule  chose  avec  l'objet  qu'il  aime,  et  s'il  y 
parvient ,  ne  forme-t-il  pas  une  véritable  unité 
avec  lui?  D'où  vient  le  charme  le  plus  vif  de  la 
volupté?  C'est  lorsqu'elle  réunit  ensemble  les 
corps  de  ceux  qui  s'aiment.  Pourquoi  la  douleur 
est-elle  si  pénible?  Parce  qu'elle  tend  à  diviser 
et  à  séparer  ce  qui  était  un.  Il  y  a  donc  à  la  fois 
peine  et  danger  de  s'unir  à  une  chose  dont  on 
peut  être  séparé. 


49.  Voici  un  grand  nombre  de  matériaux  dis- 
persés confusément  et  sans  ordre,  je  les  ras- 
semble sous  une  seule  forme ,  et  j'en  construis 
une  maison.  Je  vaux  donc  mieux  qu'elle,  puisque 
je  la  fais  :  ainsi  ma  supériorité  sur  elle  venant 
de  ce  que  je  la  fais,  nul  doute  que  je  vaille  mieux 
qu'une  maison.  Mais  ce  n'est  pas  la  raison  pour 
laquelle  je  vaux  mieux  qu'une  hirondelle  ou 
qu'une  abeille  :  car  l'une  construit  ingénieuse- 
ment son  nid,  et  l'autre  ses  rayons  de  miel;  mais 
je  leur  suis  supérieur,  parce  que  je  suis  un  être 
doué  de  raison.  Cependant  si  la  raison  se  révèle 
là  où  les  proportions  sont  justes  et  certaines,  ne 
retrouvons-nous  pas  ces  dimensions  justes  dans 
les  ouvrages  des  oiseaux  ?  Oui  certes  ;  et  tout  y 
est  parfaitement  mesuré.  Ce  qui  me  rend  supé- 
rieur n'est  donc  pas  de  faire  des  choses  propor- 
tionnées ,  mais  de  connaître  les  proportions. 
Mais  quoi?  peuvent-ils  observer  des  proportions 
si  justes  sans  en  rien  savoir?  Sans  doute,  ils  le 
peuvent.  Comment  le  prouver?  Est-ce  que  nous- 
mêmes  nous  n'appliquons  pas  notre  langue 
contre  les  dents  et  contre  le  palais  pour  faire 
sortir  de  notre  bouche  les  lettres  et  les  paroles. 


gatum  :  cum  connecto,  integrum  volo.  In  illa  parte 
vitantur  aliéna,  in  hac  propria "copulantur,  ut  unum 
aliquid  perfectum  iiat.  Lapis  ut  esset  lapis,  omnes 
ejus  partes,  omnisque  natura  in  unum  solidata  est. 
Quid  arbor,  nonne  arbornon  esset,  si  una  non  esset? 
Quid  membra  cujuslibet  animantis  ac  viscera ,  et 
quidquid  est  eorum  e  quibus  constat  ?  certe  si  uni- 
tatis  patiantur  divortium,  non  erit  animal.  Amici 
quid  aliud  quam  unum  esse  conantur  ?  et  quanto 
magis  unum,  tanto  magis  amici  sunt.  Populus  una 
civitas  e,§t ,  cui  est  periculosa  dissensio  ;  quid  est 
autem  disseiitire  nisi  non  unum  sentire  ?  Ex  multis 
militibus  lit  unus  exercitus,  nonne  quœvis  multitudo 
.60  minus  yincitur,  quo  magis  in  unum  coit  ?  unde 
ipsa  coitio  in  unum ,  cuneus  nominatus  est ,  quasi 
couneus.  Quid  amor  omnis,  nonne  unum  valt  iieri 
cum  eo  quod  amat,  et  si  ei  contingat,  unum  cum  eo 
lit?  Voluptas  ipsa  non  ob  aliud  delectat  vehemen- 
tius  ,  nisi  quod  amantia  sese  corpora  in  unum  co  - 
guntur.  Dolor  unde  perniciosus  est?  quia  id  quod 
unum  erat ,  (a)  dissicere  nititur.  Ergo  molestum  et 

[a]  Lov.  (Hscindere.  Er.  disjicere.  Bad.  dishiscere.  At  Am.  et  Mss. 
esse  observant  eruditi,  et  Mss.  ope  passim  restituant. 


periculosum  est 
potest. 


cum  eo  unum  fieri  quod  separari 


CAPUT  XIX. 


Ho7no  unde  brutis  prœstantior,  quomodo  possit  videre 
Deum. 

49.  Ex  multis  rébus  passim  ante  jacentibus,  deinde 
in  unam  formam  congregatis,  unam  facio  domum. 
Melior  ego,  siquidem  ego  facio,  illa  fit  :  ideo  melior 
quia  facio ,  non  dubium  est  inde  me  esse  meliorem 
quam  domus  est.  Sed  non  inde  sum  melior  liirun- 
dine,  aut  apicula  ;  nam  et  illa  nidos  affabre  struit,  et 
illa  favos  :  sed  his^  melior,  quia  rationale  animal 
sum.  At  si  in  ratis  dimensionibus  ratio  est,  num- 
quidnam  et  aves  quod  fabricant ,  minus  apte  con- 
gruenterque  dimensum  est.  Imo  numerosissimum 
est.  Non  ergo  numerosa  faciendo,  sed  numéros  co- 
gnoscendo,  melior  sum.  Quid  ergo,  illse  nescientes 
operari  numerosa  poterant?  Poterant  profecto.  Unde 
id  docetur  ?  Ex  eo  quod  nos  quoque  certis  dimensio- 
nibus linguam  dentibus  et  palato  accommodamus,  ut 

decem  pi-eeferunt^  dissicere,  quod  verbum  antiquis  auctoribus  receptum 
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sans  néanmoins  penser  quand  nous  parlons,  par 
quel  mouvement  nous  produisons  le  phéno- 
mène de  la  parole.  Quel  est  d'ailleurs  le  bon 
chantre,  ignorât-il  la  musique,  qui  n'observe 
naturellement  dans  son  chant  le  rythme  et  la 
mélodie  qui  sont  gravés  dans  sa  mémoire?  Or, 
peut-on  faire  quelque  chose  de  mieux  propor- 
tionné? L'ignorant  n'en  sait  rien,  il  agit  sous 
la  conduite  de  la  seule  nature.  En  quoi  donc 
l'homme  est-il  supérieur  et  préférable  aux  ani- 
maux? En  ce  qu'il  sait  ce  qu'il  fait.  La  seule 
chose  donc  qui  m'élève  au-dessus  de  la  bète , 
c'est  que  je  suis  un  animal  raisonnable. 

50.  Mais  comment  la  raison  est-elle  immor- 
telle ,  puisqu'on  me  définit  à  la  fois  un 
être  raisonnable  et  mortel  ?  La  raison  n'est-elle 
pas  immortelle  ?  Cependant  un  est  à  deux  , 
comme  deux  est  à  quatre  ,  voilà  une  raison 
absolument  vraie;  et  cette  raison  n'était  pas 
plus  vraie  hier  qu'elle  ne  l'est  aujourd'hui  ;  elle 
ne  sera  pas  plus  vraie  demain  ni  dans  un  an  ;  et 
l'univers  vint-il  à  s'écrouler ,  elle  ne  cessera 
jamais  d'exister.  Elle  est  donc  toujours  la  même  ; 
ce  monde  au  contraire  n'a  pas  eu  hier  et  n'aura 
pas  demain  ce  qu'il  a  aujourd'hui  ;  dans  un 
même  jour  et  dans  une  seule  heure,  il  n'a  pas 
le  soleil  au  même  endroit.  De  même  donc  que 
le  monde  n'a  rien  en  soi  de  permanent,  il  n'a 
rien  dans  le  plus  petit  intervalle  de  temps  qui 
subsiste  de  la  même  manière.  Donc,  si  la  raison 

ex  ore  litterse  ac  verba  prorumpant,  nec  tamen  cogi- 
tamus  cum  loquimur,  quo  motu  oris  id  facere  debea- 
mus.  Deinde  quis  bonus  cantator,  etiam  si  musicse 
sit  imperitus ,  non  ipso  sensu  naturali  et  rliytmum 
et  melos  perceptum  memoria  custodiat  in  canendo  ? 
quo  quid  iieri  numerosius  potest  ?  Hoc  nescit  indoc- 
tus,  sed  tamen  facit  opérante  natura.  Quando  autem 
melior,  et  pecoribus  prseponendus  ?  Quando  novit 
quod  facit  ?  At  niliil  aliud  me  pecori  prseponit,  nisi 
quod  rationale  animal  sum. 

50.  Quomodo  igitur  immortalis  est  ratio,  et  ego 
simul  et  rationale  et  mortale  quiddam  esse  defmior  ? 
An  ratio  non  est  immortalis  ?  Sed  unum  ad  duo,  vel 
duo  ad  quatuor,  verissima  ratio  est.  Nec  magis  lieri 
fuit  ista  ratio  vera  quam  kodie  :  nec  magis  cras  aut 
post  annum  erit  vera  :  nec  si  omnis  iste  mundus 
concidat,  poterit  ista  ratio  non  esse.  Ista  enim  seni- 
per  talis  est  ;  mundus  autem  iste  nec  lieri  liabuit , 
nec  cras  habebit  quod  habet  liodie ,  nec  liodierno 
ipso  die,  vel  spatio  unius  horai  codent  loco  solem 
habuit  :  ita  cum  in  eo  uihil  manet,  nihil  vel  parvo 
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est  immortelle,  moi  qui  distingue  ou  enchaîne 
toutes  ces  choses,  je  suis  cette  raison,  et  ce  qui 
en  moi  s'appelle  mortel  n'est  pas  moi.  Ou  bien, 
si  l'âme  n'est  pas  la  raison,  et  qu'en  usant  néan- 
moins de  la  raison  je  devienne  meilleur,  je  dois 
quitter  ce  qui  est  moins  bon  pour  ce  qui  est 
meilleur,  ce  qui  est  mortel  pour  ce  qui  est  im- 
mortel. Voilà  ce  qu'une  âme  bien  instruite  se 
dit  à  elle-même  ,  voilà  ce  qu'elle  examine  et 
bien  d'autres  choses  encore.  Je  ne  veux  pas 
aller  plus  avant,  de  crainte  qu'en  voulant  vous 
enseigner  l'ordre,  je  ne  dépasse  la  mesure  d'où 
l'ordre  même  prend  naissance.  Ce  n'est  plus 
alors  par  la  foi  seule ,  mais  par  une  raison  cer- 
taine et  inébranlable,  qu'une  telle  âme  se  diri- 
ge comme  par  degrés  jusqu'à  la  pureté  de  vie 
la  plus  parfaite.  Quand  elle  considère  attentive- 
ment la  valeur  et  la  puissance  des  proportions 
et  des  nombres,  elle  trouvera  indigne  et  déplo- 
rable d'employer  sa  science  à  rendre  un  vers 
bien  coulant,  et  à  jouer  harmonieusement  de  la 
liarpe,  pendant  que  sa  vie,  pendant  qu'elle-même 
qui  est  un  esprit,  suivent  une  route  d'erreurs, 
et  que  soumise  au  joug  de  la  cupidité ,  elle  se 
met  en  désaccord  avec  le  bruit  si  honteux 
des  vices  et  des  passions. 

51.  Mais  quand  elle  aura  établi  en  elle  l'ordre, 
l'harmonie  et  la  beauté,  alors,  l'âme  osera  con- 
templer Dieu ,  cette  source  d'où  découle  toute 
vérité,  et  le  père  même  de  la  vérité.  Grand 

spatio  temporis  habet  eodem  modo.  Igitur  si  immor- 
talis est  ratio ,  et  ego  qui  ista  omnia  vel  discerno  vel 
connecto,  ratio  sum  :  illud  quo  mortale  appellor,  non 
est  meum.  Aut  si  anima  non  id  est  quod  ratio ,  et 
tamen  ratione  utor,  et  per  rationem  melior  sum  :  a 
détériore  ad  meUus,  a  mortali  ad  immortale  fugien- 
dum  est.  Hœc  et  alla  multa  secum  anima  bene  eru- 
dita  loquitur,  atque  agitât  :  quae  persequi  nolo ,  ne 
cum  ordinem  vos  docere  cupio ,  modum  excedam, 
qui  pater  est  ordinis.  Gradatim  enim  se,  et  ad  mores 
vitamque  optimam  non  jam  sola  tide ,  sed  certa  ra- 
tione perducit.  Gui  numerorum  vim  atque  potentiam 
diligenter  intuenti,  nimis  indigniim  videbitur  et 
nimis  flendum ,  per  suam  scientiam  versum  bene 
currere  citharamque  concinere,  et  suam  vitam  seque 
ipsam  quœ  anima  est ,  deviimi  iter  sequi,  et  domi- 
nante sibi  libidine,  cum  turpissimo  se  vitiorum  stre- 
pitu  dissonare. 

51.  Gum  autem  se  composuerit  et  ordinaverit,  ac  S 
concinam  pulchramque  reddiderit,   audebit  jam 
Deura  videre,  atque  ipsum  fontem,  unde  manat 
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Dieul  quels  seront  ces  yeux  qui  vous  verront? 
qu'ils  seront  pursl  qu'ils  seront  beaux  I  qu'ils 
seront  puissants  I  qu'ils  seront  brillants  et  heu- 
reux î  car  enfin,  que  verront-ils?  Oui,  je  vous  le 
demande,  que  verront-ils?  qu'en  pensons-nous? 
qu'en  croyons-nous?  qu'en  disons-nous?  Les 
expressions  ordinaires  viennent  s'offrir  :  mais 
toutes  sont  profanées  et  avilies  en  se  mêlant 
aux  choses  les  plus  grossières.  Je  ne  dirai  donc 
plus  rien,  sinon  qu'on  nous  promet  de  contem- 
pler la  beauté  même  dont  Fimitation  rend  belles 
toutes  les  choses  qui  lui  ressemblent,  et  en  com- 
paraison de  laquelle  toutes  les  autres  ne  sont 
que  laideur.  L'homme  qui  contemplera  cette 
beauté  (et  la  vue  en  est  réservée  à  celui  dont  la 
vie  est  tout  entière  à  la  vertu ,  à  la  prière ,  à 
l'étude)  ne  s'étonnera  point  que  l'un  souhaite 
des  enfants  sans  en  avoir,  ni  que  l'autre  qui  en 
a  beaucoup  les  abandonne  ;  que  celui-ci  les 
haïsse  avant  leur  naissance ,  et  que  celui-là  les 
aime  après  qu'ils  sont  nés,  ni  comment  il  n'est 
point  contraire  à  la  raison  que  tout  ce  qui  doit 
arriver  soit  en  Dieu  ;  d'où  il  suit  nécessairement 
que  Dieu  fait  tout  par  ordre,  et  que  cependant, 
ce  n'est  point  en  vain  qu'on  adresse  à  Dieu  ses 
prières.  Enfin,  quand  les  périls,  les  peines,  les 
disgrâces,  ou  les  faveurs  de  la  fortune  pour- 
ront-ils émouvoir  l'homme  juste?  Il  nous  faut 
dans  ce  monde  sensible  examiner  avec  soin  ce 
que  c'est  que  le  temps,  ce  que  c'est  que  le  lieu, 
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afin  que  si  dans  quelque  partie  de  l'un  ou  de 
fautre  nous  ressentons  quelque  plaisir ,  nous 
comprenions  que  le  tout,  dont  nous  n'avons  ici 
qu'une  partie  vaut  bien  mieux  encore.  De  même, 
s'il  est  des  parties  qui  nous  déplaisent,  l'homme 
éclairé  doit  voir  que  c'est  uniquement  parce 
qu'on  n'aperçoit  pas  le  tout  avec  lequel  cette 
partie  s'harmonise  d'une  manière  si  admirable. 
Mais  dans  ce  monde  intelligible ,  chaque  partie 
est  aussi  belle  et  parfaite  que  le  tout.  Je  vous 
exposerai  ces  vérités  plus  au  long,  si,  comme  je 
vous  y  exhorte  et  comme  je  l'espère,  vous  êtes 
fortement  résolus  d'observer  et  si  vous  suivez 
avec  foi  et  avec  constance  les  règles  que  je  vous 
ai  tracées ,  ou  d'autres  qui ,  sans  être  moins 
conformes  à  l'ordre,  seront  peut-être  plus  courtes 
et  plus  faciles. 


CHAPITRE  XX. 

Conclusion  y  exhortation  à  la  vertu. 

52.  Or,  pour  y  parvenir  sûrement,  il  faut  nous 
appliquer  de  toutes  nos  forces  à  régler  notre 
vie  sur  la  vertu,  car  autrement  Dieu  ne  pourrait 
nous  exaucer ,  tandis  qu'il  prête  toujours  une 
oreille  favorable  à  ceux  dont  la  vie  est  pure  et 
sainte.  (I  Rétract.,  ch.  m,  n.  3.)  Prions  donc, 
non  pour  obtenir  les  richesses,  les  honneurs  et 
les  autres  biens  fragiles  et  fugitifs  qui  nous 
échappent,  malgré  nos  efforts  ;  mais  pour  avoir 


omne  verum,  ipsumque  Patrem  Veritatis.  Deus 
magne,  qui  erunt  illi  oculi,  quam  sani,  quam  decori, 
quam  valentes,  quam  constantes,  quam  sereni,  quam 
beati.  Quid  autem  est  illud  quod  vident?  Quid 
quseso?  Quid  arbitremur,  quid  œstimemus,  quid  lo- 
quamur  ?  Quotidiana  verba  occurrunt ,  et  sordidata 
sunt  omnia  vilissimis  rébus.  Nihil  amplius  dicam, 
nisi  promitti  nobis  aspectum  pulclnitudinis ,  cujus 
imitatione  puldira ,  cujus  comparatione  fœda  sunt 
cœtera.  Hanc  quisquis  viderit,  (videhit  autem  qui 
bene  vivit,  bene  orat,  bene  studet,)  quando  eum  mo- 
vebit,  cur  alius  optans  habere  filios  non  liabeat,  alius 
abundantes  exponat,  alius  oderit  nascituros,  diligat 
alius  natos.  Quomodo  non  repugnet  nihil  futurum 
esse  ,  quod  non  sit  apud  Deum,  ex  quo  necesse  est 
ordine  omnia  lieri ,  et  tamen  non  frustra  Deum  ro- 
gari.  Postremo  quando  justum  virum  movebuut,  aut 
uUa  onera  ,  aut  ulla  pericula  ,  aut  ulla  fastidia,  aut 
ulla  blandimenta  fortunœ  ?  hi  hoc  enim  sensibili 
mundo  vehementer  considerandum  est,  quid  sit  tem- 
pus  et  locus  ;  ut  quod  delectat  in  parte,  sive  loci  sive 


temporis ,  intelligatur  tamen  nmlto  esse  melius  to- 
tum,  cujus  illa  pars  est  :  et  rursus  quod  offendit  in 
parte ,  perspicuum  sit  homini  docto ,  non  ob  aliud 
offendere,  nisi  quia  non  videtur  totum,  cui  pars  illa 
mirabiliter  congruit.  In  illo  vero  mundo  intelligibili- 
quamlibet  partem  tanquam  totum  pulcliram  esse 
atque  perfectam.  Dicentur  ista  latins,  si  vestra  studia 
sive  memoratum  istum  a  nobis ,  sive  alium  fortasse 
breviorem  atque  coramodiorem,  rectum  tamen  ordi- 
nem  ,  ut  hortor  ac  spero ,  tenere  instituerint,  atque 
omnino  graviter  constanterque  tenuerint. 

CAPUT  XX. 

Epilocjiis  lïGvtans  ad  bonani  vilam. 

52.  Quod  ut  nobis  liceat,  summa  opéra  danda  est 
optimis  moribus  :  Deus  enim  noster  aUter  nos  exau- 
dire  non  poterit.  Bene  autem  vi ventes  facillime 
exaudiet.  (I  Re tract.,  cap.  ni,  n.  3.)  Oremus  ergo,non 
ut  nobis  divitise,  vel  honores,  vel  hujusmodi  res  Iluxœ 
atque  nutantes,  et  quo  vis  resistente  transeuntes,  sed 
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les  biens  qui  seuls  peuvent  nous  rendre  justes  et  n.  3.)  Vous  nous  avez  parfaitement  et  en  peu  de 
heureux.  C'est  à  vous  surtout  ^  ma  mère ,  qu'il  mots  expliqué  les  règles  qui  doivent  diriger 
appartient  de  nous  obtenir  l'accomplissement  de  notre  vie,  et  découvert  non-seulement  les  routes, 
nos  vœux  :  car  c'est  par  vos  prières  ,  j'en  suis  mais  aussi  les  champs  et  les  mers  immenses  de 
convaincu  et  je  me  le  persuade  de  plus  en  plus  la  science;  et,  ce  qui  augmente  encore  notre 
chaque  jour,  que  Dieu  m'a  donné  cette  pensée  vénération  pour  ce  philosophe,  vous  nous  avez 
de  ne  rien  préférer  à  la  découverte  de  la  vérité,  clairement  montré  le  sanctuaire  où  résident  les 
de  ne  rien  désirer,  de  ne  rien  penser,  de  ne  rien  mystères  de  la  vérité  ,  leur  nature  ,  et  quels 
aimer  autre  chose  que  la  vérité.  Aussi  je  ne  cesse  doivent  être  ceux  qui  les  cherchent.  Nous  soup- 
point  de  croire  que  nous  obtiendrons  par  vos  connons  et  nous  croyons  même  que  vous  avez 
prières  ce  bien  si  grand  dont  vous  nous  avez  pénétré  plus  avant,  cependant  nous  nous  accu- 
mérité  le  désir.  Maintenant,  Alypius,  qu'est-il  serions  de  témérité  si  nous  pensions  avoir  quel- 
besoin  que  je  vous  exhorte  ,  que  je  vous  aver-  que  chose  de  plus  à  vous  demander, 
tisse,  vous  à  qui  on  ne  peut  reprocher  d'excès?  54.  J'accepte  volontiers  vos  éloges,  lui  répon- 
car  quand  on  aime  de  tels  biens,  on  peut  dire  dis-je;  toutefois  ,  ce  qui  me  réjouit,  ce  qui  me 
avec  raison,  et  qu'on  les  aime  toujours  trop  touche,  ce  ne  sont  pas  tant  vos  paroles  qui  man- 
peu,  et  qu'on  ne  les  aime  jamais  trop.  quent  de  vérité,  que  la  sincérité  de  votre  cœui* 
53.  Alors,  Alypius  prenant  la  parole  :  La  mé-  qui  les  a  inspirées.  Aussi,  est-ce  fort  à  propos 
moire  des  savants  et  des  grands  hommes  des  que  nous  avons  résolu  d'envoyer  cet  écrit  à  un 
temps  antiques  nous  avait  quelquefois  paru  homme  accoutumé  à  dire  volontiers  bien  des 
embrasser  des  choses  d'une  incroyable  étendue;  mensonges  sur  notre  compte  ;  si,  d'autres  vien- 
mais  vos  considérations  de  chaque  jour  et  l'ad-  nent  à  les  lire,  je  ne  crains  pas  pour  vous  leur 
miration  qu'elles  nous  ont  inspirée  pour  vous,  indignation.  Qui  ne  pardonnerait  avec  une 
non-seulement  ne  nous  laissent  plus  le  moindre  bienveillance  extrême  l'erreur  que  commet  un 
doute,  mais  nous  permettent  encore  de  l'affir-  homme  en  jugeant  un  ami?  C'est  assurément 
mer  avec  serment_,  s'il  en  était  besoin.  Eh  quoi  !  en  obéissant  à  je  ne  sais  quel  ordre  divin  et 
en  effet  ,  n'avez -vous  pas  aujourd'hui  ouvert  caché  qu'il  vous  est  venu  à  l'esprit  de  faire 
sous  nos  yeux,  les  trésors  de  cette  doctrine  qui  mention  de  Pythagore.  En  effet,  j'avais  com- 
a  été  justement  attribuée  à  Pythagore  et  estimée  plétement  oublié  une  chose  des  plus  impor- 
vénérable  et  presque  divine.  (I  Rétract. ^  ch.  m,  tantes  que  je  ne  cesse,  vous  le  savez,  d'admirer 


ut  ea  proveniant ,  quœ  nos  bonos  faciant  ac  beatos. 
Quse  vota  ut  devotissime  impleantur,  tibi  maxime 
hoc  negotium,  mater,  injungimus  ,  cujus  precibus 
indubitaiiter  credo,  atque  coniirmo  milii  istam  meii- 
tem  Deum  dédisse ,  ut  inveniendœ  veritati  niliil 
omnino  praeponam,  nihil  aliud  velim,  niliil  cogitem, 
nihil  amera.  Nec  desino  credere  nos  hoc  tantum  bo- 
num ,  quod  te  promerente  concupivimus,  eadem  te 
petente  adepturos;  jam  vero  te  Alypi  quid  liorter, 
quid  moneara  ?  Qui  propterea  nimius  non  es ,  quia 
taUa  qiiantumvis  amare,  fortasse  semper  parum,  ni- 
mium  vero  nunquam  recte  dici  potest. 

53.  Hic  ille  :  Vere  effecisti ,  inquit,  ut  memoriam 
doctissimorum  ac  magnorum  vivorum ,  quœ  ali- 
quando  pro  rerum  magnitudine  incredibiUs  videba- 
tur,  et  quotidiana  considéra tione  ,  et  ista  prœsenti 
quse  in  te  nobis  est  admiratione ,  non  soUim  dubiam 
non  habeanius,  verum  etiam  si  necesse  sit  de  illa  ju- 
rare  possimus.  Quid  enim  nobis,  nonne  illa  venera- 
bilis  ac  prope  diviiia,  quœ  jure  et  habita  est,  et  pro- 
bata  Pytliagorse  disciplina,  abs  te  liodie  nostris  etiam 


pene  oculis  reserata  est?  (I  Rctract.,  cap.  ni,  n.  3.) 
Cum  et  vitœ  régulas ,  et  scientiae  non  tam  itinera 
quam  ipsos  campos,  ac  liquida  œquora,  et  quod  illi 
viro  magnœ  venerationi  fuit ,  ipsa  etiam  sacraria  ve- 
ritatis  ubi  essent,  qualia  essent,  quales  quœrerent,  et 
breviter,  et  ita  plene  signiticasti ,  ut  quamvis  suspi- 
cemur,  et  credamus  tibi  esse  adhuc  secretiora,  tamen 
non  absque  impudentia  nos  putemus,  si  amplius 
quidquam  liagitandum  abs  te  arbitremur. 

54.  Accipio  ista,  inquam ,  libenter.  Neque  enim 
me  tam  verba  tua,  quse  vera  non  sunt,  quam  verus 
in  verbis  animus  delectat  atque  excitât.  Et  bene  quod 
ei  mittere  statuimus  bas  litteras,  qui  de  nobis  solet 
libenter  multa  mentiri.  Si  qui  autem  alii  fortasse 
legerint,  neque  lios  metuo,  ne  tibi  succenseant.  Quis 
enim  amantis  errori  in  judicando  non  benevolentis- 
sime  ignoscat?  Quod  autem  Pytliagorœ  mentionem 
fecisti ,  nescio  quo  illo  divino  ordine  occulto  tibi  in 
mentem  venisse  credo.  (I  Retracl.,  cap.  ni,  n.  3.)  Res 
enim  multum  necessaria  milii  prorsus  exciderat, 
quam  in  illo  viro  (si  quid  litteris  mémorise  mandatis 
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et  de  louer  dans  Pythagore,  c'est  que  ce  philo- 
sophe (  si  l'on  doit  ajouter  foi  aux  écrits  des  his- 
toriens, cependant  qui  refuserait  de  croire  à  Var- 
ron?)  n'enseignait  à  ses  disciples  la  science  du 
gouvernement  qu'en  dernier  lieu  ,  et  quand  ils 
étaient  déjà  savants  d'ailleurs,  parfaits,  sages  et 
heureux.  Il  y  voyait  tant  d'orages  qu'il  ne  vou- 
lait y  exposer  qu'un  homme  armé  d'une  sagesse 
presque  divine  pour  éviter  tous  les  écueils ,  et 
qui ,  lorsque  tout  viendrait  à  lui  manquer,  de- 

(i)  Enéide,  liv,  VII,  v.  585,  trad.  de  Delille. 
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vint  un  rocher  insurmontable 
mêmes.  Ce  n'est  que  du 


aux 
en 


flots  eux- 
efî'et,  que 


sage, 

l'on  peut  dire  en  toute  vérité  : 

«  Comme  un  roc  immobile,  il  résiste  aux  tempête  (1),» 

et  tous  les  magnifiques  développements  que  les 
vers  qui  suivent  donnent  à  cette  pensée.  Ici  se 
termina  notre  conférence,  et,  tout  remplis  d'es- 
pérance et  de  joie ,  nous  nous  levâmes ,  quand 
déjà  on  nous  avait  apporté  de  la  lumière. 


credendum  est  ;  quamvis  Varroni  quis  non  credat  ?) 
rnirari  et  pene  quotidianis ,  ut  scis ,  efferre  laudibus 
soleo,  quod  regendse  reipublicse  disciplinam  suis  au- 
ditoribus  ultimam  tradebat  jam  doctis,  jam  perfectis, 
j^m  sapientibus  ,  jam  beatis,  Tantos  ibi  enim  fluctus 
videbat,  ut  eis  nollet  committere  nisi  virum,  qui  et 
in  regendo  pene  divine  scopulos  evitaret,  et  si  omnia 


defecissent,  ipse  illis  fluctibus  quasi  scopulus  fieret. 
De  solo  enim  sapiente  verissime  dici  potest  :  Ille  ve- 
lut  pelagi  rupes  imraota  resistit  :  et  csetera  quae  lu- 
culentis  in  banc  sententiam  versibus  picta  sunt.  Hic 
linis  disputationis  factus  est,  Isetisque  omnibus  et 
multum  sperantibus  confessum  dimisimus,  cum  jam 
nocturnum  lumen  fuisset  illatum. 


AVERTISSEMENT 

SUR  LES  DEUX  LIVRES  DES  SOLILOQUES 


Lorsque  Augustin  composa  cet  ouvrage ,  il  demeurait  encore  à  la  villa  de  Cassiciacum, 
comme  il  nous  l'apprend  au  livre  neuvième  de  ses  Confessions,  chap.  iv,  et  il  était  alors  dans 
sa  trente-troisième  année,  comme  il  l'atteste  également  lui-même  au  livre  premier  des 
Soliloques  y  chap.  x.  On  peut  donc  placer  ces  deux  livres,  ce  semble,  au  commencement  de 
l'an  387  de  Jésus-Christ,  à  moins  qu'on  n'aime  mieux  en  fixer  la  composition  comme  celle 
des  antres  ouvrages  dont  nous  avons  déjà  parlé  à  la  fin  de  l'année  précédente. 

Dans  le  premier  livre,  il  se  peint  lui-même  au  vif,  en  montrant  par  une  méthode  nouvelle, 
mais  très-familière,  les  moyens  que  doit  prendre  celui  qui  désire  acquérir  la  science  de  Dieu 
et  de  l'âme.  Il  traite  d'abord  de  la  santé  de  l'âme,  qu'on  obtient  par  le  secours  de  la  foi,  de 
l'espérance  et  de  la  charité,  et  il  montre  ensuite,  comment  le  regard  de  l'intelligence,  même 
purifié  de  tous  les  désirs  des  choses  de  la  terre ,  loin  de  pouvoir  se  fixer  sur  le  soleil  de 
justice,  ne  peut  s'élever  impunément  jusqu'à  lui.  Le  second  livre  est  consacré  tout  entier  à 
prouver  que  la  vérité  est  éternelle,  d'où  il  conclut  que  l'âme,  qui  est  la  demeure  de  la 
vérité,  doit  aussi  être  immortelle. 

Voyez  les  Rétractations,  liv.  I,  ch.  iv,  depuis  ces  mots  :  a  Inter  hœc  scripsi,  »  n**  1,  jusqu'à 
ceux-ci  :  <(  Varia  mecum,  »  n°  4. 

ADMONITIO 

DE  SEQUENTIBUS  DUOBUS  SOLILOQUIORUM  LIBRIS. 

Gum  id  operis  molitus  est  Augustinus  ,  versabatur  adhue  in  rure  Cassiciaco  ex  lib.  IX  Conf.y 
c.  IV,  agebatque  annum  œtatis  trigesimum  tertium ,  ut  ipse  hic  testatur  lib.  I,  ex.  Quapropter 
sub  initium  anni  Ghristi  trecentesimi  octogesimi  septimi  collocandum  videtur;  nisi  forte  quis  velit 
ad  superioris  anni  fmem  cum  aliis  hactenus  recensitis  operibus  pertinere. 

In  primo  libre  seipse  ad  vivum  depingit,  nova  quadam,  sed  perquam  familiari  méthode  edoc- 
turus  quemadmodum  comparatum  esse  oporteat  eum,  qui  Dei  et  animse  capessere  scientiam  cupit. 
Loquitur  vero  in  primis  de  mentis  sanitate  subsidio  fidei,  spei  et  caritatis  procuranda,  et  mentis 
oculum  dum  ab  omni  rerum  inferiorum  cupiditate  purgatus  sit ,  in  solem  illum  haud  impune 
attoli ,  nedum  in  eo  defigi  posse  ostendit.  Secundus  liber  in  eo  versatur  totus ,  ut  demonstretur 
nunquam  intermorituram  esse  veritatem;  unde  ipsius  animée  quae  veritatis  sedes  est,  immorta- 
litas  coUigitur. 

Vide  lib.  I,  Retract. y  caput  iv. 


LES  DEUX  LIVRES 


DES  SOLILOQUES 


(1) 


LIVRE  PREMIER 

Augustin  se  prépare  à  acquérir  la  science  de  Dieu  et  de  son  âme.  Il  implore  d'abord  l'assistance  divine,  et,  proclamant 
l'excellence  de  la  science  à  laquelle  il  aspire,  il  s'entretient  avec  lui-même  de  la  santé  qu'il  doit  assurer  à  son  âme 
pour  qu'elle  puisse  s'élever  plus  sûrement  jusqu'à  la  contemplation  de  Dieu.  Il  terçiine  par  cette  conclusion  que 
les  choses  qui  existent  véritablement  sont  immortelles. 


CHAPITRE  PREMIER. 

Prière  à  Dieu. 

1.  Depuis  longtemps  j'étais  préoccupé  de  mille 
pensées  diverses,  et  pendant  plusieurs  jours  de 
suite  je  cherchais  avec  effort  à  me  connaître 
moi-même,  quel  était  pour  moi  le  bien  véritable, 
et  quel  était  le  mal  à  éviter,  quand  tout  à  coup  il 
me  fut  dit  :  (était-ce  moi-même  ou  quelque  autre  ? 
était-ce  une  voix  extérieure  ou  intérieure?  Je 
l'ignore,  et  c'est  précisément  ce  que  je  voudrais 
savoir.)  —  La  Raison  (1).  Supposons  que  vous 
ayez  trouvé  quelque  vérité;  à  qui  la  confierez- 
vous  pour  aller  plus  loin?  —  Augustin.  Je  la 
confierais  à  ma  mémoire.  —  La  R.  Mais  votre 
mémoire  peut-elle  donc  conserver  toutes  vos 
pensées?  —  AuG.  Gela  lui  est  difficile  ,  je  dirai 

(1)  Ecrits  au  commencement  de  l'an  386. 

(2)  R.  Eatio,  la  Raison.  A.  Auguslinus,  Augustin, 
lions,  chap.  iv,  n,  1. 


même  impossible.  —  La  R.  Il  faut  donc  les 
écrire.  Mais  comment  le  faire ,  puisque  votre 
santé  se  refuse  à  ce  travail?  Vous  ne  pouvez  non 
plus  dicter  ces  choses,  car  elles  exigent  pour  être 
comprises  une  solitude  complète.  —  AuG.  C'est 
vrai  ;  aussi  je  ne  sais  que  faire.  —  La  R.  Le 
voici  :  demandez  la  santé  de  l'âme  et  le  secours , 
pour  trouver  ce  que  vous  cherchez,  et  con- 
ûez-le  à  l'écriture,  pour  que  cet  enfantement  de 
votre  intelligence  vous  inspire  plus  de  courage. 
Réunissez  ensuite  le  fruit  de  vos  recherches 
dans  quelques  courtes  conclusions  ,  sans  dé- 
sirer avoir  une  foule  de  lecteurs;  qu'il  vous 
suffise  de  les  communiquer  au  petit  nombre 
de  vos  concitoyens.  —  AuG.  C'est  ce  que  je 
ferai. 

2.  Dieu,  créateur  de  tout  l'univers,  faites-moi 


Il  s"entretient  ici  avec  sa  raison,  comme  il  l'indique  au  livre  premier  des  Rétracta- 


LIBER  PRIMUS 

Instituit  se  ipse  Augustinus  ad  capessendam  Dei  el  animaî  scien- 
tiam;  ac  prim.um  divinam  opem  implorât,  tum  agnita  illius,  quam 
concupiscit ,  scientiai  praecellenlia ,  colloquitur  secum  do  animi 
sui  sanitate  promovenda ,  ut  ad  conlemplandum  Deum  tuto  de- 
mum  assurgat.  Ad  extremum  libri  colhgit  ea  quiB  vere  sunt,  ini- 
mortalia  esse. 

GAPUT  PRIMUM. 
Vrecatio  ad  Deum, 

\ .  Volveiiti  milii  multa  ac  varia  mecum  diu,  ac  per 
niultos  dies  sedulo  quserenti  memetipsum  ac  boimm 
meum,  quidve  mali  evitandum  esset  :  ait  milii  subito, 
sive  ego  ipse,  sive  aUas  quis  extrinsecus  sive  intrin- 


secus ,  nescio.  Nam  hoc  ipsuin  est  qiiod  magnopere 
scire  molior.  Ait  ergo  mihi.  Ratio  :  Ecce,  fac  te  inve- 
lîisse  aliquid,  cui  commendabis  ut  pergas  ad  alia? 
A.  Mémorise  scilicet.  R.  Tantane  illa  est  ut  excogitata 
omnia  bene  servet?  A.  Difficile  est,  imo  non  potest. 
R.  Ergo  scribendum  est.  Sed  quid  agis,  quod  vale- 
tudo  tua  scribendi  laborem  récusât?  Nec  ista  dictari 
debent,  nam  solitudinem  meram  desiderant.  A.  Ve- 
rum  dicis.  Itaque  prorsus  nescio  quid  agam.  R.  Ora 
salutem  et  auxilium,  quo  ad  concupita  pervenias,  et 
hoc  ipsum  litteris  manda,  ut  proie  tua  fias  animosior. 
Deiiide  quod  invenis  paucis  conclusiunculis  breviter 
coUige.  Nec  modo  cures  invitationera  turbœ  legen- 
tium,  paucis  ista  sat  erunt  civibus  tuis.  A.  Ita  faciam. 
2.  Deus  universitatis  conditor,  prsesta  mihiprimum 
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d'abord  la  grâce  de  vous  bien  prier,  puis  de  me 
rendre  digne  d'être  exaucé,  et  d'être  enfin  déli- 
vré ;  Dieu  par  qui  tout  ce  qui  n'est  pas  de  sa  na- 
ture, tend  à  l'être;  Dieu  qui  ne  permettez  pas, 
même  que  ce  qui  s'anéantit  de  soi-même  puisse 
périr;  Dieu  qui  avez  tiré  du  néant  le  monde, 
dont  tous  les  regards  admirent  l'éclatante  beauté, 
qui  ne  faites  pas  le  mal,  et  qui  en  savez  arrêter  les 
progrès;  Dieu  qui  apprenez  au  petit  nombre  de 
ceux  qui  se  réfugient  vers  le  vrai,  que  le  mal 
n'est  point  un  être;  Dieu  par  qui  tout  cet  en- 
semble de  la  création  est  parfait,  même  avec  ses 
défauts;  Dieu  dont  les  œuvres  jusqu'aux  plus 
petites  n'ont  aucune  dissonnance,  parce  que  ce 
qui  parait  plus  imparfait  s'harmonise  avec  ce 
qu'il  y  a  de  plus  parfait  ;  Dieu  qu'aime  tout  ce 
qui  peut  aimer,  soit  volontairement,  soit  invo- 
lontairement; Dieu  en  qui  sont  toutes  choses,  et 
qui  cependant  ne  recevez  aucun  déshonneur  de 
l'opprobre  des  créatures,  aucune  atteinte  de  leur 
malice,  et  que  leurs  erreurs  ne  peuvent  tromper; 
Dieu  qui  n'avez  accordé  la  connaissance  de  la 
vérité  qu'aux  cœufs  purs;  Dieu,  auteur  de  la 
vérité,  auteur  de  la  sagesse,  auteur  de  la  vie 
véritable  et  souveraine;  Dieu  auteur  du  bon- 
heur, du  bien  et  du  beau,  de  la  lumière  intelli- 
gible, cause  de  notre  réveil  et  de  la  lumière  qui 
nous  éclaire,  auteur  du  gage  qui  nous  avertit  de 
revenir  à  vous. 

3.  Je  vous  invoque.  Dieu  vérité;  c'est  en  vous. 


GHAP.  I. 


567 


c'est  de  vous,  c'est  par  vous  que  toutes  les  choses 
vraies  reçoivent  d'être  vraies;  Dieu  qui  êtes  la 
sagesse,  en  qui,  de  qui  et  par  qui  tout  ce  qui  est 
vraiment  sage  goûte  la  sagesse  ;  Dieu  qui  êtes 
la  vie  véritable  et  souveraine,  en  qui,  de  qui  et 
par  qui  seul  vit  tout  ce  qui  participe  à  la  vie 
véritable  et  souveraine;  Dieu  qui  êtes  la  béati- 
tude, en  qui,  de  qui  et  par  qui  est  heureux  tout 
ce  qui  est  heureux;  Dieu  qui  êtes  le  bien  et  le 
beau,  en  qui,  de  qui  et  par  qui  tous  les  êtres 
doués  de  bonté  et  de  beauté  reçoivent  la  bonté 
et  la  beauté  ;  Dieu  qui  êtes  la  lumière  intelli- 
gible, en  qui,  de  qui  et  par  qui  brillent  toutes  les 
choses  où  resplendit  l'éclat  de  la  lumiçre  intel- 
ligible; Dieu,  qui  avez  pour  royaume  le  monde 
tout  entier  que  les  sens  ne  peuvent  connaître; 
Dieu  souverain  d'un  royaume  dont  nos  empires 
reflètent  les  lois;  Dieu  dont  on  ne  peut  s'éloi- 
gner sans  tomber,  vers  lequel  on  ne  peut  se 
tourner  sans  ressusciter  ;  rester  en  vous  c'est 
exister;  sortir  de  vous,  c'est  mourir;  revenir  à 
vous,  c'est  revivre  ;  habiter  en  vous,  c'est  avoir 
la  vie  ;  Dieu,  que  l'erreur  seule  peut  faire  perdre, 
que  personne  ne  cherche  s'il  n'est  prévenu, 
qu'on  ne  trouve  pas  sans  être  purifié;  c'est  périr 
que  de  vous  délaisser ,  c'est  vous  aimer  que  de 
fixer  les  regards  de  l'esprit  sur  vous,  c'est  vous 
posséder  que  de  vous  voir  ;  Dieu  vers  qui  nous 
pousse  la  foi,  vers  qui  l'espérance  nous  élève,  à 
qui  la  charité  nous  unit;  Dieu  par  qui  nous 


ut  bene  te  rogem,  deinde  ut  me  agam  dignum  quem 
exaudias,  postremo  ut  libères.  Deus  perquem  omnia, 
quae  par  se  non  essent,  tendunt  esse.  Deus  qui  ne  id 
quidem  quod  se  invicem  perimit,  perire  permittis. 
Deus  qui  de  niliilo  mundum  istum  creasti,  quem 
omnium  oculi  sentiunt  pulcherrimum.  Deus  qui  ma- 
lum  non  facis ,  et  facis  esse  ne  pessimum  fiat.  Deus 
qui  paucis  ad  id  quod  vere  est  refugientibus,  ostendis 
malum  nihil  esse.  Deus  per  quem  universitas  etiam 
cum  sinistra  parte  perfecta  est.  Deus  a  quo  disso- 
nantia  usque  in  extremum  nulla  est ,  cum  détériora 
melioribus  concinunt.  Deus  quem  amat  omne  quod 
potest  amare,  sive  sciens,  sive  nesciens.  Deus  in  quo 
sunt  omnia,  cui  tamen  universœ  creaturœ,  nec  tur- 
pitudo  turpis  est,  nec  malitia  nocet,  nec  error  errât. 
Deus  qui  nisi  mundos  verum  scire  noluisti.  Deuspater 
veritatis,pater  sapientia^,  pater  verse  summa?quevitœ, 
paterbeatitudinis,  pater  boni  et  pulcliri,  pater  intelligi- 
bilis  lucis,  pater  evigilationis  atque  illuminationis 
nostrœ,  pater  pignoris  quo  admonemur  redire  ad  te. 
3.  Te  invoco  Deus  veritas,  in  quo  et  a  quo  et  per 


quem  vera  sunt,  quse  vera  sunt  omnia.  Deus  sapientia, 
in  quo  et  a  quo  et  per  quem  sapiunt ,  quœ  sapiunt 
omnia.  Deus  vera  et  summa  vita,  in  quo  et  a  quo  et 
per  quem  vivunt,  quœ  vere  summeque  vivunt  omnia. 
Deus  beatitudo,  in  quo  et  a  quo  et  per  quem  beata 
sunt  quse  ])eata  sunt  omnia.  Deus  bonum  et  pul- 
chrum,  in  quo  et  a  quo  et  per  quem  bona  et  pulchra 
sunt,  quse  bona  et  pulchra  sunt  omnia.  Deus  intelli- 
gibiUs  lux,  in  quo  et  a  quo  et  per  quem  intelligibili- 
ter  lucent,  quse  intelligibiliter  lucent  omnia.  Deus 
cujus  regnum  est  totus  mundus,  quem  sensus  igno- 
rât. Deus  de  cujus  regno  lex  etiam  in  ista  régna  de- 
scribitur.  Deus  a  quo  averti ,  cadere  :  in  quem  con- 
verti, resurgere  :  in  quo  manere  consistere  est.  Deus 
a  quo  exire,  emori  :  in  quem  redire,  reviviscere  :  in 
quo  babitare,  vivere  est.  Deus  quem  nemo  amittit, 
nisi  deceptus  :  quem  nemo  qua^rit ,  nisi  admonitus  : 
quem  nemo  invenit,  nisi  purgatus.  Deus  quem  relin- 
quere,  hoc  est  quod  perire  :  quem  attendere,  hoc  est 
quod  amare  :  quem  videre,  hoc  est  quod  habere.  Deus 
cui  nos  iides  excitât,  spes  erigit,  caritas  jungit.  Deus 


568                               LES  DEUX  LIVRES  DES  SOLILOQUES. 

triomphons  de  Tennemi,  je  vous  implore;  Dieu  pour  toujours  {Jean,  vi,  35);  Dieu,  qui  convain- 
à  qui  nous  devons  de  ne  point  périr  entière-  quez  le  siècle  du  péché,  de  la  justice  et  du  juge- 
ment, qui  nous  enseignez  la  vigilance,  c'est  par  ment  {Jean,  xvi,  8);  Dieu  qui  nous  rendez  iné- 
vous  que  nous  faisons  la  distinction  des  biens  et  branlables  devant  ceux  qui  ne  croient  pas  ;  Dieu 
des  maux;  par  vous,  que  nous  fuyons  le  mal  par  qui  nous  condamnons  l'erreur  de  ceux  qui 
pour  suivre  le  bien  ;  par  vous ,  que  nous  résis-  pensent  qu'à  vos  yeux  les  âmes  n'ont  aucun  mé- 
tons  à  l'adversité  ;  par  vous ,  que  nous  appre-  rite  ;  Dieu  par  qui  nous  évitons  la  servitude  des 
nous  à  bien  servir  et  à  bien  commander.  C'est  éléments  faibles  et  impuissants  {Gai.,  iv,  9); 
vous  qui  nous  apprenez  encore  à  regarder  comme  Dieu  qui  nous  purifiez  et  nous  préparez  aux  cé- 
étrangères  les  choses  que  nous  croyons  quelque-  lestes  récompenses,  venez,  et  soyez-moi  favo- 
fois  nous  être  propres,  et  comme  nous  étant  rable. 

propres  celles  que  nous  regardions  comme  4.  Vous  seul,  ô  mon  Dieu!  êtes  l'objet  des  pa- 
étrangères  ;  Dieu  qui  nous  défendez  contre  les  rôles  que  ma  bouche  vient  de  prononcer.  Venez 
appâts  séducteurs  du  vice  ;  Dieu  qui  ne  permettez  à  mon  secours,  ô  vous,  substance  unique,  éter- 
pas  que  les  vanités  du  monde  nous  rappetissent,  nelle,  véritable ,  dans  laquelle  il  n'y  a  aucune 
et  que  la  meilleure  partie  de  nous-mêmes  soit  discordance,  aucune  confusion,  aucun  change- 
assujettie  à  ce  qui  est  au-dessous  d'elle;  Dieu  par  ment,  aucune  nécessité,  aucune  mort,  mais  où 
qui  la  mort  est  changée  en  victoire  (I  Cor,  xv,  l'on  trouve  au  contraire  la  souveraine  harmo- 
54);  Dieu  qui  nous  convertissez  à  vous,  qui  nous  nie,  la  plus  haute  certitude,  la  constance  la  plus 
dépouillez  de  ce  qui  n'est  pas  et  nous  revêtez  de  parfaite,  la  souveraine  plénitude  et  la  souve- 
ce  qui  est;  Dieu  qui  nous  rendez  dignes  d'être  raine  vie.  Nature  divine,  où  rien  ne  manque,  où 
exaucés  et  qui  nous  protégez;  Dieu  qui  nous  rien  n'est  trop  abondant,  où  celui  qui  engendre 
montrez  toute  vérité,  qui  nous  révélez  tous  les  et  celui  qui  est  engendré  ne  font  qu'un  (I  Rétr., 
biens;  qui,  loin  de  nous  rendre  insensés,  ne  cap.  iv,  n.  3),  à  qui  sont  soumises  toutes  les 
permettez  pas  que  nous  soyons  exposés  à  le  de-  choses  qui  sont  soumises  par  leur  nature,  et  qui 
venir;  Dieu  qui  nous  ramenez  dans  la  voie,  qui  recevez  l'obéissance  de  toute  âme  qui  aime  le 
nous  conduisez  jusqu'à  la  porte,  et  qui  la  faites  bien.  C'est  par  vos  lois  que  les  pôles  tournent 
ouvrir  à  ceux  qui  frappent  vu,  8);  Dieu  sur  eux-mêmes,  que  les  astres  fournissent  leur 
qui  nous  donnez  le  pain  de  vie  et  par  qui  nous  course,  que  le  soleil  éclaire  le  jour  et  que  la  lune 
avons  soif  de  ce  breuvage,  qui  étanche  la  soif  tempère  les  ombres  de  la  nuit;  et  ainsi,  dans  le 


per  quem  vincimus  inimicum,  te  deprecor.  Deus 
[a]  per  quem  accepimus,  ne  omnino  periremus.  Deus 
a  quo  admonemur  ut  vigilemus.  ;Deus  per  quem  a 
mahs  bona  separamus.  Deus  per  quem  mala  fugi- 
mus,  et  bona  sequimur.  Deus  per  quem  non  cedimus 
adversitatibus.  Deus  per  quem  bene  servimus  et  bene 
dominamur.  Deus  per  quem  discimus  aliéna  esse  quse 
aliquando  nostra,  et  nostra  esse  quœ  aliquando  aliéna 
putabamus.  Deus  per  quem  malorum  escis  atque  ille- 
cebris  non  liœremus.  Deus  per  quem  nos  res  minutœ 
non  minuunt.  Deus  per  quem  mehus  nostrum  dete- 
riori  subjectum  non  est.  Deus  per  quem  mors  absor- 
betur  in  victoriam.  Deus  qui  nos  convertis.  Deus  qui 
nos  eo  quod  non  est  exuis,  et  eo  quod  est  induis. 
Deus  qui  nos  exaudibiles  facis.  Deus  qui  nos  munis. 
Deus  qui  nos  in  omnem  veritatem  inducis.  Deus  qui 
nobis  omnia  bona  loqueris,  nec  insanos  facis,  nec  a 
quoquam  iieri  sinis.  Deus  qui  nos  revocas  in  viam. 
Deus  qui  nos  deducis  ad  januam.  Deus  qui  facis  ut 
pulsantibus  aperiatur.  Deus  qui  nobis  das  panem 

{a)  In  Mss.  septem  ex  potioribus  :  Deus  quem  accepimus. 


vitse.  Deus  per  quem  sitimus  potum,  qui  hausto  nun- 
quam  sitiamus.  Deus  qui  arguis  sseculum  de  peccato, 
dejustitia,  et  de  judicio.  Deus  per  quem  nos  ^non 
movent  qui  minime  credunt.  Deus  per  quem  impro- 
bamus  eorum  errorem ,  qui  animarum  mérita  nulla 
esse  apud  te  putant.  Deus  per  quem  non  servimus 
infirmis  et  egenis  elementis.  Deus  qui  nos  purgas, 
et  ad  divina  prœparas  prœmia,  adveni  mihi  propi- 
tius  tu. 

4.  Quidquid  a  me  dictum  est,  unus  Deus  tu,  tu 
veni  mihi  in  auxilium,  una  œterna  vera  substantia, 
ubi  nulla  discrepaiitia,  nulla  confusio,  nulla  transitio, 
nulla  indigentia,  nulla  mors.  Ubi  summa  concordia, 
summa  evidentia,  summa  constantia,  summa  pleni- 
tudo,  summa  vita.  Ubi  nihil  deest,  nihil  redundat. 
Ubi  qui  gignit,  et  quem  gignit  unum  est.  (I  Re tract., 
c.  IV,  n.  3.)  Deus  qui  serviunt  omnia,  quœ  serviunt, 
cui  obtempérât  omnis  bona  anima.  Cujus  legibus  ro- 
tantur  poli ,  cursus  suos  sidera  peragunt ,  sol  exercet 
dieni,  luna  tempérât  noctem  :  omnisque  mundus  per 
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jour,  par  le  retour  successif  de  la  lumière  et  de 
la  nuit;  dans  l'espace  d'un  mois,  par  les  phases  de 
croissance  et  de  décroissance  de  la  lune,  dans  le 
cours  d'une  année  par  la  succession  du  prin- 
temps, de  l'été,  de  l'automne  et  de  l'hiver,  dans 
l'espace  de  quatre  ans,  par  l'achèvement  des 
révolutions  solaires;  pendant  de  longues  années, 
par  le  retour  des  astres  sur  eux-mêmes,  le  monde 
entier,  autant  que  le  permet  la  matière  des  corps, 
garde  au  milieu  des  successions  et  des  vicissi- 
tudes des  temps,  une  majestueuse  constance. 
C'est  par  vos  lois  qui  gouvernent  les  temps  que 
le  mouvement  si  variable  des  choses  soumises  au 
changement  ne  présente  aucun  désordre  ,  et 
que,  contenu  par  le  cours  périodique  des  siècles, 
il  revient  toujours  à  une  forme  stable  et  régu- 
lière; c'est  par  vos  lois  que  l'àme  jouit  de  son 
libre  arbitre,  et  qu'un  décret  immuable  a  dé- 
cerné aux  bons  des  récompenses,  aux  méchants 
des  châtiments.  Dieu,  source  de  tous  les  biens 
qui  découlent  sur  nous,  rempart  qui  nous  dé- 
fendez contre  tous  les  maux  ,  il  n'y  a  rien  au- 
dessus  de  vous ,  rien  en  dehors  de  vous  ,  rien 
sans  vous;  tout  est  au-dessous  de  vous,  tout  est 
en  vous,  tout  est  avec  vous.  Dieu  qui  avez  fait 
l'homme  à  votre  image  et  à  votre  ressemblance, 
vérité  bien  connue  de  celui  qui  se  connaît  lui- 
même,  écoutez-moi,  écoutez-moi,  exaucez-moi, 
mon  Dieu,  mon  Seigneur,  mon  Roi,  mon  Père, 
le  défenseur  de  ma  cause,  mon  espérance ,  mon 
bien,  mon  honneur,  ma  demeure,  ma  patrie, 

dies  vicissitudine  lucis  et  noctis,  per  menses  iiicre- 
mentis  decrementisque  lunaribus,  per  annos  veris, 
sestatis,  autumni  et  hyemis  successionibus,  per  lustra 
perfectione  cursus  solaris ,  per  magnos  ori)es  recursu 
in  ortus  suos  siderum,  magnam  rerum  constantiam 
quantum  sensibilis  materia  patitur,  temporum  ordi- 
nibus  repUcationibusque  custodit.  Deus  cujus  legibus 
in  œvo  stantibus,  motus  instabilis  rerum  mutabilium 
perturbatus  esse  non  sinitur,  frenisque  circumeun- 
tium  sseculorum  semper  ad  similitudinem  stabiHtatis 
revocatur  :  cujus  legibus  arbitrium  animse  hberura 
est,  bonisque  prœmia  et  malis  pœnœ,  fixisper  omnia 
necessitatibus  distributaî  sunt.  Deus  a  quo  manant 
usque  ad  nos  omnia  bona,  a  quo  coercentur  a  nobis 
omnia  mala.  Deus  supra  quem  nihil,  extra  quem  ni- 
hil,  sine  quo  nihil  est.  Deus  sub  quo  totum  est,  in  quo 
totum  est,  cumquo  totum  est.  Qui  fecisti  hominem 
ad  imaginem  et  simiUtudinem  tuam,  quod  quiseipse 
no  vit ,  agnoscit.  Exaudi ,  exaudi ,  exaudi  me  Deus 
meus ,  Domine  meus ,  rex  meus  ,  pater  meus ,  causa 


CHAPITRE  I.  569 

mon  salut,  ma  lumière  et  ma  vie,  écoutez-moi, 
exaucez-moi,  exaucez -moi,  exaucez -moi  de  cette 
manière  toute  particulière  que  si  peu  con- 
naissent. 

5.  Désormais  c'est  vous  seul  que  j'aime,  vous 
seul  auquel  je  m'attache,  vous  seul  que  je  cherche, 
vous  seul  que  je  suis  prêta  servir,  parce  que  vous 
seul  commandez  avec  justice  ;  je  désire  être  sou- 
mis à  vos  ordres.  Ordonnez  ,  je  vous  en  prie,  et 
commandez  ce  que  vous  voudrez  ;  mais  guéris- 
sez et  ouvrez  mes  oreilles  afin  que  je  puisse  en- 
tendre vos  paroles.  Guérissez  et  ouvrez  mes  yeux 
pour  que  je  puisse  voir  votre  volonté.  Eloignez 
de  moi  l'égarement  de  l'esprit  afin  que  je  puisse 
vous  reconnaître  ;  enseignez-moi  les  moyens  que 
je  dois  prendre  pour  vous  contempler,  et  j'es- 
père alors  pouvoir  accomplir  tout  ce  que  vous 
me  commanderez.  Recevez ,  je  vous  prie ,  votre 
fugitif.  Seigneur,  ô  Père  très-clément;  assez 
longtemps  j'ai  soutiert,  assez  longtemps  j'ai  été 
l'esclave  de  vos  ennemis  que  vous  tenez  sous 
vos  pieds;  assez  longtemps  j'ai  été  le  jouet  des 
choses  trompeuses.  Recevez-moi  comme  votre 
serviteur  qui  s'éloigne  de  ces  vanités ,  parce 
qu'elles  m'ont  reçu  elles-mêmes  lorsque  je  vous 
fuyais.  Je  sens  qu'il  me  faut  revenir  à  vous  ;  je 
frappe ,  ouvrez-moi  votre  porte  ,  enseignez-moi 
comment  on  parvient  jusqu'à  vous.  Je  n'ai  rien 
que  ma  volonté  :  je  ne  sais  rien,  si  ce  n'est  qu'il 
faut  mépriser  les  choses  fragiles  et  périssables 
pour  chercher  les  choses  certaines  et  éternelles. 

mea,  spes  mea ,  res  mea,  honor  meus  ,  domus  mea, 
patria  mea,  sahis  mea,  lux  mea,  vita  mea.  Exaudi, 
exaudi,  exaudi  me  more  illo  tuo  paucis  notissimo. 

o.  Jam  te  solum  amo,  te  solum  sequor,  te  solum 
qucero,  tibi  soli  servire  paratus  sum,  quia  tu  solus 
juste  dominaris,  tui  juris  esse  cupio.  Jube  quseso  at- 
que  impera  quidquid  vis,  sed  sana  et  aperi  aures 
meas,  quibus  voces  tuas  audiam.  Sana  et  aperi  oculos 
meos,  quibus  nutus  tuos  videam.  Expelle  a  me  insa- 
niam,  ut  recognoscam  te.  Die  mihi  qua  attendam, 
ut  aspiciam  te,  et  omnia  me  spero  quœ  jusseris  esse 
facturum.  Recipe,  oro,  fugitivum  tuum  Domine  cle- 
mentissime  pater  :  jamjam  satis  pœnas  dederim,  satis 
inimicis  tuis,  quos  sub  pedibus  habes,  servierim,  satis 
fuerim  fallaciarum  ludibrium.  Accipe  me  ab  istis  fu- 
gientem  famulum  tuum,  quia  et  isti  me  quando  a  te 
fugiebam  acceperunt  alienum.  Ad  te  mihi  redeun- 
dum  esse  sentio  :  pateat  mihi  pulsanti  janua  tua  : 
quomodo  ad  te  perveniatur  doce  me.  Nihil  aliud  ha- 
beo  quam  voluntatem  :  nihil  aliud  scio  nisi  fluia  et 
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C'est  ce  que  je  fais,  puisque  là  se  réduit  toute 
ma  science;  mais  j'ignore  par  où  l'on  arrive  à 
vous.  Dites-le  moi,  montrez-le  moi,  et  donnez- 
moi  les  moyens  d'y  parvenir.  Si  c'est  la  foi  qui 
vous  découvre  à  ceux  qui  ont  recours  à  vous 
donnez-moi  la  foi  ;  si  c'est  la  vertu,  donnez-moi 
la  vertu;  si  c'est  la  science,  donnez-moi  la 
science.  Augmentez  en  moi  la  foi,  augmentez 
l'espérance ,  augmentez  la  charité.  Oh  !  que 
votre  bonté  est  admirable  et  supérieure  à  toute 
autre  bonté  I 

6.  C'est  vers  vous  que  je  tends ,  et  je  vous  de- 
mande de  nouveau  les  moyens  d'arriver  jusqu'à 
vous.  Car  si  vous  vous  retirez ,  c'en  est  fait  de 
nous.  Mais  vous  n'abandonnez  personne ,  puis- 
*que  vous  êtes  le  souverain  bien  que  nul  n'a 
cherché  comme  il  faut  sans  qu'il  l'ait  trouvé. 
On  ne  vous  cherche  comme  il  faut  que  lorsque 
vous  en  inspirez  les  moyens.  Faites  donc,  ô  mon 
Père,  que  je  vous  cherche;  délivrez-moi  de  l'er- 
reur et  ne  permettez  pas  que  dans  mes  re- 
cherches je  trouve  autre  chose  que  vous.  Si 
c'est  vous  seul  que  je  désire,  que  ce  soit  vous 
que  je  trouve,  ô  mon  Père.  S'il  se  trouve  en  moi 
quelque  vain  désir,  purifîez-le  et  rendez-moi 
capable  de  vous  voir.  Quant  à  la  conservation  de 
ce  corps  mortel,  puisque  je  ne  sais  pas  de  quelle 
utilité  il  peut  être  pour  moi  ou  pour  ceux  que 
j'aime,  je  le  confie  à  votre  sagesse  et  à  votre 
bonté,  ô  Père  très-sage  et  très-bon,  et  je  vous 

caduca  spernenda  esse ,  certa  et  seterna  requirenda. 
Hoc  facio  pater,  quia  hoc  soliim  novi,  sed  unde  ad  te 
perveniatur  ignoro.  Tu  mihi  suggère,  tu  ostende,  tu 
viaticum  prœbe.  Si  fide  te  inveniunt,  qui  ad  te  refu- 
giunt ,  fidem  da  :  si  virtute ,  virtutem  :  si  scientia , 
scientiam.  Auge  in  me  fidem,  auge  spem,  auge  cari- 
tatem.  0  admiranda  et  singularis  bonitas  tua. 

6.  Ad  te  ambio,  et  quibus  rébus  ad  te  ambiatur, 
a  te  rursum  peto.  Tu  enim  si  deseris,  peritur  :  sed 
non  deseris,  quia  tu  es  summum  bonum,  quod  nemo 
recte  qua?sivit,  et  minime  invenit.  Omnis  autem  recte 
quœsivit,  quem  tu  recte  quœrere  fecisti.  Fac  me  pa- 
ter quœrere  te ,  vindica  me  ab  errore  :  quserenti  te 
mihi  nihil  aliud  pro  te  occurrat.  Si  nihil  aliud  desi- 
dero  quam  te,  inveniam  te  jam  quœso  pater.  Si  au- 
tem est  in  me  superflui  aUcujus  appetitio,  tu  ipse  me 
munda,  et  fac  idoneum  ad  videndum  te.  Cseterum  de 
salute  hujus  mortaUs  corporis  mei ,  quamdiu  nescio 
quid  mihi  ex  eo  utile  sit,  vel  eis  quos  diligo,  tibi  illud 
committo  pater  sapientissime  atque  optime,  et  pro  eo 
quod  ad  tempus  admonueris  deprecabor  :  tantum  oro 
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demanderai  pour  lui  ce  que  vous  m'inspirerez 
dans  l'occasion.  Je  ne  demande  qu'une  chose, 
c'est  que  votre  souveraine  clémence  me  conver- 
tisse entièrement  à  vous  afin  que  rien  ne  s'op- 
pose aux  efforts  d'une  àme  qui  tend  vers  vous. 
Tant  que  je  porte  et  que  je  traîne  ce  misérable 
corps,  faites  que  je  sois  pur,  magnanime,  juste 
et  prudent,  que  j'aie  un  amour  parfait  et  une 
intelligence  consommée  de  votre  sagesse ,  que 
je  sois  digne  du  séjour  éternel ,  que  j'habite 
enfin  votre  heureux  royaume.  Ainsi  soit-il. 

CHAPITRE  II. 

Ce  qu'il  faut'  aimer. 

7.  AuG.  Voici  que  j'ai  prié  Dieu.  —  La  R.  Que 
voulez-vous  donc  savoir?  —  AuG.  Tout  ce  qui  a 
fait  l'objet  de  ma  prière.  —  La  R.  Dites-le  en 
peu  de  mots.  —  AuG.  Je  désire  connaître  Dieu 
et  l'âme.  —  La  R.  Est-ce  tout?  —  Aug.  Je  ne 
désire  savoir  rien  autre  chose.  —  La  R.  Com- 
mencez donc  vos  recherches.  Mais  auparavant, 
expliquez-moi  comment,  si  Dieu  vous  est  dé- 
montré, vous  pourriez  dire  :  C'est  assez. —  AuG. 
J'ignore  quelle  démonstration  serait  nécessaire 
pour  que  je  puisse  dire  :  C'est  assez ,  car  je  ne 
crois  pas  avoir  d'aucune  chose  la  connaissance 
que  je  désire  avoir  de  Dieu.  —  La  R.  Que  fai- 
sons-nous donc?  Ne  pensez-vous  pas  qu'une 
première  chose  à  savoir,  c'est  le. degré  de  con- 

excellentissimam  clementiam  tuam,  ut  me  penitus 
ad  te  convertas,  niliilque  mihi  repugnare  facias  ten- 
denti  ad  te,  jubeasque  me  dum  hoc  ipsum  corpus  ago 
atque  porto,  purum,  magnanimum,  justum,  pruden- 
temque  esse,  perfectumque  amatorem  perceptorem- 
que  sapientiee  tuse,  et  dignum  habitation e  atque  ha- 
bitatorem  beatissimi  regni  tui  :  amen.  Amen. 

GAPUT  II. 
Quid  amandum. 

7.  A.  Ecce  oravi  Deum.  R.  Quid  ergo  scire  vis? 
A.  Haec  ipsaomnia  qute  oravi.  R.  Breviter  ea  coliige. 
A.  Deum  et  animam  scire  cupio.  R.  Nihil  ne  plus? 
A.  Nihil  omnino.  R.  Ergo  incipe  quserere.  Sed  prius 
explica  quomodo  tibi  si  demonstretur  Deus,  possis 
dicere,  sat  est.  A.  Nescio  quomodo  mihi  demonstrari 
debeat ,  ut  dicam  sat  est  :  non  enim  credo  me  scire 
aliquid  sic,  quomodo  scire  Deum  desidero.  R.  Quid 
ergo  agimus  ?  Nonne  censés  prius  tibi  esse  sciendum, 
quomodo  tibi  Deum  scire  satis  sit^  quo  cum  perve- 
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naissance  de  Dieu  qui  vous  est  suffisant  pour  ne 
pas  pousser  vos  recherches  au  delà  lorsque  vous 
y  serez  parvenu?  —  AuG.  C'est  vrai;  mais  je  ne 
vois  pas  comment  je  puis  préciser  cette  mesure. 
Car,  ai-je  donc  jamais  connu  quelque  chose  de 
semblable  à  Dieu  pour  que  je  puisse  dire  :  Je 
veux  connaître  Dieu  comme  je  connais  cette 
chose?  —  La  R.  Vous  n'avez  pas  encore  com- 
pris Dieu;  comment  savez-vous  que  vous  ne 
connaissez  rien  de  semblable  à  Dieu?  —  AuG. 
Parce  que  si  je  connaissais  quelque  chose  de 
semblable  à  Dieu,  je  l'aimerais  certainement; 
mais  je  n'aime  maintenant  que  Dieu  et  l'âme, 
deux  choses  qui  me  sont  inconnues.  —  La  R. 
Vous  n'aimez  donc  pas  vos  amis?  —  AuG.  J'aime 
l'âme  ;  comment  poufrais-je  ne  pas  les  aimer? 
—  La  r.  De  cette  façon,  vous  aimez  donc  les  in- 
sectes et  les  moucherons?  —  Aug.  J'ai  dit  que 
j'aimais  l'âme  et  non  les  animaux.  —  La  R.  Or, 
les  hommes  ne  sont  pas  vos  amis,  ou  vous  ne  les 
aimez  pas;  car  tout  homme  est  un  animal,  et 
vous  dites  ne  pas  aimer  les  animaux.  —  Aug. 
Soit,  mais  ils  sont  des  hommes ,  et  c'est  parce 
qu'ils  sont  des  hommes  et  non  parce  qu.'ils  sont 
des  animaux  que  je  les  aime  ;  en  d'autres 
termes ,  c'est  parce  qu'ils  ont  une  âme  raison- 
nable, âme  raisonnable  que  j'aime  jusque  chez 
les  voleurs.  Car  je  puis  parfaitement  aimer  la 
raison  dans  un  homme  quel  qu'il  soit,  bien. que 
je  haïsse  à  juste  titre  celui  qui  use  mal  de  ce  que 
j'aime.  C'est  pourquoi  j'aime  d'autant  plus  mes 


amis  qu'ils  feront  un  meilleur  usage  de  cette 
âme  raisonnable ,  ou  du  moins  qu'ils  désireront 
en  faire  un  bon  usage. 

CHAPITRE  m. 

Connaissance  de  Dieu. 

8.  La  r.  J'admets  ces  raisons;  mais  cepen- 
dant si  quelqu'un  vous  disait  :  Je  vous  ferai  con- 
naître Dieu  comme  vous  connaissez  Alypius, 
ne  seriez-vous  pas  reconnaissant  et  ne  diriez- 
vous  pas  :  C'est  assez?  —  Aug.  Je  lui  témoigne- 
rais ma  reconnaissance  sans  dire  cependant  que 
c'est  assez.  —  La  R.  Pourquoi,  je  vous  prie?  — 
Aug.  Parce  que  je  ne  connais  pas  Dieu,  même 
comme  je  connais  Alypius,  et  que  cependant  je 
déclare  ne  pas  connaître  assez  Alypius.  —  La  R. 
Prenez  garde  d'être  imprudent  en  voulant  con- 
naître Dieu  d'une  manière  suffisante;  vous  ne 
connaissez  pas  même  Alypius  de  cette  manière. 
—  Aug.  La  conséquence  n'est  pas  juste,  car  si 
je  le  compare  aux  astres ,  quoi  de  plus  vil  que 
mon  repas  du  soir?  Cependant  j'ignore  quel 
sera  mon  souper  de  demain ,  et  je  puis  me  van- 
ter sans  présomption  de  savoir  dans  quel  signe 
doit  se  trouver  demain  la  lune.  —  La  R.  Il  vous 
suffit  donc  de  connaître  Dieu  comme  vous  con- 
naissez le  signe  dans  lequel  la  lune  se  trouvera 
demain  ?  —  AuG.  Ce  n'est  pas  suffisant ,  car  ce 
sont  mes  sens  qui  perçoivent  ce  phénomène. 
Mais  j'ignore  si  Dieu  ou  quelque  cause  cachée 


neris  non  amplius  quaeras?  A.  Censeo  quidem  :  sed 
quo  pacto  fieri  possit,  non  video.  Quid  enim  Deo  si- 
mile  unquam  intellexi,  ut  possim  dicere  quomodo 
hoc  intelligo,  sic  volo  intelligere  Deum?  R.  Qui  non- 
dum  Deum  nosti,  unde  nosti  nibil  te  nosse  Deo  si- 
mile?  A.  Quia  si  aliquid  Deo  simile  scirem,  sine  du- 
bio  id  amarem  :  nunc  autem  nihil  aliud  amo  quam 
Deum  et  animam,  quorum  neutmm  scio.  R.  Non 
igitur  amas  amicos  tuos  ?  A.  Quo  pacto  eos  possum 
amans  animam  non  amare?  R.  Hoc  modo  ergo  et  pu- 
lices  et  cimices  amas?  A.  Animam  me  amare  dixi, 
non  animalia.  R.  Aut  liomines  non  sunt  amici  tui, 
aut  eos  non  amas?  Omnis  enim  homo  est  animal,  et 
animalia  te  non  amare  dixisti.  A.  Et  homines  sunt, 
et  eos  amo,  non  eo  quod  animalia,  sed  eo  quod  ho- 
mines sunt ,  id  est  ex  eo  quod  rationales  animas  ha- 
bent,  quas  amo  etiam  in  latronibus.  Licet  enim  mihi 
in  quovis  amare  ralionem,  cum  illum  jure  oderim, 
qui  maie  utitur  eo  quod  amo.  Itaque  tanto  magis 
amo  amicos  meos ,   quanto  magis  bene  utuntur 


anima  rationali, 
bene  uti. 


vel  certe  quantum  desiderant  ea 


GAPUT  III. 


Cognitio  Dei. 

8.  R.  Accipio  istud  :  sed  tamen  si  quis  tibi  diceret, 
faciam  te  sic  Deum  nosse,  quomodo  nosti  Alypium, 
nonne  gratias  ageres,  et  diceres,  satis  est?  A.  Age- 
rem  quidem  gratias,  sed  satis  esse  non  dicerem. 
R.  Cur  quœso?  A.  Quia  Deum  ne  sic  quidem  novi 
quomodo  Alypium,  et  tamen  Alypium  non  satis  novi. 
R.  Yide  ergo  ne  impudenter  velis  satis  Deum  nosse, 
qui  Alypium  non  satis  nosti.  A.  Non  sequitur.  Nam  in 
comparatione  siderum,  quid  est  mea  cœna  vilius?  et 
tamen  cras  quid  sim  cœnaturus  ignoro  :  quo  autem 
signo  luna  futura  sit,  non  impudenter  me  scire  pro- 
liteor.  R.  Ergo  vel  ita  Deum  nosse  tibi  satis  est ,  ut 
nosti  quo  cras  signo  luna  cursura  sit  ?  A.  Non  est  sa- 
tis :  nam  hoc  sensibus  approbo.  Ignoro  autem  utrum 
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de  la  nature  ne  changera  pas  tout  à  coup  le 
cours  ordinaire  de  la  lune  ;  dans  ce  cas,  toutes 
mes  prévisions  seraient  fausses. — LaR.  Croyez- 
vous  que  cela  puisse  se  faire?  —  AuG.  Je  ne  le 
crois  pas.  Mais  je  cherche  ce  que  je  sais  plutôt 
que  ce  que  je  crois.  Car  on  peut  dire  certaine- 
ment que  nous  croyons  tout  ce  que  nous  savons, 
mais  non  pas  que  nous  savons  tout  ce  que  nous 
croyons.  —  La  R.  Vous  repoussez  donc  ici  tout 
témoignage  des  sens?  —  AuG.  Absolument.  — 
La  R.  Mais  quoi!  cet  ami  que  vous  me  disiez  ne 
pas  connaître  encore ,  est-ce  par  les  sens  ou  par 
l'esprit  que  vous  voulez  le  connaître  ? — AuG.  Tout 
ce  que  les  sens  m'ont  appris  de  lui ,  si  toutefois 
on  peut  dire  que  les  sens  nous  apprennent  quel- 
qiie  chose,  c'est  ce  qu'il  y  a  de  moins  relevé,  et 
c'est  assez.  Mais  ce  par  quoi  il  est  mon  ami,  son 
âme ,  je  veux  le  connaître  par  l'intelligence.  — 
La  r.  Peut-on  le  connaître  d'une  autre  manière  ? 
• —  AuG.  Gela  est  impossible.  —  La  R.  Vous  osez 
donc  dire  que  votre  ami  très-intime  ne  vous  est 
pas  connu?  —  AuG.  Pourquoi  ne  l'oserais-je 
pas?  Je  ne  trouve  pas  de  loi  plus  juste  que  celle 
de  l'amitié ,  qui  prescrit  à  des  amis  de  ne  pas 
s'aimer  moins,  mais  aussi  de  ne  pas  s'aimer  plus 
que  soi-même.  Ne  me  connaissant  pas  moi- 
même,  quelle  injure  puis-je  faire  à  celui  que  je 
déclare  m' être  inconnu  ,  alors  surtout ,  comme 
je  le  présume,  qu'il  ne  se  connaît  pas  lui-même? 
—  La  r.  Si  l'intelligence  seule  peut  percevoir 

vel  Deus  vel  aliqua  naturse  occulta  causa  subito  lunse 
ordinem  cursumque  commutet  :  quod  si  accident, 
totum  illud  quod  praesumpseram  falsum  erit.  R.  Et 
credis  lioc  fieri  posse  ?  A.  Non  credo.  Sed  ego  quid 
sciam  quœro,  non  quid  credam.  Omne  autem  quod 
scimus,  recte  fortasse  etiam  credere  dicimur;  at  non 
omne  quod  credimus ,  etiam  scire.  R.  Respuis  igitur 
in  hac  causa  omne  testimonium  sensuum?  A.  Prorsus 
respuo.  R.  Quid,  illum  familiarem  tuum  quem  te 
adhuc  ignorare  dixisti,  sensu  vis  nosse,  an  intellectu? 
A.  Sensu  quidem  quod  in  eo  novi,  si  tamen  sensu 
aliquid  noscitur,  et  vile  est,  et  satis  est.  Illam  vero 
partem  qua  milii  amicus  est,  id  est  ipsum  animum, 
intellectu  assequi  cupio.  R.  Potestne  aliter  nosci? 
A.  Nullo  modo.  R.  Amicum  igitur  tuum  et  vehemen- 
ter  familiarem ,  audes  tibi  dicere  esse  ignotum  ? 
A.  Quidni  audeam?  Illam  enim  legem  amicitise  ju- 
stissimam  esse  arbitror,  qua  prescribitur,  ut  sicut  non 
minus ,  ita  nec  plus  quisque  amicum  quam  seipsum 
diligat.  Itaque  cum  memetipsum  ignorem ,  qua  po- 
test  a  me  affici  contumelia ,  quem  mihi  esse  dixero 
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ce  que  vous  voulez  savoir,  lorsque  je  vous  disais 
qu'il  y  aurait  témérité  à  vouloir  connaître  Dieu, 
puisque  vous  ne  connaissiez  pas  Alypius,  vous 
n'auriez  pas  dû  m'apporter  la  comparaison  de 
votre  souper  et  de  la  lune,  si  ces  choses,  comme 
vous  l'avez  dit,  sont  du  domaine  des  sens. 

CHAPITRE  IV. 

Quelle  est  la  science  certaine. 

9.  La  r.  Mais  que  nous  importe?  Répondez- 
moi  :  Si  ce  que  Platon  et  Plotin  ont  dit  de  Dieu 
se  trouve  vrai,  est-ce  assez  pour  vous  de  con- 
naître Dieu,  comme  ces  philosophes  l'ont  connu? 
—  AuG.  Non  ;  car  en  supposant  qu'ils  aient  parlé 
le  langage  de  la  vérité,  il  ne  s'ensuit  pas  néces- 
sairement qu'ils  l'aient  connue.  Beaucoup  dis- 
sertent largement  sur  des  choses  qu'ils  igno- 
rent; et  moi-même  tout  ce  que  j'ai  demandé 
dans  ma  prière,  je  désirais  le  connaître;  je  ne 
l'aurais  pas  désiré,  si  je  l'eusse  déjà  connu; 
est-ce  que  je  n'ai  pu  néanmoins  en  parler?  J'ai 
parlé,  en  effet,  non  des  choses  que  mon  intelli- 
gence avait  saisies,  mais  de  celles  que  ma  mé- 
moire avait  recueillies  de  côté  et  d'autre,  et  j'ai 
cru  à  leur  vérité  autant  qu'il  était  possible  : 
mais  la  science  est  bien  différente.  —  La  R. 
Dites-moi,  je  vous  prie,  savez-vous  au  moins  ce 
que  c'est  que  la  ligne  en  géométrie?  —  AuG. 
Parfaitement  bien.  —  La  R.  Et  vous  ne  crain- 

ignotum ,  cum  prsesertim  (ut  credo)  ne  ipse  quidem 
se  noverit?  R.  Si  ergo  ista  quœ  scire  vis,  ex  eo  sunt 
génère  quse  intellectus  assequitur,  cum  dicerem  im- 
pudenter  te  velle  Deum  scire,  cum  Alypium  nescias, 
non  debuisti  mihi  cœnam  tuam  et  lunam  proferre  pro 
simili,  si  hœc,  ut  dixisti,  ad  sensum  pertinent. 

GAPUT  IV. 

Certa  scientia  quœ. 

9.  Sed  quid  ad  nos  :  Nunc  illud  responde  :  Si  ea 
qu3e  de  Deo  dixerunt  Plato  et  Plotinus  vera  sunt,  sa- 
tisne  tibi  est  ita  Deum  scire ,  ut  ilii  sciebant  ?  A.  Non 
continuo  si  ea  quse  dixerunt ,  vera  sunt ,  etiam  scisse 
illos  ea  necesse  est.  Nam  multi  copiose  dicunt  quse 
nesciunt,  ut  ego  ipse  omnia  quae  oravi,  me  dixi  scire 
cupere,  quod  non  cuperem  si  jam  scirem  :  num  igitur 
eo  minus  illa  dicere  potui?  Dixi  enim  non  quse  intel- 
lectu comprehendi,  sed  quœ  undecumque  collecta 
mémorise  mandavi,  et  quibus  accommodavi  quantam 
potui  fidem,  scire  autem  aliud  est.  R.  Die  quaeso, 
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driez  pas  de  l'avouer  devant  les  Académiciens  ? 

—  AuG.  Pas  le  moins  du  monde.  Ces  philoso- 
phes, il  est  vrai,  ne  veulent  pas  que  le  sage  se 
trompe.  Mais  pour  moi,  je  ne  suis  pas  un  sage. 
Aussi,  je  ne  crains  pas  d'avouer  maintenant  que 
j'ai  la  science  de  ce  j'ai  connu.  Une  fois  arrivé 
à  la  sagesse  où  j'aspire,  je  ferai  ce  qu'elle  m'en- 
seignera. —  La  R.  J'y  consens  ;  mais  pour  en  re- 
venir à  ma  première  question ,  si  vous  con- 
naissez la  hgne,  vous  connaissez  pareillement 
la  figure  qu'on  nomme  sphère  ?  —  AuG.  Oui,  je 
la  connais.  — La  R.  Et  la  science  que  vous  avez 
de  ces  deux  figures  est-elle  égale,  ou  bien  con- 
naissez-vous l'une  plus  que  l'autre?  —  AuG.  Je 
les  connais  également  l'une  et  l'autre,  sans  me 
tromper  en  rien.  — La  R.  Est-ce  par  les  sens  ou 
par  l'intelligence  que  vous  les  avez  comprises  ? 

—  AuG.  J'ai  fait  plus,  j'ai  éprouvé  mes  sens  dans 
cette  occasion  comme  on  éprouve  un  navire.  Car 
lorsqu'ils  m'eurent  conduit  où  je  voulais ,  dès 
que  je  les  congédiais,  et  que  me  trouvant  comme 
au  milieu  des  flots  agités,  je  commençais  à  rou- 
ler ces  choses  dans  ma  pensée,  mes  pas  furent 
longtemps  chancelants.  Aussi  me  semble-t-il 
plus  facile  de  naviguer  sur  terre ,  que  d'arriver 
par  les  sens  à  la  connaissance  de  la  géométrie, 
bien  qu'ils  paraissent  venir  quelque  peu  en  aide 
aux  commençants.  —  La  R.  Vous  n'hésitez  donc 
pas  à  appeler  science  ce  que  vous  connaissez  sur 
ces  matières,  en  admettant  que  vous  connaissez 
quelque  chose.  —  AuG.  Non,  si  les  Stoïciens  le 

scisne  saltem  in  geometrica  disciplina,  quid  sit  hnea? 
A.  Istud  plane  scio.  R.  Nec  in  ista  professione  vereris 
Academicos?  A.  Non  amnino.  Illi  enim  sapientem 
errare  noluerunt  :  ego  autem  sapiens  non  sum.  Ita- 
que  adhuc  non  vereor  earum  rerum  quas  novi  scien- 
tiam  profiteri.  Quod  si,  ut  cupio,  pervenero  ad  sa- 
pientiam,  faciam  quod  illa  monuerit.  R.  Nihil  renuo  : 
sed  ut  quœrere  cœperam ,  ita  ut  lineam  nosti ,  nosti 
etiam  pilam  quam  spliseram  nominant?  A.  Novi. 
R.  ^que  utrumque  nosti,  an  aliud  alio  magis  aut 
minus?  A.  JEque  prorsus.  Nam  in  utroque  nihil  fal- 
lor.  R.  Quid  hsec,  sensibusne  percepisti,  an  intel- 
lectu?  A.  Imo  sensus  in  hoc  negotio  quasi  navim  sum 
expertus.  Nam  cum  ipsi  me  ad  locum  quo  tendebam 
pervexerint,  ubi  eos  dimisi,  et  jam  velut  in  salo  po- 
situs,  cœpi  cogitatione  ista  volvere,  diu  mihi  vestigia 
titubarunt.  Quare  citius  mihi  videtur  in  terra  posse 
navigari,  quam  geometricam  sensibus  percipi,  quam- 
vis  primo  discentes  aliquantum  adjuvare  videantur. 
R.  Ergo  istarum  rerum  disciplinam,  si  qua  tibi  est. 


permettent,  eux  qui  n'accordent  la  science  à 
personne,  si  ce  n'est  au  sage.  Je  ne  nie  pas  que 
j'aie  la  perception  qu'ils  ont  eux-mêmes  et 
qu'ils  accordent  aussi  à  la  folie  ;  mais  néan- 
moins, je  ne  les  redoute  en  rien.  Tout  ce  que 
vous  m'avez  demandé  j'en  ai  la  science  :  conti- 
nuez donc,  afin  que  je  voie  où  tendent  vos  ques- 
tions? —  La  r.  Calmez-vous,  nous  avons  le 
temps.  Prenez  garde  seulement  à  ne  pas  me 
faire  des  concessions  imprudentes.  Je  m'efforce 
de  vous  mettre  en  possession  des  choses  pour 
lesquelles  vous  n'aurez  plus  à  craindre  aucun 
revers  et  Vous  voulez  que  je  me  hâte,  comme 
s'il  s'agissait  d'une  chose  de  peu  d'importance? 

—  AuG.  Qu'il  soit  fait  selon  votre  promesse.  In- 
terrogez-moi comme  vous  le  voulez ,  et ,  si  ja- 
mais pareille  chose  se  représente,  reprenez-moi 
plus  sévèrement  encore. 

10.  La  r.  Est-il  évident  pour  vous  qu'on  ne 
peut  séparer  en  deux  une  ligne  dans  le  sens  de 
sa  longueur.  —  AuG.  Oui,  c'est  évident.  — 
La  r.  Et  transversalement?  —  AuG.  Certaine- 
ment, on  peut  même  la  diviser  à  l'infini.  — 
La  r.  Est-il  également  clair  qu'une  sphère ,  en 
partant  d'un  point  quelconque  de  son  centre, 
ne  peut  avoir  deux  cercles  égaux  ?  —  Aug.  Oui. 

—  La  R.  Qu'est-ce  que  donc  que  la  ligne  et  la 
sphère?  Sont-ce  deux  choses  identiques,  ou  bien 
sont-elles  différentes?  —  AuG.  Qui  ne  voit  l'ex- 
trême différence  qui  les  sépare  ?  —  La  R.  Mais 
si  la  connaissance  que  vous  possédez  de  ces 

non  dubitas  vocari  scientiam?  A.  Non  si  Stoici  sinant, 
qui  scientiam  tribuunt  nulli  nisi  sapienti.  Perceptio- 
nem  sane  istorum  me  habere  non  nego,  quam  etiam 
stultitiee  concedunt,  sed  nec  istos  quidquam  perti- 
mesco ,  prorsus  liaec  quee  interrogasti  scientia  teneo, 
perge  modo  videam  quorsum  ista  quœris.  R.  Ne  pro- 
pera,  otiosi  sumus.  Intentus  tantum  accipe,  ne  quid 
temere  concédas.  Gaudentem  te  studeo  reddere  de 
rébus  quibus  nullum  casum  pertimescas,  et  quasi 
parvum  negotium  sit,  praecipitare  jubés?  A.  ItaDeus 
faxit  ut  dicis.  Itaque  arbitrio  tuo  rogato,  et  objurgato 
gravius  si  quidquam  taie  posthac. 

10.  R.  Ergo  lineam  in  duas  lineas  per  longum 
scindi  manifestum  tibi  est  nullo  modo  posse?  A.  Ma- 
nifestum.  R.  Quid  transversim?  A.  Quid,  nisi  infinité 
secari  posse  ?  R.  Quid  sphœram,  ex  una  qualibet  parte 
a  medio,  ne  duos  quidem  pares  circulos  habere  posse 
pariter  lucet?  A.  Pariter  omnino.  R.  Quid  linea  et 
spheera,  unumne  aliquid  tibi  videntur  esse,  an  quid- 
quam inter  se  diiferunt?  A.  Quis  non  videat  ditferre 
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deux  figures  est  la  même,  et  que  cependant  se- 
lon vous,  elles  présentent  de  grandes  diffé- 
rences ,  il  y  a  donc  une  science  commune  pour 
des  choses  différentes  ?  —  AuG.  Qui  l'a  nié  ?  — 
La  R.  Vous-même,  il  n'y  a  qu'un  instant.  Je 
vous  demandais  en  effet  comment  vous  vouliez 
connaître  Dieu  pour  pouvoir  dire  :  c'est  assez  ; 
vous  m'avez  répondu  qu'il  vous  était  impos- 
sible de  me  le  dire ,  parce  que  vous  n'aviez  au- 
cune connaissance  qui  approchât  de  la  connais- 
sance que  vous  désiriez  avoir  de  Dieu ,  car  vous 
ne  connaissiez  rien  de  semblable  à  Dieu.  Or 
maintenant,  la  ligne  et  la  sphère  sont-elles 
quelque  chose  d'identique  ?  —  AuG.  Qui  peut 
l'avoir  dit? —  La  R.  Je  cherchais  non  pas  ce 
que  vous  connaissiez  de  semblable  à  Dieu,  mais 
ce  que  vous  connaissiez  comme  vous  désirez 
connaître  Dieu.  Vous  connaissez  la  ligne  comme 
vous  connaissez  la  sphère,  bien  que  ces  deux 
figures  ne  se  ressemblent  pas;  répondez -moi ; 
vous  suffît-il  de  connaître  Dieu ,  comme  vous 
connaissez  cette  figure  géométrique,  en  sorte 
que  vous  n'ayez  pas  plus  de  doute  sur  l'un  que 
sur  l'autre? 

CHAPITRE  V. 

Identité  ou  parité  de  la  science  des  choses  différentes. 

11.  AuG.  Permettez;  quoique  pressé  vivement 
et  presque  convaincu,  je  n'ose  cependant  dire 

plurimum  ?  R.  At  si  œque  illud  atque  hoc  nosti ,  et 
tamen  inter  se,  ut  fateris,  plurimum  differunt,  est 
ergo  differentium  rerum  scientia  indifferens.  A.  Quis 
enim  negavit?  R.  Tu  paulo  ante.  Nam  cum  te  rogas- 
sem  quomodo  veHs  Deum  nosse,  ut  possis  dicere, 
satis  est  :  respondisti  te  ideo  nequire  hoc  expUcare 
quia  nihil  haberes  perceptum,  simiUter  atque  Deum 
cupis  percipere,  nihil  enim  te  scire  Deo  simile.  Quid 
ergo  nunc,  linea  vel  sphœra  similes  sunt?  A.  Quis 
hoc  dixerit?  R.  Sed  ego  qusesiveram,  non  quid  taie 
scires,  sed  quid  scires  sic,  quomodo  Deum  scire  desi- 
deras.  Sic  enim  nosti  lineam  ut  nosti  sphœram,  cum 
se  non  sic  habeat  hnea,  ut  se  hahet  sphsera.  Quam- 
obrem  responde  uirum  tibi  satis  sit  sic  Deum  nosse, 
ut  pilam  illam  geometricam  nosti  :  hoc  est,  ita  de 
Deo  nihil  ut  de  illa  dubitare. 

CAPUT  V. 
Dissimilium  eadem  aut  par  scientia. 
H.  A.  Quœso  te  quamvis  vehementer  urgeas  atque 
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que  je  veux  connaître  Dieu,  comme  je  connais 
ces  figures  géométriques.  Non-seulement  la  na- 
ture de  ces  vérités,  mais  la  science  elle-même 
me  paraissent  très-différentes.  D'abord  la  ligne 
et  la  sphère  ne  diffèrent  pas  tellement  entre 
elles  qu'on  ne  puisse  en  faire  un  même  genre 
de  connaissance  :  mais  aucun  géomètre  n'a  pré- 
tendu enseigner  ce  que  c'est  que  Dieu.  D'ail- 
leurs, si  la  science  de  Dieu  et  de  ces  figures 
était  la  même,  j'aurais  autant  de  plaisir  de  les 
avoir  connues  que  je  présume  en  retirer  de  la 
connaissance  de  Dieu.  Et  cependant  je  les  mé- 
prise tellement  en  comparaison  de  la  connais- 
sance de  Dieu,  qu'il  me  semble  parfois  que  si 
jamais  je  parviens  à  comprendre  Dieu,  et  à  le 
voir  comme  il  peut  l'être ,  toutes  ces  choses 
s'effaceront  de  mon  esprit,  puisque  maintenant, 
l'amour  seul  que  j'ai  pour  Dieu  en  affaiblit  tel- 
lement le  souvenir  qu'elles  se  présentent  à  peine 
à  ma  pensée.  —  La  R.  Soit,  la  connaissance  de 
Dieu  vous  rendra  plus  heureux  que  la  connais- 
sance de  ces  figures;  ce  sera  par  la  différence 
des  choses,  et  non  parce  que  vous  avez  de  ces 
objets  une  connaissance  différente,  à  moins  que 
vous  n'ayez  aussi  deux  regards  pour  contem- 
pler et  la  terre  et  la  sérénité  du  ciel,  quoique 
l'un  vous  charme  plus  que  l'autre.  Si  vos  yeux 
ne  se  trompent  point,  et  si  je  vous  demande  : 
Etes-vous  aussi  certain  de  voir  la  terre  que  vous 
voyez  le  ciel,  vous  devez,  ce  me  semble,  me  ré- 

convincas,  non  audeo  tamen  dicere  ita  me  velle  Deum 
scire  ut  hsec  scio.  Non  solum  enim  res,  sed  ipsa  etiam 
scientia  mihi  videtur  esse  dissimilis.  Primo,  quia  nec 
linea  et  pila  tantum  inter  se  differunt,  ut  tamen  eo- 
rum  cognitionem  una  disciplina  lion  contineat  :  nul- 
lus  autem  géomètres  Deum  se  docere  professus  est. 
Deinde  si  Dei  et  istarum  rerum  scientia  par  esset, 
tantum  gauderem  quod  ista  novi,  quantum  me  Deo 
cognito  gavisurum  esse  prsesumo.  Nunc  autem  per- 
multum  lisec  in  illius  comparatione  contemno ,  ut 
nonnunquam  YÎdeatur  mihi ,  si  illum  intellexero ,  et 
modo  illo  quo  videri  potest  videro,  hœc  omnia  de  mea 
notitia  esse  peritura.  Siquidem  nunc  prœ  illius  amore 
jam  vix  mihi  veniunt  in  mentem.  R.  Esto  plus  te  ac 
multo  plus  quam  de  istis  Deo  cognito  gavisurum,  re- 
rum tamen  non  intellectus  dissimilitudine  :  nisi  forte 
alio  visu  terram,  alio  serenum  cœlum  intueris,  cum 
tamen  multo  phis  illius  quam  hujus  aspectus  te  per- 
mulceat.  Oculi  autem  si  non  falhmtur,  credo  te  in- 
terrogatum,  utrum  tibi  tam  certum  sit  terram  te 
videre  quam  cœlum,  tam  tibi  certum  esse  respon- 
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pondre  affirmativement,  bien  que  ce  spectacle 
que  vous  offre  la  terre  vous  réjouisse  moins  que 
la  beauté  et  la  splendeur  du  ciel.  —  AuG.  Je 
l'avoue,  cette  comparaison  fait  impression  sur 
moi,  et  je  me  vois  contraint  d'accorder  que  les 
preuves  véritables  et  certaines  des  sciences  ma- 
thématiques diffèrent  autant  de  la  majesté  in- 
telligiljle  de  Dieu,  que  dans  un  autre  ordre  de 
choses  la  terre  diffère  du  ciel. 

CHAPITRE  YI. 

Par  quels  sens  intérieurs  l'âme  perçoit  Dieu. 

12.  La  R.  Cette  impression  est  fondée  , 
puisque  la  Raison  qui  vous  parle  s'engage  à 
découvrir  Dieu  à  votre  esprit,  comme  le  soleil 
s'impose  à  vos  yeux.  Les  sens  de  l'âme  sont 
en  effet ,  ses  yeux  pour  ainsi  dire ,  et  la  certi- 
tude dans  les  sciences  est  comme  les  objets  que 
le  soleil  revêt  de  sa  lumière  pour  que  nos  yeux 
puissent  les  apercevoir,  comme  par  exemple  la 
terre  et  toutes  les  choses  qu'elle  renferme  :  mais 
c'est  Dieu  lui-même  qui  les  environne  de  lu- 
mière :  Moi  qui  suis  la  raison  je  remplis  dans 
l'âme  l'office  que  la  vue  remplit  dans  les  yeux. 
Il  y  a  une  différence  ,  en  effet ,  entre  avoir  des 
yeux  et  regarder,  de  même  qu'entre  regarder  et 
voir.  Trois  choses  sont  donc  indispensables  à 
l'âme,  avoir  des  yeux  dont  elle  fasse  un  bon 

dere  debere,  quamvis  non  tam  terrée  quam  cœli  pul- 
chritudine  atque  splendore  Iseteris.  A.  Movet  me 
fateor  liî3ec  similitudo,  adducorque  ut  assentiar  quan- 
tum in  suo  génère  a  cœlo  terram,  tantum  ab  intelli- 
gibili  Dei  majestate  spectamina  illa  disciplinarum 
vera  et  certa  differre. 

GAPUT  VL 

Sensvs  animœ  in  quihus  percijnt  Deum. 

12.  R.  Bene  moveris.  Proraittit  enim  ratio  quœ 
tecum  loquitur,  ita  se  demonstraturam  Deum  tuœ 
menti,  ut  oculis  sol  demonstratur,  Nam  (a)  mentis 
quasi  sui  sunt  oculi  sensus  animae  :  disciplinarum 
autem  quœque  ccrtissima  talia  sunt,  qualia  illa  quœ 
sole  illustrantur  ut  videri  possint,  veluti  terra  est 
atque  terrenu  omiiia  :  Deus  autem  est  ipse  qui  illus- 
trât. Ego  autem  ratio  ita  sum  in  mentibus,  ut  in 
oculis  est  aspectus.  Non  enim  hoc  est  habere  oculos 
quod  aspicere  :  aut  item  hoc  est  aspicere ,  quod  vi- 
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usage ,  regarder  et  voir.  Ses  yeux  sont  sains 
quand  elle  est  pure  de  toute  souillure  corporelle, 
affranchie  des  convoitises  des  biens  terrestres, 
ce  dont  elle  est  d'abord  redevable  à  la  foi  seule. 
Car  on  ne  peut  encore  démontrer  ces  vérités  à 
une  âme  souillée  de  vices  et  malade,  puisqu'elle 
ne  peut  les  voir  qu'à  la  condition  d'être  saine  : 
si  donc  elle  se  persuade  qu'elle  peut  les  voir 
d'une  autre  manière,  elle  ne  prend  aucun  soin 
de  recouvrer  la  santé.  Mais  supposons  que,  per- 
suadée que  les  choses  sont  comme  nous  le  disons 
et  qu'elle  peut  les  voir  de  cette  manière,  si  tou- 
tefois elle  a  la  faculté  de  voir ,  cette  âme  déses- 
père cependant  de  sa  guérison ,  est-ce  que  le 
découragement  et  le  mépris  d'elle-même  ne 
s'emparent  point  d'elle  jusque-là,  qu'elle  repous- 
sera les  ordres  du  médecin?  —  AuG.  Oui,  sans 
doute  ;  d'autant  plus  que  la  sévérité  des  pres- 
criptions sont  de  rigueur  dans  une  maladie.  — 
La  r.  Donc ,  à  la  foi  il  faut  ajouter  l'espé- 
rance? —  AuG.  Je  suis  de  cet  avis.  —  La  R. 
Je  poursuis  :  cette  âme  s'imagine  donc  qu'elle 
possède  toutes  choses,  et  ne  désespère  plus  de  sa 
guérison.  Elle  n'aime  pas  cependant  cette  lu- 
mière qui  lui  est  promise,  elle  ne  la  désire  pas, 
et  les  ténèbres  qui  l'environnent  et  que  l'habi- 
tude lui  a  rendu  chères  ,  semblent  devoir  lui 
suffire  pour  le  moment  :  est-ce  qu'elle  ne  re- 
pousse pas  néanmoins  son  médecin?  —  AuG. 

dere.  Ergo  animse  tribus  quibusdam  rébus  opus  est  ; 
ut  oculos  habv.^at  quibus  jam  bene  uti  possit,  ut  as- 
]3iciat,  ut  videat  [b],  Oculi  sani  mens  est  ab  omni 
labe  corporis  pura,  id  est,  a  cupiditatibus  rerum 
mortalium  jam  remota  atque  purgata  :  quod  ei  nihil 
aliud  prœstat  quam  fides  primo.  Quod  enim  adliuc 
ei  demoustrari  non  potest  vitiis  inquinatae  atque 
œgrotanti,  quia  videre  nequit  nisi  sana,  si  non  cre- 
dat  aliter  se  non  esse  visuram ,  non  dat  operam  suae. 
sanitati.  Sed  quid  si  credat  quidem  ita  se  rem  habere 
ut  dicitur,  atque  ita  se  si  videre  potuerit  esse  visu- 
ram, sanari  se  tamen  posse  desperet,  nonne  se  pror- 
sus  abjicit  atque  contemnit,  nec  prseceptis  medici 
obtempérât?  A.  Omnino  ita  est,  prœsertim  quia  ea 
pra^cepta  necesse  est  ut  morbus  dura  sentiat.  R.  Ergo 
lidei  spes  adjicienda  est.  A.  Ita  credo.  R.  Quid  si  et 
credat  ita  se  habere  omnia,  et  se  speret  posse  sanari, 
ipsam  tamen  quse  promittitur  lucem  non  amet,  non 
desideret,  suisque  tenebris  quœ  jam  consuetudine 
jucundiE  sunt,  se  arbitretur  debere  intérim  esse  con- 


(a)  Lov.  Nam  meules  quasi  sui  sunt  sensus  animis.  Sic  aliae  quoque  editiones,  nisi  quod  Bad.  habet,  animi;  Am.  et  Er.  anima.  —  {b)  Ita 
Mss.  plerique.  At  Edili  :  Oculus  animœ  mens  est,  etc. 
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Oui,  c'est  vrai.  —  La  R.  Donc,  en  troisième 
lieu,  la  charité  est  nécessaire.  — AuG.  Oui,  et 
d'une  nécessité  absolue.  —  La  R.  Sans  ces  trois 
choses,  aucune  âme  ne  peut  obtenir  la  guérison 
qui  lui  est  nécessaire  pour  voir  son  Dieu,  c'est- 
à-dire  en  d'autres  termes  pour  le  comprendre. 

13.  Mais  maintenant  qu'elle  a  les  yeux  sains, 
que  lui  reste-t-il  à  faire?  —  AuG.  Rien  autre 
chose  qu'à  regarder.  — La  R.  Le  regard  de  l'âme, 
c'est  la  raison  :  mais  comme  tout  homme  qui 
regarde  ne  voit  pas  immédiatement  par  une 
conséquence  nécessaire,  le  regard  droit  et  par- 
fait, celui  qui  a  pour  terme  la  vision,  s'appelle 
vertu;  la  vertu  c'est  la  raison  droite  ou  parfaite. 
Le  regard  lui-même  ne  peut  diriger  ,  ses  yeux 
.sains  vers  la  lumière,  sans  ces  trois  conditions  : 
la  foi,  qui  le  persuade  de  la  réalité  de  l'objet 
sur  lequel  il  doit  se  fixer  et  dont  la  vue  le  rendra 
heureux  ;  l'espérance  qui  lui  donne  la  confiance 
certaine  de  voir ,  quand  il  aura  bien  regardé  ; 
la  charité  qui  l'enflamme  du  désir  de  voir  et  de 
jouir.  Le  regard  arrive  alors  à  la  vision  de  Dieu 
qui  est  son  terme,  non  pas  qu'il  cesse  d'exister, 
mais  parce  qu'il  n'a  plus  aucun  but,  vers  lequel 
il  se  dirige.  C'est  là  véritablement  la  vertu  par- 
faite, la  raison  atteignant  sa  fin  qui  est  la  vie 
bienheureuse.  Cette  vision  n'est  autre  que  cette 
connaissance  de  l'âme  qui  résulte  et  de  l'esprit 
qui  perçoit  et  de  l'objet  qui  est  perçu  ;  comme 
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la  vue  résulte  du  sens  visuel  et  des  objets  exté- 
rieurs et  visibles ,  deux  conditions  dont  on  ne 
peut  supprimer  une  seule  sans  supprimer  toute 
possibilité  de  rien  voir. 

CHAPITRE  VII. 

Quelle  est  la  nécessité  de  la  foi,  de  l'espérance  et  de  la 
chanté. 

14.  Il  s'agit  d'examiner  si  les  trois  choses  dont 
nous  avons  parlé,  sont  nécessaires  à  l'âme  par- 
venue à  voir  Dieu,  c'est-à-dire  à  le  comprendre. 
Quel  besoin  a-t-elle  de  la  foi,  puisqu'elle  voit, 
ou  de  l'espérance,  puisqu'elle  possède?  Au  lieu 
d'ôter  à  la  charité,  elle  l'augmente  consi- 
dérablement, puisque  cette  unique  et  véritable 
beauté  une  fois  entrevue ,  son  amour  ira  gran- 
dissant, et  ce  n'est  que  par  l'amour  immense  qui 
aura  dirigé  son  regard  et  sous  la  condition  de 
ne  le  détourner  nulle  part  ailleurs ,  qu'elle 
pourra  jouir  de  cette  bienheureuse  vision.  Néan- 
moins, tant  que  l'âme  est  assujettie  à  ce  corps, 
bien  qu'elle  jouisse  pleinement  de  la  vue  de 
Dieu,  c'est-à-dire  qu'elle  le  comprenne,  cepen- 
dant, comme  les  sens  corporels  conservent  tou- 
jours leur  action  propre,  dont  le  résultat  est  de 
faire  naître  sinon  l'erreur ,  du  moins  le  doute  , 
on  peut  dire  que  la  résistance  qu'on  leur  oppose 
n'est  autre  chose  que  la  foi.  Par  la  même  raison , 


tentam ,  nonne  medicum  illum  nihilominus  respuit  ? 
A.  Prorsus  ita  est.  R.  Ergo  tertia  caritas  necessaria 
est.  A.  Nihil  omnino  tam  iiecessarium.  R.  Sine  tri- 
bus istis  igitur  anima  nuUa  sanatur,  ut  possit  Deum 
suum  videre,  id  est  intelligere. 
-  13.  Gum  ergo  sanos  liabuerit  ocuios,  quid  restât? 
A.  Ut  aspiciat.  R.  Aspectus  animœ ,  ratio  est  :  sed 
quia  non  sequitur  ut  omnis  qui  aspicit  videat ,  as- 
pectus rectus  atque  perfectus ,  id  est  quem  visio  se- 
quitur, Yirtus  vocatur  :  est  enim  virtus  vel  recta  vel 
perfecta  ratio.  Sed  et  ipse  aspectus  quamvis  jam  sa- 
nos ocuios  convertere  in  lucem  non  potest ,  nisi  tria 
illa  permaneant,  iides  qua  credat  ita  se  rem  habere, 
ad  quam  convertendus  aspectus  est,  ut  visa  faciat 
beatum  :  spes  qua  cum  bene  aspexerit ,  se  visurum 
esse  prœsumat  :  caritas  qua  videre  perfruique  desi- 
deret.  Jam  aspectum  sequitur  ipsa  visio  Dei,  qui  est 
finis  aspectus,  non  quod  jam  non  sit,  sed  quod  nihil 
amplius  habeat  quo  se  intendat  :  et  hsec  est  vere  per- 
fecta virtus ,  ratio  perveniens  ad  linem  suum ,  quam 
beata  vita  consequitur.  Ipsa  autem  visio,  intellectus 


est  ille  qui  in  anima  est,  qui  conficitur  ex  intelligente 
et  eo  quod  intelligitur  :  ut  in  oculis  videre  quod  di- 
citur,  ex  ipso  sensu  constat,  atque  sensibili ,  quorum 
detracto  quolibet,  videri  nihil  potest. 

CAPUÏ  VII. 
Fides,  spes,  caritas,  quo  usque  necessariœ. 

14.  Ergo  cum  animée  Deum  videre,  hoc  est  Deum 
intelligere  contigerit,  videamus  utrum  adhuc  ei  tria 
illa  sint  necessaria.  Fides  quare  sit  necessaria,  quum 
jam  videat?  Spes  nihilominus,  quia  jam  tenet.  Cari- 
tati  vero  non  solum  nihil  detrahentur,  sed  addetur 
etiam  plurimum.  Nam  et  illam  singularem  veramque 
pulchritudinem  cum  viderit,  plus  amabit  :  et  nisi  m- 
genti  amoie  oculum  infixerit,  nec  ab  aspiciendo  us- 
piam  declinaverit,  manere  in  illa  beatissima  visione 
non  poterit.  Sed  dum  in  hoc  corpore  est  anima, 
etiamsi  plenissime  videat,  hoc  est  intelligat  Deum, 
tamen  quia  etiam  corporis  sensus  utuntur  opère  pro- 
-prio,  (a)  si  nihil  quidem  valent  ad  fallendimi,  non 


(a)  Sic  Ms9.  At  editi  habent,  utuntur  opère proprio,  nihil  quidem  valente  ad  fallendum,  non  tamen  nihil  agente,  potest,  etc. 
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malgré  tout  le  bonheur  qu'une  âme  peut  retirer 
d'ici-bas  de  la  connaissance  de  Dieu ,  comme 
elle  subit  toutes  les  infirmités  du  corps  et  de  sa 
condition ,  elle  a  besoin  d'espérer  qu'après  la 
mort  toutes  ces  misères  auront  une  fin.  L'espé- 
rance donc  accompagne  encore  l'âme  pendant 
sa  vie.  Mais  une  fois  cette  existence  finie,  l'âme 
recueillie  tout  entière  dans  le  sein  de  Dieu  n'a 
d'autre  lien  qui  la  retienne  que  la  charité.  On 
ne  peut  dire  en  effet  que  c'est  la  foi  qui  lui 
montre  ces  vérités,  puisqu'aucune  erreur  n'est 
là  pour  la  solliciter  et  l'entraîner  ;  il  ne  lui  reste 
non  plus  rien  autre  à  espérer ,  puisqu'elle  pos- 
sède tout  en  sécurité.  11  faut  donc  que  l'âme 
réalise  trois  conditions  :  qu'elle  soit  saine,  qu'elle 
regarde  et  qu'elle  voie.  Or,  trois  choses,  la  foi, 
l'espérance  et  la  charité  sont  toujours  indispen- 
sables pour  les  deux  premières  conditions;  pour 
réaliser  la  dernière  dans  cette  vie,  il  faut  ces 
trois  choses  à  la  fois  ;  après  cette  vie,  la  charité 
seule  suffit. 

CHAPITRE  YIII. 

Ce  qu'il  faut  pour  connaître  Dieu. 

IS.  Comprenez  maintenant,  autant  que  le 
temps  présent  le  permet,  ce  que  je  vais  vous 
enseigner  sur  Dieu  au  moyen  de  cette  compa- 
raison tirée  des  choses  sensibles.  Dieu  est  intel- 
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ligible  :  les  axiomes  des  sciences  dont  nous 
venons  de  parler  le  sont  aussi;  cependant,  il  y  . 
a  entre  ces  deux  objets  une  grande  différence. 
La  terre  est  visible,  ainsi  que  la  lumière  ;  mais 
la  terre  ne  peut  être  aperçue  qu'autant  qu'elle 
est  éclairée  par  la  lumière  ;  ainsi,  ces  axiomes 
que  l'on  énonce  dans  les  sciences,  et  dont  cha- 
cun ,  dès  qu'il  les  comprend,  admet  la  vérité 
sans  hésitation,  ne  peuvent  être  compris,  qu'au- 
tant qu'ils  sont  aussi  éclairés  comme  par  un 
autre  soleil  qui  leur  est  propre.  De  même  donc 
que  dans  le  soleil  visible  on  peut  distinguer  ces 
trois  choses  :  il  existe,  il  brille,  il  éclaire;  ainsi, 
dans  ce  Dieu  caché  que  vous  voulez  comprendre, 
on  peut  discerner  également  trois  choses  :  il 
existe,  il  est  intelligible  et  il  donne  la  connais- 
sance des  autres  choses.  Ces  deux  points  :  com- 
prendre Dieu  et  vous  comprendre,  moi-même 
j'ose  vous  les  enseigner.  Mais  répondez-moi, 
comment  avez-vous  accepté  tout  ce  que  je  viens 
de  dire  ?  est-ce  comme  choses  probables  ou  comme 
vraies?  —  AuG.  Comme  choses  probables,  et  il 
faut  l'avouer,  j'ai  conçu  de  plus  liantes  espé- 
rances; car,  excepté  ce  qui  regarde  la  ligne  et 
la  sphère,  vous  ne  m'avez  rien  dit  que  j'aie  la 
prétention  de  savoir.  —  La  R.  Ce  n'est  pas 
étonnant  ;  car  rien  ne  vous  a  encore  été  exposé 
de  manière  à  vous  en  faire  demander  une  notion 
plus  précise. 


tamen  nihil  ad  non  ambigendum ,  potest  adhuc  dici 
fides  ea,  qua  his  resistitur,  et  illud  potius  verum 
esse  creditur.  Item  quia  in  ista  vita,  quanquam  Deo 
iiitellecto  anima  jam  beata  sit  tamen  quia  multas 
molestias  corporis  sustinet;  sperandum  est  ei  post 
mortem  omnia  ista  incommoda  non  fiiturâ.  Ergo  nec 
spes  dum  in  liac  est  vita,  aiiimam  deserit.  Sed  cum 
post  hanc  vitam  tota  se  in  Deum  collegerit,  caritas 
restât  qua  ibi  teneatur.  Nam  neque  dicenda  est  fidem 
liabere  quod  illa  sint  vera,  quando  nulla  falsorum 
interpellatione  sollicitatur,  neque  quidquam  spe- 
randum ei  restât ,  cum  totum  secura  possideat.  Tria 
igitur  ad  animam  pertinent ,  ut  sana  sit,  ut  aspiciat, 
ut  videat.  AUa  vero  tria,  iides,  spes  et  caritas,  primo 
illorum  trium  et  secundo  semper  sunt  necessaria: 
tertio  vero  in  liac  vita  omnia,  post  liane  vitam  sola 
caritas. 

GAPUT  Vin. 
Quœ  ad  cngnoscenduni  Deum  necessaria. 
15.  Nunc  accipe  quantum  prsesens  tempus  exposcit 


ex  illa  similitudine  sensibilium,  etiam  de  Deo  aliquid 
nunc  me  docente.  lutelligibilis  nempe  Deus  est,  in- 
telUgibilia  etiam  illa  disciplinariim  spectamina,  ta- 
men plurimum  dilîerunt.  Nam  et  terra  visibilis,  et 
lux,  sed  terra  nisi  luce  illustrata  videri  non  }»otest. 
Ergo  et  illa  quœ  iu  disciplinis  traduntur,  quœ  quis- 
quis  intelligit,  verissima  esse  nulla  dubitalioiie  con- 
cedit,  credendum  est  ea  non  posse  iiitelligi  nisi  ab 
alio  quasi  suo  sole  illustrentur.  Ergo  quomodo  in 
hoc  sole  tria  quœdam  licet  animadvertere,  quod  est, 
quod  fulget,  quod  illuminât  :  ita  in  illo  secretissimo 
Deo  quem  vis  intelligere,  tria  quœdam  sunt,  quod 
est,  quod  intelligitur,  et  quod  cœtera  facit  intelligi. 
Hœc  duo ,  id  est,  teipsum  et  Deum  ut  intelligas ,  do- 
cere  te  audeo.  Sed  responde  quomodo  hœc  acceperis, 
ut  probabilia,  an  ut  vera  ?  A.  Plane  ut  probabilia,  et 
in  spem  quod  fatendum  est  majorem  surrexi  :  nam 
prœter  illa  duo  de  liuea  et  pila ,  nihil  abs  te  dictum 
est,  quod  me  scire  audeam  dicere.  R.  Non  est  miran- 
dum  :  non  enim  quidquam  est  adliuc  ita  expositum, 
ut  abs  te  sit  flagitanda  perceptio. 


TOM.  II. 
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CHAPITRE  ÏX. 

Amour  [de  nous-mêmes. 

l  16.  Mais  qu'attendons -nous?  il  faut  nous 
mettre  en  marche.  Examinons  cependant  cette 
condition  qui  doit  tout  précéder,  si  nous  sommes 
sains.  —  AuG.  C'est  à  vous  de  vous  en  assurer, 
si  vous  pouvez  arrêter  quelque  temps  vos  regards 
sur  vous  ou  sur  moi  :  pour  moi,  je  répondrai 
à  vos  questions,  si  je  vois  quelque  chose.  — 
La  R.  Aimez-vous  autre  chose  que  la  connais- 
sance de  Dieu  et  de  vous-même?  —  AuG.  Je 
pourrais  répondre,  en  consultant  le  sentiment 
que  j'éprouve  maintenant,  que  je  n'aime  rien 
davantage;  mais  je  crois  plus  sùr  de  répondre 
que  je  l'ignore.  Car  il  m'est  souvent  arrivé, 
après  avoir  cru  qu'aucune  autre  chose  ne  faisait 
impression  sur  moi,  qu'une  pensée  entrait  dans 
mon  âme,  et  m'agitait  beaucoup  plus  vivement 
que  je  ne  l'avais  présumé.  Souvent  aussi,  bien 
que  l'idée  d'un  événement  quelconque  qui  se 
présentait  à  mon  esprit  ne  m'ait  pas  bouleversé, 
toutefois,  lorsque  cet  événement  complissait, 
il  me  troublait  plus  que  je  ne  l'a  craint.  Mais 
il  me  semble  en  ce  moment  qu'il  n  y  a  que  trois 
choses  qui  puissent  m' émouvoir  :  la  crainte 


DES  SOLILOQUES. 

de  perdre  ceux  que  je  chéris,  la  crainte  de  la 
douleur  et  celle  de  la  mort.  —  La  R.  Vous 
aimez  donc  la  vie  de  ceux  qui  vous  sont  chers, 
votre  santé  et  votre  propre  vie  :  autrement, 
vous  ne  craindriez  pas  de  les  perdre.  —  AuG.  Il 
en  est  ainsi,  je  l'avoue.  — La  R.  Ainsi  donc, 
de  ce  que  vos  amis  ne  sont  pas  tous  avec  vous, 
et  de  ce  que  votre  santé  n'est  pas  assez  bonne, 
votre  âme  éprouve  quelque  chagrin  :  c'est  la 
conséquence  naturelle  de  vos  paroles.  —  AuG. 
C'est  vrai,  je  ne  puis  le  nier.  —  La  R.  Mais, 
si  tout  d'un  coup  vous  vous  sentiez  guéri  et 
que  vous  en  donniez  des  preuves  ;  si  vous 
voyiez  tous  vos  amis  intimes  jouir  avec  vous 
d'un  noble  loisir,  n'éprouveriez-vous  pas  quel- 
ques transports  de  joie?  —  Aug.  Oui,  quelques 
transports  :  que  dis-je?  si  surtout,  comme  vous 
le  dites,  ces  événements  se  produisaient  tout  à 
coup,  comment  me  contenir,  comment  pour- 
rais-je  dissimuler  une  telle  joie? —  La  R.  Vous 
êtes  donc  encore  agité  par  toutes  les  maladies  et 
les  passions  de  l'âme  ;  et  quelle  est  la  témérité  de 
vos  yeux  de  vouloir  cependant  contempler  ce 
divin  soleil  ?  —  AuG.  Ainsi ,  vous  concluez  que 
je  ne  sens  nullement  les  progrès  que  j'ai  fait  dans 
la  santé,  de  combien  de  vices  je  suis  affranchi, 
de  combien  je  reste  encore  l'esclave.  Faites  que 
j'obtienne  ce  résultat. 


GAPUÏ  IX. 
Amor  nostri. 

i6.  Sed  quid  moramur?  Aggredienda  est  via  :  vi- 
deamus  tamen,  quod  prsecedit  omnia,  utrum  sani 
simus.  A.  Hoc  tu  videris,  si  vel  in  te,  vel  in  me  ali- 
quantum aspicere  potes:  Ego  quœreiti  si  quid  sentio 
respondebo.  R.  Amasne  aliquid  p  ir  tui  Deique 
scientiam?  A.  Possem  respondere,  .  .iiil  me  amare 
amplius,  pro'^eo  sensu  qui  mihi  nunc  est,  sed  tutius 
respondeo,  nescire  me.  Nam  sœpe  mihi  usu  venit, 
ut  cum  aUa  nulla  re  me  crederem  commoveri,  ve- 
niret  tamen  aUquid  in  mentem,  quod  me  multo  aliter 
atque  prœsumpseram  pungeret.  Item  sœpe  quamvis 
in  cogitationem  res  aliqua  incidens  lujn  me  pervel- 
lerit,  rêvera  tamen  veniens  pertii  ,  it  phis  quam 
putabam:  sed  modo  videormihi  tri V  i  ;  ^  tnntum  rébus 
posse  commoveri,  metu  amissionis  eorum  c£uos  di- 
ligo,  metu  doloris,  metu  mortis.  R..  Amas  ergo  et 


vitam  tecum  carissimorum  tuorum,  et  bonam  valetu- 
dinem  tuam,  et  vitam  tuam  ipsam  in  hoc  corpore  : 
neque  enim  aliter  amissionem  horum  metueres. 
A.  Fateor,  ita  est.  R.  Modo  ergo  quod  non  omnes  te- 
cum sunt  amici  tui,  et  quod  tua  valetudo  minus  in- 
tégra est,  facit  animo  nonnuUam  œgritudinem,  nam 
et  id  esse  consequens  video.  A.  Recte  vides,  negare 
non  possum.  R.  Quid  si  te  repente  sano  esse  corpore 
sentias  et  probes ,  tecumque  omnes  quos  diligis  con- 
corditer,  liberaU  otio  frui  videas,  nonne  aliquantum 
tibi  etiam  lœtitia  gestiendum  est  ?  A.  Vere  aUquan- 
tum ,  imo  si  hœc  praesertim ,  ut  dicis ,  repente  pro- 
venerint,  quando  me  capiam,  quando  id  genus  gau- 
dii  vel  dissimulare  permittar  ?  R.  Omnibus  igitur  . 
adhuc  morbis  animi  et  perturbationibus  agitaris. 
Quœnam  ergo  taUum  oculorum  impudentia  est,  velle 
ilkmi  solem  videre  ?  A.  Ita  conclusisti  quasi  prorsus 
non  sentiam  quantum  sanitas  mea  promoverit,  aut 
quid  pestium  recesserit,  quantumque  restiterit.  Fac 
me  istud  coiicedere. 


LIYRE  I.  —  CHAPITRE  X. 
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CHAPITRE  X. 

Amour  des  choses  corporelles  et  extérieures. 

17.  La  R.  Ne  voyez-vous  pas  que  les  yeux  du 
corps,  même  en  bonne  santé,  sont  souvent  bles- 
sés par  la  lumière  du  soleil,  s'en  éloignent  et 
recherchent  l'obscurité  ?  Pour  vous,  vous  songez 
aux  progrès  que  vous  avez  faits,  vous  ne  songez 
pas  à  ce  que  vous  voulez  voir;  cependant  je 
veux  discuter  avec  vous  ces  progrès  que  ,  selon 
vous,  nous  avons  faits.  Ne  désirez-vous  point  les 
richesses?  —  AuG.  Non,  et  ce  n'est  pas  d'au- 
jourd'hui. Car  j'ai  trente-trois  ans  ,  et  il  y  en  a 
près  de  quatorze  que  j'ai  cessé  de  les  désirer; 
et  si  quelque  hasard  me  les  offrait,  je  n'y  ai  ja- 
mais vu  autre  chose  qu'un  moyen  de  fournir  à 
mes  besoins  et  d'être  libéral  à  l'égard  des 
autres.  Un  ouvrage  de  Gicéron  m'a  très-facile- 
ment persuadé  qu'on  ne  devait  aucunement  dé- 
sirer les  richesses,  et  que  si  elles  nous  arrivaient 
en  partage,  nous  devions  en  user  avec  beaucoup 
de  sagesse  et  de  prudence.  —  La  R.  Et  les  hon- 
neurs? —  AuG.  J'avoue  que  je  n'ai  cessé  de  les 
désirer  que  depuis  peu  et  presque  dans  ces  der- 
niers jours.  —  La  R.  Et  une  femme?  Ne  seriez- 
vous  pas  heureux  d'en  avoir  une  qui  réunirait 
la  beauté^  la  pudeur,  la  docilité,  l'instruction  ou 
l'aptitude  à  être  instruite  par  vous-même ,  et 

CAPUT  X. 
Àmor  rerum  corjtorts  et  externarwn. 

17.  R.  Nonne  vides  hos  corporis  oculos  etiam  sanos 
luce  solis  istius  sœpe  repercuti  et  averti,  atque  ad 
illa  sua  obscura  confugcre  ?  Tu  autem  quid  promo- 
veris  cogitas,  quid  velis  videre  non  cogitas,  et  tamen 
tecum  hoc  ipsum  discutiam  quid  profecisse  nos  pu- 
tas.  Divitias  nullas  cupis  ?  A.  Hoc  quidem  non  nunc 
primum.  Nam  cum  (a)  triginta  très  annos  agam, 
quatuordecim  fere  anni  sunt  ex  quo  ista  cupere  des- 
titi,  nec  aliud  quidquam  in  his,  si  quo  casu  otferren- 
tur ,  prseter  necessarium  victum  hberalemque  usum 
cogitavi.  Prorsus  mihi  unus  Ciceronis  liber  facillime 
persuasit,  nullo  modo  appetendas  esse  divitias,  sed 
si  provenerint ,  sapientissime  atque  cautissime  ad- 
ministrandas.  R.  Quid  honores?  A.  Fateor  eos  modo, 
ac  pene  his  diebus  cupere  destiti.  R.  Quid  uxor? 
Nonne  te  détectât  interdum  pulclira,  pudica,  mori- 


une  dot  qui,  vu  le  mépris  que  vous  faite  des  ri- 
chesses, serait  suffisante  pour  ne  pas  troubler 
votre  repos,  et  qui,  avec  cela,  vous  donnerait  l'es- 
pérance, la  certitude  même  qu'elle  ne  vous  fera 
jamais  éprouver  aucune  pôine?  —  AuG.  Sous 
quelque  beau  dehors  que  vous  vouliez  me  la  re- 
présenter ,  et  fùt-elle  comblée  de  tous  les  dons, 
il  n'est  rien  que  je  sois  aussi  résolu  d'éviter  que 
le  commerce  d'une  femme;  il  n'est  rien,  je  le 
sens,  qui  précipite  plus  une  âme  forte  du  haut 
de  sa  grandeur  que  les  caresses  d'une  femme  et 
ce  contact  des  corps ,  qui  est  de  Fessence  même 
de  l'union  conjugale.  Si  dpnc  c'est  un  des  de- 
voirs du  sage,  ce  que  je  n'ai  point  encore  dé- 
couvert, de  chercher  à  avoir  des  enfants,  qui- 
conque prend  une  femme  dans  ce  seul  but  peut 
me  paraître  digne  d'être  admiré,  mais  nulle- 
ment d'être  imité  ;  car  il  y  a  plus  de  danger  à 
craindre  dans  cette  tentative  que  de  bonheur  à 
espérer  si  on  réussit.  Aussi ,  je  me  suis  imposé 
cette  loi  juste  et  utile,  je  crois,  pour  la  liberté  de 
mon  âme  ,  de  ne  point  désirer,  de  ne  point  re- 
chercher et  de  ne  prendre  aucune  femme.  — 
La  r.  Je  ne  vous  demande  pas  en  ce  moment 
ce  que  vous  avez  résolu  de  faire  ;  mais  si  vous 
luttez  encore  ou  si  vous  avez  déjà  triomphé  de 
la  cupidité  ;  il  est  question,  en  effet,  de  savoir  si 
vous  avez  les  yeux  sains.  —  AuG.  Je  ne  re- 
cherche, je  ne  désire  plus  rien  de  ce  genre; 

géra ,  litterata,  vel  quœ  abs  te  facile  possit  erudiri , 
afFerens  etiam  dotis  tantum,  quoniam  contemnis  di- 
vitias ,  quantum  eam  prorsus  nihilo  faciat  onerosam 
otio  tuo ,  praesertim  si  speres  certusque  sis  nihil  ex 
te  molestise  esse  passurum?  A.  Quantumlibet  velis 
eam  pingere  atque  cumulare  bonis  omnibus ,  nihil 
mihi  tam  fugienduin  quam  concubitum  esse  decrevi  : 
nihil  esse  sentio  quod  magis  ex  arce  dejiciat  animum 
virilem,  quam  blandimenta  feminea,  corporumque 
ille  contactus ,  sine  quo  uxor  haberi  non  potest.  Ita- 
que  si  ad  ofticium  pertinet  sapientis  (  quod  nondum 
comperi  )  dare  operam  liberis,  quisquis  rei  hujus 
tantum  gratia  concumbit,  mirandus  mihi  videri 
potest ,  at  vero  imitandus  nuUo  modo  :  nam  tentare 
hoc  periculosius  est,  quam  posse  felicius.  Quamo- 
brem  satis,  credo,  juste  atque  utiUter  pro  hbertate 
animas  mese  mihi  imperavi ,  non  cupere ,  non  quse- 
rere ,  non  ducere  uxorem.  R.  Non  ego  nunc  qusero 
quid  decreveris,  sed  utrum  adhuc  lucteris,  an  vero 
jam  ipsam  libidinem  viceris?  Agitur  enim  de  sani- 


(a)  la  codice  Regio-inonlensi  necuon  ia  tribus  ex  iis  quos  Lovaniensas  inspexerunt  habetur  xxxiv,  annos  agam,  mendose;  siquidem 
quatuordecim  fere  anni  erant  ex  quo  Ciceronis  Horteasium  legerat  Augustiaus  :  Atqui  liuacce  librum  anno  aetatis  undevicesimo  lectum  a 
se  fuisse  testatur  lib.  111,  Conf.,  c.  iv,  et  lib.  III,  contra  Academ.,  c.  xx . 
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ce  n'est  même  qu'avec  horreur  et  mépris  que  le 
souvenir  de  ces  choses  se  présente  à  mon  esprit. 
Que  voulez-vous  davantage?  Ces  bonnes  dispo- 
sitions s'accroissent  même  chez  moi  de  jour  en 
jour;  car  plus  s'augmente  l'espérance  de  voir 
cette  beauté  après  laquelle  je  soupire  si  vive- 
ment, plus  elle  entraîne  après  elle  tout  mon 
amour  et  tous  mes  désirs  de  bonheur.  —  La  R. 
Mais  la  délicatesse  des  mets  est-elle  pour  vous 
un  grand  sujet  de  préoccupation?  —  AuG.  Ceux 
dont  j'ai  résolu  de  m'abstenir  ne  font  sur  moi 
aucune  impression.  Quant  à  ceux  que  je  ne  me 
suis  pas  interdits,  j'avoue  que  leur  présence  me 
fait  plaisir;  toutefois  c'est  sans  aucune  peine 
que  je  les  vois  disparaître  après  que  je  les  ai  vus 
et  goûtés.  Quand  ils  ne  sont  point  sous  mes 
yeux ,  le  désir  de  les  avoir  n'ose  pas  venir  se 
mettre  en  travers  comme  un  obstacle  à  mes  pen- 
sées. Mais  ne  m'interrogez  pas  davantage ,  soit 
sur  le  manger  et  le  boire  ,  soit  sur  le  plaisir  du 
bain  et  sur  tous  les  autres  plaisirs  du  corps  :  je 
n'en  demande  que  ce  qui  peut  être  utile  à  ma 
santé. 

CHAPITRE  XI. 

Les  biens  extérieurs  peuvent,  avec  plus  de  fondement, 
être  acceptés  que  recherchés,  non  pour  eux-mêmes , 
mais  pour  les  autres  vrais  biens. 

18.  La  R.  "Vous  avez  fait  de  grands  progrès; 

tate  oculorum  tuorum.  A.  Prorsus  nihil  hujusmodi 
quœro ,  nihil  desidero,  etiam  cum  liorrore  atque  as- 
pernatione  talia  recordor.  Quid  vis  amplius?  Et  hoc 
mihi  bonum  in  dies  crescit  :  nam  quanto  augetur 
j  spes  videndœ  illius  qua  vehementer  £fistuo  pulchri- 
j  tudinis ,  tanto  ad  illam  totus  amor  voluptasque  con- 
vertitur.  R.  Quid  ciborum  jucunditas ,  quanta  tibi 
curœ  est?  A.  Ea  quœ  statui  non  edere,  nihil  me 
commovent.  lis  autem  quœ  non  amputavi,  delectari 
me  prœsentibus  fateor,  ita  tamen  ut  sine  ulla  per- 
motione  animi  vel  visa  vel  gustata  subtraliantur. 
Cum  autem  non  adsunt  prorsus ,  non  audet  hœc  ap- 
petitio  se  inserere  ad  impedimentum  cogitationibus 
meis  :  sed  omnino  sive  de  cibo  et  potu,  sive  de  bal- 
neis,  cœteraque  corporis  voluptate  nihil  interroges. 
Tantum  ab  ea  peto ,  quantum  in  valetudinis  opem 
conferri  potest. 

GAPUT  XI. 

Externa  commoda  non  propter  se ,  sed  propter  alia 
vera  bona  possunt  admitti  vertus  qua  m  eocpeii. 

18.  R.  Multum  profecisti:  ea  tamen  quœ  restant 


cependant  les  défauts  qui  vous  restent  sont  un 
grand  obstacle  à  la  vision  de  cette  lumière  éter- 
nelle. Mais  je  vais  employer  un  moyen  qui  me 
semble  facile  pour  démontrer  ou  qu'il  ne  nous 
reste  plus  rien  à  dompter,  ou  que  nous  n'avons 
fait  aucun  progrès  et  que  nous  sommes  encore 
comme  entachés  de  tous  ces  vices  que  nous  croyons 
avoir  détruits.  Je  vous  le  demande  donc,  si  vous 
étiez  persuadé  de  ne  pouvoir  vivre  avec  vos  amis 
en  vous  livrant  à  l'étude  de  la  sagesse  qu'au 
moyen  d'une  grande  fortune  qui  fournirait  à 
tous  vos  besoins ,  ne  désireriez-vous  pas ,  ne 
souhaiteriez-vous  pas  les  richesses?  —  AuG.  J'en 
conviens.  —  La  R.  Et  s'il  vous  semblait  évident 
que  vous  inspireriez  à  un  grand  nombre  l'amour 
de  la  sagesse  dans  le  cas  où  les  honneurs  don- 
neraient un  nouveau  poids  à  votre  autorité ,  si 
en  outre  vos  amis  n'étaient  capables  de  mettre 
un  frein  à  leurs  passions  et  de  se  livrer  entière- 
ment à  la  recherche  de  Dieu  qu'autant  qu'ils  se- 
raient élevés  eux-mêmes  aux  honneurs  auxquels 
ils  ne  pourraient  parvenir  que  par  votre  crédit 
et  vos  dignités,  ne  devriez-vous  pas  y  aspirer  et 
travailler  énergiquement  à  les  obtenir?  —  AuG. 
Vous  dites  vrai.  —  La  R.  Je  ne  vous  parle  plus 
d'une  femme ,  car  peut-être  n'est-il  pas  néces- 
saire d'en  prendre  une.  Cependant,  s'il  était  cer- 
tain qu'elle  eût  assez  de  patrimoine  pour  four- 
nir aux  besoins  de  tous  ceux  que  vous  désireriez 

ad  videndam  illam  lucem,  plurimum  impedhint.  Sed  ^ 
molior  aliquid  quod  mihi  videtur  facile  ostendi ,  aut 
nihil  edomandum  nobis  remanere,  aut  nihil  nos  om- 
nino profecisse,  omniumque  illorum  quœ  refecta 
credimus  tabem  manere.  Nam  quœro  abs  te,  si  tibi 
persuadeatur  aliter  cum  multis  carissimis  tuis  te 
in  studio  sapientiœ  non  posâe  vivere,  nisi  ampla 
res  aliqua  familiaris  nécessitâtes  vestras  sustinere 
possit  ,  nonne  desiderabis  divitias  et  optabis  ? 
A.  Assentior.  R.  Quid  si  etiam  illud  appareat ,  et 
multis  te  persuasurum  esse  sapientiam,  si  tibi  de 
honore  auctoritas  creverit,  eosque  ipsos  familiares 
tuos  non  posse  cupiditatibus  suis  modum  imponere, 
seque  totos  convertere  ad  quœrendum  Deum,  nisi 
et  ipsi  fuerint  honorati,  idque  nisi  per  tuos  honores 
dignitatemque  iieri  non  posse,  nonne  ista  etiam 
desideranda  erunt,  et  ut  proveniant  magnopere  in- 
standum.  A.  Ita  est  ut  dicis.  R.  Jam  de  uxore  nihil 
disputo,  fortasse  enim  non  potest  ut  ducatur  exis- 
tere  talis  nécessitas  :  quanquam  si  ejus  amplo  patri- 
monio  certum  sit  sustentari  posse  omnes  quos  tecum 
in  uno  loco  vivere  otiose  cupis,  ipsa  etiam  concor- 
diter  id  sinente,  praesertim  si  generis  nobilitate 
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réunir  auprès  de  vous  dans  d'utiles  loisirs,  et 
qu'elle-même  s'y  prêtât  volontiers  ,  si  surtout 
elle  était  d'une  naissance  assez  illustre  pour 
vous  faire  obtenir  facilement  ces  honneurs  dont 
vous  avez  déjà  reconnu  la  nécessité,  je  ne  sais 
vraiment  si  vous  devriez  dédaigner  tous  ces 
avantages.  —  AuG.  Quand  oserai-je  concevoir  de 
telles  espérances? 

19.  La  R.  Vous  me  répondez  comme  si  je 
cherchais  en  ce  moment  quel  est  l'objet  de  vos 
espérances.  Je  cherche  non  pas  quel  bien  est 
pour  vous  sans  charme  quand  il  vous  est  refusé, 
mais  quel  bien  vous  plairait  si  on  vous  l'offrait. 
Il  y  a  une  grande  différence,  en  effet,  entre  la 
cupidité  détruite  et  la  cupidité  endormie.  A  cela 
se  rapporte  ce  qu'ont  dit  certains  philosophes, 
que  les  hommes  vicieux  étaient  tous  des  insen- 
sés ,  semblables  aux  exhalaisons  fétides  d'un 
bourbier  que  vous  ne  sentez  pas  toujours,  mais 
seulement  quand  vous  le  remuez.  Que  la  cupi- 
dité soit  anéantie  par  le  désespoir  ou  détruite 
par  la  pureté  du  cœur,  ce  n'est  point  du  tout  la 
même  chose.  —  Aug.  Bien  que  je  ne  puisse  vous 
répondre  ,  toutefois  a^ous  ne  me  persuaderez  ja- 
mais que  dans  la  disposition  d'esprit  où  je  suis 
maintenant,  je  doive  conclure  que  je  n'ai  fait 
aucun  progrès.  —  La  R.  Je  crois  que  la  chose 
vous  parait  ainsi  parce  que,  bien  que  vous  puis- 
siez désirer  les  biens  dont  nous  venons  de  par- 
ler, ils  ne  paraîtraient  cependant  pas  désirables 

tanta  poUeat,  ut  honores  illos  quos  esse  necessarios 
jam  dedisti,  per  eam  facile  adipisci  possis,  iiescio 
utrum  pertineat  ad  oflicium  tuum  ista  contemnere. 
A.  Quando  ego  istud  sperare  audeani  ? 

19.  R.  lia  istud  dicis,  quasi  ego  nuiic  requiram 
quid  speres.  Non  qua^ro  quid  negatum  non  delectet, 
sed  quid  delectet  oblatuni.  Aliud  est  enim  exhausta 
pestis,  aliud  consopita.  Ad  lioc  enim  valet  quod  a 
quibusdam-doctis  viris  dictum  est,  ita  omnes  stultos 
insanos  esse ,  ut  maie  olere  omne  cœnum ,  quod 
non  semper,  sed  dum  commoves  sentias.  Multum  in- 
terest  utrum  animi  desperatione  obruatur  cupiditas, 
an  sanitate  pellatur.  A.  Quanquam  tibi  respondere 
non  possum,  nunquam  tamen  milii  persuadebis,  ut 
hac  alfectione  mentis,  qua  nunc  me  esse  sentio,  niliil 
me  profecisse  arbitrer.  R.  Credo  propterea  tibi  hoc 
videri,  quia  quamvis  ista  optare  posses ,  non  tamen 
propter  seipsa,  sed  propter  aliud  expetenda  videren- 
tur.  A.  Hoc  est  quod  dicere  cupiebam  :  nam  quando 
desideravi  divitias,  ideo  desideravi  ut  dives  essem, 
honoresque  ipsos,  quorum  cupiditatem  modo  me 
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pour  eux-mêmes,  mais  en  vue  d'autres  biens.  — • 
Aug.  C'est  ce  que  je  voulais  dire,  car  lorsque  au- 
trefois j'ai  désiré  les  richesses ,  je  les  ai  désirées 
pour  être  riche.  Quant  aux  honneurs  dont  je 
venais  seulement,  je  l'ai  dit,  d'étouffer  le  désir, 
je  les  recherchais  pour  je  ne  sais  quel  éclat  qui 
me  séduisait;  et  dans  une  femme  je  n'ai  jamais 
souhaité,  lorsque  je  pensais  au  mariage ,  que  de 
pouvoir  réunir  le  plaisir  et  la  considération. 
J'avais  alors  pour  tous  ces  biens  une  véritable 
passion;  maintenant  je  les  méprise  tous,  et  si^ 
pour  parvenir  à  ceux  que  je  désire,  je  n'ai  d'au- 
tre route  que  ceux-ci ,  je  ne  les  recherche  point 
pour  en  jouir,  mais  je  les  accepte  pour  les  sup- 
porter. —  La  r.  C'est  très-bien,  car  je  ne  crois 
pas  que  l'on  puisse  appeler  cupidité  la  recherche 
d'un  bien  qu'on  ne  souhaite  qu'en  vue  d'un  autre 
bien. 

CHAPITRE  XII. 

//  ?ie  faut  rien  désirer  que  ce  qui  conduit  au  souverain 
bien,  rien  craindre  que  ce  qui  en  éloigne. 

20.  Mais  je  vous  le  demande ,  pourquoi  dési- 
rez-vous que  ceux  que  vous  aimez  vivent  et 
vivent  en  commun  avec  vous?  —  Aug.  C'est  afin 
de  chercher  ensemble  et  d'un  commun  accord  à 
connaître  Dieu  et  nos  âmes;  car  celui  qui,  le 
premier,  a  eu  le  bonheur  de  découvrir  plus  faci- 
lement la  vérité  y  conduit  les  autres  sans  fa- 
tigue. —  La  r.  Et  si  vos  amis  ne  voulaient  pas 

perdomuisse  respondi ,  eorum  nescio  quo  nitore  de- 
lectatus  volebam  :  nihilque  aliud  in  uxore  semper 
attendi  cum  attendi,  nisi  quam  mihi  efficeret  cum 
bona  fama  voluptatem.  Tune  eratistorum  in  me  vera 
cupiditas,  nunc  ea  omnia  prorsus  aspernor  :  sed  si 
ad  illa  quœ  cupio  non  nisi  per  hœc  mihi  transitus 
datur,  non  amplectenda  appeto,  sed  subeo  toleranda. 
R.  Optime  omnino  :  nam  nec  ego  uUarum  rerum 
Yocandam  puto  cupiditatem ,  qua?  propter  aliud  re- 
quiruntur. 

GAPUT  XII. 

Ni/iil  eor.petemluni  nisi  qnatcnus  condiicit  ad  siimnnun 
bonuia,  niliil  horrendum  nisi  quatenus  avocat. 

20.  Sed  quœro  abs  te,  cur  eos  liomines  quos  diii- 
gis,  vel  vivere,  vel  tecum  vivere  cupias?  A.  Ut  ani- 
mas nostras  et  Deum  simul  concorditer  inquiramus. 
Ita  enim  facile  cui  priori  contingit  inventio,  tœteros 
eo  sine  labore  perducit.  R.  Quid  si  nolunt  hœc  illi 
quœrere?  A.  Persuadebo  ut  velint.  R.  Quid  si  non 
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s'occuper  de  cette  recherche? —  AuG.  Je  leur  en 
inspirerais  la  volonté.  —  La  R.  Et  si  vous  ne  le 
pouviez  pas,  ou  parce  qu'ils  croiraient  connaître 
déjà  la  vérité,  ou  parce  qu'ils  penseraient  qu'elle 
est  impossible  à  découvrir,  ou  parce  qu'ils  en 
seraient  détournés  par  les  désirs  et  les  soucis  des 
choses  de  la  terre?  —  AuG.  Je  les  supporterais 
le  mieux  que  je  pourrais,  et  ils  feraient  de  même 
à  mon  égard.  —  La  R.  Mais  si  leur  présence 
était  pour  vous-même  un  obstacle  à  cette  re- 
cherche, ne  chercheriez -vous  pas ,  n'aspireriez - 
vous  pas,  dans  le  cas  où  ils  ne  pourraient  chan- 
ger, à  vous  en  séparer  plutôt  que  de  vivre  ainsi 
avec  eux?  —  AuG.  Je  l'avoue,  je  ferai  comme 
vous  le  dites.  —  La  R.  Ce  n'est  donc  point  pour 
elles-mêmes,  mais  pour  parvenir  à  la  sagesse 
que  vous  désirez  jouir  de  la  vie  ou  de  la  pré- 
sence de  vos  amis?  —  AuG.  J'en  conviens.  — 
La  r.  Si  donc  vous  étiez  certain  que  votre  pro- 
pre vie  est  un  obstacle  à  l'acquisition  de  la  sa- 
gesse, voudriez-vous  la  conserver? —  AuG.  Je 
la  sacrifierais  sans  réserve.  —  La  R.  Mais  si 
vous  étiez  assuré  que  vous  pouvez  parvenir  à  la 
sagesse  aussi  bien  en  abandonnant  ce  corps 
qu'en  y  restant  uni,  est-ce  ici  ou  dans  une  autre 
vie  que  vous  désireriez  de  jouir  du  bien  que  vous 
aimez? —  AuG.  Si  j'étais  assuré  de  ne  point 
tomber  dans  une  condition  pire  qui  me  fît  des- 
cendre du  point  auquel  je  suis  parvenu^  je  ne 
m'en  inquiéterais  nullement.  —  La  R.  Ainsi, 

(1)  Voyez  les  Confessions ,  liv.  IX,  c.  iv,  no  12. 

possis,  vel  quod  se  invenisse  jam,  vel  quod  ista  non 
posse  inveniri  arbitrantur,  vel  quod  aliarum  remm 
curis  et  desiderio  prsepediuntur.  A.  Habebo  eos,  et 
ipsi  me,  sicut  possumus.  R.  Quid  si  te  ab  inqiùrendo 
etiam  impediat  eorum  prœsentia  ?  Nonne  laborabis 
atque  optabis,  si  aliter  esse  non  possunt,  non  tecum 
esse  potius  quam  sic  esse?  A.  Fateor,  ita  est  ut  dicis. 
R.  Non  igitur  eorum  vel  vitam  vel  prœsentiam 
propter  seipsam ,  sed  propter  inveniendam  sapien- 
tiamcupis?  A.  Prorsus  assentior.  R.  Quid?ïpsam 
vitam  tuam  si  tibi  certum  esset  impedimento  esse 
ad  comprebendendam  sapientiam,  velles  eam  ma- 
nere?  A.  Omnino  eam  fugerem.  R.  Quid  si  docere- 
ris,  tam  te  relicto  isto  corpore,  quam  in  ipso  consti- 
tutum,  posse  ad  sapientiam  pervenire ,  curares 
utrum  liic,  an  in  alia  vita  eo  quod  diligis  fmereris  ? 
A.  Si  nihil  me  pejus  excepturum  intelligerem,  quod 
l'etroageret  ab  eo  quo  progressus  sum,  non  curarem. 
R.  Nunc  ergo  propterea  mori  times ,  ne  aliquo  pe- 
jore  malo  involvaris,  quo  tibi  auferatur  divina  cogni- 
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vous  ne  redoutez  maintenant  la  mort  que  dans 
la  crainte  d'une  condition  plus  mauvaise  qui 
vous  priverait  de  la  connaissance  de  Dieu?  — 
AuG.  Je  crains  non-seulement  de  perdre  la  con- 
naissance telle  qu'elle  que  j'ai  pu  obtenir,  mais 
aussi  de  me  voir  fermer  la  voie  des  choses  que  je 
désire  vivement  de  connaître ,  bien  que  j'espère 
toutefois  conserver  les  connaissances  que  je  pos- 
sède déjà.  —  La  R.  Ce  n'est  donc  pas  pour  elle- 
même  ,  mais  uniquement  en  vue  de  la  sagesse 
que  vous  désirez  la  continuation  de  cette  vie? 
—  AuG.  C'est  la  vérité. 

21.  La  R.  Reste  la  douleur  du  corps  qui  vous 
trouble  peut-être  par  sa  violence.  —  AuG.  Je  ne 
la  redoute  si  fort  non  plus  que  parce  qu'elle 
m'empêche  de  rechercher  la  vérité.  Tourmenté 
ces  jours  derniers  par  un  violent  mal  de  dents  (I  ), 
il  ne  m'était  possible  que  de  repasser  dans  mon 
esprit  les  choses  que  je  savais  déjà;  j'étais  com- 
plètement incapable  de  m'appliquer  aux  choses 
qui  réclament  toute  l'attention  de  mon  esprit. 
Cependant  il  me  semblait  que  si  la  lumière  de  la 
vérité  se  révélait  à  moi,  je  ne  sentirais  plus  cette 
douleur  ou  que  je  la  compterais  pour  rien.  Mais 
quoique  je  n'aie  jamais  éprouvé  de  douleur  plus 
grande,  en  réfléchissant  toutefois  aux  souffrances 
bien  plus  vives  que  je  pourrais  éprouver,  je  me 
vois  parfois  forcé  d'embrasser  l'opinion  de  Cor- 
nélius Celsus ,  qui  dit  que  le  souverain  bien  est 
la  sagesse  et  le  souverain  mal  la  douleur  du 

tio.  A.  Non  solum  ne  auferatur  timeo,  si  quid  forte 
percepi,  sed  etiam  ne  intercludatur  milii  aditus 
eorum  quibus  percipiendis  inliio,  quamvis  quod  jam 
teneo  ,  mecum  mansurum  putem.  R.  Non  igitur  et  x 
vitam  istam  propter  seipsam,  spd  propter  sapientiam 
vis  manere.  A.  Sic  est. 

21.  R.  Dolor  corporis  restât^  qui  te  fortasse  vi  sua 
commovet.  A.  Et  ipsum  non  ob  aliud  veliementer 
formido,  nisi  quia  me  impedit  a  quîserendo.  Quan- 
quam  enim  acerrimo  bis  diebus  dentium  dolore  tor- 
querer ,  non  quidem  sinebar  animo  volvere ,  nisi  ea 
quœ  jam  forte  didiceram  a  discendo  autem  penitus 
impediebar,  ad  quod  milii  tota  intentione  animi  opus 
erat  :  tamen  mibi  videbatur,  si  se  ille  mentibus 
meis  veritatis  fulgor  aperiret,  aut  me  non  sensurum 
fuisse  illum  dolorem,  aut  certe  pro  nibilo  toleratu- 
rum.  Sed  quia  etsi  nihil  majus  aliquando  pertuli, 
tamen  sœpe  cogitans  quanto  graviores  possint  acci- 
dere,  cogor  interdum  Cornelio  Celso  assentiri,  qui 
ait  :  Summum  bonum  esse  sapientiam ,  summum 
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corps.  La  raison  qu'il  en  donne  ne  me  parait 
pas  si  mauvaise.  Puisqu'on  effet ,  dit-il ,  nous 
sommes  composés  de  deux  parties,  c'est-à-dire 
d'une  âme  et  d'un  corps,  et  que  la  première 
partie,  l'âme,  est  la  plus  parfaite,  le  corps  la 
moins  parfaite ,  le  souverain  bien  doit  être  ce 
qu'il  y  a  de  meilleur  pour  la  première  partie, 
et  le  souverain  mal  ce  qu'il  y  a  de  plus  mauvais 
dans  la  seconde.  Or,  la  sagesse  est  ce  qu'il  y  a 
de  plus  parfait  dans  l'âme,  comme  la  douleur  ce 
qu'il  y  a  de  pire  dans  le  corps.  On  peut  donc  en 
conclure ,  ce  me  semble ,  sans  crainte  de  se 
tromper  que  le  souverain  bien  de  l'homme  c'est 
la  sagesse,  le  souverain  mal  la  douleur.  —  La  R. 
Nous  examinerons  cela  plus  tard,  car  la  sagesse 
à  laquelle  nous  nous  efforçons  de  parvenir  nous 
donnera  peut-être  elle-même  d'autres  convic- 
tions. Si  au  contraire  elle  nous  montre  la  vérité 
de  cette  assertion,  nous  adopterons  sans  hésiter 
cette  proposition  sur  le  souverain  bien  et  sur  le 
souverain  mal. 

CHAPITRE  Xni. 

Comment  et  par  quels  degrés  on  arrive  à  la  connais- 
sance de  la  sagesse. 

22.  Nous  avons  à  chercher  maintenant  de 
-  quelle  manière  vous  aimez  la  sagesse  que ,  par 
le  plus  pur  regard  et  le  plus  chaste  des  embras- 
sements,  vous  désirez  voir  et  posséder  sans  au- 


cun voile,  entièrement  dépouillée,  pour  ainsi 
dire ,  et  telle  en  un  mot  qu'elle  se  laisse  voir  à 
un  petit  nombre  de  ses  amants  choisis  et  privi- 
légiés. N'est-il  pas  vrai  que  si  vous  brûliez  d'a- 
mour pour  une  femme  d'une  éclatante  beauté, 
c'est  avec  justice  qu'elle  se  refuserait  à  vos  em- 
brassements  si  elle  découvrait  que  vous  en  ai- 
miez une  autre  qu'elle?  Il  en  est  de  même  pour 
la  chaste  beauté  de  la  sagesse  ;  elle  ne  se  dévoilera 
à  vos  regards  que  si  elle  est  l'unique  objet  de 
votre  amour.  —  AuG.  Malheureux  que  je  suisi 
pourquoi  donc  hésiter  encore  et  me  laisser  plus 
longtemps  déchirer  par  d'affreux  tourments? 
Déjà  je  l'ai  prouvé,  je  n'aime  que  la  sagesse, 
puisqu'on  n'aime  pas  une  chose  qu'on  n'aime 
point  pour  elle-même.  La  sagesse  est  la  seule 
chose  que  j'ai  xic  pour  elle-même  ;  tous  les  autres 
biens,  la  vie,  le  repos,  les  amis,  je  n'en  désire 
la  jouissance  ou  n'en  crains  la  privation  qu'en 
vue  de  la  sagesse.  Or,  quelle  mesure  peut  avoir 
en  moi  l'amom  de  cette  éternelle  beauté?  Non- 
seulement  je  '  l'envie  pas,  cet  amour,  aux 
autres,  mais  je  cherche  à  ce  que  le  plus  grand 
nombre  le  désirent  avec  moi,  le  possèdent 
avec  moi,  en  jouissent  avec  moi,  et  notre  ami- 
tié sera  d'autant  plus  intime  que  notre  amour 
mutuel  pour  la  sagesse  nous  unira  davan- 
tage. 

23.  La  R.  Tels  doivent  être  les  amis  de  la 
sagesse ,  tels  sont  ceux  qu'elle  recherche ,  elle 


autem  malum  dolorem  corporis.  Nec  ejus  ratio  mihi 
videtur  absurda.  Nam  quoniam  duabus,  inquit,  par- 
tibus  compositi  sumus,  ex  animo  scilicet  et  corpore  : 
qiiarum  prior  pars  est  aiiimus  melior ,  deterius  cor- 
pus est,  summum  bonum  est  melioris  partis  opti- 
mum, summum  autem  malum  pessimum  deterioris. 
Est  autem  optimum  in  animo  sapientia ,  est  in  cor- 
pore  pessimum  dolor.  Summum  igitur  bonum  liomi- 
nis  sapere ,  summmn  malum  dolere ,  sine  ulla  (ut 
opinor)  falsitate  concluditur.  R.  Posterius  ista  vide- 
bimus.  Aliud  enim  fortasse  nobis  ipsa  ad  quam  per- 
venire  nitimur  sapientia  persuadebit.  Si  autem  lioc 
esse  verum  ostenderit,  liane  de  summo  bono  et 
summo  malo  sententiam  sine  dubitatione  tenebimus. 

GAPUT  XIII. 

Quomodo  et  quibns  gradibus  perspiciotur  sapientia. 

22.  Nunc  illud  quserimus,  quaiis  sis  amator  sapien- 
tiae,  quam  castissimo  conspectu  atque  amplexu,  nullo 


interposito  velamento  quasi  nudam  videre  ac  tenere 
desideras,  qualem  se  illa  non  sinit,  nisi  paucissimis  et 
electissimis  amatoribus  suis.  An  vero  si  alicujus  pul-  , 
clirœ  feminœ  amore  flagrares,  jure  se  tibi  non  daret,  si  ) 
aliud  abs  te  quid{piam  prœter  se  amari  comperisset  ; 
sapientige  se  tibi  castissima  pulchritudo,  nisi  solam 
arseris  demonstrabit?  A.  Quid  ergo  adhuc  suspendor  - 
infelix,  et  cruciatu  miserabili  differor?  Jam  certe 
ostendi  niliil  aliud  me  amare,  siquidem  quod  non 
propter  se  amatur,  non  amatur.  Ego  autem  solam 
propter  se  amo  sapientiam ,  caetera  vero  vel  adesse 
mihi  volo,  vel  déesse  timeo  propter  ipsam  ;  vitam, 
quietem,  amicos.  Quem  modum  autem  potest  habere 
illius  pulchritudinis  amor,  in  qua  non  solum  non  in- 
video cœteiis,  sed  etiam  plurimos  quœro  qui  mecum 
appetant,  mecum  inhient,  mecum  teneant,  mecum- 
que  perfruantur,  tanto  mihi  amiciores  futuri,  quanto 
erit  nobis  amata  communior. 

23.  R.Prorsus  taies  esse  amatores  sapientise  decet. 
Taies  quaerit  illa  cujus  vere  casta  est,  et  sine  ulla 
contaminationc  conjunctio.  Sed  non  ad  cam  una  via 
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dont  l'union  est  pure  sans  aucune  tache.  Mais 
plus  d'une  voie  nous  conduit  jusqu'à  la  sagesse. 
(I  Retract.,  cap.  iv,  n.  3.)  Chacun,  en  effet, 
selon  la  mesure  de  la  pureté  et  de  la  force  de 
son  âme,  atteint  ce  bien  souverain  et  parfait. 
Elle  est  comme  une  lumière  incompréhensible 
qui  éclaire  les  esprits  ;  cette  lumière  visible  peut 
nous  apprendre  jusqu'à  un  certain  point  cette 
merveilleuse  opération  :  il  y  a  des  yeux  si  sains 
et  si  forts,  qu'à  peine  ouverts ,  ils  se  tournent 
sans  aucune  hésitation  vers  le  soleil.  La  lumière 
fait ,  pour  ainsi  dire ,  leur  santé ,  ils  n'ont  pas 
besoin  de  maitre,  tout  au  plus  un  avertissement, 
cela  suffit.  C'est  assez  pour  eux  de  croire,  d'es- 
pérer et  d'aimer.  D'autres,  au  contraire,  sont 
éblouis  de  cette  splendeur  qu'ils  désirent  si  vive- 
ment contempler  ;  et  ils  retombent  souvent  avec 
plaisir  dans  les  ténèbres  sans  avoir  pu  en  soute- 
nir la  vue.  Il  est  dangereux ,  quoiqu'on  puisse 
dire  avec  vérité  que  leurs  yeux  sont  en  bon  état, 
de  vouloir  leur  montrer  ce  qu'ils  ne  sont  pas  en- 
core capables  de  voir.  Il  faut  donc  tout  d'abord 
les  exercer,  et  nourrir  leur  amour,  en  différant 
sagement  pour  lui  la  vue  de  ce  qu'il  aime.  Il 
faut  d'abord  leur  montrer  les  objets  qui  ne  sont 
point  lumineux  par  eux-mêmes ,  mais  qui  ne 
peuvent  être  vus  qu'à  l'aide  d'une  lumière  étran- 
gère, tels  que  des  vêtements,  un  mur,  ou  d'autres 
objets  semblables.  On  leur  montrera  ensuite,  ce 
qui  n'est  point  lumineux  par  soi-même ,  il  est 

pervenitur.  (I  Retract.,  cap.  iv,  n.  3.)  Quippe  pro  sua 
quisque  sanitate  ac  firmitate  comprehendit  ilhid  sin- 
gulare  ac  verissimum  bonum.  Lux  est  quœdam  inef- 
fabilis  et  incomprehensibilis  mentium.  Lux  ista  vul- 
garis  nos  doceat  quantum  potest,  quomodo  se  illud 
liabeat.  Nam  sunt  nonnulli  oculi  tara  sani  et  vegeti, 
qui  se  mox  ut  aperti  fueriut,  in  ipsum  solem  sine 
ulla  trepidatione  convertant.  His  quodammodo  ipsa 
lux  sanitas  est  ,  nec  doctore  indigent ,  sed  sola  for- 
tasse  admonitione.  His  credere,  sperare,  amare  satis 
est.  Alii  vero  ipso  quem  videre  veliementer  deside- 
rant,  fulgore  feriuntur,  et  eo  non  viso  sœpe  in  tene- 
bras  cum  delectatione  redeunt.  Quibus  periculosum 
est ,  quamvis  jam  talibus  ut  sani  recte  dici  possint, 
velle  ostendere  quod  adhuc  videre  non  valent.  Ergo 
isti  exercendi  sunt  prius,  et  eorum  amor  utiliter 
differendus  atque  nutriendus  est.  Primo  enim  quse- 
dam  illis  demonstranda  sunt  quae  non  per  se  lucent, 
sed  per  lucem  videri  possint ,  ut  vestis ,  aut  paries, 
aut  aliquid  horum.  Deinde  quod  non  per  se  quidem, 
sed  tamen  per  illam  lucem  pulchrius  effulgeat,  ut 
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vrai,  mais  qui  cependant  réfléchit  avec  plus  de 
vivacité  la  lumière,  comme  l'or,  l'argent  ou 
d'autres  objets  pareils,  sans  toutefois  briller  de 
manière  à  blesser  les  yeux.  Alors  peut-être,  on 
leur  fera  peu  à  peu  regarder  le  feu  ordinaire, 
puis  les  astres,  puis  la  lune,  l'éclat  de  l'aurore  et 
la  clarté  du  jour  naissant.  Chacun  s'accoutumant 
ainsi,  dans  la  mesure  de  sa  santé,  pourra,  plus 
tôt  ou  plus  tard,  en  parcourant  tous  ces  degrés, 
ou  en  passant  par-dessus  quelques-uns,  voir  le 
soleil  sans  crainte  d'être  ébloui  et  avec  une  vive 
satisfaction.  C'est  de  cette  manière  que  pro- 
cèdent les  plus  habiles  maîtres  à  l'égard  de  ceux 
qui,  aimant  la  sagesse,  ne  la  voient  pas  encore 
dans  tout  son  éclat,  quoiqu'ils  la  découvrent 
déjà.  Car  c'est  une  excellente  méthode  que  de 
chercher  à  y  parvenir  avec  ordre  ;  y  arriver  sans 
ordre  serait  un  bonheur  qu'on  peut  à  peine 
espérer.  Mais  c'est  assez  pour  aujourd'hui,  il 
faut  ménager  notre  santé. 

CHAPITRE  XIV. 

C'est  la  sagesse  elle-même  qui  guérit  les  yeux  pour  les 
rendre  capables  de  voir. 

24.  AuG.  Je  vous  en  prie,  lui  dis-je,  un  autre 
jour  ,  faites-moi  connaître  cet  ordre,  si  vous  le 
pouvez ,  menez  ,  conduisez-moi  où  vous  voulez  , 
par  le  chemin  qui  vous  plaira,  de  la  manière  que 
vous  voudrez.  Commandez-moi  les  choses  les 

aurum,  argentum ,  et  sirailia ,  nec  tamen  ita  radia- 
tum  ut  oculos  laedat.  Tune  fortasse  terrenus  iste 
ignis  modeste  demonstrandus  est ,  deinde  sidera , 
deinde  luna,  deinde  aurorse  fulgor,  et  albescentis 
cœU  nitor.  In  quibus  seu  citius  seu  tardius,  sive  per 
totum  ordinem,  sive  quibusdam  contemptis ,  pro 
sua  quisque  valetudine  assuescens,  sine  trepidatione 
et  cum  magna  voluptate  solem  videbit.  Taie  ali- 
quid sapientiœ  studiosissimis,  nec  acute,  jam  tamen 
videntibus ,  magistri  optimi  faciunt.  Nam  ordine 
quodam  ad  eam  pervenire  bonœ  disciplinée  officium 
est,  sine  ordine  autem  vix  credibilis  felicitatis.  Sed 
liodie  satis,  ut  puto,  scripsimus;  parcendum  est  va- 
letudini. 

GAPUT  XIV. 
Ipsa  sopientia  medetur  oculis,  ut  videri  possit. 

24.  A.  Et  alio  die  :  Da  quœso ,  inquam,  jam  si 
potes  illum  ordinem.  Duc  âge  qua  vis,  per  qusevis,  \ 
quomodo  vis.  Impera  qusevis  dura,  quselibet  ardua,  1 


LIVRE  I.  —  CHAPITRE  XIV 

plus  dures,  les  plus  difficiles,  pourvu  qu'elles 
soient  en  mon  pouvoir,  et  que  je  sois  assuré 
qu'elles  me  conduiront  où  je  désire  vivement 
arriver.  —  La  R,  Il  n'y  a  plus  qu'une  seule 
chose  que  je  puisse  vous  commander,  et  je  n'en 
connais  point  d'autre  ;  c'est  de  fuir  entièrement 
tous  les  objets  sensibles  (I  Réli^act.,  c.  iv,  n.  3), 
et  de  bien  prendre  garde,  tant  que  nous  sommes 
unis  à  ce  corps,  que  nos  ailes  ne  soient  arrêtées 
par  la  glu  des  choses  de  la  terre  ;  car  nous  avons 
besoin  de  toute  leur  force  et  de  toute  leur  acti- 
vité pour  nous  envoler  des  ténèbres  jusques  à  la 
pure  lumière  qui  ne  daigne  pas  même  se  révé- 
ler à  ceux  qui  sont  encore  enfermés  dans  la 
prison  du  corps,  à  moins  qu'ils  ne  soient  capables 
de  s'envoler  dans  les  airs,  quand  cette  prison 
vient  à  se  briser  ou  à  se  dissoudre.  Ainsi,  quand 
vous  serez  arrivé  à  ce  point  qu'aucune  des  choses 
de  la  terre  n'aura  de  charme  pour  vous  ;  croyez- 
moi,  au  même  moment,  au  même  instant,  vous 
verrez  ce  que  vous  désirez.  —  AuG.  Dites-moi, 
quand  aurai-je  ce  bonheur?  Car  je  ne  pense  pas 
pouvoir  mépriser  souverainement  les  choses  de 
la  terre,  avant  d'avoir  vu  cette  beauté  en  com- 
paraison de  laquelle  elles  perdent  tout  leur 
éclat. 

25.  La  R.  L'œil  du  corps  pourrait  dire  égale- 
ment :  Je  n'aimerai  plus  les  ténèbres  lorsque 
j'aurai  contemplé  le  soleil.  Cette  conclusion  pa- 
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néanmoins,  il  en  est  bien  autrement.  Car  si  l'œil 
aime  les  ténèbres,  c'est  qu'il  n'est  pas  sain  ;  or, 
il  ne  peut  voir  le  soleil  qu'autant  qu'il  est  en 
bon  état.  L'âme  aussi  se  trompe  souvent  en  se 
croyant  en  bonne  santé  et  en  s'en  faisant  un 
mérite,  et  elle  se  plaint  comme  si  elle  en  avait 
le  droit  de  ne  pas  voir  encore.  Mais  la  suprême 
beauté  sait  quand  elle  doit  se  dévoiler.  Elle 
remplit  l'office  de  médecin  ,  et  connaît  mieux 
ceux  qui  ont  vraiment  la  santé  ,  que  ceux-là 
mêmes  qui  ont  besoin  d'être  guéris.  Pour  nous, 
nous  croyons  voir  de  quel  abîme  nous  sommes 
sortis,  mais  nous  ne  pouvons  ni  penser,  ni  sentir 
à  quelle  profondeur  nous  étions  descendus 
dans  cet  abîme ,  et  en  comparaison  de  l'état 
désespéré  où  nous  étions,  nous  nous  regardons 
comme  revenus  à  la  santé.  Ne  voyez-vous  pas 
avec  quelle  sécurité  nous  affirmions  hier  que 
nous  n'étions  plus  esclaves  d'aucune  passion  ^ 
que  nous  n'aimions  que  la  sagesse  et  que  nous 
ne  cherchions  ni  ne  voulions  d'autres  biens  que 
pour  elle?  Combien  les  eml)rassements  d'une 
femme  vous  paraissaient  honteux,  méprisables, 
horribles  et  exécrables,  lorsque,  entre  nous, 
nous  parlions  du  désir  d'avoir  une  épouse?  Et 
lorsque  cette  nuit,  veillant  ensemble,  nous  nous 
entretenions  sur  le  même  sujet,  vous  avez  senti 
contrairement  à  vos  espérances,  combien  l'image 
de  ces  plaisirs,  de  ces  amères  voluptés  faisaient 


raît  au  premier  abord  être  suivant  l'ordre,  et    impression  sur  vous.  Cette  impression  était 


<  quse  tamen  in  mea  potestate  sint ,  per  quse  me  quo 
\  desidero,  perventumm  esse  non  dul3item.  R.  Unum 
est  quod  tibi  possum  prœcipere,  nihil  pkis  novi. 
Penitus  esse  ista  sensibilia  fugienda  (I  llclract., 
cap.  IV,  n.  3),  cavendumque  magnopcre  duui  hoc 
corpus  agimus,  ne  quo  eorum  visco  pennœ  nostrfe 
impediaiitur,  quibus  integris  perfectisquc  opus  est, 
ut  ad  illara  iucem  ab  liis  tenebris  evolemus  :  quœ  se 
ne  ostendere  quidem  dignatur  in  bac  cavea  inchisis, 
nisi  taies  fuerint  ut  ista  vel  effracta  vel  dissoluta 
possint  in  auras  suas  evadere.  Itaque  quando  fueris 
talis  ut  nihil  te  prorsus  terrenorum  delectet ,  mihi 
crede,  eodem  momento,  eodem  puncto  temporis  vi- 
debis  quod  cupis.  A.  Quando  istud  erit,  oro  te?  Non 
enim  puto  posse  milii  hœc  in  summum  \enire  con- 
tcmptum ,  nisi  videro  illud  in  cujus  comparatione 
ista  sordescant. 

2o.  R.  Hoc  modo  posset  et  iste  ocuhis  corporis 
dicere  :  Tum  tenebras  non  amabo  cum  solcm  videro. 
Videtur  enim  quasi  et  hoc  ad  ordinem  pertinere, 
quod  longe  est  secus.  Amat  enim  tenebras ,  eo  quod 


sanus  non  est  :  solem  autem  nisi  sanus  videre  non 
potest.  Et  in  eo  sœpe  falhtur  animas,  ut  sanum  se 
putet  et  sese  jactet  :  et  quia  nondum  videt,  veluti 
jure  conqueritur.  Novit  autem  illa  pulcliritudo  quando 
se  ostendat.  Ipsa  enim  medici  fungitur  munere, 
meliusque  inteUigit  qui  sint  sani ,  quam  iidem  ipsi 
qui  sanantur.  Nos  autem  quantum  emerserimus,  vi- 
demur  nobis  videre  :  quantum  autem  mersi  erauius, 
et  quo  progressi  fueramus ,  nec  cogitare  nec  sentira 
permittimur,  et  in  comparatione  gravioris  morbi 
sanos  esse  nos  credimus.  Nonne  vides  quam  vehiti 
securi  hesterno  die  pronuntiaveramus,  nulla  jam  nos 
peste  detineri  ;  nihilque  amare  nisi  sapientiam  : 
cœtera  vero  non  nisi  propter  istam  quœrere  aut 
velle  ?  Quam  tibi  sordidus,  quam  fœdus,  quam  exse- 
crabiUs ,  quam  horribiUs  complexus  femineus  vide- 
batur,  quando  inter  nos  de  uxoris  cupiditate  quœsi- 
tum  est.  Certe  ista  nocte  vigilantes,  cum  rursus  ea- 
dem  nobiscum  ageremus  ,  sensisti  quam  te  aliter 
quam  prœsumpseras  ,  imaginatœ  illai  blanditiae  et 
amara  suavitas  titillaverit  ;  longe  quidem  longe  mi- 
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beaucoup  moins  forte  que  d'ordinaire;  mais 
cependant  elle  était  bien  différente  de  ce  que 
vous  aviez  espéré  :  C'est  ainsi  que  le  médecin 
intérieur  vous  a  fait  voir  la  grandeur  du  mal 
dont  il  vous  avait  sauvé,  et  ce  qui  restait  encore 
à  guérir. 

26.  AuG.  Taisez-vous ,  je  vous  prie ,  taisez- 
vous;  pourquoi  me  tourmenter?  pourquoi  creu- 
ser et  descendiîe  si  avant  ?  Je  ne  cesse  de  pleu- 
rer, je  ne  puis  plus  rien  promettre,  je  n'ose  plus 
me  flatter  de  rien;  ne  me  faites  plus  aucune 
question  semblable.  Vous  assurez  que  celui  que 
je  désire  ardemment  de  voir,  sait  si  je  suis  pur  : 
qu'il  fasse  ce  qu'il  lui  plait,  qu'il  se  révèle  à  moi 
quand  il  voudra  :  désormais,  je  me  confie  tout 
.entier  à  sa  bonté  et  à  sa  providence.  Une  fois 
pour  toutes,  j'ai  cru  qu'il  ne  cessait  de  secourir 
ceux  qui  sont  ainsi  disposés  envers  lui.  Je  ne 
dirai  rien  de  la  santé  de  mon  âme  avant  d'avoir 
découvert  cette  éternelle  beauté.  —  La  R.  Ne 
faites  rien  autre  chose  ;  mais  séchez  vos  larmes 
et  fortifiez  votre  cœur.  Vous  avez  beaucoup 
pleuré,  et  vos  larmes  n'ont  fait  qu'aggraver 
cette  maladie  de  poitrine.  —  AuG.  Vous  voulez 
que  je  mette  un  terme  à  mes  larmes,  quand  je 
n'en  vois  point  à  ma  misère  ?  Vous  m'ordonnez 
d'avoir  égard  à  la  santé  de  mon  corps,  quand  je 
suis  moi-même  infecté  de  la  contagion  du  vice? 
Mais,  je  vous  en  prie,  si  vous  avez  quelque  pou- 
voir sur  moi ,  essayez  de  me  conduire  par  un 

nu3  quam  solet,  sed  item  longe  aliter  quam  putave- 
ras  :  ut  sic  tibi  secretissiraus  ille  medicus  utmmque 
demonstraret ,  et  unde  cura  ejus  evaseris  ,  et  quid 
curandum  remaneat. 

26.  A.  Tace  obsecro,  tace.  Quid  crucias,  quid  tan- 
\  tum  fodis  alteque  descendis?  Jam  flere  non  duro, 
jamjam  nihil  promitto,  niliil  prœsumo  ;  ne  me  de 
istis  rébus  interroges.  Certe  dicis  quodille  ipse  quem 
videre  ardeo,  noverit  quando  sim  sanus,  faciat  quod 
placet  :  quando  placet  sesc  ostendat  :  jam  me  totum 
ejus  clemenliaî  curœque  committo.  Semel  de  illo  cre- 
didi,  quod  sic  erga  se  affectos  sublevare  non  cesset. 
Ego  nihil  de  mea  sanitate,  nisi  cum  illam  pulcliritu- 
dinem  videro,  pronuntiabo.  R.  Prorsus  nihil  aliud 
facias.  Sed  jam  cohibe  te  a  lacrymis,  et  stringe  ani- 
mum.  Multum  omnino  flevisti,  et  hoc  omnino  mor- 
bus  iste  pectoris  tui  graviter  accipit.  A.  Modum  vis 
liabere  lacrymas  meas,  cum  miseriœ  mccE  modum 
non  videam  :  aut  valetudinem  corporis  considerare 
me  jubés,  cum  ego  ipse  tabe  confectus  sim?  Sed 
quseso  te  si  quid  in  me  vales,  ut  me  tentes  per  aU- 
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sentier  plus  court,  afin  que  dans  le  voisinage  de 
cette  lumière  dont  je  puis,  si  j'ai  fait  quelque 
progrès,  supporter  Téclat,  j'aie  honte  de  repor- 
ter mes  regards  vers  ces  ténèbres  que  j'ai  quit- 
tées, si  toutefois  je  puis  dire  que  j'ai  quitté  des 
ténèbres  qui  osent  encore  flatter  mon  aveugle- 
ment. 

CHAPITRE  XV. 

Comment  on  connaît  l'âme. 

27.  La  r.  Concluons,  s'il  vous  plaît,  ce  pre- 
mier livre,  pour  suivre  désormais  dans  le  second 
le  chemin  qui  nous  paraîtra  le  plus  convenable  ; 
car  votre  indisposition  réclame  toujours  un 
exercice  modéré.  —  AuG.  Je  ne  laisserai  pas 
terminer  ce  livre  que  vous  ne  me  fassiez  con- 
naître quelque  chose  de  ce  voisinage  de  la  lu- 
mière, vers  laquelle  je  porte  toute  mon  atten- 
tion. —  La  r.  Le  médecin  intérieur  nous  en 
fournit  le  moyen;  car  je  ne  sais  quel  éclat  m'in- 
vite et  m'entraîne  à  vous  y  conduire  ;  écoutez 
donc  avec  attention.  —  AuG.  Conduisez-moi, 
je  vous  prie,  et  entraînez-moi  où  vous  voudrez. 
—  La  r.  Ne  dites-vous  pas  que  vous  voulez  con- 
naître l'âme  et  Dieu.  —  AuG.  C'est  là  tout  mon 
objet.  —  La  R.  Ne  cherchez-vous  rien  autre 
chose?  —  AuG.  Rien  absolument.  — La  R.  Quoi? 
ne  voulez-vous  pas  comprendre  la  vérité?  — 
AuG.  Comme  si  je  pouvais  connaître  Dieu  et 

qua  compendia  ducere,  ut  vel  vicinitate  nonnulla 
iucis  illius,  quam  si  quid  profeeitolerare  jam  possum, 
pigeat  oculos  referre  ad  illas  tenebras ,  quas  reliqui, 
si  tamen  relictse  dicendse  sunt ,  quse  cœcitati  mese 
adhuc  blandiri  audent. 

GAPUT  XV. 
Anima  quomodo  cocjnoscitur. 

27.  R.  Goncludamus  si  placet,  hoc  primum  volu- 
men,  ut  jam  in  secundo  aliquam,  quse  commoda 
occurrerit,  aggrediamur  viam.  Non  enim  huic  aifec- 
tioni  tuse  a  moderata  exercitatione  cessandum  est. 
A.  Non  sinam  omnino  concludi  hune  libellum,  nisi  \ 
mihi  modicum  quo  intentus  sim  de  vicinia  lucis  ape-  ■ 
rueris.  R,  Gerit  tibi  ille  medicus  morem.  Nam  nescio 
quis  me  quo  te  ducam  fulgor  invitât  et  tangit.  Ita- 
que  accipe  intentus.  A.  Duc  oro  te  ,  ac  rape  quo  vis. 
R.  Animani  te  certe  dicis,  et  Deum  velle  cognoscere  ? 
A.  Hoc  est  totum  negotium  meum.  R.  iSihilne  am- 
plius?  A.  Nihil  prorsus.  R.  Quid  :  Veritatem  non  vis 
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l'âme  autrement  que  par  la  vérité  î  —  La  R. 
Vous  devez  donc  connaître  d'abord  ce  par  quoi 
on  peut  connaître  tout  le  reste  ?  —  AuG.  Je  n'en 
disconviens  pas.  —  La  R.  Ainsi,  examinons  pre- 
mièrement, puisque  la  vérité  et  le  vimi  sont  deux 
mots  différents,  s'ils  vous  semblent  exprimer 
deux  choses  ou  exclusivement  une  seule.  — 
AuG.  Il  me  semble  que  ce  sont  deux  choses.  Car 
de  même  la  chasteté  et  être  chaste  sont  deux 
objets  différents,  et  ainsi  de  beaucoup  d'autres 
choses  semblables;  de  même,  je  le  crois,  la  vé- 
rité est  une  chose  différente  de  ce  qui  est  appelé 
vrai.  —  La  R.  Laquelle  de  ces  deux  choses 
regardez-vous  comme  la  plus  excellente?  — 
AuG.  Je  pense  que  c'est  la  vérité  :  ce  n'est  pas 
ce  qui  est  chaste  qui  fait  la  chasteté,  mais  c'est 
par  la  chasteté  qu'on  devient  chaste  ;  de  même, 
s'il  y  a  quelque  chose  de  vrai ,  c'est  à  la  vérité 
qu'il  le  doit. 

28.  La  r.  Lorsqu'un  homme  chaste  vient  à 
mourir,  pensez -vous  que  la  chasteté  meurt  avec 
lui?  — AuG.  Nullement.  —  La  R.  La  vérité  ne 
périt  donc  pas  non  plus,  quand  quelque  chose 
de  vrai  vient  à  cesser  d'exister?  —  AuG.  Mais 
comment  ce  qui  est  vrai  peut-il  périr?  Je  ne  le 
vois  pas.  —  La  II.  Je  m'étonne  que  vous  me 
fassiez  cette  question.  Ne  voyons-nous  pas  une 
foule  de  choses  périr  sous  nos  yeux  ?  A  moins 
peut-être  que  vous  ne  pensiez  que  cet  arbre  est 
un  arbre,  sans  l'être  véritablement,  ou  qu'il  ne 
peut  périr.  Quand  même,  en  effet,  vous  ne  croi- 

comprehendere  ?  A.  Quasi  vero  possim  liœc  nisi  per 
illam  cognoscere.  R.  Ergo  prius  ipsa  coguoscenda 
est,  per  quam  possunt  illa  cognosci.  A.  Nihil  abuuo. 
R.  Primo  itaque  illud  videamus,  cum  duo  verba  sint 
Veritas  et  verum,  utrum  tibi  etiam  res  duœ  istis  ver- 
bis  significari,  an  una  videatur?  A.  Duœ  res  viden- 
tur.  Nam  ut  aliud  est  castitas,  ahud  castum,  et 
multa  in  hune  modum,  ita  credo  aliud  esse  verita- 
tem,  et  aliud  quod  verum  dicitur.  R.  Quod  liorum 
duorum  putas  esse  prœstantius  ?  A.  Yeritatem  opi- 
nor.  Non  enim  casto  castitas ,  sed  castitate  ht  cas- 
tum :  ita  etiam  si  quid  verum  est ,  veritate  utique 
verum  est. 

28.  R.  Quid  cum  castus  aliquis  moritur,  censés 
mori  etiam  castitatem  ?  A.  Nullo  modo.  R.  Ergo  cum 
intcrit  aliquid  quod  verum  est,  )ion  interit  veritas. 
A.  Quomodo  autem  interit  aliquid  verum?  Non  enim 
video.  \\.  Miror  t(;  istud  quœrere  :  nonne  ante  oculos 
nostros  millia  rerum  videmus  interire?  Nisi  forte 
putas  liane  arborem,  aut  esse  arborem,  sed  veram 


riez  pas  au  rapport  de  vos  sens,  et  quand  vous 
pourriez  répondre  que  vous  ignorez  absolument 
si  c'est  un  arbre,  cependant  vous  ne  nierez  pas, 
je  présume,  que  si  cet  arbre  existe,  c'est  un  arbre 
véritable,  car  ce  jugement  vient ,  non  pas  des 
sens,  mais  de  l'intelligence.  En  effet,  si  c'est  un 
faux  arbre,  ce  n'est  pas  un  arbre;  et  s'il  est  un 
arbre,  il  est  nécessairement  un  arbre  véritable. 

—  AuG.  Je  vous  accorde  tout.  —  La  R.  BienI 
mais  pour  passer  à  autre  chose,  ne  m'accordez- 
vous  pas  aussi  qu'un  arbre  est  de  la  nature  de 
ces  choses  qui  naissent  et  meurent?  —  AuG.  Je 
ne  puis  le  nier.  —  La  R.  Donc,  il  faut  conclure 
que  quelque  chose  de  vrai  peut  périr.  —  AuG. 
Je  n'en  disconviens  pas.  —  La  R.  Autre  chose; 
ne  vous  paraît-il  pas  que  la  vérité  ne  périt  point 
quand  périssent  des  choses  vraies,  comme  la 
chasteté  ne  meurt  point  par  la  mort  d'un  homme 
chaste?  —  AuG.  Je  vous  l'accorde  aussi,  et  j'at- 
tends avec  impatience  la  conclusion  que  vous 
voulez  en  tirer.  —  La  R.  Soyez  donc  attentif. 

—  AuG.  Je  le  suis. 

29.  La  r.  Admettez-vous  comme  vraie  cette 
proposition  :  tout  ce  qui  existe,  doit  être  quelque 
part?  —  AuG.  Rien  ne  me  paraît  aussi  nécessaire 
à  admettre. —  La  R.  Et  vous  avouez  que  la  vérité 
existe?  —  AuG.  Je  l'avoue. —  La  R.  Il  faut  donc 
chercher  où  elle  est ,  car  elle  n'est  point  dans  un 
lieu  déterminé,  à  moins  que  nous  croyions  peut- 
être  qu'il  y  ait  dans  l'espace  autre  chose  que  des 
corps  ou  que  la  vérité  soit  un  corps.  —  AuG.  Je 

non  esse,  aut  certe  interire  non  posse.  Quamvis  enim 
non  credas  sensibus,  possisque  respondere ,  ignorare 
te  prorsus,  utrum  arbor  sit,  tamen  illud  non  negabis 
(ut  opinor)  veram  esse  arborem,  si  arbor  est  :  non 
enim  hoc  sensu,  sed  intelligentia  judicatur.  Si  enim 
falsa  arbor  est,  non  est  arbor  :  si  autem  arbor  est, 
vera  sit  necesse  est.  A.  Concedo  istud.  R.  Quid  aliud 
alterum ,  nonne  concedis  hoc  genus  rerum  esse  ar- 
borem ,  quod  nascatur  et  intereat  ?  X.  Negare  non 
possum.  R.  Concluditur  ergo  aUquid  quod  verum  sit, 
interire.  A.  Non  contravenio.  R.  Quid  illud?  Nonne 
tibi  videtur  intereuntibus  rébus  veris  veritatem  non 
interire,  ut  non  mori  casto  mortuo  castitatem  ?  A. 
Jam  et  hoc  concedo,  et  magnopere  quid  moliaris,  ex- 
pecto.  R.  Ergo  attende.  A.  Istliic  sum. 

29.  R.  Yerane  tibi  videtur  ista  sententia  :  Quid- 
quid  est,  alicubi  esse  cogitur  ?  A.  Nihil  me  sic  ducit 
ad  consentiendum.  R.  Fateris  autem  esse  veritatem  ? 
A.  Fateor.  R.  Ergo  ubi  sit ,  necesse  est  quœramus  ^ 
non  est  enim  in  loco ,  nisi  forte  aut  esse  in  loco  ali- 
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n'admets  aucune  de  ces  deux  suppositions.  — 
La  R.  Où  donc  croyez- vous  que  soit  la  vérité? 
car  si  elle  existe,  elle  est  quelque  part.  —  AuG. 
Si  je  savais  où  elle  est,  je  ne  chercherais  peut- 
être  plus  rien.  — La  R.  Pouvez-vous  au  moins 
connaître  où  elle  n'est  pas?  —  AuG.  Si  vous 
m'aidez,  peut-être  le  pourrai-je.  —  La  R.  La 
vérité  n'est  pas  certainement  dans  les  choses 
mortelles;  en  effet,  tout  ce  qui  est,  ne  peut  sub- 
sister dans  un  sujet,  à  moins  que  ce  sujet  dans 
lequel  il  est  ne  subsiste  lui-même.  Or,  nous 
avons  admis  tout  à  l'heure  que  la  vérité  subsis- 
tait lors  même  que  ce  qui  est  vrai  venait  à  périr; 
donc,  la  vérité  n'est  pas  dans  les  choses  mor- 
telles. Cependant  la  vérité  existe,  et  elle  est 
quelque  part.  Il  y  a  donc  des  choses  immor- 
telles. Mais  il  n'y  a  rien  de  vrai  si  la  vérité  ne 
s'y  trouve.  11  s'ensuit  donc  qu'il  n'y  a  de  vrai 
que  ce  qui  est  immortel.  Tout  faux  arbre  n'est 
pas  un  arbre;  un  faux  bois  n'est  pas  du  bois; 
l'argent  faux  n'est  pas  de  l'argent;  enfin,  tout 
ce  qui  est  faux  n'est  pas.  Or,  tout  ce  qui  n'est 
pas  vrai  est  faux.  Rien  n'existe  donc  véritable- 
ment que  ce  qui  est  immortel.  Réfléchissez  en 
vous-même  et  avec  soin  sur  ce  petit  raisonne- 

quid  aliud  prœter  corpus,  aut  veritatem  corpus  esse 
arbitraris.  A.  Nihil  liorum  puto.  R.  Ubinam  igitur 
illam  esse  credis  ?  Non  enim  nusquam  est  quam  esse 
concedimus.  A.  Si  scirem  ubi  esset,  nihil  fortasse 
amplius  qugererem.  R.  Saltem  ubi  non  sit,  potes 
cognoscere?  A.  Si  commémores,  fortasse  potero. 
R.  Non  est  certe  in  rébus  mortalibus.  Quidquid  enim 
est ,  in  aliquo  non  potest  manere ,  si  non  maneat 
illud  in  quo  est.  Manere  autem  ,  etiam  rébus  veris 
intereunlibus,  veritatem  paulo  antc  concessum  est. 
Non  igitur  est  veritas  in  rébus  mortalibus.  Est  autem 
Veritas,  et  non  est  nusquam.  Sun!  igitur  res  immor- 
tales.  Nihil  autem  verum  in  quo  veritas  non  est. 
Conficitur  itaque  non  esse  vera,  nisi  quae  sunt  im- 
mortaha.vEt  omnis  falsa  arbor,  non  est  arbor,  et  fal- 
sum  lignum  non  est  lignum ,  et  falsum  argentum 
non  est  argentum ,  et  omnino  quidquid  falsum  est, 
non  est.  Omne  autem  quod  verum  non  est,  falsum 
est.  Nulla  igitur  recte  dicuntur  esse,  nisi  immortalia. 


DES  SOLILOQUES. 

ment ,  pour  voir  s'il  ne  renferme  pas  quelque 
principe  que  vous  ne  puissiez  admettre.  Car  si 
ce  raisonnement  est  juste ,  nous  avons  presque 
atteint  notre  but,  ce  qui  paraîtra  peut-être  mieux 
dans  le  livre  suivant. 

30.  AuG.  Je  vous  remercie;  et  puisque  nous 
sommes  dans  le  silence,  j'examinerai  soigneuse- 
ment et  attentivement  avec  moi,  et  par  consé- 
quent avec  vous ,  ces  raisonnements ,  pourvu 
qu'aucunes  ténèbres  ne  s'interposent  et  ne  vien- 
nent encore  me  fasciner,  ce  que  je  redoute  par- 
dessus tout.  — ^  La  R.  Ayez  toujours  confiance 
en  Dieu,  et  abandonnez-vous  à  lui  aussi  entière- 
ment que  vous  le  pouvez.  Ne  désirez  pas  devons 
appartenir  et  d'être  indépendant;  mais  procla- 
mez-vous plutôt  l'esclave  du  Maître  le  plus  clé- 
ment et  le  plus  généreux.  Et  ainsi,  il  ne  cessera 
de  vous  attirer  vers  lui,  et  il  ne  permettra  pas 
qu'il  vous  arrive  aucun  événement  qui  ne  vous 
soit  utile,  même  à  votre  insu.  —  AuG.  J'écoute, 
je  crois,  et  autant  que  je  le  puis,  j'obéis;  et  je 
prie  Dieu  beaucoup,  afin  de  pouvoir  beaucoup; 
peut-être  désirez-vous  davantage  de  moi?  —  La 
R.  C'est  assez  pour  le  moment;  vous  ferez  ensuite 
tout  ce  que  la  vue  de  la  vérité  vous  commandera. 

Hanc  tu  tecum  ratiuncnlam  diligenter  considéra,  ne 
quid  tibi  concedendum  non  esse  videatur.  Si  enim 
rata  est,  totum  negotium  pene  confecimus,  quod  in 
alio  fortasse  libro  melius  apparebit. 

30.  A.  Habeo  gratiam  ,  et  ista  mecum  atque"  adeo 
tecum  quando  in  silentio  sumus,  diligenter  cauteque 
tractabo ,  si  nuUœ.  se  tenebrse  immittant ,  suique 
etiam,  quod  vehementer  formido  ,  mibi  faciant  de- 
lectationem.  R.  Constanter  Deo  crede,  eique  te  totum 
committe  quantum  potes.  Noh  esse  velle  quasi  pro- 
prius  et  in  tua  potestate  ,  sed  ejus  clementissimi 
et  utihssimi  Domini  te  servum  esse  profitere.  Ita 
enim  te  ad  se  sublevare  non  desinet,  nihilque  tibi 
evenire  permittet,  nisi  quod  tibi  prosit ,  etiam  si 
nescias.  A.  Audio,  credo,  et  quantum  possum  obtem-  ■ 
pero,  plurimumque  ipsum  deprecor,  ut  plurimum 
possim,  nisi  quid  forte  amplius  a  me  desideras. 
R.  Bene  habet  intérim ,  faciès  postea  quidquid  jam 
visus  ipse  prseceperit. 
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LIVRE  SECOND 

Dans  ce  second  livre,  saint  Augustin  traite  longtemps  avec  lui-même  de  ce  qui  est  vrai  et  de  ce  qui  est  faux.  Après 
avoir  établi  l'éternelle  durée  de  la  vérité,  il  conclut  que  1  ame  de  l'homme,  qui  en  est  le  siège,  est  immortelle. 


CHAPITRE  PREMIER. 

De  V immortalité  de  Vliomme. 

1.  AuG.  Notre  ouvrage  a  été  interrompu  assez 
longtemps;  l'amour  est  impatient  et  ne  cesse 
de  répandre  des  larmes,  tant  qu'on  ne  lui  donne 
pas  ce  qu'il  aime  :  commençons  donc  ce  second 
livre.  —  La  R.  Commençons.  —  AuG.  Croyons 
que  Dieu  nous  soutiendra.  —  La  R.  Croyons-le 
fermement,  si  cette  croyance  est  en  notre  pou- 
voir. —  AuG.  C'est  Dieu  lui-même  qui  est  notre 
pouvoir.  —  La  R.  Priez-le  donc  aussi  briève- 
ment et  aussi  parfaitement  que  vous  le  pourrez. 
■ —  AuG.  0  Dieu,  qui  êtes  toujours  le  même,  que 
je  me  connaisse,  que  je  vous  connaisse!  Telle 
est  ma  prière.  —  La  R.  Vous  qui  voulez  vous 
connaître,  savez-vous  si  vous  existez?  —  AuG.  Je 
le  sais.  —  La  R.  D'où  le  savez-vous?  —  AuG.  Je 
l'ignore.  —  La  R.  Avez-vous  conscience  de  vous- 
même  comme  d'un  être  simple  ou  composé?  — 
AuG.  Je  l'ignore.  —  La  R.  Savez-vous  si  vous 
êtes  mis  en  mouvement?  —  Aug.  Je  l'ignore. 
• —  La  r.  Savez-vous  si  vous  pensez?  —  AuG.  Je 
le  sais.  —  La  R.  Il  est  donc  vrai  que  vous  pen- 
sez? —  AuG.  Cela  est  vrai.  —  La  R.  Savez-vous 


si  vous  êtes  immortel? — Aug.  Je  l'ignore.  — 
La  r.  De  toutes  les  choses  que  vous  ignorez,  de 
votre  aveu  quelle  est  celle  que  vous  désirez  sa- 
voir la  première?  —  AuG.  Si  je  suis  immortel. 

—  La  r.  Vous  aimez  donc  à  vivre?  —  Aug.  Je 
l'avoue.  —  La  R.  Et  quand  vous  aurez  appris 
que  vous  êtes  immortel,  cela  vous  suffira- t-il? 

—  Aug.  Ce  sera  beaucoup  en  soi,  mais  ce  sera 
peu  pour  moi.  — La  R.  Ce  peu,  néanmoins,  ne 
vous  fera-t-il  pas  grand  plaisir?  —  Aug.  Un 
très- grand  plaisir.  —  La  R.  Ne  verserez-vous 
plus  de  larmes? —  Aug.  Plus  du  tout.  —  La  R. 
Mais  quoi  I  si  cette  vie  même  ne  vous  permet  pas 
d'avoir  plus  de  connaissances  que  vous  n'en  avez 
maintenant,  pourrez-vous  réprimer  vos  larmes? 

—  Aug.  Au  contraire,  je  pleurerai  tant  que  cette 
vie  sera  nulle  pour  moi.  —  La  R.  Vous  n'aimez 
donc  pas  la  vie  pour  la  vie  même,  mais  pour  la 
science?  —  AuG.  J'accorde  cette  conséquence. 

—  La  r.  Et  si  cette  science  même  des  choses 
vous  rendait  malheureux?  —  AuG.  Je  ne  crois 
pas  que  cela  soit  possible  en  -aucune  manière. 
Mais  s'il  en  est  ainsi,  personne  ne  peut  être  heu- 
reux, car  aujourd'hui  l'ignorance  seule  me 
rend  malheureux.  Or,  si  la  science  elle-même 


LIBER  SECUNDUS 

In  eo  secum  Augustinus  de  vero  et  faiso  copiose  disputât,  ut  demum 
veritatis  perpetiiitate  bene  perspecta,  animani  ipsam  hominis,  quae 
veritatis  se.Jes  est,  immortalem  esse  concludat. 

GAPUT  PRIMUM. 
De  immortalitcite  hominis. 

\ .  Satis  intermissum  estopus  nostmm,  et  impatiens 
est  amor,  nec  lacrymis  modus  lit ,  nisi  amori  detur 
quud  amaiur.  Quare  aggrediamur  librum  secundum. 
R.  Aggrediamur.  A.  Credamus  Deum  adfuturum. 
R.  Credamus  sane,  si  vel  lioc  in  potestate  nostra  est. 
A.  Potestas  nostra  ipse  est.  R.  Raque  ora  brevissime 
ac  perfectissime  quantum  potes.  A.  Deus  semper 
idem,  noverim  me,  noverim  te.  Oratum  est.  R.  Tu 
qui  vis  te  nosse,  sois  esse  te?  A.  Scio.  R.  Unde  scis? 


A.  Nescio.  R.  Simplicem  te  sentis,  anne  multiplicem? 
A.  Nescio.  R.  Moveri  te  scis?  A.  Nescio.  R.  Cogitare 
te  scis  ?  A.  Scio.  R.  Ergo  verum  est  cogitare  te.  A.  Ve- 
rum.  R.  Immortalem  te  esse  scis?  A.  Nescio.  R.  Ho- 
rum  omnium  quœ  te  nescire  dLxisti,  quid  scire  prius 
mavis?  A.  Utrum  immortaUs  sim.  R.  Yivere  igitur 
amas?  A.  Fateor.  R.  Quid  cum  te  immortalem  esse 
didiceris,  satisne  erit?  A.  Erit  id  quidem  magnum, 
sed  id  mihi  parum.  R.  Hoc  tamen  quod  parum  est 
quantum  gaudebis?  A.  Plurimum.  R.  Niliil  jam  Ile- 
bis?  A.  Niliil  omnino.  R.  Quid  si  ipsa  vita  talis  esse 
inveniatur,  ut  in  ea  tibi  nihil  amplius  quam  nosti 
nosse  liceat,  temperabis  a  lacrymis?  A.  Imo  tantum 
llebo  ut  vita  nulla  sit.  R.  Non  igitur  vivere  propter 
ipsiim  vivere  amas,  sed  propter  scire.  A.  Cedo  con- 
clusioni.  R.  Quid  si  eadem  ipsa  rerum  scientia  mise- 
rum  faciat?  A.  Nullo  id  quidem  pacto  lieri  posse 
credo.  Sed  si  ita  est,  nemo  esse  beatus  potest,  non 
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rend  aussi  malheureux ,  nous  sommes  dévoués 
à  une  vie  éternelle  de  misère.  —  La  R.  Je  vois 
maintenant  tous  vos  désirs  ;  car,  puisque  vous 
pensez  que  personne  ne  peut  être  malheureux 
parla  science,  il  est  donc  probable  que  le  savoir 
rend  heureux.  Or,  personne  ne  peut  être  heu- 
reux, s'il  n'est  vivant,  et  personne  n'est  vivant 
s'il  n'existe.  Vous  voulez  donc  exister,  vivre  et 
savoir  ;  mais  exister  pour  vivre,  et  vivre  pour 
savoir.  Vous  savez  donc  que  vous  existez,  vous 
savez  que  vous  vivez,  vous  savez  que  vous  com- 
prenez. Mais  cela  durera-t-il  toujours,  tout  sera- 
t-il  un  Jour  anéanti,  ou  bien  une  partie  subsis- 
tera-t-elle  à  jamais,  tandis  que  l'autre  périra? 
Ou  bien  encore  ces  choses  seront-elles  sujettes  à 
la  diminution  ou  à  l'accroissement,  en  suppo- 
sant qu'elles  existent  éternellement,  voilà  ce  que 
vous  désirez  savoir.  —  AuG.  Oui.  —  La  R.  Si 
donc  nous  prouvons  que  nous  vivrons  toujours, 
il  faut  conclure  que  nous  existerons  toujours. 
—  AuG.  La  conséquence  est  juste.  —  La  R.  Reste 
à  examiner  comment  nous  comprendrons. 

CHAPITRE  II. 

La  vérité  est  éternelle. 

2.  AuG.  Cette  marche,  je  le  vois,  est  des  plus 
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évidentes  et  des  plus  courtes.  —  La  R.  Soyez 
donc  attentif,  afin  de  répondre  à  mes  questions 
avec  exactitude  et  solidité.  —  Aug.  Me  voici.  — 
La  r.  Si  ce  monde  doit  toujours  durer,  n'est-il 
pas  vrai  que  le  monde  durera  toujours?  —  Aug. 
Qui  peut  en  douter?  —  La  R.  S'il  ne  doit  pas 
durer,  n'est-il  pas  également  vrai  qu'il" ne  du- 
rera pas  toujours?  —  AuG.  Je  l'accorde.  —  La  R. 
Et  s'il  doit  périr,  ne  sera-t-il  pas  vrai,  quand  il 
aura  péri,  que  le  monde  a  cessé  d'exister?  Car 
tant  qu'il  n'est  pas  vrai  qu'il  ait  cessé  d'exister, 
il  existe.  On  ne  peut  donc  admettre  que  le 
monde  ait  fini  d'exister,  et  qu'il  ne  soit  pas  vrai 
qu'il  ait  fini  d'exister.  —  Aug.  Je  l'accorde  aussi. 
—  La  R.  Autre  chose  encore;  vous  semble- t-il 
possible  qu'il  existe  quelque  chose  de  vrai  si  la 
vérité  n'existe  pas?  —  Aug.  Aucunement.  — 
La  r.  Ainsi  la  vérité  subsistera,  lors  même  que 
le  monde  viendrait  à  périr.  —  Aug.  Je  ne  puis 
le  nier.  —  La  R.  Mais  si  la  vérité  même  cessait 
d'être,  ne  serait-il  pas  vrai  que  la  vérité  a  cessé 
d'exister?  —  Aug.  Qui  le  nierait?  —  La  R.  Mais 
rien  ne  peut  être  vrai ,  si  la  vérité  n'existe.  — 
Aug.  Je  viens  de  l'accorder.  —  La  R.  La  vérité 
ne  cessera  donc  jamais  d'exister?  —  AuG.  Con- 
tinuez comme  vous  avez  commencé;  car  il  n'y 
a  rien  de  plus  vrai  que  cette  induction. 


enim  nunc  aliunde  sum  miser,  nisi  rerum  ignorantia. 
Quod  si  et  rerum  scientia  misemm  facit,  sempiterna 
miseria  est,  R.  Jam  video  totum  quod  cupis  :  nam 
quoniam  neminem  scientia  miserum  esse  credis ,  ex 
quo  probabile  est  ut  intelligentia  efficiat  beatum  : 
beatus  autem  nemo  nisi  vivens,  et  nemo  vivit  qui  non 
est  :  Esse  vis,  vivere  et  intelligere;  sed  esse  ut  vivas, 
I  vivere  ut  intelligas.  Ergo  esse  te  sois,  vivere  te  scis, 
intelligere  te  scis.  Sed  utrum  ista  semper  futura  sint, 
an  nihil  homm  futurum  sit,  an  maneat  aliquid  sem- 
per, et  aliquid  intercidat ,  an  rainui  et  augeri  hœc 
possint ,  cum  omnia  mansura  sint ,  nosse  vis.  A.  Ita 
est.  R.  Si  îgitur  probaverimus  semper  nos  esse  victu- 
ros,  sequetur  etiam  semper  futuros.  A.  Sequetur. 
R.  Restabit  quœrere  de  intelligendo. 

GAPUT  II. 
Veritas  perpétua. 
2.  A.  Manifestissimum  ordinem  video  atque  bre- 


vissimum.  R.  Hic  ergo  esto  nunc,  ut  interroganti 
caute  firmeque  respondeas.  A.  Isthic  sum.  R.  Si  ma- 
nebit  semper  mundus  iste,  verum  est  mundum  sem- 
per mansurum  esse?  A.  Quis  hoc  dubitet?  R.  Quid  si 
non  manebit,  nonne  ita  verum  est  mundum  non  esse 
mansurum?  A.  Nihil  resisto.  R.  Quid  cum  interierit, 
si  interiturus  est,  nonne  tune  id  erit  verum,  mun- 
dum interisse?  Nam  quamdiu  verum  non  est,  mun- 
dum occidisse,  non  occidit  :  répugnât  igitur  ut  mun- 
dus occiderit,  et  verum  non  sit  mundum  occidisse. 
A.  Et  hoc  concedo.  R.  Quid  illud?  Yideturne  tibi 
verum  aliquid  esse  posse,  ut  veritas  non  sit  ?  A.  Nullo 
modo.  R.  Erit  igitur  veritas,  etiamsi  mundus  intereat. 
A.  Negare  non  possum.  R.  Quid  si  ipsa  veritas  occi- 
dat, nonne  verum  erit  veritatem  occidisse?  A.  Et  istud 
quis  negat?  R.  Verum  autem  non  potest  esse,  si  veri- 
tas non  sit.  A.  Jam  hoc  paulo  ante  concessi.  R.  Nullo 
modo  igitur  occidet  veritas.  A.  Perge  ut  cœpisti,  nam 
ista  collectione  nihil  est  verius. 
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Si  la  fausseté  doit  toujours  durer,  et  si  elle  ne  peut 
exister  sans  être  perçue,  il  s'ensuit  qu'il  existera 
toujours  une  âme  quelconque  pour  la  percevoir. 

3.  La  R.  Je  voudrais  maintenant  que  vous 
répondiez  à  cette  question  :  Croyez-vous  que  ce 
soit  l'âme  qui  sente  où  le  corps?  —  AuG.  Je 
crois  que  c'est  l'âme.  —  La  R.  L'intelligence 
vous  semble-t-elle  faire  partie  de  l'âme?  — 
AuG.  Cela  me  parait  ainsi.  —  La  R.  De  l'âme 
seule,  ou  de  quelque  autre  substance?  —  AuG. 
Je  ne  vois  aucune  nature  en  dehors  de  l'âme,  si 
ce  n'est  Dieu,  qui  soit  douée  d'intelligence.  — 
La  r.  Examinons  maintenant  cette  question  : 
si  quelqu'un  vous  disait  :  ce  mur  n'est  pas  un 
mur,  mais  un  arbre,  qu'en  penseriez- vous?  — 
AuG.  Je  croirais  que  ses  sens  ou  les  miens  se 
trompent,  ou  bien  qu'il  appelle  un  arbre  ce  que 
j'appelle  un  mur.  —  La  R.  Et  si  ce  mur  lui  ap- 
paraît sous  l'image  d'un  arbre,  et  à  vous  sous 
l'image  d'un  mur,  ces  deux  apparences  ne  pour- 
ront-elles pas  être  vraies?  —  AuG.  Nullement; 
car  une  seule  et  même  chose  ne  saurait  être  à 
la  fois  un  arbre  et  un  mur  :  et  quoique  la  même 
chose  paraisse  différente  à  tous  les  deux,  il  est 
nécessaire  que  l'un  de  nous  soit  dupe  d'une 
fausse  apparence.  —  La  R.  Mais  si  ce  n'est  ni 
un  arbre  ni  un  mur,  et  que  vous  soyez  trompés 
tous  deux?  —  km.  La  chose  est  possible.  — 

GAPUT  III. 

Si  falsitas  semper  erit,  et  sine  sensu  esse  non  potertf, 
sequitur  animam  aliquom  semper  extitvram. 

3.  R.  Nunc  respondeas  milii  velim,  utrum  tibi  sou- 
tire anima  videatur,  an  corpus?  A.  Anima  videtur. 
R.  Quid,  intellectus  videtur  tibi  ad  animam  perti- 
nere?  A.  Prorsus  videtur.  R.  Ad  solam  animam,  an 
ad  aliquid  aliud?  A.  Nihil  aliud  video  prœter  animam, 
nisi  Deum,  ubi  intellectum  esse  credam.  R.  Jam  ilkid 
videamus.  Si  tibi  quispiam  istum  parietem  non  esse 
parietem, -sed  arborem  diceret,  quid  putares?  A.  Aut 
ejus  sensum,  aut  meum  falli,  aut  hoc  nomine  ad  eo 
parietem  vocari.  R.  Quid  si  et  iUi  species  arboris  in 
80  appareat,  et  tibi  parietis,  nonne  poterit  utrumque 
verum  esse?  A.  Nullo  modo  :  quia  una  eademque res 
et  arbor  et  paries  esse  non  potest.  Quamvis  enim  sin- 
gulis  nobis  singula  esse  videantur,  necesse  est  unum 
nostrum  imaginationem  falsam  pati.  R.  Quid  si  nec 
paries  nec  arbor  est,  et  ambo  failimini  ?  À.  Potest  id 


La  r.  C'est  donc  une  hypothèse  que  vous  aviez 
oubliée  plus  haut.  —  AuG.  Je  l'avoue.  —  La  R. 
Mais  si  vous  reconnaissez  l'un  et  l'autre  que  la 
chose  est  différente  de  ce  qu'elle  vous  paraît, 
serez-vous  encore  trompés?  —  AuG.  Non.  — 
La  r.  Une  chose  que  l'on  voit  peut  donc  être 
fausse,  et  celui  qui  la  voit  ne  pas  se  tromper? 

—  AuG.  C'est  possible.  —  La  R.  Il  faut  donc  re- 
connaître que  se  tromper,  ce  n'est  pas  voir  de 
fausses  apparences,  mais  y  donner  son  assenti- 
ment? —  AuG.  11  faut  le  reconnaître.  —  La  R. 
Mais  le  faux,  pourquoi  est-il  faux?  —  AuG. 
Parce  qu'il  est  dififérent  de  ce  qu'il  paraît.  — 
La  r.  Si  donc  il  n'est  personne  à  qui  le  faux  se 
découvre,  il  n'y  a  rien  de  faux?  —  AuG.  C'est 
la  conséquence.  —  La  R.  Il  n'y  a  donc  pas  de 
fausseté  dans  les  choses  ,  mais  dans  les  sens  ;  or 
celui-là  ne  se  trompe  pas  qui  ne  donne  pas  son 
assentiment  à  de  fausses  apparences.  D'où  il 
suit  que  les  sens  sont  différents  de  nous-mêmes  ; 
car,  lorsque  les  sens  se  trompent,  nous  pouvons 
cependant  ne  pas  être  trompés.  —  AuG.  Je  n'ai 
rien  à  opposer.  —  La  R.  Mais  lorsque  l'âme  se 
trompe ,  osez-vous  avancer  que  vous  ne  vous 
êtes  pas  trompé  ?  —  AuG.  Comment  l'oserai- je? 

—  La  r.  Or,  dans  l'âme,  il  n'y  a  point  de  sens, 
et  sans  les  sens ,  point  de  fausseté.  L'âme  est 
donc  cause  ou  complice  de  la  fausseté  ?  —  AuG. 
Ce  qui  précède  me  force  à  admettre  cette  con- 
clusion. 

4.  La  r.   Répondez  maintenant  à  cette 

quidem.  R.  Hoc  ergo  unum  superius  prsetermiseras. 
A.  Fateor.  R.  Quid  si  agnoscatis  aUud  vobis  videri 
quam  est,  numquidnam  failimini?  A.  Non.  R.  Potest 
igitur  et  falsum  esse  quod  videtur,  et  non  falli  cui 
videtur.  A.  Potest.  R.  Contitendum  est  igitur  non 
eum  falli  qui  falsa  videt,  sed  eum  qui  assentitur 
falsis.  A.  Plane  contitendum.  R.  Quid  ipsum  falsum, 
quare  falsum  est  ?  A.  Quod  aliter  sesc  habet  quam 
videtur.  R.  Si  ergo  non  sint  quibus  videatur,  nihil 
est  falsum.  A.  Sequitur.  R.  Non  igitur  est  in  rébus 
falsitas,  sed  in  sensu  :  non  autem  fallitur  qui  falsis 
non  assentitur.  Conficitur  ut  aliud  simus  nos ,  aliud 
sensus  :  siquidem  cum  ipse  fallitur,  possumus  nos 
non  falli.  A.  Nihil  liabeo  quod  contradicam.  R.  Sed 
numquid  cum  anima  fallitur,  audes  te  dicere  non  esse 
falsum?  A.  Quo  pacto  istud  audeam?  R.  At  nuUus 
sensus  sine  anima,  nulla  falsitas  sine  sensu.  Aut  ope- 
ratur  igitur  anima,  aut  cooperatur  falsitati.  A.  Tra- 
hnnt  prpecedentia  consensionem. 

4.  R.  lilud  nunc  responde,  utrum  tibi  videatur 
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question  :  Vous  paraît-il  possible  qu'il  n'existe 
point  de  fausseté? —  AuG.  Gomment  pourrais-je 
soutenir  cette  proposition,  alors  que  nous  avons 
une  difficulté  si  grande  à  trouver  la  vérité^  qu'il 
serait  plus  absurde  de  nier  la  possibilité  de  la 
fausseté  que  celle  de  la  vérité?  — La  R.  Croyez- 
vous  que  celui  qui  ne  vit  pas  puisse  sentir  ?  — 
AuG.  La  chose  est  impossible.  —  La  R.  J'en 
conclus  que  l'âme  vivra  toujours.  —  AuG.  Vous 
me  poussez  trop  vite  vers  ces  joies  ;  allons  pas  à 
pas,  je  vous  prie.  —  La  R.  Cependant,  si  toutes 
vos  concessions  sont  exactes,  je  ne  vois  pas  que 
vous  puissiez  hésiter.  —  AuG.  C'est  aller  trop 
vite,  vous  dis-je.  Aussi,  suis-je  plus  porté  à 
croire  que  je  vous  ai  fait  trop  facilement  quel- 
ques concessions  que  de  me  regarder  comme 
déjà  certain  de  l'immortalité  de  mon  âme.  Dé- 
veloppez toutefois  cette  conclusion,  et  montrez - 
moi  comment  vous  l'avez  déduite.  —  La  R. 
Vous  avez  reconnu  qu'il  ne  pouvait  y  avoir  de 
fausseté  sans  les  sens,  et  que  la  fausseté  ne  pou- 
vait point  ne  pas  exister  :  les  sens  existent  donc 
toujours.  Or,  il  n'y  a  point  de  sens  sans  l'âme, 
l'âme  est  donc  immortelle.  Elle  ne  peut  sentir 
sans  vivre_,  elle  vivra  donc  toujours. 

CHAPITRE  IV. 

De  la  durée  du  vrai  et  du  faux ,  peut-on  conclure  l'im- 
mortalité de  l'âme. 

5.  AuG.  0  véritable  épée  de  plomb  I  vous 

posse  fieri,  ut  aliquando  falsitas  non  sit?  A.  Quomodo 
mihi  hoc  videri  potest,  cum  tenta  sit  difficultas  inve- 
niendœ  veritatis ,  ut  absurdius  dicatur  falsitatem 
quam  veritatem  esse  non  posse  ?  R.  Numquidnam  ar- 
bitraris  eiim  qui  non  vivit,  posse  sentire?  A.  Non 
potest  heri.  R.  Confectum  est  animam  semper  vivere. 

\  A.  Nimis  cito  urges  me  in  gaudia  :  pedetentim  quœso. 
R.  Atqui  si  recte  illa  concessa  sunt,  nihil  de  hac  re 
dubitandum  video.  A.  Nimis  cito  est,  inquam.  Itaque 
facihus  adducor,  ut  me  temere  aliquid  concessisse  ar- 
bitrer, quam  ut  jam  securus  de  immortalitate  animée 
fiam.  Tamen  evolve  istam  conclusionem,  et  quomodo 
id  etfectum  sit  ostende.  R.  Falsitatem  dixisti  sine 
sensu  esse  non  posse,  et  eam  non  esse  non  posse  : 
semper  igitnr  est  sensus.  At  nullus  sensus  sine  ani- 

\  ma  :  anima  igitur  scmpiterna  est.  Nec  valet  sentire, 

^  nisi  vivat.  Semper  igitur  anima  vivit. 
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pourriez  en  effet  conclure  que  l'homme  est  im- 
mortel, si  je  vous  avais  accordé  que  le  monde 
ne  peut  pas  exister  sans  l'homme,  et  que  le 
monde  est  éternel.  —  La  R.  Vous  êtes  vraiment 
bien  sur  vos  gardes.  Ce  n'est  pas  toutefois  peu 
de  chose  d'avoir  établi  que  la  nature  ne  peut 
pas  exister  sans  une  âme,  à  moins  peut-être  de 
supposer  qu'il  n'y  aura  rien  de  faux  dans  la 
nature.  —  AuG.  Je  reconnais,  il  est  vrai,  la  jus- 
tesse de  cette  conséquence;  mais  je  crois  qu'il 
faut  examiner  plus  à  fond  si  les  concessions  qui 
précèdent  ne  sont  pas  incertaines  :  car  je  vois 
que  nous  avons  fait  un  grand  pas  vers  l'immor- 
talité de  l'âme.  —  La  R.  Avez-vous  suffisam- 
ment considéré  si  vous  n'avez  rien  accordé  à  la 
légère?  —  AuG.  Je  le  crois,  mais  je  ne  vois  pas 
comment  je  pourrais  m'accuser  de  témérité.  — 
La  R.  Il  est  donc  démontré  que  la  nature  ne 
peut  exister  sans  une  âme  vivante?  —  AuG. 
Oui,  mais  dans  ce  sens  seulement  que  des  âmes 
peuvent  naître  et  d'autres  mourir  successive- 
ment. —  La  r.  Mais  si  la  fausseté  n'existe  plus 
dans  la  nature,  ne  s'ensuivra-t-il  pas  que  tout 
sera  vrai?  —  AuG.  Je  reconnais  cette  consé- 
quence. —  La  r.  Dites-moi;  comment  savez- 
vous  que  ce  mur  est  un  mur  véritable?  —  AuG. 
Parce  que  son  image  ne  me  trompe  pas.  — 
La  r.  C'est  donc  parce  qu'il  est  tel  qu'il  vous 
paraît?  —  AuG.  Oui.  —  La  R.  Si  donc  une 
chose  est  fausse  parce  qu'elle  est  différente  de 
ce  qu'elle  paraît,  si  elle  est  vraie,  parce  qu'elle 

GAPUT  IV. 

Ex  falsitatis  seu  veritatis  perpetuifate  possitne  colligi 
animœ  immortulitatis. 

5.  A.  0  plumbeum  pugionem!  Posses  enim  conclu- 
dere  hominem  esse  immortalem,  si  tibi  concessissem 
nunquam  istum  mundum  esse  posse  sine  liomine, 
eumcjue  mundum  esse  sempiternum.  R.  Bene  qui- 
dem  vigilas.  Sed  tamen  non  parum  est  qiiod  confe- 
cimus ,  rerum  naturam  sine  anima  esse  non  posse, 
nisi  forte  in  rerum  natura  falsitas  aliquando  non  erit. 
A.  Istud  quidem  consequens  esse  coniiteor.  Sed  ïam 
ampliiis  deliberandmn  censeo ,  utrum  superius  con- 
cessa non  mitent.  Non  enim  parvum  gradum  ad  animse 
immortalitatem  factum  esse  video.  R.  Satisne  consi- 
derasti,  ne  quid  temere  dederis?  A.  Satis  quidem, 
sed  niliil  video  quo  me  arguam  temeritatis.  R.  Ergo 
confectum  est  rerum  naturam  sine  anima  viva  esse 
non  posse.  A.  Confectum  hactenus,  ut  possint  vicissim 
aliœi  nasci,  alise  mori.  R.  Quid  si  de  natura  rerum 
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est  ce  qu'elle  paraît,  en  faisant  abstraction  de 
celui  qui  la  voit,  il  n'y  a  plus  ni  fausseté,  ni  vé- 
rité .  Mais  s'il  n'y  a  point  de  fausseté  dans  la  na- 
ture, tout  est  vrai  ;  et  comme  rien  ne  peut  être 
vu  que  d'une  âme  vivante,  il  s'ensuit,  que  soit 
que  le  faux  puisse  ou  ne  puisse  pas  disparaître, 
que  l'âme  subsiste  également  dans  la  nature.  — 
AuG.  Je  vois  bien  que  les  conséquences  déjà 
tirées  ont  acquis  plus  de  force  ;  mais  nous  n'a- 
vons rien  gagné  à  ces  développements.  Car  il 
reste  encore  cette  difficulté  qui  me  frappe  le 
plus,  c'est  que  les  âmes  naissent  et  meurent,  et 
que,  pour  ne  pas  disparaître  du  monde,  il  est 
nécessaire  qu'elles  se  succèdent ,  mais  non 
qu'elles  soient  immortelles. 

6.  La  R.  Les  choses  corporelles,  c'est-à-dire 
sensibles  ,  vous  paraissent- elles  pouvoir  être 
comprises  par  l'intelligence?  —  AuG.  Non.  — 
La  R.  Mais  quoi  1  vous  semble-t-il  que  Dieu  se 
serve  des  sens  pour  connaître  les  objets  exté- 
rieurs ?  —  AuG.  Je  n'ose  ici  rien  affirmer  à  la 
légère,  mais  suivant  toutes  les  conjectures.  Dieu 
ne  se  sert  aucunement  des  sens.  —  La  R.  Nous 
concluons  donc  que  l'âme  seule  a  la  faculté  de 
sentir.  —  AuG.  Tirez  provisoirement  cette  con- 
clusion autant  qu'il  est  permis  de  le  faire.  — 
La  r.  Répondez  encore;  accordez-vous  que  ce 
mur,  s'il  n'est  pas  un  vrai  mur,  ne  soit  pas  un 
mur?  —  AuG.  Rien  de  plus  facile  à  accorder.  — 

falsitas  auferatur,  nonne  liet  ut  vera  sint  omnia? 
A.  Consequi  video.  R.  Responde  unde  tibi  videatur 
paries  iste  verus  esse.  A.  Quia  ejus  non  falior  aspectu. 
R.  Ergo  quia  ita  est  ut  videtur.  A.  Etiam.  R.  Si  igitur 
aliquid  inde  falsum  est  quod  aliter  videtur  atque  est, 
inde  verum  quod  ita  ut  est  videtur,  ablato  eo  cui  vi- 
detur, née  falsum  quidquam,  nec  verum  est.  At  si 
falsitas  in  rerum  natura  non  sit,  vera  sunt  omnia. 
Nec  videri  quidquam  nisi  viventi  animae  potest.  Manet 
igitur  anima  in  rerum  natura,  si  auferri  falsitas  non 
potest;  manet,  si  potest.  A.  Video  robustius  quidem 
esse  factum  quod  jam  conclusum  erat,  sed  nihil  hac 
adjectione  promovimus.  Nihilominus  enim  manet 
illud  quod  plurimum  me  movet,  nasci  animas  et  in- 
terire ,  atque  ut  non  desint  mundo ,  non  earum  im- 
mortalitate,  sed  successione  provenire. 

6.  R.  Yidenturne  tibi  quœque  corporea,  id  est  sen- 
sibilia,  intellectu  posse  compreliendi  ?  A.  Non  viden- 
tur.  R.  Quid  illud,  videtur  tibi  sensibus  uti  Deus  ad 
res  cognoscendas?  A.  Nibil  audeo  de  bac  re  temere 
afth'mare,  sed  quantum  conjicere  datur,  nullo  modo 
Deus  utitur  sensibus.  R.  Ergo  concludimus  non  sen- 
tire  posse  nisi  animam.  A.  Gonclude  intérim  quantum 

TOM.  II. 


La  r.  Et  que  s'il  n'existe  point  de  vrai  corps, 
aucun  corps  n'existe  réellement  ?  —  Aug.  Gela 
est  encore  vrai.  —  La  R.  Donc,  s'il  n'y  a  de 
vrai  que  ce  qui  est  tel  qu'il  paraît  ;  si  tout  ce  qui 
est  corporel  ne  peut  être  aperçu  que  par  les 
sens  ;  si  l'âme  seule  peut  sentir  ;  s'il  n'y  a  point 
de  corps  sans  qu'il  existe  un  vrai  corps ,  la  con- 
séquence est  qu'il  ne  peut  y  avoir  de  corps  s'il 
n'existe  une  âme.  —  Aug.  Vous  me  pressez  trop 
vivement,  et  je  n'ai  rien  à  vous  opposer. 

CHAPITRE  V. 

Qu'est-ce  que  le  vrai  ? 

7.  Examinez  ces  vérités  avec  plus  d'attention. 
—  Aug.  Je  suis  prêt.  —  La  R.  Voici  certaine- 
ment une  pierre,  et  elle  est  véritable  si  elle  n'est 
pas  autre  qu'elle  parait;  ce  n'est  pas  une  pierre 
si  elle  n'est  pas  véritable ,  et  elle  ne  peut  être 
aperçue  que  par  les  sens.  —  Aug.  Oui.  —  La  R. 
Il  n'y  a  donc  pas  de  pierres  dans  les  profondeurs 
de  la  terre,  ni  en  général  là  où  il  n'y  a  personne 
pour  les  apercevoir.  Cette  pierre  n'existerait  pas 
si  nous  ne  l'apercevions  pas  ;  elle  n'existera  plus 
quand  nous  nous  serons  retirés,  et  nul  autre  ne 
l'apercevra.  De  même  si  vous  fermez  herméti- 
quement une  bourse ,  quoique  vous  l'ayez  rem- 
plie ,  il  n'y  restera  rien.  Le  bois  même  ne  sera 
plus  intérieurement  du  bois.  En  efifet,  tout  ce 

probabiliter  licet.  R.  Quid  illud,  dasne  istum  parie- 
tem,  si  verus  paries  non  sit,  non  esse  parietem? 
A.  Nihil  hoc  facilius  dederim.  R.  Neque  quidquam  si 
verum  corpus  non  sit,  corpus  esse?  A.  Taie  etiam 
hoc  est.  R.  Ergo  si  nihil  verum  est,  nisi  ita  sit  ut  vi- 
detur; nec  quidquam  corjtoreum  videri  nisi  sensibus 
potest;  nec  sentire  nisi  anima,  nec  si  verum  corpus 
non  sit,  corpus  esse  ;  restât  ut  corpus  esse  non  possit, 
nisi  anima  fuerit.  A.  Nimis  urges,  et  quid  resistam 
non  liabeo. 

GAPUT  V. 
Verum  quid  sit. 

7.  R.  Attende  in  ista  diligentius.  A.  En  adsum. 
R.  Certe  hic  lapis  est;  et  ita  verus  est,  si  non  se  ha- 
bet  aliter  ac  videtur;  et  lapis  non  est,  si  verus  non 
est;  et  non  nisi  sensibus  videri  potest.  A.  Etiam. 
R.  Non  sunt  igitur  lapides  in  abditissimo  terrse  gre- 
mio,  nec  omnino  ubi  non  sunt  qui  sentiant  ;  nec  iste 
lapis  esset,  nisi  eiim  videremus;  nec  lapis  erit  cura 
discesserinius ,  nemoque  alius  eum  praesens  videbit. 
Nec  si  loculos  bene  claudas,  quamvis  multa  in  eis  in- 
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qui  est  contenu  dans  l'intérieur  de  ce  corps 
opaque  échappe  à  tous  les  sens;  c'est  donc  une 
nécessité  pour  lui  de  ne  pas  exister.  Car  s'il 
existait ,  il  serait  vrai  ;  or,  il  ne  peut  y  avoir 
rien  de  vrai  que  ce  qui  est  tel  qu'il  parait;  or, 
on  ne  voit  pas  cet  objet;  donc  il  n'est  pas 
vrai.  Avez -vous  quelque  chose  à  répondre  à  cet 
argument?  —  AuG.  Je  vois  que  ces  conséquences 
naissent  des  principes  que  je  vous  ai  accordés; 
mais  elles  sont  si  absurdes  que  je  rejetterais  ce- 
lui de  ces  principes  que  vous  voudrez,  plutôt  que 
d'admettre  qu'elles  soient  vraies.  —  La  R.  Je  ne 
m'y  oppose  pas.  Voyez  donc  ce  que  vous  voulez 
dire.  Les  corps  ne  sont-ils  aperçus  que  par  les 
sens,  l'àme  seule  sent-elle ,  une  pierre  ou  toute 
autre  chose  ne  peut-elle  exister  si  elle  n'est 
vraie,  ou  bien  faut-il  définir  le  vrai  autrement? 
—  AuG.  Examinons  d'abord,  je  vous  prie,  cette 
dernière  question. 

8.  La  R.  Définissez  donc  le  vrai.  —  AuG.  Le 
vrai  est  ce  qui  parait  tel  qu'il  est  à  qui  veut  et 
peut  le  connaître.  —  La  R.  Ce  que  personne  ne 
peut  connaître  ne  sera  donc  pas  vrai?  Ensuite, 
si  le  faux  est  ce  qui  paraît  autrement  qu'il  n'est, 
qu'arrivera- t-il  si  cette  pierre  paraît  une  pierre 
à  l'un  et  du  bois  à  l'autre  ?  La  même  t;hose  sera 
donc  à  la  fois  vraie  et  fausse?  —  AuG.  Ce  qui 

cluseris,  aliquid  liabebunt.  Nec  prorsus  ipsum  lignum 
intrinsecus  lignum  est.  Fugit  enim.  oranes  sensus 
quidquid  in  altitudine  est  corporis  minime  perlucen- 
tis,  quod  non  esse  omnino  cogitur.  Etenim  si  esset, 
verum  esset  ;  nec  verum  quidquam  est,  nisi  quod  ita 
est  ut  videtur  :  illud  autem  non  videtur,  non  est  igi- 
tur  verum;  nisi  quid  habes  ad  hœc  quocl  respondeas. 
A.  De  iis  quidem  quaî  concessi,  hoc  natum  esse  video  : 
sed  absurdum  ita  est,  ut  quidquid  vis  illorum  facilius 
negem,  quam  hoc  verum  esse  concedam.  R.  Nihil 
repugno.  Vide  ergo  quid  dicere  velis  :  corporea  nisi 
sensibus  videTi  posse,  an  senlire  nisi  animam,  an  esse 
lapidem  vel  quid  aUud,  sed  verum  non  esse,  an  ip- 
sum verum  aUter  esse  definiendum.  A.  Jsthuc  ipsum, 
oro  te,  ultimum  videamus. 

8.  R.  Deiini  ergo  veruai.  A.  Verum  est  quod  ita 
se  habet  ut  cognitori  videtur,  si  velit  possitque  co- 
gnoscere.  R.  Non  erit  igitur  verum  quod  nemo  potest 
cognoscere?  Deinde  si  falsum  est  quod  aliter  quam 
est ,  videtur,  quid  si  alteri  videatur  hic  lapis ,  lapis  ; 
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m'embarrasse  le  plus,  c'est  d'expliquer  comment, 
de  ce  qu'une  chose  ne  peut  être  connue ,  il  s'en- 
suit qu'elle  ne  soit  pas  vraie.  Car,  qu'une  même 
chose  soit  à  la  fois  vraie  et  fausse  ,  je  ne  m'en 
inquiète  pas  beaucoup.  En  effet,  je  vois  qu'une 
chose  comparée  à  la  fois  à  différents  objets  est 
en  même  temps  plus  grande  et  plus  petite.  Mais 
cela  provient  de  ce  que,  en  soi,  il  n'y  a  rien  de 
plus  grand  ni  de  plus  petit.  Ces  mots  sont  des 
termes  de  comparaison.  —  La  R.  Mais  si  vous 
dites  que  rien  n'est  vrai  en  soi,  ne  craignez- 
vous  pas  cette  conséquence  que  rien  n'existe  en 
soi?  Car  ce  qui  fait  que  ce  bois  est  bois  fait  en 
même  temps  qu'il  est  bois  véri  table  ;  et  il  est  im- 
possible qu'il  existe  en  lui-même,  c'est-à-dire 
sans  que  personne  le  connaisse,  et  qu'il  ne  soit 
pas  bois  véritable.  —  AuG.  Ainsi  je  dis,  je  défi- 
nis, et  je  ne  crains  pas  qu'on  fasse  à  ma  défini- 
tion le  reproche  d'être  trop  courte  ;  le  vrai ,  se- 
lon moi,  c'est  ce  qui  est.  —  La  R.  Il  n'y  aura 
donc  rien  de  faux,  puisque  tout  ce  qui  existe  est 
vrai.  —  AuG.  Vous  me  jetez  dans  un  grand  em- 
barras, et  je  ne  vois  réellement  pas  ce  que  je 
puis  vous  répondre.  Il  arrive  de  là  que  tout  en 
ne  voulant  point  être  instruit  autrement  que  par 
vos  questions,  je  ne  laisse  pas  cependant  que  de 
les  craindre. 

alteri  lignum  ;  eadem  res  et  falsa  et  vera  erit?  A.  Illud 
me  magis  superius  movet,  quomodo  si  quid  cognosci 
non  potest,  eo  fiât  ut  verum  non  sit.  Nam  quod  simul 
una  res,  et  vera  et  falsa  est,  non  nimis  euro.  Etenim 
video  unam  rem  diversis  comparatam,  simul  et  ma- 
jorem  et  minorem  esse.  Sed  ex  eo  istud  contingit, 
quod  nihil  per  se  ma  jus  aut  minus  est.  Comparationis 
enim  sunt  ista  nomina.  R.  At  si  dicis  ,  nihil  esse  ve- 
rum per  se,  non  times  ne  sequatur,  ut  nihil  sit  per 
se.  Unde  enim  lignum  est  hoc,  inde  etiam  verum 
lignum  est.  Nec  tieri  potest  ut  per  seipsum,  id  est 
sine  cognitore  lignum  sit,  et  verum  lignum  non  sit. 
A.  Ergo  illud  dico  et  sic  detinio,  nec  vereor  ne  defi- 
nitio  mea  ob  hoc  improbetur,  quod  nimis  brevis  est. 
Nam  verum  mihi  videtur  esse  id  quod  est.  R.  Nihil 
ergo  erit  falsum,  quia  quidquid  est,  verum  est.  A.  hi 
magnas  angustias  me  conjecisti,  nec  invenio  prorsus 
quid  respondeam.  Ita  fit,  ut  cum  ahter  doceri  nofim 
quam  istis  interrogationibus ,  verear  jam  tamen  in- 
terrogari. 


LIVRE  II.  —  ( 

CHAPITRE  YI. 

D'où  vient  la  fausseté  et  où  réside-t-elle? 

9.  La  R.  Dieu  à  qui  nous  nous  sommes  con- 
fiés nous  prête,  sans  aucun  doute,  son  secours  et 
nous  délivre  de  toutes  ces  difficultés  ,  pourvu 
que  nous  ayons  la  foi  et  que  nous  le  priions 
avec  ferveur.  —  AuG.  Je  ne  le  ferai  jamais  plus 
volontiers  que  maintenant,  car  je  n'ai  jamais  été 
environné  d'aussi  profondes  ténèbres.  0  Dieu  ! 
notre  père ,  qui  nous  exhortez  à  vous  prier  et 
nous  accordez  ce  que  nous  vous  demandons , 
lorsque  nous  vous  prions  ,  notre  vie  est  plus 
sainte  et  nous  devenons  meilleurs  ;  écoutez  mes 
soupirs  au  mijieu  de  ces  ténèbres,  et  tendez-moi 
une  main  secourable.  Faites  briller  à  mes  yeux 
votre  lumière ,  rappelez-moi  de  mes  erreurs  ; 
que  sous  votre  conduite  je  rentre  en  moi-même 
et  en  vous.  Ainsi  soit-il.  —  La  R.  Suivez-moi 
autant  que  possible  et  recueillez  toute  votre  at- 
tention.—  AuG.  Dites-moi,  je  vous  prie,  s'il  vous 
est  venu  quelque  pensée  pour  nous  empêcher  de 
périr.  —  La  R.  Soyez  attentif.  —  AuG.  Je  suis 
tout  à  vous. 

10,  —  La  r.  Approfondissons  d'abord  de  plus 
en  plus  ce  que  c'est  que  le  faux.  —  AuG.  Je  se- 
rais étonné  qu'il  fût  autre  chose  que  ce  qui  n'est 
pas  tel  qu'il  parait.  —  La  R.  Attention  plutôt, 
et  tout  d'abord  interrogeons  les  sens.  Car  cer- 
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tainement  ce  que  les  yeux  aperçoivent  n'est 
point  appelé  faux  s'il  n'a  quelque  apparence  de 
vrai.  Par  exemple,  un  homme  que  nous  voyons 
en  songe  n'est  pas  un  homme  véritable,  mais  il 
est  faux  par  là  même  qu'il  a  une  apparence  de 
vérité.  Qui  pourrait,  en  effet,  après  avoir  vu  un 
chien  en  songe,  dire  qu'il  a  vu  un  homme?  Ce 
chien  est  donc  faux ,  précisément  parce  qu'il  a 
une  apparence  de  vérité.  —  AuG.  La  chose  est 
ainsi  que  vous  le  dites.  —  La  R.  Mais  si  un 
homme  éveillé ,  voyant  un  cheval ,  croit  voir  un 
homme ,  ne  se  trompe-t-il  pas  parce  qu'il  y  voit 
quelque  ressemblance  avec  un  homme?  En  ef- 
fet, s'il  ne  voit  que  l'apparence  d'un  cheval,  il 
ne  peut  croire  qu'il  voit  un  homme.  —  AuG.  Je 
l'accorde.  —  La  R.  Nous  appelons  également 
faux  l'arbre  que  nous  voyons  en  peinture ,  une 
fausse  figure  celle  qui  est  reproduite  dans  un 
miroir,  un  faux  mouvement  celui  des  tours  pour 
ceux  qui  sont  en  mer,  fausse  la  brisure  d'une 
rame  dans  l'eau  ,  par  cette  seule  raison  qu'il  y  a 
dans  tout  cela  ressemblance  avec  la  vérité.  — 
AuG.  J'en  conviens.  —  La  R.  Nous  nous  trom- 
pons encore  pour  des  jumeaux ,  pour  des  œufs, 
pour  plusieurs  impressions  du  même  sceau,  et 
autres  choses  pareilles.  —  AuG.  Je  suis  et  j'ac- 
corde toutes  ces  conséquences.  —  La  R.  La  res- 
semblance des  choses  qui  est  du  ressort  des  yeux 
est  donc  la  mère  de  la  fausseté?  —  AuG.  Je  ne 
puis  le  nier. 


GAPUT  VI. 
Unde  fuls'itas  et  ubi. 

9.  R.  Deus  cui  nos  commisimus,  sine  dubitatione 
fert  opem,  et  de  liis  angusliis  libérât  nos,  modo  cre- 
damus,  et  eiim  rogemus  devotissime.  A.  Nihil  plane 
libentius  hoc  loco  fecerim,  nam  nusquam  tantam  ca- 
liginem  pertuli.  Deus  pater  noster,  qui  ut  oremus 
hortaris,  qui  et  hoc  quod  rogaris  prsestas.  Siquidem 
cum  te  rogamus ,  melius  vivimus  ,  melioresque  su- 
mus  :  exaudi  me  palpitantem  in  his  tenebris ,  et 
milii  dexterara  porrige.  Prsetende  mihi  lumen  tuum, 
revoca  me  ab  erroribus;  te  duce  in  me  redeam  et  in 
te.  Amen.  R.  Hic  esto  quantum  potes,  et  vigilantis- 
sime  attende.  A.  Die  quœso,  si  quid  tibi  suggestum 
est,  ne  pereamus.  R.  Hic  esto.  A.  Ecce  habes  me  niliil 
aliud  agentem. 

10.  R.  Prius  quid  sit  falsum,  etiam  atque  etiam 
ventilemus.  A.  Miror  si  quidqnam  aliud  erit ,  quani 
quod  non  ita  est  ut  videtur.  R.  Attende  potius,  et  ip- 


sos  sensus  prius  interrogemus.  Nam  certe  quod  oculi 
vident,  non  dicitur  falsum,  nisi  liabeat  aliquam  simi- 
litudinem  veri.  .Ut  verbi  causa,  liomo  quem  videmus 
in  somnis,  non  est  utique  verus  liomo,  sed  falsus, 
eo  ipso  quod  habet  veri  similitudinem.  Quis  enim 
caneni  videat,  et  recte  se  dicat  liominem  somniasse? 
Ergo  et  ille  falsus  canis  est,  ex  eo  quod  similis  vero 
est.  A.  Ita  est  ut  dicis.  R.  Quid,  vigilans  quisque  si 
Yiso  equo  putet  se  hominem  videre,  nonne  eo  fallitur 
quod  ei  appareat  aliqua  liominis  similitudo  ?  Nam  si 
niliil  ei  appareat,  nisi  equi  species,  non  potest  arbi- 
trari  sese  îiominem  videre.  A.  Prorsus  cedo.  R.  Di- 
cimus  item  falsam  arborem  quam  pictam  videmus , 
et  falsam  faciem  quse  de  speculo  redditur,  et  falsum 
turrium  motum  navigantibus,  falsamque  infractio- 
nem  remi,  ob  aliud  nihil,  nisi  quod  verisimilia  sunt. 
A.  Fateor.  R.  Ita  et  in  geminis  fallimur,  ita  in  ovis, 
ita  in  singulis  sigillis  uno  annulo  impressis,  et  in 
cseteris  talibus.  A.  Sequor  omnino  atque  concedo. 
R.  Similitudo  igitur  rerum  quœ  ad  ocuios  pertiuet , 
mater  est  falsitatis.  A.  Negare  non  possum. 
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11.  La  R.  Mais  toute  cette  masse  d'objets;,  si 
je  ne  me  trompe  ,  peut  se  diviser  en  deux  caté- 
gories :  dans  l'une,  les  choses  sont  égales ,  et 
dans  l'autre,  elles  sont  inégales.  Les  choses  sont 
égales  quand  nous  disons  que  tel  objet  ressemble 
aussi  bien  à  tel  autre  que  celui-ci  ressemble  à 
celui-là,  comme  par  exemple  les  jumeaux  et  les 
empreintes  d'un  sceau.  La  ressemblance  est 
entre  des  choses  inégales  quand  nous  disons 
qu'un  objet  défectueux  est  semblable  à  un  plus 
parfait.  Quel  est  celui ,  en  effet ,  qui ,  se  regar- 
dant dans  un  miroir ,  pourrait  dire  raisonnable- 
ment qu'il  est  semblable  à  l'image  que  le  miroir 
réfléchit,  et  ae  dirait  pas  plutôt  qu'elle  est  sem- 
blable à  lui?  Or,  cette  dernière  catégorie  com- 
prend en  partie  ce  qui  se  passe  au  dedans  de 
l'âme,  et  en  partie  ce  qui  se  voit.  Ce  que 
l'âme  éprouve,  elle  l'éprouve  dans  ses  sens, 
comme  le  mouvement  de  la  tour ,  qui  n'a  rien 
de  réel  ;  ou  en  elle-même  parce  qu'elle  a  reçu 
l'impression  des  sens ,  comme  les  imaginations 
de  ceux  qui  rêvent  et  peut-être  aussi  de  ceux 
qui  ont  perdu  la  raison.  Quant  aux  apparences 
qui  viennent  des  objets  que  nous  voyons,  les 
unes  reçoivent  leur  expression  et  leur  forme  de 
la  nature,  les  autres  des  êtres  animés.  La  nature 
forme  des  ressemblances  inégales ,  soit  en  les 
produisant,  soit  en  les  réfléchissant;  en  les  pro- 
duisant, lorsque  les  enfants  naissent  semblables 
à  leurs  parents;  en  les  réfléchissant,  comme  il 

H.  R.  Sed  hsec  omnis  silva,  nisi  me  fallit,  in  duo 
gênera  dividi  potest.  Nam  partim  œqualibus  in  ré- 
bus, partira  vero  in  deterioribus  est.  vEqualia  sunt, 
quando  tam  hoc  illi  quam  illud  liuic  simile  esse 
dicimus ,  ut  de  geminis  dictum  est,  vel  de  impres- 
sionibus  annuli.  In  deterioribus  autem,  quando  illud 
quod  deterijis  est,  simile  esse  dicimus  meliori.  Quis 
enim  in  spéculum  attendat  et  recte  dicat  se  esse  ilh 
imagini  similem,  ac  non  potius  illani  sibi?  Hoc 
autem  genus  partim  est  in  eo  quod  anima  patitur, 
partim  vero  in  iis  rébus  quœ  videntur.  Sed  ipsum 
quod  anima  patitur,  aut  in  sensu  patitur,  ut  turris 
motum  qui  millus  est  :  aut  apud  seipsam  ex  eo  quod 
accepit  a  sensibus ,  qualia  sunt  visa  somniantium ,  et 
fortassis  etiam  furentium.  Porro  illa  quse  in  ipsis 
rébus  quas  videnius  apparent ,  aha  a  natura,  cœtera 
ab  animantibus  exprimuntur  atque  fmguntur.  Na- 
tura  gignendo  vel  resultando  simiUtudines  détério- 
res facit.  Gignendo,  cum  parentibus  similes  nascun- 
tur  :  resultando,  ut  de  speculis  cujuscemodi.  Quam- 
vis  enim  pleraque  spécula  homines  faciant,  non 
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arrive  dans  les  miroirs:  car,  quoique  ces  miroirs 
soient  presque  tous  l'ouvrage  des  hommes,  ce  ne 
sont  pas  les  hommes  qui  produisent  les  images 
qui  s'y  réfléchissent.  Quant  aux  ouvrages  des 
êtres  animés ,  ce  sont  les  peintures  et  autres 
imitations  semblables  ;  et  on  peut  y  comprendre 
aussi  les  imitations  attribuées  aux  démons,  si 
toutefois  ils  en  sont  les  auteurs.  Les  ombres 
mêmes  des  corps  qu^on  peut  sans  être  loin  de  la 
vérité  appeler  la  ressemblance  des  corps  et 
comme  de  faux  corps  doivent  être  considérées 
comme  étant  du  ressort  des  yeux  ;  on  peut  donc 
les  ranger  au  nombre  des  choses  que  la  nature 
produit  par  réflexion  ;  car  tout  corps  exposé  à 
la  lumière  la  réfléchit  et  produit  une  ombre  en 
sens  opposé.  Pouvez-vous  contredire  quelque 
chose  de  ce  que  j'avance?  —  AuG.  Non,  quant 
à  moi,  mais  j'attends  avec  impatience  où  vous 
voulez  en  venir. 

12.  Or,  il  nous  faut  attendre  avec  patience 
que  les  autres  sens  nous  aient  appris  que  la 
fausseté  consiste  dans  la  ressemblance  avec  le 
vrai.  Le  sens  de  l'ouïe,  en  effet,  nous  fournit 
presque  autant  de  ressemblances.  Ainsi,  si  nous 
entendons  la  voix  d'un  homme  que  nous  ne 
voyons  pas,  nous  le  prenons  pour  un  autre  qui 
a  une  voix  semblable;  et  parmi  les  objets  plus 
défectueux,  nous  avons  l'écho,  le  tintement  des 
oreilles,  l'imitation  du  cri  du  merle  et  du  cor- 
beau que  reproduisent  certaines  horloges,  enfin 

tamen  ipsi  effmgunt  eas  quse  redduntur  imagines. 
Jam  vero  animantium  opéra  sunt  in  picturis,  et  hu- 
juscomodi  quibusque  figmentis  :  in  quo  génère  in- 
cludi  etiam  illa  possunt,  si  tamen  fiunt,  quœ  dsemo- 
nes  faciunt.  Umbrœ  autem  corporum,  quia  non  nimis 
ab  re  abest  ut  corporibus  similes  et  quasi  falsa  cor- 
pora  dicantur,  nec  ad  oculorum  judicium  pertinere 
negandœ  sunt ,  in  illo  eas  génère  poni  placet,  quod 
resultando  a  natura  fit.  Résultat  enim  omne  corpus 
lumini  objectum,  et  in  contrariam  partem  umbram 
reddit.  An  tibi  aliquid  contradicendum  videtur? 
A.  Mihi  vero  nihil.  Sed  quonam  ista  tendant,  vehe- 
menter  expecto. 

42.  R.  Atqui  oportet  patienter  feramus  ,  donec 
nobis  cseteri  sensus  renuntient  in  veri  similitudine 
habitare  falsitatem.  Nam  et  in  ipso  auditu  totidem 
fere  gênera  veniunt  similitudinum  :  veluti  cura  lo- 
quentis  vocem,  quera  non  videraus,  audientes,  puta- 
mus  aliura  quempiara,  cui  voce  similis  est  :  atque  in 
deterioribus  vel  echo  testis  est,  vel  tinnitus  ille  ipsa- 
rura  aurium,  vel  in  horologiis  merulee  aut  corvi 
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les  sons  que  croient  entendre  des  hommes  qui 
rêvent  ou  qui  sont  en  délire.  Or,  il  est  incroyable 
combien  les  fausses  inflexions  de  voix  employées 
par  les  musiciens  prouvent  cette  même  vérité, 
ce  qui  paraîtra  plus  clairement  dans  la  suite; 
cependant,  ces  mêmes  inflexions,  il  suffit  main- 
tenant de  le  remarquer,  se  rapprochent  beau- 
coup de  celles  qui  sont  véritables.  Suivez-vous 
bien  ces  idées?  —  AuG.  Je  les  suis  même  avec  le 
plus  grand  plaisir,  car  je  n'éprouve  point  de  diffi- 
culté à  les  comprendre.  —  La  R.  Ainsi,  pour  ne 
pas  nous  retarder,  croyez-vous  que  l'on  puisse 
aisément  distinguer  par  l'odeur  un  lis  d'un 
autre  lis,  un  miel  qui  a  la  saveur  du  thym  d'un 
autre  miel  qui,  ayant  la  même  saveur,  provient 
d'une  autre  ruche;  ou  par  le  toucher,  le  moel- 
leux des  plumes  d'un  cygne  du  moelleux  des 
plumes  d'une  oie?  —  AuG.  Je  ne  le  crois  pas.  — 
La  R.  Et  lorsque  dans  nos  rêves  nous  croyons 
sentir,  goûter  ou  toucher  de  tels  objets,  ne 
sommes-nous  pas  trompés  par  la  ressemblance 
des  images,  ressemblance  d'autant  plus  impar- 
faite qu'elle  est  plus  vaine?  — AuG.  C'est  vrai. 
—  La  r.  Il  est  donc  évident  que  dans  les  choses 
égales  ou  inégales,  nous  sommes  séduits  et  trom- 
pés par  la  ressemblance  ;  ou  bien  lors  même  que 
nous  ne  sommes  pas  trompés,  parce  que  nous 
retenons  notre  consentement,  ou  nous  distin- 
guons les  différences ,  nous  appelons  cependant 
fausses  les  choses  que  nous  trouvons  ressembler 
aux  vraies.  —  AuG.  Je  n'en  puis  douter. 

qusedam  imitatio,  vel  quœ  sibi  somniantes  aut  furen- 
tes  videntur  audire.  Falsae  autem  voculaî  qiise  dicun- 
tur  a  musicis ,  incredibile  est  quantum  attestantur 
vcritati ,  quod  post  apparebit  ;  tamen  etiam  ipsse, 
quod  sat  est  nunc,  non  absunt  ab  eamm  similitu- 
dine  quas  veras  vocant.  Seijueris  hœc  ?  A.  Et  liben- 
tissime.  Nam  niliil  laboro  ut  intelUgam,  R.  Ergo,  ne 
moremur,  videturne  tibi  aut  liUum  a  Ulio  posse 
odore,  aut  mel  thyminum  a  melle  thymino  de  diver- 
sis  alveariis  sapore  ,  aut  moUitudo  plumarum  cygni 
ab  anseris  tactu  facile  dijudicari  ?  A.  Non  videtur. 
R.  Quid  cum  talia  nos  vel  olfacere,  vel  gustare,  vel 
tangere  somniamus,  nonne  similitudine  imaginum 
eo  détériore  quo  inaniore  decipimur?  A.  Verum 
dicis.  R.  Ergo  apparet  nos  in  omnibus  sensibus  sive 
œqualibus,  sive  in  deterioribus  rébus ,  aut  similitu- 
dine lenocinante  falli,  aut  etiam  si  non  fallimur  sus- 
pendentes  consensionem,  seu  dilFerentiam  dignos- 
*  centes,  tamen  eas  res  falsas  nominare  quas  verisi- 
miles  depreliendimus.  A.  Dubitare  non  possum. 


CHAPITRE  Vn. 

Du  vrai  et  de  ce  qui  lui  ressemble. 

13.  La  r.  Soyez  attentif,  tandis  que  nous  re- 
venons sur  les  mêmes  idées ,  pour  rendre  plus 
clair  ce  que  nous  nous  efforçons  de  prouver.  — 
AuG.  Je  suis  à  vous;  dites  ce  que  vous  voudrez, 
car,  une  fois  pour  toutes,  j'ai  résolu  de  vous 
suivre  dans  ces  longs  circuits,  et  je  n'y  craindrai 
pas  la  fatigue  dans  l'espoir  de  parvenir  au  but 
vers  lequel  je  sais  que  nous  tendons.  —  La  R. 
Vous  faites  bien;  mais  lorsque  nous  voyons 
deux  œufs  tout  à  fait  semblables,  vous  semble- 
t-il  que  nous  puissions  dire  avec  raison  que  l'un 
des  deux  est  faux?  — AuG.  En  aucune  manière; 
car  si  tous  les  deux  sont  des  œufs ,  ce  sont  des 
œufs  véritables.  —  La  R.  Et  lorsque  nous  aper- 
cevons une  image  réfléchie  par  un  miroir,  à 
quels  signes  jugeons-nous  que  c'est  une  fausse 
image?  —  AuG.  C'est  qu'on  ne  peut  la  toucher, 
qu'elle  ne  fait  point  de  bruit,  qu'elle  ne  se  meut 
pas,  qu'elle  ne  vit  pas,  indépendamment  d'une 
foule  d'autres  signes  qu'il  serait  trop  long  d'in- 
diquer. —  La  r.  Je  vois  que  vous  n'aimez  pas 
le  retard,  et  il  faut  se  conformer  à  votre  impa- 
tience. Ainsi,  pour  ne  pas  revenir  sur  ce  que  nous 
avons  dit,  si  ces  hommes  que  nous  voyons  en 
songe  pouvaient  vivre,  parler,  être  touchés  par 
nous  lorsque  nous  sommes  éveillés,  et  s'il  n'y 
avait  aucune  différence  entre  eux  et  ceux  que 

GAPUT  VII. 
De  vero  et  simili. 

13.  R.  Nunc  attende,  dum  eadem  rursum  recurri- 
mus,  quo  fiât  apertius  quod  conamur  ostendere. 
A.  Eccum,  loquere  quod  vis.  Nam  ego  circumitum 
istam  semel  statui  tolerare  neque  in  eo  defatiscar  spe 
tanta  perveniendi,  quo  nos  tendere  sentio.  R.  Bene 
facis.  Sed  attende  utrum  tibi  videatur  cum  ova  si- 
milia  videmus,  aliquod  eorum  falsum  esse  recte  nos 
posse  dicere.  A.  Nullo  modo  videtur.  Omnia  enim  si 
ova  sunt,  vera  ova  sunt.  R.  Quid  cum  de  speculo  re- 
sultare  imaginem  videmus,  quibus  signis  falsam  esse 
comprelieudimus?  A.  Scilicet  quod  non  tenetur,  non 
sonat ,  non  per  se  movetur,  non  vivit ,  et  cseteris 
innumerabilibus,  quœ  prosequi  longum  est.  R.  Video 
te  nolle  immorari,  et  propei  ationi  tuae  mos  gerendus 
est.  Itaque  ne  singula  repetam,  si  et  iUi  liomiiies, 
quos  videmus  in  somnis,  vivere,  loqui,  teneri  a  vigi- 
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nous  voyons  et  à  qui  nous  parlons  lorsque  nous 
sommes  sains  d'esprit  et  parfaitement  éveillés, 
pourrions-nous  dire  que  ce  sont  de  faux  hommes? 
—  AuG.  Quelle  raison  aurait-on  de  le  dire?  — 
La  R.  Donc,  s'ils  étaient  aussi  "vrais  qu'ils  pa- 
raissent semblables  aux  hommes  véritables ,  s'il 
n'y  avait  aucune  différence  entre  eux  et  les 
autres ,  et  s'ils  sont  convaincus  d'être  faux  par 
suite  de  telles  ou  telles  différences  qui  les  rendent 
dissemblables,  ne  doit-on  pas  avouer  que  la  si- 
militude est  la  mère  de  la  vérité,  et  la  dissimili- 
tude est  la  mère  de  la  fausseté?  —  AuG.  Je  n'ai 
rien  à  répondre,  et  je  suis  confus  de  la  conces- 
sion si  téméraire  que  j'ai  faite  plus  haut. 

14.  La  R.  Vous  avez  tort  d'en  être  confus, 
comme  si  ce  n'était  pas  pour  cela  même  que 
nous  avons  choisi  ce  genre  d'entretien  ;  et  puis- 
que nous  ne  parlons  qu'entre  nous,  je  veux  qu'on 
les  appelle  et  qu'on  les  intitule  du  nom  de  Soli- 
loques, mot  nouveau,  il  est  vrai,  et  peut  être 
dur,  mais  assez  propre  à  indiquer  la  chose. 
Comme,  en  effet,  la  vérité  ne  peut  guère  être 
mieux  cherchée  que  par  des  questions  et  par  des 
réponses,  qu'on  trouve  à  peine  quelqu'un  qui 
n'ait  pas  honte  d'être  convaincu  dans  la  dispute, 
et  qu'il  arrive  presque  toujours  que  les  cris  dé- 
sordonnés de  l'opiniâtreté  font  perdre  la  trace 
d'un  sujet  parfaitement  soumis  à  la  discussion, 
et  qu'il  résulte  même  pour  les  esprits  une  ai- 
greur la  plupart  du  temps  dissimulée ,  quelquefois 

lantibus  possent,  niliilque  inter  ipsos  differret,  et 
eos  quod  expergefacti  ac  sani  alloquimur  et  videmus, 
numquidnam  eos  falsos  diceremus  ?  A.  Quo  pacto 
istud  recte  diceretur  ?  R.  Ergo  si  eo  veri  essent,  quo 
veri  simillimi  apparerent,  niliilque  inter  eos  et  veros 
omnino  distaret ,  eoque  falsi  quo  per  illas  vel  alias 
differentias  dissimiles  convincerentur,  nonne  simi- 
litudinem  veritatis  matrem,  et  dissimilitudinem  fal- 
sitatis  esse  fatendum  est?  A.  Non  liabeo  quid  dicam, 
et  pudet  me  tam  temerariae  consensionis  meœ  supe- 
rioris. 

14.  R.  Ridiculum  est  si  te  pudet,  quasi  non  ob 
idipsum  elegerimus  hujusmodi  sermocinationes  : 
quœ,  quoniam  cum  solis  nobis  loquimur  :  Suliluquia 
vocari  et  inscribi  volo,  novo  quidem  et  fortasse  duro 
nomine  ,  sed  ad  rem  demonstrandam  satis  idoneo. 
Cura  enim  neque  melius  quœri  veritas  possit,  quam 
interrogando  et  respondendo,  et  vix  quisquam  inve- 
niatur,  quem  non  pudeat  convinci  disputantem , 
eoque  pene  semper  eveniat ,  ut  rem  bene  inductam 
ad  discutiendum  inconditus  pervicaciœ  clamor  explo- 
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ouverte;  j'ai  cru  qu'Userait,  ce  me  semble,  très- 
sage  et  très-prudent  à  vous  de  chercher  la  vé- 
rité, avec  l'aide  de  Dieu,  en  m'interrogeant  et 
en  écoutant  mes  réponses.  C'est  pourquoi ,  si 
parfois  vous  vous  engagez  témérairement,  vous 
n'avez  pas  à  craindre  de  revenir  sur  vos  pas  et 
de  vous  dégager,  car  on  ne  peut  autrement  se 
tirer  de  ces  difficultés. 

CHAPITRE  VIII. 

Ce  qui  constitue  le  vrai  ou  le  faux. 

15.  AuG.  Vous  avez  raison;  mais  je  ne  vois  pas 
bien  ce  que  j'ai  eu  tort  d'accorder,  si  ce  n'est 
peut-être  d'avoir  dit  qu'on  appelle  faux  ce  qui  a 
quelque  ressemblance  avec  le  vrai.  Cependant, 
je  ne  vois  rien  autre  chose  qui  mérite  le  nom  de 
faux,  et  je  suis  de  nouveau  forcé  de  reconnaître 
que  les  choses  que  l'on  appelle  fausses  ne  sont 
ainsi  appelées  que  parce  qu'elles  diffèrent  du 
vrai  ;  d'où  l'on  conclut  que  c'est  la  dissimilitude, 
qui  est  la  cause  de  la  fausseté.  Aussi ,  suis-je 
dans  l'embarras ,  car  il  ne  se  présente  facile- 
ment rien  à  mon  esprit  qui  vienne  de  causes 
opposées.  —  La  R.  Et  si,  dans  la  nature,  il  y 
avait  une  chose  de  ce  genre,  et  que  ce  fût  la 
seule  qui  se  présentât  ainsi?  Ignorez-vous,  qu'a- 
près avoir  passé  en  revue  les  innombrables  es- 
pèces d'animaux,  on  ne  trouve  que  le  seul  cro- 
codile qui  remue  la  mâchoire  supérieure  en 

dat,  etiam  cum  laceratione  animorum ,  plerumque 
dissimulata,  interdum  et  aperta ,  pacatissime  ,  ut 
opinor,  et  commodissime  placuit,  a  raeipso  interro- 
gatum  miiiique  respondentem  :  Deo  adjuvante,  verum 
quaîrere  :  quare  nihil  est  quod  vereare,  sicubi  te 
temere  illigasti ,  redire  atque  resolvere  :  aliter  hinc 
enim  evadi  non  potest. 

GAPUT  Yllî. 

Unde  verum  ont  falsum. 

15.  A.  Recte  dicis,  sed  quid  maie  concesserim  non 
plane  video  :  nisi  forte  id  recte  dici  falsum  ,  quod 
habeat  aliquam  veri  similitudinem ,  cum  prorsus 
milii  niiiil  aliud  dignum  falsi  nomine  occurrat  :  et 
rursus  tamen  cogor  fateri  eo  falsa  vocari  quœ  vocan- 
tur,  quo  a  veris  difïerunt.  Ex  quo  conficitur  eam 
ipsam  dissimilitudinem  causam  esse  falsitatis.  Itaque 
conturbor  :  non  enim  mihi  facile  quidquam  venit  in 
mentem,  quod  contrariis  causis  gignatur.  R.  Quid  si 
hoc  unum  est  in  rerum  natura  genus,  et  solum  quod 
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mangeant?  Ignorez -vous  surtout  que  l'on  ne 
peut  presque  rien  trouver  de  si  parfaitement 
semblable  à  une  chose  qui  n'en  diffère  sous  quel- 
ques rapports?  —  AuG.  Je  conçois  cela;  mais 
lorsque  je  considère  que  ce  que  nous  appelons 
faux  possède  quelque  ressemidance  et  quelque 
dissemblance  avec  le  vrai,  je  ne  puis  distinguer 
laquelle  de  ces  deux  choses  lui  a  fait  donner  le 
nom  de  faux.  Si  je  suppose,  'en  effet,  que 
c'est  la  dissemblance ,  il  n'y  aura  rien  qu'on 
ne  puisse  appeler  faux;  car  il  n'y  a  point  de 
chose  qui  ne  diffère  d'une  autre  que  cependant 
nous  regardons  comme  vraie.  Si  je  suppose  que 
c'est  la  ressemblance  qui  fait  qu'on  appelle  une 
chose  fausse,  alors  non-seulement  on  m'objec- 
tera ces  œufs  qui  sont  de  vrais  œufs,  parce  qu'ils 
sont  exactement  semblables,  mais  encore  je  ne 
pourrai  échapper  à  celui  qui  me  forcerait  de  con- 
venir que  toutes  choses  sont  fausses  ;  car  il  m'est 
impossible  de  nier  que  toutes  ne  se  ressemblent 
sous  quelques  rapports.  Inspirez-moi,  je  le  veux 
bien,  le  courage  de  répondre  que  c'est  la  simili- 
tude et  la  dissimilitude  qui  contribuent  à  la  fois 
à  ce  qu'une  chose  soit  justement  appelée  fausse; 
mais  quel  moyen  me  donnerez-vous  d'échapper 
à  de  nouvelles  difficultés?  Car  on  fera  de  nou- 
velles instances  pour  me  faire  avouer  que  toutes 
choses  sont  fausses,  puisque  toutes ,  ainsi  que 
nous  l'avons  dit  plus  haut,  se  ressemblent  et 

ila  sit?  An  ignoras  cum  per  animalium  innumera- 
biUa  gênera  cucurreris  ,  solura  crocodihim  inveidri, 
qui  superiorem  in  mandendo  partem  moveat,  prœ- 
sertim  cum  pene  reperiri  nihii  queat  ita  cuique  rei 
simile,  ut  non  in  aliquo  etiam  dissimile  sit  ?  A.  Yideo 
quidem  ista ,  sed  cum  considero  illud  quod  falsum 
vocamus  ,  et  simile  aliqnid  habere  veri  et  dissimile, 
ex  qua  potins  parte  meiuerit  falsi  nomen,  non  valeo 
discernere.  Si  enim  ex  eo  quod  dissimile  est,  dixero, 
nihil  erit  quod  non  falsum  dici  possit  :  nibil  enim 
est ,  quod  non  alicui  rei  dissimile  sit ,  qnam  veram 
esse  concedimus.  Item  si  dixero  eo  quod  simile  est, 
falsum  appellandum ,  non  solum  ova  illa  reclama- 
bunt  quae  vera  eo  ipso  sunt  quo  simillima,  sed  etiam 
sic  non  effugiam  eum,  qui  me  coegerit  falsa  esse 
omnia  contiteri ,  quod  omnia  sibi  ex  aliqua  parte 
similia  esse  negare  non  possum.  Sed  fac  me  non 
metuere  illud  respondere ,  similitudinem  ac  dissimi- 
litudinem  simul  efticere,  ut  aliqnid  falsum  recte  no- 
minetur,  quam  milii  evadendi  viam  dabis  ?  Instabi- 
tur  enim  niliilominus  ut  omnia  falsa  esse  renuntiem, 
quippe  omnia  sibimet,  ut  supra  dictum  est,  et  similia 
quadam  ex  parte,  et  dissimilia  reperiimtur.  Restaret 


diffèrent  sous  quelques  rapports.  J'aurais  pour 
ressource  de  dire  qu'il  n'y  a  de  faux  que  ce  qui 
est  différent  de  ce  qu'il  paraît,  si  je  ne  craignais 
encore  ces  formidables  écueils  auxquels  je  croyais 
avoir  depuis  si  longtemps  échappé  ;  car,  de  nou- 
veau, je  me  sens  entraîné  comme  par  un  tour- 
billon soudain  à  dire  que  le  vrai  est  ce  qui  est 
tel  qu'il  parait.  D'où  il  suit  qu'il  ne  peut  y  avoir 
rien  de  vrai,  sans  quelqu'un  qui  le  connaisse. 
Mais  c'est  ici  qu'il  me  faut  redouter  de  faire 
naufrage  sur  des  écueils  cachés  qui  ne  sont  que 
trop  véritables,  bien  que  je  ne  les  ignore  pas. 
D'un  autre  côté,  si  je  dis  que  le  vrai  est  ce  qui 
est,  on  conclura,  contre  le  sentiment  commun, 
que  le  faux  n'existe  nulle  part.  Je  suis  donc  re- 
plongé dans  mes  incertitudes,  et  je  m'aperçois 
que  je  n'ai  pas  fait  un  pas  en  vous  suivant  si 
patiemment  dans  vos  détours. 

CHAPITRE  IX. 

Qa  est-ce  que  le  faux,  qu'est-ce  qu'une  chose  trompeuse, 
une  chose  menteuse? 

16.  La  R.  Soyez  de  nouveau  attentif;  car  je 
ne  me  persuaderai  jamais  que  nous  ayons  inu- 
tilement imploré  le  secours  divin.  Je  vois  en 
effet,  qu'après  avoir  étendu  nos  recherches  aussi 
loin  que  nous  l'avons  pu,  il  ne  reste  rien  qu'on 
puisse  vraiment  appeler  faux  que  ce  qui  veut 

ut  nihil  aliud  falsum  esse  diccrem ,  nisi  quod  aliter 
se  haberet  atque  videretur,  ni  vererer  illa  tôt  mons- 
tra,  qufe  me  dudum  enavigasse  arbitrabar.  Nam  eo 
rursum  repellor  vertigine  inopinata ,  ut  verum  id 
esse  dicam,  quod  ita  se  habet  ut  videtur.  Ex  quo 
confit  sine  cognitore  nihil  verum  esse  posse  :  ubi 
milii  naufragium  in  scopulis  occultissimis  formidan- 
dum  est ,  qui  veri  sunt  etiam  si  nesciantur.  Aut  si 
verum  esse  id  vpiod  est  dixero ,  falsum  non  esse  us- 
piam  concludetur  quovis  répugnante.  Itaque  redeunt 
illi  œstus,  nec  quidquam  tanta  patientia  morarum 
tuarum  processisse  me  video. 

GAPUT  IX. 

Quicl  falsum^  quicl  fallax  et  quid  mendax. 

IG.  R.  Attende  potius ,  nam  nullo  modo  in  ani- 
mum  inducam  frustra  nos  auxilium  divinum  implo- 
rasse. Video  enim  tentatis  quantum  potuimus  omni- 
bus rébus,  non  remansisse  quod  falsum  jure  dica 
tur,  nisi  quod  aut  se  iingit  esse  quod  non  est,  aut 
omnino  esse  tendit  et  non  est.  Sed  illud  superius 
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paraître  ce  qu'il  n'est  pas,  ou  qui  veut  paraître 
exister  tandis  qu'il  n'existe  pas.  Or,  la  première 
espèce  de  faux  se  divise  en  tromperie  ou  en  men- 
songe. On  appelle,  en  effet,  trompeur  celui  qui 
a  un  certain  désir  de  tromper,  désir  qui  ne  peut 
se  concevoir  sans  une  âme.  Mais  cette  tromperie 
est  quelquefois  l'ouvrage  de  la  raison,  quelque- 
fois celui  de  la  nature  :  de  la  raison,  comme 
dans  les  animaux  raisonnables,  tel  que  l'homme; 
de  la  nature ,  comme  dans  les  bêtes ,  tel  que  le 
renard.  Quant  à  ce  que  j'appelle  mensonge, 
c'est  le  fait  de  ceux  qui  mentent.  Ils  diffèrent  du 
trompeur,  en  ce  que  tout  trompeur  cherche  à 
tromper,  tandis  que  tout  menteur  ne  cherche 
pas  à  tromper.  En  effet,  les  mimes,  les  comédies, 
et  un  grand  nombre  de  poèmes  sont  pleins  de 
mensonges  dont  le  but  est  de  plaire  plutôt  que 
de  tromper  ;  et  presque  tous  ceux  qui  plai- 
santent ,  ont  recours  au  mensonge.  Mais  on 
appelle  vraiment  trompeur  ou  homme  faux 
celui  dont  le  but  est  de  tromper  tout  le  monde. 
Quant  à  ceux  qui  n'ont  pas  pour  but  de  trom- 
per, mais  qui,  cependant,  emploient  la  feinte, 
personne  n'hésite  à  les  désigner  sous  le  nom 
de  menteurs ,  ou  du  moins  de  gens  qui  dé- 
guisent la  vérité.  Avez -vous  quelque  chose  à 
objecter? 

i7.  AuG.  Continuez,  je  vous  prie:  car  vous 
commencez  peut-être  à  m'enseigner  sur  la  faus- 
seté, des  choses  qui  ne  sont  pas  fausses  :  mais  je 
désire  savoir  quelle  est  cette  espèce  de  faux  dont 

falsi  genus ,  vel  fallax  etiam,  vel  mendax  est.  Nam 
fallax  id  recte  dicitur,  quod  habet  quemdam  fallendi 
appetitum,  qui  sine  anima  intelligi  non  potest,  sed 
partira  ratione  fit ,  partira  natura  ;  ratione  ,  in  ani- 
malibus  rationahbus  ,  ut  in  horaine  ;  natura  in  bes- 
tiis,  tanquara  in  vulpecula.  Iliud  autera  quod  men- 
dax  voco ,  a  mentientibus  sit.  Qui  hoc  differunt  a 
fallacibus,  quod  oranis  fallax  appétit  fallere  :  non 
autera  oranis  vult  fallere,  qui  mentitur  :  nam  et 
mirai  et  coraœdiœ  et  multa  poemata  mendaciorura 
plena  sunt,  delectandi  potius  quara  fallendi  volun- 
tate,  et  omnes  fere  qui  jocantur,  mentiuntur.  Sed 
fallax  vel  fallens  ,  is  recte  dicitur,  cujus  negotium 
est  ut  quisque  fallatur.  llli  autem  qui  non  id  agunt 
ut  decipiant,  sed  tamen  aliquid  lingunt,  vel  menJa- 
ces  tantum,  vel  si  ne  hoc  quidera,  raentientes  tamen 
vocari  nemo  ambigit  ;  nisi  quid  habes  adversus  ista 
quod  dicas. 

17.  A.  Perge  quseso  :  nunc  enim  fortasse,  de  falsis 
non  falsa  docere  cœpisti  :  sed  jam  illud  genus 
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vous  m'avez  parlé  et  qui  consiste  à  se  donner 
l'apparence  de  l'existence  sans  l'avoir  réelle- 
ment. —  La  R.  Que  n'attendez-vous  un  mo- 
ment? Ce  genre  de  faux  est  le  même  dont  nous 
avons  déjà  cité  plus  haut  nombre  d'exemples. 
Votre  image  réfléchie  dans  un  miroir  ne  paraît- 
elle  pas  vouloir  se  présenter  comme  vous-même, 
et  n'est-elle  pas  fausse  précisément  parce  qu'elle 
n'est  pas  vous?  —  Aug.  C'est  ce  qu'il  me  semble. 
—  La  R.  Et  toute  peinture ,  toute  représenta- 
tion, toute  imitation  de  ce  genre,  ne  vise-t-elle 
pas  à  paraître  la  chose  même  dont  elle  n'est  que 
la  ressemblance?  —  AuG.  J'en  conviens  parfaite- 
ment. —  La  r.  Vous  convenez  aussi  alors,  que 
les  images  qui  trompent  les  hommes  endormis 
ou  en  délire  sont  du  même  genre?  —  AuG. 
Aucun  objet  n'en  fait  plus  justement  partie; 
car  aucun  ne  cherche  plus  à  être  semblable  à  ce 
qui  frappe  les  hommes  raisonnables  et  qui  sont 
éveillés  :  cependant ,  ces  images  sont  précisé- 
ment fausses  parce  qu'elles  cherchent  à  paraître 
ce  qu'elles  ne  peuvent  être.  —  La  R.  A  quoi  bon 
revenir  sur  le  mouvement  des  tours,  sur  la  rame 
plongée  dans  l'eau  ou  sur  les  ombres  des  corps? 
Il  est  clair ,  ce  me  semble ,  que  tout  cela  doit 
être  jugé  d'après  la  même  règle.  —  AuG.  Evi- 
demment. —  La  r.  Je  ne  parle  pas  des  autres 
sens  ;  car  il  n'est  personne  qui  ne  trouve  en  y 
réfléchissant,  qu'on  appelle  faux,  dans  les  choses 
qui  frappent  nos  sens,  ce  qui  veut  paraître  exis- 
t^er  tandis  qu'il  n'est  pas. 

expecto  quale  sit  quod  dixisti  :  Esse  tendit,  et  non 
est.  R.  Quid  ni  exspectes?  Eadem  illa  sunt,  quorum 
multa  supra  meraoravimus.  An  non  tibi  videtur 
iraago  tua  de  speculo  quasi  tuipse  velle  esse,  sed 
ideo  esse  falsa,  quod  non  est?  A.  Valde  hoc  videtur. 
R.  Quid  oranis  pictura  vel  cujuscemodi  simulacrum, 
et  id  genus  orania  opificura,  nonne  illud  esse  con- 
tendunt,  ad  cujus  quidque  sirailitudinera  factura  est? 
A.  Prorsus  adducor.  R.  Jara  ea  quibus  vel  dormien- 
tes  vel  furentes  falluntur,  concedis,  ut  opinor,  in  eo 
esse  génère.  A.  Et  nulla  magis;  nam  nulla  magis 
tendunt  talia  esse,  qualia  vel  vigilantes  vel  sani  cer- 
nunt  ;  et  eo  tamen  falsa  sunt,  quo  id  quod  tendunt, 
esse  non  possunt.  R.  Quid  jam  de  turrium„.motu,  vel 
de  merso  remo,  vel  de  umbris  corporura  plura 
dicara?  Planum  est ,  ut  arbitror,  ex  liac  régula  esse 
raentienda.  A.  Planissimura.  R.  Taceo  de  cœteris  sen- 
sibus,  nara  nemo  considerans  non  hoc  inveniet,  fal- 
suni  appellari  in  rébus  ipsis  quas  sentiraus ,  quod 
esse  aliquid  tendit  et  non  est. 


LIVRE  IL  — 

CHAPITRE  X. 

Il  y  a  des  choses  vraies,  précisément  parce  qu'elles  sont 
fausses. 

i8.  AuG.  Vous  avez  raison;  mais  je  m'étonne 
de  ce  que  vous  séparez  de  cette  classe  les  poèmes, 
les  plaisanteries  et  autres  fictions.  —  La  R. 
Parce  qu'il  y  a  une  grande  différence  entre  vou- 
loir paraître  faux  et  ne  pouvoir  être  vrai.  Ainsi, 
nous  pouvons  joindre  aux  ouvrages  des  peintres 
et  des  autres  imitateurs  de  la  nature  les  œuvres 
de  l'esprit  telles  que  les  comédies,  les  tragédies, 
les  mimes  et  d'autres  du  même  genre.  Un 
homme  peint,  quoique  fait  à  la  ressemblance 
d'un  homme,  ne  peut  pas  plus  être  un  homme 
véritable,  que  les  portraits  tracés  dans  les  livres 
des  auteurs  comiques  n'ont  de  réalité.  Ces  choses 
ne  veulent  pas  être  fausses,  elles  ne  le  sont 
point  par  suite  d'un  désir  particulier;  mais  elles 
ont  suivi  par  une  espèce  de  nécessité  la  volonté 
de  l'artiste.  Roscius  ,  sur  la  scène ,  était  volon- 
tairement une  fausse  Hécube,  naturellement 
c'était  un  homme  véritable  :  mais  en  vertu  de 
sa  volonté,  il  était  un  tragédien  véritable,  puis- 
qu'il remplissait  le  rôle  qu'il  avait  choisi;  il  était 
aussi  un  faux  Priam  ,  parce  qu'il  jouait  le  rôle 
de  Priam,  sans  qu'il  le  fût  en  réalité.  De  là  naît 
une  chose  merveilleuse  que  toutefois  personne 
n'hésite  à  reconnaître.  — AuG.  Quelle  est-elle? 
—  La  R.  Qu'en  pensez-vous,  toutes  ces  choses 
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ne  sont-elles  pas  vraies  en  partie  parce  qu*eUes 
sont  en  parties  fausses,  et  que  le  faux  ne  sert 
en  elles  qu'à  mieux  établir  le  vrai?  La  con- 
séquence est  que  jamais  elles  ne  deviennent 
ce  qu'elles  veulent  ou  ce  qu'elles  doivent  être, 
si  elles  refusent  d'être  fausses.  Comment ,  en 
effet,  ce  Roscius  dont  je  viens  de  parler,  serait-il 
un  vrai  tragédien  ,  s'il  ne  consentait  à  être  un 
faux  Hector,  une  fausse  Andromaque,  un  faux 
Hercule,  et  à  remplir  une  foule  d'autres  rôles? 
Comment  une  peinture  pourrait-elle  être  véri- 
table, si  le  cheval  représenté  n'était  pas  faux? 
D'où  viendrait  dans  un  miroir  l'image  véritable 
de  l'homme,  si  elle  n'était  pas  un  faux  homme? 
Mais  si,  pour  certaines  choses,  il  est  bon,  pour 
qu'elles  soient  vraies,  d'avoir  quelque  chose  de 
faux,  pourquoi  craignons-nous  tant  la  fausseté, 
et  désirons-nous  la  vérité  comme  le  plus  grand 
bien?  — AuG.  Je  l'ignore;  et  je  m'en  étonne 
beaucoup,  si  ce  n'est  que  dans  ces  exemples  je 
ne  vois  rien  qui  soit  digne  de  notre  imitation. 
En  effet,  comme  les  histrions,  ou  comme  les 
images  réfléchies  par  un  miroir,  ou  comme  les 
vaches  d'airain  de  Myron,  nous  ne  devons  point, 
pour  être  vrais  dans  le  rôle  de  la  vie,  reproduire 
un  personnage  étranger,  chercher  à  lui  ressem- 
bler, c'est-à-dire,  à  être  faux  :  mais  nous  devons 
poursuivre  avec  ardeur  cette  vérité  qui  n'a  pas, 
pour  ainsi  dire,  deux  faces  différentes  et  ne  se 
contredit  pas,  au  point  de  faire  voir  la  vérité 


CAPUT  X. 

Quœdam  eo  ver  a  que  fa  ha. 

18.  A.  Recte  dicis  :  sed  miror  cur  ab  hoc  génère 
tibi  secernenda  illa  poemata  et  joca  visa  sunt,  cœte- 
rseque  fallacise.  R.  Quia  scilicet  aliud  est  falsum  esse 
velle,  aliud  verum  esse  non  posse.  Itaque  ipsa  opéra 
liominum  velut  comœdias  aut  tragœdias,  aut  mimos, 
et  id  genus  alia  possumus  operibus  pictorum  ficto- 
rumque  conjungere.  Tarn  enim  verus  esse  pictus 
homo  non  potest,  quamvis  in  speciem  liominis  ten- 
dat,  quam  illa  quîe  scripta  sunt  in  libris  Gomicorum. 
Neque  enim  falsa  esse  volunt,  aut  ullo  appetitu  suo 
falsa  sunt,  sed  quadamnecessitate  quantum  fmgentis 
arbitrium  sequi  potuerunt.  At  vero  in  scena  Roscius 
voluntate  falsa  Hecuba  erat,  natura  verus  liomo ,  sed 
illa  voluntate  etiam  verus  tragœdus,  eo  videlicet  quo 
im[)lebat  institutum  :  falsus  autem  Priamus,  eo  quod 
Priamum  assimilabat,  sed  ipse  non  erat.  Ex  quo  jam 
nascitur  quiddam  mirabile,  quod  tamen  ita  se  habere 


nemo  ambigit.  A.  Quidnam  id  est?  R.  Quid  putas, 
nisi  licec  omnia  inde  esse  in  quibusdam  vera ,  unde 
in  quibusdam  falsa  sunt,  et  ad  suum  verum  hoc 
solum  eis  prodesse ,  quod  ad  aliud  falsa  sunt  ?  Unde 
ad  id  quod  esse ,  aut  volunt  àut  debent,  nullo  modo 
perveniunt,  si  falsa  esse  fugiunt.  Quo  pacto  enim 
iste  quem  commcmoravi ,  verus  tragœdus  esset',  si 
nollet  esse  falsus  Hector,  falsa  Andromache,  falsus 
Hercules  ,  et  alia  innumera?  Aut  unde  vera  pictura 
esset,  si  falsus  equus  non  esset?  Unde  in  speculo  vera 
hominis  imago ,  si  iton  falsus  homo  ?  Quare  si  qui- 
busdam ut  verum  aliquid  sint ,  prodest  ut  sint  ali- 
quid  falsum,  cur  tantopere  falsitates  formidamus,  et 
pro  magno  bono  appetimus  veritatem?  A.  Nescio,  et 
multum  miror,  nisi  quia  in  exempHs  istis  nihil  imi- 
tatione  dignum  video.  Non  enim  tanquam  histriones, 
aut  de  speculis  quseque  relucentia,  aut  tanquam  My- 
ronis  buculce  ex  œre,  ita  etiam  nos  ut  in  nostro  quo- 
dam  habitu  veri  simus ,  ad  alienum  habitum  abum- 
brati  atque  assimilât! ,  et  ob  hoc  falsi  esse  debemus, 
sed  illud  verum  quserere ,  quod  non  quasi  bifronte 
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d'un  côté,  et  le  mensonge  de  l'autre.  — La  R. 
Les  choses  que  vous  recherchez  sont  grandes  et 
divines;  si  néanmoins  nous  parvenons  à  les 
trouver,  n'avouerons-nous  pas  que  c'est  d'elles 
qu'est  formée  et  constituée  cette  vérité  dont  le 
nom  sert  à  désigner  tout  ce  qu'on  appelle  vrai  de 
quelque  manière  que  ce  soit?  —  AuG.  J'en  con- 
viens sans  peine. 

CHAPITRE  XI. 

Vérité  dans  les  sciences. 

12.  —  La  R.  Que  vous  en  semble?  la  science 
de  la  discussion  est-elle  vraie  ou  fausse?  —  AuG. 
Qui  doute  qu'elle  ne  soit  vraie?  Mais  la  gram- 
maire aussi  est  vraie  ?  —  La  R.  L'est-elle  autant? 
—  AuG.  Je  ne  vois  pas  ce  qui  peut  être  plus  vrai 
que  le  vrai.  —  La  R.  C'est  sans  doute  ce  qui  n'a 
aucun  mélange  de  faux  :  mélange  qui  vous  cho- 
quait quand  tout  à  Theure  vous  examiniez  com- 
ment certaines  choses  ne  pouvaient  être  vraies, 
sans  être  en  même  temps  fausses.  Ignorez-vous 
que  toutes  ces  fictions  et  ces  mensonges  évidents 
appartiennent  à  la  grammaire?  —  AuG.  Je  ne 
l'ignore  pas  ;  mais ,  à  mon  avis ,  ce  n'est  pas  la 
grammaire  qui  les  rend  fausses;  elle  fait  con- 
naître ce  qu'elles  sont.  En  effet,  la  fable  est  un 
mensonge  composé  pour  l'utilité  ou  pour  l'agré- 
•  ment.  La  grammaire,  au  contraire,  est  l'art  qui 

ratione  sibique  adversanti,  ut  ex  aliqua  parte  verum 
sit,  ex  aliqua  falsum  sit.  R.  Magna  et  divina  quœdam 
requiris.  Quse  tamen  si  invenerimus ,  nonne  fatebi- 
mur  bis  ipsam  contici,  et  quasi  conflari  veritatem,  à 
qua  denominatur  omne  quod  verum  quoquo  modo 
nominatur?  A.  Non  invitus  assentior. 

CAPUT  XI. 

^     DiscipUnurum  veritas. 

19.  R.  Quid  tibi  ergo  videtur  :  Disciplina  dispu- 
tandi  verane,  an  falsa  est?  A.  Quis  dubitet  veram  ? 
Sed  vera  est  etiam  grammatica?  R.  Itane  ut  illa  ? 
A.  Non  video  quid  sit  vero  verius.  R.  lUud  profecto 
quod  nihil  falsi  habet  :  quod  intuens  paulo  ante 
offeridebare  ex  iis  rébus,  quœ  nescio  quomodo  nisi 
falsse-essent ,  verse  esse  non  possent.  An  ignoras 
omnia  illa  fabulosa  et  aperte  falsa  ad  grammaticam 
pertinere  ?  A.  Non  ignoro  istud  quidem,  sed,  ut  opi- 
nor,  non  per  grammaticam  falsa  sunt,  sed  per  eam 
qualiacumque  sunt ,  deraonstrantur.  Siquidem  est 
fabula  compositum  ad  utilitatem  delectationemve 
mendacium.  Est  autem  grammatica  vocis  articulatse 
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sert  à  gouverner  et  à  régler  la  voix  articulée. 
Par  une  nécessité  de  sa  nature,  elle  est  forcée  de 
recueillir  toutes  les  fictions  de  la  langue  humaine 
que  la  tradition  ou  les  écrits  des  auteurs  nous 
ont  conservées  ;  ce  n'est  pas  elle  qui  les  rend 
fausses,  mais  elle  s'en  sert  pour  en  déduire  et 
en  formuler  des  règles  véritables.  — La  R.  Très- 
bien  :  je  ne  m'occupe  pas  maintenant  de  l'exac- 
titude de  vos  définitions  et  de  vos  distinctions  ; 
mais  je  vous  demande  si  c'est  la  grammaire 
elle-même  ou  la  science  de  l'argumentation  qui 
prouve  ce  que  vous  avancez.  —  AuG.  Je  ne  nie 
pas  que  la  méthode  de  définition  dont  je  me 
suis  servi  pour  établir  ces  distinctions,  n'appar- 
tiennent à  l'art  de  la  discussion. 

20.  La  r.  Et  la  grammaire  elle-même,  si  elle 
est  vraie ,  n'est  -  elle  pas  vraie  en  tant  que 
science?  Car  le  mot  science  (disciplina)  vient  de 
discere,  apprendre  :  or,  on  ne  peut  dire  de  per- 
sonne qu'il  ignore  ce  qu'il  a  appris  et  retenu  ; 
d'ailleurs  personne  ne  sait  le  faux.  Toute  science 
est  donc  vraie.  —  AuG.  Je  ne  vois  pas  ce  qu'il  y 
aurait  de  mal  fondé  dans  ce  raisonnement,  je 
suis  toutefois  embarrassé  par  la  crainte  de  cette 
conclusion  que  les  fables  mêmes  sont  vraies  ; 
puisque  nous  les  apprenons  et  nous  les  retenons. 
—  La  r.  Notre  maitre  ne  nous  commandait-il 
pas  de  les  apprendre  sans  y  croire?  —  AuG.  Bien 
plus,  il  nous  pressait  fort  de  les  apprendre.  — ■ 

custos  et  moderatrix  disciplina  :  eujus  professionis 
necessitate  cogitur  humanse  linguœ  omnia  etiam 
figmenta  colligere ,  quse  mémorise  litterisque  man- 
data sunt,  non  ea  falsa  faciens,  sed  de  his  veram 
quamdam  docens  asserensque  rationem.  R.  Recte 
sane  :  nihil  nunc  euro,  utrum  abs  te  ista  bene  defi- 
nita  atque  dislincta  sunt  :  sed  iilud  quœro  utrum  hoc 
ita  esse  ipsa  grammatica ,  an  vero  illa  disciplina  dis- 
putationis  ostendat?  A.  Non  nego  vim  peritiamque 
deiiniendi,  qua  nunc  ego  ista  separare  conatus  sum, 
disputatorise  arti  tribu i. 

20.  R.  Quid  ipsa  grammatica,  nonne  si. vera  est, 
eo  vera  est  quo  disciplina  est  ?  Disciplina  enim  a  di- 
scendo  dicta  est.  Nemo  autem  quœ  didicit  ac  tenet, 
nescire  dici  potest;  et  nemo  scit  falsa.  Omnis  ergo 
vera  est  disciplina,  A.  Non  video  quidem  quid  in  ista 
raliuncula  temere  concedatur.  Movet  me  tamen  ne 
per  istam  cuipiam  videatur  etiam  illas  fabulas  veras 
esse,  nam  et  lias  discimus  et  tenemus.  R.  Numquid- 
nam  magist-u^  noster  nolebat  nos  credere  quœ  doce- 
bat,  et  nosse?  A.  hno  veîiemenU'.r  ut  nossemus  insta- 
bat.  R,  Numquid  aliquando  institit  ut  Dœdalum  volasse 
crederemus?  A.  Hoc  quidem  nunquam.  Sed  plane 
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La  R.  A-t41  jamais  insisté  pour  nous  faire  croire 
que  Dédale  avait  volé  dans  les  airs?  —  AuG. 
Jamais,  il  est  vrai  ;  mais  si  nous  ne  savions  pas 
bien  la  fable,  il  faisait  en  sorte  que  nous  puis- 
sions à  peine  tenir  quelque  chose  dans  nos 
mains.  —  La  R.  Vous  niez  donc  qu'il  soit  vrai 
que  ce  soit  là  une  fable,  et  que  l'on  parle  ainsi 
de  Dédale.  —  AuG.  Je  ne  nie  aucunement  cette 
vérité.  — La  R.  Vous  ne  niez  donc  pas  que  vous 
avez  appris  une  chose  vraie  lorsque  vous  avez 
appris  cette  fable.  En  effet,  s'il  était  vrai  que 
Dédale  eût  volé  dans  les  airs ,  et  si  les  enfants 
apprenaient  et  admettaient  ce  fait  comme  étant 
une  fable,  ils  apprendraient  par  cela  même  une 
fausseté,  puisqu'en  définitive  le  fait  qu'ils  retien- 
draient serait  vrai.  De  là  cette  conclusion  dont 
nous  nous  étonnions  plus  haut,  que  la  fable  du 
vol  de  Dédale  ne  peut  être  vraie,  s'il  n'est  faux 
que  Dédale  ait  volé  dans  les  airs.  —  AuG.  Je 
comprends  cela  :  mais  je  me  demande  en  quoi 
cela  nous  avance?  —  La  R.  Eh  bienl  c'est  que 
le  raisonnement  qui  nous  a  fait  établir  que  la 
science  ne  peut  être  science,  si  elle  n'enseigne 
le  vrai,  est  un  raisonnement  juste  et  vrai.  — 
AuG.  Mais  qu'importe  à  notr^  sujet?  —  La  R. 
Parce  que  je  veux  savoir  de  vous  ce  qui  fait  que 
la  grammaire  est  une  science  :  car  ce  qui  fait 
qu'elle  est  une  science,  fait  aussi  qu'elle  est  vraie. 
—  AuG.  Je  ne  sais  que  vous  répondre.  —  La  R. 
Ne  vous  semble-t-il  pas  que  si  la  grammaire 
ne  contenait  aucune  définition,  aucune  division 
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et  distribution  en  genres  et  en  parties,  ce  ne 
pourrait  être  une  science?  —  AuG.  Je  comprends 
maintenant  ce  que  vous  me  dites  :  et  je  ne  puis 
me  faire  l'idée  d'aucune  science  sans  y  admettre 
des  définitions,  des  divisions  et  des  raisonne- 
ments qui  servent  à  déterminer  la  nature  de 
chaque  chose,  à  rendre  à  chacune  ce  qui  lui 
appartient  sans  rien  confondre,  à  ne  rien  enle- 
ver de  ce  qui  constitue  cette  science,  à  ne  rien 
ajouter  qui  lui  soit  étranger,  enfin  tout  ce  qui 
forme  ce  que  l'on  appelle  une  science.  —  La  R. 
Donc,  c'est  tout  cela  qui  concourt  à  en  faire 
une  vraie  science.  —  AuG.  Cette  conséquence 
est  juste. 

21.  La  r.  Dites-moi  maintenant  quelle  est  la 
science  qui  renferme  l'art  et  la  méthode  des  dé- 
finitions, des  divisions  et  des  distinctions?  — 
AuG.  Nous  avons  dit  plus  haut  que  c'est  la 
science  de  l'argumentation.  —  La  R.  La  gram- 
maire a  donc  été  constituée  comme  science  et 
comme  chose  vraie  par  cette  môme  science  de 
l'argumentation,  puisque  vous  l'avez  défendue 
plus  haut  de  tout  reproche  de  fausseté?  Or,  ce 
n'est  pas  seulement  de  la  grammaire  que  je 
puis  tirer  cette  conclusion,  mais  de  toutes  les 
sciences  également  :  car  vous  avez  dit,  et  avec 
raison,  que  vous  ne  connaissiez  aucune  science 
qui,  pour  être  science,  n'eût  le  droit  de  faire  des 
définitions  et  des  divisions.  Or,  si  ces  sciences 
sont  vraies ,  par  là  même  qu'elles  sont  des 
sciences,  qui  pourrait  nier  que  c'est  par  la  vé- 


nisi  teneremus  fabulam,  vix  nos  posse  aliquid  mani- 
bus  tenere  faciebat.  H.  Tu  ergo  negas  verum  esse 
quod  ista  fabula  sit,  et  quoJ  ita  sit  Daidakis  diffama- 
tus?  A.  Hoc  non  ncgo  vermn  esse.  R.  Non  negas  ergo 
te  didicisse  verum  cum  ista  didiceris.  Nam  si  volasse 
Dœdalum  verum  est,  et  hoc  pueri  pro  ticta  fabula 
acciperent  atque  redderent,  eo  ipso  falsa  retinerent, 
quo  vera  essent  illa  quœ  redderent.  Hinc  enim  exstitit 
ilhid  quod  superius  mirabamur,  de  volatu  Deedalive- 
ram  fabulam  esse  non  potuisse,  nisi  Dcedalum  volasse 
falsuni  esset.  A.  Jiim  teneo  istud,  sed  quid  ex:  eo  pro- 
ficiamus  expecto.  R.  Quid,  nisi  non  esse  falsam  illam 
rationem,  qua  collegimus  disciplinam,  nisi  vera  do- 
ceat,  disciphnam  esse  non  posse?  A.  Et  boc  quid  ad 
rem?  U.  Quia,  voîo  dicas  mibi,  unde  sit  disciplina 
grammatica  :  indc  enim  vera  est,  unde  disciplina  est. 
A.  Nescio  quid  tibi  respondéam.  R.  Nonne  tibi  vide- 
tur,  si  nibil  in  ea  deiïnitum  esset,  et  nihil  in  gênera 
et  partes  distributum  atque  distinctiim  ,  eam  nullo 
modo  disciplinam  esse  potuisse?  A.  Jam  intelligo 


quid  dicas,  nec  ulla  mibi  occurrit  ciijusvis  faciès 
disciplinœ,  in  qua  non  delînitiones  ac  divisiones  et 
ratiocinationes ,  dum  quid  quidque  sit  deelaratur, 
dum  sine  confusione  partium  sua  cuique  redduntur, 
dum  nibil  praetermitlitur  proprium,  niliil  annume- 
ratur  alienum,  totum  boc  ipsum  quo  disciplina  dici- 
tur  egerint.  R.  Ergo  et  totum  ipsum  quo  vera  dicitur. 
A.  Video  consecpû. 

21.  R.  Responde  nunc  quo3  disciplina  contineat  de- 
iinitionum,  divisionum,  partitionumque  rationes. 
A.  Jam  superius  dictum  est,  bœc  disputandi  regufis 
contineri.  R.  Grammatica  igitur  eadem  arte  creata 
est,  ut  disciplina,  et  ut  vera  esset,  quie  est  abs  te  su- 
perius a  falsitate  defensa.  Quod  non  de  una  gramma-" 
lira  niilii  licet  conclndere ,  sed  prorsus  de  omnibus 
disciplinis.  Nam  dixisti,  vereque  dixisti,  nullam  disci- 
j)!i!iani  tibi  occurrere,  in  qua  non  definiendi  jus  at- 
que distribuendi  idipsum  ut  disciplina  sit,  fecerit.  At 
si  eo  verse  sunt,  quo  sunt  disciplinœ,  negabitne  quis- 
piam,  veritatem  ipsam  esse  per  quam  omnes  verœ 
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rité  même  que  toutes  sont  vraies?  —  AuG.  Je 
suis  près  de  l'avouer,  mais  une  chose  m'embar- 
rasse, c'est  que  nous  comptons  au  nombre  de  ces 
sciences  l'art  même  de  discuter.  Aussi,  mon  avis 
est  plutôt  que  la  vérité  est  ce  par  le  moyen  du- 
quel cet  art  lui-même  est  vrai. —  La  R. Votre  re- 
marque est  très-juste  et  dénote  beaucoup  d'at- 
tention ;  mais  vous  ne  niez  pas,  je  présume,  que 
cette  science  de  disputer  est  vraie  par  cela  même 
qu'elle  est  une  science.  —  AuG.  C'est  là  précisé- 
ment ce  qui  m'embarrasse  ;  car  j'ai  observé 
qu'elle  était  aussi  une  science,  et  que  pour  ce 
motif  on  la  considérait  comme  vraie.  —  La  R. 
Mais  enfin,  pensez-vous  qu'elle  pourrait  être 
une  science ,  si  tout  ne  s'y  trouvait  défini  et  di- 
visé? —  AuG.  Je  n'ai  rien  autre  chose  à  dire.  — 
*  La  R.  Mais  si  c'est  là  son  office,  elle  est  par  elle- 
même  une  vraie  science.  Qui  donc  s'étonnera 
que  la  science  par  laquelle  tout  est  vrai  soit  vé- 
ritablement en  elle-même  ou  par  elle-même  une 
vérité  ?  —  AuG.  Rien  ne  s'oppose  pour  moi  à  ce 
que  je  me  rende  directement  à  ce  sentiment. 

CHAPITRE  XII. 

De  combien  de  manières  certaines  choses  existent  dans 
une  autre. 

22.  La  r.  Soyez  donc  attentif  a  a  peu  qui  me 
reste  à  dire.  —  AuG.  Dites  ce  que  vous  voulez , 

sunt  disciplinée?  'A.  Prope  est  omnino  ut  assentiar. 
Sed  illud  me  movet,  quod  etiam  rationem  disputandi 
inter  easdem  disciplinas  numeramus.  Quare  illam 
potius  existimo  esse  veritatem,  qua  et  ista  ipsa  ratio 
vera  est.  R.  Optime  omnino  ac  vigilantissime.  Sed 
non  negas ,  ut  opinor,  eo  veram  esse  quo  disciplina 
est.  A.  Imo  idipsnm  est  quod  me  movet.  Adverti  enim 
etiam  ipsam  discipUnam  esse ,  et  ob  hoc  veram  dici. 
R.  Quid  ergo?  Istam  putas  ahter  discipHnam  esse 
potuisse,  nisi  omnia  in  ea  definita  essent  et  distri- 
buta?  A.  Nihil  ahud  habeo  quod  dicam.  R.  At  si  ad 
eam  pertinet  hoc  officium,  per  seipsam  disciphna 
vera  est.  Quisquamne  igitur  mirum  putabit,  si  ea 
{a)  qua  vera  sunt  omnia,  per  seipsa  et  in  seipsa  vera 
sit  veritas?  A.  Nihil  mihi  obstat,  quo  minus  recta 
pergam  in  istam  sententiam. 

GAPUT  XII. 

Quoi  modis  qiiœdam  sint  in  alio. 
22.  R.  Ergo  attende  pauca  quse  restant.  A.  Profer 

(a)  Ita  Mss.  At  Lov.  si  ea  quœ  vera  sunt,  omnia  ab  ipsa  vera  sunt. 
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pourvu  que  ce  soit  une  chose  compréhensible, 
et  je  l'admettrai  volontiers.  —  La  R.  Nous  sa- 
vons qu'une  chose  est  dans  une  autre  de  deux 
manières  différentes  :  1°  quand  elle  y  est  de 
manière  à  pouvoir  en  être  séparée  et  transpor- 
tée ailleurs,  comme  un  morceau  de  bois  qui  est 
dans  ce  lieu ,  ou  le  soleil  qui  est  au  levant  ; 
2°  quand  une  chose  est  tellement  unie  à  un  sujet 
qu'elle  ne  peut  en  être  séparée,  comme  dans  ce 
morceau  de  bois,  la  nature  et  la  forme  que  nous 
voyons,  la  lumière  dans  le  soleil,  dans  le  feu,  la 
chaleur,  la  science  dans  l'àme,  et  autres  choses 
semblables.  Vous  semble-t-il  autrement?  — 
AuG.  Ce  sont  là  des  propositions  très-anciennes; 
et  dès  mon  enfance,  je  les  ai  étudiées  avec  le 
plus  grand  soin  et  comprises  :  par  conséquent, 
je  ne  puis,  pour  répondre  à  vos  questions  m'em- 
pêcher  de  les  admettre  sans  aucune  hésitation. 
—  La  r.  Bien  I  n'admettez-vous  pas  que  ce  qui 
est  inséparable  du  sujet  ne  peut  subsister,  si  le 
sujet  lui-même  ne  subsiste  pas?  —  AuG. -J'avoue 
également  que  cela  est  nécessaire  :  mais  qui- 
conque examine  les  choses  avec  attention,  com- 
prend aussi  que  le  sujet  subsistant,  ce  qui  est 
dans  le  sujet  peut  ne  pas  subsister.  Ainsi ,  la 
couleur  de  notre  corps  peut  s'altérer  par  la  ma- 
ladie et  par  l'âge,  quoique  le  corps  ne  périsse 
pas  encore.  Or,  ceci  n'a  pas  lieu  également  dans 
tout,  mais  seulement  dans  les  sujets  où  les  pro- 

si  quid  habes,  modo  taie  sit  quod  intelligam,  libenter- 
que  concedam.  R.  Esse  aliquid  in  aliquo,  non  nos 
fugit  duobus  modis  dici.  Uno  quo  ita  est ,  ut  etiam 
sejungi  atque  alibi  esse  possit,  ut  hoc  lignum  in  hoc 
loco,  ut  sol  in  Oriente.  Altero  autem  quo  ita  est  ali- 
quid in  subjecto,  ut  ab  eo  nequeat  separari,  ut  in  hoc 
ligno  forma  et  species  quam  videmus,  ut  in  sole  lux, 
ut  in  igne  calor,  ut  in  animo  disciplina ,  et  si  qua 
sunt  alla  similia.  An  tibi  aliter  videtur?  A.  Ista  qui- 
dem  vetustissima  sunt  nobis,  et  ab  ineunte  adolescen- 
tia  studiosissime  percepta  et  cognita.  Quare  non  pos- 
sum  de  liis  interrogatus ,  quin  ea  sine  ulla  delibera- 
tione  concedam.  R.  Quid  illud,  nonne  concedis,  quod 
in  subjecto  est  inseparabiliter,  si  subjectum  ipsum 
non  maneat,  manere  non  posse?  A.  Hoc  quoque  video 
necessarium  :  nam  manente  subjecto,  posse  id  quod 
in  subjecto  est  non  manere,  quisquis  diligenter  res 
advertit ,  iiitelligit.  Siquidem  hujus  corporis  color 
potest  vel  valetudinis  ratione  vel  œtate  immutari, 
cum  ipsum  corpus  necdum  interierit.  Et  hoc  non 
pevœque  in  omnibus  valet ,  sed  in  his  in  quibus  non 

i  et  ipsa  sit  veritas. 
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priétés  ne  sont  pas  absolument  nécessaires  à 
l'existence  du  sujet  auquel  elles  appartiennent. 
En  effet,  pour  que  ce  mur  existe,  il  n'est  pas 
nécessaire  qu'il  soit  de  la  couleur  qui  frappe 
nos  yeux,  puisque  quand  même  il  viendrait  par 
un  accident  quelconque  à  blanchir  ou  à  noircir, 
ou  à  prendre  toute  autre  couleur,  il  ne  cesserait 
pas  néanmoins  d'être  appelé  et  d'être  réelle- 
ment un  mur.  Mais  si  le  feu  est  privé  de  cha- 
leur, il  ne  sera  plus  du  feu  ;  et  nous  ne  pouvons 
donner  à  quelque  chose  le  nom  de  neige  qu'au- 
tant qu'elle  est  blanche. 
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CHAPITRE  XHI. 

L'immortalité  de  l'âme  se  déduit  de  ce 
précède. 


qui 


23.  Quant  à  ce  que  vous  m'avez  demandé, 
quel  est  celui  qui  admettrait  ou  qui  regarderait 
comme  possible  que,  le  sujet  cessant  d'être,  ce 
qui  est  dans  le  sujet  continue  à  exister;  il  est 
tout  à  fait  contraire  à  la  vérité,  il  est  même 
absurde  que  ce  dont  l'existence  est  essentielle- 
ment subordonnée  à  l'existence  d'un  sujet  puisse 
exister,  lors  même  que  le  sujet  n'existerait  plus. 
—  La  R.  Nous  avons  donc  trouvé  ce  que  nous 
cherchions.  —  AuG.  Que  dites- vous?  —  La  R. 
Ce  que  vous  entendez.  —  AuG.  Quoi?  est-il  déjà 
évident  que  l'àme  est  immortelle?  —  La  R.  Si 
ce  que  vous  m'avez  accordé  est  vrai,  la  chose 


est  des  plus  évidentes;  à  moins  peut-être  que 
vous  ne  prétendiez  que  l'àme^  même  en  mou- 
rant, serait  encore  une  âme.  —  AuG.  Je  n'affir- 
merai jamais  une  pareille  proposition  ;  mais  je 
dis  que,  par  là  même  qu'elle  mourrait,  lame 
n'existerait  plus  :  et  ce  qu'ont  avancé  quelques 
grands  philosophes  que  la  substance  qui  donne 
la  vie  partout  où  elle  se  montre  ne  peut  être 
sujette  à  la  mort,  ne  me  fait  pas  renoncer  à  ce 
sentiment.  Quoique  la  lumière  éclaire  tous  les 
lieux  où  elle  peut  pénétrer,  et  ne  puisse  ad- 
mettre en  elle  les  ténèbres,  par  un  effet  de  cette 
force  puissante  des  contraires,  cependant,  elle 
s'éteint,  et  le  lieu  qu'elle  a  éclairé,  une  fois 
qu'elle  a  disparu  rentre  dans  l'obscurité.  Ainsi 
cette  lumière  qui  résistait  aux  ténèbres  et  qui, 
en  aucune  manière,  n'admettait  en  soi  les  té- 
nèbres, leur  a  cédé  la  place  en  n'existant  plus, 
et  en  s'éloignant  comme  elle  le  pouvait.  C'est 
pourquoi  je  crains  que  la  mort  ne  soit  au  corps 
ce  que  les  ténèbres  sont  au  lieu,  l'âme  tantôt 
s'en  éloignant,  tantôt  s'y  éteignant  comme  la 
lumière  :  de  sorte  que  toute  sorte  de  mort  ne 
nous  inspire  pas  une  égale  sécurité,  mais  que  la 
seule  mort  désirable  soit  celle  où  l'àme  est  sé- 
parée toute  vivante  du  corps  et  conduite  dans 
un  lieu  où  elle  ne  pût  cesser  de  vivre,  si  toute- 
fois il  existe  un  tel  lieu.  Ou  bien,  si  la  chose  est 
impossible,  si  l'âme  est  comme  une  lumière  qui 
est  allumée  dans  le  corps  et  qui  ne  peut  exister 


ut  sint  ipsa  subjecta,  ea  quîE  in  subjectis  sunt,  coexi- 
stunt.  Non  enim  ut  sit  iste  paries ,  paries  hoc  colore 
lit,  quem  in  eo  videmus;  cum  etiam  si  quo  casu  ni- 
grescat  aut  albescat ,  vel  aliquem  aHum  mutet  colo- 
rem,  nihilominus  tamen  maneat  paries  ac  dicatur.  At 
vero  ignis  si  calore  careat,  ne  ignis  quidem  erit;  nec 
nivem  vocare  nisi  candidam  possumus. 

CAPUT  xin. 

Immortalitas  animœ  colUgitur. 

23.  Illud  vero  quod  interrogasti,  quis  concesserit, 
aut  cui  posse  fieri  videatur,  ut  id  quod  in  subjecto 
est,  maneat  ipso  intereunte  subjecto?  Monstruosuni 
enim  et  a  veritate  aUenissimum  est ,  ut  id  quod  non 
esset  nisi  in  ipso  esset ,  etiam  cum  ipsum  non  fuerit 
possit  esse.  R.  Illud  igitur  quod  qucerebamus  inven- 
tiira  est.  A.  Quid  narras?  R.  Id  quod  audis.  A.  Jamne 
ergo  liquido  constat  animum  esse  immortalem?  R.  Si 
ea  quœ  concessisti  vera  sint ,  liquidissime  :  nisi  forte 
animum  dicis  etiamsi  moriatur  animum  esse.  A.  Nun- 


quam  equidem  hoc  dixerim,  sed  eo  ipso  quo  interit, 
fieri  ut  animus  non  sit,  dico.  Nec  meab  liac  sententia 
revocat,  quod  a  magnis  pliilosophis  dictum  est,  eam 
rem  quse  quocumque  venerit  vitam  prœstat,  mortem 
in  se  admittere  non  posse.  Quamvis  enim  lumen  quo- 
cumque intrare  potuerit,  faciat  id  lucere,  tenebrasque 
in  se  propter  memorabilem  illam  vim  contrariorum 
non  possit  admittere ,  tamen  exstinguitur,  locusque 
ille  exstincto  lumine  tenebratur.  Ita  illud  quod  tcne- 
bris  resistebat ,  neque  ullo  modo  in  se  tenebras  ad- 
misit ,  et  sic  eis  intereundo  locum  fecit ,  ut  poterat 
etiam  discedendo.  Itaque  timeo  ne  mors  ita  contingat 
corpori,  ut  tenebrœ  loco,  aliquando  discedente  animo 
ut  lumine,  aliquando  autem  ibidem  exstincto  :  u1 
jam  non  de  omni  morte  corporis  securitas  sit,  sed 
aliquod  genus  mortis  sit  optandum,  quo  anima  ex 
corpore  incolumis  educatur,  perducaturque  ad  locum, 
si  est  ullus  talis  locus,  ubi  non  possit  exstingui.  Aut 
si  ne  hoc  quidem  potest,  atque  in  ipso  corpore  anima 
quasi  lumen  accenditur,  nec  alibi  potest  durare,  om- 
nisque  mors  est  exstinctio  quœdam  animœ  in  corpore 
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ailleurs,  si  la  mort  est  l'extinction  entière  de 
cette  âme  ou  de  la  vie  dans  le  corps,  il  faut 
choisir,  autant  qu'il  est  possible  à  l'homme, 
une  condition  où  le  temps  qu'il  lui  est  donné 
de  vivre  s'écoule  avec  assurance  et  tranquillité  : 
j'ignore  du  reste  comment  cela  peut  avoir  lieu, 
si  l'âme  est  sujette  à  la  mort.  Heureux  ceux  qui 
sont  persuadés ,  soit  par  eux-mêmes ,  soit  par 
une  autorité  quelconque,  que  la  mort  n'est  pas 
à  craindre ,  lors  même  que  l'âme  viendrait  à 
mourir.  Quant  à  moi,  malheureux  !  aucune  rai- 
son, aucun  livre  n'ont  pu  me  le  persuader  en- 
core. 

24.  La  R.  Cessez  de  gémir;  l'âme  humaine 
est  immortelle.  —  AuG.  Gomment  le  prouvez- 
vous?  —  La  R.  Par  les  principes  qu'après  un 
mûr  examen,  je  pense,  vous  m'avez  accordés 
plus  haut.  —  AuG.  Je  ne  me  rappelle  pas,  il  est 
vrai,  avoir  répondu  légèrement  à  aucune  de  vos 
questions;  toutefois  résumez,  je  vous  prie  : 
voyons  où  nous  sommes  parvenus  après  tant  de 
circuits  et  ne  prolongez  point  davantage  vos 
questions.  Si,  en  effet,  vous  êtes  disposée  â  rap- 
peler brièvement  ce  que  je  vous  ai  accordé , 
pourquoi  attendre  de  moi  une  nouvelle  ré- 
ponse? Est-ce  pour  retarder  inutilement  mon 
bonheur,  si  par  hasard  nous  avons  atteint  quel- 
que bon  résultat?  —  La  R.  Je  ferai  ce  que  vous 
désirez  mais  soyez  des  plus  attentifs.  —  AuG. 
Parlez  donc,  je  suis  tout  à  vous,  pourquoi  me 

vel  vitœ,  aliquod  genus  eligendum  est  quantum  homo 
sinitur,  quo  idipsum  quod  vivitur,  cum  securitate  ac 
tranquilhtate  vivatur,  quanquam  nescio  quomodo 
istud  possit  lieri  si  anima  moritur.  0  multum  beatos, 
quibus  sive  ab  ipsis,  sive  abs  quolibet,  non  esse  me- 
tuendani  mortem,  etiamsi  anima  intereat,  persuasum 
est.  At  mihi  misero  nullœ  adliuc  rationes,  nulli  libri 
persuadere  potuerunt. 

24.  R.  Noîi  gemere,  immortalis  est  animus  liuma- 
nus.  A.  Undo  hoc  probas?  R.  Ex  iis  quœ  cum  magna 
cautione,  ut  aibitror,  superius  coiicessisti.  A.  Nihil 
quidem  me  minus  vigilanter  interroganti  tibi  me- 
mini  dédisse  :  sed  coUige  jam  ipsam  summam,  oro 
te,  Yideamus  quo  lantis  ambagibus  pervenerimus, 
nec  me  jam  interroges  volo.  Si  enim  ea  breviter 
enumeraturus  es  quae  concessi,  quonam  rursus  res- 
ponsio  mea  desideralur?  An  ut  moras  gaudiorum 
mihi  frustra  inferas ,  si  quid  boni  forte  confecimus  ? 
R.  Faciam  quod  te  velle  video ,  sed  attende  diligen- 
tissime.  A.  Loquere  jam,  hic  sum,  quid  enecas? 
R.  Omne  quod  iu  subjecto  est,  si  semper  manet,  ip- 


DES  SOLILOQUES. 

tourmenter?  —  La  R.  Si  tout  ce  qui  existe  dans 
un  sujet,  existe  toujours,  le  sujet  lui-même  né- 
cessairement existera  toujours  aussi.  Or,  toute 
science  est  dans  l'âme  comme  dans  un  sujet.  Il 
est  donc  nécessaire  que  l'âme  existe  toujours,  si 
la  science  doit  toujours  exister.  Or  la  science, 
c'est  la  vérité;  et  la  vérité,  comme  la  raison 
nous  l'a  prouvé  au  commencement  de  ce  livre, 
doit  toujours  exister.  L'âme  doit  donc  toujours 
exister,  on  ne  peut  supposer  qu'elle  doive  mou- 
rir. Celui-là  seul  pourrait  nier  avec  quelque 
raison  l'immortalité  de  l'âme,  qui  prouverait 
que  quelques-uns  des  principes  énoncés  plus 
haut  ont  été  accordés  à  tort. 

CHAPITRE  XIV. 

Examen  de  la  conclusion  précédente. 

25.  AuG.  Je  voudrais  me  livrer  à  la  joie,  mais 
deux  motifs  me  retiennent  encore.  En  effet,  ce 
qui  me  frappe  d'abord,  c'est  que  nous  ayons  fait 
un  si  long  circuit  et  suivi  je  ne  sais  quel  enchaî- 
nement de  raisonnements,  tandis  que  l'on  pou- 
vait démontrer  en  peu  de  mots,  comme  on  vient 
de  le  faire,  toute  la  vérité  dont  il  s'agit.  Ainsi, 
je  suis  inquiet  que  vos  discours  m'aient  conduit 
par  tant  de  détours,  comme  pour  me  tendre  des 
pièges.  Ensuite,  je  ne  vois  pas  comment  on  peut 
dire  que  la  science  est  toujours  dans  l'âme,  sur- 
tout la  science  de  l'argumentation,  lorsqu'un  si 

sum  etiam  subjectum  maneat  semper  necesse  est.  Et 
omnis  in  subjecto  est  animo  disciplina.  Necesse  est 
igitur  semper  ut  animus  maneat,  si  semper  manet 
disciplina.  Est  autem  disciplina  veritas,  et  semper, 
ut  in  initio  libri  hujus  ratio  persuasit,  veritas  manet. 
Semper  igitur  animus  manet,  nec  animus  mortuus 
dicitur.  Immortalem  igitur  animum  solus  non  ab- 
surde .negat,  qui  superiorum  aliquid  non  recte  con- 
cessum  esse  convincit. 

GAPUT  XIV. 

Excutiiur  superior  syllogismus. 

2o.  A.  Jam  me  volo  in  gaudia  mittere,  sed  duabus 
aliquantum  revocor  causis.  Nam  primum  me  movet 
quod  circuitu  tanto  usi  sumus ,  nescio  quam  ratioci- 
nationum  catenam  sequentes,  cum  tam  breviter  to- 
tum  de  quo  agebatur,  demonstrari  potuerit,  quam 
nunc  demonstratum  est.  Quare  me  sollicitum  facit, 
quod  tam  diu  quasi  ad  insidiandum  obambulavit  ora- 
tio.  Deinde  non  video  quomodo  in  animo  semper  sit 
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petit  nombre ,  et  ceux  mêmes  qui  la  con- 
naissent, l'ont  ignorée  si  longtemps  encore 
après  leur  naissance.  Nous  ne  pouvons  pas  dire, 
en  effet,  que  les  âmes  des  ignorants  ne  soient 
pas  des  âmes,  ou  qu'une  science  qu'ils  ignorent 
soit  dans  leur  âme.  Or,  si  ces  deux  hypothèses 
sont  par  trop  absurdes,  reste  à  dire,  ou  bien  que 
la  vérité  n'est  pas  toujours  dans  l'âme,  ou  que 
la  science  n'est  pas  cette  vérité. 

26.  La  R.  Vous  voyez  que  ce  n'est  pas  inutile- 
ment que  nos  raisonnementss  ont  fait  tant  de  cir- 
cuits. En  effet,  nous  cherchions  ce  que  c'est  que  la 
vérité,  et  maintenant  même,  après  avoir  par- 
couru presque  tous  les  sentiers  de  cette  forêt,  je 
vois  que  nous  n'avons  pu  la  découvrir.  Or,  que 
faire?  Faut-il  abandonner  ce  que  nous  avons 
entrepris,  et  attendre  que  des  livres  étrangers 
nous  tombent  dans  les  mains  et  satisfassent  à 
cette  question?  Car  il  en  est,  je  pense,  un  grand 
nombre  qui  ont  été  composés  avant  nous,  et  que 
nous  n'avons  pas  lus  ;  et  de  nos  jours,  pour  ne  pas 
faire  de  simples  suppositions,  nous  savons  positi- 
vement que  Ton  a  écrit  sur  ce  sujet  et  en  prose  et 
en  vers  ;  qu'il  a  été  traité  par  des  hommes,  dont 
nous  ne  pouvons  ignorer  les  écrits,  et  dont  le 
talent  est  pour  nous  si  incontestable,  que  nous 
ne  saurions  désespérer  de  trouver  dans  leurs 
ouvrages  ce  que  nous  cherchons.  N'avons-nous 


pas  surtout,  ici-même,  sous  nos  yeux,  cet  homme, 
en  qui  nous  voyons  revivre  dans  toute  sa  per- 
fection l'éloquence  dont  nous  déplorions  la 
mort  (1)?  Après  nous  avoir  enseigné  par  ses 
écrits  la  manière  de  vivre  ,  nous  laissera-t-il 
ignorer  la  nature  de  la  vie? —  AuG.  Je  ne  le 
pense  pas,  et  j'attends  beaucoup  de  lui  ;  mais  une 
chose  m'afflige,  c'est  que  je  ne  puisse  lui  faire 
connaître,  comme  je  le  voudrais ,  le  zèle  ardent 
que  nous  avons  tant  pour  lui  que  pour  la  vérité; 
car  il  aurait  compassion  de  notre  soif  du  vrai,  et 
il  l'étancherait  beaucoup  plus  tôt  qu'elle  ne  peut 
l'être  maintenant.  Il  jouit  d'une  profonde  sécu- 
rité ,  car  il  est  complètement  persuadé  de  l'im- 
mortalité de  l'âme,  et  il  ne  sait  pas  qu'il  est 
peut-être  des  hommes  qui  sont  assez  malheureux 
pour  ignorer  cette  vérité,  et  qu'il  serait  cruel  de 
ne  pas  secourir,  surtout  quand  ils  le  demandent. 
Un  autre  (2)  a  connu,  il  est  vrai,  dans  l'intimité 
notre  amour  de  la  vérité;  mais  il  est  si  éloigné 
de  nous,  et  nous  sommes  maintenant  dans  une 
telle  situation  que  nous  pouvons  à  peine  com- 
muniquer avec  lui  par  lettres.  Je  pense  que,  du- 
rant ses  loisirs  au  delà  des  Alpes  ,  il  a  terminé 
le  poème  qu'il  a  composé  pour  échapper  aux 
craintes  de  la  mort ,  et  dissiper  l'engourdisse- 


ment et  le  froid  qui  si  longtemps  avaient  g 
son  âme.  Mais 


lacé 


(1)  Il  veut  parler  de  saint  Ambroise,  qui  a  écrit  les  livres  des  Devoirs,  et  qui  n'avait  guère  li 
et  H.  ) 

(2)  Peut-être  est-ce  Zcnobius,  habile  poète,  dont  il  csl  parlé  au  livre  premier  de  l'Ordre ,  c. 


en  attendant  l'arrivée  de  ces  se- 

loisir  d'écouter  Augustin.  {Confessions,  vi,  2 


disciplina ,  prsesertim  disputandi ,  cum  et  tam  pauci 
ejus  gnari  sint,  et  quisquis  eam  no  vit,  tanto  ab  in- 
fantia  tempore  fuerit  indoctus.  Non  enim  possumus 
dicere ,  aut  imperitorum  animes,  non  esse  aniraos  ; 
aut  esse  in  animo  eam  quam  nesciant  disciplinam. 
Qiiod  si  vehementer  absurdum  est,  restât  ut  aut  non 
semper  in  animo  sit  veritas^  aut  disciplina  illa  Veri- 
tas non  sit. 

26.  R.  Vides  quam  non  frustra  tantos  circuitus 
egerit  nostra  ratiocinatio.  Quœrebamus  enim  quid 
sit  Veritas,  quod  ne  nunc  qnidem  in  liac  quadam  silva 
rerum ,  omnibus  pene  callibus  oberratis ,  video  nos 
investigare  potuisse.  Sed  quid  facimus?  An  incœpta 
omittimus ,  et  expectamus  ecquid  nobis  librorum 
alienorum  in  manus  incidat,  quod  liuic  quœstioni  sa- 
tisfaciat?  Nam  et  multos  ante  nostram  setatem  scri- 
ptos  esse  arbitror,  quos  non  legimus  :  et  nunc  ut  nihil 
quod  nescimus  opinemur,  manifestum  liabemus,  et 
carminé  de  hac  re  scribi,  et  soluta  oratione  ;  et  ab  iis 
viris  quorum  nec  scripta  latere  nos  possunt,  et  eorum 
ingénia  talia  novimus,  ut  nos  in  eorum  litteris  quod 


volumus,  inventuros  desperare  non  possimus  :  pras- 
sertim  cum  hic  ante  oculos  nostros  sit  ille,  in  quo 
ipsara  eloquentiam  quam  mortuam  dolebamus ,  per- 
fectam  revixisse  cognovimus.  Illene  nos  sinet ,  cum 
scriptis  suis  vivendi  modum  docuerit,  vivendi  igno- 
rare  naturam?  A.  Non  arbitror  equidem  et  multum 
inde  spero,  sed  unum  doleo  quod  vel  erga  se,  vel 
erga  sapientiam  studium  nostrum  non  ei  ut  volumus, 
valemus  aperire.  Nam  profectoille  misereretur  sitim 
nostram ,  et  exundaret  multo  citius  quam  nunc.  Se- 
curus  enim  est,  quod  sibi  jam  totum  de  animœ  im- 
mortalitate  persuasit ,  nec  scit  aliquos  esse  fortasse, 
qui  bujus  ignorationis  miseriam  satis  cognoverunt, 
et  quibus  prœsertim  rogantibus  non  subvenire  cru- 
dele  sit.  Ille  autem  alius  novit  quidem  pro  i'amiliari- 
tate  ardorem  nostrum,  sed  ita  longe  abest,  et  ita  nunc 
constituti  sumus,  ut  vix  ad  eum  vel  epistolœ  mittendae 
facultas  sit.  Quem  credo  jam  otio  Transalpino  perfe- 
cisse  Carmen  quo  mortis  metus  excantatus  effugiat, 
et  antiqua  glacie  duratus  animae  stupor  frigusque 
pellatur.  Sed  intérim  dum  ista  proveniunt,  quœ  in 
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cours  qui  ne  dépendent  point  de  nous ,  n'est-il 
pas  honteux  de  perdre  ainsi  notre  temps  et  de 
laisser  entièrement  notre  âme  comme  suspen- 
due et  attachée  à  une  volonté  incertaine? 

CHAPITRE  XV. 

Nature  du  vrai  et  du  faux. 

27.  Où  sont  les  prières  que  nous  avons  adres- 
sées, que  nous  adressons  encore  à  Dieu  ,  non 
pour  qu'il  nous  accorde  les  richesses,  les  plaisirs 
du  corps,  les  dignités  et  les  honneurs  populaires, 
mais  pour  qu'il  ouvre  le  chemin  à  ceux  qui 
cherchent  à  le  connaître  et  à  connaître  leur  âme? 
Nous  abandonnerait-il  ainsi,  ou  serait-ce  nous 
qui  l'abandonnerions?  —  La  R.  Il  est  bien  éloi- 
gné de  délaisser  ceux  qui  soupirent  après  cette 
connaissance  ;  aussi  devons-nous  bien  nous  gar- 
der d'abandonner  un  tel  guide.  Rappelons  donc 
en  peu  de  mots,  si  cela  vous  est  agréable,  ce  qui 
a  servi  à  établir  ces  deux  propositions  :  que  la 
vérité  existe  toujours,  ou  que  la  science  de  l'ar- 
gumentation est  la  vérité.  Vous  avez  dit,  en 
effet,  que  ces  conséquences  nous  faisaient  hési- 
ter et  nous  rendaient  moins  certains  de  la  thèse 
elle-même.  Chercherons-nous  plutôt  comment  la 
science  peut  exister  dans  une  âme  ignorante, 
que  cependant  nous  ne  pouvons  cesser  d'appeler 
une  âme?  Car  vous  paraissiez  ébranlé  par  cette 

nostra  potestate  non  sunt,  nonne  turpissimum  est 
perire  otium  nostrum ,  et  totum  ipsum  animum  ex 
incerto  arbitrio  pendere  deligatum. 

CAPUT  XV.  • 

Veri  et  falsi  naiura. 

27.  Ubi  est  quod  Deum  et  rogavimus  et  rogamus, 
ut  nobis  non  divitias ,  non  corporis  voluptates ,  non 
populares  suggestus  atque  honores,  sed  animam  no- 
stram  seque  ipsum  quserentibus ,  iter  aperiat  ?  Itane 
nos  deseret,  aut  a  nobis  deseretur?  R.  Alienissimum 
quidem  ab  ipso  est ,  ut  eos  qui  talia  desiderant  dese- 
rat.  Unde  a  nobis  quoque  alienum  esse  débet,  ut  tan- 
tum  ducem  deseramus.  Quare  si  placet,  repetamus 
breviter,  unde  illa  duo  confecta  sint,  aut  semper  ma- 
nere  veritatem,  aut  veritatem  [a]  esse  disputandi  ra- 
tionem.  Hœc  enim  vacillare  dixisti,  quo  minus  nos 
faciat  totius  rei  summa  securos.  An  potius  illud  quse- 
remus,  quomodo  esse  possit  in  imperito  animo  disci- 
plina, quem  non  possumus  non  animum  dicere  ?  Hinc 

(a)  la  Mss.  duobus,  aut  oerHalem  non  esse,  etc. 
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supposition,  de  sorte  que  vous  fûtes  forcé  de  * 
douter  de  nouveau  de  tout  ce  que  vous  aviez 
accordé.  —  Aug.  Au  contraire  ,  examinons  d'a- 
bord ce  que  j'ai  accordé;  nous  verrons  ensuite 
quelle  est  cette  dernière  difficulté;  et  ainsi,  je 
pense,  il  ne  restera  plus  aucun  sujet  de  discus- 
sion. —  La  r.  Soit;  mais  soyez  prudent  et  tout 
entier  à  la  question,  car  je  sais  ce  qu'il  vous  ar- 
rive lorsque  vous  êtes  attentif;  exclusivement 
préoccupé  de  la  conclusion,  et  la  désirant  trop 
vivement,  vous  accordez,  sans  un  mûr  examen, 
ce  qu'on  vous  demande.  —  Aug.  Vous  dites  peut- 
être  vrai;  mais  je  lutterai  de  tout  mon  pouvoir 
contre  ce  genre  de  maladie.  Commencez  donc  à 
m'interroger,  sans  nous  arrêter  à  des  prélimi- 
naires superflus. 

28.  La  r.  Autant  que  je  m'en  souviens,  nous 
avons  conclu  que  la  vérité  ne  pouvait  périr  de 
ce  que  si  le  monde  entier  aussi  bien  que  la  vé- 
rité elle-même  venaient  à  périr,  il  serait  vrai 
que  le  monde  et  la  vérité  ont  cessé  d'exister. 
Mais  comme  le  vrai  est  inséparable  de  la  vérité, 
la  vérité  ne  peut  donc  périr.  —  AuG.  Je  recon- 
nais ce  principe,  et  je  serais  fort  surpris  s'il  était 
faux.  —  La  R.  Passons  maintenant  à  un  autre. 
, —  Aug.  Laissez-moi,  je  vous  prie,  l'examiner 
un  instant,  pour  ne  pas  être  réduit  encore  à  re- 
venir honteusement  sur  mes  pas.  —  La  R.  Ne 
sera-t-il  donc  pas  vrai  que  la  vérité  a  péri?  Si 

enim  commotus  videbare ,  ut  de  illis  quae  concesse- 
ras,  dubitare  rursus  necesse  fuerit.  A.  Imo  discutia- 
mus  prius  illa,  deinde  hoc  quale  sit  videbimus.  Ita 
enim,  ut  opinor,  nuUa  controversia  remanebit.  R.  Ita 
liât,  sed  adesto  totus  atque  cautissimus.  Scio  enim 
quid  tibi  eveniat  attendenti ,  dum  nimis  pendes  in 
conclusionem ,  et  ut  jam  jamque  inferatur  expectas, 
ea  quse  interrogantur  non  diligenter  examinata  con- 
cedis.  A.  Yerum  fortasse  dicis ,  sed  enitar  contra  hoc 
genus  morbi  quantum  possum  :  modo  jam  tu  incipe 
quserere,  ne  superlluis  immoremur. 

28.  R.  Ex  eo  quantum  memini  veritatem  non  posse 
interire  conclusimus ,  quod  non  solum  si  totus  mun- 
dus  intereat,  sed  etiam  si  ipsa  veritas,  verum  erit  et 
mundum  et  veritatem  interisse.  Nibil  autem  verum 
sine  veritate  :  nullo  modo  igitur  interit  veritas. 
A.  Agnosco  ista ,  et  multum  miror  si  falsa  sunt. 
R.  Ergo  illud  alterum  videamus.  A.  Sine  me  paulu- 
lum  considerare ,  oro  te ,  ne  hue  iterum  turpiter  re- 
deam.  R.  Ergone  interisse  veritatem  verum  non  erit? 
Si  non  erit  verum,  non  ergo  interit.  Si  verum  erit, 
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cela  n'est  pas  vrai,  elle  n'a  donc  pas  péri;  si  cela 
est  vrai,  comment,  après  l'anéantissement  de  la 
vérité,  pourra-t-il  y  avoir  rien  de  vrai,  puisqu'il 
n'y  aura  plus  de  vérité?  —  AuG.  Je  n'ai  pas  be- 
soin d'y  penser  et  d'y  réfléchir  davantage  ;  pas- 
sez à  autre  chose.  Nous  ferons  certainement 
tout  ce  que  nous  pourrons  pour  que  des  hommes 
doctes  et  habiles  lisent  ce  que  nous  venons  de 
dire  et  corrigent  notre  témérité,  s'il  y  a  lieu,  car 
je  ne  vois  pas  que  l'on  pui&se  trouver  mainte- 
nant ou  jamais  quelque  objection  à  ce  prin- 
cipe. 

29.  La  R.  Ne  nomme-t-on  pas  vérité  cep  arquoi 
tout  ce  qui  est  vrai  est  vrai?  — AuG.  Sans  doute. 

—  La  R.  N'a-t-on  pas  raison  d'appeler  vrai  ce 
qui  n'est  pas  faux?  —  AuG.  Ce  serait  une  folie 
d'en  douter.  —  La  R.  Le  faux  n'est-il  pas  ce  qui 
offre  la  ressemblance  de  quelque  chose  sans  être 
cependant  la  chose  même  à  laquelle  il  ressemble? 

—  AuG.  Je  ne  vois  rien,  il  est  vrai,  qui  mérite 
mieux  le  nom  de  faux;  toutefois,  on  nomme 
ordinairement  faux  même  ce  qui  est  fort  éloi- 
gné de  ressembler  au  vrai.  —  La  R.  Qui  le  nie? 
mais  il  a  cependant  quelque  trait  de  ressemblance 
avec  le  vrai.  —  AuG.  Comment?  Quand  on  dit 
que  Médée  a  volé  dans  les  airs,  en  joignant  en- 
semble des  serpents  ailés ,  sous  aucun  rapport 
cette  fiction  n'imite  le  vrai,  car  elle  n'a  aucune 
existence,  et  ce  qui  n'existe  aucunement  ne  peut 
rien  imiter.     La  R.  Ce  que  vous  dites  est  exact, 

unde  post  occasum  veritatis  verum  erit,  cum  jam 
Veritas  nuUa  est?  A.  Nihil  habeo  quid  plus  cogitem 
atque  considerem  :  perge  ad  ahud.  Certe  faciemus 
quantum  possumus^  ut  docti  atque  prudentes  viri 
legant  hsec,  et  nostram  si  qua  est,  corrigant  temeri- 
tatem  :  nam  me  nec  modo,  nec  aliquando  arbitrer 
quid  contra  hoc  dicatur,  posse  invenire. 

29.  R.  Numquidnam  ergo  dicitur  veritas,  nisi  qua 
verum  est  quidquid  verum  est?  A.  Nullo  modo. 
R.  Numquidnam  recte  dicitur  verum ,  nisi  quod  non 
est  falsum?  A.  Hinc  vero  dubitare  dementia  est. 
R.  Num  falsum  non  est  quod  ad  similitudinem  ali- 
cujus  accommodatum  est ,  neque  id  tamen  est  cujus 
simile  apparet?  A.  Nihil  quidem  aliud  video  quod 
libentius  falsum  vocem.  Sed  tamen  solet  falsum  dici, 
etiam  quod  a  verisimilitudine  longe  abest.  R.  Quis 
negat?  Sed  tamen  quod  habeat  ad  verum  nonnullam 
imitationem.  A.  Quomodo?  Non  enim  cum  dicitur, 
junctis  alitibus  anguibus  Medeam  volasse,  uUa  ex 
parte  res  ista  verum  imitatur,  quippe  quse  nuUa  sit. 


mais  vous  ne  faites  pas  attention  que  l'on  ne 
peut  même  appeler  fausse  une  chose  qui  n'exis- 
terait pas  du  tout.  Car  si  une  chose  est  fausse, 
elle  existe;  si  elle  n'existe  pas,  elle  n'est  pas 
fausse.  —  AuG.  Nous  ne  dirons  donc  pas  que  ce 
je  ne  sais  quel  prodige  attribué  à  Médée  soit 
faux?  —  La  R.  Non  sans  doute,  car  s'il  est  faux, 
comment  peut-il  être  un  prodige?  —  AuG.  Ceci 
m'étonne;  ainsi  lorsque  j'entends  Médée  dire  : 
((  J'attelle  à  mon  char  d'immenses  serpents  ai- 
lés, ))  ce  n'est  pas  une  fausseté  que  j'entends.  — 
La  r.  C'en  est  une  sans  doute,  car  il  y  a  quelque 
chose  que  vous  pouvez  traiter  de  faux.  —  AuG. 
Quoi?  je  vous  le  demande.  —  La  R.  La  propo- 
sition même  énoncée  par  ce  vers.  —  AuG.  Mais 
enfin,  où  est  ici  la  ressemblance  avec  le  vrai  ? 
—  La  R.  Parce  qu'on  l'exprimerait  de  même  si 
Médée  avait  réellement  fait  ce  qu'elle  dit.  Ainsi, 
une  proposition  fausse  ressemble  par  l'expres- 
sion aux  propositions  véritables.  Si  on  n'y  croit 
pas,  elle  imite  seulement  les  propositions  véri- 
tables par  la  ressemblance  de  l'expression  ;  elle 
n'est  que  fausse  et  non  pas  trompeuse.  Si  au 
contraire ,  elle  demande  qu'on  y  ajoute  foi,  elle 
imite  aussi  celles  que  l'on  croit  vraies.  —  AuG. 
Je  comprends  maintenant  qu'il  y  a  une  grande 
différence  entre  ce  que  nous  disons,  et  les  choses 
dont  nous  parlons;  aussi  je  donne  mon  assenti- 
ment à  ce  que  vous  venez  de  dire,  car  une  seule 
considération  me  retenait,  c'est  que  tout  ce  que 

nec  imitari  aliquid  possit  ea  res  quse  omnino  non  sit. 
R.  Recte  dicis  :  sed  non  attendis  eam  rem  quae  om- 
nino nulla  sit ,  ne  falsum  quidem  posse  dici.  Si  enim 
falsum  est,  est:  si  non  est,  non  est  falsum.  A.  Non 
ergo  dicemus  illud  de  Medea,  nescio  quod  monstrum, 
falsum  esse.  R.  Non  utique  :  nam  si  [a]  falsum  est, 
quomodo  monstrum  est?  A.  Miram  rem  video:  itane 
tandem  cum  audio  :  Angues  ingentes  alites  junctos 
jugo,  non  dico  falsum?  R.  Dicis  plane.  Est  enim 
quod  falsum  esse  dicas.  A  Quidquseso?  R.  Illam 
scilicet  sententiam  quse  ipso  versu  enuntiatur.  A.  Et 
quem  tandem  habet  ista  imitationem  veri  ?  R.  Quia 
similiter  emintiaretur,  etiamsi  vere  illud  Medea  fe- 
cisset.  Imitatur  ergo  ipsa  enuntiatione  veras  sen- 
tentias  falsa  sententia.  Quae  si  non  creditur,  eo  solo 
imitatur  veras  quod  ita  dicitur,  estque  tantum  falsa, 
non  etiam  fallens.  Si  autem  fidem  impetrat,  imitatur 
etiam  créditas  veras.  A.  Jam  intelligo  multum  in- 
teresse inter  illa  quse  dicimus ,  et  illa  de  quibus  di- 
cimus  aliquid,  quare  jam  assentior:  nam  hoc  solo 


(a)  Sic  melioris  notse  Ms3.  At  prius  vulgali  habent,  nam  si  factum  est,  quomodo  falsum  est?  Si  non  est  factum  ,  quomodo  monstrum  est  ? 
TOM.  II.  39 
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nous  appelons  faux  ne  peut  être  ainsi  appelé 
avec  raison  qu'autant  qu'il  offre  quelque  imita- 
tion du  vrai.  Ne  rirait-on  pas  avec  raison  de  celui 
qui  dirait  que  la  pierre  est  un  faux  argent?  Si 
quelqu'un  toutefois  avance  que  la  pierre  est  de 
l'argent;  nous  répondons  qu'il  dit  faux ,  c'est- 
à-dire  qu'il  exprime  une  proposition  fausse. 
Pour  l'étain  et  le  plomb,  ce  n'est  pas  une  absur- 
dité, je  pense,  de  les  appeler  du  faux  argent,  car 
ils  offrent  entre  eux  quelque  ressemblance.  Ici, 
ce  n'est  pas  notre  proposition  qui  est  fausse, 
mais  ce  qui  en  fait  l'objet. 

CHAPITRE  XVI. 

Peut-on  dojiner  aux  choses  plus  'parfaites  [les  noms  des 
choses  qui  leur  sont  inférieures? 

30.  La  R.  Vous  comprenez  parfaitement  ;  mais 
voyez  maintenant  si  nous  pouvons  convenable- 
ment désigner  l'argent  sous  le  nom  de  faux 
plomb?  —  AuG.  Je  n'en  serais  point  d'avis.  — 
La  R.  Pourquoi?  ~  AuG.  Je  n'en  sais  rien;  ce 
que  je  sais,  c'est  que  ce  serait  tout  à  fait  contre 
ma  volonté.  —  La  R.  Ne  serait-ce  point  parce 
que  l'argent  est  plus  parfait  que  le  plomb  et 
que  l'on  aurait  l'air  de  le  rabaisser,  tandis  que 
l'on  fait  une  espèce  d'honneur  au  plomb  en 
l'appelant  un  faux  argent?  —  AuG.  Vous  avez 
parfaitement  expliqué  ma  pensée.  Et  c'est  pour 
cela,  je  pense,  que  le  droit  considère  comme  in- 
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fàmes  et  incapables  de  tester,  les  hommes  qui 
s'habillent  en  femmes.  Je  ne  sais  si  l'on  ferait 
mieux  de  les  appeler  de  fausses  femmes  ou  de 
faux  hommes;  mais  nous  pouvons  sans  aucun 
doute  les  appeler  de  véritables  histrions ,  des 
hommes  vraiment  infâmes  :  ou  bien ,  s'ils  ne 
sont  point  reconnus,  et  que  l'on  ne  puisse  appe- 
ler infâme  que  ce  qui  a  une  honteuse  renom- 
mée, ce  n'est  pas  sans  vérité,  je  pense,  que  nous 
les  appelons  de  vrais  débauchés.  —  La  R.  Nous 
traiterons  cette  question  dans  une  autre  circon- 
stance :  car  il  y  a  beaucoup  d'actions  qui,  tout 
en  paraissant  honteuses  extérieurement,  sont 
cependant  honnêtes  par  le  but  louable  qu'on  s'y 
propose.  C'est  une  grande  question  de  savoir  si 
un  homme  revêtu  d'une  robe  de  femme,  pour 
sauver  sa  patrie ,  doit  tromper  l'ennemi ,  et 
déployer  d'autant  plus  le  courage  d'un  homme 
qu'il  aura  feint  d'être  une  femme.  De  même  un 
sage  qui  serait  certain,  de  quelque  manière,  que 
sa  vie  est  nécessaire  au  bien  de  l'humanité,  de- 
vrait-il préférer  mourir  de  froid  plutôt  que  de 
se  revêtir  d'habits  de  femme,  s'il  n'en  avait  pas 
d'autres  ?  Mais,  je  l'ai  dit,  nous  traiterons  ailleurs 
cette  question.  Car  vous  voyez  sans  doute  com- 
bien il  est  nécessaire  d'approfondir,  quelle  est 
ici  la  latitude  permise ,  afin  que  l'on  ne  tombe 
pas  dans  des  turpitudes  inexcusables.  Ce  qui 
suffit  maintenant  pour  la  question  qui  nous  oc- 
cupe, est  évident  ce  me  semble;  et  l'on  ne  peut 


revocabar,  quidquid  falsum  dicimus  non  recte  dici , 
nisi  habeat  veri  alicujus  imitationem.  Quis  enim  la- 
pidera falsum  argentum  esse  dicens  non  jure  ridea- 
tur?  tamen  si  quisquam  lapidem  argentum  esse 
dicat,  dicimus  falsum  eum  dicere,  id  est  falsam  pro- 
ferre sententiam.  Stannum  antem  vel  plumbum  non 
absurde  ut  opinor,  falsum  argentum  vocamus,  quod 
id  res  ipsa  velut  imitatur  :  neque  ex  eo  falsa  est 
nostra  sententia,  sed  illud  ipsum  de  quo  enun- 
tiatur. 

CAPUT  XVL 

An  meliora  deteriorum  nominibus  vocari  possint, 

30.  R.  Bene  intelligis.  Sed  illud  vide  utrum  et 
argentum  falsi  plumbi  nomine  congruenter  appellare 
possimus.  A.  Non  niihi  placet.  R.  Quid  ita?  A.  Nes- 
cio  :  nisi  illud  video,  vehementer  contra  voluntatem 
meam  dici.  R.  Niim  forte  propterea  quod  argentum 
melius  est,  et  quasi  in  contumeliam  ejus  dicitur  : 
plumbi  autem  quidam  velut,  honor  est,  si  falsum 
argentum  vocetur.  A.  Prorsus  explicasti  quod  vole- 


bam.  Et  ideo  credo  jure  infâmes  intestabilesque  ha- 
beri,  qui  muliebri  habitu  se  ostentant ,  quos  nescio 
utrum  falsas  mulieres,  an  falsos  viros  melius  vocem. 
Veros  tamen  histriones,  verosque  infâmes  sine  dubi- 
tatione  possumus  vocare  :  aut  si  latent,  nec  infâme 
quidquam  nisi  a  turpi  fama  nominatur,  veros  ne- 
quam  non  sine  veritate  dicimus,  ut  opinor.  R.  Alius 
locusnobis  eritde  istis  rébus  disserendi:  multa  enim 
liunt,  quaî  quasi  facie  populari  turpia  videntur,  ali- 
quo  tamen  line  laudabili  honesta  monstrantur.  Et 
magna  qusestio  est,  utrum  patriae  liberandae  causa 
muliebri  tunica  indutus,  debeat  hostem  decipere, 
hoc  ipso  quo  mulier  falsa  sit ,  fortasse  verior  vir  l'u- 
turus.  Et  utrum  sapiens  qui  aliquo  modo  certum 
habeat,  necessariam  fore  vitam  suam  rébus  humanis, 
malit  emori  frigore,  quam  femineis  vestibus,  si  almd 
non  sit,  amiciri.  Sed  de  hoc,  ut  dictum  est,  aUas  vi- 
debimus.  Profecto  enim  cernis  quantœ  inquisitionis 
indigeat,  quatenus  ista  progredi  debeant,  ne  in  quas- 
dam  inexcusabUes  turpitudines  decidatur.  Nunc  au- 
tem quod  pressenti  quœstioni  satis  est,  jam  puto  ap- 
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douter  que  rien  ne  soit  faux  sans  quelque  imi- 
tation du  vrai. 

CHAPITRE  XVII. 

Y  a-t-il  quelque  chose  d'entièrement  faux  ou  d'entière- 
ment vrai  ? 


31.  AuG.  Passez  à  d'autres  considérations  : 
car  je  suis  parfaitement  convaincu  de  cette  vé- 
rité. —  La  R.  Je  demande  donc  si,  indépendam- 
ment des  sciences  dont  on  nous  instruit,  et  au 
nombre  desquelles  on  doit  compter  l'étude  de  la 
sagesse ,  nous  pouvons  trouver  quelque  chose 
de  vrai  et  qui  ne  soit  pas  tel  que  l'Achille  du 
théâtre,  faux  sous  un  point  de  vue,  afin  de  pou- 
voir être  vrai  sous  un  autre?  —  AuG.  Je  crois 
qu'on  peut  trouver  un  grand  nombre  de  ces 
sortes  de  choses;  ce  ne  sont  pas,  en  effet,  les 
sciences  qui  connaissent  cette  pierre,  et  cepen- 
dant, pour  être  une  véritable  pierre,  elle  n'i- 
mite point  un  objet  qui  permettrait  de  l'appeler 
fausse.  Ce  seul  exemple  donné,  vous  voyez  qu'il 
est  inutile  d'en  citer  une  multitude  d'autres  qui 
se  présentent  d'eux-mêmes  à  la  pensée.  —  La  R. 
Je  le  vois  très-bien  :  mais  tous  ces  objets  ne 
vous  semblent-ils  pas  devoir  être  compris  sous 
le  seul  nom  de  corps  ?  —  AuG.  Je  le  croirais  vo- 
lontiers, si  je  tenais  pour  certain  que  le  vide 
n'est  rien,  ou  si  je  pensais  que  l'âme  peut  être 
comptée  au  nombre  des  corps,  ou  si  je  croyais 
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-  que  Dieu  lui-même  est  un  corps.  Mais  si  tous 
ces  êtres  existent,  je  vois  qu'ils  ne  sont  ni  vrais 
ni  faux  par  l'imitation.  —  La  R.  Vous  me  rejet- 
iez fort  loin;  mais  j'abrégerai  autant  que  je 
pourrai.  Il  y  a  une  grande  différence  sans  au- 
cun doute  entre  ce  que  vous  appelez  le  vide,  et 
ce  que  vous  appelez  la  vérité.  —  AuG.  Une  très- 
grande.  Qu'y  aurait-il,  en  effet,  de  plus  vain 
que  moi,  si  je  regardais  la  vérité  comme  quel- 
que chose  de  vain  ou  si  je  désirais  aussi  vive- 
ment une  chose  sans  réalité?  Car  que  désiré-je 
trouver,  sinon  la  vérité?  —  La  R.  Vous  m'ac- 
cordez donc  qu'il  n'y  a  peut-être  rien  de  vrai 
que  la  vérité  ne  rende  vrai  ?  —  AuG.  Cela  est  évi- 
dent depuis  longtemps?  —  La  R.  Doutez-vous 
qu'il  n'y  ait  rien  de  vide  que  le  vide  lui-même 
ou  que  le  corps  doive  être  ainsi  qualifié.  —  AuG. 
Je  n'en  doute  pas. —  La  R.  Il  m'est  donc  permis  de 
penser  que  vous  regardez  la  vérité  comme  étant 
un  corps. —  AuG.  Nullement. —  La  R.  Qu'y  a-t-il 
dans  un  corps?  AuG.  Je  l'ignore,  et  cela  ne 
fait  rien  à  la  question  ;  car,  vous  savez  au  moins 
que  si  le  vide  existe,  il  est  plus  grand  là  où  il 
n'y  a  point  de  corps.  —  La  R.  Cela  est  tout  à 
fait  évident.  —  Aug.  Pourquoi  donc  nous  y 
arrêter?  —  La  R.  Vous  semble-t-il  que  la  vérité 
ait  créé  le  vide,  ou  qu'il  y  ait  quelque  chose  de 
vrai  là  où  la  vérité  n'est  pas?  — ^  AuG.  Non.  — 
La  R.  Le  vide  n'existe  donc  pas  véritablement, 
car  le  vide  ne  peut  être  créé  par  ce  qui  n'est 


parère,  neque  dubitari  non  esse  falsum  quidquam 
nisi  veri  aliqua  imitutione. 

CAPUT  xvn. 

Pium  cliquid  ex  omni  parie  falsum  sit  aut  verum. 

31.  , A.  Proficiscere  ad  reliqua:  nam  hoc  mihi  bene 
persuasum  est.  R.  Ergo  illud  'quœro,  utrum  prœter 
disciplinas  quibiis  erudimur,  et  quibus  etiam  ipsum 
studium  sapientise  annumerari  decet,  possimus  quid- 
quam ita  verum  invenire ,  quod  non  sicut  theatri- 
cus  Achilles  ex  aliqua  parte  falsum  sit,  ut  ex  alia  ve- 
rum esse  possit?  A.  Mihi  videntur  multa  inveniri. 
Non  enim  disciplina  istum  habent  lapidera ,  nec  ta- 
men,  ut  verus  sit  lapis,  imilatur  aliquid  secundum 
quod  falsus  dicatur.  Quo  uno  commemorato,  vides 
jam  innumerabiiibus  supersedendum  esse,  quœ  sponte 
occurrant  cogitantibus.  R.  Video  prorsus.  Sed  nonne 
tibi  videntur  uno  corporis  nomine  includi?  R.  Vi- 
derentur ,  si  aut  inane  nihil  esse  certum  liaberem , 
aut  ipsum  animum  inter  corpora  numerandum  ar- 


bitrarer,  aut  etiam  Deum  corpus  aliquod  esse  crede- 
rem.  Quse  omnia  si  sunt,  ad  nuUius  imitationem  falsa 
et  vera  esse  video.  R.  hi  longum  nos  mittis,  sed  utar 
quantum  possum  compendio.  Certe  enim  aliud  est 
quod  inane  appellas,  aliud  quod  veritatem.  A.  Longe 
aliud.  Quid  enim  me  inanius,  si  veritatem  inane  ali- 
quid puto,  aut  tantopere  aliquid  inane  appeto?  Quid 
enim  aliud  quam  veritatem  invenire  desidero?  R.  Ergo 
et  illud  fortasse  concedis,  nihil  verum  esse,  quod 
non  veritate  liât  ut  verum  sit.  A.  Jam  hoc  olim  ma- 
nifestum  est.  R.  Nam  dubitas  nihil  esse  inane  prœter 
ipsum  inane,  aut  certe  corpus  ?  A.  Prorsus  non  du- 
bito.  R.  Opinor  ergo,  veritatem  corpus  esse  aliquod 
credis.  A  Nullo  modo.  R.  Quid  in  corpore?  A.  Nescio, 
nihil  ad  rem:  arbitror  enim  vel  illud  te  scire,  si  est 
inane,  magis  illud  esse  ubi  nuUum  sit  corpus.  R.  Hoc 
sane  planum  est.  A.  Quid  igitur  immoramur?  R.  An 
tibi  aut  Veritas  videtur  fecisse  inane,  aut  aliquid  ve- 
rum esse  ubi  veritas  non  sit?  A.  Non  videtur.  R.  Non 
est  ergo  inane  verum,  quia  neque  ab  eo  quod  inane 
non  est,  inane  heri  potest  :  et  quod  Veritate  caret. 
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pas  lai-même  le  vide;  d'ua  autre  côté,  il  est 
évident  que  ce  qui  manque  de  vérité  n'est  pas 
véritable,  et  que  ce  qui  est  appelé  vide  est  ainsi 
appelé  parce  qu'il  n'est  rien.  Gomment  donc 
peut-être  vrai  ce  qui  n'est  pas?  ou  comment 
peut  exister  ce  qui  n'est  absolument  rien?  — 
AuG.  Eh  bien  I  laissons-là  le  vide  comme  étant 
quelque  chose  de  vide. 

CHAPITRE  XVIII. 

y  a-t-il  véritablement  des  corps? 

32.  La  R.  Que  pensez-vous  des  autres  êtres? 
—  AuG.  Que  demandez-vous?  —  La  R.  Ce  qui 
VO.US  le  voyez  est  très-favorable  à  ma  cause  :  car 
il  ne  reste  plus  que  l'âme  et  Dieu.  Or,  si  ces 
deux  êtres  sont  vrais  parce  que  la  vérité  existe 
en  eux,  personne  ne  doute  de  l'éternité  de  Dieu  ; 
quant  à  l'âme,  on  doit  la  regarder  comme  im- 
mortelle ,  si  l'on  prouve  que  la  vérité ,  qui  ne 
peut  périr,  existe  aussi  en  elle.  Examinons  donc 
cette  dernière  question  ;  le  corps  n'est-il  pas  vé- 
ritablement vrai,  c'est-à-dire,  si  la  vérité  n'est 
pas  en  lui,  n'en  a-t-il  pas  au  moins  une  certaine 
image  ?  Car  si  dans  le  corps  même  qui,  comme 
il  paraît  certain,  est  sujet  à  la  mort,  nous  trou- 
vons un  vrai  qui  soit  semblable  à  celui  que  l'on 
trouve  dans  les  sciences,  la  science  de  l'argu- 
mentation ne  sera  plus  cette  vérité  qui  les  rend 
toutes  vraies  :  car  il  faudra  admettre  la  vérité 

verum  non  esse  manifestum  est  :  et  omnino  ipsum 
quod  inane  dicitur,  ex  eo  quod  nihil  sit  dicitur.  Quo- 
modo  igitur  potest  verum  esse  quod  non  est,  aut 
quomodo  potest  esse  quod  penitus  nihil  est?  A.  Age 
nunc  mane  tanquam  inane  deseramus. 

V/        GAPUT  XVIII. 

An  vere  sit  corpus. 

32.  R.  Quid  de  cœteris  dicis  ?  A.  Quid  ?  R.  Quod 
vides  mihi  plurimura  suffragari.  Restât  enim  animus 
et  Deus,  quae  duo  si  propterea  vera  sunt  quod  in  his 
est  Veritas ,  de  immortalitate  Dei  nemo  dubitat.  Ani- 
mus autem  immortalis  creditur,  si  veritas  quse  inte- 
rire  non  potest,  etiam  in  illo  esse  probatur.  Quare 
jani  illud  ultimum  videamus,  utrum  corpus  non  sit 
vere  verum ,  id  est  non  in  eo  sit  veritas ,  sed  quasi 
qusedam  imago  veritatis.  Nam  si  et  in  corpore,  quod 
satis  certum  est  recipere  interitum,  taie  verum  in- 
venerimus,  quale  est  in  disciplinis,  non  continuo  erit 
disputandi  disciplina  veritas,  qua  omnes  verœ  sunt 
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du  corps  sans  qu'il  paraisse  la  devoir  à  la  science 
de  l'argumentation.  Mais  s'il  n'est  vrai  que  par 
imitation  et  que  par  suite  il  ne  soit  pas  vérita- 
blement vrai,  rien  peut-être  n'empêchera  plus 
d'admettre  que  la  science  de  l'argumentation 
ne  soit  la  vérité.  —  AuG.  En  attendant,  parlons 
du  corps  :  car  je  vois  que,  ce  point  établi,  cette 
controverse  ne  sera  pas  encore  terminée.  — 
La  r.  D'où  connaissez-vous  la  volonté  de  Dieu? 
Soyez  attentif.  Je  pense  donc  que  tout  corps 
se  compose  d'une  forme  ,  d'une  figure;  s'il 
ne  l'avait  pas,  il  ne  serait  pas  corps  ;  et  si  elle 
était  véritable,  il  serait  esprit.  Faut-il  penser 
différemment  ?  —  AuG.  J'accorde  en  partie , 
mais  je  doute  du  reste  :  J'accorde ,  en  efïet , 
qu'un  corps  n'existe  point  s'il  n'a  quelque  figure  ; 
mais  je  ne  comprends  pas  assez  comment  il  se- 
rait esprit,  s'il  avait  une  figure  véritable.  — 
La  r.  Ne  vous  souvenez-vous  don(i  plus  du  com- 
mencement du  premier  livre  et  de  votre  géo- 
métrie? —  AuG.  Vous  avez  bien  fait  de  me  les 
rappeler;  je  m'en  souviens  fort  bien  et  avec 
plaisir.  —  La  R.  Trouve-t-on  dans  les  corps  les 
mêmes  figures  que  cette  science  considère?  — 
AuG.  Que  dites-vous?  il  est  incroyable  combien 
elles  sont  moins  parfaites.  —  La  R.  Lesquelles 
donc  regardez-vous  comme  vraies  ?  —  AuG.  Ne 
croyez  pas,  je  vous  prie,  qu'il  soit  nécessaire 
de  m'interroger  encore  ici.  Qui  serait  en  effet 
assez  aveugle  pour  ne  pas  voir  que  les  figures 

disciplinée.  Verum  est  enim  et  corpus  quod  non  vi- 
detur  disputandi  ratione  esse  formatum.  Si  vero  et 
corpus  imitatione  aliqua  verum  est ,  et  ob  hoc  non 
ad  liquidum  verum  nihil  erit  fortasse  quod  impediat 
disputandi  rationem ,  quominus  ipsa  veritas  esse  do- 
ceatur.  A.  Intérim  quœramus  de  corpore  :  nam  ne 
hoc  quidem  cum  constiterit,  video  istam  controver- 
siam  terminatam.  R.  Unde  scis  quid  velit  Deus  ?  Ita- 
que  attende  :  nam  ego  puto  corpus  aliqua  forma  et 
specie  contineri,  quam  si  non  haberet,  corpus  non 
esset  :  si  veram  haberet,  animus  esset.  An  aliter  pu- 
tandum  est?  A.  Assentior  in  parte,  de  csetero  du- 
bito  ;  nam  nisi  teneatur  aliqua  figura ,  corpus  non 
esse  concedo.  Quomodo  autem  si  eam  veram  haberet, 
animus  esset,  non  satis  intelligo.  R.  Nihilne  tandem 
de  primi  ]ibri  exordio ,  et  de  illa  tua  geometrica  re- 
cordaris?  A.  Bene  commemorasti  :  recordor  prorsus, 
ac  libentissime.  R.  Talesne  in  corporibus  figuras  in- 
veniuntur,  quales  illa  disciplina  demcnstrat?  A.  Imo 
incredibile  est  quanto  détériores  esse  convincuntur. 
R.  Quas  ergo  istarum  veras  putas?  A.  Ne  quseso 
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enseignées  en  géométrie  sont  dans  la  vérité 
même,  ou  que  la  vérité  est  en  elles,  au  lieu  que 
les  figures  des  corps,  parce  qu'elles  paraissent 
se  rapprocher  de  ces  figures  géométriques,  pré- 
sentent je  ne  sais  quelle  imitation  du  vrai,  et 
sont  par  là  même  fausses?  Car  je  comprends 
maintenant  tout  ce  que  vous  tâchiez  de  me  faire 
saisir. 

CHAPITRE  XIX. 

L'immortalité  de  la  vérité  prouve  l'immortalité 
de  l'âme. 

33.  La  R.  Qu'est-il  donc  besom  de  parler  en- 
core de  la  science  de  l'argumentation  ?  En  effet, 
que  les  figures  géométriques  soient  dans  la  vé- 
rité ou  que  la  vérité  soit  en  elles,  personne  ne 
doute  que  notre  âme ,  c'est-à-dire  notre  intelli- 
gence, ne  les  contienne;  et  par  conséquent  la 
vérité  est  nécessairement  aussi  dans  notre  es- 
prit. Que  si  chaque  science  est  ainsi  dans,  notre 
âme  comme  dans  un  sujet  dont  elle  est  insépa- 
rable, et  si  la  vérité  ne  peut  périr,  comment,  je 
vous  le  demande,  douter  par  je  ne  sais  quelle 
familiarité  avec  l'idée  de  la  mort,  de  la  vie  im- 
mortelle de  l'âme?  Cette  ligne,  ou  ce  carré,  ou 
ce  cercle  ont-ils  besoin  d'imiter  quelque  autre 
chose  pour  être  vrais?  —  AuG.  Je  ne  puis  nulle- 
ment le  croire,  à  moins  peut-être  que  la  ligne  ne 
soit  autre  chose  qu'une  longueur  sans  largeur, 
et  le  cercle  autre  chose  qu'une  ligne  courbe  dont 


tous  les  points  convergent  également  vers  le 
centre.  —  La  R.  Pourquoi  donc  hésiter?  Là,  où 
ces  connaissances  existent,  la  vérité  n'existe-t-elle 
pas?  —  AuG.  Que  Dieu  écarte  de  moi  une  pareille 
folie!  —  La  R.  La  science  n'est-elle  pas  dans 
l'âme?  —  AuG.  Qui  oserait  le  nier?  —  La  R. 
Mais,  peut-être,  le  sujet  venant  à  périr,  ce  qui 
est  dans  le  sujet  ne  laisserait  pas  d'exister.  — 
AuG.  Quand  pourra-t-on  me  le  persuader?  — 
La  R.  Il  nous  reste  à  dire  alors  que  la  vérité  doit 
périr.  —  AuG.  Comment  admettre  cette  possibi- 
lité? —  La  r.  L'âme  est  donc  immortelle  : 
croyez-en,  il  en  est  temps,  vos  propres  raisons, 
croyez-en  la  vérité.  Elle  crie  qu'elle  est  en  vous 
et  qu'elle  est  immortelle ,  et  que  la  mort  du 
corps,  quelle  qu'elle  soit,  ne  peut  la  chasser  de 
son  siège.  Détournez-vous  de  votre  ombre,  ren- 
trez en  vous-même;  pour  vous,  il  n'y  a  plus 
d'autre  mort  que  celle  de  l'oubli  de  cette  vérité, 
que  vous  ne  pouvez  mourir.  —  AuG.  Je  vous  en- 
tends, je  rentre  en  moi-même  ,  j.e  commence  à 
me  recueillir;  mais,  je  vous  prie,  expliquez-moi 
ce  qui  reste  encore,  savoir,  comment  dans  l'âme 
d'un  ignorant  (car  nous  ne  pouvons  la  considérer 
comme  mortelle)  la  science  et  la  vérité  peuvent 
exister.  —  La  R.  Cette  question  demanderait  un 
autre  volume  si  vous  vouliez  l'examiner  avec 
soin.  Je  pense  qu'il  vous  faut  plutôt  repasser 
avec  moi  sur  les  points  que  nous  avons  éclaircis 
le  mieux  que  nous  avons  pu,  car  s'il  ne  reste  au- 


etiam  istuc  me  interrogandum  putes.  Quis  enim 
mente  tam  cœcus  est  qui  non  videat ,  istas  quse  in 
geometrica  docentur,  liabitare  in  ipsa  veritate,  aut 
in  liis  etiam  veritatem  :  illas  vero  corporis  figuras , 
siquidem  quasi  ad  istas  tendere  videntur,  habere 
nescio  quam  imitationem  veritatis,  et  ideo  falsas  esse? 
Jam  enim  totum  illud  quod  ostendere  moliebaris  in- 
telligo. 

GAPUT  XIX. 

Veritas  immortalis  arguit  animœ  immortalitatem. 

33.  R.  Quid  ergo  jam  opus  est,  ut  de  disciplina 
disputationis  requiramus  ?  Sive  enim  figurée  geome- 
tricae  in  veritate,  sive  in  eis  veritas  sit,  anima  nostra, 
id  est  intelligentia  nostra  contineri  nemo  ambigit, 
ac  per  hoc  in  nostro  animo  etiam  veritas  esse  cogi- 
tur.  Quod  si  quœlibet  disciplina  ita  est  in  animo,  ut 
in  subjecto  inseparabiliter,  nec  interire  veritas  potest, 
quid  quseso  de  animi  perpétua  vita,  nescio  qua  mortis 
familiaritate  dubitamus?  An  illa  linea  vel  quadra- 
tura  vel  rotunditas  habent  alia  quse  imitentur  ut 


vera  sint?  A.  Nullo  modo  id  possum  credere,  nisi 
forte  aliud  sit  linea  quam  longitudo  sine  latitudine , 
et  aliud  circulus  quam  linea  circumducta  undique  ad 
médium  œqualiter  vergens.  R.  Quid  ergo  cunctamur? 
An  ubi  ista  sunt,  veritas  non  est?  A.  Avertat  Deus 
amentiam.  R.  An  disciplina  non  est  in  animo?  A.  Quis 
hoc  dixerit?  R.  Sed  forte  potest  intereunte  subjecto 
id  quod  in  subjecto  est  permanere  ?  A.  Quando  mihi 
hoc  persuadetur?  R.  Restatut  occidat  veritas.  A.  Unde 
fieri  potest  ?  R.  Immortalis  est  igitur  anima  ,  jam- 
jam  crede  ralionibus  tuis,  crede  veritati:  clamât,  et 
in  te  sese  liabitare ,  et  immortalem  esse ,  nec  sibi 
suam  sedem  quacumque  corporis  morte  posse  sub- 
^duci.  Avertere  ab  umbra  tua,  revertere  in  te,  nullus 
est  interitus  tuus,  nisi  oblitum  te  esse  quod  interire 
non  possis.  A.  Audio,  resipisco,  recolere  incipio.  Sed 
quœso,  illa  quse  restant  expédias,  quomodo  in  animo 
imperito,  non  enim  eum  mortalem  dicere  possumus, 
disciplina  et  veritas  esse  inteUigantur  ?  R.  Aliud  ista 
quaestio  volumen  desiderat,  si  .eam  vis  tractari  dili- 
genter  :  simul  et  illa  quse  ut  potuimus  investigata 
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cun  doute  sur  toutes  les  propositions  accordées, 
je  crois  que  nous  avons  beaucoup  fait  et  que 
nous  pouvons  nous  livrer  avec  une  grande  sé- 
curité à  d'autres  considérations. 

CHAPITRE  XX. 

Il  y  a  des  vérités  que  nous  croyons,  d'autres  que  nous 
nous  rappelons;  il  y  en  a  d'autres  encore  que  con- 
çoivent, non  les  sens  ni  l'imagination,  mais  la 
raison  seule. 

34.  AuG.  La  chose  est  comme  vous  le  dites,  et 
j'obéis  volontiers  à  vos  conseils.  Mais  je  vous 
demande  au  moins,  avant  de  terminer  ce  livre, 
de  m' expliquer  en  peu  de  mots  quelle  dilFérence 
il  y* a  entre  la  figure  véritable  que  l'intelligence 
conçoit  et  celle  que  se  forme  l'imagination,  dé- 
signée par  les  Grecs  sous  le  nom  de  phantasia 
ovi  phantasma?  —  La  R.  Vous  cherchez  ce  qu'il 
n'est  donné  de  voir  qu'à  l'esprit  le  plus  pur,  et 
ce  dont  vous  êtes  encore  peu  capable  de  soutenir 
la  vue.  Aussi  ne  faisons-nous  maintenant  par  ces 
longs  circuits  autre  chose  qu'exercer  votre  es- 
prit pour  le  rendre  capable  de  contempler  cette 
vérité;  toutefois  je  pourrai  peut-être  vous  mon- 
trer clairement  en  peu  de  mots  la  grande  diffé- 
rence qui  existe  entre  ces  deux  manières  de 
concevoir.  Supposez,  en  effet,  que  vous  avez 
oublié  quelque  chose ,  et  que  d'autres  veulent 

sunt,  recensenda  tibi  esse  video  :  quia  si  nihil  eo- 
rum  qucB  concessa  sunt,  dubium  est,  multum  nos 
egisse  arbitror,  nec  cum  parva  securitate  csetera  quœ- 
rere. 

GAPUT  XX. 

Qucpdam  vera  credimvs,  quidam  recordamur,  qvœdam 
nec  sensu  nec  phantasia,  sed  iantum  ratione  depre. 
henduniur. 

3L  A.  Ita  esYut  dicis,  et  obtempero  prœceptis  tuis 
libens.  Sed  illud  saltem  impetrem,  antequam  termi- 
nuQi  volumini  statuas,  ut  quid  intersit  inter  veram 
figuram,  quœ  intelligentia  continetur,  et  eam  quam 
sibi  iingit  cogitatio,  quse  Grœce  sive  phantasia  sive 
phantasma  dicitur,  breviter  exponas.  R.  Hoc  quseris 
quod  videre  nisi  mundissimus  non  potest,  et  ad 
cujus  rei  visionem  param  es  exercitatus  :  neque  nunc 
per  istos  circuitus  aliud  quam  exercitationem  tuam , 
ut  illud  videre  sis  idoneus  operamur  :  tamen  inter- 
esse plurimum  quomodo  possit  doceri ,  fortasse  bre- 
viter planum  facio.  Fac  enim  te  aliquid  esse  oblitum, 
aliosque  te  velle  quasi  in  memoriam  revocare.  Dicimt 
ergo  illi  :  Numquidnam  hoc  est,  aut  illud  :  diversa 
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vous  le  rappeler  à  la  mémoire.  Ils  vous  disent  : 
Est-ce  ceci?  est-ce  cela?  et  désignent  comme 
semblables  une  foule  d'objets  divers.  Pour  vous, 
vous  ne  voyez  pas  ce  que  vous  désirez  vous 
rappeler ,  et  vous  voyez  cependant  que  ce  n'est 
pas  ce  que  l'on  désigne.  Or,  y  a-t-il  alors  oubli 
complet?  Enfin,  ce  discernement  qui  vous  fait 
rejeter  comme  faux  ce  qu'on  vous  propose,  est 
une  espèce  de  souvenir.  —  AuG.  Il  en  est  ainsi. 
—  La  r.  On  ne  voit  donc  pas  encore  le  vrai  ; 
toutefois,  on  ne  peut  ni  être  trompé,  ni  abusé, 
et  on  a  une  idée  assez  claire  de  ce  que  l'on 
cherche.  Mais  si  quelqu'un  vous  disait  que  vous 
avez  ri  quelques  jours  après  votre  naissance, 
vous  n'oseriez  pas  soutenir  que  c'est  faux;  et  si 
cet  homme  était  digne  de  foi,  sans  pouvoir  vous 
souvenir  vous  croiriez,  car  tout  ce  temps-là  est 
enseveli  pour  vous  dans  le  plus  profond  oubli. 
Pensez-vous  autrement?  —  AuG.  Je  suis  com- 
plètement de  votre  avis.  —  La  R.  Ce  dernier 
oubli  est  bien  différent  du  premier;  mais  celui-là 
tient  le  milieu ,  car  il  en  est  une  autre  espèce 
qui  se  rapproche  beaucoup  plus  du  souvenir  et 
de  la  reconnaissance  de  la  vérité.  Ainsi  nous 
voyons  une  chose  ,  et  nous  savons  certainement 
que  nous  l'avons  déjà  vue,  nous  affirmons  même 
que  nous  la  connaissons  ;  mais  où,  quand,  com- 
ment et  auprès  de  qui  en  avons-nous  eu  connais- 
sance, c'est  ce  que  nous  essayons  de  nous  rappe" 

velut  similia  proferentes  :  Tu  vero  nec  illud  vides 
quod  recordari  cupis,  et  tamen  vides  non  hoc  esse 
quod  dicitur.  Numquidnam  tibi  cum  hoc  evenit,  omni 
modo  videtur  oblivio  ?  Nam  ipsa  discretio ,  qua  non 
admittitur  quod  falso  admoneris,  pars  quœdam  re- 
cordationis  est.  A.  Ita  videtur.  R.  Taies  ergo  non- 
dum  verum  vident;  falli  tamen  decipique  non  pos- 
sunt:  et  quid  quœrant,  satis  norunt.  At  si  tibi  quis- 
piam  dicat  te  post  paucos  dies  risisse  quam  natus  es, 
non  audes  dicere  falsum  esse  :  et  si  auctor  sit  cui 
fides  habenda  est,  non  recordaturus,  sed  crediturus 
es  :  totum  enim  tempus  illud  validissima  oblivione 
tibi  sepultum  est,  an  aliter  putas?  A.  Prorsus  con- 
seiitio.  R.  Hœc  igitur  ab  illa  oblivione  plurimum  dif- 
fert,  sed  illa  média  est.  Nam  est  alla  recordationi 
revisendœque  veritati  propior  atque  vicinior  :  cui  si- 
mile  est  quando  videmus  aliquid,  certoque  recognos- 
cimus  id  nos  vidisse  aliquando ,  atque  nosse  affir- 
mamus  ;  sed  ubi ,  aut  quando ,  aut  quomodo ,  aut 
apud  quem  nobis  in  notitiam  venerit ,  satagimus  re- 
petere  atque  recolere.  Ut  si  de  homine  nobis  conti- 
gerit,  etiam  queerimus  ubi  eum  noverimus  :  quod 
cum  ille  commemoraverit ,  repente  tota  res  mémo- 
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1er.  S'agit-il  d'un  homme  ?  nous  cherchons  où 
nous  l'avons  connu  ;  dès  qu'il  nous  l'a  rappelé; 
soudain  toutes  les  circonstances  se  répandent 
comme  une  lumière  dans  notre  mémoire,  et  il 
ne  reste  plus  d'efforts  à  faire  pour  nous  en  sou- 
venir. Or,  celte  espèce  de  souvenir  vous  est-elle 
inconnue  ou  douteuse?  —  AuG.  Qu'y  a-t-il  de 
plus  clair,  et  est-il  rien  dont  je  fasse  une  expé- 
rience plus  fréquente? 

35.  Tels  sont  les  esprits  solidement  instruits 
des  arts  libéraux;  ils  les  tirent  certainement 
d'eux-mêmes  par  l'étude,  et  ils  les  déterrent 
en  quelque  sorte  comme  si  ils  y  étaient  enseve- 
lis, (l  Rctract.,  cap.  iv,  n.  4.)  Cependant,  ils  ne 
sont  point  satisfaits,  et  ils  ne  s'arrêtent  pas  qu'ils 
ne  voient  amplement  et  pleinement  dans  toute 
son  étendue  la  vérité,  dont  une  certaine  splen- 
deur se  laisse  déjà  entrevoir  dans  ces  sciences. 
Mais  dans  ces  sciences  mêmes ,  il  est  certaines 
fausses  couleurs  et  certaines  formes  qui  se  ré- 
pandent pour  ainsi  dire  sur  le  miroir  de  la  pen- 
sée, trompent  ceux  qui  sont  à  la  recherche  de  la 
vérité,  et  égarent  ceux  qui  pensent  qu'il  n'y  a 
plus  rien  en  dehors  de  ce  qu'ils  savent  ou  ce 
qu'ils  recherchent.  Ce  sont-là  des  illusions  qu'on 
doit  éviter  avec  grand  soin;  on  n'en  comprend 
la  fausseté  que  lorsqu'elles  changent  et  varient 
avec  le  miroir  changeant  de  la  pensée,  tandis 
que  l'image  de  la  vérité  reste  une  et  immuable. 
Ainsi  l'imagination  se  représente,  se  met  en 
quelque  sorte  devant  les  yeux  un  carré  de  telle 

rise  quasi  lumen  infunditur,  nihilque  amplius,  ut  re- 
miniscamur,  laboratur.  An  hoc  gunus  ignotum  tibi 
est,  aut  obscurum?  A.  Quid  hoc  planius,  aut  quid 
crebrius  mihi  aceidere  solet? 

3o.  R.  Taies  simt  qui  bene  disciplinis  liberalibus 
eruditi:  siquidem  illas  sine  dubio  in  se  oblivione 
obrutas  eruunt  discendo ,  et  quodammodo  refodiunt 
(  I  Rclracl.,  cap.  iv,  n.  4):  nec  tamen  contenti  sunt, 
nec  se  tenent  donec  totam  faciem  vcritatis ,  cujus 
quidam  in  illis  artibus  splendor  jam  subrutilat,  la- 
tissime  atque  plenissime  intueantur.  Sed  ex  bis  qui- 
dam falsi  colores  atque  forma3,  velut  in  spéculum 
cogitationis  se  fundunt,  falluntque  inquirentes  ssepe, 
ac  decipiunt  putantes  illud  totum  esse  quod  norunt 
vel  quod  inquirunt.  Ipsœ  sunt  illœi  imaginationes 
magna  cautione  vitandœ,  quce  deprehenduntur  fal- 
laces,  cum  cogitationis  variato  quasi  speculo  varian- 
tur,  cum  illa  faciès  veritatis  una  et  immutabilis  raa- 
neat.  Tum  enim  alterius  atque  alterius  magnitudinis 
qundratum  sibi  co^itatio  depingit,  et  quasi  ante  ocu- 


ou  telle  grandeur;  mais  que  l'esprit  intérieur 
qui  veut  voirie  vrai  se  tourne  plutôt,  s'il  le  peut, 
vers  le  principe  qui  lai  fait  juger  que  toutes  ces 
figures  sont  des  carrés.  —  AuG.  Et  si  l'on  nous 
disait  que  l'esprit  ne  juge  de  la  vérité  que  par  ce 
qu'il  voit  d'ordinaire  par  les  yeux?  —  La  R. 
Pourquoi  donc  juge-t-il,  si  toutefois  il  est  bien 
instruit,  qu'une  sphère  véritable,  quelque  grande 
qu'elle  soit,  ne  peut  être  touchée  qu^en  un  seul 
point  par  une  surface  véritablement  plane  ?  L'œil 
a-t-il  jamais  vu,  peut-il  voir  jamais  rien  de  pa- 
reil, puisque  l'imagination  même  ne  pourrait  se 
le  représenter?  Ne  prouvons-nous  pas  cette  im- 
puissance, lorsque  nous  traçons  dans  notre  es- 
prit un  cercle  infiniment  petit,  et  que  nous  me- 
nons des  lignes  de  la  circonférence  au  centre  ? 
Supposé  que  nous  en  tirions  deux  entre  les- 
quelles on  pourrait  à  peine  placer  la  pointe  d'une 
aiguille,  nous  ne  pouvons  pas,  même  par  l'ima- 
gination ,  en  tracer  d'autres  intermédiaires  qui 
puissent  parvenir  jusqu'au  centre  sans  se  mêler; 
et  pourtant,  la  raison  nous  dit  que  l'on  peut  en 
tracer  d'innombrables,  que  dans  cet  espace  in- 
croyablement petit  elles  ne  se  toucheront  qu'au 
centre,  de  telle  sorte  que  dans  chaque  intervalle 
on  pourrait  encore  tracer  un  cercle.  Puisque 
l'imagination  est  incapable  de  se  figurer  rien  de 
semblable,  et  se  déclare  plus  impuissante  que  les 
yeux  mêmes,  car  c'est  par  le  moyen  des  yeux 
qu'elle  se  produit  dans  l'àme,  il  est  évident 
qu'elle  est  bien  différente  de  la  vérité ,  et  que 

los  prœfert  :  sed  mens  interior  quae  vult  verum  vi- 
dere ,  ad  illud  se  potius  convertat ,  si  potest,  secun- 
dum  quod  judicat  illa  omnia  esse  quadrata.  A.  Quid 
si  nobis  quispiam  dicat  secundura  id  eam  judicare, 
quod  videre  oculis  solet?  R.  Qaare  ergo  judicat,  si 
tamen  bene  erudita  est,  quantamvis  pilam  veram 
vera  planitie  pimcto  tangi?  Quid  taie  unquam  oculus 
vidit,  aut  videre  potest,  cum  ipsa  imaginatione  co- 
gitationis tingi  quidquam  bujusmodi  non  potest?  An 
non  hoc  probamus,  cum  etiam  minimum  circulum 
imaginando  animo  describimus,  et  ab  eo  lineas  ad 
centrum  ducimus?  Nam  cum  duas  duxerimus  inter 
quas  quasi  acu  vix  pungi  possit,  alias  jam  in  medio 
non  possumus  ipso  cogitatione  imaginaria  ducere, 
ut  ad  centrmn  sine  ulla  commixtione  perveniant  : 
cum  clamet  ratio  innumerabiles  posse  duci,  nec  sese 
in  illis  incredibilibiis  angustiis  nisi  centro  posse  con- 
tingere,  ila  ut  in  omni  earum  intervallo  scribi  etiam 
circulus  possit.  Hoc  cum  illa  phantasia  implere  non 
possit.  mngisque  quam  ipsi  oculi,  deficiat^  si  quidom 
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les  produits  de  l'imagination  ne  sont  pas  l'ex- 
pression de  la  vérité. 

36.  Nous  expliquerons  cela  avec  plus  de  soin 
et  de  détail  lorsque  nous  commencerons  à  trai- 
ter de  l'intelligence;  ce  que  nous  exécuterons 
lorsque,  selon  nos  forces,  nous  aurons  achevé 
de  démontrer  tout  ce  qui  nous  préoccupe  tou- 
chant la  vie  de  l'âme.  En  effet,  vous  craignez 
beaucoup  ,  je  crois ,  que  la  mort  de  l'homme, 
tout  en  ne  détruisant  pas  Fâme,  ne  produise  en 
lui  l'oubli  de  toutes  choses  et  de  la  vérité  elle- 
même  ,  s'il  a  été  assez  heureux  pour  la  décou- 
vrir. —  AuG.  On  ne  peut  assez  exprimer  com- 

per  ipsos  est  animo  inflicta ,  manifestum  est  et  mul- 
tum  eam  differre  a  veritate ,  et  illam  dum  heec  vi- 
detur  non  videri. 

36.  Hœc  dicentur  operosius  atque  subtilius,  cum 
de  intelligendo  disserere  cœperimus,  quee  nobis  pars 
proposita  est ,  cum  de  anima  vita  quidquid  sollici- 
tât, fuerit  quantum  valemus  enucleatum  atque  dis- 
cussum.  Non  enim  credo  te  parum  formidare,  ne 
mors  humana  etiamsi  non  interficiat  animam,  rerum 
tamen  omnium,  et  ipsius  si  qua  comperta  fuerit, 
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bien  un  tel  malheur  est  à  redouter.  Quelle  se- 
rait, en  effet,  cette  immortalité ,  et  quelle  mort 
ne  serait  préférable ,  si  l'âme  vivait  comme 
nous  de  la  vie  que  nous  voyons  dans  l'enfant 
qui  vient  de  naître,  pour  ne  point  parler  de  celle 
qu'il  a  dans  le  sein  de  sa  mère,  car  mon  opinion 
est  que  cette  vie  existe  d'une  certaine  manière. 
—  La  R.  Prenez  courage  ;  Dieu ,  nous  l'avons 
éprouvé,  nous  aidera  dans  nos  recherches  ;  c'est 
lui  qui,  après  cette  vie  terrestre,  nous  promet  un 
bonheur  parfait,  tout  rempli  de  la  vérité,  sans 
aucun  mélange  d'erreur.  —  AuG.  Qu'il  soit  fait 
comme  nous  l'espérons. 

veritatis  oblivionem  inférât.  A.  Non  potest  satis  dici 
quantum  hoc  malum  metuendum  sit.  Qualis  enim 
erit  illa  eeterna  vita,  vel  quse  mors  non  ei  prsepo- 
nenda  est,  si  sic  vivit  anima,  ut  videmus  eam  vivere 
in  puero  mox  nato  ?  ut  de  illa  vita  niliil  dicam  quœ 
in  utero  agitur,  non  enim  puto  esse  nullam.  R.  Bono 
animo  esto,  Deus  aderit  ut  jam  sentimus  quserenti- 
bus  nobis,  qui  beatissimum  quiddam  post  hoc  cor- 
pus, et  veritatis  plenissimum  sine  ullo  mendacio  pol- 
licetur.  A.  Fiat  ut  speramus. 
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